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trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 
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MA  LD03CADO  (  Lorenzo  Ferrer  ),  navigateur 
et  aTenturieres|>agDol,  né  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  mort  le  12  janvier  1625.  On 
ignore  le  lien  précis  de  sa  naissance  ;  il  racon- 
tait que  dès  TAge  de  quinte  ans  il  avait  navigoé 
dans  les  mers  du  Levant  et  qu'il  avait  même  été 
jusqu'aux  Indes  ;  que  par  la  suite  il  avait  voulu 
se  Taire  recevoir  pilote;  en  d'autres  occasions, 
il  afGrmait  que  son  éducation  maritime  s^était 
laite  en  Flandre  et  dans  quelques-unes  des  villes 
Anséatiques.  11  vécut  néanmoins  fort  obscur  jus- 
qu'en 1600.  A  cette  époque  un  procès,  qu'il  dut 
soutenir  à  Estept,  commença  à  donner  du  re- 
tentissement à  son  nom.  Ferrer  Maldonado  était 
un  calligraphe  et  même  un  peintre  habile ,  et  en 
outre  initié  à  la  plupart  des  sciences  alors  ensei- 
gnées dans  les  écoles;  il  avait  fait  proposer  par  un 
de  ses  parents  au  marquis  d'Estepa  de  le  servir 
djina  une  opération  litigieuse,  en  lui  procurant 
des  pièces  qu'il  saurait  contrefaire;  l'envoyé 
chATgé  de  cette  audacieuse  commission,  dont  il 
ignorait  le  danger,  fut  rois  immédiatement  en 
état  d'arrestation;  à  la  nouvelle  de  cet  incident, 
Maldonado  s'enfuit,  laissant  son  cousin  entre  les 
mains  de  la  justice.  Celui-ci  se  vit  condamné  an 
bannissement  liors  d'Ertepa  et  de  Grenade  pen- 
dant l'espace  de  quatre  ans.  Sur  ces  entrefaites,  le 
magistrat  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  fiscal 
apprit  que  Ferrer  était  à  Cadix;  un  mandat 
d'amener  fut  lancé  contre  lui ,  mais  sans  résul- 
tat ;  oo  ignore  oe  qn'H  devint  pendant  neuf  ans. 
On  le  retrouve  à  Madrid  en  1009;  et  comme  il 
n'était  point  connu  dans  cette  capitale ,  il  put  se 
donner  hardiment  pour  un  officier  de  marine 
qui  avait  exploré  Us  mers  les  plus  lointaines  et 
viâté  les  parages  les  moins  connus.  Il  .alfirroait 
baotement  avoir  reconnu  en  Tannée  1688  le  dé- 
troit cherehé  si  infructuensement  par  les  An- 
glais ,  et  grâce  auquel  on  pouvait  gagner  les  Phi- 
lippines et  les  Moinques  en  trois  mois  de  navi- 
gation toot  aa  plus.  C'était  en  franchissant  ce 
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détroit,  auquel  il  avait  imposé  le  nom  à' Aniam 
et  dont  les  eaux  étaient  parfaitement  libres,  qu'il 
avait  gagné  les  eûtes  de  la  Chine  et  du  Japon; 
il  ne  s'en  tenait  pointa  ces  assertions  auda- 
cieuses dans  ses  récits  :  il  se  donnait  comme 
possédant  bien  d'autres  secrets,  plus  extraordi- 
naires. C'est  ainsi  qu'il  assiégeait  le  ministère 
de  ses  mémoires,  et  fit  si  bien  qu'on  le  présenta 
à  D.  Garcia  de  Sylva  y  Figueroa,  homme  instruit 
et  homme  infiuent  à  la  fois,  qui  lui  fit  subir  un 
premier  interrogatoire  en  se  contentant  de  lui 
faire  débiter  sa  théorie  sur  le  fameux  détroit 
d'Aniam.  Il  résulta  de  cette  enquête  que  l'entrée 
du  mystérieux  canal  était  par  les  78*  et  la  sortie 
par  les  75*.  Maldonado  «joutait  qu'il  ne  lui  avait 
pas  fallu  plus  de  trente  jours  pour  le  franchir. 
Hâtons-nous  de  dire  que  telles  étaient  les  pièces 
géographiques  dont  ces  documents  se  trouvaient 
accompagnés ,  qu'on  n'a  pu  jamais  réhabiliter 
ni  Maldonado ,  ni  Fuca,  son  émule.  Le  premier 
de  ces  imposteurs  n'avait  pu  même  tromper 
Figueroa.  Un  peu  plus  tard,  il  reçut  une  at- 
teinte mordante  du  spirituel  Cervantes  (1),  qui 
avait  assez  fréquenté  les  marins  pour  apprécier 
la  valeur  de  ces  projets.  Notre  aventurier  ne  s'en 
était  pas  tenu  uniquement  à  capter  l'hitérét  des 
savants  ;  dès  1009  il  avait  présenté  à  Philippe  m 
un  mémoire  dont  on  conservait  naguère  une 
copie  dans  les  archives  du  duc  de  l'infantado,  et 
dans  lequel  il  donnait  la  relation  écrite  de  sa  dé- 
couverte. Il  annonça  en  outre  au  conseil  des 
Indes  qu'il  avait  découvert  ;la  fixation  «de  l'ai- 
guille aimantée,  et  une  méthode  pour  obtenir  la 
longitude  en  mer  :  on  lui  offrit  pour  ces  deux 
beaux  secrets  5,000  ducats  de  rente  perpétuelle, 
sur  lesquels  il  y  en  avait  3,000  affectés  ans  pre- 
miers. Les  frais  considérables  que  nécessitèrent 
les  expériences  firent  comprendre,  un  peu  tard, 

(1)  Voy.  Cotofulo  4ê  lot  perrot  G^km  y  Amvoiisç  et 
la  vie  de  CerrantM  par  Natarrftte,  l**  partie,  f  UT. 
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3  MAIDOTABtr^ 

ce  q<ie  Ttlaicnt  les  Ui^ries  'lir  pnrMitnkfte.  1^  > 
utant  Naïarrt'teaffinneque  le  liviTtiu'il  (luUlii 
n'est  pas  <!'■  nature  à  faire  diangcr  jiiir  lui  l'npi- 
niOQ  lies  imrlrM.  CaficrcNl  ÎMiluJP  :  Imaçm 
dtlmondoitbn  lats/era^rminnp^i^n.q»-   ! 
graHa  y  mie  de  mceqm;  iWcala,  pr  Jjnn  ] 
Garcia  7  Antonio  Diiplastre,  IB2S,  ia-i°.  Il  «st  A 
remarquer  que  l'auteurii')'  Iiil  mrntian  ni  du  fa-   ! 
meux  iléiroil  [l'Aniam  nlde  laTiMlinMlefaiiuillR  I 
■imanlée.  Cefaiiieurde  pruJFts,  qiKr(in{)elCc*-.  |. 
raclérisfr  plus  iiévèreirpiit  que  ne  Tunt  faitcer- 
taias  biograpljes,  n'eut  pas  la  salislaclion  île  voir 
paraître  Km  rputiv  ;.  car  11  motinil  àm  ai  a- 
ben;e  lie  Mailnije  1!  ianvicr  iai&.  Cf  Tut  sani 
doute  la  famille  de  Hinetlrosa,  ii  laquelle  il 
amiit  eonRé  rpv^utlon  ite  son  iMtament,  qni  flt 
imprimer  II' livre  en  question,  litre  taiis  râleur, 
cl  tout  àfiùt  in^iRlli liant  pour  la  «cience.  Demn 
yi>aut.  Ferrer  MaWonailo  jouit  d'un  crAlll  tris- 
réel.  Ferdinund  Dksis. 


MALDOXAT  {Jean),  iMoXo^ca  el  ex^t^ 
espa^ol,  né  en  1534,  i  IJ!  Cauaile  La  Reina, 

en  Eiilramailure,  mortàRumc.  le  &  janTÎer  1^83. 
n  lit  ses  étuilcï  à  Salamanqne.  ois  il  etiseigna  la 
philosophie,  la  théologie  et  la  liingne  Rrecqne. 
D  se  rendl  t  ensuite  t  Borne,  et  entra  (hns  l'entre 
des  Jésuite^,en  i&(!3.  Il  Ail  enfoyé  ï  Paris  l'an- 
atie  sulraote,  pour  y  enseigner  ta  pbtlosopliie 
dans  le  collège  des  Jésuites  II  <j  professa  aussi 
la  th^logle  avec  un  grand  Fnccès.  On  rapporte 
qu'il  convertit  plusieurs  mialstres  protrftaots, 
soit  i  Paris  même ,  so)t  dans  des  voyages  qu'il 
fit  à  Poitiern  et  en  Lorraine.  Tant  de  luuèen- 
citèrent  l'entie.  On  l'accuna  d'hérÉsie  parce  quU 
avait  soalenii  qn'il  n'est  pas  de  foi  que  la  Viet^ 
«t  été  contaesans  péché  ;  niais  l'év^e  de  Paris, 
Pierre  de  Gondi,  le  déclara  ahsous.  On  l'accusa 
encore  d'avoir  ca|'lé  au  prolil  de  sa  compagnie 
une  partie  de  la  succession  du  présidiMit  Mont- 
brun-Saiol'.^odré.  Maldonat  crut  pmdeul  de  se 
dérober  i  l'adiarnemenl  de  ses  ennemis,  et  alla 
cacher  ses  talents  dans  le  collège  de  Bourres,  oà 
il  iMursuïvit  ses  granils  travaux  exé^eliques. 
Gri'goire  XIII  l'appela  à  Rome  pour  le  faire  Irt- 
vailler  i  l'.'itilion  ile  la  Biiile  de»  Septante.  Il  mou- 
rut dans  relli'  tille,  laissant  des  ouvrages  dont 
quelques-uns  (ururenl,  après  sa  ninrt  seulemenl, 
et  dont  leK  autres  restèrent  manuscrits  chei  les 
jésuites  di>  Iti}iiip  el  de  Hoiien.  Di^  Tliou,  si  Qp- 
po^  aus  ji'-'iiili'.,  i;i;i  un  grand  éloge  de  Maldo- 
nat, en  qui  il  ^flniirdil  -  une  (liété  singulière,  une 
grande  au^lt'rité  de  mœurs,  un  jugement  e\qnt(, 
avec  une  vMcle  connaissance  de  la  pliilosophie 
el  dp  la  tliikilogie  -.  Dans  ses  Communairrx.  il 
montre  uni'  ceHalne  tendancf  Ters  les  e\plica- 
lions  ralionni'llcs  qui  l'a  Tait  siispeder  de  ôod- 
nianisme.  Il  dp  parait  pas  que  riiictilpulion  fût 
flodêe;  mais  Malduaal  arail  plus  de  lumières  el 
de  critique  que  la  plupart  des  Uiéotofileas  it  wa 
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femp».  Ori  È  dé  lai  1  CommtntarU  In  quatuor 
Evanael'stas ;  l'ont -il- Moa^sun,  li!»-isa7, 
lïdl  iu-ful.  Lp  I'.  Diipuj.qoi  surveilla  l'imprcs- 
Hiiffi,  S  lit  que^un«dilHloi«,et  Ma«oup  de  re- 
tramA'iiipnts.  Ce«coiiinenUre<  vttOé  aouienl 
r«rii|||im4a;  Wclwd  flmoH  ams» l'auteur  de 
n'avoir  pas  lu  dans  les  sources  les  écrivains  qu'il 
cite;  —  romrnrnfarii  in  JeTcmiam,  Baruch, 
'JtsniHvlini  tt  Danitlem;  aecasU  exposUU} 
■.fialmi  tlX,  ri  Epittùla  ad  principem  Bot- 
bonlum.  MonlUpenierli  ducera,  de  eeltallone 
ae  diipulalione  eum  Sfdaarniibtu  ealDlnia- 
ni»; Pari»,  (lllff,h-4>tTBiRM%  leii.  in-rol.; 
—  Cominrnlarlt  in  prxeipuas  Saerx  Serïp- 
lur/e  hbroi  l'eleris  TntamtitUi  Paris,  1643, 
ht-M.;  —  Opéra  varia  neotnglea,  tribut 
fOMM  eompreiMnsa,  «r  Barils  Itim  Regli,  /uni 
doclittlmorutn  vivorvm  bibliothrcis,  maxime 
parle  mtne  primum  in  lueem  tdifo;  Paris, 
1077,  in  fol.  Ce  recueil  réussit  peu  auprès  des 
IhéologiMis.  '  Maldonat, qui  availàcomlialtreles 
alTintslcs  de  France,  dilIt{chinlSlinnn,]uged 
que  saiol  Augustin  n*éuït  gu^  phis  <ie  saison. 
n  semble  avoir  suivi  en  ttla  les  constitnlions  de 
son  père  Ignace,  ipit  veoleul  qu'on  accommode  la 
lli^oldgte  aux  temps  et  aux  lieux  lorsqu'il  «'agit 
de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu;  en  quoi  11  a 
Irèn-bieB  réussi  ;  »  —  Ce  Cxrimonli!,  dans  la 
Blbltothtca  rifuilliide  Zaecaria;  Rome,  I 
la-i".  Le  Tra1l€  des  Anget  et  des  Bfmons  à» 
HnMunat  n'a  para  que  dans  une  iradndion  finn- 
çalsf  par  Lalmri,  chanoine  d«  Périgueux  ;  Paris, 
1(117,  la-iî.  Le  P.  Codognat,  minime,  a  eitraK 
dei  ouTrages  de  Maldonat  une  domine  drt  t 
de  eonselence ,  qni  hit  condamnée  t  Rome. 

Snlbnll.  BlUiar^ita  irrlpIimiB  .tarlrtuTn  Jnu. 
~    '     '    -'  Htaltriw**! 

tCé  Ot  p.. 

HatK8irtm:HK(  ytcolas  m)  .phtlMophefr*» 
Çais,  ne  k  l'arls,  le  e  août  1038,  mort  dans  It    1 

même  ville,  le  lîoHobre  1715.  Son  p*f«,Nicola« 
de  Malebranclie ,  était  secrélalredu  roi  el  tréso- 
rier des  cinq  grosses  tvnan  %  sa  mère  *e  nom- 
malt  Catherine  de  Lanton.  De  dtc  enfanls  néa 
de  cette  union,  uotre  Maleliranche  tut  le  dernier. 
La  délicatesïp  et  la  fragilité  de  sa  oompleiion  ne 
permlrrnl  pas  i  ses  pa»rnts  de  renvoyer  jeune 
«neore  sut  écoles  pnhHqurs  ;  ri  fol  élevé  daoa  la 
mais3n  paternelle,  d  n'en  sorti l  qu'à "l'ige  de 
l'adDlesecnce ,  pour  aller  étudier  la  philosophie 
an  collège  île  La  Marche,  pois  la  ItiMuKlr  i  la 
Sorbonnr.  Il  en  luiiK  les  cours  avec  fruit, m 
plos  tive  de  ses  passions  étant  alors  Tétudc  de 
U  science  II  eut  ensuite  i  (hotatrime  carrière. 
Son  lempétsment ,  se«  KOOt»,  tm  bihftiidrs  de 
cnrpa  et  d'esprit  et  la  doue«  niUmelfe  de  son 
CsnK'.tère  t'i'IoltinjieiTl  du  monde';  (I  chntnit  Télal 
«wclfslattlqiie.  Qnsnif  il  eut  rtçn  h-s  ordres,  in 
canunical  lui  fut  oITert  i  ;<oti«-Dame  de  Paris. 
Mils  accepfer  ce  titre  n'élatt-ee  pat  s'exposer  1 
davoalr  on  iourlbéotoGal,  officia),  arabidiKrs,  ^ 
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Ticaire  giénéral ,  peuf-étre  éTèque?  H  refusa; 
moins,  toutefoit,  par  modestie,  ou  par  défaat 
de  eourage,  que  par  répugpance  pour  les  afTaireSy 
par  fncHnation  pour  la  retraite.  S'étant  donc 
«rnipuleusement  interrogé  sur  sa  vocation.  H- 
prit  enfin  le  parti  qui  lui  parut  le  pins  conforme 
i  son  humeur,  à  son  génie  ;  en  1660,  Agé  de  vingt- 
deux  ans,  il  entra  ches  les  religieux  de  POra- 
toire. 

La  congrégation  de  l'Oratoire  était,  on  le  sait, 
iiBP  congré;;ation  savante  :  ce  qne  l*on  sait 
moins ,  c'est  qu'il  régnait  alors  dans  cette  oon- 
grêfsation,  la  plus  savante  de  toutes,  un  véritable 
esprit  de  liberté,  qoe  ne  gênaient  ni  les  pres- 
criptions d'une  règle  facile  ni  la  volonté  bien 
con-ieillée  des  supérieurs.  Cenx-d,  par  exemple, 
l'imposaient  à  leurs  studieux  confrères  aucun 
SMire  de  travail;  ils  ne  leur  défendaient  que  la 
ptrefise.  Aussi  le  jeune  Malebranclie  pot-il,  avec 
trar  a;*réiaent,  se  vouer  tour  à  tour  à  plusieurs 
étihlc!; ,  et  se  dégoûter  successivement  tant  de 
<*Hlcs-ci  que  de  celles-là.  Par  les  conseils  du 
P.  Leootnte,  il  s'occupa  d'abord  d'bistoire  ecclé- 
éiastiqne,  et  lut  en  grec  Socrate,  Sozom^ne,  Ru- 
§èbti^  Théodoret;  mais  il  renonça,  dit-on,  à  l'his- 
lorre ,  parce  qu'il  ne  pouvait  réussir  à  concevoir 
dairement  un  ensemble  de  faits.  Cela  ne  pent 
nous  étonner.  Malebranche  a  trop  montré  dans 
la  suite  combien  son  esprit,  avide  d'abstractions, 
était  peu  propre  à  considérer  ce  qui  appar- 
tient au  monde  réel  :  lui  qui  n'a  jamais 
ID  voir  les  choses  présentes ,  comment  aurait-il 
pu  se  former  une  idée  nette  des  choses  passées  ? 
Quittant  donc  l'histoire,  Malebranche  étofiia 
rbêbreii.  Il  n'avait  déjà  plus  de  zèle  pour  Thé- 
brea,  quand  un  jour  il  rencontra  dans  ta  bou- 
tique d'un  libraire  le  Traiti^  de  V Homme  de 
DejKcartes,  qui  venait  de  paraître.  L'ancien  élève 
<lo  rollé^e  de  La  Marche  ne  connaissait  pas  d*autre 
philosophie  que  celle  de  saint  Thomas.  Tandis 
ipill  lisait  le  Traité  de  V Homme,  il  se  prit  tout 
à  coup  d'un  tel  enthousiasme  pour  la  théorie  des 
esprits  animaux ,  que  les  battements  trop  pré- 
dpttés  de  son  cœur  le  contraignirent  plus  d*ooe 
fois  dloterrompre  cette  intéressante  lecture. 
Tel  est  le  récit  de  Fontenelle.  Il  est  du  moins 
constant  qu'ayant  ainsi,  et  comme  par  aventure, 
CMua  le»  principes  de  la  philosophie  cartésienne, 
Malebranche  négligea  tout  à  foit  Thébren  pour 
recfaerctier,  lire,  mèlîter  les  antres  écrits  de 
Dncartes,  et  qu'il  deviui  en  peu  de  temps  le  plus 
ééclaré  partisan  du  novateur.  Le  voilà  donc 
pbilosoplie,  philosophe  passionné,  homme  de 
Virtî.  Personne  ne  l'aurait  auparavant  cm  ca- 
«Ue  de  cette  témérité,  et  lui-même  moins  que 
yv^iHine.  Mais  désormais  il  a  secoué  son  indo- 
lom;  les  brouillards  qui  dérobaient  à  son  esprit 
l^vnie  I ornière  se  sont  dissipés.  Tout  à  fait  guéri 
de  ente  inquiétude  maladive  qui  le  [triait  tour 
A  four  aux  études  lt*s  plus  diverses .  il  est  tout 
entier, et  pour  toujours,  altaclié  à  la  poursuitedes 
Mictions  métaphysiques,  et  Templre  du  pos- 


sible n'a  pas  de  limites  si  reculées  qu*il  n'ait  Tam- 
bitlonde  les  atteindre. 

Après  s'être  consacré  six  années  à  étudier 
lootes  les  parties  de  la  doctrine  cartésienne,  Afa- 
letntinche  mit  au  jour,  en  1674  et  en  1675,  sa 
Recherche  de  la  Vérité.  On  raconte  que  le  tliéo- 
logien  Pirot,  chargé  d'examiner  cet  ouvrage, 
refusa  nettement  de  l'approuver;  mais  que  l'iiis- 
torien  Mézeray,  autre  censeur,  se  montra  plus 
facile ,  ne  soupçonnant  pas  qu'il  y  eût  tant  de  ve- 
nin caché  sous  les  formules  géométriques  dn 
docte  oratorien.  Descartes  avait  remis  à  la  mode 
en  France,  en  Hollande,  les  controverses  phi- 
losopliiques.  Vivement  excitée  par  le  titre  même 
du  livre  de  Malebranche,  la  curiosité  publique 
trouva  dans  ce  volume  une  ample  satisfaction  ; 
on  s'en  di.sputa  les  exemplaires.  L'auteur  en  fit 
paraître  successivement  cinq  autres  éditions, 
avec  des  corrections  et  des  additions  considé- 
rables (  1  )  :  on  ne  se  lassa  pas  de  le  lire,  de  le  relire, 
de  l'admirer  et  de  le  censurer,  de  le  proclamer 
dans  toutes  les  langues  le  plus  sûr  guide  de  la 
jeunesse,  et  le  plus  détestable  manuel  de  toutes 
les  erreurs.  Il  y  avait  déjà  dans  l'école  même 
de  Descartes  deux  partis  :  les  modérés,  qui  s'en 
tenaient  au^  principes  de  la  doctrine  nouvelle  et 
n'en  recherchaient  pas  les  conséquences,  ou  qui, 
voyant  bien  le  péril  des  conséquences,  s'effor- 
çaient toutefois  de  le  dissimuler,  se  contentant 
d'approuver  les  tendances  de  Descartes,  la  liberté 
de  son  esprit,  et  la  fermeté  de  sa  polémique 
contre  des  traditions  surannées  ;  mais  il  y  avait 
aussi  les  exaltés,  les  indiscrets,  qui,  sans  aucun 
ménagement  pour  les  opinions  reçues,  pour  les 
scrupules  légitimes  de  l'autorité ,  c'est-à-dire  de 
la  Sortwnne ,  osaient  tout  dire  au  nom  de  Des- 
cartes, puisqu^il  avait  émancipé  la  raison,  et 
compromettaient  ainsi  par  toutes  sortes  d'excès 
le  principe  de  la  nouvelle  philosophie.  Le  succès 
méime  du  premier  livre  de  Malebranche  prouve 
assez  qu'il  était  de  la  phalange  des  immodérés  : 
il  ne  se  fait  jamais  un  aussi  grand  tiruit  autour 
des  gens  ({ui  énoncent  simplement  des  idées  sages. 
Voici   la   métliode  suivie    par  Malebranche 
dans  sa  Recherche  de  la   Vérité.  Le  principe 
de  toute  certitude  étant  la  raison  absolument 
libre,   c'est-à-dire  affranchie  du  contrôle  des 
sens,  plus  la  pensée  humaine  s'élève  au-des- 
sus de  la  sphère  des    substances  corporelles, 
plus  elle  s'approche  de  la  vérité  suprêine,  de  la- 
quelle procèdent  toutes  les  vérités  subalternes: 
enfin,  par  un  dernier  effort,  elle  pénètre  le  sanc- 
tuaire même  ;  elle  voit  dans  la  pensée  de  Di^  la 
cause  des  êtres,  et  s'unit  à  elle  par  cette  vision. 
Re<lescendant  ensuite  l'échelle  des  êtres,  jus- 
qu'aux plus  basses  régions  de  la  nature,  elle  cons- 


eil Straiikourg,  iflTT,  t  voL  In-ft  ;  Parte,  1878,  1  vol. 
ln-4*;  I.ynn,  t68i.  S  vnl.  iii-iS;  Parlii,  1700,  S  v<il.  in-lS, 
Paris,  17it.  4  vol  lii-is.  L'abbé  Lenlaiit  le  tradiihU  en 
latjii  De  Iwjuirmda  veritate ; Geuè^e^  168S,  In  i«.  Il  yen 
eut  auMi  tl<  ux  (raiiiiitious  en  anglais,  une  en  allemand, 
une  autre  en  buUandate. 


1. 


T  MALEBRANCHÉ 
taie  qu'ils  portent  (ODI  la  marqnndi-  Uiir  ci^Ii^Ip  i  noovaiuté»  léviMAitut,  iMUsaioit  ilooc  l'auteur 
origine,  el  que  tout  ei\  plein  île  Dieu.  Ainsi  la  d'«\lrdTaga[ice  uu  <l'iin[iiiït# ,  qnanil  ud«  indit- 
physiqueelle-mtme n'est  qu'uiiK  ilii'i>i]ii:ée.  Noun  ctAUdd  Ju  P.  LeiasAcur,  profmsfur  <Ie  Ihtolo^ 
enlcndrons  tout  i  l'Iieurc  les  (-ravi^  otijwtioD»-  poiilke  k  Saiot-Nagloirr ,  fit  partotir  Bnlrc  les 
~ —-'-  d'Antuine   Arnauld   quelque*  fragments 


qui  Bcronl  railes  à-  cettft  méllinHu.  Elle  dcyail 
d'autant  plus  choquer  les  bons  esprirs,  que  Ma- 
lebranche  o'aTail  pris  aucune  pi<i<i'aiilion  pour  se 
concilier  leur  indulgence.  Srs  rcintftnpitruins  l'ont 
appelé  le  Méditntif.  D'autres  exemples  fameii», 
c«lal  de  uinl  Anaelme ,  oliii  de  saint  Bonaïra' 
tnre,  pour  n'en  pas  citer  d'autres,  nuat  ap- 
prennent d'ailleurs  que  les  e'iprils  mMUalifs 
perdent  ordintirenieal  loatc  retenue  dès  que  l'es- 
prit de  système  s'est  emparé  d'eux.  C'est  un  mot 
brutal  que  celui  de  Fayctit  truilant  l'interprtle 
aventureux  de  la  pensée  dJTinc  comme  un  Iromme 
tout  il  lait  écarté  du  droit  chemin , 

QflC,  TOTiol  lool  en  DtM.  ii>  ><ilt  pu  mi'll  M  [on. 
Non ,  Halebranche  n'est  pas  un  Om  ;  c'est  nn 
penaeur  d'un  esprit  vif,  ingénieux ,  mais  rl'un  ju- 
gemenl  Tiible,  qui  ne  sait  pas  diâtin^er  oit  finit 
le  domaine  de  la  raison ,  et  oii  commence  celui 
de'  l'imagination,  n  est  toulelois  l'rvirlent  que  u 
raélhode  JDitifie  Spionsa,  bien  qu'il  lui  proiligiie 
It»  plus  dores  inveclites ,  et  non-ieulemetit  Spi  ' 
OMi,  mais  les  plus  fanatique.!  l!i<<nsoplics  el  les 
athées  les  plus  erTrontés.  Aristote  l'a  prouvé 
contre  Platon,  et  Gauaîkin  rj>nIrK  E>aint  Anselme. 
Dis  qu'un  li^ien  cesse  de  reconnaître  l'intîr- 
mltë  naturelle  delà  raison  humaïnt!,  il  d^iHe  sa 
propre  pen.sée,  puis  il  en  devient  idol.'llre.  Un 
peu  de  critique,  on  peu  de  Ixin  sens  suftil  pour 
ériler  l'écueil  :  eh  bien,  ce  peu  de  bon  sensa  été 
qoelquefus  refuse  aux  plus  nobles  (lénies.  Cela 
paraît  une  étrange  dispontiun  rie  la  providence  ; 
tnais  l'homme  n'est  pas  plus  autorisé  il  lui  faire 
àei  questions  que  des  reprocliei  :  Qiiis  conH- 
Uariui  ejiis/ait? 

Les  plus  ardents  parmi  louii  leii  artversaires  de 
Malebranche  fureiil  les  thi^lo^^iens.  riè.s  l'année 
1077,  Halebranche  entreprit  de  démontrer  l'in- 
justice de  leurs  censures,  dans  un  petit  i<ctit  in- 
tihilé  1  Convtrsalioiu  mélaphyUques  cl  chré- 
tiatnet,  io-11.  U  ne  le  publia  pas  il'abord  sous 
•on  nom,  et  beaucoup  de  sens  l'attribuèrent  t 
son  ami ,  l'abbé  de  Catclan,  Qnel  qu'en  lat  l'au- 
teur présumé ,  c'était  une  apoioj;it',  i\a\  tviidail  ï 
concilier  la  métaphysique  cl  U  fui  chrt^lienne. 
£lle  obtint  l'approbation  de  ((uvlques  carl6iiens. 
Mai»  la  Sorbonne,  plus  ombrsReiise,  ne  l'ap- 
prouTipas.  Noo-senlêment,  en  effet,  Malebrancbe 
y  prouvait  mal  son  orthodoxie;  mai.t  les  arfpi- 
ments  qn'it  employait  pour  di^fcndrc  sa  méllitide 
autorisaient  manifestement  le^  |>Ius  ilfroyables 
blasphèmes.  On  ne  pouvait  tromper  Li  Soibonne 
avec  les  artifices  d'un  beau  l>ms3i:e,  qnoud,  pour 
élever  l'homme,  on  l'absoibLiil  en  Dit'u,  iguand, 
pour  célébrer  avec  plu  î  d'cmpliase  les  souveraines 

comme  ealretenanl  avec  elle  un  commerce  fa- 
Un  grand  nomlire  de  théologiens ,   qtic  ces 


d'un  Irailé  manuscrit,  oit  Halebranche  dissertait 
i  sa  maalèrc,  c'esl-AiIire  avec  une  entière  la- 
dépendance,  sur  une  autre  question  métapliyslque 
et  chrétienne ,  la  question'  de  la  grïce  el  de  la 

Quelle  place  suppose-t-on  â  la  liberté  de 
l'iuinme  dand  le  système  métaphysique  de  Ha- 
lebranche? Assurément  on  n'en  suppose  aucune, 
puisque,  de  l'avis  même  de  plusieurs  cartésiens, 
et  pour  en  citer  un  parmi  les  modernes,  de  l'a- 
ïisdflM.  Eouillier(tfijr(.defa  Philoi.Carléi., 
t.  II,  p.  141),  la  personne  liumaioe  e»t  lotjle- 
acnt  atiéanlif!  par  ce  système.  Cependant,  par 
une  inconséquence  singulière,  Mslebràitche  avait, 
dans  l'écrit  divulgué  par  le  P.  Levas«eor,  plaidé 
la  cause  du  libre  arbitre  en  des  termct  pélafriens  : 
c'était  un  délit  aux  yeux  d'Amauld.  Il  en  CI  aus- 
sitôt une  afTalre ,  ne  laisunl  pas  ignorer  AMale- 
bnnche  qu'il  se  préparait  à  lui  répondre.  Le 
P.  Quesnel,  ami  de  l'un  el  de  l'autre,  voulut  dès 
l'origitifl  apaÎKer  un  débat  qui  promettait  plus 
d'une  satisfaction  auK  ennemis  cmnmiins  des 
cartésiens  et  dos  janséniatei,  les  jésuites  ;  par 
son  entremise,  un  colloque  entre  Amaulil  et  Ma- 
lebranchu  eut  lieu  chez  le  marquis  de  Roucy,  au 
mois  de  mai  ISTS;  mail  on  érJiangea  beaucoup 
de  paroles  dans  celte  entrevue,  sans  pouvoir 
s'entendre.  A  quelque  temps  de  lï  Malebranche 
publia  son  manuscrit,  soui  le  litre  de  :  Trailé 
de  la  tiotuTt  et  de  la  Grdce,  in-ii,  icso,  et 
souleva  contre  lui  par  cette  publication  non- 
seulement  Arnauld,  mais  encore  Dossuet.  Bos- 
suet,  ayant  refu  de  Malebraoclie  un  etemploire 
de  l'ouvrage,  écrivit  sur  cet  exemplaire  :  Pul- 
chra,  noua ,  fiûsa.  On  connaît  Bossuel  :  il  jn- 
gealt  les  autres  avec  hauteur,  et  ue  revenait 
guère  sur  ses  jugements.  Halcbranclie  s'efTorfa 
vainement  de  le  mettre  dans  son  parti.  Mais,  de 
son  câté,  Bossuet  ne  réussit  pas  mieux  à  con- 
vaincre Malebranclie.  Un  entretien  qu'ils  eurent 
i  ce  sujet  se  termina  par  des  récriminations  ré- 
ciproques', ils  se  séparèrent  mécontents  l'un  de 
l'autre,  et  BossucI  pressa  vivement  Arnauld  ainsi 
que  Fénelon,  de  réfuter  l'fzfrairniriiiif  oratorien. 
yàkù  lei  termes  d'une  de  ses  lettres  t  Arnauld  : 
<  Optoquam  prrmum  edi  ac  pervenire  ad  nos 
bujus  tractatus  (  le  TVoJt^  de  la  Nature  et  de 
la  Grâce)  promls^m  confulalionem,  neque 
lanlum  hujus  partis  quœ  de  graUa  Christi  tam 
falsa ,  tara  tiisana ,  tam  nova  ,  tam  exUtosa 
dicontur,  aed  vcl  maxime  ejus  qua  de  Ip^a 
Chrisli  persona....  tam  indigna  proferuntur.  - 
Féoelon  se  rcnrill  prompleineni  aux  déairs  de 
Bustmet.el  publia  sa  Hffulation  du  systèmt 
de  lUalebranelie  lur  ta  Nature  et  la  Grâce. 
Arnauld  prit  un  cliemin  plus  lonp.  mais  plus 
lùr,  pour  attlver  an  mtme  but.  dam 
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tooles  les  subtilités  de  Técole,  Araaiild  ne  pou- 
TAît  se  dissimoier  que  les  noufeautés  du  théo- 
Ui^ea  avaieut  pour  complices  les  nouveautéft 
dn  pbilosophe  ;  aussi  coDimença-t-il  sa  Yive  po- 
lémique eo  défionçant  au  public  comme  autant 
de  raossetés  toutes  les  propositions  que  nous 
offre  sur  la  nature  des  idées  le  premier  et  le 
plus  fameux  ouvrage  de  Malebranche,  La  Re- 
cherche  de  la  Vérité. 

Le  traité  Des  Vraies  et  des  Fausses  Idées 
parut  po<ir  la  première  fois  à  Cologne  en  1683, 
iii-l2.  C*est  un  livre  écrit  sans  pitié.  Sur  laques- 
tioa  des  idées,  le  réalisme  de  Malebranche  avait 
allant  le  dernier  terme  de  Taudace.  Arnauld  dé- 
OMotre  de  la  façon  la  plus  convaincante  que 
toutes  les  idées  de  Malebranclie,  tous  les  cor- 
puscules intelligibles  localisés  par  ce  docteur 
dus  la  mémoire  de  rbomme,  ou  dans  le  labora- 
toire de  Tentendement  divin,  sont  dos  fictions 
absolument  différentes  de  ce  que  Ton  a  coutume 
de  ooropreodre  sons  le  nom  d'idées.  N'était-ce 
pas  donner  trop  d'importance  à  une  définition 
erronée?  N*y  avait-il  pas  pins  de  stratège  que 
<ie  loyauté  dans  cette  brusque  et  véhémente  sor- 
tie contre  un  simple  paradoxe?  Qu'on  ne  le  pense 
pas  C'est  un  problème  fondamental  que  celui  de 
l'origine  et  de  la  nature  des  idées.  C'est  à  l'occa- 
sion de  ce  problème  qu*Aristote  et  Platon  se  sé- 
parent, pour  s'engager  ensuite  en  des  voies  si 
di/Térenles.  Il  occupe  d'ailleurs  une  place  d'au- 
tant plus  considérable  dans  le  système  de  Ma- 
lebrandte,  qu'après  avoir  empli  de  chimères  la 
pensée  de  Dien,  Malebranche  prend  pour  témoins 
de  la  vérité  ces  dilmères  elles-mêmes ,  et  n'en 
veut  pas  d'autres  :  de  sorte  que  de  sa  fausse 
psyctiologie  prennent  origine  une  fausse  théo- 
logie, une  fausse  morale,  sians  aucun  doute  Ma- 
lebrandie  aurait  bien  désiré,  dès  le  début  de  cette 
polémiqne,  ne  pas  voir  toute  sa  philosophie  en- 
^fée  dans  la  question;  mais  l'empressement 
qQ*U  mit  à  répondre  aux  objections  d'Amauid 
prouve  assex  qu'il  avait  apprécié  l'habileté  du 
Tîeil  athlète,  et  qu'il  avait  reconnu  la  nécessité  de 
parer  au  plus  vite  un  coup  si  bien  porté.  La 
Réponse  au  livre  des  Vraies  et  des  Fausses 
idées  fut  publiée  la  même  année  que  l'écrit 
d'Amauid.  Cette  Réponse,  quelquefois  éloquente, 
se  manque  paa  d'aigreur.  On  y  rencontre  même 
des  invectives  :  des  invectives  contre  un  sep- 
tuagénaire! Cest  nn  oubli  des  conv4>nances. 
Mais  ii  faut  peut-être  pardonner  aux  philosophes 
méditatifs  eettd  fiute,  qu'ils  ont  souvent  com- 
use:  vivant  loin  du  monde,  ils  en  ignorent  les 
Vois.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Réponse  de  Male- 
bnnclie,  dictée  par  un  maître  dans  l'art  d'écrire, 
lui  réconcilia  beaucoup  d'esprits  'que  l'autorité 
d'Aimld  avait  d'abord  entraînés  dans  l'autre 
parti.  Amanld  fut  donc  forcé  de  reprendre  la 
plume,  et  tout  d'un  trait  il  écrivit  une  longue 
Défense^  qui  panità  Cologne  en  1684.  L'atten- 
tioQ  pufaUqne  était  vivement  exdtée.  Il  est  as- 

qoe  mtaie  en  ce  temps,  si 


différent  du  notre,  où  tous  les  lettrés  avaient 
quelque  expérience  de  la  philosophie,  les  sub- 
tilités de  cette  polémique  ne  furent  pas  bien 
comprises  par  beaucoup  de  gens.  Tout  le  monde 
s'efforçait,  du  moins,  de  les  comprendre,  et  dans 
tous  les  lieux  où  se  réunissaient  d'ordinaire  les 
beaux  esprits  de  la  cour  et  de  la  ville ,  on  ne  par- 
lait que  de  ce  grand  tournoi  ;  les  femmes  elles- 
mêmes  se  faisaient  initier  aux  mystères  de  l'i- 
diome Six)lastique ,  et  prenaient  ensuite  parti 
pour  ou  contre  les  êtres  représentatifs,  la  vision 
en  Dieu ,  l'étendue  intelligible.  Derrière  chacun 
des  comliattants  était  une  nombreuse  phalange, 
qui  l'encourageait,  l'animait,  et  lui  promettait  à 
chaque  nouvelle  reprise  d'armes  une  facile  vic^ 
toire. 

Contre  la  Défende  d'Amauid  Malebranche 
composa  promptement  Trois  Lettres,  dont  la 
réunion  forme  un  nouveau  volume. 

Il  s'agit  toujours ,  dans  ces  lettres ,  des  fa- 
meuses entités  de  l'entendement  divin.  Cepen- 
dant le  terrain  de  la  dispute  s'élargit.  Plusieurs 
fois  sommé  de  laisser  de  c6té  la  question  des 
idées,  et  d'aborder  enfin  celle  de  la  grftce,  Ar- 
nauld ne  peut  plus  difTérer  de  condescendre  au 
désir  de  son  adversaire  et  aux  secrètes  insti- 
gations de  Bossuet.  11  écrit  à  la  hâte  et  fait 
communiquer  à  Malebranche  une  Dissertation 
sur  les  miracles  de  Vancienne  loi,  en  réponse 
à  un  Éclaircissement  du  Traité  de  la  Na- 
ture et  de  la  Grâce.  Malebranche  est  dénoncé 
dans  cet  écrit  comme  un  des  plus  audacieux 
ennemis  de  la  foi,  pour  avoir  subordonné  tous 
les  faits  occasionnels  aux  lois  générales  de  la 
Providence,  et  pour  avoir  ainsi  plus  qu*ébranlé 
la  confiance  due  par  tout  chrétien  aux  miracles, 
aux  légendes  bibliques.  A  cette  dénonciation 
xMalebranclie  répliqua  sans  se  troubler.  On  pou- 
vait mettre  en  défaut  sa  logique,  mais  non  pas 
son  courage.  Il  publia  donc  presque  sur-le-champ 
sa  Réponse  à  la  Dissertation  d'Amauid,  et 
son  Éclaircissement  sur  les  miracles  de  Van- 
cienne loi.  Les  mois,  les  années  s'écoulaient, 
les  volumes  succédaient  aux  volumes ,  et  ni  l'ar- 
deur des  deux  combattants,  ni  l'attention  du  pu- 
blic n'étaient  encore  fatiguées.  Arnauld  mit  alors 
au  jour  ses  Réflexions  théologiques  et  philoso- 
phiques ,  ainsi  que  Neuf  Lettres  à  l'adresse  de 
Malebranche,  1685,  lOHQ.  Dans  oes  Réflexions, 
dans  ces  Lettres,  il  l'accusait  d'avoir  amèrement 
outragé  la  Providence  par  des  hy|>othèses  dignes 
d'un  impie ,  d'avoir  en  des  termes  trop  clairs 
contredit  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  do  l'É- 
glise sur  l'absolue  nécessité  de  la  grâce  préve- 
nante, d'avoir,  autant  qu'il  l'avait  pu,  profané  par 
d'indignes  sarcasmes  le  dogme  de  la  prédestina- 
tion ,  et  d'avoir  enfin ,  par  toutes  sortes  de  nou- 
veautés, mis  la  philosophie  en  opposition  di- 
recte avec  la  religion  révélée.  Avait- il  commis 
tous  ces  délits?  Peut-être.  Mais  le  débat,  on  le 
voit ,  a  changé  de  caractère  :  il  s'agissait  na- 
guère, è  propos  des  idées,  de  savoir  si  la  philo- 
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■opbie  de  Milebrancbe  (leut 
Indroile  T«i8oa;mua  tt  propo»  de  la  grJc«,  île 
U  prèdestioation ,  Aei  miittiAen,  il  8'ajj;il  slniple- 
neat  île  lérilier  «  Ira  osserliuiiA  iluButaliqiwd 
de  Malcbrancbc  lout  ou  oe  bodI  pu  eunlunues 
fc  c«llea  de  Mint  Auipisliu.  Ladisacnblmcedé- 
inoDLrita,  Mtlebranchvscra-l-ilooaruoilu?  Il  m 
le  lera  pu  au  jugement  île  luu*  les  siédes. 
L'auloriÛ  de  uinlAugunlin  sera hiuj»iir<  grande 
••us  anouB  doute;  maU  il  y  a  loi^mpa  d^^ 
qu'elle  oepréTaulpIius  surl'autoriléde  la  rAiMu. 
Su  temps  Qiïne  da  Maltlirandie,  il  y  avait  en 
France,  en  HoUande,  ta  AnelDlaire,  pliw  d'uy 
libre  penseur  pour  qui  lu  arreu  île  l'flgliae  nV 
talent  uu  aâot  aHMt.  Jt'yMtoo»  qu'un  parti  pui»- 


lisles, 
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DbU:  Arnauld  pour  un  interprèle  liilèie  de  sainl 
AuKuaUa.  Le  MfdHnti/  n'avait  donc  pa*  lui- 
mime  manqua  d'adresse  loritqu'il  aiait  fait  tant 
d'elTurts  pour  obliger  son  ailvertairc  à  traiter 
nniquemenl  la  queatiitn  de  U  grâce  :  il  l'IailceT' 
tain  à  l'aTance  de  Toîr  m  a\Aaiaai  itiir  col 
obscur  et  dangereux  problème  nitiiuv^ei.  pir  uo 
grand  numbre  de  gens.  Aux  Rrjltjioiis  H  aax 
Leiirei  d'Aroautd  U  opposa  neuf  Leilies  nou- 
Telle* ,  qu'il  publia  successîvemeiil ,  eu  trois 
parités  ,  el ,  dissertant  avec  plui  d'atnodanee 
sur  la  malière  de  U  gr&ee  que  «ur  ces  aln- 
tractions  niéld physiques,  dont  il  n'y  av^t  paa 
fait  gËni<ra1e ment  tdtnettre  Ja  réalité,  il  inlé- 
ressa  davantage  à  sa  cause  les  libres  docteurs. 

Celte  polémiquefinit  en  l'année  16BU.  QuHiidle 
silence  eut  remplacé  tant  de  bruit,  ni  l'uu  ni  l'autre 
des  deux  inlerloculeurs  ne  put  u  féliciter  d'aioif 
ctwTaincu  son  advereaire  el  entraîné  le  publie 
da  soacùté.  Les  esprits  restèrent  partagé*;  mais 
cette  atTaire  n'accrut  pas  beaucoup  la  réfiulalion 
d'Amauld ,  depuis  longtemps  faite-,  taudis  que 
Mal  F  brandie ,  à  peine  <ï>nuu  lorsque  le  débat 
commença,  Était  devenu  lorsqu'il  cessa  un  yé- 
rilable  ctief  de  sect<:.  Dès  lors  eu  eftet  parmi  les 
cartésiens  on  distingua  les  maUbraiichtitet , 
qui ,  ayant  reçu  ce  nom ,  le  perlèrent  en  public, 
s'aTouunt  les  disciples  ilu  naître.  Nous  n'assu- 
rons pas  qu'ils  fussent  loua  à  coniballre  pour 
toutes  ses  opinions;  mais  tous,  du  moins,  il* 
en  avaient  adopté  quelques  unes,  et  se  plai- 
saient d'ailleurs  t  remlrK  bummagg  au  mérite 
Matant  de  récrinin,  k  la  constante  sérénité  du 
pbilosoplie. 

Assurément,  dans  les  t^crils  d'un  homme 
anssi  incapable  de  subir  le  jouyle  in  discipline, 
aus.'^i  ardcnl  à  conclure,  el  aussi  peu  respec- 
tucui  i  l'égard  des  maximes  comniiinément  ail- 
nises ,  il  y  avait  an  aliment  pour  la  curiosité , 
pour  l'cnthousia^ne  de  cttacun.  11  s'était  d'ail- 
leurs concilié  beaucoup  de  parliians,  dejiuis  le 
commencement  de  sa  controverse  avec  Arnairld, 
par  des  ouvraiies  plus  originaux,  plus  considéra- 
bles que  ses  libelles  polémiques,  el  ini  il  avait  fait 
preuve  d'un  lalput  pliu  varié.  Dès  l'anDée  iat>4 
parurent  ses  itiditalont    tnétaphytiqua  el 
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direUtnfui,  qui  «urenl  un  éloiinaiil  suo'èt: 
qiulre  mille  eumpinires  de  rot  oiiimee  tureat 
en  quelqiu!  sorte  >Tracbé<  au  lihiaire  qui  «e- 
nait  de  le«  mettre  en  fente,  et  l'auteur  dut  en 
préparer  sutsit6t  ua<^  édition  nautelle,  Daai  le 
même  tempa,  la  mtmo  année,  Halebranobe 
donuii  un  Traité  de  iloraU,  ia-II.  Eotin.  en 
tOSH,  le  pnbHc  reçDt  de  sa  main  ses  Snirtlient 
sur  ta  mélaphijtique  rt  mr  la  rtlifioa,  t^m- 
pnniés  ta  I690et  en  ISST,  gui  aonl  considérés 
i  bon  droit  comme  offrant,  sous  Is  forme  d'an 
dialO)!ue  aolenoel ,  un  résBtné  complet  de  toute 
la  doctrine  rie  Malebranche  «or  l'iine,  l'unioe 
de  l'tnM  et  du  corps  ,  la  nature  des  iilees.rim- 
perfecUoa  des  sens,  la  vision  en  Dieu,  l'uniier- 
«el  empira  de  la  Providence ,  pI  In  luii  qu'elle 
obsene  dans  le  gouvemrNitnl  des  e^irits  d 
ikM  corps.  Voici  le  début  des  Snirtiieim: 
■  Bien  donc ,  mon  cher  Ariite ,  puisque  vous  le 
vMilei,  il  faut  qne  je  ions  entretienne  de  me» 
Titiona  mélaphysiigocs.  Mais  pour  cala  il  esl 
néeeisaire  que  je  qnitte  ws  lieux  eiictianléi>qui 
channeot  nos  seni...  Comme  J'apprëliende 
eïtrémement  de  prendre  pour  les  réponse»  im 
inéJiatet  de  la  vérité  intérieure  qudquea-un* 
des  préjugés  ou  de  ces  princiiies  confus  qui 
doivent  leur  naissance  aux  lois  de  l'unioa  de 
l'âme  et  du  oorpg  ,  et  que  dans  ces  lieui  je  na 
puis  ptx  faire  taire  un  certain  bruit  coafus,  qui 
jette  le  trouble  dans  toute»  mes  iJéei,  sortons 
d'ici,  je  TOUS  prie;  allons  noua  renfermitr  dans 
Toire  cabinet,  afin  de  renli'ur  plusTaciltimenteti 
mms-miiuesildchonsquerien  ne  bous enip«cba 
de  consulter  l'un  el  l'aiilre  noire  nuttrc  com- 
mun, la  raison  universelle.  C'est  la  vérité  ialé- 
rieure  qni  doit  présider  à  nos  eolrelieoi]  <.  Ct 
fragment  en  dit  asaei  el  trop.  Voili  un  pliilo- 
loplie  qui  prêt  Jicoosidércr  la  nature  el  les  opé- 
rations des  corps  s'en  éloigne  autant  qu'il  peut, 
qui  tient  pour  suspect  le  témoignage  des  *en« 
cortiorels  au  sujet  du  monde  oii,  comme  il  va  le 
dire,  nos  corps  batriteot,  el  qui  ne  veut  inter- 
roger  sur  la  réalité  de  ce  monde  qu'un  ecpril 
wurcl  k  tous  les  bruits .  insoiNble  i  tous  les  cou- 
taeti.  Le  sj'ilèmené  de  ce  colloque  avec  la  rai< 
son  pnre  peut  assurément  avoir  beaucoup  de 
grandeur  ;  ruais  an  lieu  de  vériléa  bien  dMnon- 
tries  el  Men  ordonnées,  il  ne  nous oFTiira  jamais 
qn'ua  nudaeieat  échafaudage  de  déceranles  vi- 
Hfons.  Le  mol  est  de  l'auleur  lui-même,  et  m^ 
rll*  d'être  retenu  :  Il  faut  fue  jt  vous  mire- 
titane  de  mes  vl'inn».  Mnit  i  qui  parmet-on 
d'ètro  visionnaire,  si  ce  n'efit  aux  pt>èlesP 

L'Égline  dp  Rome  loi  etdevaït  Mre  eonsullée 
Burcesyiteme.  Elle  répondit,  le  19  mai  IS9o, 
par  une  mine  i  l'indRi  des  ouvrages  suivauls  : 
Traiie  de  la  Nalvre  et  de  la  Grdce,  Lrttreu 
contra  Aronuld,  titffnte  de  l'aatrur  de  la 
Recherche  de  la  Vérité  confre  l'accusarioH  de 
M.  de  la  Ville,  Lettre»  ta  réponse  aa\  Ré- 
flexions PhilOEOptiiques.  Plus  lard ,  le  4  laan 
1708,  elle  bappt  de  la  même  Mnteuce  la  Re- 
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càercàe  de  Im  Vérité^  et  le  iâ  iaavicr  1714  les 
Entretiens  smr  la  méiaphysit/ue   et  La  reli- 

Depui»  quelques  années  Rome  avait  trop  usé 
dt  »«•  tondre*.  Elles  n'avaient  plus  guère  de 
v«rta.  Nous  n*appi«oons  donc  pas  que  les  pai^ 
tîsaBS  de  MaleWanche  aient  été  trèfv-déconcertés 
par  l'arrêt  de  Tannée  1C90.  Cependant  l'intré- 
péde  docteur  pamit  afoir  quelque  temps  tenu  sa 
tête  euarbée  et  ses  lèvres  cUues,  moins,  il  est 
par  soumisskA  que  par  condescendance , 
lie  ceux  dont  un  décret  de  la  congrégation 
ëe  riadex  ne  saurait  troubler  la  consoienœ. 
KoQs  le  voyons  rentrer  dans  Tarène  en  1694.  Un 
fâ^^mÊéiiâea  plus  lérnie  encore  que  le  docte  Ar- 
■aold ,  BcgUy  avait  censuré  tKm  nombre  de  pro- 
poMiNMis  malebranchistes  dans  le  Journal  des 
imvmmM  des  anaées  1693,  1694.  Il  avait,  no- 
tammrat  soutenu ,  oontre  le  néo-platooicien  de 
roratolre,  que  les  idées,  simples  modalités  du 
mj/el  pensant,  ne  possèdent  à  aucun  titre  l'exis- 
lAfOe  ottiective;  il  avait,  en  outre,  attaqué, avec 
pin»  OQ  moins  de  bonne  foi ,  une  asKcrtiun  de 
Maiebrancke  relative  aux  plaisirs  des  sens,  Tac- 
cnsaol  de  reproduire  sur  ce  point  le  sentiment 
d'Épiojre.  An\  accusationsdc  Régis,  Malebrancbe 
fit  ose  Réponse  qui  donna  de  nouveaux  inou- 
veiMBts  d*impatiàice  au  vétéran  de  la  critique. 
ArnaftiU  déclare  que,  réduit  autrefois  à  un  silen- 
cieux aJ«ndon  de  ses  cliimères ,  I^lalebranche  se 
jBontre  auyourd^boi  bien  arrogant,  quand  il  ose 
tenter  de  les  remettre  en  honneur.  Ce  qui  fournit 
à  Malcbraoclie  Toccasion d'écrire  contre  AmaukI 
dcnx  nouvelles  Lettres,  plus  vives  peut  être  et 
plus  Hures  que  les  précédentes  (juillet  1694).  Les 
McriminatÎQns  oa-upeot  plu  a  de  place  dans  ces 
lît>dies  que  les  raisons,  bonnes  ou  mauvaises, 
puor  ou  oontre  les  sentiments  opposés.  Quel- 
ques années  après,  dom  François  Lami,  zélateur 
CBllMHisiaate  de  Malebranche,  et  néanmoins  as- 
sa  libre  esprit,  ayant  prétendu  justifier  la  thèse 
de  i'noioor  pur  et  désintéressé,  c'est-à-dire  la 
néme  du  qoiétisme ,  en  citant  quelques 
empruntées  an  huitième  entretien  des 
CûtteterMaiiamê  métaphysiques ,  Malebrandie 
se  fit  engagé  centre  sa  volonté,  par  ce  malenoon- 
Iran  emprunt»  dans  un  parti  qui  ne  jouissait 
pas  alors  d'une  très-bonne  renommée.  11  est  in- 
eootestaliieqiie  si  Tintelligeiice  humaine,  comme 
rassurait  Malebrandie,  voit  en  Dieu  même 
tonte  vérité,  elle  a^a  qu'à  s*ablmer  dans  la  con- 
IfiiHilitiiin  do  cette  lumière.  L'étude  des  choses 
■Importe  pins  :  ce  n'est  qu'un  travail  stérile. 
Or,  si  Tunique  ofcjet  de  la  connaissance  est 
Dien,  à  plus  forte  raison  est-il  Tunique  objet  de 
Tiaanr.  Et  s*il  est  aimé  sans  comparaison,  il  est 
ùné  sans  intérêt,  l'union  de  l'Iiomme  à  Dieu 
par  l'amour  étant  nécessairement  plus  étroite , 
plus  iotiroe,  que  l'union  par  la  connaissance.  On 
■epcot,  comme  il  semble,  raisonner  autrement 
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braocbe  crut  devoir  protester  contre  ce  qu'on  lui 
faisait  dire.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  publia  son 
Traité  sur  l'Amour  de  Dieu,  1697,  ln-12. 
Ainsi  que  Bossurt,  dans  sa  polémique  contre 
Fénelon ,  Malebranche  proteste  à  la  fois  contre 
Tamour  mercenaire  et  l'amour  absolument  dé- 
gagé de  tout  intérêt.  Assurément  Dieu  seul  eat 
la  fin  de  notre  amour.  Mais  nous  trouvons  dans 
cet  amour  notre  félicité,  et  cette  félidté  est  bien 
loin  de  nous  être  indifTérente.  Si  donc  nous  n'aS- 
nions  pas  Dieu  en  vue  de  nous-mêmes ,  ce  qui 
toutefois  nous  entraîne  à  l'aimer,  c'est  le  senti- 
ment de  ce  quiduit  faire  notre  bonheur  person- 
nel :  un  pur  sentiment,  et  non  pas  nn  calcul. 
Or,  c'est  le  calcul  qui  rend  l'amour  mercenaire. 
Telle  fut  la  distinction  proposée  par  Malebranche. 
f  11  aimait,  nous  dit  le  P.  André,  M.  de  Cam- 
brai ,  qui  s'était  montré  favorable  à  son  système 
sur  les  idées.  11  craignait  M.  de  Meaux,  qui  me- 
naçait son  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce. 
Il  craignait  euc^re  plus  le  moindre  soupçon  de 
quiétisme,  qui  était  alors  l'accusation  à  la  mode... 
Il  tâcha  d'édaircir  la  matière  à  la  satisfaction 
des  deux  partis.  »  L*at-il  vraiment  éclairde? 
Mous  en  doutons  un  peu. 

Malebranche  allait  bientôt  atteindre  sa  soixan- 
tième année.  L'éclat  de  son  talent,  l'indépendance 
et  même  Tâpreté  de  ses  convictions  en  avaient 
(ait  un  personnage  si  considérable,  que  la  re- 
nommée de  Descartes  lui  -  même  n'était  pas 
so|>érieure  à  la  sienne.  On  sera  peut-être  sur- 
pris d'apprendre  qu'il  était  surtout  en  crédit 
auprès  des  matl»ématiciens,  et  que  par  leur  re- 
commandation il  fut  élu,  en  1699,  membre  hono- 
raire de  l'Académie  des  Sciences.  11  y  eut  à  Paris 
des  conférences  de  inalebranchistes.  11  y  en 
avait  une  chez  la  nièce  <lc  Malebranche,  M"^  de 
Waill7,où  l'étude  et  la  discussion  des  sentiments 
particuliersà  notre  docteur  réunissaient  toutes  les 
semaines,  à  un  jour  fixe,  l'abbé  de  Cordemoy,  le 
premier  médedo  de  la  reiue  Silva ,  le  mathéma- 
ticien Joseph  Sauveur,  professeur  an  Collège 
Royal,  Miron,  conseiller  au  CliÂtelet,  l'érudit 
Gennon,  Saurin,  rédacteur  du  Journal  des  Sa- 
vants ,  le  P.  Aubert,  le  P.  André  et  quelques 
autres.  Malebranche  venait  rarement  dans  cette 
assemblée.  Comme  on  le  pressait  un  jour  de  s*y 
rendre  :  —  a  Pourquoi  ?  dit-il  ;  pour  faire  dire 
à  mon  arrivée  :  Voilà  la  bétel  »  Même  à  cette 
réunion  d'amis  il  préférait  la  solitude.  Aussi  sou- 
vent qu'il  le  pouvait,  il  quittait  Paris,  se  retirait 
à  la  campagne,  fermait  les  volets  de  son  appar- 
tement, et  méditait  <)ans  le  silence  et  la  nuit. 
Biais  à  Paris  sa  maison  était  ouverte  à  tout  le 
monde  ;  car,  loin  de  repousser  les  visiteurs oomme 
des  importims,  il  les  reoevait  avrc  reconnais- 
sance comme  des  hôtes  toujours  attendus ,  tant 
son  ardeur  pour  la  propagande  le  rendait  com- 
municatif.  On  le  savait,  et  il  ne  venait  guère  à 
Paris  de  notable  étranger  qui  ne  fit  sa  visite  an 


eommettre  quelque  paralogisme.  Cependant  i  père  Malebranche.  Jacques  II  lui  rendit  lui-même 
tfétoientlàdetcondusiopicomproiniaes»6t  Maie-  ^  cet  hommage. 
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trocc3«loii  I  ion  de  l'Oraloire  SainMlonoré.  Comme  Im  pi- 


/ence  de  Oiea;  P»"»,  170S,  Mais,  quelle  que  fût  I  deniier   jour  d 


l'im^ilé  naturelle  lie  soa  ranatn,  il  atait  éU 
klleiiienl  ai|tri  pv  les  agilatiDOB  de  hb  lie,  qu'il 
ne  pauTBÎt  écrire  mËme  à  l'ailresse  d'un  Ctiinoii 
SUIS  oITenset  toute  une  secte  frauçaise.  Le«  Jé- 
suite» ,  qui  conEÎilëraienI  la  Chine  connue  une 
province  conquise  par  leur  socâété,  slriitirenl  de 
te  voir  accuser  les  Clilaoïs  d'atbéisme;  et  le  pire 
TouraeDiine,  le  père  Hardaain  lui  npondireot 
que  les  Chinois  étaient  moins  albées  que  lui- 
même,  puisque  eb  doctrine  était  au  Tond  celte  de 
SpinoGB.  C'était  une  accusation  déjA  tiellle,  el 
cuoirc  laquelle  Halebranclie  avait  souvent  pro- 
testé. Mats  ï  beaucoup  d'baln les  gens,  à  Leibniii 
loi-mime,  elle  parut  un  peu  fondée.  La  question 
n'était  pas  en  clTet  de  savoir  ïI  Maîebranclie 
conlessait  des  lèvres  les  cooclnsions  ei  mal  no- 
lâe«  de  SjHiUMB,  mail  si  l'on  pouvait  concilier  en 
logique  IcK  conclusions  de  Spinosa  etlea  prémisses 
de  MaleliranfhB.  Celte  contrariété  ne  Tut  pas  la 
dernière  qu'éprouva  notre  docteur.  Avec  la  (Van- 
cliise  et  la  vivacité  de  son  esprit,  il  arait  écrit 
sur  toute  matière  avec  trop  peu  de  réserve;  de 
sorte  que  tout  envieux  de  sa  gloire  trouvait  fa- 
cilement dans  ses  ouvrages  des  arguments  pour 
l'accuser.  C'est  le  inaltieur  des  écrivains  qui  ont 
conQé  trop  lAt  au  public  les  passions  de  leur 
âme;  on  leur  reproclie  même  i'elTfcrvescence  de* 
pins  ^oéreuxsenlimenls;  leurs  imprudences  sont 
appelées  des  crimes,  et  le  public,  qui  n'aime  pas 
tes  grands  nuuis,  se  met  du  cOlé  des  oti»curs 
détracteurs. 

C'est  en  1713  que  lurul  l'ouvrage  du  père 
Boursier  Intitulé  :  De  rAclion  de  Ùira  sur  les 
Créalura.  M^lleur  logicien  que  Malebranche,  le 
père  Boursier  se  prononçait  fermement  pour  la 
thèse  de  la  vision  eo  Dieu,  mais  rejetait  ensuite, 
comme  une  inconséquence,  tout  ce.que  'Maie' 
branche  avait  imapné,  dans  ses  traités  sur  la 
fftnx,  pour  réserver  à  l'homme  un  reste  de  li- 
tieili'-.  C'était  donc  pour  Malebranche  un  diidple 
-de  plus  parmi  les  docteurs  de  la  Sorhoone,  mais 
DD  di)<ciple  Hchcux,  qui  le  compromvltail  en 
le  Usant  raisonner  avec  trop  de  rigueur.  ■  Si 
l'homme, dan» la doctrinedu père  Boursier,  n'est 
qu'un  automate  mu  par  Dieu  lui-même,  e<'t-il 
donc  autre  cltose  dans  la  doctrine  de  Hale- 
branchei'  '  Ainsi  s'etprime,  sous  la  contrainte 
de  l'évidence,  le  dernier  historien  de  ces  débals, 
H.  Francisque  Buuillier.  La  doctrine  d'un  philo- 
sophe n'est  pas  en  effet  ce  qu'il  vent  liieo  afllr>i 
mer,  mais  ce  qu'on  doit  conclure  de  ses  prin- 
cipes. Dans  une  de  ses  lettres  au  père  André,  Ma- 
lebranche reprocha  des  cootradiclions  au  pÈre 
Boursier.  Il  se  contredit  Ini-méme  plus  ouverte- 
ment encore  dans  ses  Réflexions  sur  la  fri- 
motion  phiiiqut ;  I71S,  in-13. 
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combat.  Le  plûlosophe  anglais  Brrkelej 
étant  venu  le  visiter  dans  sa  cellule,  ils  furmt 
bientôt  en  pleine  dispute.  K'MaienI  lia  pas  l'un 
el  l'autre  chevaliers?  Mais  k  la  suite  de  cette  di*- 
«Mission,  Malebranche  sentit  qu'il  avait  fait  tu 
elforl  supérieur  A  ce  qui  lut  restait  d'énergie 
phjsfque.  Il  s'affaissa  sur  lul-mSme,  pour  ne 
plus  se  relever. 

Kous  avons  mentionné  dans  cette  notice  tou^ 
ou,  du  moinn ,  presque  tous  les  opuscules  de  Ma- 
lebranche qui  ont  été  multipliés  psr  la  presse. 
Quelques-uns  sont-ils  restés  inédits  ?  On  pour- 
rail  le  supposer,  en  lisant  les  fraiiments  de  !■ 
correspondance  du  père  André,  publiés  pi»ir  U 
première  fois  par  M.  Cousin.  Nous  regrettons 
surtout  la  perte  de  ses  lettres.  Suivant  le  pèreLe- 
loii^  Malebranche  BVbit  ua  commerce  éptiitolaira 
■tec  plus  de  cinq  cent  cinquante  personnes, 
M.  Cousin  a  récemment  publÙ  deux  lettres  ito 
Malebranche,  H.  Feuillet  de  Cunche^  quatre, 
MM.  Mancel  el  Charma  dix-^epl.  On  a  de  pluft 
OM correspondance  de  Malebranche  et  de  Mairan, 
sur  laquelle  il  faut  coniuller  les  Fraiimtnli  de 
Phitosopkie  Carlfiienne  de  M.  Cousin,  et  l'on 
parle  encore  de  lettres  inédiles  de  Malehrancha 
ï  Lnbnii.  Quelles  mains  oui  anéanti  ou  c«clië 
le  reste?  '  Retem'r,  altérer,  détruire  la  corrcs- 
pondaiice  d'un  tel  personnage,  c'est  dérober  le 
public,  et.  à  quelque  parti  qu'on  opparlienne, 
e'cat  soulever  contre  soi  les  lionnStes  ^ensde  to<u 
lea  partis.  •  Cette  phrase  vive  est  de  M.  Cousin. 
'  Â  la  sentence  qu'elle  renferme. 
être  du  parti  de  Ma- 
lebranche et  de  M.  Cousin.  H,  Cousin  iléanil 
Malebranche  n  le  Platon  du  christiatusine , 
l'ange  de  la  pliilusophie  moderne,  im  penseur  so- 
Uiine,  un  écrivain  d'un  nalnrel  exquis  et  d'une 
griee  incomparable  >.  Mais,  d'un  autre  c6ti^. 
Voltaire,  dans  son  TraiUda  Mélap/iyitqut,thèr 
pilre  3,  prél^d  qiKi  «  pour  réduire  le  sjsiime 
de  Malebranche  b  quelque  chose  d'intelligible 
an  est  obligé  de  le  réduire  au  spinosisme;  »  et 
nous  avons  plus  d'une  fois  indiqué  dans  le  cours 
de  cette  notice  que  nous  sommes  à  cet  ifgard  de 
l'opinian  de  Voltaire.  Malebranclte  n'est  donc 
pas  Vaitgr  par  lequel  nous  consentons  h  noDS  lais- 
ser conduira.  La  sublimité  de  ea  pensée  nous 
etTrafe  plulât  qu'elle  ne  nous  séduit.  Mais  qui 
refuserait  à  l'éclat  de  son  génie,  i  l'aimable  et 
courageuse  lilierlé  de  son  caractère,  a  l'austère 
éloquence  de  son  sljrle,  tous  les  1iomma|;es  qui 
leur  sont  dus?  B.  Hàdrëad. 
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wùme.  —  hamiroD,  Hist.  de  la  Philotophie  du  dix- sep- 
tttme  sùcU  -^  FunteaeUe,  Éloge  de  Matebranche.  — 
J.  Sinon,  IntrodacUoo  aux  OEucrts  PMlnsoph.  d'Ant. 
jnamid.  —  E.  Sait«^l,  EsmoÎ  de  Philosophie  religieuse, 
-  5i«émii,  Mémoires,  II. 

MALÉB  OU  MAixers  (1),  général  carthagi- 
lois,  TÎTait,  soîTant  Paul  Orose,  dans  le  sixième 
tiède  a^ant  J.-C.  Il  fut»  d'après  Jostio,  un  des 
premiers  qui  étendirent  la  domination  de  Car- 
0ia^,  eo  soumettant  les  tribus  africaines  et  en 
s'emparaat  ensuite  d'une  grande  partie  de  la  Si- 
c3e.  11  Toolut  poursuifre  ses  conquêtes  en  Sar- 
iùffle ,  mais  il  perdit  une  grande  bataillp,  et  fut 
pai  lie  sa  défaite  par  l'exil.  Indigné  de  l'ingrati- 
tvle  de  ses  coodtoyens,  il  excita  son  armée  k  la 
révolte,  et  mit  le  siège  devant  Carthage.  Ce  fut 
fo  rain  que  les  Cartkiaginois  lui  envoyèrent  pour 
JBtnxéder  en  leur  faveur  son  (ils  Carthalon,  Ma- 
)èf  le  fit  cxQcifier  en  vue  de  la  ville.  S'étant  rendu 
maître  de  Carthage,  il  fit  mettre  à  mort  dix  des 
pfiocipaax  sénateurs.  Il  laissa  aux  autres  la  su- 
prême puissance.  Accusé  bientôt  après  d'aspirer 
iià  royauté,  il  fut  condamné  à  mort.  Paul  Orose,  j 
qui  n'a  fait  qu'abréger  le  récit  de  Justin ,  ajoute 
<pe  ces  événements  eurent  lieu  sous  le  règne  de 
Cynis;  mais  sa  seule  raison  pour  assigner  cette 
date,  c'eitt  que  Justin  nomme  Magon  aussitôt  après 
Maiée.  La  dironologie  de  ces  faits  est  extrême- 
DKot  incertaine  et  les  faits  même  sont  douteux. 

Y. 
Swâbe,  xvni,  7.  -  Orose,  IV.  «. 

MALESCZZi-TALBRT  (Comtesse  FeroTiIca), 
Italienne  célèbre  par  son  savoir  et  son  esprit, 
■ée  à  Reggio,  le  IS  février  1630,  morte  à  Modène, 
k  76  septembre   1690.  Elle  montra  de  bonne 
Itoure  pour  les  études  sérieuses  des  dispositions 
que  res  parents  se  plurent  à  développer  en  lui 
doDoant  des  maîtres.  A  la  connaissance  de  l'his- 
toire, de  la  philosophie  et  de  la  théologie  elle 
joîiniit  celle  du  grec,  du  français  et  de  l'espagnol. 
En  1649  elle  soutint  deux  tlièjes  publiques,  dont 
elle  dédia  l'une  à  Blarguerite  Farnèse,  ducliesse 
de  Parme,  Tautre  à  la  reine  de  France.  Son  peu 
de  fortune  l'obtigea  de  se  retirer  dans  un  cou- 
vent où  elle  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété.  Un  seul  de  ses  ouvrages  a  été  imprimé, 
c'est  Vinnocenza  riconoscinta,  drame  en  trois 
actes  et  en  prose,  avec  un    prologue  et  des 
disurs  ;  Bologne ,  1660,  in4''.  Elle  laissa  en  ma- 
BBscrit  un  autre  drame,  intitulé  :  La  Sforlunata 
fortunata^âti  Quesiii  sopra  H  demonio  pla- 
foRiro,  et  une  traduction  Italienne  du  Traité  de 
TVtage  des  Passions  du  P.  Senault.        Z. 

Tlnbofchl,  Bibliatheea  Modenese,  t.  III,  p.  lS8-ir.  » 
r^rfii ,  JMàHôlAgca  votante,  t.  III,  p.  lU. 

■A  LBR  BBX  AXAS,  chef  de  secte  orthodoxe 
anbe,  né  à  Médine,  en  713,  mort  en  79ô  de  J.-C, 
dau  la  même  ville.  Descendant  d'un  ancien  roi 
de  rVénen,  nommé  Si-Asbah  ou  Dzoul-Asmah, 
il  snivit  les  leçons  des  docteurs  les  plus  cé- 
lèbres, 5efii  ben-Eli,  Naîm,  Sohri,  et  fut  revêtu 
ëe  la  charge  de  mufti  dans  sa  ville  natale,  charge 
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qu'il  semble  avoir  conservée  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  A>ant  entendu  vanter  la  simplicité  des 
mœurs  du  khalife  ommiade  de  Conlouc  Abder- 
raliman  l*',  il  se  déclara  ouvertement  contre 
les  premiers  princes  fastueux  et  intolérants  de  la 
famille  des  Abbassides ,  en  déclarant  non  obli- 
gatoire le  serment  de  foi  et  hommage  qu'on  était 
forcé  de  leur  prêter.  Djafar  el  Mansour,  frère  du 
khalife  régnant  et  plus  tard  son  successeur,  le  fit 
battre  de  verges  et  malmener  au  point  qu'on 
lui  démit  une  épaule.  Malek  n'en  vit  pas  moins 
adopter  le  rite  qu'il  avait  fon«lé  par  Hakera  1*% 
qui  le  fit  introduire  en  F.spagne ,  en  le  substi- 
tuant à  celui  de  l'iroan  de  Baalbik  al  Aouzaeî. 
Plus  tard,  Haroun  al  Rachid,  après  avoir  essayé 
vainement  de  lui  interdire  le  séjour  de  Mé<line, 
lui  offrit  d'être  le  précepteur  de  ses  deux  fils 
Amin  et  Mamoiin;  mais  le  fier  docteur  ayant 
fait  dire  au  khalife  que  la  dijinité  d'interprète  des 
sciences  religieuses  ne  lui  permettait  pas  d'aller 
au-devant  fie  qui  que  ce  frtt,  Haroun  se  résigna 
à  envoyer  ses  fils  à  l'école  commune,  où  Malek  ne 
leur  accorda  pas  même  une  place  d'honneur.  C'est 
vers  cette  éf>oque  qu'il  rédigea,  sous  le  titre  de 
Mouwnthafilhafiilh,  le  premier  C04le  de  tra- 
ditions musulmanes.  Haroun ,  par  un  excès  de 
dévouement,  ayant  voulu  astreindre  tous  les 
fidèles  à  l'observation  de  ce  code,  Malek  l'en 
dissuada  lui-même.   Disciple    d'ibn-Hanefi  et 
maître  de  Schaafi ,  il  se  distingua  de  ces  deux 
fondateurs  de  sectes  orthodoxes  par  un  attache- 
ment plus  scrupuleux  à  la  lettre  de  la  loi  ainsi 
que  par  le  peu  de  latitude  qu'il  laissait  au  raison- 
nement, et  en  opposition  avec  la  secle  rationar 
liste  «les  hanéfites ,  auxquels  appartiennent  les 
khalifes  abbassides  ainsi  que  les  sultans  otto- 
mans. Tandis  que  les  chaafitcs  de  l'Egypte  et  de 
l'Yémen  ont  de  préférence  développé  le  droit 
civil  musulman ,  les  malêkitcs,  répandus  encore 
aujouni'hui  surtout  dans  le  nord  de  l'Afrique, 
sont  les  croyants  les  plus  orthodoxes,  é^^e- 
ment  éloignes  des  exagérations  du  tradilioiia- 
lisroe  de  la  secte  des  hanbéiites.  Jusqu'à  un 
ftge  as^^ez  avancé,  Malek  fréquenta  la  mosquée 
cinq  fois  par  jour,  assista  à  toutes  les  funé- 
railles, visita  les  malades,  etc.  Quand,  |>ar  suite 
des  infirmités  de  la*  vieillesse,  il  se  dispensa 
de  res  soins,  il  se  retrancha  dans  un  mutisme 
complet.  Malgré  son  culte  superstitieux  des  pra- 
tiques dévotes ,  on  cite  cependant  de  lui  une 
réponse  curieuse ,  dans  laquelle  il  déclare  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  quitter  l'occupation  du 
moment  pour  aller  se  livrer  à  la  prière  à  l'heure 
où  le  muezzin  le  proclame,  pourmi  que  Vinien- 
tion  soit  pure  et  droite^  idée  toute  chrétienne 
et  peu  conforme  au  formalisme  du  Coran.  Son 
code  dctru<litions,  cité  plus  haut,  a  été  com- 
menté par  un  grand  nombre  <le  <locteurs  musul- 
mans. Nous  nous  dis|)enserons  de  raconter  les 
fahles  dont  les  chroniqueurs  arabes  ont  orné 
riiistoire  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Malek 
ben  Anas.  Cb.  Rumeun. 


An), 


rlàUï- 


nw,  lelKjuillelu;.).  I' 
Janail  â  U  plus  aocienue  tritiu  il'Aiabie,  celle 
de  Tliai.  Lm  gDcrrï«  coDliiiuelka  uilri:  le*  chrâ- 
litiu  cl  les  niu&uUiiaus  reodaiil  alors  le  sejuur 
idc  l'Ehpagnr  [xu  propre  id  culte  àes  lettres, 
Ibn'lUlEli  ta  rendit  d'abord  eu  tL^pte,  cl  ra- 
luile  a  Uainas,  où  il  pdsâa  le  re^lu  île  sa  vie. 
£«s  travaux  parleat  loua  «ur  la  j^arumaire , 
b  lexiuigrapliîe  et  la  proniulte  arabe,  et  aou 
Mograplie,  Ulialiabi,  le  auiniue,  sous  ce  rap- 
port, un  <•  océan  d'éruil^lion  -.  Ses  prineipaui 
•ouvrages  eu  pruse  Mnl  :  Héthode  facile  ûe  la 
Jiangue  Arabe  i —  VéclaraUoni  lur  la  cofl' 
flouiunM  de  la  langue  arabe;  —  Traité  tur 
la  purtté  du  parler  arabe.  —  Trmlé  fur  la 
èasBdti  verbu  arabei,  avec  un  coDunenlairei 

—  Traité  de  l'art  mélrigue  arabe;  ~  Traile 
mi/pUnenlaiTe  lur  lei  txrbei  trUyllabiguei  ; 

—  TraiU  tur  ta  vwlÂode  d'inUrprila- 
tion,  etc.  Cea  IrdilËs  se  Irouvenl,  eo  ujdDuscrit, 
k  la  bibliolltèque  de  l'I^curial,  1313  et  1315. 
Halek  s  écrit  d'autres  Iraitén  de  gruinnuîre 
■m  vert,  souj  Torme  de  poêmea  ilidacli(|uea, 
OUTiagea  jungaifiauls  sous  le  rapport  poétique, 
Viaiï  trâs  -  iiuporants  pour  la  pliilologie.  Tels 


:  LâmiyaC-al-^dl,  o 


sont,  par  ordre  ilc  ilMe, 
le  pixipre  cominenlalre  (Tlbn 
UllRklui'inâniei3*cfdDide«oa  SIslWiIrMlOia, 
Abon  Abilallah  Matiainmcl ,  qui  l's  composé,  m 
1377,  tous  le  fine  :  Scharh  Itia  el  ifosaantf, 
c'est-à-dire  TCoittinenfoirerfn  SU dt  l'auteur. 
Leoi>i»mentairedeBnlredDin,quiacorrt|^«aB 
père  BUr  pluainir»  point»,  a  été  commenlé  à  son 
tour  par  le  ctlAbre  ch^ik  du  Caire,  rhiElarini 
Djelal  ed  Din  Sojoiit!,  qui,  avant  I5U&,  a  rédigé 
rjî(  Motann'fala  Ibn  et  JHosanniJ.  Le  Iroj- 
sième  coinmentatre  de  l'Ai  Pjjfl,  par  orilre  4e 
date» ,  tnait  qui  est  le  plus  célèbre  el  particullt- 
remenl  adivî  dans  les  ecoW,  c«l  celui  d'Abou 
' Huliammeil  Alxialloh,  snmonunè  Ibn  Akll, 
descendant  d'Akil ,  frère  du  khalife  Ali ,  et  cbïT 
des  radis  ao  Caire.  Ibn  Aliii,  tnurt  le  7a  août 
1367,  écrivit,  outre  on  entrait  parapliragé  de 
TaI  Fija ,  appel*  Wéfigel,  encure  deux  conimea- 
talres  de  ce  poëine,  dont  le  plut  gra»^  ^I  celèi 
que  nous  avans  encore  eil  intitulé  i  El  Behyel 
el  Mardhiel.  11  a  été  imprimé  à  l'imprinierie  im- 
périale de  Bouiiq,  prè^  du  C^re,  en  1H37,  en 
1  vol.  grand  in  8°  de  2S9  p.,  et  de  nouveau  eu 
1849,  avec  adjonction  d'un  commentaire  spé- 
cial sur  cerlainf  pastiages.  La  premièrE  édition 
qu'on  ait  donnée  en  Europe,  dececomincnlaire, 
èdt  due  k  H.  Dielerici  de  Brritu,  qui  f  a  joint 
ausBi  le  texte  de  l'Ai  Fija,  snu»  le  litre  :  Alfjgaà 
Carmen  didaclicum  çrammaticum  auclore 
Ibn-Mdlik,  el  )»  Al figan  Commentarius  gurm 


■tet  verbes  el  de)  nonu  verbaux 
«ver  un  toimneo taire  de  son  lîls  Bedred  Ujo,  au- 
tograplùé  d'abord  fiar  G.  A.  Walltue  Helsio^furt, 
liai,  m-B°.  une  édiliou  imprimée  de  la  Ll- 
niyat  a  elé  publiée  en  suédois  par  H.  liell^rea 
■flomme  suite  d'une  étude  cmiipsiative  des  auf- 
iie«  proDoiniiiaux  dan»  plu&ieurs  lanjjuea  orien- 
e  titre  de  i  Ont  AjAx-fromaïur  i 


r  la  /orme     icripsil  Ibn-Akit.edidit  Friderleiis Dleleriei; 


•Oet  IK&l,in 


-t".  EnlSJ?,  M.  UieU- 
Iraductiou  allemaude 
I  le  litre  :  Ibn-Atift 
Commentar  iudrr  Alflgjades  Ibn  MdllA.aut 
dent  nroMfcAen  sum  erslen  mal  ûbersel:its 
Berlin,  ISâl,  in-S'.  Les  autres  commeolairM 
de  l'Ai  Fija  sont  :  Minhag-eiSatH  fi  el  ICe- 
(am ,  par  AIt))T ed  Din  AbouHe^yaD  Andalousl, 


.arabiikaa,  Permta»  oci  Tarliuian  ;  lavil     docteur  eEpagnol  de  la  famille  de  Ibn  Mal ek. 


Iba  MéUk  Ldaûfa,  mad  Text-Kntit,  ocA 
manmerltaingcr;  OMo^oi»,  18M,  in-S"; — 
J^me  (ur  la  eoalraction  el  l'allongement 
Ott  vtrba,  avec  un  ctunroentairs  (en  m^nuii- 
erit)  ;  ■—  Poème  sur  la  nuMiire  dt  bien  lire 
{  eo  [naouacritj.  Le  plus  célèbre  de  ces  traités 
de  giauimaJi 
•si  uulé  eue 

4lifèoe5  erubeci,  dont  les  élèves  eu  apprennent  les 
r^es  par  cœur,  est  Inbtule  -.  Khulaiet  fi'lma- 
,hoii,  c'esl-a-dire  :  Quiitiesaenee  de  la  Grat»- 
maire,  ou  vuigairernent  J/  /'ijta  (  Le  milenaîri), 
à  cauae  du  nombre  des  distiques,  ipii  eat  de  mille. 
M.  Sylvestre  de  Sacy,  après  avoir  publié  des 
•Urailu  de  l'Ai  Fi}a,  4vec  une  Iraductioii  el  des 
soles,  dans  sm  Attthultigie  grammalicaje 
arabe.  Pans,  1819,  granil  in-fi",  adonné,  en 
1S33,  une  édition  complète  du  texte  arabe  de 
ce  poème,  avec  un  coinmenlaire.  Mais  les 
Arabes  eut-mCmes  ont  dès  le  cummencrmeat 
donné  des  commentaires  nombreux  do  l'Ai  Fi;a, 


puis  celui  de  Djemal  ed  L)in  Abdal- 
lah, surDOinmé  Iba  Hiscbam,  worl  en  I3G0,  in- 
titulé :  Aoadhal  ri  Metaltk.  Ce  cominentalre 
paraphrasé,  appelé  on liaairemeat  Taou.ibih, 
s  élé  coinmeulé  A  son  loui-  pAr  le  cbélk  Kiia- 
lld  beu-Abdallah-A(Jiéri,  vers  1430.  C'est  de 
lemp«  ces  divers  ouvrages  ainsi  que  du  cutumeo- 
les  éculesiu-  taire  de  Nour  ed  Din  Alj  Oebmouoji ,  de  I49P, 
qu'Abmed  Aludja;,  du  Caire,  s'e«t  servi, 
pour  rédijjer,  au  commencement  de  ce  aiècle, 
aoa  Falh  et  djetgl  ala-srhah  Iba  Akyl, 
ou  Ouverture  lumineuse  pour  le  ceimnen- 
taire  d'Ibn  Alyl ,  ouvrage  dool  il  ne  truuve 
ou  exemploiie  à  la  Bibliulhèqne  impériale  de 
Paria.  Cet  ouvrage  d'Abraed  AIsudJaj,  quuqae 
s'attacliant  surtout  au  coinmealaini  d'Ibn  Aktl, 
résume  Idub  les  conimentdire*  précédeols.  Ho 
aulre  résumé  de  ce  genre,  mais  en  vers,  une 
espèce  d'anlbulo^,  Tormée  des  principales 
règles  de  l'Ai  Fiya,  aiiiei  que  des  melllei. 


urpar 


•}  > 
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l'aulé^ir  <je  cette  nouvelle  collection,  e^t  Tou- 
Trage  «iu  rliéik  Al)ou- Mohammed  l>en-Aïni,  in- 
tilulé  :  El  Chtwahid  el  Kobva,  de  1 451. 

Ck  RuMELin. 

Osirl.  Btbiictketm  JrtMeo-Uttpnna.  ■  Sylvestre  de 
Sacv  éatÂ'fittçie  orammatiraU  ^rubf.  —  HailJI-Khalfa, 
ï^xirmm  Bt^wçraphintm  et  Bnr^rtoptedievm.  — 
OKut  M  din  llhalubl.  BiMuithé^muniiierulU,'-'  Jomr- 
wat  à0  éa  SocuU  jésiatique  de  Ltipiiç. 

■ALEPETAE  {Gabriel  de  Vckd4Ces  de), 
poêle  français,  né  eo  1624,  à  Toulouse,  où  il 
Cft  mort,  le  »  inai  1702.  Issu  d'une  famille  noble 
et  ancienne ,  il  éludia  avec  un  égal  succès  les 
leUres,  le  droit,  lef  matliéinatiques  et  la 
tbéoVQ0e  ficolastique;  il  savait  niéme  assez  de 
D^ïdeciae  pour  être  consulté  par  les  gens  de 
oettt*prorei^Nioa.  Reçu  conseiller  au  présidial  de 
ToakNiM,  il  devint  par  son  inlégrité  Tarbitre  de 
fm^nt  toiM  les  dilTéreods  de  la  province;  il  ne 
lapp^irtait  de  procès  que  ceux  qu*il  ne  pouvait 
aoooiMBOfi^r.  et  souvent  même  il  paja  pour  les 
pauvre*  plaideurs  dont  la  cause  était  penlue  par 
SCS  coorlu&âons.  Le  xèle  particulier  qu'il  avait 
pour  le  cttlte  de  la  Vierge  le  porta  à  lui  consa- 
crer à  granits  frais  plusieurs  établissements, 
tatn  autre»  une  raaguiûque  cliaiielle,  dont  la 
décorai ioa  fut  reniii»e  aux  soins  d'habiles  ar- 
ticles. C'e«t  par  le  même  motif  qu'il  fundaà  l'A- 
cvVmie  de&  Jeu\  lloraui,  dont  il  fut  un  des 
membres  les  plus  zélés,  un  cinquièmt*  prix  an- 
nuel en  ià^eur  de  celui  qui  préseuterait  le  meil- 
leur sonnet  à  la  louange  de  la  mère  «le  Dieu. 
Jlaiep^re ,  quoique  d'un  esprit  éclairé  et  d'une 
pirié  Cervente,  était  fort  adonné  aux  pratiques 
de  ra»traloij;îe  et  de  la  chiromancie,  et  il  se  mé- 
îiit  qudquelbis  de  faire  des  prédictions.  Il  a 
liKké  plusieurs  oorragef»,  parmi  lcsi|uels  nous 
dl'Toiu  :  Traité  de  la  IS'alure  des  Comèles  ; 
Iwlottse,  1665,  in  12,  dédié  i  la  Viergie;  — 
îraduciion  de  quelques  passages  des  Pères 
à  r honneur  de  la  très^sainfe  mère  de  Dieu; 
Toeloose,  1686,  in-8*.  Afin  d'empécliej-  qu'au- 
caa  exemplaire  ne  pftt  tomber  entre  les  mains 
des  incrédules ,  l'auteur  a  placé  dans  le  pream- 
iMle  de  ce  livre  une  déclaration  par  laquelle 
chaque  personne  à  qui  il  en  faisait  présent 
i^eagageait  à  ne  le  donner,  prêter  ni  laisser 
Un  qu*â  des  gens  respectueux  envers  la  mère 
4e  Dieu;  —  Description  de  la  chapelle  de 
Xmtre-Dawu  du  Mont-  Carmel;  Toulouse,  1692, 
m-tr  ;  —  Cinquante  Honneis  sur  la  Passion  de 
Pfcére-Seipneur;  Toulouse,  1694,  in  8**;  —  U 
Psmmiier  deSotre-Uame^  ou  la  vie  de  la  très" 
te  mère  de  Dieu^  en  CL  sonnets;  Tou- 
.  1701,  in- 12.  dédié  à  Jésus-Christ.  Telle 
étaia  ta  lénération  <1u  poète  ponr  Marie  qu*il 
presque  chaque  jour  un  sonnet  k  sa 

P.  L—T. 


Mémaim'é€  Trevomx,  CéTrier,  iTtl.  —  Bèagr.  TouUm- 


MALBBJii  on  MALBRDI  (iVicco/o),  traducteur 
iblicfl,  néà  Venise,  en  1422,  mort  vers  la  fin  du 
qiiiuièine  siècle.  Filsd'un  noble  vénitien,  il  entra 


vers  1470  dans  Tordre  des  Camaldiiles.  H  passa 
quelque  temps  au  monastère  de  Saint- Michel  à 
Murano,  et  devint  ensuite  abbé  de  divers  cou- 
vents de  son  onlre.  En  1470  il  commença  une 
traduction  complète  de  la  Bible,  qui,  terminée  en 
huit  mois,  parut  en  147 1,  à  Venise,  en  deux 
volumes  in- fol.,  sous  le  titre  de  :  Biblia  vol-- 
gare  historiata;  il  en  parut  vingt  autres  édi- 
tions, la  dernière  en  1567.  Cette  traduction,  à 
laquelle  collabora  Jérôme  Squarciafico ,  est  la 
la  première  qui  fut  imprimée  en  italien;  une 
autre  plus  ancienne  se  conserve  en  manuscrit; 
une  troisième  parut  deu!L  mois  après  celle  de 
Malermi ,  sans  lieu  ni  date  d'impression.  Le  tra- 
vail de  Malemii  est  défectueux  sur  beaucoup  de 
points,  ce  qui  tient  en  grande  partie  à  ce,  que  la 
langue  itaKeane  n'était  pas  encjre  fonnée  i  cette 
époque.  £.  G. 

Pailon,  Bibliofk.  dtgii  Volgarizzatini,  t.  V.  —  Cnst»* 
demi,  Ijettera  intorno  a  errti  Srritton  CamalâutenH, 
p.  8.  —  Tlraboiclii ,  storia  delta  Letter.  Util ,  t.  VI, 
rarle  I. 

MALBSHBRBBS  (  Chrétien- Guillaume  oe 
Lamoignon  de  ),  célèbn>  magistrat  français,  né  le 
6  décembre  1721,  à  Paris,  guillotiné  le  22  avril 
1734,  dans  la  même  ville.  11  était  fils  du  chan- 
celier Guillaume  de  Lamoi(;non  (  voy,  ce  nom  ) , 
mort  en  1772,  et  fut  élevé  d'abord  chez  M™*  Rou- 
jaiilt,  son  aïeule  maternelle,  puis  chez  les  Jé- 
suites, où  il  dut  beaucoup  au\  conseils  du 
P.  Porée.  L'abbé  Puccllc,  célèbre  conseiller  jan- 
séniste, l'initia  à  U  jurisprodence.  Issu  d'une 
ancienne  famille  de  robe,  et  destiné  par  sa  nais- 
sance aux  plus  hautes  chargea  de  la  magistrature, 
il  s'y  prépara  par  une  élude  approfondie  deThis- 
loirê  el  du  droit ,  ce  qui  ne  lui  fit  négliger  ni  la 
littérature  ni  la  science;  loin  de  là  :  il  eut  de 
bonne  heure  l'esprit  au^i  juste  qu'éciairé,  et 
s'appliqua  en  toute  chose  à  très-bien  faire  ce  qu'il 
entreprenait.  Parent  du  procureur  général,  il  fut 
d'abord  un  de  ses  substituts  (1741),  place  secon- 
daire qui  servait  d'école  aux  jeunes  gens  de  cette 
époque  pour  se  former  aux  devoirs  de  leur  état 
Conseiller  au  |>arlement  le  3  juillet  1744,  il  suc- 
céda le  14  déc^îinbre  1*6<)  à  son  père,  nommé 
chancelier  de  France ,  dans  la  charge  de  pre- 
mier pré.Mdent  de  la  cour  «les  aides,  après  y 
avoir  été  reçu  en  survivance  le  26  février  de 
l'anaée.  précé<lente.  ««  Là,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, là  s'ouvrit  pour  lui  cette  carrière  de  sim- 
plicité, de  vertu,  de  dévouement  aux  intérêts 
de  l'humanité,  qui  devait  remplir  sa  vie  entière. 
Clief  de  cette  cour  qui  opposa  toujours  des  ré- 
sistances sages  aux  déprédations  des  finances, 
il  sut,  dans  cette  position  difiicilc,  être  juste, 
intrépide  et  pourtant  modéré  dans  la  guerre  qu'il 
faisait  aux  ministres,  clairxoyant  et  infatigable 
dans  la  défense  du  fteuple.  Sans  passion ,  sans 
faiblesse,  sans  irrévérence  et  sans  flatterie, 
approfondissant  chaque  sujet  et  éclairant  tous 
les  détails  obscurs  de  la  matière  fiscale ,  dévoi- 
lant toutes  les  fraudes  de  la  répartition  des  im- 
pôts,  tous  les   petits   crimes   de  la  cupidité 
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appuyée  par  le  |)OuTwr,  toDte  U  tfrBDiiique 
MsoDdance  de  l'nulorîté,  qui  ^piiî^iil  la  sub- 
•tance  du  peuple,  il  Tut,  pour  limi  dirr,  Ip  I)ou- 
elier  de  U  patrie;  cette  première  partie  de  sa 
vie  politiqiw  luriirait  pour  lui  Enériler  ta  recon- 
naissance «ternelle  de  la  France.  "  On  a  iin- 
primé  en  1779,  sous  le  titre  de  :  Mémoira 
pour  servir  d  Vhislolrf  du  droit  pvblie  de  la 
France  en  matière  d'impâlt,  un  recueil  île 
loat  ce  qui  s'est  passé  de  plus  Intéressant  à  la 
coiirdea  aides  depuis  1756  jusjpi'en  1775.  Cest 
U  que,  dans  de  nombreuses  remontrances ,  qui 
preequo  toute»  sont  l'feuTre  de  Maleshorbc»,  on 
trooTe  d'eicellenfs  modèles  de  l'art  de  dire  la 
Térité  aux  rois;  "  tout  ;  est  cxptaé ,  discuté, 
approfondi  ;  chacun  de  u«  discours  est  un  ou- 
Trage  solide  sur  la  matière  qu'on  7  traite;  nulle 
objection  n'est  ni  éludée  ni  ■t^it)lie,  nais 
la  réponse  est  toujours  victorieuse  (1)  ■.  Son 
langage  doux  el  austère,  plein  de  respect  et  de 
fertoeté,  forçait  ceu\  à  qui  il  s'adressait  i  lui 
prêter  leur  attenllon.  £d  I7G1,  Il  dénonçait  au 
roi  le  despotisme  des  inlendanli,  sous  lequel  gé- 
Diis^aient  le  cullivat'>ur,  l'arlfsan  et  souvent  le 
noble  Indigent;  eo  t7âQ,  il  disult  an  comte  de 
Clermont,  qui  venait  au  nom  du  rui  Taire  enre- 
gislrer  un  Mit  :  -  Nous  lisons  sur  voire  front 
la  douleur  avec  laquelle  vous  voue  acquîtleE 
de  ce  tnlDistère,  •  et  en  1763,  au  prince  de 
Condé  :  «  La  vn^rilé ,  monsieur,  eiit  ilonc  bien 
redotilable,  pul&qu'ou  Tait  tant  d'efTorts  pour 
l'empéclier  de  parvenir  au  trflne!  >■  Enfin,  Il  di- 
sait, dans  une  occasion  semblable,  au  duc  de 
Chartres,  eu  1769  :  ■  Le  peuple  gémit  sous  te 
poids ledoublË  des  impdts,  et  quand  il  les  volt 
reoouTeler  après  plusieurs  années  de  paii,  quand 
il  y  voit  joindre  des  eiiiprunls  onéreux,  présen- 
tés comme  une  ressource  nécessaire,  il  perdju»- 
qn'ï  l'espérance  de  voir  jamais  la  lin  de  ses 
Rialheors  ".  Il  De  montra  pas  moins  de  persécé- 
ranee  et  de  dignité  quand  il  lui  Tallut  protester 
an  nom  de  la  justice  outragée.  Va  pampliletairr, 
Tarenue rftayé  par  la  cour  pour  injurier  les  par- 
lements .  avait  été  condamné  :  te  roi  lui  remit  la 
peine,  ei  le  coupable  entendit  è  genouv  les  pa- 
roles suivantes  sortir  de  la  boudic  de  Hales- 
lierbes  :  •  Le  roi  vous  accorde  des  letlrea  de 
grâce,  la  oour  les  entérine.  Rutirez*vous  ;  la  peine 
vous  est  remise,  mais  le  crime  vous  reste.  *  Dans 
l'ainire  de  Monnerat ,  marrliand  Torain  qai,  vic- 
tlmed'iine  népriE^e,  resta  piès  de  deux  ans  en- 
seveli ddns  lescnchots  de  Bicélre,  Maiestierbes 
fit  en  vain  les  ptui  généreui  efTods  pour  obtenir 
une  réparation  de  s  rermiers  généraux,  qui  avaient 
persétuté  ce  mallieureux. 

En  devenant  premier  président  de  la  cour  des 
aides,,  Mateslierbes  avait  reçu  de  son  père,  le 
chancelier,  la  din.'clinn  delà  librairie idikcrobre 
17S0).  Pendant  tout  le  temps  qu'il  oiciipi  ee  mi- 
nistère, destiné  à  rcslniindre  la  liberté  de  penser, 
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il  agit  arec  toute  la  tolérance  de  son  caractère.  Ce 
fut,  al-on  dit,  l'âge  il'ordes  lettres.  S'il  ne  dé- 
pendait point  de  lui  d'abroger  <lc  mautuises  loii, 
il  s'occupa  sans  cesse  des  mojens  d'en  neutraliser 
l'effet,  eu  indiquant  de  lui-même  aux  écrivains  et 
aux  libraires  le  moyen  de  les  éluder.  Sous  son  ai 
minislralioa  la  liUérature  prit  un  plus  grand  ci 
ractère  d'utilité  en  produisant  une  foule  île  boni 
ouvrages  sur  l'économie  politii|ue.  l'agriculture, 
le  commerce,  les  finance»,  etc.  C'est  enfin  à  sa 
bienfaisanle  ac^vité  anlanl  qu'à  son  persévérant 
courage  que  l'on  doit  i'Bneyflupèdie , 
plus  vastes  monuments  littéraires  du  dix-hu^ 
lième  sitde.  Il  fut  l'ami  des  gens  de  lettres,  et  tes 
défendit  plus  d'une  fois  lorsqu'ot 
intenliuns  ou  leurs  écrits.  Il  adoucit  autant  qoB 
possible  les  rigueurs  de  la  censure,  en  donnânl  j 
permission  tacite  d'imprimer  t  condition  que  le 
livre  parût  Tenir  de  l'élranger,  espèce  de  fictioi 
de  droit  dont  personne  n'était  dupe.  En  ce 
le  nom  do  censeur  restait  secret.  Il  arriva  un  jour 
que  M'"  de  Pompadour  voulut  connaître  un 
ces  censeurs  \  propos  d'un  ouvrage  qui  lui  a< 
fort  déplu.  Malesherbes  n^sista  h  sea  prié 
comme  i  ses  menace».  «  Permellei,  madame, 
dit-il,  que  je  n'expose  pas  à  voire  ressentiment 
un  homme  qui  ne  l'a  pas  mérité  et  qui  n'u 
excédé  les  bornes  de  son  miuislère.  <  Tour  k 
tour  accusé  de  partialité  par  les  jràultes,  les  jas- 
sénistes,  les  pltifasophes,  les  gens  de  cour,a 
s'e\posa  par  sa  modération  ï  mécontenter  loua 
les  partie;  mais  il  échappa  à  leur  haine  par  l'a»- 
cendant  de  sa  bonté.  I^s  gens  de  lettres  troH- 
taienicn  lui  un  appui,  un  conseil,  un  père;  l'A 
était  quelquefois  forcé  de  leur  donner  des  atU 
contraires  à  leur  opinion .  c'était  avec  celle  doit- 
ceur  que  la  raison  a  toujours  dans  la  bouclw 
d'un  ami.  Longtemps  avant  qu'ilfûtchargé  de  lea 
surveiller,  it  avait  vécu  avec  eux,  et  depuis  qu'A 
avait  accepté  ces  pénibles  fonctions,  il  r^rdalt 
comme  le  seul  dédommagement  de  ses  travaux 
le  plaisir  de  les  voir  encore  davantage.  I^ri  de 
la  disgrâce  de  son  pire,  a  la  Hn  de  I7aj,  il  M  1 
démit  de  ta  direction  de  la  librairie,  qui  fut  am- 
ajtât  placée  dans  les  atlnbotionB  du  lieutenant 
de  policf .  Voioi  le  témoignage  que  lui  reodaieat 
les  deux  plus  grands  écrivains  de  l'époque  t 
•  H.  de  Malesherbes,  écrivait  Voltaire,  n'avait 
pas  laisné  de  rmdre  service  à  l'esprit  Immain  en 
donnant  i  la  presse  plus  de  liberté  qu'elle  n'en  t, 
jamais  eo.  Nous  étions déjji  presquek moitié cb»  . 
mla  des  Anglais.  •  J.-J.  Rousseau,  de  son  cdt^,  , 
s'adressait  ainsi  à  Malesberbes  i<En  apprenant  ' 
Yotreretraite,j'aiplslntlesgeDsde  lettres,  mail  i 
je  vons  ai  féliiité;  en  cessant  d'être  ï  leurlêle  * 
par  votre  place,  vous  y  serei  toujours  par  vo*  ^ 
talents.  Occupé  des  charmes  de  II  lilléralura, 
vous  n'êtes  piua  forcé  d'en  voir  les  ealamilétî  ] 
vous  pliilosopliet  plus  à  votre  aise,  et  votre  ' 
c^it  a  moins  à  souffiir.  ' 

En  ITfiS.  M.  de  Lamoignon  se  démit  du  fitrt 
de  chaocetler.  Id.  de  Haupeon  père,  vice-diaiH'  1 
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ufin'  dipuiii  lTfl3,  Ini  nccéda,  et  donna  muitOI  '  forme  i<d  ri^ine  llscal,  «1 
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il  rfnni^ion  en  bieur  de  un  fils,  sEort 
pnsidmt  iId  parienwDl.  Ce  dernier,  qni  pcnlant 
le  tntnistèrt^  ds  Tïce-chincelier,  homme  d'iuw 
ctt«cîlt  »tént ,  tv  exerçait  de  Tail  le*  fuoclions, 
h^iiait  Malefberbet,  parce  qu'il  amnaimaitu 
npMontt,  et  arec  lui  la  ccur  àct  aides,  dont  il 
TODiiit  conRiquer  les  diargm.  Austl,  d'accord 
tne  M"*  do  Bany,  ehereh»-t-îl,  par  dea  coups 
f  Miorité  et  des  nisee  putriles,  t  pousier  ce  corps 
iqnelqne  acte  de  vigoear  qu'on  pourrait  taxer  de 
rtroiicft  de  déuibtiuBDce.  L'esprit  et  l'adresu 
iFModierdeiouèrtntl'nAe  aprèi  l'autre  cm  m»- 
AinatiMU.AiHteleitiiferMmeat  des  parlements 
{janTio'  1*71},  la  cour  dei  aides,  qui  sub- 
nitaileDeora,  B'enipreaude  tenirileuriecours. 
Kihvtirriirs  protesta  en  iim  nom  ;  il  Gl  enleodre, 
k  11  G-Trier  1771,  ces  belles  remontrances  qui 
kn  mérilèrest  les  mpect*  de  la  nation  et  pirta- 
Ihent  la  cour  mâme.  •  Dien ,  disait-il ,  ne  place  | 


prL<spnla  su  roi,  en 
mal  177&,siiu«  Coriiic  de  remuni rancns.  Dansuo 
langage  aussi  6]eté  que  ci)uragpu^,  il  faisait  pres- 
sentir, quinze  ans  avant  la  révotuliun ,  la  n^ecs- 
sité  procliaine  d'une  conslitutinn  cl  d'une  r<>pr<- 
sentalioD  nationale.  Yuici  les  passages  saillants 
de  ce  remarquable  diâcuurs  -. 

<  £n  France,  la  natian  a  Inujniin  en  an  •mtl- 
mCDt  profond  de  ici  dru:i>  et  de  la  liberté.  S<n 
Rialimn  ont  tté  plm  d'une  foii  recnnnoe»  par  nos 
rola;  iliKsonl  même  grurlli««  d'être  In  iouTerains 
d'an  peuple  libre.  Ctpendjnt  Ici  articles  de  celle 
ld*rt*  n-orljjmain  éU  rWigii,  et  li  paitunee 
réelle,  [ 


lit,  éliit 


■mF^  qui. 


i  tu  lotalement  réunie  à  11  puissance  royale. 
Alors,  quand  il  j  a  eu  de  itrandi  abus  d'anlorilé. 
Us  repretcntanli  de  11  nation  ne  le  sont  pas  con- 
tentés de  se  pliinitredcU  nuuiTdlse  administration, 
il]  se  sent  cm  obligea  1  nTcndiqurr  les  dniita 
Ils  n'ont  pis  parlé  seulement  de 


b  coaronne  wr  la  tète  dea  rois  qne  pour  pru-  ,  na\i  de  liberté,  et 
(areraui  tujet*  la  iltreléde  leur  vie,  la  liberté  ;  i|ue  les  miniitm,  toujoiin  aitentlts 
il  leor  penonae  et  la  tranquille  propriété  de  I  njoifensde  mettre  li-ur  administration 
loin  biens...;  S'il  existe  des  lois  aociennei  et 
lesped^,  si  le  peuple  les  re^rde  comme  le 
raàpart  de  m*  droits  et  de  sa  liberté,  si  elles 
unt  rérllemeiit  an  TreiD  utile  contre  les  abas  de 
raototîtê.  dittpenseinous,  rire,  d'examiner  si, 
dans  ancmi  état,  an  roi  peut  alirofier  de  pareilles 
)ai>;tlaoos  suffit  de  dire  iuD  prince  ami  de 
bjoitice  qu'il  ne  le  doit  pat.  ■  Il  terminait  par 
Meallii«km  tUcoarDcatfondesétats  généraux: 
■  Que  nste-t41  donc ,  sinon  que  tous  interrogiex 
Il  lutSoB  dle-mème,  poisqn'il  n'j  a  plus  qu'elle 
fB  paisse  «te  écoutée  de  Votre  Hajeatép  » 
Comme  à  ud  ugnal  donné,  (oiu  letparieraenlsde 
posiiiec  qui  n'étalent  pas  encore  détruits  firent 
■ttndre  le  cri  tTélaiÊ  généraux.  Voltaire, 
fn  Usait  alors  aaconr  aa  chancelier,  essaya  de 
itfaler  le*  remontrance*  de  la  cour  des  aides. 
•  11  Me  acmble,  écriTtlMI  à  H"  du  DerTsnd, 
ffondoil  parler  t  ton  touTerain  d'une  manière 
m  pn  plus  boiméte.  >  Le  S  arril  tuivant  Ma- 
Inberbes  Ibt  exilé  dans  une  de  ses  terres ,  et  Je 
I  ti  compagnie  qu'il  présidait  fut  dispersée  par 
h  Duréchal  de  Richdieu.  Telle  était  la  proTon- 
Inr  de  M  disgrAce  qu'à  la  mort  de  son  pire  il 
a'oblmt  la  pennitsioD  qne  de  pauer  trois  )ouTt 
à  PjTÏt. 
Bappelé  par  Lonis  XVI,  qui  aTait  pour  lui  la 
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d'useï   imbltleui  pour  prétendre  avoir  le   droit 
eiclusif  de  vous  la  dire.  ■ 

Ce  travail,  encouragé  par  le  roi,  reçut  pour- 
tant un  Trold  accueil;  la  courte  critiqua,  et 
Maurepss.  qui  élait  premier  ministre,  l'aiouma 
il  quii  s'il  y  avait  de*  abus,  on  avait  de- 


Vhu  anedueuse  estime,  Haleslierbes  ne  larda  vant  sol  le  r^eloul  entier  pour  penser  à  des 
|ai,parsaïledeUre*taaratiandetanciens parle-  réformes.  Mairsbrrbcs,  qni  voyaltplus  loin  et 
^„  .— ,>  1  ..___«_.,__, ,  .  p|jj_|  juste,  s'affligea  des  délais,  et  donna  sa  dé- 
mission (  U  juillet  I7J5).  L'olTre  d'un  minis- 
tère n'ébranla  point  le  parti  qu'il  avait  pris; 
mais  peu  de  jours  aprèx  il  céda  aux  instances 
réilérée»  de  Turgot,  *  un  ordre  exprès  du  roi  et 
surtout  à  la  crainte  de  livrer  la  place  ï  une  intri- 
gue de  cour  ;  il  consentit  t  remplacer  le  duc  de 
La  Vrillièrc,  mais  <i  pour  peu  de  temps  >•  et  ï  la 
eondiliun  que  dons  le  département  dont  il  se 
cbai^ait  (la  maitoo  du  roi)  on  ne  signerait 


ll774).àêtreréintégréil<lt 
At  la  cour  de*  aide».  Sa  rentrée  fut  un  véritable 
tneaçbe  :  ■  il  était  alors  l'amour  et  les  délices  de 
b  iibw  >.  Il  avail  ramené  avec  lui  plusienra  de 
tes  wnigatu,  qui  o'aTaient  trouvé  d'asile  qu'A  sa 
tende Malesliertiea.  En  reprenant  son  poste,  II 
«*aft  (Krifié  aux  instances  de  l'opinion  puUiqiie 
mprejEta  de  retraite;  iprtt  s'être  concerté  | 
avec  ton  ami  Turgot,  il  s'appliqua  sani  inler- 
(^pfioo  à  un  long  et  lalnrieux  travail  sur  la  ré-  | 
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plus  ^e  lettru  de  adkpt.  Son  enlree  au  roQse[l 
redoubld  In  «spéranote  den  nombreux  partiaana 
d'ane  rËrorme.  Ilripporlj  îles  vuessainei,  de* 
umseils  siecllenls,  noe  graTufe  (nléranur  ;  il  lida 
les  prisoiM  d'État,  qn*B  vi'iils  lui-mAnir;  il  tem- 
pén  !«■  liftiMurs  da  imuiuîr;  il  propoaa  d'éta- 
blir (tes  trJIniDaBx  pirticullen  pour  aulorluïr  lis 
lettres  de  cachet,  les  arréla  ite  surséunre  el  les 
saut-cooduib.  Là  «e  borna  tout  te  bien  qn'll  put 
faire.  N'osut  atlruDter  les  nisiKlanccs  de  (a 
eoor,  telle  par  H.  ôe  Maiirtpa!>,  abaadonaé  du 
roi,  (iéiniiMnl  âa  mil  cane  piitivuir  le  ii!parer, 
t)  uVptnit  qo'k  M  d^ellre  d'une  aulurili  qui 
lai  convenait  ai  peu,  lorsque  le  renvoi  de  Turgot 
lui  en  oflVit  roccaaioo  (  \1  mai  1770  h  En  se  U- 
paraot  de  lui,  Louis  Xvl .  Afiji  las  H'eire  roi, 
lui  du  :  ■  Que  ne  puis  je  comme  vous  quitter 
ma  placel  •  En  1787,1  ]'é|iuiiue  oii  liviacceut 
Teniienl  d'tlre  confiéi  a»  rliuf  de  u  famille , 
M.  ift  Latnoignon,  il  rritarila  comme  un  detoir 
de  rentrer  au  cuiûell  comme  minitire  d'Ëtat) 
mais  il  eut  la  prudence  de  rerii<ier  toute  fonc 
lion  acIiTe.  Peut-ttre,  en  remlanl  cet  hom- 
maRe  public  aux  vertus  de  Malcilurbes.  MM  de 
Brienne  et  de  Lamoiipion  n'iisèrenl-ila  que  d'un 
majea  adroit  pour  couvrir  leiiis  o(n>raliuB!  de 
la  popularité  d'un  homme  de  bien.  Pour  la  se- 
conde fuis,  Halesherbes  échoua  complelemeot. 
Réduit  aux  avis  et  auv  bonnes  inlenliuni,  mia 
dans  l'impuissance  de  bien  faire,  il  redieea  den 
mémtûres  secrets  dout  le  roi .  3nr|ue1  ils  ftaieol 
destinés,  n'eut  pas  mâmeeuanai^iidncei  il  ne  pal 
jamaia  obtenir  du  roi  \>oi  audience  particuJHtre  ; 
il  eut  la  doultur  d'ttre  asM>cié  ^  des  coups 
d'anlori lé  qu'il  aratt  aulreruia  combattus,  tels 
que  la  translaHon  du  parlement  i  Trajc»,  l'éla- 
bliSBCment  d'une  coor  plftii*re,  la  création  de 
nouieaui  tribunaux,  cl  se  relira  en  ETSAau  mi- 
lieu de  l'efTenescence  causée  par  la  coavocatioa 
prochaine  des  états  généraux.  Après  iiToir  étâ 
l'un  dea  premiers  à  la  demander,  il  s'en  efTrajait 
eommed'un  péril  ioconnu  pour  la  luonarcbie,  et 
croyait  malnIeiMnt,  oomm'' Tur|;oI,  que  c'étaiti 
une  assemblée  de  prepri claires  qn'i]  Tallaït  re- 
mettre  le soia  de  réformer  le  rojaimie. 

Dans  l'intenalle  de  efs  den\  mini^lè^es,  Ma- 
leaherbea  avait  lojagé  pour  ajouter  A  ses  con- 
naissances Sons  le  simple  nom  de  U.Guillaume, 
ilavaH  paroonni  la  Solsae,  l'Allemagne  et  les 
Pays-Bas.  •  11  metlatt  le  plus  ^and  roId  b  se 
Q«s  être  connu,  dH  unécrlTain;  mais,  comme  il 
était  Bti>rs  au  plus  Iml  point  do  In  fawur  pu- 
blique, el  que  tontes  les  boucher  répétaient  in- 
cessamment Ma  él<^e,  il  lui  arriia  sonieot  de 
s'entendre  lonerde  la  RiHnière  la  moina  su^iiecle.  » 
Devenu  libre,  Il  revini  i  la  campagne  ;  le  soir  il 
étudiait,  le  jour  il  culCitsit  «es  jardins .  où  des 
plantes  el  des  artrastea  raren  avaient  été  rassem- 
blés. Il  ne  cessait  aussi  de  pn>poKrr  d'utllea  ré- 
formes et  d'écrire  des  mémoire»  sur  l'élat  civil 
des  proteKlants  e(  des  juifs,  svir  le  méièie  et  le 
bois  de  Sainle-Lude,  sur  les  pins ,  sor  la  lo»- 


nière  d'nliiiiertes  Undea,  sarlea  progrès  del'é-  i 
conomie  rtirsle.  etc;  Plusieurs  année»  s'écoula  I 
rent  ainsi  ;  il  avait  traversé  les  premiers  oragH.  | 
de  la  révolution  dans  le  silence  4c  l'obscurité.)  | 
Lorsqu'il  Hppril  que  In  roi ,  qui  avait  ottKlige  Màit 
conseils,  allait  Être  juisi  par  la  Cvnvestion,  1(1 
sorBt  BDsailAt  de  sa  retraite,  et  dEmnnda,  avccliJ 
^pliclté  qu'il  melliit  eti  toute  cintta,  k  dA^ 
fendre  oHuï  qtri  avait  été  son  mallre  et  son  aialj 
(Il  décembre  1792  ),  •  J'ignore,  écri»iil-il,   a^ 
la  Convetilttio  nationale  ctoRaera  i  Louis  XVI.,  1 
un  conseil  pour  )c  défendra  et  si  elle  lui  en  laU-,  I 
sera  le  clioit.  Dans  et  ca»-l&.  je  désire  qnt,  i 
Louis  XVI  sache  que  s'il  me  ciloisil  pour  c^tk  I 
fonction, iesnrsprètàm'ydévouer.  Il  Sa  dernante  * 
ayant  été  accueillie,  il  «i  réunit  il  rinntitiel  ell^  | 
Desèze,  «  tous  trois  eurent  l'autorifulion  d'ei>f 
iMr  HbremRil  au  Temple.  Dès  qne  Halesberbeat  I 
eut  été  iDtrodirit  (  14  décembre  ) ,  le  roi   vW  < 
an-devant  de  lui,  et  le  serra  dans  ses  bru  *■  1 
versant  des  lames,  a  Vonsne  craigneipasd'ev  j 
poser  votre  vie  ponr  sauver  la  mienne,  dit-il^  | 
mais  toot  sera  mutile  :   Ils  roe  feront  iiérir.  >  • 
Malgré  M»  ttrand  ïge,  il  n'avait  rien  perdu  da 
son  éflerpp  et  de  Ka  aenêibiliié  ;  ntatiu  et  soir, 
il  se  reoilall  à  la  prison ,  réglait  la  delensc  du 
rcl,  rinfurmait  de  tout  c«  qui  se  passait  el  sa 
chargeait  île  ses  commissions.  Le  voyant  dant  • 
un   complet   déoilmeot ,  il  lui  prêta  m  loui^ 
auxquels  le  rot  n'eut  pu  infmu  besoin  de  Ion- 
cher  et  qu'au  momeut  de  mourir  il  remit  ii>- 
légralemeot  h  an  muiictpal  d«  s^'vice   Lorsque 
l'arrêt  tàtal  ent  été  prononcé  par  la  Convenlias, 
tes  trois  défenseurs  lui  es  partirent  la  t 
Malesherbes  lomtia  aux  pieds  du  roi , 
p«iDe  la  force  de  proférer  quelques  paroles  eOi 
de  sanglots.  Le  19  janvier  il  ne  pr$> 
barre  de  rassemblée  sBft 
d'obtenir  l'appel  au  peuple.  «Jerevisencore  wi« 
fois  cet  inhrtuné  monarque,   écriMI  dans  «oa 
journal;  Aeu^  offieiers  municipaux  étaient  ita> 
bontà  sescAtéi;  il  éUU  debout  auisi,  et  bHttt, 
L'un  des  ofllciera  me  dit  :  •  Causez  avec  lui- , 
noua  n'écoulerons  pas.  >  Ators  j'assurai  le  nj 
que  le  prêtre  qu'il  avait  désiré  allait  venir.  Il 
n'embrases,  et  me  dit:  >  La  mort  ne  m'elTraja 
pas,  et  j'ai  la  plus  grande  conÛuice  dans  la  ml- 
aériaordede  Dieu.  ■ 

Aprèslamorl  de  Louis  XVI, Malealicrbes vécut 
k  la  ampa^nc,  où  il  continua  k  s'occuper  d'atni- 
eultnre  et  de  soins  de  hienTaicance.  Arrêté  daas 
les  premiers  Jours  de  décembre  1793,  il  fut  d'a> 
bord  eonduil  hux  Hailelonnelte*,  puis,  réuuf, 
dans  la  priaon  de  Port  Libre  (Port- Hoyal],  i  loua 
les  membres  de  sa  bmillequlaiibiSMient  le  méma 
sort  que  lui.  Ileutlailouleur  deles  voircouiluirs 
i  l'échafauil  avec  lui.  Amené  devant  le  tribunal 
révolu lionnalro  comme  coupable  d'avoir  cun*> 
de  U  république,  Il  lefuia  de  , 

mr  " 

.     .  ^ 

ri  de  ceUe-ol,  Irtre  da  c^bre  écrivain  de  i 
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anm.  Il  eut  aussi  pour  compagnons  de  supplice 
CImp^Iht,  (i'Epremesnil  et  Tliouret.  Il  marcha  à 
la  mort  avec  une  sérénité  qui  fient  être  comiiarée 
i  crJlf?  de  Socrale;  son  pie«l ,  mai  aasuré,  ayant 
Leorle  oonire  une  pierre  lorsqu'il  traversait  la 
ivor  du  Palais ,  les  mains  liées ,  il  dit  à  son  TOi- 
sin  :  «  Voila  ce  qui  s'appelle  un  mauvai»  présage; 
un  ftofnaia  a  ma  place  serait  rentré.  » 

■  Grand  magÎAtrat ,  ministre  trop  sensible  et 
Tîte  ilécouragè ,  avocat  héroïque  et  viciime  su- 
blime ,  c'e^t  ainsi  que  peut  se  résumer  tout  Ma- 
iesliertkrs.  Ce  Franklin  de  vieille  race  avait  très- 
nettHneni  einbrassi*  la  sot^éte  mo«lcriie  dans  ses 
sitidtrs  fbadanit-n(au\,  il  Tarait  d'avance  prévue 
et  anliàpee;  mais  s'il  ne  s'éuit  pas  trompé  sur 
le  bat,  il  l'était  fait  illusion  sur  les  distances  et 
sor  les  ioci lents  du  voyage—-  Sa  conversation 
dail  nchéy  nourrie,  abondante;  il  savait  tout, 
4MI  dn  moins  il  savait  beaucoup  de  tout ,  et  cela 
fortail  a  flotA  avec  une  vivacité  et  une  profusion 
qii  rendait  sa  fiarole  au-^i  piquante  qu'iustruc- 
tkve  :!.>.  ■  Pliiloaopbe  pratique,  jamais  il  ne  con- 
tracta de  ces  habitudes  uees  de  l'amour  de  Mii  et 
qoi  ilevienueni  une  secomle  nature.  Il  ne  s'occu- 
pait pas  de  s«s  vêtements  ;  l'iiabit  le  plus  mo' leste 
tttft  cdni  qui  lui  convenait  le  mieux.  «  bon  ac- 
aKtleis*:smaniëiea,dit  J.'B.  Dubois,  èlaieulMm- 
pits  oomuie  sa  vie;  son  diïabilite  counue  lui  at- 
tirai La  conliauce  de  tout  le  monde  ;  jamais  il 
ne  <<»^*»igF»*  de  s'entretenir  avec  criui  i{ui  se 
pressentait,  qnel  qu'il  lût,  et  un  le  quittait  avec 
pdne,  pénétré  de  retonnaissancc  (lour  ba  boute 
etf  ndiante  de  sa  bonliuiiiie.  »  Malirsbvrbos  appar- 
teaait  *a\  trois  gran<ies  académies ,  honneur  qui 
l'avait  été  délire  qu*a  Fonteucllc  parmi  les  gens 
de  Mues;  à  l'Acailemie  Française  il  avait  rem- 
place Uupr^  de  Saint-Maur  (16  février  1775);  il 
HMtiDeiiibre  iMHioraiiedel  Académie  des  Sciences 
depQÎft  17  jO  et  de  celle  des  luscriptions  depuis 
i:âd.  L*M  souscription  fut  ouverte  en  1H19 
lui  élever  un  uionuineut ,  qui  lut  placé 
la  salle  des  Pas-Perdus  au  Palais  de  Jus- 
l'armi  le*  nombreux  écrits  de  Malesherbes , 
■BSciteroQn  :  Remontrances  au  roi  au  nom 
étiM  Cour  des  Aides  en  1770,  1771  et  1774, 
Kerée4  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  ChiS" 
tmre  du  driÀl  public  de  la  France;  Uruxel- 
ki  (Paris  },  1779,  in  4*  ;  —  trois  Lettres  sur 
ks  pUéaoaièoesg6>logiqucs  des  environs  de  Ma- 
Inhcrhca,  dans  \t  Journal  des  Savants  de 
1771  ;  ^m-  Discours  prononcé  dans  VAcadé-  ! 
mse  Fratêçaise  à  sa  réception;  Paris,  1775, 
i»^;  *  Mémoires  (deui  )  sur  le  maiiage 
Éta  protestOMis ;  Londres  (Paris),  1787, in-»"; 
-^Utiressur  la  récocation  de  Cedit  de  Kan- 
Us;  ITU,  in-8*  :  attribuées  à  Malcsherbes  par 
une  Mk  de  Sautereau  de  Mars  y  ;  —  Mémoires 
sur  les  mogens  d*accélcrer  l'économie  rurale 
m  FroMce  ;  1790 ,  in-S"  ;  —  Idées  d'un  Agri- 
sur  le  défridument  des  terres  incul- 
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tes;  1791,  In-S**  :  dans  les  i4n»a/es  rélmpr.  (TiA- 
griculture  française,  t.  X  ;  —  Mémoire  pour 
IjouisXVI;  Paris,  1794,  in-8*;  —  Observa-- 
fions  sur  l'Histoire  naturelle  générale  et  par- 
ticuhère  de  Hu/Jon  et  de  Daubenton  (  |uibl. 
avec  une  prefaro  et  des  notes  par  L.-P.  Abeille);. 
Paris,  an  ti  (  1796  ),  2  Tol.  in-»"  ou  in^^'i  cet 
écrit  avait  cte  coiiipobè  par  l'auteur  à  Vk^ist  de  dix- 
huit  ans  ;  —  Mémoires  sur  la  Librairie  H  la 
Liberté  de  la  presse  (publ.  parA.-A.  liarbier)  ; 
Paris,  1809,  i»-8".  On  a  fait  paraître,  sous  le 
titre  tVCEurres  inédites;  Paris,  1808,  1822, 
in- 12,  un  extrait  de  ses  remontrances.  La  plu- 
part des  mémoires  que  Malesherbes  avait  rédi- 
gés sur  la  politi<)ue  et  radministraliun  ont  été 
dis(>iTsés  à  ré|MH)iie  delà  réxolution;  ils  se  dis- 
tin<{uaif at  par  la  claile  ,  relé4;anc4?  du  ^tyie,  la 
pureté  des  \ui'S  et  la  variété  des  connu) bsaiires  ; 
selon  le  jugemeut  de  La  Harpe,  «  c'éiait'ut  fies 
moflèles  de  l)on  ^oùt  dans  un  siècle  de  phrases, 
comme  'lt>s  monuments  de  vertu  dans  un  siècle 
de  corruption.  »  Paul  Lotisy. 

/V  df  Maltsherbes;  I>arl5,  IMt,  In-t».  —  J.-H.  Dubob 
f  <lr  Jaiicij'iy  \  Ao/irr  httt.tur  Ijtnioignnn-Muti-ihrrbtsi 
l*iri«,  3''f>li(  ,  IRO^.  —  (iulll-ird.  nu  ou  Éloge  histor.  d« 
U.  dg  Valr^hrrbes;  Paris,  IMS,  lii-S*.  —  Oflialr  dr  SaW*, 
Muti'>h»^rb*f,  ou  mem.  tur/u  rit  publique  et  priver  dr  ve 
tjKlifl  h'tmmf  ;  r.iri»,  IWS,  In-»».  —  N.-U  l'l>i»Ol,  l'ricii 
ftiff.  ilf  Kl  rir  r/c  Malfihrrbttf  rn  t^lf^  d«*  sv%  <tEut*ret 
turtiitet;  l'nrit.  ISOS,  l-i  t?.  —  Rotn^y  d'AiiKlas.  A;.\jifii  »ur 
la  rif.  If»  opmiont  tt  Us  écrit*  de  AînlfsUtibcs  ;  J';inn  , 
18IS  2  \<il  hi-S»»  -  P.  f  h;ii,  ÉloQe  de /jiimnifmon-Va- 
letherhrti  |».irls  isog.  liiS».  —  l.l.-Hh.  Diiplnois  Hlttgo 
de  yttiicMheibei ;  ParU,  IStO,  ln-8**  —  (ianiioiiarJ  de  Mou- 
laiiré,  tloijr  de  MateshtTbrs  ;  P.irU,  ist;,  m  8«.  — 
!..  Ruzct.  /.Vo<7i*  hiit  dé  Malesherbrs;  VatU  ,  11131, 
ln-S«*  —  tiupUi  a\n&j  iCiO'je  dt  /jomomnoH- Mnlu^hrtbes ; 
Paru,  iSil,  m  S*.  -  A.  ilatln,  Éloue  hist.  de  Marshcr- 
fM'i;  Pjri<,  I8:(l,  In-M».  S  Intr-Bfuvc,  MaUsherbes, 
dam  \vs  Causeries  du  lundi.  II. 

MALRSPi^ii  (  Celio  ';,  contour  italini,  né  à 
Florence,  vers  lo40.  L'épo<ju»'  de  sa  nwrt  n'est 
pas  bien  connue  ;  on  sait  qu'après  avoir  été  dans  le 
Milanais  an  service  du  roi  d'Kspagne,  PliilipiM*  11, 
il  M^jonrna  à  Venise;  il  était  dans  cette  ville  en 
1576  lorsqno  la  (N\ste  y  exerça  ses  ravages;  en 
1680  il  était  À  Florence  secn^aire  du  granl  >luc. 
11  reste  de  lui  un  recueil  de  Ducento  ?iovelle^ 
Venise,  1009,  2  part,  in-4%  imité  du  Décame- 
ron.  La  Fontaine  (t)  rtCarti  ont  rrpniduit  plu* 
sieurs  des  récits  de  Malespini ,  et  six  de  set 
nouvelles  ont  été  insérées  dans  le  ffovelliero 
de Zanetli  (  Venise.  1754,  tom.  IV).  Les  Du- 
cento  i^ovelle  sont  parfois  assez  libres,  mais 
elles  ne  manquent  ni  d'esprit  ni  de  naturel. 

G.  B. 

Gamba,  mblloQr.  dette  yordle  ttallme.  IS»  cl  im. 

■ALKT  (Clnude- François  dk  ),  p(*néral  fran- 
çais, né  If  :>8  juin  i7:)i,  à  DAle,  fusillé  à  Paris, 
le  29  octobre  1812.  Issu  de  famille  noble,  il  en- 
tra  à  di\-sopt  ans  dans  la  1"  romiKt^nie  île 
mousquetaires,  et  à  la  suppression  de  r^'lte 
com|)agnie  (1776)  retourna  dans  sa  ville  na- 

(1)  \jf:  Pdtr  tfanfjuille^  par  «î««npl«î,  n'a  pa«  l*»  ni^me 
titre  que  la  37«  nouvelle  de  la  première  parUe  du  recueil 
de  Mateupnii. 


ble  »Tec  le  brtret  de  c»pi!aine  ilp  csTalerie. 
npMiaiJaniu  raniiJIeplusiciirEianndfs.  livant 
ea  geDlUtiomme,  Tort  occupa  <li'  fe-^  plaisirs  «I 
de  MH  relilîoDi  de  société,  oii  sa  l)i-lli'  tit^iire  el 
u  polite«M  lui  doDoiitint  beaucuip  de  guccèi.  Il 
embraiu  toniles  principesdela  ri^ioliilma aiec 
■nJeur,  et  son  père,  irriU  de  se;  opinion*  politi- 
ques, le  laJua  presque  uùtt  rortiiac  Cornman- 
dsnt  lie  la  prde  oationBle  dp  Dûle  en  1790, 
il  partit  en  1791  avec  un  bataillon  de  Tolonlai- 
re«,et  Tut  noramé  aide  decaïupilu  ^t'nL'ral  Cliar- 
lei  de  Heue.  En  mari  i791,  il  rejoit^nil  1  arm«e  du 
Rhin ,  et  «e  Gt  remarqoer  k  [a  rf\mie  du  camp 
retranché  de  Molliweiller.  Bieniat  il  fut  obligé  de 
quiller  l'armée,  cornme  ancirn  mililaîrc  de  la 
maison  du  roi,  et  ausii  par  mile  de  son  esprit 
Troiideur.  H>«  ï  la  rérorme  (prairial  an  i[i),  ilBt 
agir  des  amis,  et,  sur  le  rapport  d'un  oommissatre 
exécutir,  rutnotnrnéadjudantgpDi'ralrlier  de  bri- 
gade (germinjl  an  it  ),  et  etivuyt  à  l'armée 
de  Rhin  et  Moselle,  avec  laqix'lle  il  Til,  sous 
Pîdiegru  «t  Morean,  deui  camp^npit  en  Al' 
lemague.  En  1799,  i  l'armée  ries  A1(>i's,  il  reçal 
de  Cliampionnet  le  grade  de  g,i!ni'ral  ilc  brigade, 
et  sedislln^aaupasMgedu  p^'ld  Sdint  Rcmard. 
Républicain  ardent,  il  désapprouva  l'eléralion  do 
général  Bonaparte  au  coiiauÛL  Lor':  de  la  procla- 
mation de  l'empire,  il  écùTil  au  premier  consul  : 
•  Si  un  empire  héréditaire  est  le  seul  reCuge  qui 
BOUS  reste  contre  les  factiona ,  (,ojei  empereur; 
mais  employez  toute  l'autorité  que  voire  suprême 
mafti  si  rature  TousdoDoepour  que  rrlIenouTelle 
forme  de  gouTemement  soit  con^lilui^ede  ma- 
niire  à  nous  préserTcr  de  rinca|iacilr  ou  de  la 
tyrannie  de  vos  succeasenra.  et  quVn  cédant 
une  portion  si  précieuse  de  nnirc  li)>iTlt^,  nous 
n'encourions  pas  un  jour  de  la  ]>.irt  île  iioi  eo- 
fanls  le  reproche  d'avoir  aacrifn'  la  liur.  •■  Son 
adliéHOD  lui  Talut  la  croix  de  conmianibnt  de  la 
Légion  d'Honneur.  Dans  l'automne  de  1804,  il 
fiil  envoyé  a  l'armée  d'Italie,  el  y  restj.  Il  est 
probable  qu'il  tenta  d'enrûler  iliMnililnires  dans 
les  Frères  frinu ,  aociété  secrète  relevant  des 
Philadelphet ,  et  d'organiser  i|ueli]up  coiyuni- 
lion  nouvelle,  puisque  le  priiire  iCntt^ni'  l'éloi- 
gua  en  1807  de  l'armée,  et  l'envoya  dans  l'inté- 
lieur.  L'empereur  ayant  pris  lonnais^'ance  du 
rapport  du  Tic^nroi  ordonna  l'arieslatlcm  de  Ma- 
let. On  le  coodulsit  i  La  Forw  en  Juillet ,  et  ii\ 
mois  après,  soit  volonté  de  Fi'apoléun,  Eoît  dé- 
Tantde  preuves  légales,  il  sorti I  de  pri-ion  sans 
jugement,  et  Tut  mis  Immédiati'Tncnl  fi  In  retraite 
(mai  IBOS).  Prontant  de  l'atisence  d^  Napo- 
léon, it  se  ménagea  des  communicaiinns  dans 
le  civil  et  le  militaire,  donnant  partout  l'idée, 
même  l'assorance  d'un  mouvcmeiil  <]iii  allait 
s'opérer  par  de  puissants  mnyen.'idans  le  sénat, 
l'armée  et  le  peuple.  Dénoncé  .i  la  \vA\n,  il  Tut 
arrélé  avec  plusieurs  de  ses  alliile*  et  réintégré 
i  La  Force.  Les  premiers  indicés  pveii  niaient  un 
vaste  projet  tendant  au  ^envc^^elnlml  de.  l'em- 
pire i  mais  de  moyens  réels,  nulle  apparence. 


Cependanl,  c«mme  dans  le;  divers  entretiens  IL' 
avait  été  bi-aucoDp  qui;sliondusénat,  le  préfet  de' 
policeenl  l'idée  que  le  complot  pouvait  bien  se  rai-, 
tacher  jt  certains  membres  influents  de  ce  corpv 
opinion  vivement  ccmbattue  par  Fouché,  irùiisl 
qui  touchait  aisex  aux  préventions  de  l'emp»-.' 
reur.  On  pmnon^  alors  Ici  mots  d'f'IiininnfJox,. 
d'd/iurafian  du  sénat.  Malet,  vayanl  l'enq'jâla' 
et  les  interrogatoires  se  fausser,  les  laissa  diriger 
de  ce  câlé.  Rien  n'ayant  été  découvert  contre  l» 
sénat,  on  acquit  pas  assez  de  preuves  contn' 
Malet,  son  prétendu  instrument ,  pour  le  fairK 
Juger.  H  est  t  remarquer  que  le.t  données  de  sont, 
plan,  tel  que  le  représentent  les  révélatloni^ 
se  retrouvèrenlà  peu  près  en  1813.  La  politique' 
de  l'empereur  étant  de  ne  pas  ébruiter  ces  al^' 
rUres  et  de  les  terminer  par  voie  de  liaute  p«« 
lice,  le  public  n'en  eut  pas  connaissance  ElleS' 
n'agissaient  donc  pas  sur  l'opinion  et  n'ëhra»- 
laient  pas  la  conhance.  Quoique  détenu  ft  Li 
Force,  où  il  se  lia  avec  les  généraux  Lahorie  at 
Guidai,  Malet  ne  renonça  pas  à  ses  desseintJ 
H  saisit  l'occasion  de  la  campagne  d'AulrlcIis 
(isog).  La  Douvelle  de  la  bataide  d'EssIing 
aTaitjeté  dant  les  esprits  une  vive  agitatloK 
mêlée  d'inquiétude.  Malet  compUit  alors  s'é- 
chapper de  sa  prison  le  jour  même  (  ï9  juin  )  oA 
un  Te  Dewn  devait  être  chanté  t  Nolrâ-Dam^ 
arriver  sur  le  parvis  l'épéc  ï  la  main,  en  grande 
tenue,  précédé  d'un  tambour  et  d'un  drapeau, 
et  là  crier  à  la  Toole  :  u  Bonaparte  ett  mort!.. 
A  bas  la  police!  Vive  la  iiberlé!  ■>  Il  comptait 
masquer  avec  des  pelotons  militaires  tontes  1m 
avenues  de  l'église,  et  j  enfermer  les  principa- 
les autorités  rtonies  pour  la  cérémonie.  Les  pri- 
sons s'ouvrirent:  on  délivra  d'abord  les  géné- 
raux Dupont  et  Marescot,  alors  à  l'AhlMiye;  od 
nomma  un  gouvernement  provisoire;  on  expé- 
diait des  courriers-,  on  envoyait  des  commissai- 
res, etc.  L'uniforme  et  les  armes  -du  général 
étalent  déjà  dépasés  dans  une  maison  pr6s  (le 
La  Force.  Le  complot  Tut  révélé  par  un  détenu, 
le  Romain  Snrbi,  qui  se  disait  agent  de  U  junte 
d'Espagne.  Malet  et  ses  codétenus  furent  sé- 
parés. Au  dehors,  quelques  individus  furent  ar- 
rêtés. 

Le  ministre  de  la  police  regarda  cette  aflïii« 
comme  une  Incarlade.  (^pendant  l'emperciir, 
ayant  eu  connaissance  d'un  écrit  où  Malet  expo- 
sait ses  plans,  ordonna  qu'il  serait  désormai* 
détenu  dans  une  prison  d'État.  Soit  oubli,  soit 
intérêt  pour  le  général,  cette  dédsion  ne  M 
point  exécutée  par  te  ministre  Fouché.  Au  milieu 
des  grands  évênemenls  de  l'époque,  Malet  fut 

'itié  dans  sa  prison.  Mais  dominé ,  comme  le 
Desmarest,  ]>ar  Vidée  fixe  qui  le  toarmentait 
depuis  dix  ans.  Il  attendait  une  Mcaûon  favo- 
rable ,  et  II  la  saisit ,  lorsque  Napoléon  t'engagett 
dans  l'expédition  de  Russie.  En  juin  1813)  | 
Malet,  feignant  d'avoir  besoin  d'un  air  |dos  ptr 
que  celui  de  La  Force,  obtint  du  ministre  de 
!  la  faveur  d'être  envoyé  ches  le  docU 
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Dubuisftoo,  ni«  du  faubourg  Saint- Antoine, 
n*333.  Il  y  trou\aMM.  dePolignac,  de  Puyvert 
et  fabbé  Lafon,  agent  des  Bourlions.  Il  leur  com- 
muniqua, par  des  insinuations  plus  ou  moins  po- 
sitive», ses  plans  et  ses  espérances.  MM.  de  Po- 
ligaac,  ne  voulant  pas  une  seconde  fois  risquer 
iràr  Tïe,  se  firent  transférer  dans  une  autre 
Biaiioo  de  santé.  Il  y  eut  donc  pour  préparer  les 
éKiDentsde  Ja  conspiration  Malet,  Lafon,  Puyvert 
et  un  prêtre  espagnol,  Caamagno,  lesquels 
avaMut  pour  complices  au  dehors  M"*^  Malet,  un 
étudiant  veodéen,  Boutreux,  et  le  ca|K)raI  Râteau, 
'le  la  garde  de  Paris.  On  décida  en  principe  l'al- 
iiancc  de»  réf mblicains  et  des  royalistes,  adoptée 
déjà  par  les  pliiladelphes,  le  retour  des  Ilour- 
boBs  rt  l'acceptation  de  la  constitution  de  1791  ; 
00  eatrefenait  des  correspondances  avec  le  midi 
H  l'ouest.  Mais  la  supposition  de  la  mort  de 
i'«irkfff«ar  en  Russie  fut  la  hase  de  toutes  les 
(iMnfaiBai50os  ;  une  série  d'actes  en  était  la  con- 
M|DCBce.  Une  proclamation  du  sénat  au  peuple 
pour  annoncer  cet  événement  contenait  une 
critique  amère  de  son  gouvernement  ;  un  sénatus- 
consotte  qni  déclarait  Napoléon  et  sa  famille 
4édbiù»  du  iràoe^  et  nommait  une  commission 
de  cinq  membres  pour  exercer  provisoirement 
x  poafoir  e&éculif  ;  des  lettres  de  service  par 
leiqufttes  cette  commission  chargeait  Malet  du 
conmaidcment  des  troupes  de  la  première  di- 
vision rt  de  la  place  de  Paris  ;  un  arrêté  qui 
Iqî  ooatémi  le  grade  de  général  de  division  -,  le 
remplaocment  du  ministre  de  la  police  et  du  pré- 
fet de  police  par  les  généraux  Lahorie  et  Gukial, 
tout  fiit  prévn  et  préparé.  Malet  projetait,  l'abbé 
Lafon  soignait  la  rédaction  et  la  forme  ;  Râteau 
Unix  les  expéditions.  Ce  travail  secret  dura 
plasieors  mois,  et  ne  fut  terminé  que  dans  les 
premiers  joors  d'octobre.  Le  moment  était  fa- 
vorable; depuis  quinze  jours  Paris  était  sans 
■ooveUes  de  l'armée  de  Russie.  Malet  résolut 
d'agir  sans  relard.  «  Il  avait  d'ailleurs,  dit  Saul- 
■cr,  des  qualités  sans  lesquelles  un  conspira- 
tesr,  même  habile,  réussit  rarement  :  un  carac- 
lire  inflexible,  une  intrépidité  à  toute  épreuve, 
a  ttng-froîd  qui  s'augmentait  en  raison  de 
rimmioeoce  du  danger.  Ajoutez  à  cela  une  taille 
tievée,  ane  toîx  ferme  et  sonore,  un  regard  pé- 
nétrant; et  l'on  voit  quel  ascendant  devait  donner 
à  a  tel  homme  un  succès  à  demi  accompli,  v 
n  choisit  U  nnit  du  22  au  23  octobre  pour  Texé- 
ortioB  de  ses  plans,  si  longtemps  médités.  Pres- 
fie  à  la  méîne  heure  l'armée  française  éva- 
eoa  Moscoa  pour  commencer  cette  retraite 
q*  devait  être  marquée  par  de  si  effroyables 
déiartrcs.  A  orne  heures  du  soir  Malet,  accom- 
papé  de  JUteao,  franchit  le  mur  du  jardin  de 
la  makm,  se  rend  chez  le  prêtre  espagnol,  s^y 
revêt  et  son  haliit  d'officier  général,  apporté  la 
fcrlle  fÊT  sa  femme ,  donne  un  uniforme  et  le 
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de  camp  à  Râteau ,  celui  de  commis- 
de  police  à  Boutreux,  et  se  rend  à  U  ca- 
Popioooart,  occupée  par  la  10*  cohorte  des 
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ganles  nationales  du  premier  ban  (1).  Il  demande 
le  C4)lonel  Soulier,  qu'il  fallut  ri^veiller,  lui  an- 
nonce d'un  ton  dégagé  la  mort  de  l'empereur,  lui 
communique  le  î^t^nalns- consulte ,  lui  remet  un 
décret  du  sénat  qui  le  nomme  général  de  brigade, 
et  en  obtient,  malgré  sa  surprise,  une  force  de 
douze  cents  hommes.  Il  joue  la  même  scène 
auprès  du  colonel  Rabbe,  qui  commandait  un 
régiment  d'infanterie  de  la  garde  de  Paris,  et 
obtient  le  même  succès  et  la  disposition  des 
troupes.  Alors  il  dirige  des  détachements  sur  le 
Trésor,  la  Banque,  la  Poste  aux  lettres,  Thêtel 
de  ville  ;  les  officiers  reçoivent  des  instructions 
cachetées,  et  préparées  à  l'avance,  avec  pro- 
messe de  récompense  et  d'avancement  ;  lui-n)ême 
se  porte  à  La  Force,  |)on(laut  que  les  autres  ngis- 
sent  ailleurs.  Malgré  ce  premier  succès  et  l'ur- 
gence d'action  prompte,  beauconp  de  temps  fut 
perdu,  à  cause  des  torrents  de  pluie  qui  inon- 
daient Paris.  La  plupart  des  conjurés  n'arrivè- 
rent à  leur  destination  que  vers  cinq  ou  six  heures 
du  matin.  Cet  incident  nuisit  beaucoup  aux 
rapides  progrès  des  conspirateurs.  Ils  avaient 
en  effet  résolu  de  briser  d'un  seul  coup  l'action 
du  gouvernement  par  la  mort  des  ministres; 
mais  pendant  le  jour  ils  n'osèrent  commettre 
ce  crime.  Arrivé  à  La  Force,  Malet  se  fait  ouvrir 
les  portes,  joue  la  même  comédie  qu'aux  ca- 
sernes, délivre  les  généraux  Lahorie  et  Guidai, 
remet  à  chacun  d'eux  un  paquet  cacheté ,  qni 
leur  annonçait  le  nouvel  ordre  de  choses,  avec 
la  nomination  du  premier  comme  ministre  de  la 
police,  et  du  second  comme  préfet  de  police,  et, 
leur  donnant  un  détachement ,  leur  recommande 
d'aller  promptement  occuper  leurs  postes,  et 
d'envoyer  à  La  Force  les  deux  fonctionnaires 
qu'ils  remplaçaient  (2).  Malet  se  ren<l  ensuite 
à  b  place  Vendôme,  chez  le  général  Uullin, 
commandant  la  première  division  militaire,  dans 
l'espoir  de  l'entratnêr  également.  U  lui  notifie 
verbalement  le  changement  survenu  dans  l'État, 
et  lui  annonce  qu'il  a  ordre  de  le  remplacer  et 
de  le  faire  garder  à  vue.  Hullin,  fort  étonné  et  se 
montrant  disposé  à  résister,  demande  à  voir  ces 
ordres.  «  Dans  votre  cabinet  »,  dit  Malet.  Hul- 
lin entre  le  premier,  et  au  moment  où  il  se  re- 
tourne pour  recevoir  les  ordres,  Malet  lui  lire  à 
bout  portant  un  coup  de  pistolet  qui  lui  fracasse 
la  m&choire  inférieure.  Le  général  tombe  baigné 
dans  son  sang.  Malet  l'enfenne  dans  le  cabinet,  se 


(1)  Sorte  de  conscription  tupplémentnlre,  formée  de 
cent  cohortes  destinées  i  servir  dans  l'iaterleiir  de  l'em- 
pire et  k  U  garde  des  (rontlérea. 

(1)  Laborte  était  un  ancien  chef  d'état-major  de  Morean, 
et  «  d'après  le  témolRnage  du  général  Lariboblére ,  dit 
M.  Tbien,  un  offlrirr  du  plus  haut  mérite,  qui  eût  bien 
serrl  Napoléon  si  on  ne  s'était  attaché  i  le  perdre  dans 
son  esprit.*  Au  rapport  de  Sa  ulnlerll  était  arbitrairement 
délrnu  depuis  le  procès  de  Moreau,  et  11  avait  contre 
l'emperear  de  profonds  ressentiments.  Enfin .  11  venait 
d'obtenir  sa  liberté;  Il  se  disposait  i  partir  pour  le* 
États-OnU,  quand  Malet  ouvrit  les  portes  de  sa  prison,  rt 
le  prit  pour  aide  de  carap.  Guidai  avait  été  Impliqué  dans 
un  mouvement  du  mU'A.  11  allait  être  envoyé  devant  un 
conseil  de  guerre  siégeant  à  Marseille. 


porte  à  t'élal-majar,  situe  saisi  place  VmlaDie, 
bitiiTËtcr  le  citer  lie  bataillûD  Laborile,  enlre 
cbei  t'adjudanl  rommandant  Doutât,  loi  remet 
Ws  pièces  et  l'ioTurme  des  faits  ac4:aiiiplis.  Pen- 
dant leur  GODïersalioa ,  Ubordc,  qui  comme 
cticrde  la  police  militaire  était  tiabitué  i  \a  dé- 
fiance et  qui  avait  cru  l'Homiiiltrc  en  Malet  un 
■DCieadéteau,  srrite  par  un  escalier  di^robé  dm 
Doucet,  lui  Tait  secrétctnvnt  un  signe  d'Intelli- 
gCDce;  et  commu  la  dlfcusslun  n'atwatiseail 
point,  Malet  pr^are  ua  pistolet  pour  s'en  servir  ; 
nudseciD  geste  fut tralii  par  UDEi^acr,  Soudaiales 
deux  oflicierfi  se  précipitent  «ur  lui,  et  appellent 
flea  gendarmes  embusqués  sur  l'egcalier,  et  arec 
leur  ude  k'rrasscnt  Malet  et  le  désarment  La- 
borde  descend  aussitôt  sur  la  place,  harangne 
\»  troupe,  la  détrompe  sur  la  mort  de  l'empt- 
renr  et  sur  le  caractère  du  prétendu  général ,  qui 
D'jtait  qu'un  prisonnier  d'Ëtatdradé;  les  soldats 
répondent  par  des  cris  de  Vitw  l'empereur  I  Peu- 
daot  ce  temps  Laborie  avait  pénétré  au  mini)^- 
lère  de  la  police ,  surpris  le  duc  de  Rovigo  au 
milieu  de  son  iommeit,  et  maigrie  ses  objeclton> 
snr  la  vérité  de  ces  nouvelles  et  sd  réaistaoce,  it 
l'iTait  envoyé  sous  escorte  ï  La  Force.  Guidai 
avait  agi  de  même  à  la  préfeclnre  île  police.  Le 
préletM.  Pasquier s'était  d'à l)ord  réfugié  chei  un 
apotliicaire  voisin.  Ayant  été  découvert,  il  Tut 
conduit  par  des  suidais  i  la  prison,  où  était 
d^ï  le  nilolitre.  A  huit  heures  du  malîa,  le  co- 
lonel Saulierviot,  d'après  ses  ordres,  occuper  la 
place  et  l'hûtel  de  ville  avec  un  ifemi-balallloa. 
Le  préfet  de  la  Seine  Frocliot  avait  coucbé  k  sa 
campai^e,  et  revenait  Iraoquillcmeut  ï  Paris, 
lorsqu'il  reçut  en  cbemin  un  billet  au  crajuii 
d'undeseiemployésqui,  plein  de  trouble,  lui  an 
Donçait  les  étranges  événements  (te  la  nuit  et 
tinissaU  par  ces  mots  :  Fuit  tmptratort  II  hïte 
sa  luarche,  arrive  à  l'hOtel  de  ville,  où  Soulier 
lui  remet  un  paqnel  cacbelé  renfermant  le  séna- 
tus-coDsulle  avec  d'autres  pièces,  et  une  fns- 
Iruction  particulière  pour  te  préfet,  annonçant 
que  le  gouvcrneinenl  provisoire  se  réunirait  à  la 
préreclure,  et  qu'il  eût  à  faire  disposer  nqi 
délai  une  salle  pour  le  recevoir.  Frochol,  tout 
étourdi  de  cette  révolution,  ne  rADt;oIl  pas  li' 
mwndredotde,  ue  fait  pas  la  niuindre  ubjeiiiDn , 
et  donne  les  ordres  pour  recevoir  le  gouverne- 
ment provisoire,  en  préeence  de  Soulier,  qui  ne 
lequittait  pas.  Le  conseiller  d'I^tat  Real,  instruit 
le  matin  de  l'arrestation  du  mtoisli'u  de  la  police 
pir  Laborie,  couml  eliei  Cambscér^,  qui  resta 
aiupéfajt  et  très-alaimé.  Il  fut  eonvenn  pourtant 
d'avertir  le  minisire  de  la  guerre,  aUn  qu'il  Ht 
venir  en  poste  les  élèves  da  8ainl*C>T  pour  dé- 
fendre rimpérslrjce  et  te  roi  de  Borne,  alors  1 
Saiitf-Cloud,  et  pour  protéger  les  Tuileries.  Avant 
que  tes  ordres  fussent  exécoléj,  rarrostalion  de 
Malet  avait  coupé  court  au  cumplot  Cette  en- 
treprise, qui,  conduite  iuisque  \it  en  silence  et 
avec  bftt^lcté,  pouvait  devenir  si  dan^reuse  pour 
le  gonTememenl,  était  mtlnlMant  avortée.  Il 
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n'y  STait  !)  craindre  que  l'éner^e  et  l'habileté 
de  Laborie  et  de  Guidai  dans  leurs  nouveaux 
postes.  Tou«  Aeax  manquèrent  de  résolution  : 
ils  ne  firent  joaer  aucun  des  ressorts  delà  poHc«. 
Laborie  aurlout  ne  s'occopail  qne  de  frivolités , 
d'un  costume  orReiel ,  d'Invitations.  La  réaction 
fut  rapide.  La  borde  arrêta  Laborie  et  Guidai, 
sans  la  moindre  résistance,  et  les  envoya  t  La 
Force,  d'uii  venaient  de  sortir  If  duc  de  Rovtgo 
et  M.  Pasquier.  A  midi  Ions  les  fils  de  la  cnns- 
piration  étairal  rompus,  et  t«al  était  rottré 
dans  l'onb-e.  Quand  Parts  apprit  celle  rapide 
successian  de  scènes,  il  pa^sa  de  la  crainte 
i  Due  explosion  de  plaisartierlea  contre  une  po- 
lice détestée  et  ^  facilement  prise  au  dépourvu. 
SavBTTEt  M.  Pasquier,d<Sait-on,nt>Eiienr/ai/uB 
fameux  loarde/orce.  Il  y  avait  pourtant  sujet 
de  réfléchir  :  il  exialait  nn  héritier  de  Napoléon, 
et  personne  parmi  les  fonctionnaires  n'y  avait 
songé.  Plus  le  gouvernement  avait  été  mi»  en 
défaut  et  en  péril,  plus  il  montra  d'emprv~Eemeol 
ï  bire  ponîr  les  roupables  et  i  donner  des  ré- 
compenses. Un  grand  nombre  de  personnes  fii- 
rent  arrêtées,  entre  autres  M"*  Malel,  M"*  Bou- 
lais, matlrcuse  de  pension,  le  général  Lamntie, 
du  nom  duquel  Malet  s'était  »ervi  t  son  insu ,  le 
docteur  Guitlié,  les  amis  de  Malet ,  et  cmv  dont 
les  noms  avaient  été  trouvés  dans  ses  pa- 
piers. M.  Guillié,  «rreté  comme  complice  de  la 
conspiration,  et  confondu  par  une  méiirise  de 
la  puHce  arec  le  général  Gniltot ,  n'en  ivsta 
pas  moins  une  année  su  donjoD  de  Vfneen- 
nes.  Une  cominisainn  militaire,  présida  par  le 
général  Dejean,  fut  formée.  Dans  le  cours  des 
débats,  Malet,  conslammeot  cahne,  feime  et 
réservé,  ssaurna  .tur  lui  toute  la  responsabilité. 
ses  cotnplires,  disait' il,  u'avaieni  été  qui-  les 
jouets  de  ses  déceptions.  Le  président  lui  avant 
demandé  ;  <i  Quels  sont  vos  oompHcvs  réels? 
Motnmetle"!—  La  France  entière;  et  vous- 
même,  si  j'ensse  réusai,  y  Le  préaident  riuii- 
tint  il  se  défendre  :  •  Va  homme ,  dit-il ,  qni 
s'est  couFtiloê  le  vengeur  de  son  pay*  n'a  pas 
besoin  de  se  défendre;  Il  lriom|dleouil  iiienrl!s 
Et  il  se  rassit.  Sur  les  vrngt-cinq  areuséK,  dii 
fïirent  acipiittés,  quinze  condamnés  b  mort  el 
ftislllés  le  mème)our  ï  ta  plaine  de  Gfrnrile, 
excepté  Rahbr  et  Râteau  ,  an\qnels  il  fut  aiTordë 
un  sursis,  depuis  converti  en  grfte*.  On  a  dit 
que  Malet  était  resté  debout  après  nne  première 
décharge,  qne  la  seconde  ne  l'avait  pas  tué,  et 
qu'on  l'arâlt  achevé  ï  coups  de  halonnetle.  Ces 
récils  sont  inexacts. 

Napoléon  apprit  par  nne  estafette,  an  mllim  de 
la  retraite  de  Ruisie.  les  délstlh  de  crlii-  étrange 
conapirolion.  Il  en  fut  très  affecté.  Dan»  rinliniité, 
seul  avec  ses  offiders  les  pins  dévouM,  •  ses 
Émotions,  dit  Ségur,  éclatèrent  par  ries  exclama- 
tions d'étonnemeni,  d'humiliation,  de  cnlèri-  ».  Ce 
— '  le  frappa  le  plu*,  ce  fut  la  facilité  de  cliacni- 
a  ori'ire,  à  obéir  aervilemwit,  el  sorioul  l'oub 
complet  de  son  ru».  Cepesdaot,  U  affecta  de  n 
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parier  de  celte  conspiration,  qu'il  appelait  «  un 
malheor  honteux  »,  qu'arec  dédain  ou  une  9om- 
bre  fprfté.  Il  résolut  de  revenir  à  Pari»,  contre  le 
sntiment  de  quelques-uns  de  se^  i^i^raiix.  Le 
ooosefl  des  ministres,  dans  Tanxit^t*^  de  cette 
double  crise,  la  conspiration  et  Id  retraite  de 
Rnsiûe ,  cacha  autant  qu*îl  le  put  les  plans  et  te 
M  des  conjurés,  craignant  d'enhardir  d'autres 
Nplarieui  et  de  «  plus  heureux  imitateurs  d'un 
fi  loneste  exemple  ».  Mais  les  traits  saillants  dte 
l>Ténement  se  répandirent,  et  quand  il  fut  hien 
manu.  •  il  eut,  dit  Sanlnier,  un  luguhre  reten- 
tiflsenifnt  dans  tlntérieur  >.  L'empereur  fn  eut 
bientôt  des  preuves.  Des  intrigues  politiques 
«wfEimt  iHmuItanément  de  Paris,  Lyon,  Mar- 
>nlk,  Bordeaux,  Montauban,  Toulouse.  Le  but 
rtjft  le  même,  le  renTersernent  de  l'empire,  par 
fl'importe  quel  moyen,  et  le  rappel  de  l'ancienne 
dynastie.  «  Personnelloinent ,  dit  Tbibaudeau, 
Bons  aTons  lieu  de  croire  qne  le  complot  de  Malet 
avait  des  ramifications  dans  les  départements. 
Depuis  plo^ieurs  années,  il  existait  dans  le 
BJdî  une  conspiration  contre  l'emiiereur,  qui 
rwerait  Tinipulsion  et  attendait  le  mot  d'ordre 
de  Paris.  Elle  était  tramée  par  les  restes  du  parti 
dît  anarchiste ,  ranimé  et  entrenu  par  Rsrras. 
Guidai  y  aTait  an  r6\e,  et  avait  été  pour  ce  motif 
irrHt  a  Marseille.  »  En  renversant  le  gouverne- 
ment  impérial,  que  se  proposait  réellement 
M»H.*  -On  n'a,  ditThibaudeau,  nul  aveu  de  lui, 
Dn!s  documents  avérés.  »  Après  la  restauration 
de»  BoortMOS,  on  a  dit  qu'il  avait  traviiillé  pour 
eox.  Par  suitîe  de  certaines  intrigues,  sa  vetive 
obhit  Hk  efTet  de  Louis  XVI II  une  (lension,  et 
MB  fils  entra  dans  les  mousquetaires.  L'erreur  à 
ert  é^rd  fiit  reconnue  plus  tard.  D'après  plu- 
témoignages  contemporains ,  on  ne  peut 
que  Malet  ne  fftt  républicain.  Le  duc  de 
Bovieo  dît  dans  ses  Mémoires  (VI,  p.  17):  «Le 
fêiéral  Malet  était  entré  de  bonne  foi  dans  la 
rérohitioa  ;  il  en  professa  les  principes  avec  une 
paade  ferreur.  Il  était  républicain  par  cons- 
dcDce,  et  aTait  pour  les  conspirations  un  carac- 
tère semblable  à  ceux  dont  l'antiquité  grecque 
et  romaine  nous  a  transmis  les  portraits.  »  I>es- 
Bards,  dans  ses  Témoignages  historiques^ 
dft  aussi  :  «  Cest  Uen  dans  un  sens  républicain 
qae  cette  crise  était  conçue  par  lui,  et  tous  ceir\ 
^  ToBt  cooaa  savent  que  s'il  aspirait  à  renverser 
le  pouvoir  d'une  fiimille,  ce  ne  fut  jamais  au 
profit  d*Qae  antre  (  les  Bourbons).  » 

Oa  a  traité  de  folie  r^tte  conspiration.  On  y 
vqB  one  andace,  nne  prévoyance,  une  foree 
ht  combinaisons  qui  dénotent  un  esprit  d'une 
MMUgenee  rare.  On  n'avait  point  de  nouvelles 
deranpeieor;  Hneertitude  faisait  supposer  des 
MAciir»  et  denft  précipiter  une  crise.  Malet 
itat  eompté  mr  nne  obéissance  passive  et 
ive^glev  sar  de  hanta  fonctionnaires  consternés 
d  serrîles  »  sur  la  dodHté  des  troupes  que  ém 
oa  deapromeses  d'avancement  devaieit 
et  CBinfaNr,  aor  i*iBdiOéraice  ^  l'a- 


pathie des  citoyens ,  et  tons  ses  calculs  avaient 
porté  juste.  Fouché  disait  dans  une  lettre  de  con- 
seil» qu'il  adressait  en  juin  1814  à  un  des  mi- 
nistres de  ïiOuis  XVIII  :  •  Le  gouvernement, 
quelque  fort  qu'il  soit,  et  quelque  c\ï»^t  qu'il 
doive  Mre  à  la  nation,  doit  aussi  tout  craindre 
pour  |iii-méme.  Il  aura  en  vain  des  yeux  et  des 
oreilles  présents  et  ouverts  partout,  il  devra 
toujours  crsindre.  Malet  n^était  |»as  un  fou  ;  c'é- 
tait un  audacieux.  »  J.  Cb^nit. 

Tlifer»,  HUt.  du  r^mstilai  et  de  rKmpire,  XIV,  XV.  — 
Thibaiiilp.-ia.Lr  /'onju/ar  ft  l'Empire,  VI.  -  Lafon,  Hist. 
d*'  la  Con*ptration  dm  Qfniral  Malet:  181^.  —  Itourllle, 
Hitt.  de  la  Cnnspiration  de  .Valet  ;  1940.  —  l'ntré»  .Va- 
let; l«j«.  —  Saulnlrr,  ancien  prMet  dp  pollcf ,  Érlair^ 
riâiementt  hist.  gyr  la  conspiration  de  Malet:  IKSi.  — 
l)f«mnrrit.  Témoignages  hist.,  ou  quinze  ans  de  haute 
police  sous  tout  le  consulat  et  l'emptre. 

.viALRr  {Etienne)^  chroniqueur  français, 
prêtre  et  chanoine  de  l'église  de  Saint -Junien 
en  Limousin,  né  en  1?8^,  mort  le  1 1  juillet  1.322. 
Sa  chronique,  éditée  par  l'abbé  Arbellot,  est  inti- 
tulée :  Chronicon  ComodaUacnise ,  seu  eccle» 
sir  Sancfi-Juniani^  ad  Vigennnm  ab  nnno  D 
ad  ann.  MCCCXVf;  Saint  Junien,  1M7,  in-8*'. 
Dom  Estimnot  l'avait  insi'rée  dans  le  tome  II 
des  fragments  de  V Histoire  d'Aquitaine.  «  Ma- 
leu ,  a  dit  Tabb**  Arbellot ,  mérita  k  certains 
égards  d'être  placé  à  côté  des  meilleurs  chro- 
niqueurs limousins  au  moyen  âge.  Dans  son 
récit  on  trouve  ordinairement  de  l'exactitude, 
toujours  de  la  bonne  foi,  et  de  temps  à  autre  des 
trails  d'une  naïveté  charmante.  »  M.  A. 

Arbrllnt ,  yoUce  sur  Malm. 

MALETILLE  [Jacques^  marquis  de),  homme 
politique  français  (I),  né  en  I7il,  h  Domme 
(Périgord),  où  il  e.st  mort,  le  21  novembre 
1824.  Après  avoir  exercé  quelque  temps  la  pro- 
fession d'avocat  au  |)arlement  de  Ronleaux,  H 
rentra  dans  la  vie  privw,  et  se  fniiiilinrifia,  par 
une  étude  assidue,  avec  les  «avants  inteq)rètes 
des  lois  romaines.  Lorsque  la  révolution  éclata, 
il  en  adopta  les  principes  généraux,  et  chercha  à 
les  faire  servir  à  l'élablIsRement  d'une  monar- 
chie constitutionnelle.  F.n  1790  il  devint  membre, 
puis  président  du  directoire  de  son  département 
(la  Dordogne).  L'année  suivante  il'enlra  au 
tribunal  de  cassation.  Sa  carrière  politique  ne 
commença  que  quelques  années  plus  tard ,  à 
l'époque  de  son  admission  au  Con.<eil  des  An- 
ciens (  brumaire  an  iv,  octobre  1795).  Lié  avec 
Portails,  Muraire,   Barbé-Marbois  et  d'autres 

;i^  Otte  ramille  (Ht  a^Mz  aorlenne  ,  et  a  compté  pla- 
sfpura  iDPinbre^  «inl  rp  Mint  diHtinirtiéa  dans  la  mairl^tra* 
turpel  dan*  Ips  armrs.  l.'uncle  de  Jacqopi,  (iuillauma 
DK  Malkvimj;  .  np  pn  l'^'^S  *  Dororoe,  fut  chanmnp  pt 
curé  dp  pcttp  cuniiiii  np.  Il  a  hlsii^,  pntrp  aiitrp«  on\r.ii;p!i 
I^ttrrssur  l'adminlitratinn  du  sacrement  de  l*enitenrt; 
BnixellPi  (  Toulouse  ),  1740.  s  vol.  in-lS;  —  t^s  t)rT»nrs 
du  Chrétien  ;  ToiiIoikp,  ITSO,  4  \oI.  tntS;  —  La  lUltuiun 
naturelle  et  rerelee.  ou  dissertations  philost^hiqurs, 
théolooigues  et  critiques  contre  les  incrédules,'  i*iiris, 
17M-17i8,  •  vol.  in-lS  ,  —  Défense  des  Ijettres  sur  la 
Pèniteucti  1760,  In- 8*;  —  Histoire  critique  de  VEclec- 
tisme  ou  des  nouveaux  platoiiirlens  ■  l.ondren  «  Parts  )» 
int,  1  f ol.  iD-tl.  II  mourut  en  Tériford,  vers  iTia. 
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roembrEsfDrt  oppoiéiaux  ikicsurci  vii 
TilagedelaréTolutioa,  illtsâKiunJaa' 
«I  lit  un  astex  gnai  nombri'  'Jf  rH|> 
ditcoun  9ur  dilTéreol««  Dtuiivii's  il'. 
tiOD  ou  de  politique.  Altlquanl  U  lui 
réal  aa  m ,  qui  avait  ontonDi<  le  \iar 
de  prësucceasioD  des  Neni  lî^a  asivi 
migres,  il  se  plïigDÎl  vittm^nl  dt 
d'une  loi  qui  punissait  des  cilujens  <1 
Iturseafaulsdausdcs  priaciiie^  rojali: 
serions  tous   coupables,  s'«:riait  il 


1  biontûl  de 


1  priiposilion 


i^\cluiiit  de 


1,'S  magis- 
:iûii  par  le 

iiip  .i'État 
fille.  Pnvë 

Il  nom  da 
il  déclarée 


que ,  de  n'avoir  pas  élevé  nos  e» 
À  ce  compte  la  république  licril 
toute  la  natioD.  »  Animé  àt*  mt 
il  appuya,  le  3  frimaire  iin  v 
d'abroger  la  loi  du  3  brumaire 
lait  un  grand  nombre  de  français 
préientjon  et  de  surveillante,  cl  qui 
toutes  ronclious  électorales  le>^  pari'i 
liés  d'émigrés.  Il  demandu  en  oui 
raiDplaçit,  tclon  les  forme;!  M-gaki 
trais  nommés  au  tribunal  iIk  caaâi 
Directoire,  et  s'éleva  coolrc  loule  in 
code  d'insIractioQ  criminelle.  Le  i 
du  IB  fructidor  D'alteigoit  point  .Mali 
de  l'appui  de  ceui  de  ses  oiillti;ui'9  < 
criplion  aiut  frappés,  il  continua, 
inÂncs  principes,  la  guerre  qu'il  av 
dux  iuslitutions  républicaines.  Apre?  atoir  pro- 
testé plusieurs  fds  contre  le  cuup  il'£la(,  il  s'op- 
posa ,  le  2 1  nivâse  an  vi,  i  n^u  que  la  aoininslion 
des  membres  des  trtbuDau\  crlniini-ls  fâl  en- 
levée au\  assemblés  électorales,  et  osa  dire  ï  la 
tribune  :  •  Voici  ce  qui  puiirrail  bien  raïuaner 
le  peuple  au  royalisme,  malgré  sou  éloignement 
pour  cette  institution,  c'est  de  «'apercevoir  quo 
sa  souveraineté  n'est  qu'un  vain  nom  et  que 
l'exercice  lui  en  devient  illusulre.  >  Ces  paroles 
souIcTèrenl  un  grand  oraRc,  et  l'iin pression  en 
liil  refusée.  Maleville  parla  encore  en  faveur  des 
dranalne»  congéaUea  des  ci-devant  seigneurs  de 
la  Bretagne  et  du  rétablisse rr.ent  de  la  cunlrainle 
par  corps,  et  contre  les  aTantaKes  ricessifs  que 
les  premières  lois  de  Ja  Tétolulîon  avaient  ac- 
cordés nui  eJifanls  ués  lioi'S  mariage.  Au  mois 
de  floréal  an  vit  (mai  I799J,  il  cessailvr^iircpiinte 
du  corps  législatif,  les  oin^ratinns  du  collège 
qui  l'avait  réélu  ayant  été  annulées. 

Après  l'établissement  du  consulat,  Maleville 
fut  au  nombre  des  juges  du  tribunal  de  cassation 
nommés  par  le -sénal(  18  germinal  au  viii);  ses 
collègues  relevèrent  l'année  suivante  à  la  prési- 
dence de  la  seclion  cirile,  en  rnrn placement  de 
Trunchet.  Le  24  thermidor  suivant,  il  fui  chargé, 
avec  Portails ,  Treucliel  et  Bigiit  de  Préame- 
neu,  de  préparer  la  rédaction  d'un  projet  de  cnde 
dvil,  et  se  distingua  dans  les  délibérations  par 
la  pureté  de  ses  doctrines,  la  sagacité  de  son 
esprit  et  l'étendue  de  ses  coLiuaiEi^anre-i.  >  Pro- 
moteur éclairé  de  la  puissant!^  paternelle  cl  de 
la  nberté  de  tester,   dit  31.  Pojlalis,  Il  clier- 
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ctaa  en  toute  occasion  i  coocotirir  par  ses  efforta 
au  rétabliKsenienl  de  cette  magistrature  dume&- 
tique,  si  favorable  i  la  conservation  des  mixors. 
Persuadé  que  les  bmilles  sont  les  éléments  de 
la  société  et  que  la  bonne  constitution  de  l'Ëtat 
dépend  en  grande  partie  de  la  bonne  uiutitu- 
tton  des  familles,  il  repoussa  de  tous  ses  ellorla 
le  divorce  et  l'adoplion....  Il  ne  se  coutenta  pas 
"noir  concouru  k  la  confection  de  la  loi,  il 
ulut  en  faciliter  l'intelligence  et  en  assurer  la 
juste  gppUcation.  Il  publia  en  conséquence  une 
lamineuwanalysedeladitcussiuuduCode  Civil 
au  conseil  d'État,  et  après  avoir  tenu  un  rang 
distingué  parmi  fes  auteurs  il  se  pla^a  encore 
h  la  tête  de  ses  inlerprètua.  »  En  isoe  Maleville 
(ut  appelé  au  sénat,  et  oblînt  en  IBOH  le  tilrede 
comte  de  l'empire.  Le  1''' avril  ISH  il  vota  pour 
la  déchéance  de  Napoléun,  pour  le  rappel  des 
Bourbons  et  ponr  le  projet  de  constitution ,  tout 
en  critiquant  sur  ce  dernier  point  la  dihpusitwn 
par  laquelle  les  sénateurs  s'attribuaient  à  eux- 
mêmes  une  dotation  héréditaire.  Créé  pair  de 
France,  le  4  Juin  ISI4,  il  se  prononça  contra 
le  projet  de  loi  qui  rétablissait  la  censure',  Ion 
du  procès  du  maréctul  Sey,  il  opina,  dans  un 
vote  motivé,  pour  la  déportation.  Depuis  ISIO 
Il  ne  prit  qu'une  part  restreinte  ï  la  discussion 
des  alTaires  publiques.  En  181'  il  avait  reçu  de 
Louis  XVtlI  le  titre  Je  marquis.  On  a  de  Haie- 
ville  ;  Du  Divorce  et  de  ta  séparation  de  corps; 
Paris,  18UI,  in-B" ,  rélinpr.  en  18IG  sous  le  titre: 
Examen  du  Divorce,  avec  quelques  modifica- 
tions; —  Axalijse  riiitonnte  de  la  ducusiton 
du  Cotte  Civil  au  conseil  d'État;  Paris,  1804- 
1805,  4  vol.  in-8°  ;  3'  édil.,  iliîd.,  1822.  -  C« 
commenlaire,  seloo  Camus,  n'est  pas  très-pro- 
*~  ' ,  mais  il  est  exact  et  toujours  clair.  •  ~  Dé~ 
/ente  de  la  Cantlituiioa,  par  un  ancien  nia- 
gitlral;  Paris,  1814,  in  i°.        P.  L— v. 


ÉUiçe  de  JaapiH  ai  .V'Wnl 


■Mit, 


MALKVILLK  (  Pltrre-Joieph ,  laarquis  de  ), 
bomnie  julitique  français ,  fils  du  précéiLenl ,  né 
en  I77S,  k  Dotame,  en  Périgord,  mort  eu  avril 
1832,  à  Paris.  Fils  d'un  savant  jurisconsulte,  il 
s'eierça  quelque  temps  au  barreau  de  Paris,  et 
débuta  dans  la  carrière  politique  par  les  fonc- 
tions de  tous-préfet  de  Sarlat,  qu'il  occupa  de- 
puis 1804  jusqu'au  commencement  de  ISit;  1 
cette  époque  II  entra  à  la  cour  d'appel  de  Paris, 
avec  ie  titre  de  conseiller.  Adoptant  la  même 
ligne  de  conduite  que  son  pire ,  il  lit  distribuer 
au  sénat,  le  1"  avril  mil,  une  adresse  imprimée 
dans  laquelle  il  se  prononçait  pour  le  rappel  des 
Bourbons  avec  des  inslitutioas  libérales.  £lii 
représentant  de  l'arrondissement  de  Sarlat  ea 
juin  1815,  il  se  CDnduisil  avec  beaucoup  d'énergie 
en  ces  circonstances  ditllciles.  Il  défendit  la  li- 
berté de  la  tribune,  demauda  que  la  liberté  de  la 
prMse  fat  placée  sous  la  sauiegarde  du  ju^K' 
menldesjurés,  et  réclama  contre  la  sévérité  des 
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pciiKs  qD*on  prétendait  appliqaer  aux  d<^lits  po- 
Ktiqnes,  opposant  aux  paroles  du  ministère  Tau* 
torité  de  Montfisquîen  pour  établir  que  les  ca- 
lonmîes  dirigées  contre  le  chef  de  l'État  ou  les 
membres  de  sa  famille  deraient  être  punies  par 
les  trilNinaux  correctionnels.  Dans  la  séanoe  du 
23  join ,  il  s*opposa  à  ce  que  le  fils  de  Napoléon 
ftt  reconno  empereur  ;  n'ayant  pu  développer 
ion  opinion  à  la  tribune  à  cause  des  murmures 
qn  raccudlUrent,  il  le  fit  dans  une  brocliure 
adressée  au  gouTemement  provisoire  et  aux 
diambres.  «  Si  Tons  aimez  la  liberté,  disait-il, 
si  TOUS  ne  Toulez  pat  perdre  le  fruit  de  vos  ef- 
forts elde  tant  de  comt>ats ,  hâtez-vous  de  |H)rler 
directement  à  Louis  vos  vœux  et  ceux  de  la  na- 
tion. Faites-loi  connaître  que  des  mœurs  non- 
Tdies,  des  intérêts  déjà  anciens ,  et  résultant 
(Ton  ordre  de  choses  qui  a  traversé  le  quart 
d'an  siècle,  ne  sauraient  être  froissés  sans  ex- 
poser l'État   i   de  nouveaux  orages.   Dites-lui 
fie  les  Français  ne  peuvent  se  repo<^r  qu'à 
Pombre  et  sons  les  garanties  d'un  pacte  consti- 
tutionnel. »  Ainsi  qu'il  arriva  aux  hommes  mo- 
déra, en  ok)éissant  à  sa  conscience,  ir  ne  sa- 
tisfit aucun  parti.  Celte  opinion,  dénoncée  le 
30  jain  à  la  chambre,  donna  lieu  à  une  séance 
on^se;  on  proposa  de  mettre  Pauteur  en  ju- 
çnnnt;  on  alla  jusqu'à  le  traiter  d'aliéné. 

Après  la  seconde  restauration,  de  Malcville, 
gm  avait  repris  ses  fonctions  à  la  cour  royale, 
fut  oommé  en  1819  premier  président  à  la  cour 
de  Met?.;  en  1820  il  passa  en  la  même  qualité  à 
celle  d'Amiens ,  et  en  1828  il  vint  siéger  comme 
ooBseîller  à  la  cour  de  cassation.  La  mort  de  son 
père  lui  avait  ouvert  en  182i  les  portes  de  la 
chambre  des  pairs,  intervenant  -dans  presque 
tuotes  les  discussions  qui  intéressaient  le  droit 
foblic  on  civil,  la  propriété,  la  morale  ou  la  re- 
ti^'on,  il  sot  allier  dans  ses  discours  l'éléva- 
tion des  sentiments  à  l'étendue  des  connaissances. 
Il  soccoml»  en  peu  de  jours  à  une  attaque  de 
choléra.  De  Maleville  fut  un  défenseur  éclairé 
de  la  monarcTiie  et  des  institutions  libérales.  Il 
se  délassait,  an  milieu  de  Tétude,  des  travaux  lé- 
çslatifs  et  jodidûres ,  dont  il  s'acquittait  avec 
une  scmpoleuse  exactitude  ;  les  antiquités  celti- 
ques et  romaines  furent  souvent  le  but  de  ses  re- 
cherches, et  il  était  versé  dans  la  littérature 
orientale.  On  a  de  Ini  r   IXscours  sur  Vin' 
Jittence  de  la  rtformation  de  Luther,  Paris , 
]Sto4.  in-8*,  qui  obtint  une  mention  honorable 
au  concours  de  Tlnstitut;  le  but  de  l'auteur  était 
de  prouver  qne  la  réforme  n*avait  été  favorable 
ni  à  la  situatibn  politique  des  États  ni  au  pro- 
grès des  lumières  ;  —  Adresse  au  Sénat;  Paris, 
1814,  br.  in -8**  ;  —  Frappe,  mais  écoute  ;  Paris, 
18T4,  broch.;  —  Les  Benfamites  rétablis  en 
Israël;  Paris,  1816,  in-8*.  Dans  ce  poëme  en 
prose,  qu'il  prétendait  traduit  de  l'hébreu,  il 
invitait,  sous  le  voile  de  l'allégorie,  ses  conci- 
toyens à  la  paix  et  à  la  concorde.  De  Male- 
ville a  laissé  en  mtnuicrity  sous  le  titre  de  Fa- 
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hfes  sacrées  et  Mystères  des  différentes  na- 
tions, un  ouvrage  dont  il  avait  lu  en  public  des 
fragments  et  où  il  comparait  ensemble  les  mythes 
religieux  de  tous  les  peuples  anciens  et  modernes. 

P.  L-r. 

Notfv.  des 


ArnauU,  Jar,  Jouj  rt  de   Norvlna  ,  Biogr. 
.   Contemp.  -  1^  êlonUeur  univ.^  1932  et  18M. 

l  .«A  LE  VILLE  (  Léon  DE  ),  homme  politique 
français,  né  à  Moiitauban,  le  8  mai  1803.  Issu 
d'une  famille  protestante  et  l'une  des  premières 
du  midi ,  il  lit  ses  études  dans  sa  viHe.  natale.  Il 
vint  à  Paris  vers  1820,  et  y  fit  son  droit.  Reçu 
avocat  on  1823,  il  fut  attaché  au  cabinet  de 
M.  Hennequin  ;  mais  lorsque  M.  de  Preissac  fut 
appelé  à  la  préfecture  du  Gers,  M.  de  Maleville 
suivit  son  oncle  comme  secrétaire  particulier. 
Quand  M.  de  Preissac  donna  sa  démission,  M.  de 
Malr\ille  revint  avec  lui  à  Montauban  (1829). 
Après  la  nîvolution  de  Juillet,  M.  de  Preissac  ayant 
etu  nommé  préfet  de  la  Gironde,  son  neveu  le 
suivit  encore  comme  secrétaire  général  de  préfec- 
ture. AI.  de  Preissac  cessa  une  seconde  fois  d'être 
préfet,  en  1833;  M.  de  Maleville  partagea  son 
sort.  L'année  suivante  son  département  (  'Tarn  et 
Garonne)  l'envoya  à  la  chambre  des  députés, 
dont  il  eLiit  le  plus  jeune  membre.  Ami   de 
M.  Thiers  et  partisan  éclairé  d'une  monarchie 
constitutionnelle  et  progressive,  il  prit  place  sur 
les  bancs  de  In  gauche.  Il  y  défendit  la  faculté 
protestante  de  Montauban,  que  l'ou  voulait  sup- 
primer pour  créer  à  Paris  une  faculté  centrale 
de  théologie.  Il  vota  contre  les  lois  <Ie  septembre, 
appuya  le  cabinet  du  22  février  1836,  et  rentra 
dans  l'opposition  lorsque  M.  Mole  arriva  au  pou- 
voir. En  1840,  lors  de  la  formation  du  cabinetdu 
1"  mars,  M.  de  Maleville  y  fut  appelé  en  qualité 
de  sous -secrétaire  d'État  au  ministère  de  l'inté- 
rieur et  reçut  la  croix  d'ofScierdela  Légion  d'Hon- 
neur (  23  octobre  1840).  Le  ministère  du  29  oc- 
tobre le  repinça  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Il 
s'éleva  alors  contre  la  politique  des  doctrinaires, 
signala  les  dangers  d'un  système  de  corruption 
qui  attirait  à  lui  «  tous  les  zèles  défaillants ,  les 
consciences  fatiguées  et  les  ambitions  insatia- 
bles ».  Et  s'adressant  un  jour  aux  ministres,  qui 
demeurèrent  silencieux ,  il  s'écria  :  «  Ne  con- 
naissez-vous pas  le  tarif  des  conctences  que  vous 
vous  êtes  récemment  attachées  ?  u  ]|  prononça  un 
véhément  disc^)urs  contre  l'indemnité  Prilchard, 
et  combattit  toutes  les  mesures  anti-libérales  que 
le  gouvernement  crut  devoir  proposer.  Eu  1847 
et  1848  il  fut  un  des  promoteurs  du  mouvement 
réformiste,  et  contribua  aux  embarras  du  pouvoir 
suscités  par  les  banquets  politiques.  Après  la 
révolution  de  Février,  M.  de  Maleville  fut  élu  à 
l'AssemblfHî  constituante;  il  sembla  avoir  regret 
de  ses  précédents,  et  se  rallia  au  comité  de  la  rue 
de  Poitiers.  «  Son  cirnr,  disait-il ,  repoussait  avec 
indignation  l'exemple  déplorable  des  violences 
qui  quel(]ues  mois  auparavant  avaient   imposé 
au  gouvernement  provisoire  la  proclamation  de 
la  république.  »  Ausii,  le  20  décembre  1848.  le 
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président  LoaiB-Ntpoléon  BoD»|j,irle  lui  ri)nli3' 
Ml  le  porleTeuille  de  rinlérieui'.  Il  «ccpin  ce 
posie  sans  arriàre- pensée;  mais  kl's  lialiilmles 
de  lutte  pariemeDlaire,  de*  louvi^iiir:^,  pcul-èlre 
trop  Miles,  des  conrlitiung  du  KoiiiTnicmenl 
con«tit>ilkiiiMl  loi  conseillèreDt  U  ri-traiLe;  il 
céda  Bon  portereuille  à  Léon  F.iuilicr  dèa  le 
30  décembre.  Sa  démisaion,  qpi  iHail  nllribuée  à 
une  demande  du  chef  da  pounjic  exvi'ulir  reli- 
tJTe  i  la  reniiBe  des  donsliin  Cbtirj'rnant  Irs  ar- 
lïlre^  de  Slrasbourg  ut  da  BoDln,:np ,  causa  une 
Ttie  Knsatieii,  et  M.  de  M*leTtll<!  iiu(  s'rn  <?v|ilï' 
qner  ft  la  tribune.  Délaissé  p^r  Itï  clecloura 
de  Monlïuban,  il  fut  élu  à  l'Assemlilrc  législa- 
IJTe  par  ceux  de  la  Seine  (  13  jiiill.'t  1849), 
M  conlinoa  de  se  moatrer  hostiii?  au\  eicë*. 
Néanrnoius.  en  1850  il  vola  arec  la  gauuhe  ré 
liiilliulÎTie  pour  les  mesures  capaUc*  de  paralyHr 
lea  projets  de  l'Elysée.  Le  coup  d'hlBl  du  î  dé- 
oembra  IB5i  a  rendu  M.  de  Haletille  a  la  lie 
studieuse,  qu'il  a  touiaurs  aimée .  Oulri:  ileoom- 
breuses  publications  politiques,  on  rite  de  loi 
un  Iraiaii  très-Tsaté  Bur  le  budget  liu  ininiBlére 
de  l'intériecT  (IS38)  et  une  pelile  caniédie  de 
mcrora  Les  Tiibulatloni  de  M,  le  Fnfil  (  I8î7). 
Son  Stè:re,  oCHcier  supérieur,  n^  ii  (tuinme.  en 
1813,  mort  de  ses  Uessures,  à  Mêiiide,  dans  la 
derrière  campagne  d'Italie  (ISSS),  s'rat  diiiiugué 
par  un  des  plus  beaux  faits  milil:i'i '~  i'-'^  Itinj» 
roodemea.  Ëlève  de  Sainl-Cyr,  il  <it.iil  gagné 
tous  ses  grades  en  Afrique,  ou  ii  <  l.iil  resté 
qninie  années,  et  était  parvenu  a  coin  mander  le  ; 
05'  de  ligne.  A  la  bataille  de  SolriTiuo,  U-  maré- 
elisl  Niel  le  cliarKca  de  tenir  la  ferme  dn  Casa- 
noTa ,  qui  couvrait  la  roule  de  M^ntuue ,  tanilis 
que  lui'méme  marcltait  sur  Giiidiiiiilo,  pour  1 
couper  aux  Autricliieua  la  relraitu  tar  le  Mincio. 
Le  colonel  de  Ualeviltefut  attaqué  pardes  forces  1 
■npérieures:  cinq  fois  son  réiùnient  Tut  délogé,  et 
cinq  foia  il  reprit  position.  Des  pelotons  eutterv 
disparaissaient  sous  U  mitrailla  ;  presque  tous 
les  ofRuiers  élaienl  tués  ou  blesBés ,  tt  les  muni- 
lions  Tenaient  ji  manquer.  Il  demsiiiUi  du  Mx^uurg 
et  des  cartouches  :  on  lui  répond  de  cliiirger  k  la 
baïoonelle.  Les  soldats  liésitent  et  luurbillunnenl 
aous  Upluîe  de  fer  quiles  écrase;  dan>  e<-riioiaent 
Mprèmeil  jette  >ou  sabre  brisé,  saisit  le  drapeau, 
cl,  s'élançantvers  les  Autrichiens,  iU'e<.rie  :  «cio- 
qDaateHùnquième,uuteivotredrii)vni]. -A quel-  ' 
qneBpis,<l  lomba  mortellement  alieint  :  m^ilii  l'ea- 
Bemi  dut  reculer  devant  l'élan  teri  ible  des  Fran- 
çak  :  le  drapeau  fut  sauvé  et  le  curp^  du  colonel 
rapporté.  «  Le  colonel  de  Maleville  a  dit  la  ma- 
réchnlNiel,  était  un  Térilable  Itm»  !  Sa  moK 
laisse  bleo  en  arriËre  les  pins  beaux  Iralts  de 
notre  histoire  et  de  l'antiquité.  ■     F.  Fatot. 


■AI.BZIBD  (  iVico'ot  DH),  écrivain  français, 
né  à  Paris,  en  1050,  mort  le  4  iiinrs  17!I9.  11 
■vait  iKnir  père  Nicolas  de  Mali-ïii'u,  ecuyor, 


—  MALEZIF.U 

seigneur  de  Bny,  qu'il  perdit  élaiit 
berci^u.  Sa  mèm  #(ilt  une  femme  de 
d'etpiït.  qui  développa  arec  .Bwo  sen  distHMitioiu 
naturelles.  Il  commença  par  Ctrc  un  enlual  pro- 
dige :  à  quatre  ans.  presque  sans  mattrr,  il  avail 
appris  è  lire  et  à  faire  ;  i  doute  il  iiTiil  tcr- 
ininé  sa  philosophie.  Puis  il  cultiva  avec  on 
•ucE^  ï  pen  pris  égal  l'bisloire,  les  lellrea, 
les  inalbémotiques ,  la  poésie,  le  latin,  le  grec 
it  l'hébreu,  lioftsiiel  el  le  due  de  Uiintaosier  le 
désignèrent  au  rui  pour  remplir  les  foociûiLis  de 
précefiteur  du  petit  duc  du  Maine,  Tds  iLiiurel 
de  t^uis  XIV,  oomme  plu*  Uni  (ilïSej  il  fut 
encore  cliniBi  |>ar  M"'  de  Maioteuoii  pour  ea- 
seiKnETles  malliêmaliques  su  duc  de  Bourgogne. 
Dons  ce  dernirr  poste,  11  obtint  nu  succès  jus- 
tifié aulanl  par  ses  talmts  spfcinux  que  par  le* 
dispositiuiiB  nalurelles  deiooiliustreélâve.  Criée 
t  ces  cliatges  élevées,  et  aussi  grAce  à  son  es- 
prit el  k  son  caractèfe ,  il  ne  larda  }ias  i  Biilrer 
rions  l'intimité  du  r<d, comme  un  des  tierwBuAgM 
les  plus  distingués  de  I*  cour.  Ce  qui  (ait  en- 
core i  un  plus  haut  d^ré  l'éloge  de  son  esprit 
el  de  son  caractère,  c'est  qu'il  fut  et  demeura 
lonjours  l'ami  de  BosHuel  el  de  Fénelon,  ménM 
su  milieu  de  leurs  diOéreads ,  où  ceux  ci  le  pri- 
rent parlais  p'ior  arbitre  sans  quil  penllt  l'sf- 
fectiun  de  l'un  ni  de  l'autre.  Lorsque  In  ducila 
Maine  se  msria,  M^eûeu  resta  altaché  t  sa 
maison,  et  se  (ivaà  Sceaux,  dont  la  pnlile  cour 
rîvallMil  avec  celle  de  Versailles ,  qu'elle  ilépac- 
tait  eu  agrément,  ai  elle  lui  cédait  en  luxe.  Itt 
jeux  et  li's  ris.,  comme  on  disait  alors,  eiilés  da 
l'euteurage  de  Mm*  de  Mainteoon  et  du  vieux 
monarque,  s'étsient  réfugiés  dtei  le  duc  et  tt 
dudiesMiIu  Moine,  ou  ils  se  trmitalenl  U:au. 
coup  plus  à  l'aise  qu'au  Teiupte,  près  de  ce 
grand-prieur  de  VendOme  ilont  Saiot-Simon  a 
peiot  le  cynitme  avec  tant  d'énergie,  el  qui,  par 
U  grussiènté  de  ses  amusements,  elTaroucJtait 
le  ciirté|{e  des  Griccs  décentes.  U  s'était  furmé 
U  comme  un  Parnasse  ramilier,  une  petite  aca.- 
démic  d'aimables  et  cbannaats  esprits,  que  l'on 
Toyait  aussi  quelquefois  au  Temple,  a  la  suite 
de  La  Farc ,  de  Cliaulieu ,  de  l'ablie  Courliu ,  de 
Btnejs  et  du  Palapral,  mais  qui,  le  plus  sou- 
vent ,  Irûnaient  parmi  les  diverlisaenienls  quo- 
tidieoA  du  vallon  de  Sceauv  Ln  pluiî  celËlires 
de  ces  bOtei  Imbîtuels  du  cliAliBu  princier  étaient 
l'abbé  de  Pulignac,  l'wleur  der^nft-/.nci'ece, 
celle  élégante  réfulalion  du  puéte  epf<^urien.; 
l'sbbé  Genest,  connu  par  aa  imgédie  de  Pfnt- 
tope,  enlin  Nicotaii  de  tUlczieu.  Su!  n'était  plus 
prière  que  lui.  par  la  variété  de  ses  cvinnais- 
aences,  i  satisfaire  l'inquiétude  de  latoir  el  [a 
prodigiensescliviléd'eBpritde  la  jeune  duchesse, 
que  séiluisaienl  touten  lea  sciimces,  mBine  lea 
plus  Htaa^tB^  i  l'esprildesuD  sexe.  Souvent,  en 
présoiiu;  de  toute  la  cour,  Haleileu  lui  trailui- 
sait  i.  livre  ouvcrl ,  avec  une  parfaite  elétiinca 
et  un  sentiment  ilélicat  des  beautés  de  l'oriiûnal , 
les  auteun  grecs  uu  latiotr^lKKlet  Euri|Hde, 
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Ti-renr*.  Virgile,  et,  tout  en  Ior  traduisant,  il 
|<^  di^Jamait  ni  bien  que  rau'Iitoire  m  sentait 
èino  comme  à  la  voix  des  plus  grands  acteurs. 
Mais  c'était  surtout  en  sa  qualité  d'ordonna- 
leur  dej?  fôtos  de  Sceaux  que  Malezieu  se  ren- 
dait utile.  Ce*  divertissements  e!  spectacles,  qu'il 
avait  surnommés  les  galères  du  bel-esprit, 
neo  trouvaient  pas  moins  en  lui  un  directeur 
«Dftsi  actif  qu'ingénieux.  La  duchesse  voulait, 
»iTant  l'expression  de  Fontenellc ,  qu'il  entrât 
des  idées .  de  Tiovention  dans  ses  fâtes ,  et  que 
la  joie  eût  de  Te^prit;  aussi  fil  elle  en  sorte  de 
s'ittadier   éternellement  Malezieu  à  force   de 
bknCaîts.  P.ir  dévouement  pour  ses  protecteurs , 
ahr.-d  n^h^^siLiit  pas  il  délaisser  de  plus  hautes 
él»te»,  afin  de  composer  de  petits  vers  pleins 
de  lèn,  de  goût  et  d'esprit,  des  impromptus  où 
ilneetîait,  des  pièces  badines  où  il  jouait  lui- 
même  son  rôle.  Son  imagination  était  toujours  en 
é»fli  et  son  cerveau  toujours  en  mouvement , 
fait  pour  cr'''i*r,  soit  pour  combiner  de  nouveaux 
dhËrti6^inpnts.  L'abbé  Genest  l'aidait  vaîllam- 
ncDt  danft  cette  tâche ,  et  ne  se  fAchait  point 
te  plaisanteries  en  vers  ou  en  prose  que  ne 
esait  de  lui  rlérocher  son  confrère,  surtout  à 
pnpos  de  ro\tiavagante  dimension  de  son  nez, 
ir.i  Vivait  fait  surnommer  Vabbé  Hhinocéros. 

Lr  devooemoïiî  '^-  Malezieu  envers  ses  nobles 
Krfûjnirs  ne  faillit  pojnt  à  l'heure  du  danger. 
.IpA  la  mort  de  Louis  XIV,  il  soutint  de  sa 
pfcae  les  droits  du  duc  du  Maine,  contre  les 
pairs  ci  le%  princes  du  sang,  travailla  à  un  mé- 
BHire  contre  le  duc  d'Orléans ,  qui  devait  être 
■Toyé  an  roi  d'Bspagne ,  et  paya  cette  audace 
d^  emprisonnement  de  plusieurs  mois. 

Maleziea  entra,  en  1701,  à  l'Académie  Fran- 
ce**  comme    successeur   de   Clennont-Ton- 
■etr*,  évèt|ue  et  comte  de  Noyon.  Il    faisait 
44^    partie   depuis   deux    ans  de    celle    des 
Sôenoes  en  qualité  de  membre  honoraire.    Il 
jûôsfAit   d'un  tempérament  ardent  et  robuste 
ft  dnne  excellente  santé.  Ce  fut  une  atUque 
4  apoplexie  qui  mit  fin  à  ses  jours ,  à  TAge  de 
^\ante-di\-neuf  ans.  Son  corps  fut  transporté 
das  l'église  de  Cbûtenay ,  près  de  Sceaux.  Il  a 
laissé  pea  d'écrits  :  ce  fut  un  de  ces  hommes 
qui  dispersent  et  gaspillent  leur  intellig(*nre ,  au 
fin  de  la  concentrer  et  de  donner  leur  mesure 
i|hh  nne  œuvre  méditée  à  loisir.  On  a  de  lu!  : 
tlément»  de   Géométrie  de  M.   te  duc  de 
Bwrgogne;  Paris,  17ij,  in-S"  :  ce  sont  ses 
«roQs  recueillies  par  le  bibliothécaire  du  duc  du 
S^K.  Dans  les  Divertissements  de  Sceaux^ 
Irevoox,  1712,  1715,  des  pièces  diverses,  telles 
^  cliansons,  contes,  lettres,  sonnets,  des 
nnédies,    La   Tarentule,  Les    Importuns, 
VBvutonHmorumenos,  d'après  Térence.  On 
ÎB  atlrilMie  aussi  une  comé<tie  en  musique  : 
Us  Âwwurs  de  Rngonde ,  et,  quoiqu'il  fût  du 
Mobre  des  quarante,  une  facétie  intitulée  Po- 
IvkinelU  demandant  une  place  à  VAcadé- 
! ,  laoélie  qu'on  représenta  plusieurs  fois  sur 
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'  le  théâtre  des  irarionnottes,  e}  qui  lui  valut  deux 
répli(|Uf>s  sur  le  mOme  Ion ,  dcmi^urôes  manus- 
crites. Victor  Foi  n^F^. 

D'OHvl,    llts'dirf  lie    C Académie.   —   Fontcncllr, 
Éloges  âet  .4cadetnicim$. 

SIALFILATRE  OU  M1LFILL4TRR  (1)  (  JaC- 

queS'Char  les -Louis  ),  poète  français,  né  à 
Caen,  le  8  octobre  1732,  mort  à  Paris,  le  G  mars 
t7G7.  Il  étudia  avec  distinction  chez  les  jésuites 

'  de  sa  ville  natale,  et  montra  de  bonne  heure 
des  dispositions  pour  la  poésie.  Quatre  odes 

'  envoyées  par  lui  aux  palino<Is  de  Normandie 
furent  couronnées  •  elles  avaient  i)our  sujets, 
la  première.  Le  Soleil  fixe  au  milieH  des  pla- 
nètes; la  seconde,  U.  Prophète  Élie  enlevé 
aux  cieux;  la  troisième,  La  Prise  du  fort 
Saini' Philippe,  et  la  quatrième,  Louis  ie 
Bien  Aimé  sauvé  de  ta  mort,  à  Toccasion  de 
l'attentat  de  Damiens.  Marmontel  signala  Le 
Soleil  fixe  au  milieu  des  planètes  comme 
«  l'aurore  d'une  belle  carrière  poétique  ».  Clé- 
ment dans  ses  Observations  critiques  et  Pa- 
lissot  dans  le  Journal  français  publitTont  avec 
éloge  des  morceau \  remarquables  du  jeune  prn'te, 
entre  autres  des  fni;;ments  d'une  traduction  en 
vers  des  Géomiques  de  Virgile.  Ainsi  encouragé, 
Malfilatre  vint  a  Paris:  il  obtint  de  l'argent  pour 

=  une  traduction  «le  Virgile,  méianjiée  «le  pros*^  et 
de  vers;  le  libraire  Lacombe  l'employa  à  de.s 
compilations,  qui  furent  bien  (tavées;  le  comte  de 
Ijauraguais  le  prit  pour  secrétaire;  de  K(>aujeu 
l'appela  auprès  de  lui  à  Vincennes,  et  \onlut  as- 
surer sa  tranquillité  ;  mais,  suivant  quelques  t)io- 
graphes.  Mallilatre,  trop  sensible  au\  plaisirs,  dé- 
pensait plus  qu'il  n  avait.  Selon  d'autres,  il  dut 
ses  infortunes  k  mm  amour  [mut  ses  parents.  Il 
avait  fait  venir  son  père  et  sa  sirur  à  Paris.  Sa 
sœur  s'éprit  d'amour  |K)ur  un  jeum^  homme  in- 
digne d'olle  ,  et  répoiisa;  le  nouveau  couple  ne 
tanla  pas  à  abus<'rde  la  facilité  du  caractère  du 
puete  :  Ne  sachant  pas  résister  à  des  demandes 
incessantes,  Malfilatre  contracta  des  dettes  ;  crai- 
gnant pour  sa  lilKrté,  que  ses  créanciers  mena- 
çaient, il  se  retira  à  (Jhaillot.  Maladie  d'un  abcès 
au  genou,  résultat  d'une  clmte  de  cheval,  et  qu'il 
négligea  d'alx)nl ,  il  trouva  un  refuge  chez  une 
bi-ate  tapissière ,  nommée.  M"»*^  I^anoue ,  à  qui 
n  devait  iMiurtant,  et  qui,  plus  touchée  des 
souffrances  du  poète  que  de  la  perte  «pfelle  al- 
lait subir,  s'empressa  de  |)ourvoir  à  tous  ses  be- 
soins. I)e  vives  douleurs  assaillirent  Malfilatre 
à  son  lit  de  mort ,  et  il  dut  se  soumettn>  à  de 
cruelles  opérations.  I)e  Savines,  depuis  évêiiue 
de  Viviers,  et  Thomas  lui  prodiguèrent  des  soins 


(1)  L'artc  de  baptême  de  Malfilatre ,  daté  du  U  juillet 
17*0.  le  dU  flis  «le  Cliarlrs  Malfilt.islre  i-t  do  Jenniir  M.'irle- 
KHlhcr  de  Clim-hamp*;  la  première  siicnatiirr  dr  lacto  , 
qui  parait  êlrr  celle  de  «on  perr,  por(r  Malftllfttrr;  une 
autre  slirnaliirc  dii  mémo  acte,  d'iini»  mati^iilM;  tfrritiirc 
de  feinnu'.dnniir  MaliUairr.  D'un  :iulre  i  ÔI6,  on  a  Imuve 
«iir  un  llrre  la  aiirnalure  dii  poeie  sous  la  fnrinc  de  Malfil- 
iaire ,  re  qui  est  sann  doute  la  f  eritable  urlbobrapiic. 


<T  MALFILATRE 

(bai  u  dernière  malailie.  Gilbert  n'a  ilunc  pas 
eu  (ont  ï  Tait  raison  de  ilirc  : 

Mainiatre  éluil  ric  micurs  doucen  et  simples; 
timide  ié  carad^re,  il  aimail  ta  loUlu'Ie.  Il  atoil, 
«livaut  Auger,  «  une  iint  douce  et  conBante, 
■tmant  ioa.i  ceux  qui  l'entouroient,  et  ^'en  fai- 
UDt  simer  saas  peine.  Plus  sensible  peul-£tre 
«UK  ctunnes  de  la  composllioD  qu'i  ceux  de  la 
gloire,  moias  empressé  d'flre  connu  que  jaloux 
de  U  mériter.  Il  jeloit  ilans  le  silence  et  dans 
l'obscurité  les  fundemeats  de  plusieurs  grands 
euTTiges  :  il  fut  tris-mallieureux  sans  doute , 
mais  son  humeur  n'en  (pruuia  jamais  la  tDoiniIre 
altération".  OnaallriliuéUniorldupoèleauilé- 
'•jAoger  l'allribuciu détresse 
u  triTatl.  Malfilntre  avait  commence  i  mellre 
en  vers  le  Telemaqut  de  Féuelon.  Il  arijl  pré- 
paré une  iTA-^Mie  A'Hrrcule  aa  moni  Œla  et 
conçu  le  pkiii  'l'une  Ë[)opée<lant  le  sujet  était  La 
Découverte  du  youveau  Monde.  On  a  imprimé 
eu  1799  UD(!  traduction  en  prose  des  Mélamor- 
jiAmm  d'Ovide,  en  3  Tol.in-B*,  d'après  le  laxle 
du  père  Jaurency,  et  avec  des  notes  de  Malfl- 
latre,  dans  lesquelles  celui-ci  signala  les  iinit^itioas 
les  plus  heureuses  que  les  iioêles  fraaçaii  ont 
pu  Aire  des  morceaoï.  d'Ovide.  Deux  nni  après 
la  mort  do  Malûlatre,  de  Satines  et  de  Mes- 
sioe  pnblièreat  son  poSme  de  iVareisie  dam 
Vile  de  Vénus  ;  Paris,  1769,  in-B*.  On  eo  trouva 
le  plan  dérertueax-,  mais  on  s'accorda  à  louer 
les  détails,  pleins  de  grice  et  de  Tralcbeur,  ainsi 
que  le  style,  élégant  et  harmonieux.  "  Plusieurs 
détails  de  cet  ouvnge,  au  jogemenld'un  de  se» 
éditeurs,  semblent  rormés  de  la  naïveté  de  La 
Fontaine  et  de  la  richesse  de  Virgile  -.  le  goOl 
anlique  j  respire.  ■  Fontanes  en  donna  une 
nouvelle  éilitioD,  Paris,  1*90.  in-S*i  en  179a 
ime  autre  édition  Tu)  publiée  par  AuUn.  EnlSOâ, 
les  CPUTres  de  MalDtatre  parurent  arec  une  no- 
tice d'Aager,  en  i  vol.  in-IS  ;  elle»  oui  él*  plu- 
sieurs rois  réimjiriméet  depuis.  Migera  publié, 
's  les  rnanuscrits  autographf  '~~ 


note«  et  des  addilions ,  le  travail  que 
avait  commencé  sur  le  prince  des  poêles  latins 
tous  ce  titre  ;  Le  Génie  de  Virgile  ;  Paris,  1810, 
4  vol.  in-S".  L.  Louïet. 


lUUer.  Piul  Ijcr 
mil  HtttoHquK 


;KI*LO*iCNB(JoifpA-FriinfoiJ).rfiirurBien 
rran^ais,  né  le  l'i  Téirier  ISOO,  ii  Cliarmes-sur- 


—  MALGAIGKE 

I  Moselle,  oii  son  père  et  son  grand-père  aval 
exercé  la  mÉdeciao.  Apris  avoir  Tail  ses  liui. 
nités  dans  sa  ville  natale ,  il  suivit  des  cours 
tla'toric|ueeldcphltosoiiliic  àKanc)',  oii  ilco 
meuçd  auGsi  ses  éludes  niéilicales.  A  dï>.-Deur 
nos  il  rédigea  un  journal  littéraire:  LtSprclaleur 
de  la  iorroine;mai!  la  couleur  libérale  de  cette 
feuille  déplut  au  préfet  et  à  l'évéque,  Forbin- 
Janson;  elle  fut  supprimée  avant  la  Gn  de  sa 
première  année,  tn  isifl,  M.  Malgaigne  vint  b 
Paris  continuer  ses  éludes  de  TnâJecin; 
18:18  U  obtint  un  prix  de  la  Société  Mûlicale 
d'Émulation  et  le  premier  second  prïv  au  Val  ' 
Grice*i  en  1830,  il  remporta  le  I"  prix  d 
cette  école  de  chirurgie  luililaire.  et  ce  suc 
lui  donnait,  d'après  les  règlemenUd'alors.  la  droit 
de  rester  dans  les  bApllaux  d'instruction.  Ce* 
pendant,  eu  1830,  tes  bureaux  de  la  guerre  ti 
lurent  l'envoyer  dans  un  régiment;  protestaal 
de  son  droit ,  il  donna  sa  démission,  traita  avec 
les  députés  de  la  Pologne  à  l'aiis,  et  cuadui«t 
dans  ce  pays  une  atnliulance  de  orne  chirur- 
giens :  il  avait  le  tilre  de  ch'mr^eo  de  division, 
attache  A  U  4*  divisioa  d'inraoterie.  Eo  cellt 
qualité  II  nt  la  campagne  de  1831,  et  asssia  ft 
l'assaut  de  Varsovie,  après  lequel  il  reçut  la 
croix  d'oTUcier  du  uiérite  militaire  de  Pologne. 
Depuis  son  retour  &  Paris,  en  1H3!,  il  r#iligea  la 
partie  cbirur|iicale  de  la  GaLetU  Médicale  de 
Paru  et  iHililia  de  nombreux  compt^rendos 
de  la  clinique  de  Dupaytren;  ils  ont  pris  plaça 
dans  les  leçons  orales  de  ce  célèbre  diinirgien 
En  IB3â,  il  oblint  au  concours  la  place  d'a«régé 
ainsi  que  celle  de  chirurgien  du  burMii  ceulrâl 
des  hapitaot.  En  1843,  il  tonda  le  Journal  de 
Chirurgie,  appelé,  depuis  IS17,  Revue Ufdico' 
Chirurgicale,  et  qui  cessa  de  paraître  en  iBii. 
Dans  ce  journal  il  critiqua,  enire  autre» ,  la  m}a- 
tomle  rachidienne  et  d'autres  opéraliuns  ortlia- 
pédiques  de  M.  Jules  Gnérin.  Ces  critiques  de- 
vinrent l'objet  d'une  plainte  en  dimimiition. 
M.  Malj^igne  plaida  lui-même  sa  cause  avec  uur^ 
verve  i  la  Tois  satirique  et  éloquente,  et  fut  ap- 
puyé par  une  déclaration  de  principes  signée  de 
tous  les  médecins  et  les  chirui^eos  les  plus  il- 
lustres de  la  France  ;  il  gagna  ce  Tanieui  procès 
en  première  instance  et  en  appel,  et  reporta  im- 
tnéiliatemeul  le  d^bat  devant  un  tribunal  scicn- 
liliquo,  l'Académie  de  Hedecine,  dont  il  Tut 
nommé  membre  en  1846.  Un  instant,  vers  la  (in 
do  règne  de  Louis- Ptiilippc,  M.  Matgaigne  se 
détourna  de  ses  travaux  pour  s'occuper  de 
questions  poliliques;  il  fut  nommé  en  Ml  dé- 
puté du  4"  arrondissement  de  Paris,  et  s'égea  ft 
lacltambre  jusqu'à  la  révolution  du  14  Février 
IS4B.  Deux  ans  après,  en  iSSO,  il  devint,  après 
on  brillant  concours,  professeur  i  la  Tacullé  de 
raélecine,  el  lut,  en  léâi,  nommé ollicicr  delà 
Légion  d'Honnenr.  Il  a  été  chirurgien  de  lltA- 
pilal  Saint-Loui»  de  i84&  1 18.18,  et  est  acluelle- 
inent  chirurgien  de  La  Cliarfté. 
Orateur  brillant  t>  l'Académie  de  Médecine, 
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professcor  acclamé  par  on  auditoire  nombrrux, 
X.  Malgai^e  est   en  inérae  temps  un  crudil 
rc'airê,  uir  ecrÎTain  élégant  et  an  hardi  novateur 
dans  la  scioncc.  Ses  princi|)aux  ouvrages  àont  : 
Jrnifé  iV Anaiomie  chirurgicale  et  de  ChiniT' 
çie  esprrimentale,  2  vol.  in-8';  Paris,  1838; 
l'iniit.,  183S;  —  Uçons  cliniques  sur  Ics  Her- 
«in  (recueillies  par  M.  Gelé?  )  ;  184 1  ;  —  Éludes 
statisdgnes  sur  les  Étranglements  herniaires 
(t  sur  les  opérations  de  Hernies  étranglées  ; 
1843  ;  ~  Traite  des  Fractures  et  des  Luxations^ 
avec  atlas ,  ia-fol .  ;  2  vol.  in-8»,  1 847  et  1 855  ;  — 
Uanu^l  de  Médecine  opératoire,  i'*  éâ\l,  1834; 
denîèrc  édit.  en  1853;  traduit  dans  les  princi- 
ple»  laof^ues  de  TEurope;  —  Lettres  sur  V  His- 
toire de  la  Chirurgie;  1843;  —  une  édition, 
fort  estimée  des  Œuvres  complètes  d'Àmbroise 
Pûré,  avec  des  notes  historiques  et  critiques,  et 
précédée  d'oiie  introduction  sur  Thistoire  de  la 
ckîmipe  en  occident;  1842;  —  un  très-grand 
■ombre  d'articles  et  de  mémoires  dans  divers 
Rcoals  périodiques.  Parmi  ces  mémoires  on 
rtmarque  Mirtout  :  Recherches  historiques  et 
fraîiques  sur  les  appareils  employés  dans  le 
tratement  des /raclures  depuis  Hippocrate 
iusquà  nos  jours  ;  —  Sur  une  nouvelle  mé- 
thode de   réduction  des  luxations  scapulo- 
Hmfralesiâuis  le  Bull,  de  Thérap.  ;  1838  ;  — 
Kfdtenhes  sur  la  fréquence  des  Hernies ,  selon 
les  3exes,  les  âges  et  la  population  ;  dans  An- 
nûies  d'hyg.  pub.,  1840,  avec  une  carte  de  la 
F Fuee  hemieuse  ;  —  Sur  les  anévrysmes  de  la 
n^iùH  inguinale  ;  dans  le  Journal  de  Chirur- 
5»,  t.  IV  ;  —  Sur  les  fractures  du  sacrum  et 
du  coccyx  ;  ibid.  ;  —  Lettres  à  un  chirurgien 
deprocinee^  dans  la  Revue  Médico-Chirurgi- 
ctUe,  t.  IV  et  Y;  —  Statistique  des  résultats 
des  grandes  opérations  dans  les  hôpitaux  de 
forii;  dans   Y  Examinateur  médical ,  1841; 
~  Souvelle  méthode  d^opérer  les  kystes  sé- 
reux et  synoviaux;  ibId.,  1840;  —  Sur  Vhis- 
tùire  et  F  organisation  de  la  chirurgie  et  de  la 
médeane  grecques  avant  Hippocrate;  dans  le 
Journ,  de  Chirurg.,  t.  IV;  —  Za  chirurgie  au 
dïx-%eptième  siècle  ;  dans  la  Revue  Méd.-Chir., 
t.  H':  —  Essai  sur  la  médecine  égyptienne; 
thid.,  t.  Y;  —  Éloge  de   Roux,  les   articles 
Broyer,  Astley  Cooper,  Dupuytren  dans  la  Bio- 
graphie  Générale,  —  M.  Malgaignc ,  ennemi 
•i"  ia  routine  et  des  préjugés,  a  sa  place  marquée 
danit  riiistoire  de  la  science  par  Tindépcndance  de 
se»  conct?ptions  ainsi  que  par  une  connaissance 
profonde  de-»  doctrines  du  passé.  D.  Ducuaubsoy. 

ifkjirreju .  Pirt.  bioç.  des  Contemporairu.  —   Sacbalte, 
Ia  VtdceiHS  de  ParU.  —  Doeum.  partie. 

XALBESBE  (  François  ),  poète  français,  na- 
quit a  Cacn,  en  1555,  et  mourut  à  Paris,  le  16  oc- 
tobre 1028.  La  maison  dans  laquelle  il  avait  yu 
le  jour  dirïparutde  son  vivant,  et  son  père  lit  bâtir, 
fn  15S2.  sur  l'emplacement  qu'elle  occupait  une 
autre  maison,  qui  existe  cncore,sur  la  place  qui 
purteson  nom;  une  plaque  de  marbre,  avec  une 


inscription  rommémonilive ,  y  a  étr*  plar/v,  en 
1814, parler; soins (lo  rAc^(i('MniecicsScienHN,arts 
ptbi  ll(>6  lettres  de  Caen.  La  découverte  du  contrat 
de  mariage  de  MalherlK»,  d'un  écrit  important, 
intitulé  instruction  de  F.  Malherbe  à  son  fils, 
et  de  plusieurs  do  ses  lettres  inédites,  nous  per- 
met de  rectifier  sur  plusieurs  points  et  de 
compléter  8urd*autres  la  biographie  d'un  poète 
dont  sa  ville  natale  est  justement  fière  et  auquel 
elle  a  élevé  une  statue  (1).  François  Malherbe, 
aîné  de  neuf  enfants,  était  le  fils  de  François 
Malherbe,  conseiller  au  présidial  de  Caen.  Ce- 
lui-ci avait  épousé,  le  13  juillet  1554,  Louise  Le 
Vallois,  fille  de  Henri,  sieur  d'Ifs,  et  de  Catherine 
Le  Joly.  Il  mourut  en  1606.  Malherbe,  ainsi  que 
sa  famille,  aimait  à  vanter  sa  noblesse  :  il  faisait 
remonter  son  origine  à  l'un  des  compagnons  de 
Guillaume  le  Conquérant,  et  se  dis;iit  un  des 
rejetons  du  Malherbe  de  Saint-Aignan  qui  prit 
part  au\  expéditions  de  la  Terre  Sainte,  et  por- 
tait A^hermines  à  six  roses  de  gueules.  Ses 
prétentions,  que  nous  passerions  sous  silence 
s'il  ne  les  avait  manifestées  souvent  avec  une 
insistance  qui  est  un  trait  de  caractère,  furent 
confirmées  par  une  sentence  de  M.  de  la  Po- 
tlierie,  intendant  de  la  justice,  police  et  finances 
de  la  généralité  de  Caen,  le  2  janvier  1644.  La 
fortune  de  son  père  devait  être  assez  considérable, 
si  l'on  en  juge  par  les  difTérents  actes  que  nous 
avons  eus  sous  les  yeux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  r^lui-ci  ne  négligea  rien  pour  l'éducation 
de  son  fils.  Après  avoir  fait  ses  premières  études 
dans  l'université  de  Caen,  Malherbe  fut  envoyé 
dans  une  pension  de  Paris,  où  se  trouvait  déjà  un 
de  ses  cousins,  Malherbe  de  Mondrain ville,  puis 
à  Bàle  et  à  Heidelberg,ofiil  acheva  son  éducation 
littéraire.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  lit 
des  lectures  publiques.  Kn  1576,  il  fut  attaché  au 
service  de  Henri  d'Angouléme,  fils  naturel  de 
Henri  H,  grand -prienr  de  France  et  comman- 
dant en  Provence.  Il  y  resta  dix  ans ,  se  trou- 
vant fort  bien  dans  un  pays  qu'il  vantait  sur- 
tout à  cause  de  la  douceur  de  la  conver- 
sation. Épris  d'abord  d'une  belle  Provençale, 
qu'il  a  chantée  sous  le  nom  de  Itérée,  ana- 
gramme de  celui  de  Renée  t  il  épousa,  le  f  oc- 
tobre 1581,  Madeleine  de  Carrioiis,  née  du 
mariage  de  Louis  de  Carrioiis,  président  au  par- 
lement de  Provence,  avec  Honorée  d'Kscalis.  Elle 
était  déjà  veuve  pour  la  sccx)nde  fois  :  son  pre- 
mier mari  avait  été  Jean  de  Bourdon,  écuyer 
d'Aix,  sieur  de  Bouq,  dont  elle  avait  eu  un  fils, 
qui  survécut  à  Malherbe,  son  lK'au-(»èrc,  et  à  sa 
mère.  Son  second  mari  fut  Ualthasar  Catin,  sieur 
de  Saint-Savoumin,  lieutenant  du  sénéchal  au 
siège  de  Marseille,  dont  elle  n'avait  point  eu 
d'enfants,  petit  homme  bossu,  au  rapport  de 
Nostradamus,  écrivain  qui ,  en  parlant  <le  Mal- 
herbe, l'appelait  son  vieil  et  très-singulier  ami. 

(1)  Celte  Ktatue  en  broaxe,  ouvrage  de  Dsntan  aine,  a 
été  placée  CD  1847  au  seuU  du  palais  de  rUntvenité,à 
côté  de  celle  de  U  Place. 
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Le  mariage  de  Malherbe  fut  hearenx.  Le  poète 
semble  avoir  été  sincèrcinent  attacliéà  sa  femme: 
Il  lui  a  écrit  plusieurs  lettres  empreintes  d'une 
sensibilité  que  l'on  rencontre  rarement  dans  ses 
ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Plus  endurant  sans 
doute  aTec  ses  parents  de  Provence  qu'avec  ceux 
de  Normandie,  il  n'eut  point  à  soutenir  contre 
les  premiers  ces  lottes  d'intérêt  qui  plus  d'une 
fois  le  forcèrent  à  plaider  contre  les  seconds.  On 
sait  qu'il  avait  coutume  de  répondre  ^ceox  qui 
lui  reprochaient  ses  procès  avec  ses  cousins  ou 
avec  son  frère  :  «  £hl  avec  qui  voulez-TOus 
donc  que  j*aie  des  procès?  est-ce  avec  les  Turcs 
et  les  Moscovites?  Je  n'ai  rien  h  partager  avec 
«ttx!  »  Quelque ilemps  après  son  mariage,  il  ac- 
compagna le  grand-prieur  au  siège  de  Menerbe, 
«ne  des  plus  fortes  places  des  religionnaires. 
Lorsque  le  comte  de  Suze  fut  appelé  au  gou- 
vernement de  la  Provence,  le  grand-prieur 
fiit  nommé  général  des  galères  à  Marseille,  où 
Malherbe  le  suivit,  pour  revenir  avec  lui  à  Aix,  au 
mois  de  juin  1579.  Il  perdit  eutin  son  protecteur, 
lue  le  2  juin  1686,  par  Altoviti,  capitaine  des  ga- 
lères ;  et  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  revint  à  Caen. 
Malherbe  s'était  déjà  fait  connaître  par  quel- 
ques productions,  que  l'on  a  réunies  sous  le 
titre  de  Bouquet  de  fleurs  de  Sénèque,  et 
qui  n'ont  été  recueillies  par  aucun  des  éditeurs 
de  ses  ouivres.  Composées  antérieurement  à 
répoque  où  le  poète  cherclia  «  comme  un  grand 
nombre  de  ses  contemporains,  des  modèles  en 
Italie,  et  était  encore  plein  des  souvenirs  de 
ses  études  dassiqneSy  ses  premières  odes  ne 
peuvent  être  passées  sous  silence.  Elles  datent 
des  premières  aimées  du  règne  de  Henri  III. 
L*âme  de  Malherbe  parait  avoir  été  profondé- 
ment attristée  alors  par  le  spectacle  des  malheurs 
causés  par  les  guerres  civiles  et  s'être  ouverte 
à  des  sentiments  religieux  que  nous  ne  trouvons 
exprimés  plus  tard  par  lui  ni  avec  la  même  vi- 
vacité ni  d'une  manière  aussi  touchante.  Il  vou- 
lait, disait-il,  en  s'adressent  au  lecteur,  montrer 
à  ceux  qui  blâmaient  son  train  de  vie,  «  que  la 
solitude  lui  pUisott  bien,  et  que,  fuyant  les  com- 
pagnies, il  aimoit  trop  mieux  vivre  en  son  |)ar- 
tkalier,  povre  et  en  paix,  qu'avec  les  autres, 
riche  et  sans  repos  et  tocO^^urs  en  quelque  doute 
sur  sa  conscience  ».  On  n'a  guère  cité  que  les  quatre 
premiers  vers  de  la  première  ode,  adressée  à 
Groulart,  premier  président  du  parlement  de 
Roues  : 

Je  m«ar«,  Oroalart ,  il*o«1r  pirml  les  iMminet 
Tant  ée  mtfirït  de  la  lUTlalié , 
Et  ne  puis  croire ,  en  voyant  ta  bonté. 
Que  to  sols  fait  do  Uroon  qut  noas  sommes. 

L*ode,  qui  contient  vingt-deux  strophes,est  diri- 
gée contre  les  athées  du  temps  : 

Nier  uo  Dteul  Nier  ia  propre  esaence! 

Se  dire  fait ,  et  nier  son  facteur  1 

Voir  raalvers  et  nier  non  auteur  1 

Ob!  trop  maligne  el  trop  lourde  impudence! 

Bialherbe  empruntait  à  Sénèqne  quelques-uns 
de  ses  arguments  en  faveur  de  la  Providence; 


mais  les  dogmes  du  christianisme  lui  mspiraient 
un  autre  ordre  de  considérations,  lorsqu'il  disait 
h  l'incrédule,  par  exemple  : 

Songe  à  ce  Jour,  Jour  affreux  et  terrible , 
Que  Dlea  tonnant .  ardant  et  nigisaant, 
Prendra  les  buna  et  fira  maodiaaant. 
Avec  les  Ueas,  de  cet  arrêt  horrible  : 
Sortez  dehors  de  vos  lombes  poudreuses, 
Sortei  au  Jour,  les  os  cousus  de  nerb. 
Et  dévales  pour  Janoals  «u  enfers. 
Malheureux  corps  des  âmes  malheureuses  • 

Dans  ces  premiers  essais  de  sa  muse,  MaHierbe 
a  déjà  l'accent  lyrique. 

Nous  ne  trouvons  pas  dans  les  vers  qui  com- 
posent ce  Bouquet  de  fleurs  de  Sénèque  ces 
formes  ingénieusement  emphatiques  et  ces  icox 
de  mots  puérils  empruntés  par  lui  au  poame 
de  Tansille,  et  dont  abonde  son  poème  sur  Les 
Larmes  de  saint  Pierre.  Il  le  dédiait,  en  lâg?, 
à  Henri  III.  Il  adressait  au  roi  de  France,  dans 
la  première  partie  de  ce  poëme,  des  éloges  Mi- 
tres, qu'il  désavoua  plus  tard  et  auxquels  on 
peut  opposer  les  strophes  énergiques  dans  les- 
quelles il  a  Oétri  ce  prince  méprisable  et  les  in- 
famies de  sa  cour.  Il  montra  enfin  ce  qu'il  serait 
un  jour  dans  son  ode  adressée,  en  1596,  à 
Henri  IV,  sur  la  prise  de  Marseille  par  le  duc 
de  Guise  et  sur  la  chute  du  consul  Cazaux,  qui 
pendant  cinq  ans  avait  été  maître  de  cette  ville. 

Malherbe  était  en  Normandie  en  1598,  et 
il  perdit  Tannée  suivante  tme  fille  sur  laquelle, 
plus  tendre  en  prose  qu'en  vers,  il  pleurait  avec 
nne  sensibilité  touchante,  dans  une  lettre  adressée 
à  sa  femme.  Ce  fut  précisément  dans  la  même 
année,  en  1509,  qu'il  écrivit  à  Du  Perrier  ces  stan- 
ces si  souvent  citées,et  qui  prouvent  plus  son  talent 
poétique  que  Tabondance  de  ses  idées  et  la  ri- 
chesse de  sa  sensibilité. 

On  ignore  à  quoi  Malherbe  s'appliqua  pendant 
le  temps  qu'il  passa  en  Normandie.  Nous  savons 
qu'il  y  vivait  à  ses  frais,  sans  recevoir  aucune 
subvention  de  sa  famille  et  sans  toucher  rien  de 
ses  revenus  d'Aix.  £n  homme  exact  et  calcula- 
teur, il  ne  mentionne  aucun  cadeau  que  lui  ait 
fait  son  père,  si  ce  n'est  un  tonneau  plein  du 
nectar  normand.  U  fut  obligé  même  de  faire  alors 
divers  emprunts,  dont  il  a  donné  le  détail  dans 
son  instruction  à  son  fils.  Ces  particularités 
ne  font  pas  supposer  qu'il  eût  pris ,  comme  ou 
l'a  cru ,  du  service  actif  dans  l'armée.  Il  épiait 
seulement  les  occasions  de  se  produire  et  d'em- 
ployer sa  veine,  comme  le  disait  Hoet,  pour  se 
procurer  une  meilleure  fortune.  L'entrée  solen- 
nelle k  Caen  du  duc  d'Épernon,  gouverneur  de 
la  Normandie  depuis  la  mort  du  duc  de  Joyeuse, 
semblait  être  pour  lui  une  occasion  de  montrer 
ses  talents.  Ce  ne  fut  cependant  pas  lui ,  mais 
MM.  de  Cahaignes  et  de  Montbemard  qui  lurent 
appelés  par  les  échevins  à  composer  les  vers 
qui  célébrèrent  cette  solennité.  Lorsqu'en  1589 
Henri  TV  annonça  son  avènement  au  trOne 
aux  échevins  de  Gaen,  de  Malherbe  et  de  Digny 
furent  au  nombre  des  notables  convoqués  pour 
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mr  U  lotira  du  nouTetu  roi  ;  et  phu  tard  Mal- 
beiiie  composait  tUsA  litances  pour  le  duc  de 
Mdfitpeasîer,  qui  demandait  en  mariage  la  prin- 
ce!^  •!«  Navarre,  s<rur  de  Henri  IV.  Ces  foiU 
prouvent  que  ni  le  |ière  ni  le  fiU  n'avaient  pris 
pirti  |HMir  la  Ligue,  et  détruisent  l*asscHion,  si 
uuvefit  ri-pétée  d'après  les  mémoires,  très^us- 
pects,  attribués  à  Racan»  selon  laquelle  Mal- 
hcrhf*  el  de  La  Roque,  attaché  eomiiie  lui  au 
Krvice  de  Henri  d'Anj^pulème ,  auraient  poussé 
amemrat  Snlly  dans  une  rencontre,  que  celui- 
d  n  avait  ganlé  rancune  au  poëte ,  non  sans 
çwod  drCriinent  pour  sa  fortune. 

En  l'année  i  GOO,  Mallierbc,  de  retour  en  Pro- 

fcnce,  pal  oîTrir  à  Marie  «le  Méilicis ,  passant  à 

Ail  pour  devenir  l'épouse  de  Henri  IV,  les  belles 

ttrofèes  qui  attestaient  en  lui  la  maturité  du 

tii'Mi  el  l'écloAion  du  génie.  Ce   fut  alors  que 

Ai  Perron  le  recommanda  au  roi.  Ce  prince 

lu  ajant  demandé  s*il  faisait  encore  des  vers  : 

«  Je  n'en  fai»  plus,  répondit-il,  depuis  que  Votre 

JL^tiié  m'emploie  pour  ses  affaires.  D'ailleurs, 

3  K  faut  pas  que  qui  que  ce  soit  's*en  mêle , 

ipm  nn  gentilhomme  de  Normandie,  établi  en 

PrsTeoce,  nommé  Malberbe,  qui  a  porté  la  poé- 

iie  française  à  un  si  baut  point,  que  personne 

■apuumitapproclier.  »  H  n*cn  (allait  ftas  da- 

liiUie,  et  lorsque  Malherbe  vint ,  sur  Us  pro- 

wshcs  4e  son  protecteur,  auquel  se  joi^^oit  alors 

Sici4as  des  Yveteaux ,  sVtablir  à  Paris,  eu  I60a, 

Btori  lY  lui  ordonna  de  se  tenir  près  de  lui,  en 

Tasorut  qu'il  lui  fer  ail  du  bien.  Ce  ne  fut 

openJanl  pas  le  roi  lui  même  qui  donna  au 

pûle  les  moyens  de  se  fixer  À  Paris  et  de  vivre 

a  b  cour.  Le  duc  de  Uelleganle  le  prit  dans  sa 

Buisûn,  en  kii  offrant  une  |>ension  de  mille  li- 

rrcs,  i*ailmit  à  sa  table,  et  lui  entretenait  un  do- 

finûque  et  un  clieval.  Il  fit  cliez  le  grand- 

éciver  U  connaissance  <ie  Racan,  jeune  encore, 

iBfwl  il  s'attadia  avec  une  alTcction  constante, 

d  qui  fut  son  premier  tlisciple.  Il  i)erdit  en  1G06 

Ml  père,  ifo6/e  homme  François  Malherbe, 

àegrde  i>igny,  dont  il  partagea  Tliérilage  avec 

MB  frère  Eléazar  de  Malherbe.  Son  lot  se  com" 

pchaît  d*environ  70 acres  de  terres  labourables, 

prK,  plants  et  jardins  situés  en  la  commune  de 

Jli&fcj,  a>i3i.  fontaines  du  Digny  et  au  hameau  de 

F^X|KS.  U  eut  de  plus  en  partage  la  maison  de 

Caoi,  située  près  de  la  Belle  Croix  dans  la  rue 

Stotr^Dauie,  à  l'angle  de  la  rue  Costy,  mainte- 

oaat  rue  de  TOdon.  Sa  fortune  était  suflisante 

qMiqiie  médiocre,  et  dans  les  plaintes   qu'il 

adrfeMa  ^   souvent  à  la  cour  U  exagéra  beau- 

eaup  sa  pauvreté.  Il  demeurait  tantôt  à  Paris, 

tantM  à  Fontainebleau,  «  accommodé  comme  un 

priaee,  »  ainsi  qu'il  récrivait  à  Peircsc  en  1 60A. 

C'est  lie  cette  année  que  date  avec  ce  savant 

■8^.«trat    sa    précieuse  oorresponHancc.     Sa 

femme  et  son  fils  unique ,  Marc- Antoine ,  rési- 

éùeoi  dans  cette  dernière  ville ,  {tendant  qu'il 

butait  la  capitale.  De  là  sa  correspon<lance 

■ivic  avec  son  ami ,  auquel  il  rendait  compte 


des  événements  du  jour,  en  lui  transmettant 
aussi  des  particularités  relatives  à  sa  personne 
et  à  sa  famille.  «  Marc-Antoine,  lui  dit-il,  daus 
une  de  ses  lettres ,  vous  fera  voir  des  vers  que 
j*ai  faits  pour  le  roi;  il  les  a  si  exactement 
loués  que  je  crains  qu*il  ne  pense  que  nous 
soyons  quittes  :  ce  n*est  pas  là  comme  je  l'en- 
tends ;  car  s'il  trouve  des  vers  qu*il  m'a  com- 
mandés de  nouveau  aussi  bons  que  les  précé- 
dents ,  je  suis  résolu  de  lui  parler  de  grille  (  le 
paraplie  du  roi  avait  la  forme  d'une  j;ri//«  ), 
c'esl-à-dire  de  pension.  »  On  voudrait,  |)our 
riKMinour  de  sa  mémoire,  que  son  désir  d'obtenir 
les  bonnes  grâces  du  roi  ne  l'ciU  pas  engagé  à 
flatter  la  malheureuse  passion  que  oe  prince 
éprouva  pour  la  princesse  de  Condc ,  et  à  écrire 
pour  lui  les  madrigaux  que  celui-ci  lui  adres- 
sait; et  il  est  triste  d'apprendre  de  lui-même 
que  les  éloges  prodigués  par  lui  au  monarque 
n'étaient  null<*m«nt  désintéressés.  «  Vous  verrez 
bientôt,  écrivait-il  encore  à  Peiresc ,  près  de 
quatre  cents  vers  que  j'ai  faits  sur  le  roi.  Je  suis 
fort  euthousiasnié ,  para*,  qu'il  m'a  dit  que  je  lui 
montre  que  je  l'aime  et  qu'il  me  fera  du  bien.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  Malherbe  avait  pris  depuis 
son  arrivée  à  la  coin-  la  première  place  parmi 
les  prosateurs  et  les  poètes  âo.  celle  (époque.  Ce 
fut  sans  hésitation  que.  Iui-nu>n)e  entra  dans  son 
rôle  <le  maître  et  de  réformateur,  (pi'il  conserva 
jusqu'à  la  lin  de  sa  vie..  Il  sut  donner  à  sis  pré* 
ceptes  une  autorité  d'autant  plus  ;:rande  qu'ils 
semblaient  recevoir  une  conscH:rdtion  définitive 
dans  des  œuvres  destinées  par  lui  à  servir  de 
modèles.  Impitoyable  criti(|ue ,  il  attaqua  réso- 
lument les  expressions  et  les  tournures  provin- 
ciales qu'apportaient  à  la  cour  les  représentants 
des  diverses  parties  de  la  France ,  réunis  autour 
du  prince  qui  allait  consommer  le  grand  travail 
de  l'unité  française,  et  il  se  fit  gloire  d'avoir 
dé  gasconne  la  cour. 

Malherbe  ne  composa  depuis  ce  moment  qu'un 
petit  nombrede  vers,  inspirés  {Wirlcs  événements 
ou  devenus  pour  lui  autant  de  moyens  de  se  rap- 

I  peler  au  souvenir  des  grands  personnages  qui  s'é- 
taient cluirges  (le  sa  fortune. 

La  mort  cruelle  et  inattendue  du  roi,  en  IGIO, 
lui  inspira  les  vers  les  plus  touchants  qu'il  ait 
composés.  La  reine  lui  accorda  une  pension  de 
1,600  livres,  qu'elle  augmenta  deu'x  ou  trois  ans 
après  Le  poêle  lui  témoigna  sa  reconnai;>sance,  et 
ciianta  les  houreux  succès  de  sa  régence.  Il  avait 
en  ir>05  c«)mposé de  belles  strophes  sur  latten- 
tat  «lu  1 9  décembre  contre  la  vie  de  Henri  IV, 
des  stances  sur  son  voyage  dans  le  Limousin  et 
une  ode  sur  riieurcux  succès  de  son  expédition 
contre  Sedan.  Il  rontioua  sous  le  nouveau  règne 
à  se  plaindre  den  rigueurs  de  la  fortnne,  et  ne 
se  montra  pas  moins  empressé  à  den>ander  les 
faveurs  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII  qu'il  ne 
l'avait  été  à  |iré>onter,  comme  le  lui  reprochait 
Des  Yveteaux.  des  placets  sous  le  nom  de  sonnets 

1  à  Bcllcgarde  et  à  Henri  IV.  Le  10  juin  lûl7. 
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I.ouisXITI  lui  fit  don  d'un  tenraîn  de  22  maisons 
à  bâtir  dans  Tenclos  de  la  Darsine ,  du  |K>rt  de 
Toulon,  et  des  salines  dans  un  lieu  appelé  Castai- 
gneau.  Plus  le  poète  avançait  en  fige,  et  moins  il 
songeait  à  revenir  en  Normandie ,  d*où  H  vou- 
lait retirer  le  peu  qu*il  avoit,  écrit-il  h  son 
cousin  du  Bouillon.  Il  y  était  de  temps  en  temps 
attiré  par  les  procès  qu*iJ  y  soutenait.  «  Je  suis 
ici,  écrivait-il  à  du  Perron,  accroché  encore  pour 
quelques  jours  à  deux  ou  trois  méchants  procès, 
et  n'attends  que  d'avoir  trouvé  quelque  fil  à  ce 
labyrinthe,  pour  m'en  retourner  en  nos  quar- 
tiers. »  —  «  Je  suis  bien  malheureux ,  écrivait- 
Il  plus  tard  à  Patris  ;  mais  je  ne  pense  pas  estre 
au  point  de  ne  pas  trouver  un  ami  qui  m'aide  à 
me  dépouiller.  Quand  cela  seroit,  je  fcrois  passer 
ma  rente  par  décret,  pour  couper  racine  aux 
craintes  imaginaires.  Un  Normand  ne  pense  pas 
être  bien  fin  s'il  ne  forme  des  diflicultez  en  une 
afTaire  où  il  n'y  en  a  point.  Le  texte  a  beau  être 
clair,  il  y  veut  des  gloses,  et  Dieu  sait  quelles!  n 
Il  écrivait  cette  lettre  en  1627,  et  c'est  alors 
qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  son  fils  unique, 
tué  en  duel  par  Charles  de  Foriia  de  Piles.  Tout 
porte  à  croire ,  dit  M.  Roux  Alpheran,  dans  ses 
Recherches  sur  Malherbe ,  que  ce  jeune  homme, 
qui  était  sur  le  point  d'entrer  au  parlement  de 
Provence,  à  titre  de  conseiller,  avait  été  le  pro- 
Tocateur.  Il  fut  tué  à  quatre  lieues  d*Aix,  où  son 
corps  fut  rapporté  et  inhumé  dans  l'église  des 
Pères  Minimes  de  cette  ville.  Malherbe ,  dans 
son  désespoir,  n'eut  plus  jusqu'à  sa  mort  qu'une 
pensée,  celle  de  venger  ce  qu'il  ne  cessa  d'appe- 
ler l'assassinat  de  son  fils. 

Ce  flU  qoi  (ut  si  brave  et  qui  m'étoit  ti  cberl 

dit-il. 

«  L'Église,  qui  abhorre  le  sang,  écrivait-il ,  le 
2  janvier  1628,  à  l'archevêque  d'Aix ,  doit  abhor- 
rer les  sanguinaires  ;  vous  ne  favoriserez  pas 
l'impunité  de  ceux  qui  ont  répandu  le  sang  de 
mon  pauvre  fils  !  » 

Le  roi  était  alors  occupé  au  siège  de  La  Ro- 
chelle. Malherbe  fil  pendant  quelque  temps  trêve 
à  sa  douleur,  pour  composer,  sur  la  prise  de  ce 
boulevard  des  protestants ,  une  ode  qui  est  une 
de  ses  plus  belles  pièces  lyriques.  Elle  était 
adressée  à  Richelieu,  qui  lui  écrivit  :  r  Je  prie 
Dieu  que  d'ici  à  trente  ans  vous  nous  puissiez 
donner  de  semblables  témoignages  de  la  verdeur 
de  vostre esprit,  que  les  années  n'ont  pu  vieillir 
qu'autant  qu'il  falloit  pour  Tespurer  entièrement 
de  ce  qui  se  trouve  quelquefois  à  redire  h  ceux 
qui  ont  peu  d'expérience.  » 

Malherbe,  toujours  ardent  à  poursuivre  ceux 
quMl  appelait  les  meurtriers  de  son  fils ,  qti'il 
voulait  mettre,  disait-il,  le  plus  avant  qu^il 
pourroit  dans  le  chemin  de  Grève,  ne  se  con- 
tenta pas  d'adresser  une  plainte  à  Louis  XIII, 
sur  ce  douloureux  événement.  Il  fit  le  voyage 
de  La  Rochelle,  pour  présenter  lui-même  sa  sup- 
plique au  Roi ,  qui  n'y  eut  aucun  égard  et  laissa 
à  la  justice  son  libre  cours.  De  P^les  ne  fut 


condamné  qu'au  paiement  d'une  somme  de  800 
livres,  destinée  à  une  fondation  pieuse.  Le  duel 
fut  considéré  comme  une  rencontre  malheureuse 
et  excusable.  Malherbe  fut  désespéré  ;  il  voulait 
aller  provoquer  en  dnel  le  meurtrier  de  son  fils, 
répondant  à  ceux  qui  lui  faisaient  remarquer 
l'inégalité  d'âge  entre  son  adversaire  et  lui  : 
«  Ma  vieillesse  est  pour  moi  une  raison  d'enga- 
ger le  ooml>at  ;  car  je  risque  un  denier  contre 
une  pistole.  »  Quelques  semaines  après ,  le  16 
octobre  1628,  Malherbe ,  dont  cette  terrible  ca- 
tastrophe avait  aggravé  la  maladie ,  mourut  à 
Paris,  assisté  de  François  d'Arbaud  de  Por- 
chères ,  cousin  de  sa  femme ,  à  qui  il  légua  ta 
moitié  de  sa  bibliothèque.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Malherbe    avait  successivement    perdu  ses 
trois  enfants.  Son  frère  Éléazar  de  Malherbe , 
an  contraire ,  laissa  un  fils  dont  la  famille  est 
aujourd'hui  représentée  par  M.   François-Au- 
guste de  Malherbe,   propriétaire  en   la  com- 
mune d'Allemagne ,  près  Caen.  Le  poëte  nor- 
mand eut  plus  qu'aucun  de  ses  contemporains 
le  sentiment  du  génie  de   la  langue  française. 
Partant  de  ce  principe  qu'elle  se  trouve  surtout 
dans  le  langage  du  peuple ,  où  n'ont  pu  pénétrer 
les  innovations  exagérées  de  l'école  savante,  et 
dans  les  écrits  de  ces  hommes  d'action  qui,  pour 
parler  à  la  foule ,  se  servent,  comme  les  auteurs 
de  la  satire  Ménippée,  ou  comme  Henri  IV,  des 
expressions  les  plus  intelligibles  et  les  plus  po- 
pulaires, Malherbe  fit  la  guerre  au  néologisme 
barbare  et  inintelligent ,  attaqué  déjà  par  Henri 
Estienne  et  condamné  par  Ronsard  lui-même 
dans  la  dernière  période  de  sa  vie.  Il  n'était  pas 
seulement  nécessaire  de  réparer  la  langue ,  il 
fallait  l'épurer.  Malherbe  donna  la  chasse  à 
toutes  les  incorrections  qu'y  avaient  introduites 
les  représentants  des  dialectes  provinciaux.  Ver- 
bes neutres  traités  comme  des  verbes  actifs, 
confusion  dans  les  genres,  dans  les  modes,  dans 
l'emploi  et  la  valeur  des  conjonctions  et  des 
prépositions ,  pléonasmes  ridicules ,  ellipses  for- 
cées,  voilà  pour  la  correction  grammaticale. 
Mais  ce  qui  manquait  surtout  à  la  langue ,  ce 
que  Malheri)e  cherche  à  lui  donner,  c'est  une 
qualité  sans  laquelle  toutes  les  autres  sont  inu- 
tiles, la  propriété  des  expressions.  Il  proscrivit 
tout  ce  qui  était  inutile.  11  avait  efTacé  les  lita- 
nies, prétendant  qu'au  lieu  de  la  longue  kyrielle 
que  récitent  les  dévot<;,  on  pourrait  se  contenter 
du  dernier  verset,  qui  résume  tout  ce  qui  pré- 
cède. Cette  partie  toute  négative  de  son  œuvre 
n'est  pas  sans  importance.   Il  lui  fallait  pour 
l'accomplir  cette  confiance  en  lui-même,  cette 
conscience  de  sa  su|)ériorité  qui  éclatent  dans 
les  bni!%queries  et  les  libres  allures  de  sa  cri- 
tique. Il  ne  composa  jamais  avec  ce  qu'il  croyait 
contraire  au  bon  goût.  Le  prand  prieur  d ' Angou- 
lèmc  lui  montrait  des  vers  qu'il  attribuait  à  un  poëte 
en  renom.  «  Ces  vers  sont  de  vous,  rôpond  Mal- 
herbe, et  ils  ue  valent  rien.  »  Il  faut  le  voir  dans 
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a  petite  chambre ,  qui  contient  juste  assez  de 
^àu»  pour  lc«  Kept  aiiditeui's  ou  flisciples  dé- 
fait lesquels  il  porte  ses  arrêts ,  Coiomhy,  Ra- 
OD,  Ma^nard.  Toiivant,  YTrandes,  Du  Moustier 
dArteuîd  de  Porclières.  Si  dans  ce  petit  cénacle 
^Bdqu'un  oae  désigner  Maynard  par  son  titre 
èprtsident.  «Il  n'y  a,  s'écrie  Malherl>e, d*autre 
prrsident  ici  que  moi  !  • 
Si  fn  se  montrant  difficile  et  minutieux  en  fait 
khnfsi^,  si  en  fixant  avec  tant  de  soin  les  li- 
■ites  du  pôrondîf  et  du  participe,  qu'il  traite» 
(nmne  le  disait  Balzac»  comme  des  peuples  li- 
Bntroplir<y  Malherlie  a  donné  ou  restitué  à  la 
lançne  française  ses  propriétés  essentielles,  les 
rer»  qall  a  composés  sont  des  modèles,  sur  les- 
quels la  poésie  a  dû  se  régler  et  dont  elle  ne  pour- 
rait »'éearter  sans  cesser  d'être  la  véritable  poésie 
Tnaraise.  Ici  le  rAle  de  Malherbe  s'agrandit  et 
«'élève.  Pour  créer  la  poésie  lyrique,  il  lallait  plus 
qaeda  bon  mos  et  de  la  ténacité;  il  fallait  «  la 
ymstaee  qui  fonde  et  le  goût  qui  clioisit  ».  Or  le 
im  français  tel  qu'il  est  conçu  et,  pour  ainsi 
dve,  tMé  par  Malherbe,  est  à  la  fois  clair,  noble, 
hmm'eax,  expressif  et,  de  même  que  sa  cou- 
matioB.  me  disant  mot  qui  ne  porte  coup. 
Kiwi  riches  et  neuves ,  mots  lïten  clioisis  et 
ortMt  admirablement  placés,  coupes  savantes, 
imil^  vives  eC  hanlies,  mouvement  et  chaleur, 
trii  ual  les  caractères  que  nous  offrent  quel- 
^■i-BMs  de  ces  odes  ou  de  ces  stances  qui 
«Cvali  an  poëte  de  Caen  les  titres  de  noblesse 
fÊt\m  a  déîsemés  Boileau ,  dans  les  vers  pleins 
ituUf  de  précision  et  d'éclat,  dont  l'auteur  de 
Urt  Poétique  a  trouvé  chez  lui  le  premier  mo- 
tte. Ob  licsite  cependant  à  considérer  Malherbe 
oaune  un  Téritable  poète  dans  toute  Tacceptlon 
in  mol.  Il  avait  un  vif  sentiment  de  Tharmonie, 
a  MBS  musical  très-sAr,  une  connaissance  a|>- 
frofeodie  du  Trai  caractère  de  notre  langue ,  un 
»M  délicat  et  pur,  une  intelligence  fenne  et 
bile,  on  art  plein  d'habileté  et  de  ressources. 
Avec  CKS  qualités,  Malhcrlx;,  sans  être  un  homme 
k  fténie,  a  fait  pins  pour  la  langue  et  pour  la 
fotât  que  n'aurait  pu  le  faire  un  homme  de  gè- 
ne qui  ne  les  aurait  pas  possédées  au  même 
iiçré.  Ces  qualités,  il  les  tenait  de  la  nature  et 
I  ht  avait  fortifiées  par  le  travail  :  ce  n'est  pas  le 
pscle  inspiré  y  c'est  le  poète  patient.  Son  esprit 
al  plus  ferme  que  souple ,  plus  sensé  qu'élevé , 
yftt  jQste  qne  sensible.  (Test  à  lui  cepeiadant ,  il 
bol  le  reconnaître  hautement,  et  non  à  Despor* 
In,  k  Bertaut  et  à  Régnier,  comme  on  t'a  fait 
pliîiMirs  fois,  qnll  fknt  attribuer  le  mérite  d'avoir 
aivert  U  liste  de  nos  auteurs  classiques.  Ses 
disciples  et  ses  successeurs  immédiats,  Racan , 
Sfayaard,  Gombaud,  Maleville,  ont  marché  sur 
ses  traces ,  sans  réussir  à  l'égaler.  Malherbe  re- 
conaaiftsaît  qoe  de  tous  ses  disciples  Maynard 
ëA  celui  qui  fiiisait  les  meilleurs  vers,  mais 
qoli  n'avait  pas  de  forée;  il  ajoutait  que  Racan 
avsH  de  la  force ,  mais  ne  travaillait  pas  assez 
w  vers;  et  qu'enfin  de  Maynard  et  de  Racan 


on  forait  un  grand  poète.  Quel  était  ce  grand 
poète  ?  Sans  doute  Mal  liorlio  lui-même,  dans  lequel 
il  faut  bien  reconnaître  1rs  deux  qualités  qu'il 
regrettait  avec  raison  de  ne  pas  trouver  réunies 
chez  ses  deux  disciples  préférés.  Ils  n'avaient 
pas,  eux ,  ce  Imn  sens  allier  et  cette  sûreté  de 
goût  qui  caractérisent  les  rares  esprits  auxquels 
appartient  le  privilège  de  dominer  leur  époque 
et  de  tracer  en  quelque  sorte  le  cercle  dans  lequel 
doit  se  circonscrire  son  évolution  et  s'accomplir 
son  progrès.  C.  Hippeau. 

Mémoires éf  Raean.  —  Talleroant  dm  Réaiix,  1. 1*'.  — 
Guet  de  Balzar,  l^t  Entretiens.  —  Recherrhn  biotjraphi- 
quet  sur  Malherbe  et  jta/amtlte,  par  M.  Soax-Alphérao , 
1840.  ~  imstruction  de  Malherbe  d  son  JUs,  (iiibiice  par 
M.  Pb.  dn  (.hennrvlrrra;  Paris,  IBM.  —  Lettres  inédites 
de  Malherbe,  mi^n  en  ordre  par  G.  MancrI,  conaetTa- 
teur  de  la  bibliothèque  de  Cacn  ;  18S>.  —  Malherbe,  sa 
vie  et  ses  'œuvres,  par  M.  de  Gournaj  ;  Caen ,  ISSS.  — 
Malherbe,  Maynard  et  /Varan,  daD<  le  Vlll*  folumedcs 
Causeries  du  lundi,  de  M.  sainte  Bruvr,  1M8.  —  Les 
Écrivains  normands  au  dix^septiéme  siècle,  par  C.  Ilip- 
praii;  (:a<'n,  1M8. 

MALHBRnR  {Joseph  François- Marie),  his- 
torien français,  né  à  Rennes,  le  31  octobre  1733, 
mort  à  Paris,  le  I7  février  1827.  Il  fut  reçu  doc- 
teur à  Angers,  et  alla  (  1774  )  enseigner  la  phi- 
losophie à  rabba>e  de  Saint-Germain-iles-Prés 
de  Paris.  Ses  supérieurs  le  chargèrent  de  revoir 
la  dernier I*  étiition ,  dtinnée  par  les  Bénédiclins ,. 
des  Œuvres  de  saint  Ambroise;  et  en  1784 
ils  lui  confièrent  le  soin  de  mettre  la  dernière 
main  au  vr  volume  de  V Histoire  générale  du 
Languedoc,  que  Dom  Bourotte  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  publier,  étant  mort  le  12  janvier  1784. 
La  révolution,  en  le  rendant  à  la  vie  civile, 
donna  une  autre  direction  à  ses  travaux.  Ré- 
pondant à  l'appel  fait  par  le  gouvernement  à 
tous  les  écrivains,  k  l'occasion  de  la  convocation 
des  états  généraux ,  il  publia  avec  M.  Vemes 
l'ouvrage  intitulé  :  Testament  du  Publiciste 
patriote  f  ou  précis  des  observations  de 
M.  l'abbé  de  Mably  sur  rhistoire  de  France; 
La  Haye  et  Paris,  17k9,  in-8*.  L'étude  que  Mal- 
herbe avait  faite  de  la  cliimie  le  rendit  apte 
à  concourir  quand  le  tMireau  de  consultation 
proposa  un  prix  pour  la  fabrication  de  la  soude 
par  la  décomposition  du  sel  marin  ;  le  procédé 
qu'il  avait  découvert  en  1777  lui  fit  adjuger  le 
prix.  Il  contribua  aussi,  en  1792  et  1793,  à  amé- 
liorer la  conrection  du  savon  à  Paris.  Adjoint^ 
en  1794,  à  la  commission  changée  de  recueillir 
les  livres  dans  les  dépôts  littéraires,  il  devint^ 
en  1799,  bibliotliécaire  de  la  cour  de  cassation , 
pois  ensuite  du  Tribunat.  En  1812,  il  fut  nommé 
censeur  des  livres.  Il  a  laissé  les  manuscrits  sui- 
vants :  Remarques  historiques  sur  tes  lo- 
calités et  les  antiquités  du  Languedoc;  — 
Observations  sur  l'histoire  de  France,  re- 
lativement  aux  assemblées  nationales;  — 
une  traduction  de  la  Physique  souterraine  de 
Bêcher  :  la  publication  de  cette  traduction  du 
meilleur  des  ouvrages  du  chimiste  allemand  au- 
rait pu  être  utile  si  surtout,  comme  nous  le  pen- 
sons, il  n'en  existe  aucune  traduction  française; 
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la  chimie,  on  le  sait,  y  est  assez  henreusemeiit 
alliée  à  la  g<k)logie.  P.  Letott. 

Documents  inédits. 

MALiBRAN  (  Maria- FelicHa  Garda,  M"^  ), 
célèbre  cantatrice  française,  née  à  Paris,  le 
24  mars  1808,  morte  à  Manchester,  le  23  sep- 
tembre 1836.  Elle  était  fille  de  Pexcellent  artiste 
Manuel  Garcia  (voy.  oe  nom),  qni  fht  son  pre- 
mier maître  dans  Tart  da  chant;  il  se  Tit,  dit- 
on,  forcé  de  la  traiter  Jurement  à  cause  de  son 
caractère  fantasque  et  indiscipliné.  Dès  Tâge  de 
cinq  ans,  elle  joua  à  Naples  un  râle  d  enfant,  où 
le  public  l'applaudit  beaucoup.  Dem  ans  après, 
elle  reçut  de  Panseron  des  leçons  de  solfège,  «t 
du  compositeur  Hérold  les  premiers  principes 
do  piano.  A  la  fin  de  1817,  elle  accompagna  sob 
père  à  Londres,  où  elle  apprit  Tanglais  ;  elle  s'ex- 
primait avec  la  même  facilité  en  espagnol,  en 
italien  et  en  allemand.  Après  des  études  sévères 
et  approfondies,  elle  se  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1824,  dans  un  cercle  musical  éta- 
bli par  Garda,  et  le  7  juin  1825  elle  débuta  an 
théâtre  du  roi,  grâce  à  une  indisposition  de  Jo* 
dith  >Pasta,  par  le  rôle  de  Rosine  du  Barbier  de 
Séville,  qu'elle  avait  appris  en  denx  jours  :  elle 
fut  si  bien  goûtée  do  public,  qn'on  l'engagea  sor- 
le-champ  pour  la  fin  de  la  saison  aux  appointe- 
ments de  500  livres  sterling  (  12,500  IV.  ).  Elle 
visita  successivement  les  villes  de  Manchester, 
d'York  et  de  Liverpool ,  puis  se  rendit  à  New- 
York.  Au  théâtre  de  cette  ville,  dirigé  par  son 
|)èrc,  elle  joua  avec  on  grand  snccès  Tancrède 
et  Oieilo.  a  On  raconte,  dit  on  écrivain,  que 
son  père,  qui  jonait  ce  dernier  rôle,  la  trouvant 
trop  fVoide  à  la  première  représentation ,  lui 
jura  qu'il  la  poignarderait  tout  de  bon  à  la  catas- 
trophe si  elle  ne  s'animait  davantage  ;  cette 
menace,  dans  la  bouche  d'un  maître  si  sévère, 
fut  prise  au  sérieux  par  sa  fille  ;  elle  (ut  su- 
bKme,  et  après  la  représentation,  le  père,  ivre  de 
johe,  prodigua  à  sa  fille  des  éloges  et  des  cares- 
ses, u  Ce  fut  à  cette  éf)oque  que,  malgré  sa  r^ 
pognance,  elle  épousa  M.  Maliliran,  négociant 
français,  qui  passait  pour  être  riche,  mais  qui  fit 
bientôt  ftiillite  :  il  était  d'un  âge  mûr,  et  son  ma- 
riage avec  M^^Garda,  célébré  le  25  mars  t82fty 
ne  ftat  pas  heureux  ;  la  jeune  femme,  oUii^ée  de 
se  séparer  de  son  mari ,  revint  en  France  aa 
mois  de  septembre  1827.  Le  14  janvier  1828, 
HP*  Blalibran  chanta  à  POpéra  le  rôle  de  Sémé- 
ramUf  dans  une  représentation  an  bénéfice  de 
GalH.  «  Sa  voix,  écrivait  à  oette  oœasiob  C&stU- 
Blaze,  est  un  meuo  soprano,  second  destot 
dtme  grande  éfimdue.  Elle  la  ménage  avec  tant 
d'art,  qu'on  peut  croire  qu'elle  possède  les  trois 
diapasons  ;  die  chanter  aussi  la  partie  du  contre- 
alto.  Sa  voix  est  d*nn  beau  son  et  d'un  thnbre 
flatteur  ;  sa  manière  de  chanter  appartient  à  la 
bonne  école.  Elle  articule  bien  le  trille,  et  peut 
le  prolonger  sans  en  altérer  le  mouvement  et  la 
justesse  ;  die  joue  avec  expression  ;  elle  est  d'une 
bdie  taille  et  d'un  extérieur  agréable  ;  die  a  de 


fort  jolis  ^eox  ;  die  compte  à  peine  dix-neuf  ans.  » 
Enfin ,  M"***  Malibran  débuta  au  Théâtre-lt»* 
lien,  où  on  l'avait  engagée  moyennant  50,000  fr. 
par  an  et  un  bénéfice.  Elle  obtint  ses  prind- 
panx  succès  dans  Otello^  Le  Barbier  et  la 
Gazza  ladra.  Elle  se  rendit  bientôt  propre 
à  tous  les  premiers  rôles  de  son  emploi ,  et  si 
comme  cantatrice  elle  pot  craindre  les  souve- 
nirs laissés  par  M"***  Sontag  et  Fodor,  elle  se 
montra  piquante  comédienne  et  tragédienne 
consommée.  En  1829  elle  retourna  à  Londres^où 
elle  partagea  avec  M"*  Sontag  les  applaudisse- 
ments du  public.  L'année  suivante,  à  Paris,  les 
denx  cantatrices  déployèrent  sur  la  même  scène 
tontes  les  ressources  de  leur  talent,  et  on  les  vK, 
à  qudques  jours  d'intervalle,  se  faire  un  hom- 
mage mntud  des  couronnes  qu'on  leur  avait  je> 
tées.  Le  mariage  de  M"*  Sontag  avec  le  comte 
Rossi  laissa  M"^  Malibran  sans  rivale  sur  la 
scène  italienne.  En  1832  elle  alla  en  Italie,  ac- 
compagnée de  Lablache  et  du  violoniete  Bé- 
riot,  qu'elle  épousa,  le  29  mars  1836.  Ce  voyage 
fut  pour  la  cantatrice  une  suite  de  triomphes  : 
elle  parut  à  Bfilan,  à  Naples  et,  vers  la  fin  de 
l'année,  à  Bologne,  dont  les  habitants  firent  exé- 
cuter en  marbre  son  buste,  qui  fut  inauguré  sons 
le  péristyle  du  théâtre.  Partout  elle  excita  on 
enthousiasme  poussé  jusqu'au  fanatisme.  Elle  se 
rendit  de  nouveau  à  Londres,  au  mois  d'avril 
1836,  et  y  fit  une  chute  de  cheval  dont  les  suites 
lui  devinrent  funestes  ;  cependant,  à  foroe  d'é- 
nergie, die  surmonta  son  mal  pendant  plusieuin 
semaines,  durant  lesquelles  elle  eut  lecourage  de 
donner  des  représentations  à  Bruxdles  et  à 
Aix-la-ChapdIe.  Au  mois  de  septembre  elle  se 
fit  entendre  à  Manchester  ;  mais  la  seconde  fois 
qu'elle  chanta  die  s'évanouit  sur  la  scène,  et 
quelques  jours  après  elle  expira  dans  les  dou- 
leurs d'une  fièvre  nerveuse.  Elle  avait  vingt-huit 
ans  et  demi.  Malgré  les  apprédations  contradio- 
toires  qui  ont  été  faites  du  talent  de  celte  femme 
extraordinaire,  «  on  n'a  pu  lui  refuser,  dit 
M.  Fétis,  les  qualités  qui  assurent  à  un  artiste 
la  supériorité  sur  les  autree  artistes  du  même 
genre;  ces  qualités  sont  celles  du  génie  qui  in- 
vente des  formes,  qui  les  impose  comme  dee 
types,  et  qui  oblige  non-seulement  à  les  admettre, 
mais  à  les  imiter...  A  la  scène  son  imaginatioa 
s'exaltait  ;  les  plus  heureuses  improvisations  loi 
venaient  en  foule  ;  ses  hardiesses  étaient  inouies, 
et  nul  ne  pouvait  résister  à  l'entraînement  de  soo 
chant  expressif  et  pathétique.  >»  M"*  Malibran 
a  composé  beaucoup  de  noctomes,  de  romancée 
et  de  chansons  ;  phisieiirs  ont  été  gravées.  Après 
sa  mort  on  a  fait  paraître  un  album  qui  contient 
ses  dernières  pensées  musicales.  P. 

Fétta,  Bi9grm9Mê  mai»,  dêê  Mmsicient, 

MAUDB(JoffepA.Fyaiipoi5  SE),  prélat  français, 
né  à  Paris,  le  12  juillet  1730,  mort  en  Angleterre, 
le  2  juin  1812.  U  éldt  second  fils  d'un  capitaine 
aux  gardes  françaises,  qui  mourut  au  château  de 
Yenaillei  durant  son  service.  Le  jeune  Malide 
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dot  k  cet  accident  la  protection  particulière  du 
roi  Louis  XV,  qui  loi  fit  prendre  Tétat  ecclésias- 
tiqiie»  le  pourmt  de  Tabbaye  de  BeWal  et  Ten- 
^n/fm  en  Italie  en  1758.  Ifommé  aussitôt  eoncla- 
Tirte,  H.  de  Rochechooart,  évéque  de  Laon,  le 
choisit  pour  son  vicaire  général.  Malide  assista 
CB  qualité  de  promoteur  à  rassemblée  générale 
et  clergé  tenue  en  1765.  L*année  suivante  il  fht 
ippdé  à  l'évèché  d'Avranches,  d*où  il  passa  sur 
le  iiége  épiscopal  de  Montpellier.  Lors  de  la  ré- 
folotlon ,  dépoté  du  clerf^é  aux  états  généraux, 
il  demanda,  le  18  juillet  1789,  rétablissement  des 
niilieeii  patriotiques,  et  dans  la  séance  du  4  aoôt 
prodama  le  droit  de  la  nation  à  la  propriété  des 
Ueaa  ecclésiastiques.  Il  fut,  néanmoins,  l'un  des 
signataires  des  protestations  des  12  et  15  septem- 
bre 1791.  Après  la  session  il  émtgraen  Angleterre, 
et  quand  le  concordat  eut  été  promulgué ,  il  re- 
fma  de  donner  la  démission.  Cette  obstination 
loi  valut  d*étre  maintenu  par  Napoléon  sur  la 
Kile  des  émigrés.  A.  L. 

MiHrmpàiê  M§êé§nê  (181^ 

HALI9I  (  Jean- Michel),  bibliothécaire  fran- 
çais, né  en  1698,  nsort  à  Paris,  le  15  novembre 
1791.  il  Ail  dorant  soixante  années  commis  en 
momd  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  apporta 
dHM  eet  élaèlisaeraent  de  nombreuses  améliora- 
tiiBa.   Sa  iongna  vie,  laborieuse  et  modeste, 
n'offre  aucun  inddeot  remarquable.  On  lui  doit 
la  rédaction  de  la  plus  grande  partie  du  cata- 
blgoe  de  la  Bibliotbèque  du  Roi,  entre  autres  la 
pirtie  JurUpmdMce,  dont  le  premier  volume  et 
UiMiitië  du  setond  ont  été  imprimés,  et  la  table 
(maouicrite  )  dea  auteurs  dont  les  ouvrages 
fi|irai6ut  dans  la  Bibliothèque.        L— z— s. 
Sw-Th.  Leprlnce,  Euai  historiçue  sur  la  Bibliotkiovê 
te««i(  Paris  l'M,  to-11  ),  p.  109.-  J«an  CbevreC.  Éloçe 
i»J.M.Mmtin  ;  dan«  le  Mamuel  dttiCUoyensfrançais  jiic, 
Ifiil»,  1110,  *■-••  ),  p.  f tl.  —  Le  même,  Btrmem  à  la 
mfum  ftoMçmite  (Parte,  ITM,  lo-6*  |. 

■Ai.Hf GftE  (  Claude  ),  historien  français,  né 

n»  IMO,  à  Sena,  mort  Ters  1653.  Il  était  d'une 

IniHe  paoïrre,  et  vhit  s'étabUr  à  Paria,  où  il 

chcrehu  à  se  Aihre  une  reaeource  de  sa  plume. 

U  tnwiilla  lieauooup,  mais  avec  peu  de  succès^ 

ter  llusltiie  ancieiMie  et  l'histoire  de  Fnooe. 

Oaat  peut  guère  mettre  ses  recherches  à  profit, 

pnefqs'il  ctaanwt  autant  d'inexactitudes  <|u'iâ 

BQotre  d'inégalité  dans  son  style.  U  prit  en  tète 

M  qoelques-una  de  ses  livres  le  titre  de  sieur 

itSêini-Lazare,  et  obtint,  on  ne  sait  comment, 

«U  dliistoriograpbe  de  France.  On  a  de  loi  : 

Al  te  «Mre  et  Mmgni/kence  des  Anciene  ; 

hÊk,  1612,  iB-8*:  il  y  est  question  des  théâ- 

tWféea  tombeaux  et  mausolées,  et  des  céré- 

DHKs  funèbres;  -^  Traité  de  la  loi  SaUque^ 

ornes  H  àkuam  dé  Front»  ^  retiré*  des  an* 

cimm  charte»,  etc.;  Paria,  1614,  in-8%  fig., 

oà  ïem  rencontre  dea  détails  curieux;  —  Bti" 

tréedmrai  Louiê  Xlii  à  Orléans  ;  Paris,  1614, 

ii*t*y  et  dana  le  Cérémonial  français  de  Go- 

Moy,  I^  969;  —  Histoire  générale  de»  État» 

mtmhU»  à  Pari»  en  1614;  Paria,  i6lc,i»-8^; 


'  —  Histoire  de  Louis  XIII  et  des  actions  mé^ 
morables  arrivées  tant  en  France  qu'es  pays 
étrangers  durant  la  régence  de  la  rogne  sa 
mère  et  depuis  sa  majorUé;  Paris,  1616, 
in^".  «  A  quoi  il  s'est  appliqué  particulièrement^ 
dit  Moréri,  c'est  à  l'histoire  de  Louis  XIII,  qu'il 
écrivit  d'une  manière  qui  ne  devoit  pas  contri- 
buer à  le  faire  estimer,  parce  qu'il  y  flatte  trop 
les  puissances,  et  que  pour  gagner  davantage 
il  alla  jusqu'à  diversifier  les  titres  de  ses  ouvra- 
ges. »  Ce  volume ,  qui  se  ressent  en  effet  du 
penchant  de  l'auteur  à  la  flatterie,  s'arrête  à  la 
flo  de  1614  ;  —  Histoire  chronofogique  de  plu- 
sieurs grands  Capitaines, princes,  etc.,  et  au- 
tres hommes  illustres  qui  ont  paru  en 
France  depuis  le  règne  de  Louis  Xi  jusqu'à 
celui  de  Louis  XIII;  Paris,  1617,  in-S";  — 
Histoire  de  la  rébellion  excitée  en  France 
par  les  rebelles  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée (depuis  1620  jusqu'en  1629);  Paris, 
1622-1629,  5  vol.  10-8**;  cet  ouvrage,  qu'il  est 
rare  de  trouver  complet,  a  paru  par  fragments 
et  sous  des  titres  différents,  tels  que  Intrigues 
et  guerres  civiles  de  France,  et  Histoire  gé- 
nérale des  derniers  troubles  de  France;  — 
Histoire  générale  de  la  rébellion  de  Bohême 
depuis  1617  ;  Paris,  1623,  5  parties  en  2  vol. 
in-8*;  —  Histoire  des  Ùignités  honoraires  de 
France  ;  Paris,  1635,  in-8*'  ;  c'est  le  moins  mau- 
vais des  écrits  de  Malingre,  paroe  qu'il  a  pris  le 
soin  d'y  citer  ses  autorités;  —  Remarques d*his^ 
toire;  Paris,  1638,  1639,  in-8' :  c'est  la  de», 
cription  chronologique  des  choses  mémorables 
arrivées  en  France  et  à  l'étranger  de  1610  à 
1639;  —  Histoire  générale  des  Guerres  et 
mouvements  arrivés  en  divers  États  du 
monde  sous  le  règne  de  Louis  XIII  ;  Paris, 
1638,  2  vol.  in-8*;  la  continuation,  qui  va  jus- 
qu'en 1642,  a  paru  à  Rouen,  1647,  2  vol.  in-8o; 

—  Antiquités  de  la  ville  de  Paris;  Paris, 
1640,  hi-fol.;  quoique  d'un  style  languiss;mt, 
et  malgré  des  inexactitudes,  cet  ouvrage  est  en- 
core utile;  ce  n'est  au  reste  qu'une  refonte  àe& 
Fastes  et  Antiquitez  de  Paris  dn  P.  Dubreui  ; 

—  Les  Annales  de  la  ville  de  Paris  depuis 
sa  fondation  jusqu'en  1640;  Paris,  1640, 
in-fol.;  —  Le  Journal  de  Louis  XIII  ou  His- 
toire journalière  du  règne  de  Louis  XIII  de- 
puis 1610  jusqu'en  \ù^6,parS.M,  C.  ;  Paris, 
1646,  2  vol.  in-80  :  comme  Malingre  était  fort 
décrié  en  fait  d'histoire,  il  vouhit  donner  le 
change  au  public  en  transposant  les  initiales  da 
sou  nom';  —  Becweil  tiré  de»  registre»  dm 
Parlement  concernant  le»  troubles  qui  emn- 
mencèrent  en  1588  ;  Paria,  1653,  in-4'>;  —  His- 
toire de  notre  temps  sou»  Louis  XIV;  Paris, 
1655,  in-S*"  :  commencée  par  Maliagre,  elle  Ait 
continuée  et  pubh'ée  par  Phiatoriographe  Du 
Verdier.  Le  même  auteur  adonné  de  nouvelles 
éditions,  augmentées^  des  Mémoires  de  François 
de  Boyvin,  baron  de  fiUars,  Paris,  1630, 
2  voL  ia-8*;  de  VMUtoirt  rmmUme  de  Coetté- 
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teau ,  Parii,  1630,  t.  Il,  In-Eol.  (  le  1. 1"  avait 
]Mrti  en  leiS);  du  Trétor  des  hisloirei  de 
France  de  Cilles  Corroiet,  Paria,  1639,  in-8°; 
de  VHistaire  de  l'Hérésie  de  ce  sitclt  de  Flo- 
rimODd  dâ  Rémond,  Rouen  vl  Pari^,  tDlB- 
lelt,  3  Tol.  ia-4*;  de  4  demicrâ  volumes  du 
Mercure Jranço'a;  de  l'ai i foi re  ((fj  drrniert 
Trouble*  de  P.  Mathieu.  Kniia  il  a  traduit  <1u 
latjD  de  Scbott  VBiitoire  de  Vllaha  Paris, 
1(117,  iu-8*.  P.  L--Ï. 

NIctroB.ifimotrM,  XXIJV.  -  MorrrU  r.roni  DM. 
aiir.-Le   Lnog,  BttUoU.  aill.ae  la  trance. 

MâLi.fGRB  (PierrêFrançoii),  poète  Traii' 
çais,  né  en  i75S,  mortï  Puis,  le  27  inni  i81t. 
Û'abord  attactié  i  la  cotamîasïon  de  l'inslruclion 
publique,  puis  proreueur  dliistoire  cl  de  géo- 
grapliïe ,  il  devint  enHa  emploji^  il  la  Biblio- 
thèque rojale.  On  a  de  lui  :  Appel  à  l'An- 
gtelerrt,  en  vers;  1T9S,  in-8^;  —  Mémorial 
anglais,  ou  précii  dei  rivolalions  d'Angle- 
terre  jusqu'à  not  jours,  en  terà;  17%,  in-8°; 

—  Ode  tur  le  premier  consul;  iao:i,  ia-Uj 

—  Carmtn  de  reinu  egregie  geilis  domi,  a 
Napoleone  Àuguito,  it)-8°;  —  l^  duel  da 
Niort,  ou  histoire  d'un  plaisant  mariage 
petit  poém»  déditawx  amateurs  de  la  galle 
française ,  tic.  (anonyme);  1S03  ,  in-ia; — 
CouT$  élémentaire  et  préparatoire  de  Géo- 
graphie, en  ven;  Paris,  lii-4";  —  La  Nais- 
sance de  Titus,  fent  l'occiK^ion  de  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  àttu  les  tlommages 
poétiques  de  Lncelet  Eeliard.  j.  v. 

BtBçr.  mfE.  Il  ftrtat,  dM  Contrmp.  -  QuEncil,  Im 
rrùntt  lÀlteraln. 

XALIPIBXO     (4vreo}.      Vm/.     ^U^TnOFETRO 

fOrio). 

!tAi.iHKHO  (Pasguale),  sEilvuiitivsi-ptième 
doge  de  Venise,  mort  le  6  mai  licî,  [1  était  pro- 
curateur  de  Saial-Hatc  lorsqu'il  fut  i^hi  doge  en 
remplacement  de  Francesco  FoAcart,  déposé  par 
le  conseil  des  Dix,  le  23 octobre  I4â7.  Ami  des 
arts  el  peu  belliqueux,  HalipiiTo  maintiul  les 
£tatg  Vénitiens  dans  une  paix  f>ro.'^p^re,  et  obtint 
du  sultan  d'Egypte  Abou-Satd  Kliusliadam  un 
traité  qui  accorda  auv  Vénitlfoii  \e.  Iltire  com- 
roercedans  tous  les  ports d'Ëgygile  (  I4nl  ).  Ce 
doge  avait  Inscrit  au  bas  desun  purirail  :  sfe 
Ducepaxpatrixdalaiunlet  lemporn/avsla. 


;iaALiTOijRiiE  {PieTTe-Arnuiad),  écri- 
*ain  français,  né  à  L'Aigle  (Orne),  en  1799.  Il 
acheva  au  collège  d'Alençon  ses  éludes,  com- 
mencées  dans  sa  ville  natale.  Vpnii  A  Paris  en 
1816,  il  obtint  une  mention  honorable  en  Itio, 
sur  celte  question  mise  au  eoncours  :  Déter- 
miner et  comparer  le  genre  d'éloquence  et 
les  qualités  morales  propris  à  l'orateur  de 
latribunettà  l'orateur  du  barreau  ;  Varis, 
18Î0,  in-8".  Ce  succès  lui  talul  ses  delmi*  dans 
La  Quotidienne  ;  il  collabora  ensuite  au  llles- 
sagtr des chambret,i£a  Charte,  m  Conuttu- 


MALLARMÉ 

fionne^.àla  Revuede  Paris,  \  L' Indépendance^ 
belge,  ti  la  Kei:ue  française,  etc.  M.  Malilournex' 
publié  :£7ujedf£e]a;e,courooné  pari' Aeadémltt! 
Fran(aiseenlB!2;— />eil!«io<u{iDnimil(rairw 
de  la  Charle;  Paris,  1820,  iQ-S°  ;  -  TraUéd^ 
MélodTame,^Tmest\eursA!A'.A!fa.m,itnf 


in-S".  Celte  facétie  futct 


Kiélé  i 


Ilesir 


MM.  Adcr  cl.\l>el  Hugo.  M.  Malilournea 
teurdesa;uDi'»r/iolil»deBalr.ac,  auxquelles 
BJoinlunenolicesur  la  vieelles  ouvrigesi' 
i!erivain(Paiis,  18», 2  vol. iaS" ].  lU  trt 
Ir^s-actirerneal  au  Oieflonnatre  de  ta  Coti"'. 
versalion  ,  revu  et  mis  en  ordre  le*  fameun 
manuscrits  de  madame  Ida  SaintEdme,  publia»' 
en  iBîfl ,  sous  le  litre  de  Mémoires  d'une 
Contemporaine.  Aujourd'hui  H.  Malllnnrne  ett. 
bibliotliéc^re  i  l'Arsenal.  A.  LeUailly. 

v.ptrïiu.  Dicl.  ia  IZmtmf.  -  QniinrO,  Ul  rrmfi ^ 

MALKARirMB  [/ean),  poète  rrançais  du, 
treizième  siècle.  On  manque  de  détails  sur  u> 
Tie,  et  son  existence  n'a  été  signalée  que  depuis-' 
peu  de  temps.  La  Bibliotlièque  impériale  possède  < 
de  lui  en  manuscrit  une  Hislolrede  l'Àneleit 
Tfslamtnt  e(  de  la  Guerre  de  Ttoit  ;  daiu 
celle  étrange  compilation,  le  récit  biblique  arrivé' 
jusqu'à lamort  Je Moice;  l'auteur  intercale alotti 
le  Roman  de  Troye  de  Benoit  de  Saiut-.Msure, 
el  se  l'dpproprie  sans  hésiter,  en  Taisant  su  lekt»i 
quplqups  grossiers  rhangements.  Il  revient  ea- 
suile  â  l'Iiisloire  sainte,  et  trouve  le  moyeu  de 
placer  l'épisode  de  Pjrarne  et  Thisbé  k  la  suit* 
de  l'hislolre  de  Suzanne  qui  acconipAgne  celle  dn  J 
Samson.  Le  manuscril  est  incornpiel,  el  s'arr61«  I 
au  récit  concernant  Saul  cl  David.        G.  B.  ^ 

P.rirl.,  ManBKrlU  fraiçaiiii  la  Uillpl^éqm  tu     i 

HALL4RA  (JB/tn  Dc),  lltlémteur  espagno), 
né  ï  Séville,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  lîl  sei 
étarles  à  Salamanque,  el  s'adonna  avec  succès  i 
la  culture  des  belles  tel  1res.  On  a  de  lui  :  Z^t 
Pilosotia  vulgar,  primera  parte,  que  eontiena 
mitrefranes  glosados;  Séville,  1608,  io-fol.  i 


éditions  BOUS  des  litres  dilTéranls;  i 
s'appliquent  nolammenl  à  des  sujets  de  méile- 
dne.  Il  Bvut  écrit  quelques  poèmes,  Herealet, 
en  latin,  el  La  Pigché,  en  ecpagool,  qui  n'ont 
pas  vu  le  jour.  P. 

SnlDDIo,  Blbllof*  nova  Hitfana.  lit. 
MALLAmMÉ  jeune  {François-  René-  Au- 
guste ),  tiomme  politique  franfais,  né  en  Lor- 
raine, en  173C,  mort  t  Richemonl  (Seine. Inré- 
rieure),  en  juillet  183&.  Il  était  avocat  lorsque 
la  révolution  éclata,  devint  procureur  syndic  du 
district  de  Pout-i-Mousson  el  futensalle  député 
de  la  Mrorllie  à  l'Assemblée  législative,  puis 
ï  la  Convention  nationale.  Dans  le  procé« 
de  Louis  XVI,  il  s'e\prima  en  ces  termei  : 
•  Louis  a  élé  ce.at  fuis  parjure.  11  est  temps 
que  les  représenlanls  de  la  nation  françaiss 
apprennent  aux  autres  nations  que  nous  ne 
melloaa  auciue  différeii»  enlre  ua  rui  et  ua 
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ôtovoi.  Je  ¥ote  pour  la  mort.  »  Il  présidait  la 
CooTmtion  le  31  mai  1793,  et  participa  à  la 
pro^riptioD  des  proQdios.  En    niv(^S4!  an    ii 
(janvier  1794  ),  envoyé  en  mission  dans  les  dé* 
(«rtemetits  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe,  il  y 
ordoona    de    nombreuses   arrestations,   entre 
Htres    celles  de  trente  deux  jeunes  filles  de 
Terdua,  «  c»opabIes  d'avoir  offert  des  fleurs  et 
éts  fruits  au  roi  de  Prusse  lors  de  son  entrée 
dans  leur  ville.  »  En  floréal  (avril),  il  accompagna 
Saint-Just  et  Le  Bas  à  l'armée  de  Rhin  et  Mq- 
i«Ue;  il  dtf^passa  tellement  la  sévérité   de  ses 
colièi^es ,  que  ceux-ci  se  virent  contraints  de 
sollidter  son  rappel.  Au  9  tliermidor  (27  juillet 
179^)  Mallarmé  se  prononça  contre  Robespierre  ; 
mais  plus  tard  il  s*éieva  avec  force  contre  les 
rêactiôiuiaires,  qui  «  avilissaient  les  députés  par 
b.mollitade  de  leurs  dénonciations  »,  et  de- 
manda  que  nul  ne  pAt  être  jugé  sans  avoir  été 
entendu.  Dénoncé  à  la  suite  des  événements  du 
l**  prairial  an  m  (  30  mai  ),  il  fut  décrété  d'ar- 
resUlkm ,  et  ne  recouvra  la  liberté  que  par  Tarn* 
Hstie  du  4  brumaire  (  25  octobre  1795  ).  Le  Di- 
rectoire le  nomma  sou  commissaire  près  le  tri- 
boaal  du  département  de  la  Dyle  (1796)  ;  il  passa 
ncetle  qualité  à  Namur  (1798),  puis  à  Mayencc, 
et  6it  employé  par  le  gouvernement  consulaire 
pMT  rorgaoi'^tion  du  département  du  Mont-Ton- 
iKm.!(ommé  en  1800  juge  au  tribunal  d'appel 
(depuis cour  d'appel)  d'Angers,  il  exerça  ces 
koetioai  jusqu'à  la  recomposition  des  tribu- 
Biox,  en  1811,  et  obtint  la  place  de  receveur 
principal  des  droits  réunis  à  Nancy,  place  qu'il 
perdit  en  1814  à  la  première  invasion,  pendant  la- 
qodle  il  consuma  presque  toute  sa  fortune  à  lever 
ta  corps  de  partisans.  Appelé  par  Napoléon,  le 
29  mars  1816«  à  la  sous-préfecture  d'Avesncs,  il 
ki  enlevé  par  les  Prussiens  et  enfermé  dans  la 
dt^idle  de   Wescl ,  sous   l'accusation  d'avoir 
lOQStrait  à  Nancy  trente-cinq  mille  francs  de  la  i 
caisse  municipale  :  c'était  plutôt  les  arrestations  i 
et  les  supplices  de  Verdun  que  les  Prussiens  te-  { 
Bàent  à  venger.  Néanmoins  Mallarmé  fut  bientôt  { 
miJu  à  la  liberté  ;  mais  la  France  lui  était  fermée 
par  la  loi  dite  d'amnistie,  du  12  janvier  181 C.  Il  se 
Rtira  en  Belgique,  et  ne  revit  sa  patrie  qu'après 
la  révolution  de  juillet  1830.  On  a  de  lui  quel- 
qnes  brochures  politiques,  des  Disi^ours,  des 
Rapports f  aujourd'hui  sans  intérêt.  H.  Lesueur. 
Le  Manttenr  tmivenel^  ano.  ITM,  «n  i*';  an  iv.  — 
Bioçntphie  Moderne  (  181S  >.  —  Galerie  hiitoriquê  des 
Contempnraini  (  18lf  ).  —  Tbiers,  Histoire  de  la  fiérolu- 
bon  française,  U  IV.  —  A.  de  Lamarttoe,  Hist.  dei  Ci- 
roadinJ.  pa«slni. 

•  M  ALLEPILLS  (  Jean  -  Pierre  -  Félicien  ), 
littièrateur  français,  né  le  3  mai  1813,  à  l'Ile  de 
France.  Amené  fort  jeune  en  France,  il  fit  ses 
éludes  à  Paris,  au\  collèges  Charlemagne  et 
Stanislas,  et  se  mit  à  vingt  ans  à  suivre  la  car- 
rière littéraire.  Pendant  longtemps  il  se  mon- 
tra, au  théâtre,  comme  dans  ses  romans,  un  des 
plus  chaleureux  disciples  de  l'école  romantique, 
et  sut  encore  jouter  à  ses  hardiesses  et  à  ses 
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j  exagérations.  Par  ses  sentiments  politiques  il 

,  appartenait  à  l'opinion  républicaine.  Aussi  fut-il 
un  des  rares  littérateurs  que  la  révolution  de 
Février  porta  aux  affaires;  le  13  juin  1848  il  alla 
remplacer  à  Lisbonne  M.  de  Nivière,et  y  fit 
fonctions  d'ambassadeur  jusqu'au  17  juin  1849 
avec  le  simple  titre  de  cbargé  d'affaires.  Depuis 
cette  époque,  il  est  redevenu  homme  <ie  lettres. 
On  a  de  lui  :  Le  Concert  des  fleurs,  dans  la 
lievue  de  Paris,  aoiU  1834;—  Gtenarvon, 
drame  joué  en  1S35  à  l'Ambi^  avec  un  grand 
succès;  —  Les  sept  Infants  de  Lara  ,  drame, 
183G  i  —  Le  Paysan  des  Alpes,  drame,  1837  ;  — 
Randal,  drame,  1838;  —  Tiéyault  le  loup, 
drame,  1839;  —  Les  Enfants  blancs,  drame, 
1841  ;  —  Psyché,  comédie,  1842  ;  —  Le  Capi- 
taine Larose,   roman;  Paris,   1844,  2  vol. 

I  in-8o;  —  Le  Collier,  roman;  Paris,  1845,2  vol. 

!  in-8*;  —  Marcel,  roman;  Paris,  1845,  2  vol.; 

j  —  Le  Roi  David,  tragéilie  lyrique,  1849,  avec 
Alexandre  Soumet  ;  —  Monsieur  Vautour,  ro- 
man ;  Paris,  in-18  ;  —  Le  Cœur  et  la  Dot,  co- 
médie, 1852;—  Les  Mères  repenties ,  drame, 
1858;  —  Mémoires  de  don  Juan  ;  Paris,  1868, 
in-18.  P.  L— Y, 

Louandre  et   Bourquelot,   La  IJtterature  française 
contemporaine. 

MALLEMA?IS  OU    M  ALLE  MENT    (Claude), 

seigneur  de  Messanges,  physicien  français,  né  en 
1653,  à  Beaune,  mort  le  17  avril  1723,  à  Paris. 
H  entra  en  1674  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire ;  mais  il  y  resta  peu  de  temps,  s'attacha  à 
l'université  de  Paris,  et  professa  pendant  trente- 
quatre  ans  la  philosophie  au  collège  du  Plessis. 
Il  donna  des  leçons  de  celte  science  à  la  duchesse 
de  Bourgogne.  On  a  prétendu  qu'à  la  lin  de  se.s 
jours ,  se  trouvant  dans  une  situation  peu  com- 
mode, il  se  retira  dans  la  communauté  de  Saint- 
François  de  Sales.  C'était  un  homme  habile,  in- 
ventif et  zélé  pour  les  principes  de  Doscartcs. 
On  a  de  lui  :  Machine  pour  /aire  toutes  sortes 
de  cadrans  solaires  ;  nouveau  système  de  l'ai- 
mant ;  Paris,    1679,  et  dans  le  Journal  des 
Savants,  même  année,  il  propose  un  cadran 
horizontal  iK)ur  les  peuples  qui  ont  l'écliptique 
à  l'horizon;  —  V Ouvrage  de  la  Création, 
traité  physique  du  inonde,  noui^ec.u  système; 
Paris,  1679,  in- 12.  «  Prenant  pour  texte  le  premier 
chapitre  delaGenèse,dit  Moréri, l'auteur  soutient 
que  le  soleil,  tournant  sur  le  centre  commun,  met 
plus  de  temps  à  décrire  son  tour  que  la  terre  n'en 
met  à  faire  la  moitié  du  bien ,  et  que  le  cercle 
qu'il  parcourt  décline  sur  l'équateur  de  la  terre 
autant  que  le  demande  le  mouvement  de  trépi- 
dation. M  On  trouve  à  la  fm  de  cet  ouvrage  un 
recueil  de  plusieurs  pièces  astronomiques.  Son 
système,  dont  on  lui  contestait  Tiuvention,  ayant 
été  attaqué  par  le  Journal  de  Trévoux,  et  par 
des  savants  italiens,  .Mallemans  rq)ondit  à  l'nn 
en  1705  par  un  Discours  sur  trois  articles  et 
aux  autres  en  juillet  1716  dans  le  Journal  des 
Savants;  —  Le  grand  et  fameux  Problème 
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de  la  quadrature  du  cercle,  résolu  géamilri-  i 
çuement  par  le  cercle  et  laUjne droile  ;  Paris, 
1GB3,  IBsii,  in-ii;  —  Réponte  àunein^tlqut  \ 
tatirique  inlitulie:  Apothéose  iIu  Diclionnaire 
de  l'Académie  Tranfaise;  Paris,  10g6,ia-I2;  | 
l'aulcur  avait  tduIu  se  venger  de  Furctière,  qui 
t'aiail  maltraité  daus  son  Apothéose  et  qui  lui 
riposta  en  1687  dans  le  piquant  écril  qui  a  pour 
titre  Enterrement  du  Diclionneire  de  l'Aen- 
demie  i^  La  queslion  décidée  sur  le  tujel  rie 
Ut  findu  fiècle;  Paris,  1699,  in-11;  il  s'agis- 
sait de  savoir  si  l'année  ITOa  était  la  dernière 
da  dix-sepltime  siècle;  Mallemans  se  prononce 
pour  l'arQrmalive;  —  divers  articles  dans  te 
Journal  du  Savants,  sur  la  quadrature  du 
cercle  (  1698),  sur  la  géographie  de  la  Penla- 
pde  (1698),  etc.  P.  L. 

Papillon,  BMIolài^iii  da  sultan  ili  A-iuroogne,  II. 

MALIBMMS   {Jran),   litléraleuT   français, 
frère  du  précéilent ,  né  le  12  janvier  1 649,  à  Geaune, 
mort  le  Ojanvier  1740,  H  Paris.  H  fut  d'abord 
marié  cl  embrassa  la  carrière  des  armes  ;  après 
Aire  devenu  veuf,  il  entra  dans   les  ordres  et 
obtint  m  1701  un  canonii'dt.  «  Singulier  dan  «  sos 
<enliinenl.i,  dit  tînujcl,  il  n'a  fait  aucun  ouvrage 
où  il  ne  se  soit  écarté  des  opinions   les  n\\f\i\ 
fondée;  et  où  il  n'ait  donné  dans  des  bizarreries 
Innoulenablès.  ■    Il  se  brouilla  aveu  son   frère 
Claude,  parce  que  ce  dernier  avait  pris  parti 
pour  Descaries.  Il  a  publié  :  la  ViedeJ.-C, 
tirée  des   Évangélislet;   Paris,  ITOt,  1  vol. 
in-H;  ~-   Histoire  de  VÉgtite  drpuis  J.-C. 
jutqu' à  V empereur  Jovien  ;  Paris,  1704,  4  vol. 
in-t!;  suite  de   l'outrafie  précédent;   —  Tra-  } 
dueliott  fronçoise  des  ouvrages  de  Virgileen   | 
pro.ie  poétique,  avec  des  notes,  Paris,  1706, 
3  vol.  in-ll,  dans  laquelle  il  prétendit  aïoireu-   , 
pliqué  "  cent  endroits  dont  toute  l'antiquité  a  ' 
ignoré  le  vrai  srn*  •  ;  —  Prnséei  sur  le  srns 
littéral  des  \Vllt  premiers  versets  de  CE-  1 
vangite  de  saint  Jean;PirH,  1718.  in-ll;  il 
avait  composé  sur   saint  Jean  un  ouvrage  qui   | 
devait  former  ft  ou  s  vol.;  mais  on  lui  refusa  le 
privilège  d'impnmer  A  oiusedes  idées  singulières 
qu'ilavaitdéji  exprimées; — divers  écrilsde  piété 
on  de  controverse,  des  letlres,  des  dinserlalions 
contreson  chapitre,  etc.,  des/jc/umjsur  les  nom- 
breux procès  quil  smilinl. 

Un  Iroisiènie  frère,  Etienne  MitLLemNs,  mort 
le  6  avril  1716,^  Paris,  s'élait  fait  de  la  réputa- 
tion par  sa  fariliii'  â  vertifier.  On  «le  *ie  lui  Le 
Df/i  des  Muses;  l'aris,  1701,  io-ll,  recued  de 
trente  sonnets  moraux,  composés  en  trois  jours 
sur  les  mêmes  bouts  rimes,  fournis  par  la  du- 
cbesse  du  M^ne.  P.  h. 

1.rti>n(,  AIMIeiA^jw  larrit.  -  auniri.  dmi  te  S*p- 


MALLBItv  {Charles  oe),  grav«ur  noi^e,  ne 
à.\aver8,tn  tâ'e.  Il  était  élève  d'Antoine  Wierix,: 
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I  dont  II  imita  te  burin  correct,  mais  sec  et  froid.  It 
se  lit  marchand  d'estampes  et  gagna  dans  ce 
commerce  une  belle  fortune.  Ses  ouvrages  sont 
fort  nombreu:(,  puisque  l'abbé  de  Mdrolles  pos- 
sédait de  lui  341  sujets  divers.  Si'S  principales 
planelies  sont  des  Chastes  gravées  avec  Collaert 
et  tes  rrèrfs  Gulles,  d'après  Stadau;  —  Vermis 
sericus  (Htstdreduveri  soie), 8  feuilles  m. 4°; 

—  le  Meunier,  ton  Fils  et  l'Ane,  d'aprt$ 
Franck,  4  sujebt  tirés  de  ta  fable  de  La  FonUine; 

—  tes  planclies  qui  illiistreut  ta  Cavalerie 
française  (IGOl);  —  Sainte  Àgnis  ,  d'après 
Grammatica;  —  et  d'après  ses  propres  dessins: 
tes  quinte  Mustires  du  saint  Rosaire  ;  —  L'En- 
fant Jésus  entre  deux  anges;—  L'Adoration 
des  Mages;  —  La  Samaritaine,  etc. 

Son  Gis  et  son  élève  Philippe,  ai  k  Anvers, 
en  1600,  a  gravé  le  portrait  de  Jean  Lelii, 
are/ieviqwe  de  Prague;  —  vingt-trois  estam- 
pes Intitulées  :  Ara  cali;  —  Description  de 
l'entrée  triomphale  de  Louis  Xlll  à  Lyon 
(1633);  _  les  illustrations  du  Tj/pUs  mundi; 
Anvers,  1617;  —  des  frontispices  amenienlés 
pour  dilTérenls  ouvrages,  etc.  Philippe  Malierr 
se  distingue  par  une  exécution  pleine  de  finesse 
'  '    ~    reclion.  Son  monogramme  se  compose 
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HALLES  [y.,.  UE  Be^ulied,  dame], femme 
auteur  franfaise,  morte  en  mai  1815,  A  Non- 
troQ  (Dordogne).  Elle  a  écrit  quelques  romans 
et  des  livres  pour  t'inslroclion  de  la  jeunesse; 
tels  sont  :  Lucas  et  Claudine;  Pari^,  1816, 
1  vol.  in-I2;  —  Contes  d'une  mtre  à  sa  fille; 
Paris,  I8i7,  î  vol.;  V  édit.  augmentée,  isio, 

1  vol.  io-ll,  (ig.  ;  —  Le  Robinton  de  douie 
ans ,  histoire  curieuse  d'un  mousse  (  français) 
abandonné  dans  une  tie  déserte  ;  Paris,  fSIS, 
in-ll;  10°  édit.,  1831;  ce  livre,  le  plus  populaire 
de  l'auteur,  a  été  jusqn't  présent  réimprimé 
presque  chaque  année;  —  Contes  à  ma  jeune 
famille;  Paris,  1819,  InlS;  4*  édit.,  1819; 
—  Lettres  de  deux  jeunes  amies;  Paris,  I8Ï0, 

2  vol.  in-H;  —  Quelques  scènes  déménage; 
Paris,  ISlO,  2  vol.  In-t2;  —  la  Jeune  Pari- 
sienne  au  vUtage;  Paris,  1824,  in-iz.       K. 

MALLKT  (/Ifain  M4KBSS0N),ingéaieurfran. 
f^is,  né  i  Paris,  en  1S30 ,  mort  dans  la  même 
*ilte,cnl706.  Enlréau  service  du  roi  de  Portu- 
gal, il  devint  ingénieur  de  se»  ramps  et  années, 
et,  de  retour  en  France,  il  fut  nommé  maître  de 
matliémaliques  des  pnges  de  Louis  XIV.  On  lui 
doit  :  Les  travaux  de  Mars,  ou  l'art  de  la 
fverre,  avec  un  ample  détail  de  la  milice 
des  Turcs,  tant  pour  l'attaque  que  pour  la 
défense  des  pinces;  Paris,  1071,  16SS.  3  vol. 
in-S°,  avec  une  figure  ïoliaque  page:  cet  ouvrage 
fMiferme  des  éléments  <le  géométrie  et  de  for- 
liliralion  d'après  de  nouveaux  principes,  conipa- 
rés  aux  divers  systèmes  des  autres  ini^ieurSi 
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^  Deseriptian  de  Vunivers,  contenant  lest 
df//ièremls  systèmes  du  monde ,  les  caries  gé- 
nérales et  particulières  de  la  géographie  an- 
cienne et  moderne  et  les  mœurs ^  religion  et 
^^':Mttrnemmt  de  chaque  nation  ;  Paris,  1683, 
j  ToJ.  in-S";  Francfort,  1685  :  co  livre  c&t  surtout 
redierclié  pour  les  ligures  -,  Tautcur  ayant  beau- 
eoap  ▼oy^igîé  avait  levé  lui-inôine  la  plupart  des 
plaÀs  qu'il  a  fait  graver  |H>ur  son  ii\rc.  Uayle 
ési  que  «  c'est  un  ramas  curieux  de  mille  cho- 
ies; »on  y  trouve  beaucoup  d  erreurs  et  d'in- 
e\acli!iide3;  —  La  Géométrie  pratique,  di- 
tkstt  en  quatre  livres;  Paris,  1702,  4  vol. 
in-S*,  avci;  100  planches;  J.  V. 

Ojq.  en  et  DciinJine,  Dict.  nnlv.  Mit.  —  R:i]rk>, 
jVofer^iVi  de  l'A  république  des  lettres. 

JULLBT  (Jean- Roland),  économiste  frau- 

rais,  mort  le  12  avril  1736.  Fils,  dit-on,  d'un  me- 

osL*ier,  il  devint  gentilhomme  ordinaire  du  roi 

Loui^  XIV,  et  entra  dans  les  bureaux  du  con- 

trftltii'  ffiméraldes  finances  Uesmar^ts.  L'Aci- 

■léiDÎtf  française  avait  courouné  une  ode  de  .Mal- 

let,  lorsipie  Tourreil  vint  à  mourir.  Son  faMlr-uil 

i«aat  été  («(Tert  à  DeEman*ts,  celui  ci  répondit 

qu'il  avait  dans  ses  bureaux  un  premier  commis 

à  <;ai cela  conviendrait  mieux  :  Mallet  fut  nommé. 

Ptf  les  orilrefi  de  Desmarets,  Mallrt  en1n'|)rit  un 

linn>l  ouvra^^e  dans  lequel  il  fait  connaltrt»  avec 

nluiàe  clarté  que  de  simplicité  la  malière  dos 

rev(iHi«,deft  dépenses  et  des  dettes  du  royaume; 

iliDÎTaLt  une  pension  de  10,OoO  livres.   Il  a 

pour  titte:  Comptes-rendus  de  Vadmiimtra- 

/iM  da  finances  du  royaume  de   France 

pendant  les  onze  dernières  années  du  règne 

de  Benrï    /F,   le  règne  de  Louis  Xlll  et 

uàrante-cinq  années  du  règne  de  Louis  XIV, 

ûite  des  Recherches  sur  Vorigme  des  impôts, 

iwr  les  revenus  et  les  dépenses  de  nos  rois 

éepuis  Philippe  le  Bel  jusqu'à  Louis  XJV, 

et  différents  mémoires  sur  le  numéraire  et 

M  tfaieur   sous  les  trois  règnes  ci-drssus; 

Pari*,  t720;  réimprimés  par  ordre  de  Xocker, 

iirec  âne  préface  et  des  observations  de  l'éditeur  ; 

Paris  y  1789,  in^**.  Quoique  ayant  y...»é  toute 

sa  vie  dans  la  finance ,  Mallet  laissa  peu  de  lor- 

tBK.  J.  V. 

Dire.  4'ÉMmomit  politique. 

HALLBT  (David),  poète  anglais,  né  vers 
1700 à  Crieir  (comté de  Pertti),  mort  le  21  avril 
ITSô.  11  dépendait  des  Mac-Gregor,  qui ,  sous 
les  ordres  de  Rob  Roy,  se  rendirent  fameux 
pir  leurs  continuelles  révoltes.  Le  nom  de  ce 
dan  ayant  été  supprimé  par  la  loi,  le  i  ère  de  Daviil 
pritlenoro  de  Malloehet  sefit  duberf^iste  à  Cdeff. 
On  l'a  sur  la  jeunesse  de  I)avi>l  que  des  rens«h 
IKoemnits  vagues  et  contradictoires  ;  il  re^-ut  une 
éducation  a<ftez  bonne,  à  l'université  d'l^dim- 
bonra  ou  h  celle  d'Abenleen,  pour  mériter  d'être 
le  préc^pt*nir  des  fils  du  duc  de  Montrose,  qu'il 
«ccompauna  dans  leurs  voyages.  Admis  dans  le 
paod  monde ,  il  en  prit  le  Ion ,  les  manières  et 
aCne  les  préjugée  et  sembla  vouloir  renier  son 
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origine  en  donnant  une  debiuence  anglaise  h  son 
nom.  S'il  fallait  en  croire  Johnson,  il  aurait  été  le 
seul  Écossais  dout  les  Kcossais  ne  disaient  pas 
de  bien  ;  pourtant  Thomson  rt  Smollet,  Écossais 
tous  deux,  furent  au  nombre  de  ses  amis.  Mal- 
let débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  une 
louchante  ballade,  ff'Uliam  and  Mnrgaret,  in- 
séréedans  le  Plain  c/ea/er  (juillet  1724),  et  qui 
dcpuisa  été  entièrement  remaniée.  Ce  succès  Ten- 
couragea  :  il  publia  deux  |)Ocmes,  l'un  en  172S, 
Thr  Excursion,  pastictie  assez  heureux  des 
Saisons  de  Thomson;  l'antre  en  1733,  Verbal 
criticism  (la  Criti(|ue  littéraire),  qui  parut 
froid  et  ir.édiocre.  Ce  dernier,  il  l'avait  composé 
pour  faire  sa  cour  h  Pope,  qui  lui  offrit  son  ami- 
tié et  la  protection  de  lord  Bolingbroke.  Après 
la  mort  de  Pope,  Mailet  n'hésita  point  à  se  faire 
i'inslrumentdc  la  rancune  de  ce  seigneur  en  ca- 
lomniant la  mémoire  du  grand  poëte.  Bolingbroke 
lui  légua,  en  récotnpensc  de  ce  triste  service,  tous 
ses  écrits,  imprimes  ou  non,  et  Mallet  s'empressa 
de  les  livrer  au  public  qui  les  accueillit  avec 
froideur;  il  en  avait  refusé  3,000  liv.  st.,  espé- 
rant d'en  tirer  d'énormes  profits.  Bien  qu'il  eût 
acce|)té  du  prince  dt;  (ailles ,  qui  avait  rompu 
avec  la  co'ir,  l'emploi  de  sous  scrrétaîre  et  une 
pension,  il  se  mit  aux  gages  «le  la  cour  en  écri- 
vant contre  l'infortuné  amiral  B>ngun  pamphlet, 
qui  lui  valut  une  pension  considérable.  Plus  tard 
il  fut  chargé  de  tenir  le  registre  des  navires  dans 
le  îH)rt  de  Londres,  sorte  de  sinéiure  qui  le  lais- 
sait mattre  de  vivre  à  sa  guise,  d'avoir  bonne 
table  et  de  fréquenter  la  bonne  compagnie.  Il  se 
maria  deux  fois  ;  une  de  ses  filles,  morte  à  Gê- 
nes,en  1790,  é|>onsa  un  noble  italien  nommé 
Cilesia  et  écrivit  une  tragédie,  Almida ,  qui  fut 
représentée  à  Drury-Lane.  Mallet  mérite  une 
place  panni  les  poètes  dont  le  talent  a  plus  d'é- 
clat <|ue  d'originalité  ;  il  versifiait  avec  élégance 
et  ne  manquait  jvas  d'invention.  Outre  les  ou- 
vrages cités,  on  a  de  lui  :  Eurydice,  tragédie, 
1731;  elle  tomba  aplat  malgré  les  efforts  des 
acteurs  ;  l'auteur,  plar^^  k  l'orchestre,  les  accablait 
de  malédictions  et  leur  reprochait  sa  mésaventure; 

—  Muitaphn,  tragédie,  1739;  elle  est  dédiée 
au  prince  de  Galles  et  obtint  beaucoup  de  succès, 
grAce  au  style,  qui  en  est  plus  naturel,  et  à  de  ma- 
lignes allusions  au  roi  et  à  son  favori  Walpolc; 

—  Àlfrrd ,  intennède,  174C,  en  société  avec 
Thomson;  —  Lifp  of  lord  Bacon,  impr.  en 
tète  de  ses  œuvres  (é«lit.,  1740),  et  trad.  en 
français  par  Pouillot;  Paris,  1755,  in-8'.  CVst 
un  récit  bien  écrit,  mais  superficiel ,  et  dans  le- 
quel tout  ce.  qui  conc^^rne  la  science  a  été  à  peine 
effleuré  ;  aussi  Mallet,  suivant  le  mot  de  War- 
burton ,  avait  oublié  que  Bacon  était  philoso- 
phe;— The  Uermit.or  Amyntor  and  Théo- 
dora;  Londres,  1747.  in-8';  trad.  en  français 
avec  L Excursion  ;  Paris,  1798,3  vol.  in-12.  Ce 
poëme  est  le  meilleur  de  ses  ouvrages;  on  y 
trouve  des  scènes  pathétiques  et  d'cxc-ellentes 
leçons  de  morale;   Johnson   ne  lui    reproche 
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autre  cliosc  que  d*étre  écrit  en  vers  blancs  ;  — 
Bolingbroke's  Works;  Londres,  1753-1754, 
5  vol.  m-4®;  —  Elvira,  tragédie,  1763.  Les 
œuvres  complètes  de  Mallet  ont  paru  à  Londres, 
1769, 3  ToL  in-8*.  Cet  auteur  avait  accepté  la  tâche 
d'écrire  la  vie  du  célèbre  Marllwrough;  la  femme 
de  ce  dernier  Ten  avait  particulièrement  chargé 
à  la  condition  de  n*y  point  insérer  de  vers.  11 
pariait  souvent  de  ce  travail  qui  l'occupait  beau- 
coup et  prétendait  en  faire  son  chef-d'œuvre. 
Lorsqu'il  mourut,  il  n'avait  pas  tracé  une  ligne 
de  l'ouvrage  pour  lequel  la  vieille  duchesse  lui 
avait  fait  un  legs  de  1,000  liv.  st.  et  son  (ils 
une  pension.  P.  L->y. 

Johnson,  Pœts.  —  Darles.  Ufe  of  Carriek  ,11  — 
Bowles,dan8  son  édit.  de  Pope.  —  Rafrhrad,  Hfeo/  Popt, 
In-i«,  p.*l4.  -  Swift,  frorks^  XIX.  —  Boswell,  Tour 
and  lift  0/  Johnson  —  Disraeli,  Ouarrels  o/a%Uhor$,  1. 
*  Chalmen^fJenfTal  biograph.  Dictlonarif.  —  Chambers 
(Rob.  ).  Lives  of  illiutrious  Scottmen.  —  Biographia 
dramatlca.  —  Cyelop.qf  Englisk  literature  (  Biogr.  ). 

MALLET  (Edme),  littérateur  français,  néon 
1713,  à  Melun,  mort  le  25  septembre  1755,  à 
Paris.  Après  avoir  surveillé  l'éducation  des  en- 
fants de  M.  de  Lalive ,  fermier  général,  il  entra 
dans  les  ordres,  fut  reçu  docteur  en  théologie  et 
alla  occuper  en  1744  une  cure  dans  les  environs 
de  Melun.  En  1751»  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  au  collège  de  Navarre.  On  a  de  lui  : 
Principes  pour  la  lecture  des  poêles;  Paris, 
i745,  2  vol.  in-12;  —  Essai  sur  Vétude  des 
belles- lettres;  Paris,  1747,  in-12;  —  Prin- 
cipes pour  la  lecture  des  orateurs;  Paris, 
1753,  3  vol.  in-i2.  Dans  chacun  de  ces  ouvrages, 
il  donne  une  idée  précise,  quoique  générale,  des 
belles-lettres;  il  cite  les  meilleurs  écrivains  qu'il 
faut  consulter  sur  chaque  matière  et  trace  l'or- 
dre à  suivre  dans  les  lectures  ;  —  Essai  sur  les 
bienséances  oratoires  ;  Paris  et  Amsterdam , 
1753,  2  vol.  in-12;  —  Histoire  des  guerres 
civiles  de  France,  trad,  de  Vitalien  de  Davila  ; 
Paris,  1757,  3  vol.  in-4<'.  L'abbé  Mallet  fit  usage 
pour  cette  traduction  du  travail  laissé  inachevé 
par  Grosley  et  il  l'a  accompagnée  de  notes  cri- 
tiques et  historiques.  Il  a  laissé  de  nombreux  ma- 
tériaux pour  deux  ouvrages  con.sidérables  dont  il 
avait  formé  le  projet ,  une  Histoire  générale  des 
guerres  de  la  France  depuis  l'établissement  de  la 
monarchie  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  et  une 
Histoire  du  concile  de  Trente.  Le  même  écrivain 
a  fourni  eu  outre  à  V  Encyclopéd  iebcaucoup  d'ar- 
ticles concernant  la  théologie  et  les  belles-lettres; 
quelques-uns  ayant  été  dénoncés  par  la  Gazette 
ecclésiastique,  Tévèque  de  Mirepoix,  qui  tenait 
la  feuille  des  bénéfices,  les  fit  examiner,  décou- 
vrit la  fausseté  de  l'accusation  et  donna  à  Mallet 
le  canonicat  de  Verdun ,  sans  que  celui-ci  l'eût 
demandé.  P.  L. 

Moréri.  met.  HM.  —  Éloge  de  Mallet,  en  t«te  da  t..  VI 
de  VEneyelopédie,  in-fol. 

MALLBT  ( Fridrich),  mathématicien  suédois, 
né  le  27  février  1728,  mort  le  28  juin  1797,  à 
Upsal.  Ses  études  terminées,  il  parcourut  de  1754 
à  1750,  l'Angleterre,  la  France  et  les  Pays-Bas, 
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iremeiare  d'une  histoire  de  Hesse  ».  Il  parcou- 
lal  «lors  rAliemaf^ie,  visita  de  nouveau  Co|)cn- 
ti^,  fit  en  1766  un  séjour  de  quelques  mois 
I  Ctfsel  et  se  rendit  ensuite  à  Paris.  De  retour 
kas  sa  patrie  Jl  travailla  aux  iiistoires  de  Hesse 
i  de  Brunsfvick  qu'il  avait  sur  le  métier  ;  les 
priaers  qui  lui  avaient  imposé  ces  travaux  in- 
inls  Feo  récompensèrent  par  des  pensions  ; 
■i»«  le  poblic,  dit  Sismondi,  estima  qu'on  avait 
MM  pensé  à  loi  qu'à  eux  »,  et  ces  deux  ou- 
tn^  trouTèrent  pea  de  lecteurs.  A  peine  les 
mit-il  terminés  qu'en  1787  il  s'engagea,  moyen- 
wmi  une  pension,  à  retracer  pour  le  duc  de 
Ikckktnboorg  les  annales  de  ses  États.  La  ré- 
foIntiMi  française  lui  enleva  toutes  ses  écono- 
iNfipH  par  suite  des  guerres  continuelles  de 
Teaipirv,  il  pordit  également  le  fruit  de  ses  tra- 
nsi littéraires ,  c'est-à-dire  les  pensions  qu'il 
noenit  d'Ani^leterre,  d'Allemagne  et  de  Dane- 
nrk.  Il  moiirot  d'une  attaque  de  paralysie.  Il 
rail 4e l'érudition,  un  grand  amour  du  travail, 
iMcoop  de  finesse  et  de  modestie. 

«  Nallet,  dit  Sismondi,  avait  dans  l'esprit  et  le 
ondère  nne  qualité  qui  est  plus  essentielle  aux 
lûtoTîmsqiron  ne  pense,  c'est  une  crainte  excès- 
m 4e  Tennui.  Il  était  meilleur  juge  que  ses  lec- 
tmcox-mémes  de  ce  qui  pouvait  les  rebuter  ;  il 
«AâtqiarUes  longueurs  il  fallait  supprimer,  quels 

4èt«k  tra^  arides  il  fallait  vivifier  ;  comment  on 

dnait  «mer  snr  un  sujet  fatigant  Pintérét  qui 
M  an  développement  du  caractère,  aux  dé- 
tnb,  à  U  vie  humaine  mise  en  scène.  C'est 
M' qu'il  a  lutté  à  plusieurs  reprises  et  <lans 
pininrs  ooTrages  avec  les  défauts  de  son  su- 
jet >  Kommé  en  1763  correspondant  de  l'Aca- 
4éwdes  Inscriptions,  il  appartenait  aussi  aux 
nrfémies  d'Upsal,  de  Lyon  et  de  Cossel. 

Oa  a  de  Mallet  :  Introduction  à  Vhistoire 
et  Danrmark,  oii  Von  traite  de  la  religion , 
iu  maurs ,  des  lois  et  des  usages  des  an- 
dos  Danois;  Copenhague,  1705-1756,  2  part. 
■4',  et  1765,  in-S"*;  trad.  en  danois  :  Copen- 
tane,  17à6y  in-4o;  en  anglais  :  Northern  an- 
Sfuities;  Londres,  1770,  in-8*;  —  Monuments 
4g  la  mythologie  et  de  la  poésie  des  Celtes 
^partÈculièrement  des  anciens  Scandinaves; 
Copahafnie,  1756,  in-i**;  Genève,  1787,  2  vol. 
ii-l).  Cet  poésies,  aocompagnéeii  d'un  commen- 
târe,  étaient  à  peine  connues  en  Europe  avant 
h  trâdactioo  de  Mallet,  et  forment  le  complé- 
■ail  de  Touvrage  prêchent;  la  seconde  é^lition 
qoelques  changements;  —  Histoire  de 
(depuis  Gorinund  en  714  jusqu'en 
j;  Copenhague,  1758-1765-1777,  3  vol. 
ii-4*  ;  cette  édition  originale ,  dont  il  y  a  peu 
complets,  a  été  repro<Iuite  à  L>on, 
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roand,  en  anglius  et  en  russe,  et  écrite  avec  une 
grande  impartialité,  est  suf>ciieure  aux  travaux 
analogues  dont  le  Danemark  avait  èxa  Tubjet 
jusqu'à  cette  époque.  «  Mallet,  dit  Sismondi , 
fut  obligé  de  consulter  aussi  bien  le  goilt  du 
prince  pour  (fui  elle  était  écrite  que  celui  du 
public  qui  devait  la  lire.  Il  fut  ob!i«;édc  s'enga- 
ger dans  des  recherches  sur  hs  premiers  rois 
danois ,  sur  leurs  guerres,  sur  des  événements 
qui  n'intéressent  que  la  couronne  de  Danemark, 
recherches  dont  nous  sommes  forcé  de  recon- 
naître la  sécheresse  »  ;  —  De  la  forme  du  gou- 
vernement de  Suède;  Copenhague  (Genève), 
1756,  in-8'*;  —  Le  Honlmir  du  Danemark  sous 
un  roi  pacifique;  Copenhague,  1758,  in-r;  — 
Abrégé.  deV histoire  de  Danemark  (  i"  [wirtie); 
Copenhague,  1760,  in-8**,  composé  à  l'usage 
dli  prince  Christiem;  —  Mémoires  sur  la 
littérature  du  IS'ord  ;  Copenhague,  1759- 
17C0,  ovol.  in-8";  —  Histoire  de.  la  mai- 
son de  Brunswick;  Genève,  1767,  2  tom. 
en  1  vol.  in-8";  —  Histoire  delà  maison 
de  Hesse;  Paris  (Copenhague),  1767-1785, 
4  vol.  in-8*';  —  Des  intérêts  et  des  devoirs 
d^un  républicain,  par  un  citoijrn  de  Ra^ 
guse;  ouvrage  trad.  de  Vtfafien  par  B***; 
Yverdun,  1770,  in-8",  traduction  supposée;  — 
litstoire  de  la  maison  vt  des  Etats  de  Mick- 
lembourg-Schuerin ;  .*^chwerin,  17îm,  2  tom. 
en  1  vol.  in-4'';  la  suite  de  cet  ouvrage ,  q^ii 
s'arrête  à  1503,  n'a  i>oint  paru;  —  Histoire 
des  Suisses  ou  Uelvéliens ,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  Jours  ;  Genève  et 
Paris,  18f>3,4  vol.  in-8o.  Jusqu'en  1443.  où 
s'était  arrêté  alors  le  troisième  livre  de  la  grande 
histoire  de  Jean  de  Muller,  ce  n'est  guère  qu'un 
abrégé  de  cet  ouvrage;  —  De  la  Ligue  han- 
séatique  jusqu'au  seizième  stécle;  Genève, 
1805,  in-8'.  Ce  laborieux  écrivain  a  encore  fourni 
des  articles  au  Mercure  danois  de  1753;  il  a 
traduit  de  l'anglais  de  W.  Coxe  le  Voyage  en 
Pologne,  Russie,  Suède  et  Danemark;  Gt- 
nève,  1783-1786,  3  vol.  in-4''  on  6  vol.  in -8% 
et  le  Dictionnaire  de  la  Suisse  de  Tscharner; 
ibid.,  1788,  3  vol.  in  8°.  P.  L— y. 

SUniondt,  Delà  rie  et  des  Écrits  de  P.- H.  Mallet; 
Groévr,  l«orr,  In-S»,  —  Scarbier.  Ihst.  tUt.  de  (.enève, 
III.—  Haaff  frèrfft,  Afl  France  Protestante.  —  Nycrup 
et  Kraft,  [hintk  Literatur-Lerlkon. 

MALLRT-PRÉTOST  (Henri),  géographe 
suisse,  frère  aîné  du  précédent,  naquit  en  octobre 
1727,  à  Genève,  où  il  est  mort, en  février  1811. 
Porté,  dès  sa  jeunesse,  à  l'étude  des  sciences, 
il  se  livra  particulièrement  à  la  géographie.  On 
a  de  lui  ;  Carte  de  la  Sui.^se  romande ,  qui 
comprend  le  pays  de  Vaud  et  le  gouverne- 
ment  d'Aigle;  1761-1762,  4  gr.  feuilles;  — 
1765-f7k9,  S  vol.  in-8");  et  à  Genève  (  Paris ) ,  i  Car t ex  des  environs  de  Genève;  Paris,  1776; 
t7C3,  Cvol.  in-12.  La  seconde  édition,  Genève,  !  —  Carte  générale  de  la  Suisse,  divisée  en 
1771-1777,  S  Tol.  in-8%  s'étend  jusqu'en  1720;  1  XVIil  cantons;  1798.  Ces  travaux,  entrepris 


it  . 


litroisièiDe,  qui  est  la  moins  correcte,  Genève, 
IT&^,  9  \o\.  in-12,  est  au<<mentée  et  continuée 


avec  Tapprubation  du  gouvernement,  se  recom- 
mandent par  beaur(»up  d'cxactitu'ie  ;  —  Manuel 


^o'en  1773.  Cette  histoire,  traduite  en  aile-  \  mctrologique,  ou  Répertoire  général  des  me- 
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stiTts.pmtti  et  mn, 

plei  moderna  et  de  quelques  anciens,  cam- 
parét  à  ceux  tle  la  France  ;  Grnixt,  IM2, 
in-4°;  —  Detcriplian  de  Genève  antienn»  ri' 
moderne  i  iUi  ,  iSO;,  in-l3.  PlL— r. 

.BUttitcr,  Mut-MIb-,  diUiXn  m. 

HALLeT-FATRE  (Jacquet-Andrê) ,  latro- 
noine  «uiMe,  at  en  s«pl«inbiv  1740,  à  Gentye, 
oâil  est  mort,  lc3l  janvier  179».  Appirlenanl  h 
DDe  lies  familleE  le.<i  plus  ancieones  el  les  plus 

considérées  de  Genève,  Il  reful  une  eicfllente  truupe*  étrangtrM,  Mallet  i|nillii  Grnèn  et  t*' 
éducillon.  Otn»  bon  «nr^nee,  il  Cal  f.4lrn|né  pn  II  retira  dans  sa  maiBon  de  cainpa^n»  à  ATulljr,  oA  • 
maladresse  d'un  <toii>esIiquequMai!i!<iiIUTnbèmir     il  tiansporls  le  lieu  de'ses  obtnrralions.  Dem^ 


:eil  nlii.tr  (|u'l  Vaeaâé- 
rattronomie.  dantil  fit 
le  service  pendant  tunle  pa  vie  A;ant  imiulle  ob- 
tenu un  emplacement  sur  un  des  bastloDS  de  U 
lille,  il  y  élrf»  un  otxervaloire,  dont  il  Gl  en 
l^nde  pirlif  la  dépense,  et  lemanil  t  aes  fraiS' 
d'une  cnlledfon  dej  meilIfursIiisIruinentiCMiDiis 
à  cette  époque.  On  en  Ironve  la  denoriplion  du 
le  pliD  Hgo*  le*  Leitres  de  tlernoulli  (  Berli^ 
1777,  t.  i").  En  171)1,  par  suite  de  l'invasiondw* 


m  bouillanle,el  eelaccMenl, 
qui  le  rendit  un  peu  tcntrelaii,  iïit  ppal-ftre  la 
caoM  du  pencliFint  qu'il  ninnlra  ensuite  pour  I» 
solitude.  Un  goût  ilécidc  pourlessciencs  CMCtes, 
développa  eu  lui  par  les  conseils  du  savant  Le 
Sage,  le  mit  tdentAi  en  élsl  d'aller  suivre  t  Dftle 
1esle(onsde  Danid  Bemaulli;  it  passa  deux  an- 
néeH  c'Iiei  c«  savant ,  qui  raimail  tendrement,  et 
resta  en  correspundance  avec  lui  jiisqu't  ta  fin 
de  M  Tie.  Il  élaheDcoTEfurt  jeune  lorsqu'il  Gon- 
courat  à  Berlin  cl  à  Lyoa  pour  des  prn;  sur  des 
sujets  de  tnfeanique,  et  l'on  cita  ses  travaux 
avec  éloge.  Vers  le  même  temps  il  RI  |iirallre, 
dans  les  Acla  Heleelico,  des  reclierctiessur  la 
doctrine  des  probabilités  et  des  basardit.  Ko  1763 
il  revint  à  Genève,  puis  il  se  rmilil  > 
elen  AnRlelerrei  dans  ces  deui  pa;' 
avec  les  astionoinej  en  iiputation ,  noUm- 
oient  «vec  Betis,  Maskeljne,  Mewûer  et  La- 
lande.  De  toutes  les  sciences  niatliémaliques 
l'astronomie  fut  di's  lors  cvlledonl  11  s'ocGU|>3]e 
plus.  Le  passade  de  Vi^oua  sur  le  disque  du  m- 
leil  devait  avoir  lieu  en  i7Gy;alin  de  déterminer 
avec  précision leecirconitances de reptir<nam6ne, 
plusieurs  sociétés  savaules  envoyèrent  des  astro- 
nomes EurlesdifTérents  points  ou  il  pouvaitètrt' 
observé  ravornlilcmenl.  L'Arademie  de  Pélars- 
bourg  déplotaen  citle  occasion  beaucoup  dei:èle. 


lélAvM,  JeanTremblej  et-Marc-AuipsIax'' 
Piotel,  le  secondèrent  Botitemenl  dan«  se*  trs. 
vaux,  dont  l'utilité  M  proclamée  par  les  proi- 
mières  sociétés  Bavaut«s:de  l'Kurope.  Vcrsia  6»  • 
de  sa  vie  l'agricullure  el  rbistoïre  naturelle  s»-> 
parlagirent  Ivt  loisirs  que  lui  laissait  raalr»^  | 
uoniie;  il  avait  écrit  sur  les  abeillei,  ainsi  ijut^ 
sur  U  cnllure  de  divers  rraoïenls,  desnwnioïiwif 
inicressanis  qui  ont  été  perdus.  •>  Une  «s(iAa»4 
d'apoplexie  lente,  dit  Lalande,  ime  aufnnoalk-  j 
tioo  extraordinaire  du  ciMir,  gênait  la  oireola-.- 1 
tiuD:  il  s'eadortnait  malgré  lui,  et  Ënslemml  Qi  j 
s'endormit  |K>nr  toujours  sans  douleur,  aascta 
agonie,  le3l  janvier  1790.11  conserva  jusqHl  .jJ 
son  derniermomtotU  tranquillité  d'un  si^te,  et^ 
France  mîme  delagallé;  ildonni,  deux  jours  avant  iil] 
mort,  une  leçoo  d'astronomio.  »  Mallel  avait''  , 
été,  en  1772,  e\a  correspondant  de  l'Académte- 
des  Bciencea  de  Paris;  il  taisait  é>ialemcnl  partis ■< 
des  sociétés  savantes  de  Londres  et  de  Saint-  ' 
Pélersbourg.  Quoiqu'llalt  obtenu  plusïeurssuA-  J 
cis  dans  les  concours  pmpDsét  sur  des  objet*  ] 
d'astronomie  et  de  mécanique,  il  na  point  UihA  ij 
d'où vrsgc proprement  dit;  parmi  ses  méniuirea,^ 
nous  citerons  les  suivants  :  Reehtrchet  lur  (et  ] 
avantagu  fit  Inii  joueurs  qui  font  entre  enir\{ 
vnepouUau  Iricfrae,  dans  les  Ac/a  d«Jcc»<j 
(ica,  V;  —  Sur  la  meilleure  momère  tf«LJ 
:tcljar|ceaMallGl,surlaprDposlliandeLalanrl«,de  conilruir»  lei  roues  qut  lu  rivières /oiU\À 
se  rendr*  dans  une  des  parties  les  plus  élo^nées  Intimer,  dans  les  Plitùuoph.  Traniactiom,>J 
de  l'emi^re  russe.  Msllet  quitta  Gcnèie  au  mots  LVII  ;  _  Lettre  an  docteur  Bevît  sur  lepa^  * 
d'avril  I7es,  en  CTimpa^niede  Jean- Louis Pictet,  Sage  de  Fénus,  iMT  le  soleil,  ttir  la  gmotlt  .[ 
qui  devint  plut  lard  son  bean-Crére.  Arrivé,  le  à  Ponoi  el l'taclinaitOH  de  l'aigititle  aimttU'  4 
Il  mars  1709,  à  Ponoi,  pr^-i  d'Arcliangel ,  it  tée;  ibid.,  LVII;  —  Obiemationei  inFtmti  '% 
pa>«a  quatre  mois  dans  cet  arfreiix  e|j[nat,el  intlitvlx  aitna  1709,  dans  les  Aopi  eotmiie»—  ^ 
faillit  même  manquer  l'objervalian  du  passafn  tarii  de  l'acad.de  PélersboargiXIY,3*  part.;— i^ 
de  Vénus  :  il  ne  vit,  i  causa  de.t  nuages,  qae  Otnenialtvnt  el  eolealt  dei  opposUion»  dt  ^ 
l'enlrée  de  cette  planète  sur  le  disque  solaire.  Mon  et  de  Salmrneen  mî/atlt  à  Gentp»,-.,  ^ 
Son  travail  lut  pourtant  moins  inrompM  qua  daita  les  ifém.  des  tananlt  élrangert.  Vil  ;  —  '  ^ 
celui  de  Pictet,  qui  avait  été  envoyé  pour  le  Tabler  pour  Saturne,  ita%\«Becueil  riei  a»'-- L 
tronomei  de  Beraoulli;  —  Correjpont/anetfs  ^ 
avec  Jean  BeruonlU  pour  déterminer  par  M  ^ 
trigonométrie  /'ojevniion  droite  et  la  décU'-  à 
naiwH  dr  Itloil»  polaire  en  1770;  —  TablMi-  à 
d'aberraUùti  el  dr  nutation  pour  Itê  di/fÈn  l 
renia  tloilet,àAMltConntiUtaaef  des  lemp^im 
àe.  1773;— Obiervationudetéclipsede tant  ' 
de  l'ellipli  |  30  ju-llel  1776,  iaasl'ÀslronomiscAes  Jal 
'""        "     '  de  1778;  —  Otriercatioai  eilrononiigi 


même  objet  à  Omiiba.  en  Sibérie,  ei  il  profila  de 
son  séjour  dam  ces  tiautes  latitudes  pour  fairs 
un  ^rand  nombre  d'observations  di>  physique  et 
de  mél^rologie.  ilont  d.'ui, entre  autres,  qui 
déterminaient  enacloment  la  lonRueur  du  pea- 
dnlcï  secondes,  tant  i  Saint-Pétersbourg  qu'à 
"     ■' a  iléeaniijue 
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pwr  I7«0,  a¥^  MM.  Tronibify  el  Piclot.  Mallct 
ieiauDP  rarto  trè«-c\aclcdii  lacdeGroèveet  com- 
infiir^  tlf.^  u.'K'rations  (ri}i(onomt*tri(|iies  ponr  le 
rr>(f  (lu  tTrîtuirr.  11  fit  aussi  h  Gonèvc  une  iné- 
R'Jf^.'iiie  flu  lernpis  niojen  |K>ur  que  tous  les  lior- 
liper> '1'*  cette  ville  pussent  réjçlerleura  pendules 
aifc  pius  Je  précision  ;  il  y  avait  même  uo  son- 
wmr  qui  tuus  les  jours  avertissait  du  tempt 
■tjrn.  P.  L. 

hf^.  Bto^dP  J-'Â.  MaiM.  1190.  —  Laiamlr,  Bibiioth. 
ttrmomut-e.  rn-'HO.  —  bCiinchlcKrull,  A'iftro/.,  1790. 
-  Hff^s  «i^r'T.  Uanûbtueh,  IV.  >  i>eorbl«?r,  Hitt.  lUtér. 
éi*,n>rrr,  III. 

■âLi.Br   Dtr    PâX  (Jacques),    pobliciste 
fiÔAs',  nf  pr^  de   Genève,  en    1 749,  mort  à 
Richt^tniMMl  I  Anfcleterre  ),  en  mai  1800.  Fils  d'un 
jtAsHir  protestant ,  il   |>eniit  son  père  de  trè.s- 
boune  heore.  A  quinze  ans,  ri  suivit  les  cours 
derAr-i(i«Mnio,  et  sW  trouva,  avec  Clavière,  le 
UBriHinistre  fies  finances  de  la  Convention.  Il 
éinHu  ensuite  quelque  temps  lo  droit.  Mais  ses 
fpAh  IVntratnaient  vers  cette  partie  brillante  de 
U  htt^ratiirv  dont  Voltaire  tenait  alors  le  sceptre. 
DMm  et  obtint  l'honneur  de  lui  être  pressente 
Un  fut  acrueilli  avec  bonté,  et  le  philosophe 
et  Ffroev,  toujours  prêt  à  protéger  les  jeunes 
tn^qui  annonçaient  des  dis{)ositions,  lui   fit 
obtmir  une  chaire  d'histoire  et  de  belles  lettres, 
posr  laquelle  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  lui 
mit  demandé  an  proiV.ssear(1772).  Mallet  avait 
fi^-frtÂ>  an»,  il  partit  plein  d'ardeur  et  d'en- 
IkuiJa^me,  résolu,  dans   la  candeur  de  son 
ÏMperi^nce,  à  ouvrir  Tâme  de  ses  futurs  au- 
4lnr«  à  l'ainour  âe&  vertus  et  des  grandes  ve- 
nte». Il  prît  pour  sujet  de  son  discours  d'inao- 
gsralioo  :   Quelle  est  l'influence  de  la  philo- 
isphir  sur  les  belles -lettres?  Quelques  idées 
bHies   pour  une  cour  y  furent   remarquées. 
Killet,  plein  de  franchise,  se  trouva  bientôt  gêné 
tes  le  poste   qu'il   remplissait.  Au  bout  de 
^Klqiie«  ntoiSy  il  remercia  le  prince  et  quitta  sa 
lUee,.  Voltaire  ne  parut  point  lui  avoir  su  mau- 
Tiii  fcre  de  ce  trait  d'indépendanc«  ;  il  continua 
a  \/!  recevoir  à  Ferney,  mais  il  ne  fit  plus  rieu 
poar  lui. 

Mallet  n'était  pas  riche;  il  fallait  se  créer  des 
reuourcei!  par  son  talent  Linguet  avait  alors 
■e  grande  célébrité  et  une  nuée  d'ennemis; 
ar,  dans  son  Journal  de  politique  et  de  lit- 
térature ^  il  s'était  attaqué  audacieu sèment  et 
atcc  la  satire  la  plus  mordante  à  tout  ce  qui 
atut  de  la  puissance,  ministres,  parlements, 
|ifeito«o|>lies.  .Mallet  eut  occasion  de  faire  con- 
ince  avec  lui  à  Genève,  et,  séduit  par  l'é- 
el  la  lianliesée  de  son  esprit,  il  ne  vit 
qœ  le  courage  du  lutteur  et  la  conformité  de 
lêsr»  anti|)athies.  Aussi ,  il  se  rendit  il  Londres 
cC  piii<  a  Bruxelles,  od  Linguet  se  décidait  à 
faMîer  Fe^  Annales  politiques  et  littéraires, 
pMr  lui  proposer  sa  collaboration.  Leur  société 
■e  dura  («as  longtemps.  S'il  y  avait  analogie 
et  talent  el  de  stjfle  dans  les  deux  hommes, 
U  y  avait  de  trop  grandes  diflérences  dans  leur 
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caractère.  Linguet,  fatigué  de  son  e\il  et  n'y 
tenant  pius,  rompit  son  l\àn  et  vint  se  mon- 
trer à  Paris,  où  il  fut  mis  k  la  Bastille  (1779). 
L'idée  vint  alors  à  Mallet  de  continuer  les  An- 
nales sous  le  titre  de  :  Annales  pour  faire 
suite  à  celles  de  M,  Lingue t,  U  donnait  deux 
fois  par  mois  soixante  pages  d'un  journal  qui 
offrait,  avec  plus  d'étendue  et  de  conscience 
que  celui  de  son  prédéccRseur,  un  tableau  rai- 
sonné des  événements  politiques  dos  deux 
mondes,  et  des  articles  développés  sur  des 
points  intéressants  d'économie  politique  et  de 
législation.  Il  eu  avait  déjà  publié  36  numéros 
en  deux  ans,  lor»]uau  commencement  de  1783, 
Linguet ,  qui  venait  de  sortir  de  la  Bastille ,  se 
mit  k  l'attaquer  outrd;:eusemcnt  dans  quelques 
articles,  le  dénonçant  comme  son  contrefacteur. 
Mallet  réfiondit  avec  fermeté  et  dignité  qu'il  était 
prêt  à  rendre  le  titre  que  Linguet  avait  pris  à 
un  autre  jounial,  mais  qu'il  allait  continuer,  sous 
une  autre- dénomination,  un  recueil  qui  n'avait 
jamais  été  copié  sur  celui  de  Linguet.  En  effet, 
dès  le  mois  de  mars,  il  publia  son  journal  sous 
le  titre  de -.  Mémoires  historiques,  politiques 
et  littéraires  sur  Vetat  présent  de  l'Europe , 
avec  celte  épigraphe  :  yec  tetnere  nec  timide. 
Ce  fut  la  devise  de  toute  sa  vie.  Malgré  la  har- 
diesse de  son  op|M>sition  au  courant  des  idées  en 
faveur,  ce  recueil  trouva  un  public  sérieux  et 
attentif.  Il  circulait  inêrnc  en  France  et  avait 
donné  au  nom  de  l'auteur  la  réputation  d  un  pn- 
bliciste  distingué.  I>e  là  des  propositions  qui 
décidèrent  l'avenir  de  Mallct.  L'éditeur  de  Vtn- 
cyclopédie,  Panckoucke,  qui  avait  depuis  1778 
l'entreprise  du  Mercure  de  Fronce  ^  imagina  de 
joindre  à  ce  recueil  le  journal  hebdomadaire  et 
politique  qu'il  publiait  sous  le  double  titre  de 
Bruxelles  et  de  Genève.  Il  jeta  les  yeux  sur 
Mallet  pour  la  rédaction.  Celui-ci  avait  été  en 
butte  à  beaucoup  de  ressentiments  et  d'attaques 
injustes  par  suite  d'un  écrit  Sur  la  dernière 
révolution  de  Genève,  dans  lequel  il  avait  dit 
la  vérité  aux  deux  partis  oi>posés.  Il  était  fatigué 
de  la  politique  genevoise,  et  son  c^iir  souffrait 
de  l'état  de  sa  patrie,  occupée  alors  par  des 
trou|>es  étrangères.  Mallet  se  rendit  à  Paris.  Il 
avait  alors  trente-cinq  ans,  un  suvoir  varié, 
l'habitude  des  méditations  ))oliti(pi(*s,  une  con- 
naissance réiléchie  de  la  situation  des  États  eu- 
ropéens. Dès  ses  débuts  au  Mercure,  Panc- 
koucke apprécia  son  mérite,  et  lui  assura  par 
une  convention  environ  huit  mille  francs  pour 
ses  travaux  politiques  et  littéraires  (17k4).  C'é- 
tait une  somme  considérable  pour  le  temps. 
L'époque  où  il  s'établissait  à  Paris  était  curieuse  : 
la  nation  était  pleine  d'illusions,  s  abandonnant 
aux  théories  illimitées  et  à  toutes  les  espérances. 
Il  montra  dans  ses  articles  un  caractère  d'iudé- 
pendance  qui  avec  le  savoir  et  le  talent  assura 
le  succès  du  Mercure  politique.  La  partie  litté- 
raire comptait  pour  rédacteurs  plusieurs  écri- 
vains très-dIstiDgués.  Quand  la  révolution  éclata, 
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qaanil  l«s  Iiitli-.:  <1e  l'AsEembli^e  coniitituantp  oc- 
r.upèreiit  l'Mlenlion  de  l'Eiirupe,  Mallct  futle 
seul  ^rivain,  ilans  le  Mercure,  qui  sùl,  sans  in- 
ïulle  ni  ttilttrie,  donner  uiip  aoahf*  raiManée 
de  CCS  jirandsdébâts.Sesuimptfs-renilus  prirent 
dt«  lors  la  plua  grande  ibiparlnncc.  Il  lutte  cou- 
raRCui  organt!  de  toute  une  portion  considé- 
rable de  l'opinion  publique,  de  ctlle  qui  croyait 
que  le  bonheur  et  la  HbMIË  de  la  Fmnce  vou- 
laient élrc  fon^lés  sur  le*  droits  également  ga- 
laulls  de  la  nation  et  du  souverain.  Il  blinia 
fortement  le»  mairlres  du  1 1  juillet,  Liirs  de» 
Btlenlals  du  fl  octobre,  il  s'eifirima  avec  tant 
d'ënciïîie,  qu'il  fut  dès  ceniomeni  rfgard^,  par  les 
sociétés  populaires,  comme  un  des  plus  grands 
ennemis  de  la  réTolution.  Agirès  la  Tuile  du  roi 
i  Varennes  (juin  1791),  une  tisilc  durnicfllaire 
Alt  opérée  dan«  sa  maison.  Ses  papiers  rui'eni 
mis  sous  le»  scellé»,  et  tul-méme  dut  pendant 
quelque  temps  se  cacher  pour  éviler  les  Tio- 
tcnecs.  l'cndani  deux  mois,  sa  eiillnboration  an 
Mercure  polilique  tal  suspendue.  Quand  II  re- 
prit la  plume,  il  n'en  coaliiiua  pas  mi>ins  A  alla- 
qitcr  avec  vigueur  le»  exeès  de  la  déinocratie. 
Ses  attaques  Curenl  assez  louvenlaussi  violente», 
aus»i  injustes  que  celle»  de  ses  adversaires.  Bien 
que  consciencieuT,  il  semblait  Iropêtre  l'itomme 
et  l'organe  de  l'ancien  régime,  d'un  parli  rétro- 
grade. Mai»  s'il  n'attira  de  nombicuv  ennemis, 
il  eut  aussi  des  ami»  ïctés  parmi  les  constilo- 
tionnels.  Lorsque  la  guerre  eut  été  déclara 
contre  l'emtwreur  d'Allemagne,  Mallet  Cul  chargé 
par  Louis  XVI  d'une  mission  de  confiance  auprèt 
des  souverain»  d'Autriclie  et  de  Prusse  (179I|. 
Il  était  ctiarj;^  de  les  éclairer  sur  les  consé- 
quences de  leur  coalition  pour  l'intérieur  de  la 
France.  Il  y  mit  bcsncoup  île  lile;  mais  le  suc- 
cès DC  couronna  pas  ses  rcpréseuLitions  conra- 
geuses,  qui  él^ent  peu  en  harmonie  avec  les 
vues  des  calnnets.  Peu  a[irèB  eut  lieu  la  journée 
du  II)  auùl.  Ke  pmivaut  rentrer  en  France,  Mal- 
let vint  à  Genève,  oâ  il  retrouva  sa  Tamille  qui 
avait  pu  quitter  Paris.  Mais  cet  a^ilc  ne  Fui  pas 
longtemps  Imnquille.  Des  nouvemenis  delroupei 
avaient  lieu  sur  la  rrontière;  il  se  réfugia  à  Lau- 
sanne dans  le  pays  de  Vaud.  11  recommença  une 
vie  errante,  lantiJt  en  Suisse,  tanidl  en  Belgique,  en 
correspondance  arec  plusieurs  ministres,  exposé 
à  beaucoup  demceomptes  onde  [*rsérulions.  Dé- 
noncé au  conseil  souverain  de  ileme  cumme  li- 
1)ellijte,  sur  les  plaintes  du  général  Uonaparle, 
tl  fut  condamné  à  l'exil  [lar  le  conseil  secret, 
et  se  retira  à  Zurich,  ensuite  ÂFribiiureenBris- 
gau,  où  il  passa  l'hiver  de  1798.  C'est  delà  qu'il 
put  voir  ou  connaître  l'invasion  de  la  Suisse, 
dont  il  retraça  les  épisodes  avec  l'amertume 
et  l'irrilalion  d'un  citoyen  e^ilé  de  sou  pa; s  e( 
repoussé  ite  iiartout.  lians  les  premiers  mois  de 
1 79»,  il  se  décida  A  passer  cD  Angleterri',  comp- 
tant y  trouver  un  asile  plus  calme.  Il  y  avait  des 
amis  rraiifais  et  anglais,.  Trop  lier  pour  de- 
mander il  partnser  l'aumdne  des  émigiés,  trop 
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consciencieux  pour  dépoter  sj  plume,  i™i  qu'elle 
pourrait  servir  la  caute  de  ta  société,  il  voulait 
se  créer,  surlout  pour  si  fitinille,  des  resMurceftr 
ind^pendanlei.  il  fonda  le  Mercm-r  Rntan-'- 
nigtte  :  il  avait  calculé  que  cinq  cents  souarrip- 
teurs  lui  donneraient  un  revenu  suDisaiil.  M^ 
on  ne  pouvait  pas  compter  sur  le  concours  da 
gouvemomcnt  Le  miaislère  se  huma  à  la  coin<  i 
mubication  de  quelques  pièces  ofOcielles,  et  k 
une  souscripliun  pour  vingt-cinq  excmplatres 
dexlinéa  au\  colonies  françaises  conquises.  MjU- 
let  ne  reçut  de  marques  d'allenlion  otlicidle 
d'aucun  taommeeo place;  il  oc  fut  jamais  appeiA 
chu:  aucun  ministre.  Mais  sa  réputation  et  hiivitM 
son  œuvre  elle-mËme  te  servirent  mieux  auprès  i 
de  l'élite  du  public  aneUi*.  Saplume  était  auiri 
indépendanla  que  par  te  passé.  Il  y  disait  des 
vérités  k  tous,  et  su\  incorrigibles  émigrés 
Ions  les  premiers.  La  plupart  de  coux-ci  lof' 
étaient  en  général  très-hostiles  et  l'apjielaient  iio 
jacobin.  Hallet  continua  son  oeuvre  jusque  dan> 
les  premiers  mois  de  IBOO;  mais  sa  sanlé,  aflah, 
bile  par  tant  de  seenusses  et  de  labeurs,  s'altix* 
de  plus  e»  plus.  Il  mourut  d'epuisemunt  à  ki 
peine,  dans  la  maison  de  campagne  à  ItichinoBil^' 
oïl  son  ami  le  comte  de  Laliy-Tolcndal  I';  " 
Invilé  â  résider. 

Mallet  mourait  pauvre,  estimé  et  considéré  d*^ 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Une  gouscriiition  ea  \ 
faveur  de  sa  famille,  dont  lema\i;i>um  |>uurdiai  ' 
cun  ne  pouvait  dépasser  dix  litres  (Sterling ,  fut 
rapidement  remplie,  et  s'Clcva  à  la  somme  de  i  ,DM< 
liv.slerl.  Le  gouvernemenl accordai  sa  reuveuDft 
pension  de  200  livres  sur  la  liitle  civile.  Uiverses/ 
retenues  la  réduisirent  i  environ  lâO  livres;  Itudft 
cela  même  était  uno  faveur  considérable  et  inat- 
tendue, que  des  familles  de  grande  naissance  lorn-  ' 
bées  dans  l'in  fort  une  réclamaient  souvent  en  vaioa 

M.  Sayous,  ancien  prolesseur  ï  l'Académie 
de  (^nève,  a  publié  en  1H6I  sur  Mallet  Du  Paa 
deux  vuiunies  Ires-intéreesants,  dont  la  presse  a 
rendu  complu  avccdesélogesunaniineii.  Ces  mi- 
moires  et  cette  correspondance  font  tnen  connaître 
cl  les  qualités  de  l'homme  et  le  talent  de  l'écri- 
Taiu.  Ou  y  trouve  des  renseignements  aussi  exacts 
qne  sinctres  sur  rémigmUon,  la  coalition,  lea 
guerres  civiles  de  celle  époque.  Les  foiiet  de  Co- 
blcat^  (c'est  le  mot  consacré)  y  suut  prise» sur, 
le  fait  et  mise»  en  relief,  avec  la  vaiiilé,  l'outic- 
cuidance,  leï  déilain».  et  l'intempérance  de  lan- 
gage qui  caractérisaient  la  plupart  des  émigrés. 
Mallet  Du  Pan  a  passé  pour  un  agent  de  fa  coali- 
lioD.  Celte  accusation  est  injuste.  C'était  un  coïk- 
«ejller  qui  s'exprime  avec  énergie,  mais  qui  est 
désintéressé.  On  ne  peut  dire  qu'il  ail  jamais  été  4 
la  tdde  d'un  gouveruemenl.  Sans  doute  la  pas- 
iion  l'entratne  asseï  souvent  ;  mats  il  montre  en 
général  beaucoup  de  sa)pcilé  et  de  bon  «enspoor 
joger  les  événemenis,  et  le  parli  qu'on  aoralt  pa 
en  tirer.  La  codlitiun ,  lelou  lui ,  devait  liien  faii 
entendreauxFrançBisqu'elleavailprislPiarmex 
nun  contre  la  t'rancc,  mais  contre  son  guuver 
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nnDMit,  non  ronlre  b  réidutioii,  mais  contre 
l'aurcltir.  >•  L'armée  ■  laquelle  vous  tvn  »!■ 
birr.  leur  'l».iit-il,  q'psI  ai  n^Uicain»,  ni 
raiilisle;  elle  rit  lyançaiii-.  •  Là,  en  elTi'l,  a 
rie  son  Tiai  canclérc.  CaDsIammenl  alliclié 
m  |triiiFip#:i  lie  la  irionordiif  coastilulioiincllc. 
liait  pfOfMM  de  bonne  heure  |Mur  1^  France 
l'cvFtiipUdt](CoUvenieni»ntsngSiiiâ  Mais  quaml 
TilU  nKioarcliië  sf rieustmenl  altiqutc,  iJ  n« 
a^fa  plw-<t  v*'à  la  aauTer.  Bien  que  r^pulilicain 
pMun  «ilucatiunet  s»  i<téc8  fui  un  des  plus 
■.«arvr'n  ikri^nsrurit  ileLoiiUXVl;  tmigrc,  il 
>nia  le«  fnrrun  ftc  CuldenU,  et  conspilU  1 
Lcrjii  XYIII  l'accfplatioD  <Iu  i^me  con&lilii- 
noaid  écriiain,  il  eul  le  caDrB|!e(ee  qui  est 
nrr  I  de  dire  A  m»  ]k:4cits  'que  liic  itcf  liro' 
tbmt  nVlait  i»%  sulliiiant  ro  Utapa  île  riitolu- 
Iwi.  Il  a*ait  une  haule  idée  do  la  di);nitÉ  de 
l'Krioin  rt  <ics  dévots  *\u\  1uî  incuinliciil. 
Cnl  lui  qui,  parlant  de  VliicITicacilé  ile«  lujx 
r>tirr>MTp$  sur  la  prcMe,  a  dit  ces  belles  pa- 
rotc»,  bnnnc-s  i  rett^oir  cl  à  ini'dilcr,  et  encore 
In  phiï  à  incllre  en  pratiquR  :  ■  La  mi-illrure 
wiie-iarde  de  In  liberté  de  la  presse,  le  t>1u3 
•fliare  pr^«ervalir  île  «on  déri^empnt,  c'est  la 
vvn'f.  ries  auteur*,  don  pas  la  morale  ^tu'on 
'oilttliia'm  imprime  mais  relie  iju'on  pra- 
ii^:  Ir  respect  religieux  do  la  vérilé,  l'Iion- 
Ml»,  l'hstnludede  U  ilécrnce,  cl  crile  Irrrrur 
lAJf  4«i  devrait  saisir  tout  homme  de  bien, 
^Pi^  H  plurne  Ta  alTiclier  une  accusation  ou 
Hpn'ire  nu  ïjstème.  »  Outre  les  ouvrages 
Ji^j  rilrs,  on  linit  à  Mailel  Uu  l'an  :  Ihacoun 
<tr  ffloquence  et  les  tyiUinn  paliliqiiti; 
Utim,  i77à:  ^Mfreuit  hittorique  et  po- 
bt<g«e,  de  17118  i  t791;  —  Cûnsidèratiorti 
w  la  nature  dtla  révolulion  fiançaue 
Lwilre!!.  1793;  —  C'irrespon/lancr poli  ique 
ymr  irrtir  à  l'hitloire  du  rtpuiihcniiisme 
/raiirai«;Hainboarg,     'M.  l.CuMtvj. 
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lie  pierre.  liarsquc  le  eouvernement  conçut,  en 
ISli,  le  projet  il'iilili'icr  los  eauv  île  l'Ourcq  à 
!'at)ainissement  de  Paris  et  à  pourvoir  ilVau  les 
maisun*  pnrticulitres ,  Uatlet  lit  1rs  l'-tiidi's  né- 
cessaires il  ce  sujrl,  se  reinlit  ploijeurs  tuis  en 
Antilelrrrc  et  |>ulili<i  une  f^otiee  hitloriqu  tiir 
le  projrl  d'uni  disInbuiongen^TaUdraiià 
domteile  dan*  Pans  Paris,  830,  iii-4*.  t.n 
1H10,  il  se  retira  du  service  JVMle  titre  il'inspiee- 
leur  (tént'ral  lionoraire.  On  a  rncuri'  ilc  lui  : 
Mémoire  >ur  la  minfralotiir  du  Oonhnnais; 
ravis,  in  r»  (I7!li1,  iu-S",et  dans  le  Jimnial 
dm  miiifs;  —  plusieurs  ilrmolrei  ilaus  les 
AHuitlfi  des  Poiilt  fî  Vhanisfrs,  G   nr.  F. 

^MtLLRT  iCharlrs-Augmte),  ptiiliisopbe 
franrain,  nr  le  1"  janvier  1807  àLTJIe.Adiuism 
1830  a  l'trole  noritule,  il  sortit  te  premier  île  sa 
promulion  et  fui  rei.ii  nfjt-iK  iks  lettres,  a|!ri'i!é  de 
pliilosophieet  liwleur**  lettres.  AprésAToi  pro- 
Trssi^  'histoire  3  l>uuai,i]  fjlckargii  luruurïile 
philosophie  «la  us  jilusii-urs  ™lle»;f«  des  iléparie- 
mrnts,  et  en  Iflt2  il  fut  ajinele  i  Pari't.  Komnui 
insiMYji-ur  lie  l'araili^iiic  dcP.iris  (I84S),  il  de- 
\int  recteur  de  l'ocarl^mie  de  Kuirn  (IRJOÎ  et 
se  vit  admis  il  la  retraite  en  185!.  Ou  a  de  lui  : 
Riiltin  considère  eomme  hislorirn;  Paris, 
\H7'i,  in-i*,  thèse  de  ituctoral;  —  Manuel  Je 
pAt/nin/iAie.- Paris,  ls3j,in-  .rrinanii^rn  lfl;>3 
sons  le  titre  île  Manuel  de  logique;  —  Ktudrs 
p/iiloiOpti-qirri  Pari*.  I8U7-1H.18,  S  Toi.  in-S", 
qui  ont  ohtPtiD  un  des  priv  de  l'Araili'mie  fran- 
çaise ;  —  f.lemra 


■t  Ml'  A..  StiMil 
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aALLRT  tCharlei- Françoit),  inf^ieur 
fnntaU,  né  i  Parit,  le  4  Juillet  1700,  idwI  dans 
Il  ménie  ville,  le  1»  octolire  Is.i.l.  Nommé  in^f:- 
nieor  des  Ponts  et  Cliaii-seen  in  \1^\,  il  suitit 
es  uu:.  H  >apieB  le  --  ■■  .  iiil  enfllundes 
;-        '  il 'les  Pouls  et 

Cr. .'.--.    '   1..  '   .i'ii    " -'  <[i  ISU8,tl  fiiten- 

T^i^'lins  li-iii'iiarteinonl  de  la  t>i)ire  et  jiassa, 
<jD>tqDesmoisa|Kès,  danscelni  du  PA.  t^n  beau 
poat  a  Turin ,  Iv  redresiemen  du  Vfi  prés  Mon- 
cabr.  un  tiospice  sur  le  cul  in  Seiiti'iâri'S,  le  ni- 
THIerDeol  ttaromélrique,  qu'il  lit  conjoinlcmcat 
ITK  v|  iF  lui^d-'iin  et  qui  tut  l'objet  d'un  rap- 
port <•  ~  '.  I'.  <<i.i!<:'  J  l'inslitut,  IHs  sont  les)irin- 
d(-au\  Iratauv  qui  ont  marqua  le  >r)iH)r  de  ret 
ÎD^i>>ur  dans  lu  i'ieinont.  En  1814,  il  tint  à 
BiAKapaurdirigerlacoaslructiouduBraoïl  pont 


mw,  : 
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Bealtie;  —  Jhttoiretlr  Ui pMofophi  ionienne; 
Paris,  Iii42,in-B'';  lllstiiiretlt  l't'cQiede  ifé- 
gare;  Paris,  18-15,  in-M*  ;  —  plusinrs  inéinores, 
notamment  sur  S'Uravesende,  Nenton  Larumi- 
euière,  insérés  rlinsle  riri;  :>  le  Acadiiaiiedes 
Sciences  morales e^l  piditiqui'S  ,  etdenumWuK 
irûcWAiiaaiicJoatrutlgéneialctJanslaJlevue 
de  linslniclton  publique  ie Mundeur [llHi' 
1850],  le  Ijiclionnairedei  idenrei  philiaiiplii' 
qurs  iLt\a  fi'oueel/e  Biographie  gtneralr.    K. 

OdrunirnJi  pilrf  JcuJIn-i. 

nti.i.KV  LLK  Claude  DE),  iHwle  trançais, 
né  eu  I£.!f7  à  Paris,  uii  il  est  mort  m  I0i7.  |[ 
élaitlils  d'un  oRicicr  (le  la  maison  lie  Iti'tz.  Apr^s 
avoir  Tait  de  bonnes  études,  il  fut  place  iLius  les 
bureaux  (Tin  commis  des  iinances ,  niimmê  ]>u- 
tier  Tnais,cAlenltisoa]iencli!ntpoarlesb<'lles- 
lettri's ,  il  entia  comme  seen'laire  rlieï  le  inaré- 
dial  de  llassiimpirrre.  Il  »'  lassa  hientiil  de  ce 
nouvel  emploi  q'ii  li]i<lnnnait  fnrt  ptiu  iI'ik'cu- 
[lalion,  et  cimmieil  a,vBil  rt'amhitiniwi  visées, 
il  se  mil  au  Ferviu'  du  eardiiial  île  ISerulle,  qui 
alurx  étjit  rn  faveur.  K'jr  a>.int  pas  iiiiru\  tait 
Ses  aTtaires,  il  relounu  vers  son  premier  maître, 
qu'il  Renunp.n|!na  ilans  snn  arnlvissaile  d'Anfile- 
terre;  jiriHlaut  la  detenlion  il>'  ce  ilemier  à  Ik 
Itu^tillr,  il  lui  midil  li.-aumnp  de  »rniris  et 
coulribua  a  la  rcdactiun  du  ses  luOniuii-es.  Oepuiï 
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1(30  il  atilaUit  r^uliè.rcmenl  aux  ïiéonccs  que 
qoelques  ■<  gcn&  de  \Mm  ■•  tcnairnl  une  fuis  la 
KRiatne  chei  Conrarl  I  roy.  cb  nom  ).  lorsque 
en'  1034  le  cardinal  île  Itiolielieu  fil  proposer,  par 
l'inlertiiMiaire  "le  Buisrol>erl,  rie  jirendre  aoiu 
ai  prolection  celle  asi^emblée  llU^nire,  Malleville 
fut  un  de  ceux  qui  s'oiiposirenl  au  pilrilleux 
honneur  de  la  voir  nfflciellemtiit  conâlituer  ea 
eocMté  publique.  Il  ciild  pourtinl  aux  iii!4lence« 
de  se»  ifni»  et  fui  on  Hea  premior»  membres  de 
ric^démle  française.  Lorsque  Bassom pierre 
GOrtildeprisiHt,  11  donnai  Malleflile  la  place  de 
«ecrélairede«SiiiS!u!ft,diuiglaquellecclui-cie>gaa 
en  peu  de  temp»  Tingl  mille  écus.  Une  partie  de 
cette  somme  fui  employée  par  lui  i  adieUr  oae 
charge  de  secrétaire  du  roi.  ■  Ce  qu'on  o»limait 
le  plot  en  loi ,  dit  Pellissoo ,  c'était  aon  espril  el 
le  dénie  qu'il  avail  pour  les  tere.  .  Ses  poésie» 
uDt  eoefrel  de  laclialeorel  de  lativacile;  l'ex- 
preaision  en  est  «nivent  agréable  el  facile;  les 
images  en  sont  brillantes;  main,  complanl  trop 
sur  «a  facilité ,  il  ne  soipaail  pas  asseï  ficâ  ou- 
vrages. Il  s'élall  enlièremenl  ailonné  au  «onnel, 
genre  diflicile  oii  II  réussit  pourtant  une  fois  ;  le 
«i>el  qu'il  avait  ctioisi,  La  Belle  Matiatiue, 
fui  ésalement  traité  par  Voiture  et  d'autres  beauï- 
esprits  de  ce  temps.  Au  jugement  des  conoai»- 
senrs,  Malleiille  remporta  ia  palme  sur  ses  ri- 
vaux. Ce  qui  lit  dire  à  Bolleau  à  propos  dea 
•  sonneta  sans  défauts  :  >• 


Ce  poète,  dan.î  sa  Jeunesse,  avait  écrit  des  Épi' 
Iftt  en  prose,  â  l'imitalioD  de  celles  d'0*iite;  il 
tn  désavoua  dans  la  suite.  Il  composait  sumù  dea 
vers  latins,  et  ceux  qu'il  Si  contre  le  fameux 
parasite  Montmaur  oui  élé  publié».  Pnrmi  ses 
Tondeaui,  il  en  i;^t  un  à  l'adreise  do  Boi*roberl, 
favori  du  canlinai,  qui  prome  qu'il  savait  badi- 
ner agréablement  : 

Colffi  d'un  rioc  b'tn  rsBni, 


ÇliMi 


Ou  a  de  Malleirille  ;  iiectieit  de  Ifltres  iTn- 
fliour;  Paris,  iC4l,in  8°,  dans  lequel  il  ;  a  plu- 
sieurs morceaux  de  lui;  —  Slralonlce;  Paris, 
IStI,  ï  vol.  in-R"  ;  —  Âlrafrindr;  Paris,  1640, 
in. 8",  roman  traduit,  comme  le  prêchent ,  de 
l'italien  de  I.iicà  A.'iserino;  —  Foétiei;  ParîK, 
IS'iO,  in'4",el  le^S,  jn-ll.  Il  fui  du  nombre  de* 
poêles  qui  Iravaillèrenl  à  la  fameuse  Guirlande 
de  Julie.  P.  L— ï. 

PtniMoB,  d-OllïH.  IIM.  de  TAcat-  francalu.  - 


-  VJDlIcI-Lrdue.  a>M-Ali.  sotlmur.  -  *>.FUnran,  «M. 
dm  lonarC  m  trann. 

naLUANoti  N*il.i.»N  l  Julien  Dt.l,  autenr 
dramatique  fren^ais,  né  i  la  Guadeloupe,  A  U 
fin  de  IBOa,  mort  à  Paris,  an  commcntiemenl  dS' 
mari  I3âi.  Venu  forljeime  en  France,  il  ni  de' 
brillanle»  études  au  collège  Bourbon.  P.eçq  avo- 
cat, il  quilla  bieoMl  le  droit  pour  le  tliéAlrSiOÙ 
«an  début  fui  des  plus  brureux,  et  ott  ilobliut  de- 
puis plus  d'un  succès.  '  Il  avail  fini  par  boire 
dans  Ions  les  verres,  et  daoi  tout  les  faubourgs,  > 
dil  H.  Lefeuve.  ■■  Ce  que  la  foule  coonall  de 
J.  Mallian,  ajoute  M.  Ph.  DumaoïHr,  cesontses- 
onvrages  :  vaudevilles  pleins  de  ti;aielé ,  dramoc 
pIctfiB  de  larmes,  qoi,  à  travers  les  exigences  qui 
élooffenl  l'IiidivMualIlé  de  l'auteur  dramatique  ^ 
Irahisiaient  toujours  l'écrivain  el  le  pemeur  Oe 
que  ses  amis  seuls  connaissaient,  c'étail  ce  orFor 
lojal  et  généreux,  si  souvent  conIrIMé;  ceM* 
bonlé  d'enfant  qui  perinel  de  dire  i  il  u'y  a  qu^iR 
Aire  ici-bas  auquel  Mallian  ait  fait  dti  mal,  c>Ml 
lui-même.  ^  Plusieurs  de  set  pièces  ont  été  doif 
Déesjouslesnumsde  Jsfiexoudeyuhen  dêM; 
On  cite  délai  :  La Stmaint des  Amaari  (itm 
M.  Dumanoir),  Jouée  aux  Variétés;  _£e  Char^ 
pentier.tu  viet  el  pauerelé ,  vaudeville  popa- 
Isire  (avee  M.  Rodiefort),  l»3i  ;  -  Us  D«tt* 
Botes,  drame  bislorique,  1833;  —  L'Hotineor 
dans  le  Crime,  drame,  1834;  —  Les    Der- 
nières jcint»  de  la  Fronde,  drame  en  trofa 
actes,  1834;  —  Le  Juiferrani,  drame  fint«»« 
tique  (avec  M.  Merville),  IS34;  —  le  Vaga- 
bond, drame  populaire  en  un  acte,  ISM;  — 
Deux  vieux  garçons,  vaudeville,    IsSfl;  — 
Vie  expiation ,  drame ,  IBte  ;  —  Le  ChAleim 
des  sept  leurs,  drame,  ISifl;  —  Le  MmiHir 
des   tilleuls,  opéra  comique   (avec  M.  Coi.    I 
mon),  1849;  —  La  jolie  Fille  de  Forme  (avec   ( 
M.    Alboiise);  —   La    Tache  de   sting   (avao    - 
H.   Boulé);  —  Ln  Konne   sanglante    (a*ec    1 
H.  Boureeois);  ~  Les  Brigands  de  la  Loire  | 
(avcE    M.    Brot);    —   Marie-Jeanne    (stcc   * 
M.  Uennery),  qui  fut  la  dernière  création  da   i 
M"*   Dorval   el  obtint   tu  grand   surate;    —    ' 
L'Homme  jcil  bat  ta  femme  {atrx^  M.  Uuma-   à 
noir);  — La  Révolution  française  (avecM.  Lv  J 
brousse  ),  pifcce  A  grand  spectacle  qui  eut  plus  d«  I 
cent  cinquante  représentalioas,  etc.  On  doit  vw  I 
eore  ï  Millian  :  De  r^manetpalion  par  CéAucmt   y 
lion  secondaire;  Paris,  1838,  in.8',     L.  L— n 

fK.  Ilriminair,  ffnrta  K^ersIoglglH  tir  HafUitn.  —    1 
Initc.  Hlrf.d«  mcie  Bfaparlr.  i 

Hsi.LiacHOT(Sernur(j),  savant  prélat  al.-  j 
lemand ,  né  i  Kùchen,  vert  la  lin  du  seizième  I 
siècle,  tnorli  Ollenstein,  le  7  mars  1684.  «on 
savoir  étendu  en  théologie ,  en  littérdlure  et  en 
lih(loire,1aivalutroiUce  de  doyen  de  la  cathédrale 
de  Munster.  On  a  de  lui  :  De  naturn  et  usu  li- 
nster,  1638 et  1641,  inS';  —  D* 
progreutt.  arlU   typographies;  Co- 
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kipie,  1639,  in-4^;  reproduit  dans  les  Monu- 

mifita  (yftoQi'aphica  de  Wolf;  —  De  archi- 

canctU'it  tis  S.  Romani  Imperii  ac  cancella' 

riif  imperialis  aulx;  Munster,  16 lO,  iD-4**, 

Uaâ,  lâ<ï6,  iD-4*  ;  une  truisièine  édition  de  ce 

liire,  rempli  de  recherches  curieuses,  fut  donnée 

pvStniiius;  léna,  1715,  ia-4*;  en  tète  se  trouve 

uM  biographie  de  Tauteur;  —  Paralipomena 

de  hisforieis  gratis;   Cologne,    1636,   in-é"; 

rrimprinit*  dans  les  Supplementa  ad  Vossium 

diMmortcix  gra'cix,àe  Fabricius.  O. 

SktrjQf  JHem-nres,  t.  XXXIII.  — >  Alpen,  Leben  des 
BacMjifs  rrm  Munster  Ckr.  von  (»aUn^ 

■àLLio  (  Michèle),  littérateur  italien ,  né  à 
Saa-Elpiilio.  le  4  iioTembre  1756,  inort  à  Rome, 
feJO  octobre  1  S.'M .  Il  fit  ses  études  à  Rome,  pro- 
Ceua  réioqiipnce  à  Modène  et  à  Fermo ,  et  fit 
ftrtK  de  racad<iinie  des  Arcades  sous  le  nom  de 
Silpeno  MelUico.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
qo^i)  a  publiés,  on  cite  :  //  Tempio  d%  Cnido, 
trad.  in  oltaca  rima;  Rome,  1779,  in-12;  — 
Sflira ,  tragétlie  jouée  en  1787  à  Rome;  —  An- 
nale di  Roma  (janvier  1790  à  décembre  1797  )  ; 
Rome,  în-8*,  ouTrage  périodique  qui  obtint  du 
SBtcès;  l'auteur  y  ajouta  un  supplément  (Ag- 
jiMMta  di  storia  ) ,  qui  comprend  Thistoire  des 
me»  17S7  à  1789;  —  //  Trionfo  délia  reli- 
f^nella  morte  Lnigi  XV!  ^  poëmc;  Rome, 
1/93;  —  Lamentazionl  di  Geremia;  Rome, 
VéêL,  1824  ;  —  ta  Geruxalemme  distrutta  ; 
Bhm^  IS29,  poème  en  douze  chants.        P. 

BtUMtvn  ItnUana,  ISSO.  -  Tlfialdo,  Biogr.  degti  lia- 
kgû  iUwMtri,  IV. 

MALLirs  (  Caïus  ) ,  un  des  complices  de  Ca- 
fina.  tué  en  62  avant  J.-C.  Il  servit  dans  Tar- 
née  de  Sylla  et  acquit  la  réputation  d'un  officier 
babile  et  ▼aillant.  Comme  beaucoup  de  vétérans 
^  Svlla,  il  entra  dans  la  conspiration  de  Catiiina 
^  l'envoya  à  Fésules  en  Étrurie,  avec  mission 
de  rassembler  des  troupes  et  de  ramasser  des 
^vi>îons  militaires.  Ddins  la  bataille  que  le  col- 
)fp»  de  Cicéron,  Antoniiis,  livra  aux  rebelles, 
VallKjs  commanda  Taile  droite  de  Tarmée  de  Ca* 
UJina.  11  périt  dans  Paction.  Y. 

SaUa«tr.  Cat.,  t4,  t1  M.  SI.  SS.  88.  M.  M.  —  Cicrroil, 
hCaX.,  1.  3,  ».  IS;  Il.l,  9.  -  Oioo  C«m1im.  XXX Vil,  80. 

MALJIRSBIIRT  (James  Harris,  comte  de), 
dipliiiDatti  anglais,  né  à  Saliàbur)»le  1 1  avril  1746, 
BMTt  le  20  novembre  1820.  Il  était  fils  de  James 
Hanû,  auteur  d'une  grammaiie  universelle  qui 
I  eo  de  la  célébrité,  intitulée  :  Hermès.  Après 
8Toir  quitté  l'université  <rOxford,  il  alla  étudier 
à  cviJe  de  Leyde,  et  fit  un  premier  voyage  à  Ber- 
llik  et  en  Pukigne.  Il  débuta  dan3  la  carrière  di- 
l^^omatiquesous  lesauspicesde  sir  Joseph  Yorke, 
anbasuadeiir  d'Angleterre  en  Hollande,  et,  quel- 
<|aesfuntft  après,  partit  pour  Madrid  en  qualité 
de  Mcrétaire  d'ambassade  (1768),  et  Tannée  sui- 
Tinte,  au  rappel  de  son  ministre,  il  demeura  à 
eelte  cxwr  comme  cliargé  d'affaires.  Il  eut  occa- 
non  de  montrer  ses  talents  dans  les  discussions 
qai  s'éle^'èrent  entre  l'Espngne  et  la  Grande- 
Bretagne  au  sujet  des  Iles  Falkland.  Ministre  plé- 


nipotentiaire à  Berlin  (1771),  il  y  resta  quatre 
ans.  Ap|>elé  à  remplir  les  mêmes  Tonctions  auprès 
de  Catherine  II  (  1777),  il  avait  fwur  mission 
d'amener  l'impératrice  à  la  conclusion  d'une  al- 
liance   ofTensive  et  défensive  avec  la  Grande- 
Bretagne.  Pendant  cinq  ans,  il  dépensa  beaucoup 
d'habileté,  beaucoup  d'esprit  d'intrigue,  et  une 
très-grande  persévérance;  mais  il  écliona  surtout 
contre  ce  sentiment  de  répuUion  qu'inspiraient 
déjà  à  tous  les  peuples  les  prétentions  arro- 
gantes de  l'Angleterre  à  la  domination  absolue 
des  mers.  «  Celte  grande  dame,  dit-il  en  parlant 
de  Catherine,  dégénère  souvent  en  une  femme 
ordinaire,  et  jout*  avec  son  éventail  quand  elle 
croit  manier  son  .sceptre.  La  France  a  af)pris  Part 
de  la  cajoler,  et  elle  a  peur  d'encourir  le  dé- 
plaisir et  la  critique  d'une  nation  qui  écrit  des 
mémoires  et  des  épigrammes.  »  Il  quitta  w  poste 
iiii|iortant ,  où  toute  son  habileté  avait  brillé 
sans  résultat,  pour  tiller  comme  ministre  à  La 
Haye  (1783);  il  y  négocia  une  alliance  entre 
l'Angleterre ,  la  HolUnde  et  la  Prusse.  Pendant 
les  troubles  civils  qui  agitèrent  la  Hollande  en 
1787,  il  se  montra  opposé  au  parti  des  patriotes 
que  soutenait  la  France ,  et  contribua  à  rétablir 
le  stathouder.  Le  roi  de  Prusse,  dont  les  vues 
avaient    triomphé  par  l'habileté  de  l'ambassa- 
deur,  l'autorisa   h  introduire  dans  ses  armes 
l'aigle  prussienne,  et  le  prince  d'Orange  lui  ac- 
corda la  devise  des  Nassau  :  Je  main  tiendrai.  En 
Angleterre,  il  fut  élevé  à  la  pairie,  sous  le  titre 
de  Iwron  deMalmeshury.  Il  revint  en  178S  à  Lon- 
dres, où  il  soutint  au  parlement  la  (M)litiqiie  de 
Fox.  Mais  lorsque  le  contre-coup  des  violentes 
passions  qui  agitaient  la  France ,  depuis  le  grand 
mouvement  de  1789,  amena  une  scission  dans 
le  parti  whig ,  lorsque  Fox  se  déclara  prêt  h  re- 
connaître la  république  française ,  lord  Malmes- 
bury  suivit  le  parti  de  Burkr.  Envoyé  <i  fierlin 
en  1793  pour  négocier  un  traité  de  subsides,  il 
fut  chargé  en  1794  de  demaniler  pour  le  prince 
de  Galles  (depuis  Georges  IV)  la  main   de  la 
prince.sse  Caroline  de  Brunswick,  si   fameuse 
depuis  par  ses  aventures  et  par  son  procès. 
Jusque-là  il  avait  joui  d'une  grande  faveur  près 
du  prince  de  Galles,  qui  lui  cx)n(iait  ses  embarras, 
et  le  prenait  pour  intermédiaire  entre  lui  et  les 
ministres  de  son  |)ère«  Le  mariage  qu'il  négocia 
devint  la  cause  de  sa  disgrâce.  Le  prince  ne  lui 
pardonna  jamais  d'avoir  montré  de  rinlérét  à  sa 
femme  et  d'avoir  cherché  à  les  ra|>procher.  En 
1796  et  en  1797,  Malinesbury  fut  obligé  d'aller 
successivement  à  Paris  et  à  Lille  poursuivre  des 
négociations  iin|>ortantes  avec  le  Directoire  au 
sujet  de  la  paix;  il  y  apporta  beaucoup  de  zèle  et 
d'intelligence,  et  avec  aussi  peu  de  succès  qu'au- 
trefois à  .Saint  Péteri>bourg.  Dans  le  journal  très- 
curieux  de  son  séjour  en  France,  il  retrace  ses 
faits  et  gestes  de  chaque  jour,  les  incidents  or- 
dinaires et  les  in(  idents  sérieux  ,  ses  impressions 
sur  la  société  du  temps  et  l'asi^ect  de  Paris.  On 
y  trouve  cette  note  sur  le  général  Bonapaile  : 


87  MALMESBURY 

■  hMnmc  bahile,  jacobin  enraui^,  li'irorisle 
mCme.  »  La  v te  publique  dr  loni  Malmesbur;  se 
termina  avec  cette  mission.  Dès  sa  ciniiuaottënie 
année  II  fut  alloiol  ite  surdité  â  tel  point  qu'il 
«e  vit  forcé  rie  rcAiser  toute  ronrlion  put>ltque. 
Néanmoins  II  continua  k  vivre  dans  l'intimité  de 
Pill ,  de  Canning,  du  duc  de  PurlUnr]  et  d'autres 
liommes  émiacnU  de  ce  parli;  il  tlail  toujours 
consulté  par  eux,  quand  il  sVi^i^Mit  rie  [lolitique 
extérieure.  Il  ne  resta  pas  non  \iUis,  clranger 
aux  afTaires  intérieures  de  son  pays.  Les  liommes 
distingués  dans  la  polili(|ue  et  las  lettres,  les 
jeunes  sens  surtout,  Tenaient  souvent  faire  visite 
au  vieux  lion  (old  lion),  comme  on  l'appelait 
i  cause  de  ta  profusion  de  ses  clieveu\  blancs 
et  de  ses  grands  yeux  briHaiils.  En  décembre 
1800,  il  fut  créé  comte,  lord-lii-ulenant  el  garde 
des  arcliives  du  comté  de  Soulliainpion  :  c'ë- 
talent  de  liantes  et  lucratives  faveurs  de  la  cou- 
ronne. Il  donna  en  1807  une  magiiinque  édition 
(2  vol.  In-V)  des  œuvres  Ar,  sun  fi^re.  en  ISle 
de  laquelle  il  a  mis  une  liici:T''ip!iic  écrite  avec 
élégance.  Il  est  aussi  auteur  d'une  liintnire  de  la 
rétotulion  de  Hollande  ayani  pour  tilie  :  In- 
Iroàuclion  la  Ihe  kittory  of  tlie  Tiitlch  Repu- 
biic,  fnr  the  tast  len  years,  1777- ITST.  in-8°. 
Ses  mémoires  et  «a  correspondance  ont  Hé  pu- 
bliés longtemps  après  si  mort  { 1S44-1643  )  par 
les  ûoins  de  son  petit-RIs,  le  comte  de  Mdlmes- 
bur;  aciuel.  Peu  de  livret  cunternporjins  sont 
aussi  ritlies  en  malériaox  pour  l'Iiistoire  secrète 
des  r«urs  dans  les  gouvernements  absolus,  el 
pour'cclle  des  partis  dans  le«  gouvernements 
libres.  J,  Cuim:t. 

T.nli.r  ri  Fontcr.  NaUimal  forlraiU  liuHcr,.  -  Bi... 

;  MkLHBSiKTBY  (  Jama-Howard  Htan» , 
comte  DE),  homme  d'Ëtat  anglais .  pelil-llls  du 
précédent,  oé  en  180'.  Il  Tut  élève  au  C4j1l(^e 
d'l£lon  et  compléta  ses  études  à  celui  rt'Oricl 
(0\ford),  Il  représenta  pendant  quelt^ues  mois 
1e  bourg  de  Willon  a  la  Chambre  des 
lais,  vers  la  fin  de  lu  mCme  année, 
l«  mort  de  ioa  |iire  lui  ouvrit  la  Cliamlire  des 
Lords.  Il  prit  alors  le  titre  et  le  nom  dont  II  était 
hërilier.  Il  siège  parmi  lu  lories,  mais  sans 
avoir  des  opinions  absolues.  Oraleiir  facile  et 
élégant,  il  n'a  pas  joué  cependant  à  la  chambre 
un  réle  éclatant,  ni  pris  une  part  active  aux 
menées  jioliUqiies.  A  l'avènement  du  comte  de 
Derby  comme  premier  ministre,  il  lut  apjielé 
au  poste  des  araires  étrangères  (février  lnh2). 
Lorsque  l'empire  fut  proclamé  en  France,  il  mil 
un  tel  empressement  à  reconnaître  le  nouvel 
ordii;  de  clioses,  que  l'opinion  en  Angleterre 
avait  accueilli  avec  défiance  et  regardait  presque 
comme  une  menace,  qu'il  fut  expo^  b  de  vives 
attaques  dans  le  parlement,  et  ne  pouvant  dire 
les  motifs  secrets  de  sa  conduite.  Il  eut  de  la 
peine  à  se  justtfler.  Vers  1839,  il  b'élail  iié  d'a- 
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milié  avec  le  prince  Louis-Napoléon ,  alors  ré- 
fugié* Londres,  et  lP*»-prolpnblcmpnl,  avant  le 
coup  d'Ëtat,  il  avait  reçu  les  conHdenees  àa 
prince  sur  la  polilique  qu'il  coinpiail    suivre. 
Pendant  son  ministère,  qui  fol  de  courte  durée, 
il  montra  des  talents  remarquables ,  e(  eoalri- 
bna  lieaucoup ,  par  le  tact  et  l'esprit  conciliant 
de  sa  conduite .  i  assurer  avec  l'empereur  na- 
poléon III  celle  alliance,  qui  est  devenue  le 
Irait  «aillant  de  notre  époqnc .  et  qui  est  la  ga- 
rantie de  la  paix  du  monde.  L'administralion  de     , 
lord    Derby  ayant  été  brusquement  renversée    ' 
(décembre  1831).  lord  Malmesbury  vint  *  Pari»    , 
offi'ir  ses  féliciUtions  personnelles  i  l'empereur. 
Après  la  récente  guerre  avec  la  Russie .  il  prit  la 
pnroledans  la  Chambre  des  Lords  pour  critiquer  * 
sévèrement  ta  paix  qui  avait  été  conclue  h  Paris, 
en  mars  1856,  sous  les  auspices  du  comte  Cla- 
rendon.  C'était  naturel,  puisque  les  tories  étaient 
alors  dans  l'apposilioa.  Lont  Malmesbury  rentra    ' 
au  ministère,  en  lévrier  1808,  comme  secrélaire   * 
d'élal  des  arfaires  étrangères  dans  le  caliinet  dn 
comte  de  Derby,  el  fut  remplacé  par  lord  John 
Russell  le  17  juin  Ig&g,  lors  de  la  diute  de  c« 
cabinet.  Il  est  connu  dans  le  monde  Hltéraire 
comme  Mileur  de»  IHémoirts  el  de  la  corres- 
pondance n/fieiille  de  son  grand-père,  le  pre- 
mier comte.  C'est  nn  vrai  service  qu'il  a  rcnda 
i  l'histoire.  On  loi  a  reproclié  dans 
du  temps,   el  nous   doutons  qui 
justice,  d'avoir  publié  braucoup  île  doeomeolï  '^ 
sans  avoir  obtenu   au   préalable   l 'assentiment 
des  familles  qu'ils  concemaieol.  En  Angleterre, 
l'opinion  est  1res- clialoni lieuse   et  sévère    sur 
ces  matières ,  el  il  est  rare  que  les  personnage» 
d'an  rang  élefé  manquent  ï  des  ronvenancea 
qui  son!  devenues  des  règle».  Lord  Mslmesbary     , 
a  épousé  en  1830  ta  fille  unique  du  comte  d«  * 
Tankerville.  li  n'a  pas  eu  d'enHints  de  ce  ma-  * 
riage.  L'héritier  prénom ptir  de  sa  pairie  est  son 
frère  Edward  .AI  fi'Cd-John  Harris,  J.  C. 

X'çlUh  CscloiH!iia\Ktitt.).  —  SltUknol  thr  Orrlit 
mtnutrt-  ^ 

M.tLNEHBnRT.  Voy.  GulLUGIlE  et  OuvtEft. 
MjiLNtCRATi  [Jules  ),  poète  italien,  né  vers 
la  Gn  du  seizième  siècle  i  Lendinarît,  ville  de 
la  Polési ne,  mort  vers  le  milieu  du  dit-septième 
siècle.  Né  d'une  famille  nolite,  il  s'occupa  pe>- 
danl  toute  sa  vie  de  composîMons  littéraires  jsoa    i 
exirème    vanité  ne  l'eriipèclia    pas  de  tomber  • 
hientAldana  le  pins  profond  oubli,  d'oii  son  nom 
ne  fui  tiré  qu'au  commencement  de  ce  siècle  (i).  • 
On  a  de  lui  ;  /(  Ctorindo,  trogediapmlorala; 
Trévise,  1604,  !n'8°;  ibid.,  I61B  el  le.tl),  in-12; 

—  L'Ordaura,  Iragtdia iTtiiite,  I6î0.  in-B";    ■ 
Venise,  1630,  in-lîi  — i'finriciiorn-o  Francia 
eonqulitata,  poema  eroico;  Venise  ,1613,  in-S*. 

(1)111  itlMireelHiil  de  UB  Enr«fl,M3liiil|iniU  hll 

■  ppdc  Juin  HilmlxnjiLI  qui.  ta  hii  himonitiii  Of  tu 
rlunUiiucrnrri,itUten  les  lUUcu  et  1»  Friac>L>CDB. 


qu'il  a  rcnda  j 
ce  Bod  avec  ^ 
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Ot  oovragf^  dcdië  h  Louis  XIIT,  est  «ieTenu  ex- 
trêmeot  rare;  le  dénoûment  y  est  le  môme 
que  dans  La  Henriade  de  Voltaire  ;  comme  dans 
ce  poème,  Malmignati  fait  voir  à  son  héros,  on- 
IcTf  au  ciel,  les  éf  ëDements  qui  doivent  se  passer 
sousseâ  successeurs.  O. 

Viiiot«on,  .Yo(M»  ftir  SiatwUgnati  {Xagazin  encyclo- 

a  A  L» T  (  Etienne  -  Pierre  -  François  -  de  • 
Pauie),  en  religion  le  P.  Étiemre,  fondateur  de 
cooimonaiité.  religieuse,  né  à  Reims,  le  4  sep- 
tembre 1744,  mort  an  couTent  de  la  Trappe 
(TAignebelle,  le  12  avril  1840.  Fils  d'un  chantre , 
il  fit  ses  études  eomme  boursier  au  cull<^ge  de 
Tooiversité  de  u  ville  natale.  Onlonné  prêtre 
C9  1769,  il  desaerrit  les  cures  de  Mareuilsur- 
Ai.de  Perthes-les-Hurlus  et  de  Prouilly.  Kn  1778, 
il  entra  à  la  chartreuse  de  Mont- Dieu  près 
Bonis.  Il  refusa  le  serment  civil  exi^é  du  clergé 
par  rA<i&einblée  nationale  (  12  juillet  et  27  novem- 
bre 1790)  et  émigra,  d*abord  à  Naniur,  puis  à 
Honster,  oii  il  devint  confesseur  de  M"*  Louise- 
Adelaïie  de  Boorbon-Condé.  Le  5  avril  I79i, 
iMB  le  Doni  de  père  Etienne,  il  prit  d(^finitivc- 
nmt  l'habit  de  bernanlin  à  la  trappe  du  Sacré- 
Cmr  Brabant)  et  fut  bientôt  élu  sous-prieur  de 
tt  communauté.  Fuyant  devant  les  armes  vie- 
terrains  dos  Français  et  aussi  expulsé  sncces- 
BVfnent  parles  empereurs  d'Autriclic,  do  Russie 
*t  jiT  le  roi  de  Pnisse ,  on  voit  le  P.  Etienne  à 
Ifirneiles.  à  Munster,  à  Marienfeld,  à  Tabbaye 
^  la  Val  Sainte,  (canton  de  Fribourg).  à  celle  de 
DiriHI  (W>M|>balie),  à  Comttance,  à  Vienne  ;  en 
Xi^neâ  Orcha,  età  Therespol  ;  puis  à  Dantzig,  à 
loberk.  k  Hamtx>urg,  à  Dribiiurg  ot'i  il  demeura 
qori'^oe  temps  en  qualité  de  priiur.  Chasst^  encore 
de  cHte  localité ,  il  revint  à  La  Val-Sainto;  puis 
Penpereur  Napoléon  ayant  décrété  la  siipiires- 
aoo  des  monastères  de  la  Trappe ,  la  phipai  t  des 
•oîoes  passèrent  en  Amérique  Malmy  et  deux 
et  i^  collègues  restèrent  en  Suisse  et,  ap^^s  le 
rrfoar  des  Bourbons,  obtinrent  de  fonder  autant 
4em«i^onfi  de  leur  ordre  qu'ils  pourraient.  Le  P. 
Etienne  fit  Tacquisition  de  l'antique  ablxiyc  d*Ai- 
p^b^lîe  n8l6  )  et,  grâce  h  d'adivcs quêtes  ré- 
^ara  re  monament  qui  devint  rapidement  le  centre 
f  «ne  Bonibrense  et  riche  communauté.  N(irnmé 
ibbé  de  cette  communauté  le  13  août  1834,  il 
éoûUk  «  démission  en  1837;  il  mourut,  h^é  de 
i|utre-vingt-sei7eans.  A.  L. 

U-c-.».  JVof^cr  sur  le  H.  p.  tienne,  fond'iteur  He  la 
*^>9*_d-  Vi^H^b^l'c-'ISM).-  raniinir  (iaillanlin  .  fie  du 
i.P  ÉtifntU'Pterrg  FrançoU-de-Ptiuie  Malm^  1841'. 

SALO  (Saint), premier  évéque  de  la  \ille  qui 

:«1e  son  nom ,  naquit,  suivant  les  légendaires, 

TB*  là  Bretagne  insulaire,  et  mourut,  suivant  les 

■T-^roei  modernes,  en  612  ou  en  627.  Sa  fétc 

*^t  célébrée  le  1 5  novembre.  Tout  ce  que  les 

fcM»de4  racontent   sur  sa  vie  est  à  peu  près 

^aleinent  fabulenx.  On  sait,  toutefois,  que.  de 

V»  îemps ,  la  cité  principale  du  diocèse  (  si  l'on 

P^l  appeler  diocèse  un   territoire  n'avant  pas 

«we  de  iimitet  déterminées;  nVtait  pas  le  ro- 


cher de  Saint-Mnio,  mais  la  ville  d'Alet,  autre- 
ment nomiiioe  Quid  AlH,  («nich  Alet ,  en  terre 
ferme.  La  notice  île  l'empire  dtsi^ne  Alet  comme 
siège  d'une  préfecture  militaire.  Quelques  ërudits 
lui  ont  donné  pour  fondateur  le  grandœrus  Ale- 
thf.s.  L'érudition  n'a  longtemps  servi  qu'à  faire 
de  ces  jeux  d'esprit.  B.  H. 

r.nllia  Ckristiana,  t.  XIV,eoL  m.  —  L'abt>é  TresTaux, 
Église  de  Bretagne. 

MALO  (***),  général  français,  né  à  Vire,en 
1772,  mort  en  i80l.  M  appartenait  à  l'ordre  des 
Cordeliers  lorsque  la  révolution  appela  tous  les 
citoyens  à  la  défense  de  la  patrie  et  brisa  les 
liens  monastiques.  Malo  s'engagea  dans  le  i2''hu.s- 
sards.  Il  franchit  rapidement  les  premiers  gra«les 
et  commandait  la  légion  de  police  cantonnée  au 
camp  de  Grenelle  lors(|ue  des  conspirateurs  de 
diverses  opinions  vinrent,  dans  la  nuit  du  10  sep- 
tembre 1796,  assaillir  le  c^mp  et  chercher  à  dé- 
baucher K'S  soldats  qui  le  composaient.  Surpris 
dans  sa  tente,  Malo  n'eut  que  le  temps  de  sauter 
en  chemise  sur  son  cheval;  il  rallia  quelques 
cavaliers  et,  à  leur  tête,  mit  t-n  fuite  les  insur;;és. 
Plus  tard  il  éventa  la  conjurai  ion  dont  La  Villc- 
heumoisétait  lechef.  Carnot,  pour  ce  nouveau  ser- 
vice, le  nomma  gi'néral  de  brigade.  Le  corps  légis- 
latif décréta  que  .Malo  avait  bien  mérité  de  la  yn- 
tric,  malgié  les  insultes  quotidiennes  des  journaux 
réactionnaires  qui  ne  cessaient  de  répéter  lAhera 
nos  à  Malo.  Son  zèle  républicain  ne  protégea 
pas  Malo  contre  la  majorité  du  Directoire,  qui  le 
trouvait  trop  dévoué  à  Carnot.  Il  (ut  révoqué  le 
12  fructidor  an  V  (  septembre  1797  ).  A  la  nouvelle. 
de  sa  destitution,  il  courut  au  palais  directorial, 
et  invectiva  de  la  façon  la  plus  scandaleuse 
les  cinq  magistrats  qui  représentaient  alors  le 
peuple  français.  Un  oidre  «l'exil  fut  la  suite  de 
cette  scène  et  depuis  lors  Malo  n'occupa  aucune 

fonction.  IL  L. 

Hioqraphif  modrrue  (1815).  ^  Galerie  historique  des 
Contemporains  \%\^\ 

l  .^ALO  {Charles),  littérateur  français-,  né 
le  19  juillet  1790,^  Paris.  Élève  des  écoles  cen- 
trales et  du  Prytanéc ,  il  ilebuta  par  quelques 
pièces  de  théâtre  représentées  à  Paris  et  fonda 
un  recueil  périodique,  La  France  IM  ter  aire , 
l832-t8i9,  36  vol.  in-8'».  Membre  d'un  grand 
nombre  <lc  sociétés  savantes  et  agent  de  la  So- 
ciété pour  l'Instruction  élémentaire ,  dont  il  ré- 
dige le  Bulletin ,  il  a  fondé  à  Paris  un  Cerc'e 
des  sociétés  littéraires.  S*'8  principaux  ouvrages 
sont  :  Jm  Guirlande  de  Flore;  Paris,  1814, 
in-18,  avec  16  grav.  ; —iVflpo/^niana;  Paris, 
1814,  in-8";  —  Mémoires  d'Olivier  Crovnoell, 
et  de  ses  enfants;  Paris,  1816,  in-8*  ;  —  Cor- 
respondance inédite  et  secrète  de  Benjamin 
Franklin  ;  Paris,  1817,  2  vol.  in-8°  ;  —  Le  Pa- 
norama  d'Angleterre,  éphémérides  politi- 
ques, littéraires,  etc.;  Paris,  1817-1818, 
3  vol.  in-8°;  —  Voyages  du  prince  persan 
Mirza  '  rtahoul  Thnteh-Khnn  (  User.  Al)oul- 
Thaleb-Mirza)  en  Asie  ;  1S19,  in-H";  —  Histoire 
de  Vile  de  Saint- Dominnuc,  depuis  Vépoque 
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i«  ta  démnmrle  jtaqu'à  1818;  pari 
{■-8*  ;  —  L'Anacharsii  français,  ou  Detcrip- 
Hon  hiiloriipie  et  géotrapiiiqa^  de  toute  la 
France;  1822,  ia-18,  attcgrif.  et  certes  (en 
prosB  mAléeile  ven);  —  Hutoire  des  Jmji 
depuis  ta  drsiruclion  de  Jérutalem  jusqu'à 
noijourt;  Paria,  18Î6,  in-S'}  —  VoTis  et  \es 
environs  ,  promenades  pittortiques;  Paris, 
1827,  in-18,  grav-i  —  Galtrie  des  rciiirs  de 
France;  Paris,  lS4i,gr.iB-8'',BïEci)jpiir!rflil9; 
-~  beaucoup  iletraduclioasderaoï^iai.^.G.  de  F. 

MALOBT  (Pierre),  médedii  TraTiçai^,  né  ren 
1695,  à  CI«rniODt  en  Auvergne,  tiiori  va  Mil. 
Reçu  <tocl«uren  méilccine  en  ['10,  a  Paris,  il  nc- 
quiE  la  répDtatioD  d'un  praticien  Imbiln  el  il'un 
observateur  judicieux.  Il  (lit  attache  au  service 
de  rbatel  Jes  iDTalidcset  fit  parlie  ilepuia  nia 
de  J' Académie  des  sciences.  Onaite  lui,  dans  le 
recueil  de  celle  lompa^nie,  plusieurs  [nemutres 
■ur  le  raouvemenl  des  lèvres  {]î'j7},  t<ur  deux 
hjdropisies  enkystées  du  poumo-ti  n"32),  sur 
no  anëvrisme  de  l'ailère  sous-clavléru  droilc 
(1733),  elc. 

Son  fdft Maloet (Pierre- £owli-,Wnjip),ni^  en 
1730,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  23  a^ùl  isio, 
exerça  aussi  la  médecine.  Après  ^voir  rionné 
des  preuves  de  zèle  peodaol  répi'iéinie  qui  ra- 
vagea Drest  en  17&8,  il  [irofessa  è  Paris  la  phj- 
sioloi^eetla  matière  médicale,  el  devint,  en  1773, 
Inspecteur  des  hOpllaux  militaires,  conseiller  du 
DM,  et  méilecin  des  princesses  Adélaïde  et  Vic- 
toire, qu'il  suivit  en  1791  à  Rome,  l'orté  sur 
la  liste  des  émigrés ,  il  perdit  tntis  ses  bierni. 
Sous  l'empire  il  Dit  nommé  l'un  dcsqu^ilre  mé- 
decins coosullaots  de  Napoléon.  Il  a  publié  une 
curieuse  dissertation  intitulée  :  Àa  til  exlerii 
anitaantibus,  ila  et  Aomlni  tua  rox  peculia- 
ris;  Paris,  1757,  in^°;  et  un  Éloge  àislorique 
de  Vrrnage:  Paris,  1776.  in-8°.  K. 

Blaçr.  imii. 

HALOMSKa  {Pietro),  peiolre  de  l'iScole  té- 
nitienne.né  il  Venise, en  1556,  niurl  en  161s. 
luu  d'une  ramille  aisée,  il  s'aJunua  dans  sa 
Jeunesse  i  l'étude  des  Icllres  et  de  la  musique, 
el  devint  cbanoelier  duCHl.  Celle  charge  ne 
l'empêcha  pas  de  se  livrer  ï  la  [«inlure  sous 
Ciuseppe  Porta,  qui  SI  de  lui  un  imn  di-ssina- 
tear.  D'un  tempérament  sage  el  palient,  il 
apforla  à  «on  travail  un  soin  el  un  Uni  qui 
n'étaient  pis  ordinaires  à  son  éiuque.  Ruiné 
par  (les  revers  de  liinunc,  il  trouva,  dans  l'art 
qo'll  n'avait  d'atxird  cultivé  que  p:<r  plaisir, 
des  ressources  abondantes  et  il  peinait  avec  un 
égal  talent  le  portrait,  l'histoire  et  i'arcbilcclure. 
Il  décora  plusieurs  salles  du  palais  ducal  de 
Venise;  il  l'Xécula  pour  l'église  S.-Kraneesco-di- 
Paola  quatre  tableauii  représentant  ks  mirades 
du  saint,  et  remarquables  par  la  [irécision  des 
contours,  la  ^r^ce  et  l'originalilé  des  puKes.  Il 
fit  un  granri  nombre  d'autres  peintures  poor  les 
^tes  deVeoiseet  de  Padom',  pour  les  galeriet 
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publiques  et  particulières,  enrichissant  ces  com- 
positions d'ari^liitectures  et  de  perspectives,  «e 
plaisant  surtout  à  reproduire  les  cérémonies  pu-  ' 
bliques,  sur  la  place  Suint-Marc  on  dans  la  salle 
du  grand  conseil.  Il  pdgnit  aossi  avec  taleot 
des  décoralioas  Ihéâlrales.  Don  Alonzo  de  La 
{Tueva,  ambasÀadcur  d'Espagne  prés  la  répu- 
blique de  Venise,  avait  rapporté  i  Madrid  ud  , 
tableau  placé  au  musée  de  celle  ville  et  longtemps 
■llribuéau  Tintoret.  Ce  Ubieau  est  l'cpuire  de 
Halombrs.qui  j  a  r^ni  dans  la  salle  du  collège 
de  Venise  le  do|te  el  les  sénateurs  se  préparant 
i  la  nV(!plîiin  d'un  ambassadeur;  toutes  les 
léles  sont  des  portraits.  Malonibrs  eut  pour 
bérilier  de  son  talent  Giairppe,  son  Bis  el  aon 
élève,  qui  s'adonna  il  l'architecture.         E.  ft — h. 


nkLOJitUSdmond),  savant  littératenr  an- 
glais, né  le  t  octobre  1741, i  Dublin,  moK 
le  là  mai  IBil,  à  Londres.  Possesseur  d'une 
grande  fortune,  il  alla  habiter  Lunilres  et  se 
lis  d'amitié  avec  plusieurs  éradîts,  entre  autres 
Boswell  et  Sleevens.  Ce  dernier  lui  Ht  bienlM 
partager  l'admiration  enlbonsiaste  qu'il  pro' 
TesMît  pour  Shakespeare,  et  lui  oITril  de  tra- 
vailler i  la  seconde  édition  qu'il  donna  en  I77& 
désoeuvrés  de  ce  poète;  mais  loruqu'îl  sut  j 
que  Malonede  son  cdlé  en  préparait  une  anlre 
beaucoup  plM  complète,  il  refusa  de  le  voir  da- 
vantage. Malone  possédait  aussi  bien  la  liuéra- 
lure  dramatique  que  l'ancienne  poésie  anglaise; 
Il  donna  une  preuve  remarqnablcdesonéruih'tiou 
en  mâme  lemps  que  de  sa  sagacité  lors  de  la 
querelle  littéraire  qui  s'éleva  au  sujet  des  préten- 
dus puCrnes  attribués  au  moine  Rowlejr  :  il  dé- 
montra d'une  Tafou  péremplolre  qu'il  ne  ruilait  j 
voir  autre  ctiose  que  l'œuvre  babllenient  bile 
d'unécnvainmoilerme,c'est-Ji-diredeClinttertoo. 
On  a  de  Alalone  :  Ristorical  aeeouni  o/i/ie  rts« 
and  progrtis  of  Ihe  English  stage  and  o/  the 
eeonomy  and  uiages  a/ the  aneieilt  Itiealret 
in  Sngland  ;  Londres,  1790,  tn  8°;  Bile,  1790, 
lu  8*  ;  —  The  Plagf  and  parmi  of  W.  ^hrUu- 
prare.  mllaled  Verbatim  vilh  Ihe  moit  au- 
thentie  coptei  and  rtttsed,  ttin  corrfctions 
and  llluslralioni  of  earioui  co  mtfrrn  fa - 
tors,  etc.;  Londres ,  1790,  10  lom.  en  1 1  vol. 
pet.  in-S"  ',  c'est  nue  des  éditions  les  plus  estimées 
de  Sliakspeare;  —  The  Uietif  W.  Stiaiipeare;  ' 
Londres,  1811,  in-f>».  D'autres  opuscules  de  1 
Halone  oui  été  imprimés  à  petit  nombre.  Il  mil  I 
au  jour  en  isun  des  mélanges  de  prose  et  île  I 
vers  de  Dryden  el  fut  l'éditeur  des  iruvri's  de 
sirJoshua  Reynolds  (1797)  cl  de  William  Ra- 
milton  (1808).  P.  L— V. 

Jins  BcHOrll ,  Blegrap^leal  mewalT  nf  tin. . valant. 

MStOT  (hTançoii),  visionnaire  français, ni 

près  de  Laugres,  en  1708,  mort  le  21   lévrier 
178&.  11  flt  ws  éludes  i  Paii*  «^.çoUége  Saiuie- 
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Bvbe.  Lorsqn'eA  t73U  le  cardinal  de  Fleiiry  dis- 
persa le»  membres  de  cette  maison,  Malot  devint 
if«reptrar  des  fils  de  Mérac,  président  à  la 
Chambre  des  Cbrnptes.  Ordonné  prêtre  en  1751, 
il  ae  pratiqua  jamais  le  saint  ministère  d'une 
(itoa  régulière.  On  a  de  Maiot  :  Lex  Psaumes 
ie  David,  trad.  en  français  selon  riiêbrou  à  Tu- 
iajse  des  laïcs,  175i,  2  vol.  in-12;  cet  ouvrage 
writa  à  son  auteur  d'être  classé  parmi  les  ap- 
pehnts  ou  figuristes.  Malot  comb:jttit  vive- 
DfDt  Rondet  qui.  dans  son  édition  de  In  lUhle 
d'Avignon,  lejetait  la  conversion  des  Juif^  à  la 
iadu  monile  et  après  le  règne  de  l'Antocliri^t.   | 
li  f.Qbiia  une    Dissertation  sur  l'époque  du  ; 
rîf cW  des  Juifs  et  sur  Vheureuse  révolution 
^'dii  doit  opérer  dans  V Eglise,  1770,  in-12; 
Bi«QtJet  répliqua  par  nne  longue  Dissertation,   \ 
\T:h,  in-12.  Malut,  à  son  tour,  fit  paraître  un  ' 
^ifrplrmeni   à  sa  Dissertation  sur  l'époque  , 
iù rappel  des  Juifs  et  fi'ia  celte  éïKK|ue  à  Tan-  | 
3«  I8i9;  ua   grand   événement   précurseur 
deriit  d'ailleurs  d'ici  là  signaler  l'ère  nouv(*lle 
1iii<:onimencerait  pour  les  humains.  Rondet  ne 
voQiut  pas  rester  eo  arrière  et,  <lans  une  fjttre 
iEustOe,  iTftO,  in-12,  il  annonça  que  le  règne 
dtl'ADtérhrist  finirait  en  18G0.  Malot  continua 
hdi^Oviîon  et  appuya  <on  opinion  sur  des  sup-  j 
pdstiuDs  fort  arbitraires  dans  :  Suite  et  Défense 
it  la  Dissertation  sur  Tépo^pie  du  r.ippel  des 
Mi,l782«  in-12;  et  :  Lettre  de  fauteur  de 
/<2  Dissertation  sur  l'épofpie  du  rappel  des  Juifs 
arauteurdes  Nouvelles  ecclésiastiques;  10  juin 
ns.  m- 12.   Les  prophéties  de  Riiiid<>t  et  de 
Jtiot  ont  servi  de  texte  à  une  multitude  d'o- 
F^<coles  religieux,  politiques,  ou  comiques  Un 
^mûer  ouTrage  de  F.  Mallot,  intitulé  :  Avan- 
■ag»  et  yécessité  d'une  foi  éclairée,  parut 
n  I7&4,  ia-16.  A.  L. 

.fvmrflieseeeiêtiaxtiques,  80  octobre  et  6  noT.  iTSt. 
'■ALor  {Jean- Baptiste),  prélat  Ix'lge,  né  à 
Ypres  (Flaniire  occidentale),  le  30  juin  I809. 
A{ires  avoir  étudié  au  collège  des  Jésuites  de 
Mint-Acheul,  puis  au  collège  germaui(}ue  de 
Ri.'me,  il  entra  au  séminaire  de  Bruges.  Devenu 
'^anoioe  de  la  catbétlrale  de  Bruges  en  18'iO,  il 
lut  nommé,  en  1^%S,  coadjuteur  de  Tévêipie  de 
';:c  «ille,  aui{uel  il  succé<la  l'année  suivante. 
Se^  principaui  ouvrages  sont:  Chronicon  mo- 
nmferii  Aldenburgensis ;  Bruges,  I8'i0,  in-é**; 
"  La  Lecture  de  la  sainte  Bible  en  langue 
vulgaire,  Jugée  diaprés  V Écriture,  la  tradi- 
tion, et  la  saine  raison  ;  Louvain,  1840,  2  vol. 
ÎD-ê*;  —  Recherches  historiques  et  critiques 
sur  le  véritable  auteur  de  Vtmitation  de  Jé- 
sus-Christ ;  Eramen  des  droits  de  Thomas  à 
Ketupis,  de  Gerson  et  de  Gersen,  arec  une 
Réponse  aux  derniers  adversaires  de  Thomas 
a  hempis...,  suivi  de  documents  inédits; 
Louvain,  18i8,  in-8*»;  3' édit..  Tournai  l»ô8. 
L«>s  opinions  ultramontaiiies  de  M.  M.dou  lui 
ont  valu  les  titres  de  prélat  domestique  et  d'é- 
tèque  assistant  au  trône  du  pape.        E.  R. 
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annuaire  de  l'université  eatkoliquê  de  Loutain,  aa- 
née  I8i»9.  —  Bibliographie  ûe  la  Belgique. 

;  MALOO  {Jules  -Edouard  -  François- Xa» 
vr^),  bummepolitinue  belge,  frère  du  préc^idcnt, 
né  à  Ypros,  le  19  octobre  18IO.  11  entra  en  1836 
comme  cbef  de  bureau  au  ministère  de  la  (ustice, 
où  il  devint  diptxteur  de  la  division  de  législa- 
tion et  de  statistique.  Il  fut,  de  18 il  à  18)8, 
membre  de  la  chambre  des  représentants  pour 
Tarrondissemcnt  d'Ypres.  Nommé,  en  1844,  gou- 
verneur de  la  province  d'Anvers,  il  fit  pariie^ 
Tannée  suivante,  couunc  ministre  des  financées, 
du  c;ibinet  libéral  furiné  par  M.  van  de  \Ve)ery 
conserva,  en  1846,  stm  portefeuille  dans  le  mi- 
nistère catholique  du  c^)mte  de  Tlieux,  et  fut 
admis  à  la  retraite  en  1847.  Élu  de  nouveau,  en 
18â0,  représentant  de  larrundissemeot  d'Ypres, 
il  continue  de  siéger  dans  les  rangs  de  Topposi- 
tion  c^itbolique,  où  son  éloquence  et  ses  lumières 
en  linanres  lui  assuront  nue  place  importante. 
.M.  Malou  est  l'un  des  directeurs  Je  la  société 
générale  |)our  favoriser  Tindustrie  nationale. 

On  a  de  lui  :  Situation  financière  de  la  Bel' 
gique  (juillet  1847).  Impôts,  Recettes  et  Dé- 
penses, De' te  Jlut tante.  Dette  constituée; 
ih'uxelles,  ls47,  in-8;;  —  La  Question  moné- 
taire; Bruxelles,  1869,  in-s".  Il  a  traduit  de 
l'alleniand  :  La  situation  monétaire  de  la 
Sutsse  en  septembre  IS-VJ,  par  O.  T.  ;  Bruxelles, 
18j9,  in•8^  E.  R. 

M.  SrhrhT,  Matisttque  penonnrllt'  des  ministères  rt 
itei  corps  leoix.'ati/s  conslitiirs  en  liclqique  depui*  l(t80; 
Krii\illi>s  iHS"?,  In  if.  —  /.e  l.iire  d\r  de  l'ordre  de  l^o- 
pnld  it  de  la  Crotx  de  fer,  toin.  1,  p.  tS4. 

.viALOi'RT  {Pierre- Victor,  baron),  homme 
d'État  et  publiriste  français,  né  à  Rioin,  en  février 
I7i0,  mort  à  Paris,  le  7  septembre  I.S14.  Il  était 
encore  sur  les  l)ancs  des  oratoriens  lorsqu'il  don- 
nait carrière  à  son  goOt  |)Our  la  poésie  en  pu- 
bliant une  ode  sur  la  prise  de  Mabon  et  une  autre 
sur  les  victoires  que  le  prince  «le  Condé  avait 
remporte(»s  en  Allemagne.  Deux  tragédies  et 
deux  comédies  qu'il  présenta  ensuite  à  la  Co- 
m(Hlit>-Franraise  donnèrent  lieu  de  la  part  de  Le- 
kdin  à  des  conseils  que  le  jeune  auteur  eut  la 
sagesse  de  suivre.  Renonçant  à  la  littérature, 
connue  déjà  il  avait  renonce  à  renseignement,  il 
partit  à  dix-huit  ans  pour  Lisl)onne  avec  le  titre 
de  chancelier  du  consulat  de  France  tt  d'altachéà 
l'amlKissade.  Le  comte  de  Merle,  ambassadeur  de 
la  cour  des  Tuileries,  ayant  étépromplement  rap- 
pelé, Mîilouet  le  suivit  en  France  et  fut  presque 
aussitôt  employé  dans  l'administration  de  l'année 
du  maréchal  de  Broglie.  Il  paya  de  sa  personne 
à  la  bataille  de  Fillinghausen.  A  la  ptiix  tle  1763, 
il  entra  dans  la  marine,  et  fut  «labord  chargé  de 
diriger  à  Kocheforl  les  embarquements  |K)ur 
C'ayenne  lorsqu'on  y  tenta  les  premiers  et  infruc- 
tueux essais  de  colonisation.  Nommé  sous  c^nn- 
missaire  en  17  7,  et  envoyé  à  Saint-Domingue, 
il  y  W'jouma  jusqu'en  1774,  et  y  exerça  smres- 
•sivement  les  fonctions  de  commissaire  et  d'or- 
donnateur. Les  notions  exactes  qu'il  recueillit 
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et  transmit  aa  goayerneinent  pendant  son  ad- 
ministration ,  notions  consignées  dans  le  t.  IV 
de  ses  Mémoires,  fixèrent,  en  1776,  rattention 
de  M.  de  Sartines,qui  lui  confia  l'examen  des 
divers  projets  de  colonisation  de  la  Guyane  alors 
présentés  aux  ministres.  Luttant  contre  leurs  an- 
tears,que  soutenait  M.  de  Maurepas,  Malouet, 
élevé  au  grade  de  commissaire  général  de  la 
marine,  et  en  même  temps  secrétaire  du  ca- 
binet de  Mme  Adélaïde,  fit  prévaloir  ses  vues 
personnelles  et  fut  chargé  de  les  mettre  à  exé- 
cution. Arrivé  à  Cayenne,  à  la  fin  d'octobre,  il 
visita  tous  les  ports  ainsi  que  toutes  les  rivières 
de  la  colonie;  et  dès  qu'il  fut  remis  d'une  ma- 
ladie dangereuse  causée  par  cette  excursion,  il 
se  rendit  à  Surinam  où  il  obtint  sur  la  colonie 
hollandaise  des  informations  précises  formant  la 
base  de  projets  dont  il  confia  l'exécution  à  IHn- 
génieur  Guisan  {voy,  ce  nom).  Malgré  l'envie  et 
l'esprit  de  routine,  il  avait  triomphé  de  bien  des 
difkcultés  et  réalisé  de  notables  améliorations, 
lorsqu'un  nouveau  directeur  et  quarante  em- 
ployés européens  arrivèrent  inopinément.  Ne 
comptant  plus  sur  les  chefs  de  la  compagnie, 
Malouet  revint  en  France  en  1779;  il  laissait  un 
plan  détaillé  et  arrêté  dans  toutes  ses  parties, 
des  instruction.^  précises,  des  travaux  commencés 
sur  des  bases  solides  et  des  agents  pénétrés  de 
ses  vues.  Fait  prisonnier  par  un  corsaire  anglais, 
il  fut  conduit  à  Londres,  recouvra  prompteraent 
9à  liberté,  et  vint  à  Versailles  où  il  reçut  du  roi 
un  accueil  bienveillant;  quoique  la  guerre  d'A- 
mérique appelât  plus  particulièrement  l'atten- 
tion, il  fut  décidé  qu'on  poursuivrait  l'exécution 
de  ses  plans.  £n  1780,  il  fut  chargé  de  négocier 
avec  les  Génois  un  emprunt  de  six  millions. 
Pendant  les  huit  années  suivantes,  il  administra, 
comme  intendant ,  le  port  de  Toulon  où  il  im- 
prima une  grande  activité  aux  travaux. 

Lorsque  le  tiers  état  du  bailliage  de  Riom  le 
nomma,  en  1789,  son  député  aux  états  généraux 
et  le  chargea  de  porter  à  la  sénéchaussée  d'Au- 
vergne les  caliiers  dont  il  avait  été  le  principal 
rédacteur,  il  prononça  un  discours  faisant  pres- 
sentir la  ligne  politique  qu'il  suivrait  Partisan 
de  la  constitution  anglaise,  il  voulait  l'alliance 
du  trOne  et  de  la  liberté  qui  lui  semblaient  insé- 
parables. Ces  principes  le  dirigèrent  en  effet  à 
l'assemblée  nationale  où,  à  l'exception  de  deux 
circonstances  (la  réunion  des  trois  ordres  qu'il 
appuya,  et  l'aliénation  des  biens  du  clergé  qu'il 
soutint,  en  proposant  toutefois  un  projet  régle- 
mentant l'usage  qu'on  ferait  de  leur  produit) ,  il 
vota  constamment  avec  la  droite.  Prenant  part  à 
toutes  les  discussions  importantes,  il  se  fit  en- 
tendre toutes  les  fois  que  la  prérogative  royale 
lui  parut  menacée,  ou  que  les  réformes  propo- 
sées lui  semblèrent  détruire  l'équilibre  qu'il  vou- 
lait maintenir  entre  l'autorité  constitutionnelle 
du  roi  et  la  représentation  nationale.  Son  dé- 
vouement à  Louis.  XVl  était  bien  connu  de  ce 
prince  avec  qui  il  était  en  pleine  communauté  de 


sentiments  et  d'opinions.  Le  17  septembre  1792, 
i]  se  réfugia  en  Angleterre  où  il  s'empressa  de 
publier  un  écrit  en  faveur  du  roi,  et  le  8  octobre 
suivant,  il  écrivit  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères une  lettre  qui  ne  fut  lue  à  la  Ck>nTention 
que  le  20  novembre ,  lettre  où  il  demandait  qu'on 
lui  expédi&t  des  passe- ports  pour  qu*il  lui  fût  per- 
mis de  venir  défendre  Lonis  XVI.  Sur  la  propo- 
sition de  Treilhard ,  cette  lettre  fut  renvoyée  an 
comité  des  Finances  où  était  ouvert  un  registre 
sur  lequel  on  inscrivait  tous  ceux  dont  on  ap- 
prenait l'émigration.  Au  mois  de  septembre  i8Ql, 
il  voulut  rentrer  en  France,  mais  il  fut  arrêté  et 
reconduit  à  la  frontière.  Informé  de  ce  fait,  le 
premier  consul,  qui  voulait  se  l'attacher,  le  raya 
peu  de  temps  après  de  la  liste  des  émigrés.  A 
peine  revenu,  il  vit  rechercher  ses  conseils,  et, 
en  septembre  1803,  il  fut  chargé  d'administrer 
le  port  d'Anvers  où  étaient  projetés  de  grands 
travaux.  H  y  resta  pendant  six  années  en  qualité 
de  commissaire  général  et  de  préfet  maritime. 
Il  concourut  ainsi  à  la  fondation  de  cet  arsenal 
et  fut  créé  baron  en  récompense  des  services 
qu'il  rendit,  soit  en  surmontant  les  olistacles 
que  rencontrait  cette  création,  soit  en  accélérant 
la  construction  de  dix-neuf  vaisseaux,  soit  enfin 
en  coopérant  aux  mesures  qui  obligèrent  les 
Anglais  à  abandonner,  en  septembre  1809,  l'Ile 
de  Walcheren,  qu'ils  occupaient  depuis  six  se- 
maines. Nommé  conseiller  d'État  (février  1810), 
il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'au  mois  d'octobre 
1812,  époque  où  l'indépendance  de  ses  opinions, 
énoncées  parfois  avec  une  franchise  et  une  per- 
sistance d'opposition  rares  détermina  son  exil 
enTouraine.  Le  2  avril  1814,  le  gouvernement 
provisoire  le  chargea  du  ministère  de  la  marine, 
et,  le  13  mai  suivant,  le  roi  confirma  sa  nomina- 
tion. Les  travaux  auxquels  il  dut  se  livrer  dans 
ce  moment  de  crise  hâtèrent  sa  mort.  Quoiqu'il 
eût  occupé  des  emplois  lucratifs.  Une  laissa  au- 
cune fortune,  et  le  roi  se  chargea  des  frais  de  ses 
funérailles. 

La  culture  des  lettres  était  pour  Malouet  une 
diversion  à  ses  travaux,  administratifs.  Outre 
des  mémoires  restés  inédits,  un  poème  intitulé 
Les  quatre  Parties  du  jour  à  ta  mer,  qu'il 
composa  dans  sa  traversée  de  France  à  Saint-Do- 
mingue, et  quia  été  inséré  dans  les  Soirées pro» 
vençales  de  Bérenger  et  divers  articles  publiés 
dans  les  Archives  littéraires  de  VEurope  et 
dans  les  Mélanges  de  philosophie  et  de  litté- 
rature de  Suard,  on  lui  doit  :  'Mémoire  sur 
l'esclavage  des  nègres;  Paris  et  NeufchAtel, 

1788,  in-8*;  —  Jjcttres  à  ses  commettants  ; 

1789,  in-8°  ;  —  Mémoires  sur  V administration 
de  la  marine  et  des  colonies;  1789,  in-8**; 
—  Opinion  sur  les  mesures  proposées  par 
MM.  de  Mirabeau  et  de  lameth,  relati- 
vement à  la  sûreté  intérieure  et  extérieure 
du  royaume;  1789,  in-8";  —  Collection  de 
ses  opinions  à  Cassemblée  nationale;  Paris, 
1791-1792,  3  vol.  in  8";  le  3«  volume  contient 
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à»  Leifres  sur  la  Réroluiion  ;  —  Défense  de 
Umu  AT/,  1792,  in-8*;  —  Examen  de  cette 
fMf/MA  .-  Quel  sera  pour  les  colonies  de  VA- 
wierifue  le  résultat  de  la  révolution  fran- 
fs'ue,  de  la  guerre  qui  en  est  la  suite,  et  de 
kpair  qui  doit  la  terminer?  Paris,  2**  édit., 
1^96,  in-S**;  la  première  édition  a?ait  paru  à 
loidres;  —  Lettre  à  un  membre  du  parle- 
mat  sur  Vintérél  de  V Europe  au  salut  des 
tskmits  de  V Amérique,  1797,  in-8**;  ^  Col- 
ketiom  de  mémoires  et  correspondances  offi- 
délies  sur  Vadministration  des  colonies  et 
wùtamment  sur  la  Guiane  française  et  hol- 
Umdatst;  Paris,  an  X  (1802),  5  vol.  in-8",  avec 
caries  ci  plans.  Cette  collection,  que  l'on  pour- 
rait apf»îerle  bréviaire  deTadministrateur  colo- 
wai.  e$t  aussi  attachante  qu'instructive.  Elle 
fonfîect  DD  exposé  des  fautes  commises  à  la 
Gaboe  et  des  mesures  au  moyen  de.<«qiielles  on 
eût  pu  \e^  prévenir  ou  les  réparer.  La  rectitude 
dps  vues  de  Malooet ,  son  caractère  intè<;rc  et 
ud«>peiiddot  y  apparaissent  à  chaque  ligne.  S'ap- 
poyant  de  raotorité  des  faits  et  de  son  expé-* 
rienre  perscnnclle,  il  énumère  avec  clarté  et 
prérîMoa  les  principes  constitutifs  de  Tadminis- 
tratîi>o  des  colonies  considérées  dans  leur  ré- 
gi1n4^  intérieur  ou  dans  leurs  rap|)orts  avec  la 
méiropole  ;  —  Considérations  historiques  sur 
Fempire  de  formée  chez  les  anciens  et  les 
mcdnnes  :  Anwen,  1810,  in-8".  Barbier  a  at- 
tribtÈè  à  Malouet  :  Voyage  et  Conspiration  de 
deux  inconnus,  histoire  véritable^  extraite 
de  tous  les  mémoires  authentiques  de  ces 
temps-ci;  Paris,  1792,  in-8''.  Mais  il  semble 
révolter  cTune  note  de  la  Feuille  de  corres- 
pondance du  libraire,  année  1792,  que  Mallet 
da  Pan  serait  Tauteur  de  cette  brochure. 

P.  Levot. 

S:nrd .  JfoUeê  mr  la  vie  et  les  écrUi  de  lUalovel, 
tas'  la  Gazette  de  France  du  Usrptrinbre  18U.  —  Jn- 
matn  wiaritimet  tt  eoUmtales. 


MAL009I  (Paul-Jacques),  chimiste  fran- 
çais, né  h  Caen,  en  1701,  mort  à  Paris,  le  3  jan- 
vier 1778.  Son  père,  conseiller  au  présidial  de 
Caen.  et  qui  lui  destinait  sa  charge,  Tenvoya 
étudier  la  jqrispnidence  à  Paris  ;  mais,  entraîné 
par  nn  penchant  irrésistible,  le  jeune  Malouin 
étudia  la  médecine  et  se  fit  recevoir  docteur.  Il 
icqnW  one  grande  réputation,  devint  professeur 
de  médecine  an  Collée  de  France,  médecin  ordi- 
laire  de  la  reine,  membre  de  la  Société  royale 
et  Londres,  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
'1742),  et  professeur  de  diimic  au  Jardin  du 
Tui  (1745).  Il  avait  une  grande  estime  pour 
b  méilecine ,  qa*il  déclarait  au<si  certaine  que 
les  inalliématiques.  «  Tous  les  {;ran(ls  hommes 
ont  aimé  la  médecine,  disait- il  un  jour  à  un  jeune 
homme  qui  parlait  mal  de  cet  art.  —  Il  faut  au 
snoins  retrancher  de  la  Tiste  un  certain  Molière, 
reprit  j$oB  interlocuteur.  —  Aussi,  repartit  Ma- 
l:«:n.  vovoz  comme  il  est  mort.  >*  Ses  travaux  en 
chimie  ont  eu  princifialenicnt  pour  objets  le  zinc, 
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la  cliaux,  (o\yde)d'étain,  les  amalgames  de  mer- 
cure et  d'antimoine,  d'étainetdcplunih.  Ausm  éco- 
nome que  désintéressé,  il  avait  quitté  Paris  après 
deux  ans  d'une  pratique  lucrative ,  pour  alh*r  à 
Versailles,  où  il  voyait  peu  de  malades,  disant 
«  qu'il  s'était  retiré  à  la  cour.  »  Attachant  un 
grand  prix  à  la  médecine  préventive,  il  s'était 
imposé  un  régime  sévère ,  qui  lui  procura  une 
vieillesse  sans  infirmité.  U  mourut  doucement 
d'une  attaque  d'a|)oplexie.  Par  sou  tc£tami>nt  il 
fit  un  legs  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  sous 
la  condition  de  tenir  tous  les  ans  une  assemblée 
publique  pour  rendre  rompte  à  la  nation  de  ses 
travaux  et  de  ses  d(Hx)uverie8.  Malouin  eut  la 
réputation  d'un  chimiste  labiirieux  et  savant.  Il 
écrivait  avec  distinction.  Parmentior  ayant  lu  à 
l'Académie  des  sciences  un   nouveau  trailr  de 
l'art  du  boulanger  dans  lequel  il  coutredi^vait  sur 
plusieurs  points  son  vieux  câllègue,  n'osait  le 
regarder;  mais  sa  lecture  était  à  peine  finie  que 
Malouin  vint  lui  dire  :  u  Recevez  mon  compli- 
ment; vous  avez  vu  mieux  que  moi.  »>  On  a  de 
Malouin  :  In  reactionis  actionisque  xqualitate 
cconomia  animalis;  Paris,    1730,  in-4'';  — 
Traité  de  chimie,  contenant  la  manière  de 
préparer  les  remèdes  qui  sont  le  plus  en 
usage  dans  la  pratique  de  la  médecine;  Pa- 
ris, 1734,  in-12;  —  Lettre  en  réponse  à  la 
critique  du  Traité  de  chimie;  Paris.  1735, 
in-12;  —  An  ad  sanitatem  musice?  Paris, 
1743,  in-4"»;  —  Pharmacopée  chimique,  ou 
chimie  médicinale;  Paris,  1750,  2  vol.  in- 12; 
1705,  in-12;  —  Arts  du  meunier,  du  boulan- 
ger et  du  vermicellier,  dans  la  collection  des 
Arts  et  métiers   publiée   par  l'Académie  des 
sciiîFicos.  Malouin  a  donné  des  articles  «le  chimie 
à  la  grande  Encyclopédie  de  Di(h;rot  et  D'AIimu- 
bert.  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences^  on  trouve  de  lui,  V Histoire  des  mala- 
dies épidémiques  observées  à  Paris  en  même 
temps  que  les  différentes  températures  de 
Voir,  depuis  1746  jusqu'en  1754  (ann.  1746- 
17ô4),  et  une  Analyse  des  eaux  savonneuses 
de  Plombières  (1740).  L.  L— t. 

rondorcet .  Éloge  de  P.-J,  Maioutn,  datis  Ir  rrcuoii  de 
rAcadrmif  ût*  «cleoces,  1778.  —  Chaudou  et  Driandine, 
Dict.  umv.,  histor.,erit.  et  bibiioyr.  —  ëiographic  vic- 
dUrale 

M khPEJSES  (Léonard  de).  Voy.  Léonaud. 

MALPIEDI  (  Domenico),  peintre  de  l'école 
romaine,  né  à  S-Ginesio  (marche  d'Ancône), 
florissailde  1590  à  1605;  il  travaillait  en  1596, 
dans  sa  patrie,  où,  pour  l'église  collégiale,  il 
pe'gnit  \c&Martyres  de  saint  Génies  et  de  saint 
Eleuthère,  tahleaux  qui  font  reconnaître  en  lui 
un  t)on  imitateur  du  Harrocci.  Diverses  autres 
peintures  du  même  style  et  du  niénie  auteur 
sont  répandues  dan-^  les  antres  églises  Je  la 
Marche  d'AncAne  et  téinoiîineut  de  l'activité  et 
de  la  fécondité  de  cei  artiste,  (lur^lnmli  n  publié 
deux  pièces  relatives  h  des  travaux  (ju'il  exécuta 
pour  Osimo;  elles  portent  les  dates  do  inoi  et 
1003.  K.  H— N. 
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H4LPIGDI  (Marcello),  céléUrr  anslomislc 
ilallen,  né  te  10  mars  IB3S  li  Crcvalniiure,  dam 
le  fiolaniis,  morlle  19  Dovt-mbrp  ini)i,  n  Rume. 
L'étude  des  belles- lettres  occupa  sa  première 
.ieuuesse;  il  avait  dix-tepi  anâ  lorsiiu'il  coid- 
mença  bod  eours  de  philosupliir  sou^  la  direc- 
tion de  Francesco  Nalalls,  <|ul  lut  inspira  pour 
le«  doctrines  d'Aristote  te  guOI  qu'il  a\ait  lui- 
Tntine.  Ayant  perdu,  eo  IG'iQ,  son  père  et  u 
mire,  il  liésîla  longtemps  pour  -^TOir  quelle  car- 
titre  il  embrasserait;  d'après  le  cun^eil  de  Na- 
talLt,  il  se  décida  pour  la  rui'ilocine  el  l'éludia  I 
l'université  de  Bologne.  B^irlolomiiu'o  Massari 
et  Andréa  Mariano,  que  U  ji'unt^  étë\e  aialt 
choisis  de  lui-mAme  pour  se«  prorrsseurs,  s'at- 
taeliÈrent  principalement  i  cutliier  ses  rlisposi- 
ttons  ponr  l'analiMnie.  Tous  dcuv  ataienl  sur  ta 
science  qu'ils  enseifoiaient  d«s  principes  fort 
ditTerents.  Massari,  clierclwnl  i  faire  dans  l'a- 
catomie  des  décoatcrtes  noun-lle*,  avait  établi 
cliez  lui  une  espèce  d'acnitejiiie  cuinpusée  de 
ceur  de  ses  disciples,  au  aonibre  desqnel»  était 
Malpiglii  ;  il  j  faisait  sur  les  caddvreâ  uu  sur  les 
animaux  vivants  de  nombreuses  expériences,  et 
en  tirait  des  preuves  coolie  la  drcdaliou  du 
sang  qu'il  ne  voulait  pdut  admettre.  De  soji  cAlé 
Mariano.  renonçant  aux  priiicipes  des  Arabes 
qu'on  suivait  depuis  longtemps  itans  la  pratique 
médicale,  s'était  Tormé  une  luelUode  conrurme  b 
celle  d'Hippoerale.  Après  avoir  aciievé  le  cours 
deses études, Malpi)(biprit&  Boloi;ne  legrailede 
docteur(!PavriMr<53)et  se  montra,  dans  sa  tlièae, 
grand  partisan  d'Hippocntei  ce  qui  le  fit  passer 
pour  uD  novateur  téméraire  rt  l'eiposa  à  mille 
railleries  de  la  [lart  des  prori"-si-iii'«  et  des  élèves 
restés  CdÈles  au  respect  traditionnel  de  l'Univer- 
sité |)Our  les  théories  des  Araljes.  Il  ne  vo>ilDt 
point  se  séparer  encore  de  ses  profr.'.seurE,  el 
s'appliqua  avec  ardeur  k  la  ]ir;ili,iiii>  de  son  art. 
en  les  accompagnant  dans  leurs  ii!^iie.>^.  Ls  ré 
pulation  naissante  de  Maljii^lii  loi  fil  ulTrir,  eu 
163G,  par  le  sénat  de  Bologne,  une  clidire  de  mé- 
decine qu'il  avait  inotilemenl  deitiandée  jusque- 
li.  Il  ne  la  garda  pas  longtemps;  car,  dsns  la 
même  année.  H  fut  appelé  par  le  ptand-dur  Fer- 
dinand 11  i  l'université  de  Pise  pour  )  enseigner 
la  médecine  théorique.  Dans  rcite  ville  il  se  lia 

reconnut  depuis  pour  son  maître,  et  aux  sages 
conseils  duquel  il  avouait  moduilenieal  d'ftre 
redevable  de  la  plupart  des  décjniverles  qu'il  flt 
dans  la  suite.  «  Dès  qu'il  eut  eolei>du  ce  grand 
philosophe,  dit  Huy,  il  fut  non-seulement  cho- 
qué des  termes  barbares  de  la  pliibsoptiie  sco- 
lastique,  mais  il  en  sentit  tellemiuit  le  ville  qu'il 
ce  s'attacha  plus  qu'aux  expériences, et  comprit 
que  c'était  sur  elles  que  devaient  être  t)ilis  tes 
systèmes  philosophiques.  >  Ils  disséquaient  en- 
Mmblc  des  anîDMUx,  et  ce  hit  dans  une  de  ee« 


-  MAl.P!Glfl  ■ 
opérations  qu'il  découvril  que  le  «rar  est  o 
posé  de  lilires  spirales,  découierte  d 
porta,  dans  ses  œuvres  posthumes,  riiODoeor  à 
fiur^lli. 

La  santé  de  Malpighi  i 
de  l'air  vif  de  P'ise;  comme  il  g  était  souvent* 
malade,  il  prit  le  parti  de  retourner,  eo  ii 
Bnlognc,  où  il  rnilrB  dan^;  son  premier  poste.  ■ 
Il  s'appliqua  entièrement  i  " 
de  ses  premières  découvertes,  dit  M.  Jourdan, 
fut  que  la  structure  des  ponmons  diflérait  tw 
coup  de  la  description  qu'on  en  donnaiL  Au  I 
il'nn  simple  parenchyme  au  tissu  pnrtlculier,  8* 
crut  voir  dans  ces  orgues  un  assemllai^  de 

membranes  qui  (brmml,  par  leur  n 

(érenles  loges  semblables  aux  rayons  d'uM 
luche.  communiquant  entre  elles,  se  terminaol' 
t  une  tnetnbrane  commune ,  dans  l'intérieur  des- 
quelles s'ouvrent  les  extrémités  des  l>ranclies, 
et  dont  la  surface  est  couverte  par  un  lacis  dea 
veines  et  des  arttree  du  poumon.  Quoique  gros- 
sières encore,  ces  observations  étaient  exactes 
quant  au  tond  ;  cependant  ellES  furent  négijlgéea  ' 
par  les  anatomistcs  jusqu'à  des  temps  tr^-rap- 
proctiés  de  nous...  Halpighi  ne  se  borna  pas  ft 
l'anatomie  du  poumon,  il  rccherdia  auisi  les 
nsages  de  cet  organe,  qui  scr 
assimiler  certaine  parties  du  sang  entre  elles  ci 
k  diviser  celtes  qui  sont  trop  réunies.  Il  o 
ra)t  les  effets  de  l'air  sur  le  sang  ft  l'action  de»  , 
mains  d'un  boulanger,  qui  pétrit  la  farine  et  eo 
forme  une  masse  de  pAÛ  homogène;  «t  air  pé- 
nètre dans  les  vésicules  du  ponraon,  il  les  dilate, 
«t  lei  Taisseaux  qui  rampent  sur  leur  surface 
extérieure  sont  agités,  d'oti  s'ensuit  mi  mélam«  ' 
plus  exact  du  sang  qu'ils  cooliennrat.  >■  HalpigU 
publia  ses  recherclies  sur  le  poumon  eo  1601. 
Quelques  médecins  s'efforcèrent  d'en  attribuer 
l'honneur  II  d'autres.  Halpighi,  qui,  durant  le 
iMurs  de  ses  travaux ,  se  vil  plus 
exposé  ï  cette  lactique  commune  aux  esprits 
médiocres  et  jaloux,  y  fait  allusion  dans  s 
écrits  posthumes,  el  ajoute  qu'on  peut  comparer 
les  inventeurs  des  choses  aux  fondateurs  des 
villes  :  à  proprement  parler,  ce  n'est  pas  cehK 
qui  a  ramassé  au  hasard  quelques  misérables 
habitants  qui  fonde  la  cité,  c'est  plutél  celui  qui 
■  dicté  des  lois  et  imposé  une  forme  de  gouver- 
nement. Il  en  est  de  nièine  dans  les  sdencesi 
une  seule  observation  ne  suffit  pas  pour  immor- 
taliser le  nom  de  celui  qui  s'y  est  trouvé  con- 
duit à  llmprovlste  ;  mais  il  faut  de^  recliercties 
positives  el  approfondies  sur  lesquelles  on  puisse 
établir  une  série  de  raisonnements  et  de  consé- 
quences. 

En  lOSl  Malpighi  accepta  la  chaire  que  la 
mort  de  Pierre  Castellr  laissait  vacante  k  Mes- 
t\w,  le  revenu,  qni  était  de  mille  écus,  en  fai- 
sait une  place  recherchée.  Après  l'avoir  occupée 
quatre  ans,  il  résista  t  toutes  les  instances  et 
revint  dans  sa  patrie;  deux  molitï  l'y  avaient 
mow.i  ;  l'eenui  des  penécnOons  qne  lui  ausd- 
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taioit  les  partisans  des  Arabes  et  du  galénisroe, 
fi  te  déilr  de  reprendre  ses  eipériences  anato- 
mitliies.  Depuw  lors  chaque  année  de  sa  vie  fut 
marquée  par  quelque  découverte.  L'ostéogcnie, 
la  teiture  interne  du  cerveau ,  du  rein  et  de  la 
rate,  la  dispusition  du  tissu  adipeux,  celle  des 
fibre»  de  la  sulMtance  médullaire  du  cerveau ,  la 
fannatioo  da  poulet  dans  Tœuf ,  tels  furent  les 
principaui  points  qui  lixèrent  son  attention.  11 
ùst  CDCi>re  citer  ««s  observations  sur  la  peau , 
doit  il  fit  bien  connaître  la  structure  et  la  divi- 
sion en  plusieurs  tuniques  ;  Tune  de  ces  tuni* 
qiKs  porte  mèine  encoi-e  son  nom  ,  c'est  le  ré- 
SC8H  muqueux  de  Matpit^hi  ;  le  premier,  il  en  a 
doué  une  description  soignée.  «  Mais ,  dans  la 
plupart  de  se«  recherches,  dit  l'auteur  déjà  cité, 
ilcnrt  voir  de  petites  glandes,  fonnant  en  quelque 
sorte  la  trame  des  organes ,  de  manière  que  la 
tl«orie  qui  règne  dans  ses  ouvrages  eftt  celle 
qoe  les  Voisseanx ,  dans  les  organes  sécrétoires, 
aboutissent  tous  à  une  petite  vessie  ou  glande , 
iutour  de  laquelle  ils  rampent  pour  y  répandre 
Il  liqueur  qui  y  est  sécrétée,  et  qoe  de  ces  glandes 
nsbsent  de  petits  vaisseaux  excréteurs  qui  vont 
porter  le  liquide  au  dehors.  »  Cette  tli(H>rie, 
aontenoe  par  Boerhaave,  régna  pendant  assez 
lonflemps',  quoique  Ruysch  en  eût  démontré  la 
EBi<Metè.  Le  nom  'de  Malpighi  s'était  avantageu- 
sement répandu  à  l'étranger;  en  1669  il  Tut 
igrégé  i  la  société  royale  de  Londres ,  avec  la- 
quelle il  entretint  dès  lors  on  commerce  de  let- 
tres. Le  cardinal  Pignatelli ,  qui  l'avait  connu  à 
Bologne  et  qni  avait  pour  lui  une  afTectioti  sin- 
fplïéTe ,  étant  devenu  pape  sous  le  nom  d'Inno- 
cent XII,  le  lit  aussitôt  venir  à  Ruine  et  le 
•onma  son  premier  médecin  (  1691  ).  11  était 
déjà  d*uo  certain  âge,  sujet  à  la  goutte,  aux 
palpitations  de  cœur  et  à  des  douleurs  népliré- 
tiqœs  ;  tout  cela  détruisit  insensiblement  ses 
forces  qu'il  usait  encore  par  de  laborieuses  veilles. 
Environ  tro»  ans  après,  il  fut  attaqué  d'a|H>ple\ie 
an  palais  Qiiirioal,  et  y  succomba  le  29  no- 
^enîhre  16M,  à  l'âge  de  soixante  sept  ans.  La 
raèHK  année,  il  avait  été  reçu  membre  de  Ta- 
cadéinie  des  Arcades.  Son  corps  fut  transporté 
à  Bologne  et  inhomé  dans  l'église  de  Santo-Gre- 
gwio. 

La  ugKité  de  Malpiglii  dans  les  recherches 
aaatomiques  Ini  mérita  la  réputation  dont  il 
jouit  et  qui  s'est  étendue  jusqu'à  nous.  Dans  on 
temps  où  perMMine  n'en  avait  la  moindre  idée,  il 
s'appliqua  avec  ardeur  à  la  découverte  des  par- 
tics  les  plus  délicates  du  corps  humain  et  les 
moins  sensibles  à  la  vue.  D'après  Éloy,  il  ma- 
cérait les  parties  qu'il  voulait  examiner,  il  se 
servait  du  microscope,  il  employait  des  injec- 
tions faites  avec  l'encre  et  d'autres  liqueurs 
colorées,  et  réunissait  à  tout  cela'i'anatomie  com- 
parée des  animaux  ;  c'est  à  cette  manière  cons- 
tante de  procéder  que  Ton  doit  ses  plus  beaux 
travaux.  Il  ne  borna  point  ses  reclierches  aux 
animaux  les  plus  parfaits,  il  les  étendit  jusqu'aux 


insectes  et  aux  végétaux ,  qu'il  dissérpia  avec  la 
même  adn*sse  que  les  parties  du  corps  bnmain. 
En  effet  Malpighi  doit  être  regardi^,  avec  le  bo- 
taniste anglais  Grew,  comme  le  créateur  de  l'a- 
natomio  végétale  ;  il  enrichit  cette  science  d'im- 
portantes observations  ;  mai^  son  goiM  pour  les 
analogies  l'entraîna  à  des  erreurs  qui  se  pro- 
pagèrent sous  l'autorité  de  son  nom.  Il  s'est 
trompé  sur  les  trachées  des  végétaux.  «  Comme 
il  s'était  occu|)é  de  l'anatomie  des  insectes ,  dit 
Cuvier,  et  qu'il  avait  vu  que  les  tracbées  des 
végétaux  étaient,  comme  celles  des  animaux, 
soutenues  par  un  fil  en  spirale ,  comme  il  y  avait 
même  trouvé  souvent  du  vide ,  il  crut  que  ces 
trachées  étaient  des  organes  de  respiration.  11 
s'est  aussi  trompé  relativement  anx  vaisseaux 
propres  ;  il  les  considérait  comme  des  vaisseaux 
de  circulation,  il  leur  supposait  des  valvules 
que  Grew  a  montré  ne  pas  exister.  Enfin  il  a 
comparé  à  tort  l'accroissement  des  plautes  à 
celui  des  os.  Quant  aux  sexes  des  végétaux ,  il 
ne  les  a  pas  connus.  »  Sur  ce  sujet  et  sur  beau- 
coup d'autres  Malpigbi  eut  bien  des  contradic^ 
tions  à  essuyer, et  fut  cruellement  déi  hirê  par 
ses  adversaires,  qui  regardaient  ses  travaux 
comme  de  vaines  spéculations ,  propres  à  entre- 
tenir la  curiosité  des  oisifs.  Parmi  eux  on  cite 
Michèle  Lipari ,  Sliaraglia ,  Trionfetti,  Mini,  Mun- 
tanari ,  Bonanni ,  etc.  Selon  le  portrait  qu'a  laissé 
de  lui  Manfredi ,  Malpiglii  était  d'un  naturel  sé- 
rieux et  mélancolique;  il  était  assidu  au  travail 
et  se  donnait  sans  regret  tout  le  mal  nécessaire 
pour  parvenir  a  la  connaissance  des  choses  qu'il 
se  proiwsait.  Quoiqu'il  aimât  la  gloire,  il  témoi- 
gnait cependant  iH'aucoup  de  modestie  au  milieu 
des  louanges  que  son  mérite  lui  attirait. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Malpigbi  :  De 
pulmonibus  observationes  anatomicœ ;  Bolo- 
gne, 1661,  in-ful.;  Copenhague,  16ti3,  in-s**  vavcc 
le  traité  De  pulmonum  Subslantta  de  Thomas 
Barlholiuj;  Leyde,  1672,  et  Francfort,  1678, 
in-12;  et  dans  la  Biblïotheca  de  Manget.  Les 
figures  sont  grossières ,  mai<i  assez  exactes;  — 
ExcrcUntio  de  omenio,  pingw.dine  et  adi- 
posis  ductibus;  Bologne,  1661,  in-12,  opuscule 
qui  ne  renfenne  que  des  faits  connus;  —  Té- 
tras anatotnicarum  epistoiaruin  Malpighii 
et  CaroU  Fracussaii  de  lingua  et  cerebro  ;  Bo- 
logne, 1665,  in  12;  Amsterdam,  166«J,  in-12. 
De  ces  quatre  lettres  les  deux  preuiières  sont 
de  Malpigbi  :  l'une  est  adressée  à  Fracassati, 
l'autre  à  Borelli,  c^lle  où  il  donne  une  descrip- 
tion fort  exact  '  de  la  langue ,  que  l'on  connais- 
sait mal  à  cette  é|K)que  ;  —  Epistola  de  ex- 
terno  tactus  oryano;  Naples,  14>64,  in-12;  — 
De  liscer unit  nominative  pulmonum,  hepa- 
lis,  cerebh  corticis  ^  renum^  lienis  structura 
exerci/ationes  anatomicœ;  accedit  dissert, 
de  polypo  cordis;  Bologne,  1666,  in-4*;  Ams- 
terdam, 1669, 1698,  in-12;  Londres,  1069,  in-12; 
léna,  1677,  1683, 1697,  in-12;  Montpellier,  1083, 
u-12;  trad.  en   français  par  Sauvalle;  Paris, 
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16BÎ,  in-1!.  C'ett  dani  ladissprtalion  =iir  W  po- 
lype que  Tailleur  traite  île  Unnliirr  <lu  "an;:;  il 
«ttlepreiUKrqui  en  sil  parlé  d'uup  manii're  ^alis- 
laifanle;  —  Bisterlotioepiilolica  dr  bombyee; 
Londres,  l.flS9.  ia-4*  llg.  ;  trad.  eu  franvais  avec 
le  suïTant  mai  ce  litre  :  La  Slruclurf  dv  ver 
à  loge, et  la  formation  dupovlrl  dans  l'œuf  ; 
Paris,  16B6,  in-13;  — Dtiterl,  ephlolica  de 
Jormatioae  pulli  in  oto ;  Lomins ,  le73,in.4% 
Qg,  ;  —  Anatomes  plaaliinm  idra ,  e«i  tub- 
juagilur  appendix  de  ovo  int^bato  ;  Loodres, 
]S75-lflT9,  3  loni.  en  I  toi.  tD-ful.  avec  80  pi,  ; 
ibid.,  1688,  in-rol.;  c'est  nn  'le  ses  meilleurs 
outraget  ;  une  troisième  partie  a  ^li^  publiée  en 
1697  par  R<lgis,  prafesseor  ï  Uuiitpeltier;  — 
SpUtotade  glandultt  eonglahalis;  Londres, 
1689,  et  teyde,  1690,  in-4°;  —  Caiisnllatia- 
num  mfdii:\nolium  eenturia  prima;  puilone, 
1713,  in-4»,  et  Venise,  1î*S,  piihliMtion  pos- 
thume  faite  par  les  soins  de  Jérflme  Gaspari, 
médecin  de  Vérone.  La  plupart  de;  écrits  de 
Malpighi  ont  élé  insérés  dans  la  Itilitiolli.  ana- 
lom.  de  Mange! ,  où  l'on  trouve  encore:  De 
eornuum  Vegrtatinne;  De  Viero  tl  vlviparih 
nm  Ocis;  Epistolx  quiràdimcirca  itlam  de 
DM  dissertatianfm.  Les  (eurres  de  ce  saranl 
ont  été  l'otqet  de  Irciis  éditions  ;  Opéra  omnta  ; 
Londres,  IG80,  !!  vol.  in-fm..  Kg.;  Leydc,  I0B7, 
aîol. in-4", Us-;  — Opéra pmt/Auma;  Londres, 
1G97,  in-fol.,  Hg.  et  Amsterdam,  tess,  1700, 
in-4°,  publiés  iiar  R^is  ;  —  Opéra  médita  et 
anotomira  varia;  Venise,  174.1,  in-ful.,  Hr., 
publiés  par  F.  Gravinetli;  celte  dernière  édition 
est  la  seule  complète.  P. 


M«i.i>IKLI  (A'fcco'o),  puL-le  italien,  né  à 
Bologne,  virait  au  qnatonième  siècle.  On  pos- 
sède pen  de  détails  sur  sa  vie  ;  il  passa  pour  jn 
îles  rivaux  les  plus  dislin{i;iiËs  de  Pi^trarque; 
mais  ses  écrits  sont  perdus  ou  re<>lés  enfouis 
au  Tond  des  grandes  bililiollièqiips.  Il  n'a  été 
imprimé  de  lui  qu'un  Can:one  dans  VIstoria 
délia  Totgar  poeiia  de  Crestimbpni ,  t.  III, 
p.  !15.  C'est  à  tort  qu'on  a  parfoin  altribaé  i 
Malpifili  le  Quadriregio,  poème  qui  est  da  i 
Federico  Frezzi.  G,  B. 

TmioKm.SitirtadtlIaLUtrraliira  iiuHdna.Wtt,*. 
MikLmACiiANiis,  (iramniairieD  iilanitais,  qui 
vécut,  selon  noire  conjecture ,  au  liuilit'ine  siècle. 
On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Ue  ses  reuvres  inédites 
on  possède  Àri  Malraehanl ,  Irailé  de  gram- 
maire incomplet,  que  renferme  le  manuscrit 
1188  de  Saint-Germain-des-Prés,  a  Is  Biblio- 
tbèqne  impériale.  Voici  les  premiers  mois  do 
ee  traité  :  "  Verbum  est  pai*s  oralionis,  cam 
tempore  et  persona,  sine  casii,  aul  a(;ere  ali- 
qnid,  sut  pati,  aut  neulrura    signilicaïu.  ■ 
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Aprè^  avoir  disserté  sur  le  Terbe  en  général , 
Malrachanus  eipose,  dans  un  den\ième  diB- 
pilre,  les  acddenis  du  verbe,  an  nombre  de 
«ept,  qui  sont  le  qualité,  la  coojiiftarHin  ,  le 
Ijenre,  le  nombre,  la  ligiirc,  le  temps,  la  per- 
sonne. Ensuite  viennent  de*  explications  parti- 
culières, qui  forment  autant  de  cliapilreK,  sur 
chacun  de  ces  accidents.  Puisque  Malrachanus 
est  Irlandais,  il  b»1  le  grec.  Les  rapprocbemeats 
qu'il  fait  entre  le  lalin  et  le  grec  doivent  rccom- 
mander  son  traité  à  loua  les  érudits.  B.  H. 
ComsIéiH.  it    fEnairliip,    nnt.,    irUclc   Irliiids 

HALSBDRfilfrnetf'  Fridiric-  Georgfs-Ollo, 
baron  de  ) ,  lîttii'ateur  allemand,  né  à  Hanau,  le 
33  juin  1786,  mort  le  10  septembre  >Sti,  au  clii- 
leau  d'Ëacheuberjj.  Elevé  par  son  oncle,  mi- 
nislre  de  l'électeur  de  Hesse ,  il  étudia  à  Mar- 
bourg,  oii  II  se  préparait  k  la  carrière  dipluma- 
tique.  Il  tut  secrétaire  de  légation  i  tlunicb 
nsog),  k  Vienne  (  ISIQ),  d'm'i  i]  ne  revint  à 
Casielqn'enlSlS.  En  1817,11  l\il  envoyé  comme 
cliar(;é  d'affiiires  à  Dresde ,  où  il  pesta  les  plus 
heureuses  années  de  aa  vie  dans  la  bmiliarilé 
de  TiecJi,  de  Loehen  et  de  Kaickreulli  Ses  poé- 
sies (  Caïae-I ,  1817,  et  Leipzig,  IS!I  ]  rappiment 
le  genre  de  Sclilegel  et  de  NotsKs.  On  a  de  lui  : 
une  traduction  renomniee  des  pièces  de  Catde- 
ron;  Leipzig,  Ifll9-I8ï&.  6  vol.,  et  de  trois  dra- 
mes de  Lope  de  Vega  :  Sfern ,  Scepler,  Blutne 
(Étoile,  Sceptre,  Fleur);  Dresde,  1834.  Ses 
poésies  posthumes  et  des  épisthles  liiés  de  sa 
vie  ont  paru  à  Cassel,  1S3&.       Henri  WiurËs. 

Mii.TAis(LE).  Foff.  C*rv>  (  JtfefeAior]. 

MALTR-BKCN  ( Mnlle-ConTod  St^vv:! , coonxt 
sous  le  nom  ns),  né  i  Thlated  (province  de 
JuUand  en  Danemark],  le  12  aoOt  I77â, 
mort  à  Paris,  te  14  décembre  IBje.  Son  père, 
ancien  omcier,  était  conseiller  de  justice  et  ad- 
ministrateur des  domaines;  il  le  destinait  i  l'elal 
eccléjildstique;  mais  l'étude  de  la  tliéolotue  lui 
parut  aride,  et  les  devoirs  de  pasteur  s'accor- 
daient mal  avec  sa  vive  imagination.  La  nature 
l'avait  doué  de  beaucoup  de  racllilé  pour  les 
langues,  et  d'une  ijrande  aptitude  pour  les  scien- 
ces. Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des  let- 
tres furent  marqués  par  des  snccèi  ;  Tbarmonie 
de  «e«  vers  et  la  force  de  ses  pensées  prumet- 
taient  un  ifrand  poète  au  Danemark.  Ses  talents 
naissants  lui  acquirent  de  la  con«Jdératiun  et  le 
Hrenl  admettre  panni  les  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués de  ta  capllale,  LtnOaence  que  la  révo- 
lution française  ci^erçail  en  Europe  se  lit  aussi 
sentir  en  Danemark.  Les  idées  nouvelles  exaltè- 
rent l'iine  ardente  de  Mallc-Bmn,  et  dès  tors 
il  prit  la  résolution  d'abandonner  la  carnère  ec- 
clésiastique pour  suivre  celle  du  barreau.  L'é- 
tude des  lois  dévelop[ia  ses  talents,/!  UientM 
il  se  plaça,  malgré  sa  jeimesse,  au  premier  rang 
parmi  les  puMicistes  danois.  La  Teuille  qu'il  pn- 
,btta  »i»  le  tilre  de  rçAfarea.  (  le  fMTeille- 


105 


MALTE-BRUN 


106 


Matia)  lai  attira  one  condamnation  fiscale;  pois 
celle  qu'il  rédigea  en  1790,  et  qu'il  iatitula  Le 
Caièchisme  des  aristocrates ,  provoqua  contre 
hl  des  poarsaites  qui  robligèrent  à  se  réfu- 
gier dans  nie  de  Hven  appartenant  à  la  Suède. 
Le  séjour  qn*il  fit  dans  cette  célèbre  résidence 
de  Tycho-Brahé  inspira  sa  muse  :  il  y  composa 
dent  poèmes,  Ton  en  Thonneur  d'un  comt>at 
naval  que  les  Danois ,  sous  les  ordres  de  Bille, 
a? aient  livré  aux  Barl>aresques  ;  l'autre  à  l'occa- 
«m  de  la  mort  dn  comte  de  Bernstorfr,  ministre 
qui,  comprenant  la  marche  des  idées,  projetait 
de  sages  réformes. 

Après  on  court  séjour  sur  la  terre  d*e\il, 
Halte-Bran  obtint  l'autorisation  de  revenir  à  Ck>- 
peabagoe.  Son  premier  soin  fut  de  publier  ses 
poétiques.  Cette  publication  eut  tout  le 
qu'il  pouvait  en  attendre.  Mais  comme  il 
ne  cessait  de  réclamer  pour  sa  patrie  les  libertés 
çpe  sooa  le  ministère  de  BemstoifT  eHe  parais- 
tait  être  sur  le  point  d'obtenir,  les  hommes  puis- 
sants intéressés  à  s'opposer  à  ces  réformes  signa- 
lèrent le  jeune  poète  comme  un  esprit  brouillon, 
et  un  révolutionnaire  dangereux.  Un  écrit  pé- 
riodiqae  très-piquant,  quMI  publia  de  1797  à 
179S  tons  le  titre  de  Triajuncta  in  uno,  mit 
«  comble  la  fureur  de  ses  adversaires.  Pré- 
HMpar  ses  amis  que  le  ministère  public  allait 
àhffr  des  poursuites  contre  lui  et  que  cette  fois 
rjitorité  serait  plus  sévère  qu'elle  ne  l'avait  été 
ioM|o'alors,  Malte-Brun  se  hâta  de  chercher  un 
ffA^  en  Suède.  Peu  de  temps  après ,  des  offres 
CTaotageuses  lui  furent  faites  à  Hambourg  par 
on  riche  négociant  qui  le  chargea  de  l'éducation 
de  ses  enfants.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  apprit 
deux  nouvelles  qui  eurent  une  grande  influence 
sur  son  avenir  :  celle  de  la  sentence  des  tribu- 
naux danois  qui  le  condamnèrent  à  un  long  exil  ; 
et  ceiie  d'une  révolution  qui  donnait  ù  la  répu- 
blique française  un  chef  dont  on  espérait  que  la 
fermeté  étoufferait  les  factions  sans  enchainer 
la  liberté.  Son  enthousiasme  pour  le  héros  de 
l'Egypte  fut  un  des  motifs  qui  le  déterminèrent 
à  quitter  Hambourg  et  à  adopter  la  France  pour 
patrie. 

Malte-Brun  paya,  comme  tant 'd'autres,  son 
tribut  d'admiration  à  l'homme  extraordinaire  qui 
tenait  les  rênes  du  gouvernement;  mais  lorsqu'il 
le  Tît  se  faire  proclamer  consid  à  vie,  il  osa,  par 
des  articles  insérés  dans  plusieurs  journaux, 
blâmer  l'ambition  du  chef  et  la  faiblesse  du  sénat. 
Le  publiciste  danois  n'éprouva  plus  dès  ce  mo- 
ment que  de  la  haine  pour  l'idole  qu'il  avait  en- 
censée. Forcé  de  renoncer  à  la  politique ,  il  se 
Kvra  à  l'étude  d'une  science  qui  devait  lui  ac- 
quérir de  la  célébrité.  Jusqu'alors  les  traités  de 
géographie  français  étaient  des  compilations  sans 
critique  et  sans  goût.  Malte-Brun  comprit  tout 
le  parti  qu'un  écrivain  habile  et  instruit  pou- 
vait tirer  d'une  sdenoe  qui  embrasse,  pour  ainsi 
dire ,  tontes  les  autres.  Il  débuta  en  s'associant 
avec  Mentelle  pour  publier  un  traité  dans  lequel, 


mettant  à  contribution  les  auteur»  étrangers  que 
ses  connaissances  des  langues  du  Nord  lui  ren- 
daient familiers ,  il  donna  sur  les  contrées  qu'il 
décrivit  des  détails  inconnus  «'n  France.  Ani- 
mant ses  descriptions  de  ce  ooloris  naturel  à  un 
poète  de  vin^^t-huit  ans ,  il  se  plaça  bientôt  dans 
cet  ouvrage  au  niveau  des  auteurs  français  les 
plus  éloquents.  Dès  ce  moment ,  sa  réputation 
d'écrivain  fut  solidement  établie  :  aussi  les  pro- 
priétaires du  Journal  des  Débats  s'eropressè- 
rentils,  en  1806,  de  l'associer  à  leurs  travaux 
en  qualité  de  rédacteur.  En  1808,  il  publia  le  Ta- 
bleau de  la  Pologne,  ouvrage  qui  offrait  une 
esquisse  rapide  de  la  géographie ,  de  l'histoire, 
des  mœurs  et  des  ressources  de  son  ancien  ter- 
ritoire. La  même  année,  il  fonda,  de  concert 
avec  M.  Eyriès,  les  Annales  des  voyages ,  de 
la  géographie  et  de  C histoire ^  et,  grâce  à  cet 
heureux  essai ,  nous  possédons  maintenant  plu- 
sieurs ouvrages  périodiques  sur  la  science  géo- 
graphique. 

Ce  fut  Ters  la  même  époque  qu'il  conçut  le 
plan  de  l'ouvrage  qui  devait  fonder  sa  réputation 
scientifique  et  littéraire.  Nous  voulons  parler 
du  Précis  de  la  géographie  universelle  :  le 
premier  volume  parut  en  IHIO.  En  1815,  pen- 
dant les  Cent-jours,  Malte-Brun,  jugeant,  parles 
premiers  actes  de  l'empereur,  que  son  séjour  à 
l'Ile  d'Elbe  ne  l'avait  pas  rendu  plus  partisan 
des  libertés  publiques,  manifesta  hautement  son 
éloignement  pour  le  despotisme  et  l'arbitraire  en 
publiant  une  Apologie  de  Loui$  XVI II,  Vers 
la  fin  de  1821,  il  acquit  un  nouveau  titre  à  la 
reconnaissance  des  savants  en  coopérant  de 
tout  son  pouvoir  à  rétablissement  de  la  Société 
de  Géographie.  Cependant  l'assiduité  d'un  tra- 
Tail  fatigant  et  les  veilles  continuelles  épui- 
saient depuis  longtemps  ses  forces;  ses  amis 
voyaient  avec  douleur  l'altération  graduelle  de  sa 
santé,  lorsque,  le  14  décembre  1826,  une  atta- 
que d'apoplexie  l'enleva  à  la  science. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Malte- Brun  :  Poe- 
tiske  Forsœg  (  Essais  poétiques);  Copenhague, 
1797,  2  part.  ;  —  La  Hèststance  des  Danois  le 
îflwri/ 1801,  poème, Paris,  1801  -,  — Géographie 
mathématique,  physique  et  politique  de  toutes 
les  parties  du  monde  (  avec  Edme  Mentelle  et 
Herbin);  Paris,  1803-1807,  16  vol.  in -fol.,  avec 
atlas  in-fol.  Environ  le  tiers  de  cet  ouvrage  ap- 
partient à  Malte-Brun.  «  Les  différentes  parties 
de  la  science,  dit  Bory  de  Saint- Vincent,  s'y 
trouvent  indiquées  d'une  manière  claire  et  pré- 
cise; celles  que  nous  appelons  astronomiques 
et  physiques  y  sont  supérieurement  traitées,  re- 
lativement à  l'époque.  On  peut  même  dire  que*, 
pour  la  seconde ,  Malte-Brim,  qui  ne  passait  pour- 
tant pas  pour  avoir  les  connai.<sances  d'un  na- 
turali.Hte,  sut  choisir  avec  discernement  les  bases 
de  ses  théories  en  géologie  et  en  histoire  natu- 
relle. »  —  Projet  d'association  coloniale  de 
la  Nouvelle-Scandinavie  ;  Paris,  180'i  ;  —  Ta- 
ttleau  historique  et  physique  de  la  Pologne 
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ancltnne  (t  modernt  ;  Puis,  igoT,  in-8-;  bout.  ' 
éclil.  cnlièi'emeDt  reramlM' ,  uu)tir,eiilik'  M  can- 
tinii<^pirLéunanlChadikD;Parl£,  ]i«;io,  ï  vsl.  , 
in-S°,  avec^cariea;  trad.  en  alleiiiaml,  LeipiiK, 
IS31,gr.  iii-li<>i  —  Vogny*à  la  CoclimrhiHe  en 
1792  «<  1793;  Paria,  ISOT,  }  «ol.  in-S».  e-(  allas, 
trad.  de  rsoglaû  de  Jobn  Barrow,  avec  <]px  no- 
tes; —  Annatrl  des  voi/tigfs.  de  la  géogra- 
phie et  de  l'hitloire;  Pari» 


il  fui  Cl 


181!)  e 


auÎT.  aiec  la  coiiaboralion  d'E^riee  tuus  le  liVe 
de  Nouvtlles  Annales  dtt  mynges  ;  —  Imi- 
tation de  l'fglogue  Sici.idM  Musf ,  ù  i'oeea- 
lion  de  la  nalsianc*  d«  roi  de  Hoine  ;  Puis, 
1811,  in-S*;  —  Précis  de  gëograpliie  univer- 
selle ou  Description  de  toutes  les  parties  rta 
monde,  sur  un  plan  nouirau,  d'après  iês 
grandes  divisions  naturelles  du  globe  t  prê- 
Cédé  de  l'Histoire  de  ta  géographie  chn  les 
peuples  anciens  et  modernes,  d'une  Théorte 
générale  de  la  géograp/iie  malhfmaltgae, 
pht/sique  et  polilique  ;  Paris .  IHIOIHIS,  ïvol. 
in-8',  aiec  caries;  1*  édit,  reine  et  miftedMS 
an  noiiiel  ordic  par  J.-N.  Huotj  Pai-i:i,  1831 
elana.  suiv.,  12  vol.  in-8°rtslU.°.  et  réimprimé 
depuis.  Malle  Brun  a  publié  liii-niéme  à\  vo- 
Jumes.  <•  lis  peuvent  être  considérés,  dit  Bor; 
de  Sainl-Vincent,  comme  une  encjdoiiéitie  pour 
laquelle  toutes  les  relations  de  io).ii:i'n  .  Ii-s  sta- 
tJEtiifues  locales,  les  recueils  des  sociétés  sa* 
Tantes,  les  Irailés  aocien»  et  modernes,  et  Fes 
moindres  journaux  ont  été  mis  à  contritiutioD. 
Le  plan  de  l'ouvrage  est  uns  doule  txiaucoap 
trop  vaste  pour  qu'un  seul  homme  le  pût  exé- 
cuter sans  qu'il  s'y  troOTSl  des  parties  raibles; 
mais  nulle  part  on  n'avait  encore  fait  nûeui.  » 
MM.  Adrien  Baibi,  Larenaiidièr.-  et  liuot  ont 
exirail  de  ce  grand  oiiTraite  et  terminé ,  d'après 
le  plan  et  les  nialerianx  de  MiUc-Brun,  un  Traité 
élémenraire  de  géographie  ;  Paris,  1H3D-IMI, 
a  roi,  in-g",  et  allas  ;  —  Le  Speclaleur  oa  Va- 
riitét  historiques,  liliéralret,  critiques,  po- 
litiques et  morales;  Paris,  IHU-Ifllà.  37 
cahiers  formant  trois  vol.  in-H'  ;  —  Apologie  de 
Louis  XVlll;  Paris,  IBiâ;  3'  «dit.,  mêma 
année,  in-d",  brochure  exlraile  du  t  III  du 
précéiif  Dt  recueil  ;  —  Les  Partis ,  esquisse  mo' 
rate  et  politique,  ou  les  Avrnlvrei  dt  sir 
Cltarles  Credulotis  à  Paris  pendant  l'/tlutr 
de  IBI7'ISIt(,  Pari.s,  tlis.  tu  s";  —  Tableau 
politique  de  l'Europe  au  comvuncment  de 
1821  ;  Paris,  iSii,  ia-B°,  e\Xi.  des  Annalu  d*s 
vogages;  —  Traite  delà  lé^innté  considérée 
comme  la  base  da  droit  public  de  l'Europe 
chrétienne;  Paris,  1834,  in-8-;  un  y  trquTe 
ëgaleiiienl  une  lettre  adressée  à  Cliilejuliriaud 
et  un  éli^e  historique  de  saiul  Louise  —  Mé- 
langet  srienlifiqnes  et  littéraires  de  Malte- 
Brun  ;  Paris,  1818,3  vol,  in-S"; c'est-un cboix 
de  tu  principaux  articles  sur  la  lillérature,  la 
géograpbie  et  l'Iiisloire,  recueilti.4  l'I  mis  en  ordre 
par  J.  Nacbet;  ils  out  été  e\lrail.s  en  grande 
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partie  des  Annales  dej  cogages,  à\i  Journal 
des  Débats,  de  La  Quotidienne  M  du  SpùCta-    • 
leur.  Malle  Brun  s  roumi  detartîcJeii  la  Biogra- 
phie vniverielle  classique  du   général  BcaU'    i 
vais,  it  des  notes  â   la  traduction  <le  la  Dts- 
criplion  historique  de  Sainte- Hélène,  par  T. -H.    i 
Brùdie  (leià).  U  aégaleineiil coopéré  à  l'edilion 
des  Voyages  du  Harco-Pola ,  qui  a  été  publiée 
par    la   Société  de  Gtograpliie,  et,  en  société    I 
avec  Depping,  il  a  diMuié  une  nouvelle  édition 
àe  \' Hiiloire  de   iluuie  deLévesque;  Paris, 
1813,  8  vol.  in  8°.  [  J.  N.  HuoT,  dans  VEneyct. 
des  G.  du  M.,  avec  addil.  ] 


' .  ForJaaiT-Uxleim,  I, 


\Mkt.rtr^*itntt(Ttrter-Adotphe).^èofx»pb:e 
rrançais,  flls  du  précédent,  né  à  Paris,  en  ISie. 
Il  St  ses  études  an  coiléKC  de  Ver>aille«,  mira 
en  I!i37ddns  une  élu>le  d'avoué  et  embTdRsaen 
1838  la  carrière  de  l'enseienemnit.  U  pmlitssA 
Bucressivemrnt  rhisloïre  à  Pamïerf  to  \»'M,  ï 
Sainle.Barbe  en  18)0  et  au  collège  Slsnisias  eu 
IKIS.  A  partir  de  ISt7,  il  tie  tmu  plus  particu- 
lièremenl  aux  études  Béouraphiques.  Membre 
de  la  Société  de  Réonraphie,  il  en  est  devenu  se- 
crétaire général  en  isaj.  On  a  de  lui  :  Lesjeunes 
Yosageurs  en  France;  Paris,  ls*0,  1844, 
3  vol.  in-l3i  —  Itinéraire  hitlorique  et  ar- 
chéologique de  PhilippeBitle  à  Constantini, 
arec  une  carte;  Paris,  ISjfl,  in-B*.  On  loi  doit 
nne  nouvelle  édition  de  la  Géographie  de  son 
père;Paris,iU5a  IS&5, S  vol.  <n-S-ielZ,R  fronce 
iflui/rée,  hinloire,  géographie  et  slali-sli^iiip; 
Paris,  18SSiab7,  3  vnl.  in  8".  M.  Malle-Bran 
est  rMactitn'caclierde«Ao«rB//«^Rna/F$(/M 
Vogages.  J.  V. 

NALTHVs  {Thotnas-Hohert),  célèbre  écooo- 
tniste  BUKlais,  naquit  le  l4rBvrieri7G0,àKotikei7 
pré»  de  tiuildrurd  ,  l'un  des  plus  beaux  liiles  du 
comté  de  Surre;,  et  mourut  k  Balh,  le  39  dé- 
cembre 1834.  Son  père,  Daniel  Mallbus ,  qui 
r«f  u  chei  lui  David  Hume  et  Jean-Jacques 
était  OD  lélé  disciple  des  philoHipltes 
4u  di  i-huilièrae  siècle  :  retiré  dans  ses  domaines 
d  jouissant  il'dne  tortaiie  indépeadsote,  il  se 
livrait  tout  entier  à  son  noût  pour  l'étmle  et  avut 
puUlë,  *TCc  succès,  divers  auvrsKv*  sous  le 
itùle  de  ranonyiDe.  Le  jeune  Hallhus  Tul  élevé 
MUS  les  jeux  de  son  père;  il  coinpli'ta  sou  ins- 
truction B01I4  Robort  Graves,  l'auteur  du  Don 
Quichotte  spirituel,  â  l'académie  de  Warring- 
toD,  et  dan*  la  maison  de  Gilbert  WakeJleld , 
oii  il  demeura  jusqu'en  1784,  époque  de  son 
■ilmïssion  au  eoll^  de  Jésus  à  Ciimbridi;e.  A 
vingl  deux  an*  il  obtint  la  liccnre,  entra  dans 
les  urdres  et  vint  desservir  une  cure  dans  le 
voiùni^  de  Goa  lieu  naial.  C'est  là  qu'il  entre- 
prit les  travaux  qui  le  TendlrcDl  célèbre.  Pour 
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rvcueilKr  de  nouveaiii.  documenls,  il  résolut  de 

u>}d^iT.  Eo  1799  il  sViiibarqua  pour  Hamboui'p, 

tfo  compa^ie  d'Edouard  Clarke,  de  Cripps  et 

Ottfr.  U«  To^agieiirs  se  séparèrent  en  Suè<le  : 

Clarke  et  Cripps  |)ourRuivircut  leur   route  au 

nord,  laotlis  que  Maltliu^  et  Otter  parcoururent 

la  >u{  w^9  û  Suèile ,  la  Finlande  et  une  partie 

de  Là  Russie.  Pendant  la  courte  paix  de  1802, 

Halttiuï  visita  la  France  et  la  Suisse ,  étudiant 

>artout  l'état  des  populations  et  réunissant  des 

natériaoï  pour  ses  ouvrages.  En  1 805  il  épousa 

la  fille  atnée  d'Eckersall ,  et  devint  professeur 

dliialotre  mofleme  et  d'économie  politique  au 

oÀM^  de  IMnde  orientale  à  Haileybury,  dans  le 

ouDte  irHertfon)  ;  il  occupa  cette  place  jus^qu'à 

uQiort,  arrivée  à  Tâ^e  de  soixante-huit  ans.  Il 

iaii^un  fils  et  une  fille;  sa  femme  lui  stirvé- 

cat  Par  ses  opinions  politiqu»  s  il  apiiartenait  au 

parti  «blg;  sincèrenient  attaché  aux  institutions 

de  son  pays,  il  était  partisan  de  sages  réformes, 

mais  opfiosé  à  toute  innovation  inconsidérée  ou 

tniparfaile. 

Le  premier  écrit  de  Malthus  fut  un  pamphlet, 
intitule  La  Crise  (Hie  Crisis), dirigé  contre  l'ad- 
Mioistration  de  Pitt  et  contre  certaines  mesures 
RbtiTrs  a  la  loi  sur  les  pauvres.  C'est  en  1798 
^  parut  V Essai  sur  le  principe  de  la  popu- 
Uitiei,  qui  fit  la  léputation  de  son  auteur,  qui 
garda d  abord  Panonyme.  Le  titre  complet  de  cet 
MTT^  célèbre  est  :  An  Essay  on  Ihe  Vrin- 
ciple(\f  Population,  as  it  affects  the  future 
improvemeni  of  Society,  with  Remnrks  on 
Uu  spéculations  oj  M.  Godwin,  M.  Condor- 
met  other    wrilers;  Londres,  in-S".  Il  repa- 
rut, complètement  remanié,  sou<«  le  titre  :  An 
Esiay  on  the  Principle  nf  Population ,  or  a 
Vifw  ùfïts  past  and  présent  Efjects  on  hu- 
man  happiness  ;  with  an  Enquiry  into  our 
Prûxpects  respecting  the  future  removal  or 
mitigation  of  the  erils  which  it  occasions  ; 
ibid.,  1803,  in-4*.  L'auteur,  qui  celte  fois  sVtait 
^conoattre,  en  donna,  en  1817,  une  i^  éiiition, 
cob«dérableinent  auginonlee;  la  G**  et  dernière 
parut  en  1826,  avec  de  faibles  changeiuents.  Cet 
ouvrage,  traduit  dans  presque  toutes  les  langues 
de  FEurope,  Ta  été  en  français ,  par  MM.  Pré- 
vost-père et  fils;  Paris,  183G,  traduction  repro- 
ioite  dans  la  collection  des  principaux  écono- 
mistes  par  Guillaumin. 

Voici  une  analyse  succincte  de  V Essai  sur  le 
principe  de  la  population ,  qui  a  soulevé  de 
violentes  controverses  Dès  ledebi  tdu  l***  livre, 
raotfiir  pose  ces  deux  questions  :  1"  Quelles 
Mot  les  causes  qui  ont  jusqu'ici  arrêté  les  pro- 
pH  de  I*hum;inité  ou  raccntisseinent  de  son 
bonheur?  2*  Y  a-t*il  possibilité  d'écarter,  en  tout 
00  en  partie,  les  causes  qui  entravi>nt  nos  pro- 
grès? L'attention  de  l'auteur  s'était  princi|>ale- 
ment  fixée  sur  l'accroissement  du  nombre  <les 
individos  de  notre  espèce  comparé  k  relui  do 
la  quantité  des  vivres  propres  à  les  nourrir  :  il 
trouva  le  premier  bien  plus  rapide  que  le  dernier; 


c'est  ce  qu'il  voulait  exprimer  mathématiquement, 
en  représentant  la  multiplication  des  individus  par 
une  progression  géoir.élrique  et  l'augmentation 
des  subsistances  par  une  progression  urithmc' 
tique.  Mais  cesdeux  grands  phénomène^;,  comme 
en  général  tout  ce  qui  touclie  aux  problèmes  de 
la  vie,  échapperont  probablement  toujours  à 
toute  appréciation  mathémati<]uement  exacte. 

C'est  sur  l'histoire  et  la  stiitistique  des  diffé- 
rents peuples,  sauvages  ou  civilises  du  glulie, 
que  Malthus  essaye  d'appuyer  sa  thèse ,  après 
avoir  établi  que,  si  la  population  n'est  arrêtée 
par  aucun  obstacle,  elle  va  doublant  tous  les 
vin^t-cinq  ans.  Il  divise  on  deux  classes  les 
obstacles  qui  peuvent  arrêter  Taccmissement  de 
la  population  :  1°  les  obstacles  préventifs  {pré- 
ventive check),  ou  volontaires,  propres  au  libre 
arbitre  de  l'espèce  humaine;  telle  serait  l'abs- 
tinence du  mariage  ou  ce  que  .Malthus  appelle 
la  contrainte  morale  {moral  restruint);  2"  les 
obstacles  destruc/ijs,  qui  paraissent  être  une 
suite  inévitable  des  lois  de  la  nature  et  qu'il 
désigne  aussi  par  le  mot  de  miser  y,  inexactement 
traduit  par  malheur.  Comment  agissent  et  ont 
a<>i  ces  obstacles  réunis  dans  le  dévelop{)eineut 
de  la  société  humaine?  Voilà  ce  que  l'auteur 
examine  dans  les  deux  premiers  livres  qui  for- 
ment, pour  l'historien,  la  partie  la  plus  inté- 
ressante de  l'ouvrage.  Débutant  par  les  |)euples 
pliices  au  plus  bas  degré  de  l'échelle  sociale, 
par  les  sauvages,  il  trouve  que  la  famine,  les 
épidémies,  surtout  la  |)etite  vérole,  l'abus  de 
l'eau-^le- vie  chez  quelques-uns ,  les  guerres  d'ex- 
termination chez  tous ,  apportent  des  obstacles 
permanents  ii  l'ac^-Toissement  de  leur  popula* 
tion.  C'est  ce  qui  se  voit  chez  les  indigènes  de 
l'Australie,  de  l'Amérique,  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie. 

L'étude  des  divers  États  de  l'Europe  moderne 
(Norvèg  ,  Suède,  Russie,  Suisse,  France,  An- 
gleterre) porte  l'auteur  à  conclure  que  la  les 
obstacles  préventifs  ont  moins  de  force  que  les 
obstacles  destructifs  pour  arrêter  le^  progrès  de 
fa  |K)pulation.  «  Le  Ivmheur  y  est ,  dit-il ,  en 
raison  de  la  quantité  d'aliments  que  peut  ache- 
ter Tonviier  pour  une  journée  de  travail.  Les 
pays  à  blé  sont  plus  {lopuleux  que  les  pays  de 
pâturages,  tes  pays  à  riz  plus  {Mipuleux  que  les 
pays  à  blé.  M<ds  le  bonheur  de  ces  diverses 
oontrées  ne  dé|>end  pas  du  nombre  de  leurs  ha- 
bitants, ni  de  leurs  riche^M's,  ni  de  leur  an- 
cicnneté  :  il  dépend  du  rapport  de  la  population 
à  la  quantité  des  alimenls...  La  guerre,  princi- 
pale cause  de  la  dépopulation  chez  les  sauvages, 
est  aujounl'hui  moins  destructive,  même  en  y 
comprenant  les  malheureuses  guerres  rcvolu- 
tioniiain*s.  Depuis  que  la  propriété  est  devenue 
plus  générale,  depuis  que  les  ailles  sont  mieux 
bàl'es  et  les  rues  mieux  percées,  depuis  qu'une 
économie  |K)litique  mieux  entendue  pennet  une 
distrihulion  plus  équitable  des  produits  de  la 
terre,  les  pestes,  les  famines  sont  plus  rares  et 
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moins  funestes  (1).  »  Le  3*  livre  contient  l'exa- 
men des  dilTérents  systèmes  qui  ont  été  propo- 
sés pour  combattre  les  maux  causés  par  un  trop 
grand  développement  de  la  population.  On  y 
trouve,  entre  autres,  une  critique  vive  et  pi- 
quante des  systèmes  de  Wallace,  de  Condorcet 
et  d'Oweo.  C*est  dans  le  4"  et  dernier  livre  que 
Tauteur  expose  son  propre  système  qui  se  ré- 
sume dans  la  contrainte  morale, 

Laisons  le  ici  s'expliquer  lui-même.  «  L^ac- 
croissement  de  la  population  étant  limité  par 
les  moyens  de  subsistance ,    il  importe  pour 
le  bonheur  du  genre  humain  de  ne  pas  croître 
d'une  manière  trop  rapide.  Le  devoir  de  tout 
Individu  est  donc  de  ne  songer  au  mariage  que 
lorsqu'il  a  de  quoi  suffire  aux  besoins  de  sa 
progéniture,  et  cependant,  il  faut  que  le  désir 
du  mariage  conserve  toute  sa   force  et  qu'il 
porte  le  célibataire  à  acquérir  par  son  travail  le 
degré  d'aisance  qui  lui  manque.  Ainsi,  c'est  à 
diriger  et  à  régler  le  principe  de  {)opulation  que 
nous  devons  nous  appliquer  et  non  à  l'affaiblir 
ou  à  l'altérer  (2).  »  Pour  compléter  sa  pensée, 
l'auteur  ajoute  :  «  Par  une  simple  maxime  de 
prudence ,  un  homme  qui  gagne  de  quoi  nourrir 
seulement  deux  enfants    ne  consentirait  jamais 
à  se  mettre  dans  une  situation  où  il  pourrait 
être  forcé  d'en  nourrir  quatre  ou  dnq,  quelles 
que  fussent  à  cet  égard  les  suggestions  d'une 
passion  aveugle.  Cette  prudente  retenue,  si  elle 
était  généralement  adoptée,  en  diminuant  l'offre 
des  bras  ou  du  travail ,  ne  manquerait  pas  d'en 
élever  le  prix.  Le  temps  passé  en  privations  se- 
rait employé  à  des  épargnes  ;  on  contracterait 
des  habitudes  de  sobriété,  de  travail , d'écono- 
mie ,  et  en  peu  d'années    l'homme  industrieux 
se  trouverait  en  état  d'embrasser  l'état  du  ma- 
riage sans  en  redouter  les  suites  (3).  »  Malthus 
voudrait  que  ce  moment  fût  retardé  le  plus  long- 
temps possible  :  «  Si  la  coutume,  dit-il ,  de  se 
marier  tard    pouvait  prévaloir,  il  pourrait  se 
former  entre  les  deux  sexes  des  relations  d'a- 
mitié plus  intimes  :  un  ami  et  une  amie,  quoi- 
que jeunes,  pourraient  s'entretenir  familière- 
ment dans  le  sein  de  la  confiance,  sans  qu'on  en 
conclût   aussitôt  des    vues  matrimoniales  ou 
quelque  intrigue.  De  part  et  d'autre  on  étudie- 
rait mieux  ses  penchants,  et  on  aurait  plus  d'oc- 
casions de  former  des  attachements  durables , 
sans  lesquels  le  mariage  a  moins  de  douceur 
que  d'amertume.  »    Enfin,   revenant  sur  son 
thème  favori,  savoir  que  le  seul  moyen  de  haus- 
ser le  prix  du  travail  est  de  diminuer  le  nombre 
des  ouvriers,  et  après  avoir  proclamé  le  danger 
des  aumônes ,  des  secours  publics  et  privés , 
permanents  ou  temporaires ,  qu'il  taxait  de  fa- 
veurs meurtrières ,  propres  à  encourager  la  pa- 
resse et  à  multiplier  le  nombre  des  infortunés,  il 
arrive  à  formuler  sa  doctrine  en  ces  termes  : 

(1)  Ut.  II.  ch.  is. 
(1)  Lit,  IV.  chap.  1. 
i  (S)  ibid.,  chap.  1. 


«  Quand  on  s'est  aperça  que  le  gaz  < 
pur  ne  guérissait  pas  la  phthisie ,  con 
l'avait  cru  d'abord ,  mais  qu'il  aggravait, 
traire,  les  symptômes  de  cette  maladie 
essayé  un  air  qui  jouit  des  propriétés  tou 
èées.  Je  propose  d'appliquer  à  la  guérison  d 
gence  la  même  marche  philosophique,  et  | 
nous  avons  reconnu  qu'en  augmentant  le 
des  ouvriers,  nous  n'avons  fait  qu'aggn 
symptômes  de  cette  fbneste  maladie,  ;e  s 
ferais  qu'on  essayât  maintenant  d'en 
nuer  le  nombre  (1).  » 

L'apparition  de  l'ouvrage  de  Malthus  pi 
dans  toute  l'Europe  une  vive  sensali< 
s'explique  par  l'état  des  esprits  d'alors, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  q 
commença  seulement  à  comprendre  qu'i 
une  physiologie  du  corps  social ,  comme 
une  physiologie  du  corps  humain ,  et  qu'i 
des  lois  suivant  le^iquelles  les  nations  proi 
ou  dépérissent  comme  les  individus.  Le  n 
Turgot  fit  entrer  la  science  économiqu 
les  gouvernements,  et  Adam  Smith  en 
les  vraies  bases  par  une  juste  appréciatioi 
puissance  de  la  division  du  travail  ;  par  ul 
nition  nette  de  la  valeur  échangeable,  il  ei 
le  premier  comment  les  richesses  se  pro 
et  comment  elles  se  consomment.  Mais  il 
un  grand  problème  à  résoudre  :  pourq 
richesses  sont  eHes  si  inégalement  répartie 
le  corps  social  ?  Pourquoi  y  a-t-il  tant  de  n 
reux.' Ce  problème  redoutable  fut  en  1789  s 
par  le  peuple  français,  et  jeté  comme  un  d 
face  de  tous  les  gouvernements  de  l'Eun 
révolution  française  versa  des  torrents  d 
sans  en  trouver  la  solution.  A  l'ancien  s 
de  concentration  on  avait  substitué  le  mo 
ment  parcellaire  <ies  propriétés  ;  le  pou  vol 
été  remis  aux  masses  les  plus  pauvres, 
s'étaient  refusé  ni  les  emprunts  forcés 
banqueroute ,  ni  la  suppression  des  impôt 
rects;  il  y  avait  toujours  des  hommes 
nillés ,  des  vieillards  sans  pain ,  des  < 
trouvés ,  dos  prostituées.  Ce  fut  au  miliei 
stupeur  et  du  désappointement  général  q 
virent  les  hardiesses  de  1793  que  parurent 
de  Godwin,sur  Injustice  polit  tgue  y  etc 
Malthus  :  le  premier  attribua  le  mal  soci 
vices  des  gouvernements,  et  le  dernier  au: 
inhérents  à  la  nature  humaine. 

Malthus  eut  autant  d'adversaires  que  d 
tisans,  tous  également  passionnés.  Les  pr 
lu?  reprochaient  surtout  la  dureté  et  l'ira 
lité  de  sa  doctrine.  L'auteur  fut  sans  dont 
sible  à  ce  reproche,  puisquMl  supprima 
les  dernières  éditions  de  son  livre,  cette  t< 
phrase  que  voici  :  «  Un  homme  qui  naît 
un  monde  déjà  occupé ,  si  sa  famille  ne  pei 
le  nourrir,  ou  si  sa  société  n'a  pas  besoin 
travail ,  cet  homme  n'a  pas  le  moindre  ( 

(I)  ibidn  cbap.  t. 
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Rc]a[îior  une  portion  quelconque  de  nourriture, 
et  il  est  revllonicut  de  trop  sur  la  terre.  Au  graïul 
banquet  de  la  nature,  il  n*y  a  pas  de  couvert  mis 
pour  lui.  La  nature  lui  commande  de  s'en  aller, 
et  elle  ne  farde  pas  elle-mtaie  à  mettre  cet  ordre 
a  exécution.  i>  Parmi  les  partisans  outrés  de 
XalthuA,  nous  citerons  le  traducteur  allemand 
4a  liTre  de  Maltbus,  le  conseiller  Weinhold, 
fak  ,  renchérissant  sur  son  maître ,  proposait  la 
castratioa  comme  remède  à  l'excès  de  la  po- 
palatioo.  Quant  an  pseudonyme  de  Marcus,  ({ui 
eoa^llaîi  d'asphyxier  les  nouveau- nés  à  l'aide 
da  gaz  adde  carbonique,  il  n'a  probablement 
voohi  que  se  moquer  dn  célèbre  économiste  an- 


Mal  thus  est  un  exemple  mémorable  de  ces 

Jummes  qui,  ne  voyant  jamais  qu'un  côté  d'une 

qoestioD  évidemment  multiple,  arrivent  à  des 

eocidusions  excessives,  exagérées.  Cela  arrive 

sartOQt  en  théologie;  et  Maltbus,  ne  l'oublions 

pas ,  élak  théologien  et  curé ,  avant  d'être  éco- 

■oniate.  D'atwrd,  s'il  avait  sérieusement  consulté 

rtantoire ,  elle  lui  aurait  appris  que  l'équilibre , 

CBtrr  les  populations  inégalement  réparties  sur 

le  globe,  se  rétat)lit  de  soi-même  avec  le  temps 

qaTù  ne  Caut  point  mesurer  par  Tâge  des  indivi- 

daK.Sans  doute  ce  travail  d^équilibre,  toujours 

ÎBdaUe,  condition  de  tout  mouvement,  ne  s'ef- 

ledae  presque  jamais  sans  de  terribles  agi- 

tiftwi  Maid  ces  agitations  mêmes  sont  à  la  vie 

Je  J'honanité  ce  que  la  purification  de  l'air  par 

Jei  tempêtes  est  pour  tout  être  qui  respire  :  par* 

loot  ta  stagnation ,  l'immobilité ,  c'est  la  mort. 

Piiis ,  ta  pauvreté ,  que  Malthus  parait  redouter 

comme  un  fléau  ,  n'a-t-elle  pas  le  stimulant  du 

génie?  Toutes  les  grandes  découvertes,  toutes 

tes  grandes  inventions  qui  ont  procuré  le  bien- 

èlre  an  genre  humain ,  si  elles  ne  sont  pas  dues 

an  hasani,  ont  été  enrantées  par  la  dure  loi  de 

ta  néoeteité.  Enfin,  les  hommes  sont  loin  de 

connaître  toutes  les  forces  de  la  nature ,  leviers 

des  arts  et  de  l'industrie  :  ils  ne  se  sont  pas 

même  encore  mis  complètement  en  posses&ioii  de 

ta  planète  qui  leur  a  été  assignée  pour  domicile 

dans  l'infini.  A  ce  dernier  point  de  vue,  les 

préoocopations  de  l'économiste  anglais  étaient 

an  moins  prématurées. 

Voici  comment  le  système  de  Malthus  a  été 
jt.pé  par  un  de  nos  plus  grands  économistes. 
«  Dans  une  étude  où  ,  dit  M.  Rossi,  il  aurait 
iallu  truir  un  compte  si  exact  de  toutes  les  cir- 
constances, et  ne  marcher,  pour  ainsi  dire,  que  de 
distinction  en  distinction ,  on  est  nécessairement 
arrivé,  de  part  et  d'autre  (partisans  et  détrac- 
teurs de  .Malthus),  à  des  généralités  qui  ne  sont 
qoedes  abstractions  aussi  déraisonnables  qu'in- 
humaines.... Toute  la  question  est  de  savoir  si, 
rinsUnct  de  reproduction  étant ,  dans  notre  es- 
pèce, abandonné  à  lui-même,  il  arrive  pour  les 
tUU  nn  trop- plein,  comme  pour  les  familles. 
Si  le  fait  ejtt  réel ,  on  pourra  critiquer  certaines 
applications,  quelques  conséquences  extrêmes 


de  la  théorie  de  Malthus ,  mais  on  ne  saurait 
révoquer  en  <loute  la  tbëorie  clle-inêiuo;  car, 
au  fond,  cette  théorie  se  ré<luità  ceci  :  rinstinct 
aveugle  de  la  roproiluction  pouvant  ainenor  des 
résultats  exorbitaots  et  hors  de  proportion  avec 
les  moyens  de  subsistance,  l'homuie  doit  placer 
cet  instinct ,  comme  tous  les  autres  penchants , 
sous  l'empire  de  sa  raison.  Or,  nous  avouerons 
volontiers  que  nul  ne  connaît  au  juste  les  limites 
des  forces  naturelles  qui  servent  à  la  protluction 
ou  qui  aident  à  la  distribution  des  richesses. 
Un  économiste  contemporain  d'Aristote  ou  de 
Cicéron  n'aurait  pu  compter  sur  la  {joiumc  de 
terre  pour  la  nourriture  des  hommes,  ni,  pour 
leur  déplacement  et  leurs  émigrations,  sur  les 
moyens  de  transport  qui  sont  aujourd'hui  à  notre; 
portée.  Il  ne  se  douterait  pas  qu'un  monde  nou- 
veau offrirait  un  jour  des  terres  fertiles  à  des 
millions  d'Européens,  et  que  les  Gaulois  man- 
geraient du  sucre  des  Antilles  et  du  riz  de  la 
Caroline.  Une  cinquième  partie  du  monde  est 
venue  plus  tard  s'ajouter  à  rAm<'rique ,  et  pt'ut- 
être  nos  neveux  pourront-ils  se  transporter  dans 
la  Nouvelle-Zélande  aussi  facilement  que  nous 
pouvons  aujourd'hui  aller  du  Havre  à  la  Nou- 
velle-Orléans. Qui  peut  aflirinerque  de  nouvelles 
substances  alimentaires  ne  seront  pas  décou- 
vertes, qu'on  ne  trouvera  pas  le  moyen  de  reti- 
rer de  la  même  étendue  de  terrain  des  produits 
]K)uvant  suflire  à  la  nourriture  d'une  |)opulation 
double  ou  triple  de  celle  qu'on  peut  aliinenlcr 
avec  les  produits  actuels  ?  De  même  on  peut 
concéder  que  la  production  de  la  richesse  de- 
viendra plus  active,  et  que  la  distribution  en 
sera  plus  facile  et  plus  équitable,  à  mcàure  que, 
par  l'efTet  naluml  d'une  civilisation  toujours 
croissante,  tomberont  les  obstacles  que  leur  op- 
posent aussi  des  lois  imparfaites  et  «ir  routuines 
pernicieuses.  Qui  voudrait,  en  présence  des 
proj»rès  déjà  accomplis ,  désespérer  des  progrès 
qui  restent  encore  à  faire?...  Nous  devons  donc 
convenir,  si  l'on  considère  l'espèce  humnint; 
comme  une  seule  et  même  famille,  comme  une 
famille  patriarcale  que  rien  ne  trouble  et  ne  di- 
vise, et  notre  globe  tout  entier  comme  un  seul 
et  même  domaine  sur  lequel  cette  grande  famille 
peut  s'établir  à  son  aise  et  se  distribuer  égale- 
mont  sans  rencontrer  d'obstacles,  qu'il  n'>  a  au- 
cune raison  de  s'alarnier  defaccroisseiuent  de  la 
population  ;  car  le  domaine  est  vaste  et  ses  forces 
productives  sont  loin  d'être  épuisées.  La  famille 
peut  donc  s'augmenter  et  s'étendre  :  l'espace  ne 
lui  manque  pas....  Ajournons  donc  à  quelques 
milliers  d'années  ces  tristes  débats  sur  Taccrois- 
sement  de  1^  ftopulation.  Si  Ton  ralentit  par  des 
alarmes  prématurées  le  développement  de  notre 
espèce,  qui  voudra  pénétrer  dans  ces  déserts  qni 
n'ont  encore  entendu  que  les  hurlements  de  lal)ête 
fauve  ou  les  cris  du  sauvage  ?  L'es|)èce  humaine 
ne  se  propage  que  sous  l'empire  du  besoin  ;  ceux 
qui  se  trouvent  bien  dans  un  lieu  ne  vont  pas 
chercher  fortune  ailleurs.  » 
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VmHl,  Mion 
de  Mallliiis  onl  pu  dire  ilt  plut  »ïn«é. 
Irar  rpprodie  d'aToir  bué  leur  sjtUme  sur 
<leu\  »b»lraetion»  :  i"  Hir  ce  que  U  Iltii;  ïoI 
ennsiilérée  comme  on  seul  el  gnod  iloDisine , 
ègalrmpn  DUTertà  tous  les  tmmmeii  >■  wr  ce 
qu?  IV'pÈre  humaina  ne  forme  -qu'une  seule  et 
grarulp  ramillv.  Puis,  prenut  les  clm^es  telles 
qu'elles  sont,  *l  non  pa«  telles  qu'elles  iJeTraient 
être  M  Bossî  reprenil  :  ■  Celi  sera,  dit-on, 
nécemairement  »rii  un  jopr.  Soit  ;  nuis  quMd  ? 
Dans  dix  siècle» ,  dans  Tingl ,  dans  doquAntcf 
Sln)[u1ière  consolation  qo'une  proplJétie  pour  des 
hurnroes  qui  ont  ftim,  p<iur  des  enrsnta  qui  de- 
mandent du  pain  aujuaril'huî.  La  terre  est  lu- 
jounl'huidiYiseeeniots  nomlireuii  qui  opposent 
chacun  miHe  obstacles  ilirers  à  crnx  qui  Teuieot 
lesMCUper  els'j  établir:  lides  i)b»lacles  nalu- 
rvls  lïunclimatitieortrieret  ao  suirebelle;  li 
emiire  le  manqiie  complet  de  ntoycns  de  cammu- 
nicalion  et  de  transport  ;  allleiin,  des  obstacles 
letiant  des  institutions  humaines,  des  peuplades 
hostiles  el  riroces ,  des  gonveinemenla  lurliares 
et  perfldrs,  des  lois  prohibithret  de  toute  nature, 
des  innsu"i  inconnues,  dea  religions  fiinsliques, 
des  aulipalliies  de  race  «1  de  couii'ur  «  Eoflo, 
après  aïoir  sipiale  le  courage  qui!  y  a  à  dé- 
fendre les  principes  de  la  saine  science  et  de  ta 
Traie  pbilaolhropie  sous  le  feu  incessant  d'at- 
taques anfenles  et  opiniâtres,  ■  ardentes  comme 
r^Koîsme  «I  opinidlres  cunime  l'^orance,  >  il 
arrïTe  à  conclure  que  leseusei^iiienis  de  Mal- 
thus  ne  s'adressent  qu'à  la  raison  ri  au  libre 
arbitre  dechacnn.  ■  Si,  dilil,  Jea  vbilacles  rd- 
pmsifs,  c'est-à-dire  les  nioladies  et  la  mort 
engendriieA  par  la  misère  sont  un  supplice  pour 
rimniauite  et  une  honte  pOu  la  rai>H)a  liumaine, 
écartez-les  par  le  seul  iiioycn  qui  soit  en  votre 
pouvoir  :  ne  bndcï  pas  légèrementde  DouTrlk* 
fatiiilles  ;  irniln  ce  patriote  qui  m  voulait  pas , 
en  se  mariant  donner  des  gases  à  la  tyrannie  : 
n'en  donnes  pas  k  la  misère.  Nul  ne  tous  dit  de 
■epas  TOUS  marier^tnaisalCendradepouTuirle 
faire  «n  luiinme  raisonnable.  Hul  lie  vouS  dénie 
les  joies  de  la  palemilé;  mais  faites  en  sorte 
que,  par  l'impotience  d'en  jouir,  tous  ne  les 
tranariinnii-i  pas  en  d'horrildes  angoisses.  Brof, 
aux  obstacles  répressifs  sofasttluei  M  que  Mal- 
thus  appelle  les  oêilacles  préventifs,  c'est-à- 
dire  un  travail  inccsant  'esprit  d'ordre  et  d'é- 
conomie, uoe  pfudcuoe  Inébranlable,  une  haute 
moralité  (1).  • 

Dans  ces  délats,  dont  noua  Tenons  d'esquisser 
le  laUean,  l'attention  ne  semMe  SToir  tXt  frappée 
que  d'une  seule  diuse  de  ]a  di.spropotlion  niai- 
qni>eentre  'arcraissemenlde  la  population  elci'liN 
des  (lubeislanees.  Mais  on  n'a  pas  même  songé 
t  «e  deinander  ^\  la  quantité  des  aubsistances 
consommées  répond  toajoun  exactement  an  but 

IcHililuuIcel- 
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aalurel  de  celte  euniomnution  ;  en  im  mol, 
est-il  bien  sflr  que  la  majorité  des  îndiTidus.t 
quelque  classe  qu'ils  appartienanit,  m  coo 
somma  pas  plus  que  ne  l'eiige  l'mtérét  de  Is 
santé,  le  pins  pTé^eu<i  Lien  de  la  vfep  Cette 
question ,  qui  vaut  bien  la  pdne  d'être  poaée , 
nous  nous  bornons  ici  à  Ja  sii;n3ler  en  npp»- 
e,  cette  mittonl»- 


gie  du  milieu  social,  est  la  l 
par  excellence  car  elle  louelie  a  loutre  les  eon- 
naTssanc«s  liuroairies  elle  embrasse  tout  oeqrf 
peut  intéresser  l'homme. 

Outre  l'tssai  sur  le  Principe  de  U  Populalioa, 
on  a  de  Maltlins  :  An  Inveilifation  an  (Aa 
eavte  oftht  preitnl  high  jirtcr  r/profisfou; 
LMiIre»,  1800,  in-8°i  —a  Lrllerlo  Samita 
WltUbread ,  on  Aii  propoied  bill  /or  th» 
amendtntnt  of  the  Poor  Lav>  ;  tbid.,  IW7, 
la-»';  —  À  Letlerloiord  Gretivillr.occatiantd 
bg  snme  observalioni  of  his  hiJrbipm  (te 
BiiitJndia  compajty'S  Eslublishaieat  JOr  ti* 
éducation  of  thrir  civil  servants  ibid.,  ISt), 
in-8*  Obt'reatians  on  the  effrcts  of  the 

Corn-Laiei,  etc.;  1814,  ln-8";  —  Thtgromidi 
qf  an  opinion  on  the  polieg  "/  reitrMbig 
the  Importation  of/artigncorn  Ii'15,Ia-a*; 
—  An  Inquirs  into  the  nature  aiidprogrtu 
of  rent.  Mi;  —  Prlnciplfi  o/  PotiUeal 
Économg,  considered  wlth  a  vtew  of  thrir 
practieat  applkaHoa,  isio,  ln-8*;  traduit  en 
fraudais  (  t.  Vtll  de  I  collection  des  «onoudslea 
de  M.  Gnillaumin)!  The  measure  ofvatiu 
ttated  afid  iltustraled,  etc.,  lSÎ3i  —  D^ 
nlfions  on  Pclilkat  Sconomy,  Ht!,  in-8*. 
F  IloErER. 
OlUr,  JfnuKr  <^  MaUMo.  -  EnstuK  Criopràia 
(  Ui>«nphr         J«<iph  (Ma'*r  a  Hwi ,  Pn/aci  m  lu- 

MXVttK  Gotihilf-Augusir  iuron  og),  lit- 
lëratejir  allemand  dé  ï  KâuiK«berg,  le  »  juillet 
l'IM  mort  à  Dresile  le  7  juillet  iS37.  Il  oc- 
cupa dons  l'administra lioa  forestière  un  emploi 
qu'il  perdit  bientût  pour  acair  compo'^  une  u- 
tire  coaire  deux  de  ses  supérieurs.  Il  alla  s'é- 
laUirà  Berlin) ub  il  fit  jouer  une  pièce  intilnlée 
I  Le  vieil  Étudiant,  remplie  d'allusions  reUtivcs 
I  DU):  soiiifrancea  des  Polonais;  beancoupde  p«*- 
saues  en  avaient  été  bilTés  par  la  censure  i  malt 
!  Maltin  persuiido  aux  acteurs  de  ks  rétablira  la 
re[>réhcn talion,  ce  qui  lui  valut  Tordre  de  quitter 
imniédiatrinent  la  ville.  Après  avoir  passé  itenx 
an«  k  Hambourg,  il  vint  en  1830  à  Paris,  attiré 
par  la  révululian  de  Juillet.  L'anni^e  suivante 
il  vint  se  fixer  à  Dresde.  Ses  priucipjux  on- 
Tnget  sont  :  Bûniel  vad  Wanderstab  (Sac 
et  Bâton  de  Toyagear);  Berlin,  itiSi-1813, 
S  vol.;  —  Ge'diiui  ein  Spiegrlt>ild  tinierer 
Zrlt  [  Gélase,  miroir  de  notre  temps);  Leipiig, 
llîBi  —  PftffrrkOmer  (Grain*  de  poirre); 
Hambourg,  1831*1834,  4  parties;  satires  poli- 
Uquosi-.  Balladtn  und  Aoiuansen,- Paris, 
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—  Jàhrtsfrûchte  der  emsten  und  hei 
Mnse  (Prodaits  de  la  Muse  sérieuse  et 
^Liepsiiig,  1834-1835,  2  Tol.;  —  Spàs- 
Tir  Forstmànner  und  Juger  (Facéties 
s  forestiers  et  les  chasseurs);  Beriin, 
I*  éditioo;  —  plusieurs  pièces  de  théâtre. 

O. 
IMkroioç  derDeuUeken^  t,  XIV. 

TIZ  (  Apollonius,  baron  de  ),  diplomate 
ratear  russe,  né  en  1795.  Fils  de  Pierre- 
e  Maltiz,  qui  fut  ambassadeur  de  la  cour 
lie  à  Lisbonne  et  Carisnihe,  il  entra 
diplomatie  et  devint  chargé  d'affaires  à 
r.  On  a  de  lui  :  Gedichte  (  Poésies  )  ; 
U  1S38,  2  vol.;  —  Dramatische  Ein- 
FMaisies  dramatiques  )  ;  Munich,  1838- 
:  Toi.  ;  —  Drei  Fàhnlein  ;  Sinngedichte 
UBiiies)  ;  Beriia,  1844.  O. 


•TON  (  Thomas  ),  dessinateur  anglais,  né 
k,  mort  le  18  février  1801,  à  Dublin.  Ar- 
Mie  dans  le  dessin  et  la  gravure  et  versé 

connaissance  des  mathématiques,  il  ac- 
noonp  de  réputation  par  les  cours  pu- 
CU  ouvrit  sur  la  perspective  et  la  géo- 
ifpliquée  au\  arts.  On  a  de  lui  :  A  royal 
9  geometry  or  Introduction  to  the  ma- 
fkt;  Londres,  1775,  in-8°;  —  Complète 
ffM  perspective  in  theory  and  prac- 
Ladres,  1776-1783,  2  vol.  in-fol.  fig.; 
nage,  divisé  en  quatre  livres  et  dont  les 

augmentent  beaucoup  le  mérite,  est 
v  les  principes  établis  par  Brooke  Tay- 
•  Pïcturesque  tour   tfirough  the  ci- 

London  and  Westminster  ;  hoïiàre,%  ^ 

part  in-fol.,  fig.  ;  —  Pïcturesque  and 
me  View  of  Dublin  ;  1794,  in-fol.,  K. 
Bloçraph.  Mciionary. 

niET  (  Claude  ),  helléniste  français,  'né 
,  à  Annecy,  en  Savoie,  mort  en  1674,  à 
e.  Il  entra  en  1637  dans  l'ordre  des  Jé- 
!t  enseigna  successivement  les  belles- 
(tPËcriture  Sainte.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
t  supérieur  du  noviciat  de  Toulouse.  On 
I  :  Procopii  Cssariensis  Historiarum 
ports  lib.  IX  et  de  Edi/iciis  Justiniani 
;  Paris,  imprimerie  du  Roi,  1662-1663, 
I  en  2  vol.  in*fol.;  la  version  latine,  quMl 
pagnéede  notes  et  d'éclaircissements,  est 
mée.  K. 

ell.  Script  Soc.  Jèfu. 

71  (  Etienne- Louis  )f  célèbre  physicien 
,  naquit  à  Paris,  le  23  juillet  1775,  de 
■  Mitry,  trésorier  de  France  et  de  Char- 
iboves,  et  mourut  le  23  février  1812. 
le  bonnes  études  classiques  et  mon- 
ord  on  goût  prononcé  pour  les  lettres. 
éeotier,  il  composa  un  poème  épique, 
la  Fondation  de  la  France  ou  la  Thé- 
et  deux*  tragédies ,  Tune  sur  la  prise 
e  et  ia  mort  de  Caton,  Tantre,  sous  le 
Ueetre,  retraçait  les  horribles  péripéties 
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;  des  Atrides  (]).  Le  culte  des  lettres  ne  Téloi- 
;  gnait  pas  cependant  des  mathématiques;  car  il 
I  subit,  en  1793,  Texamen  pour  Técole  du  génie 
;   de  Mézières,  et  fut,  dans  la  même  année,  classé 
I  comme  ^ous-lieutenant.  Mais  cette  école  ayant 
été  bientôt  supprimée  à  la  suite  d'une  émeute 
j  des  élèves,  il  ne  put  point  profiter  de  son  bre- 
!  vet  d'admission.  Malus  s'engagea  comme  volon- 
I  taire  dans  le  15*  bataillon  de  Paris  et  vint  à 
;  Dunkerque  prendre  paît,  comme  simple  terras- 
.   sier,  aux  fortifications  de  rampague  dont  on  en* 
I  tourait  cette  place.  Le  directeur  de  ces  travaux, 
ringénieur  Lc^re,  fut  frappé  de  l'intelligence  du 
jeune  terrassier  et  l'envoya  à  l'École  polytech- 
nique, récemment  fondée.  Après  être  sorti  de 
I  cette  école,  où  il  avait  gagné  l'amilié  de  Monge, 
il  fut  reçu  à  Metz  élève   sous-lieutenant   du 
génie,  le  20  février  1796.  Le  19  juin  suivant,  il 
passa  capitaine  et  prit,  en  1797,  une  part  active 
aux  combats  de  l'armée  de  Sambre-et-Mense. 
Pendant  qu'il  était  en  garnison  à  Giessen  il  fit 
connaissance  avec  la  fille  du  chancelier  de  cette 
université.  M"*"  Koch,  que  les  événements  de 
la  guerre  reni|)èchèrent    alors  d'épouser.  An 
commencement  de  1798,  le  capitaine  Malus  dut 
se  rendre   à  Toulon  t  où   il  s'embarqua   pour 
servir  sous  CafTarelli  dans  l'armée  expédition- 
naire trÉgypte.  Il  se  signala  à  la  prise  de  Malte, 
au  combat  de  Cliabreys  et  à  la  bataille  des  Py- 
ramides, et  fut  l'un  des  premiers  membres  de 
riostitut  d'Egypte,  créé  par  le  général  Bonaparte. 
Malus  consigna  dans  un  journal  tous  les  événe- 
ments qui  l'intéressaient  durant  son  séjour  en 
Egypte  (2).   Dans  la  canipagne  de  Syrie,  il  fut 
attaché  à  la  dirision  du  général  Kieber  et  se 
distingua  au  siège  d'EI-Hdrisch,  et  à  la  prise  de. 
Jaffa,  dont  il  peignit  les  horreurs  en  termes  élo- 
quents.  C'est  là  qu'il  fut  atteint  de  la  peste. 
«  J'avais  perdu,  dit-il,  successivement  mes  amis, 
mes  connaissances,  mes  domestiques;  il  ne  me 
restait  plus  que  mou  domestique  français  qui, 
dans  le  cours  de  ma  maladie,  m'avait  toujours 
soigné  avec  zèle.  Le  ?.4  germinal,  il  mourut  près 
de  moi.  Je  demeurai  seul,  sans  force,  sans  se- 
cours, sans  amis  ;  j'étais  tellement  épuisé  par  la 
dyssenterie  et  les  suppurations  continuelles  que 
ma  tète  était  extraordinairement  affaiblie;  la 
fièvre,  qui  redoublait  la  nuit,  me  donnait  son- 
vent  le  transport  et  m'agitait  cruellement.  Deux 
sapeurs  entreprirent  de  me  soigner,  et  périrent 
l'un  après  l'autre.  Enfin,  le  2  floréal,  je  fus  em- 
barqué sur  VÉtoile.qiù  partait  pour  l'Egypte  et 
dont  le  capitaine  avait  la  peste;  il  moumt  le  jour 
de  notre  arrivée  à  Damiette.  L'air  de  la  mer  fit 
sur  moi  un  effet  subit  :  il  me  semblait  que  je 
sortais  d'une  suffocation  ;  dès  le  premier  jour, 
je  sentis  presque  le  désir  de  manger.  Les  vents 
contraires    nous    tinrent   plusieurs    jours    en 

(1)  Ces  niorreanx,  rentes  coinpléltaieiit  tnédiU,  furent 
Iruavés  par  Fr.  kr»go  dans  Im  papiers  de  Malua. 

(t)  Ce  Joarnal  fut  trouré  par  Fr.  Arago,  longlempa 
après  ia  mort  de  Malus,  dans  des  papiers  de  famille. 
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dice  de  réfraction  par  l'obsenration  de  la  ré 
flexion  totale.  Huygens  arait  aussi  découvert  qu'un 
quelconque  de  ces  rayons  soumis  à  Taclion  d'un 
second  cristal  d'Islande  ne  ressemble  plus, 
après  ravoir  traversé,  à  de  la  lumière  directe; 
car,  dans  certaines  positions  de  la  section  prin- 
cipale de  ce  second  cristal ,  elle  n'éprouve  plus 
la  double  réfraction.  On  crut  pendant  longtemps 
que  cette  curieuse  propriété  de  la  lumière  n'était 
fournie  que  par  le  spath  d'Islande.  C'est  à  Malus 
que  l'on  doit  la  généralisation  du  phénomène  ;  ce 
grand  physicien  trouva  que  toute  lumière  réflé- 
chie sur  un  corps  diapliane  et  sous  un  an^ 
d'environ  30**  se  modifie  d'une  manière  analogue. 
Voici  en  quels  termes  son  ami  et  collaborateur 
nous  a  fait  connaître  le  hasard  auquel  cette  dé- 
couverte est  due.  «  Malus,  qui  habitait  une  mai- 
son de  la  rue  d'Enfer,  se  prit  un  jour,  dit  Fr. 
Arago,  à  examiner  avec  un  cristal  doué  de  b 
double  réfraction  les  rayons  du  soleil  réfléchit 
par  les  carreaux  de  vitre  des  fenêtres  du  Luxem- 
bourg. Au  lieu  de  deux  images  intenses,  qu*il 
s'attendait  à  voir,  il  n'en  aperçut  qu'une  seule, 
l'image  ordinaire  ou  l'image  extraordinaire,  sui- 
vant la  position  qu'occupait  le  cristal  devant 
son  œil.  Ce  phénomène  étrange  frappa  beau- 
coup notre  ami  ;  il  tenta  de  l'expliquer,  à  l'aide 
de  modifications  particulières  que  la  lumière  so- 
laire aurait  pu  recevoir  en  traversant  l'atmos- 
phère. Mais  la  nuit  étant  venue,  il  fit  tomber  b 
lumière  d'une  bougie  sur  la  surface  de  l'eau 
sous  l'angle  de  35*,  et  il  constata,  au  moyen  d'an 
cristal  bi -réfringent,  que  la  lumière  réfléchie  était 
polarisée,  comme  si  elle  provenait  d'un  cristal 
d'Islande.  Une  expérience  faite  avec  un  miroir 
de  verre  lui  donna  le  même  résultat.  Dès  ce 
momejit  il  fut  prouvé  que  la  double  réfractioo 
n'ét&it  pas  le  seul  moyen  de  polariser  la  lumière 
ou  de  lui  faire  perdre  la  propriété  de  se  par- 
tager en  deux  faisceaux  en  traversant  le  cristal 
dislande.  La  réflexion  sur  les  corps  trans- 
parents, phénomène  de  tous  les  instants,  aussi 
ancien  que  le  monde,  avait  la  même  propriété, 
sans  qu'aucun  homme  l'eût  jamais^soiipçonné. 
Malus  ne  s'arrêtait  pas  là  :  il  fit  tomber  simul- 
tanément un  rayon  ordinaire  et  un  rayon  ex- 
traordinaire,  provenant  d'un  cristal  bi-réfrio- 
gent,  sur  la  surface  de  l'eau ,  et  remarqua  que  ai 
l'inclinaison  était  de  35  à  36**,  ces  deux  rayons 
se  comportaient  très-diversement.  Quand  le 
rayon  ordinaire  éprouvait  une  réflexion  partielle, 
le  rayon  extraordinaire  ne  se  réfléchissait  pas  dn 
tout,  c'est-à-dire  traversait  le  liquide  en  totalité. 
Si  la  position  du  cristal  était  telle,  relativement 
au  plan  dans  lequel  la  réflexion  s'opérait,  que 
le  rayon  extraordinaire  se  réfléchit  partielle- 
ment, c'était  le  moyen  ordinaire  qui  passait  en 
totalité.  Les  phénomènes  de  réflexion  devinrent 
ainsi  un  moyen  de  distinguer  les  uns  des  autres 
les  rayons  polarisi^s  en  divers  sens.  Dans  cette 
nuit,  qui  succéda  à  l'observation  fortuite  de  la 


pleine  mer  ;  ce  relard  produisit  sur  ma  santé  une 
amélioration  très-marquée  :  les  forces  renais- 
saient; la  croûte  de  mon  bubon  toml>a,  l'appétit 
revint.  »  Malus  parvint  à  se  rétablir,  malgré  l'en- 
combrement des  malades  et  des  morts  à  Da- 
miette.  Pendant  sa  convalescence  à  Cathieh ,  il 
composa  un  mémoire  sur  la  lumière.  Le  21  oc- 
tobre 1799,  il  reçut  de  Kleber  le  brevet  de 
chef  de  bataillon,  et  paya  de  sa  personne  à  la 
bataille  d  Héliopolis.  Après  la  reddition  com- 
plète du  Caire,  Malus  était  établi  à  Gizèle,  lors- 
que Kleber  tomba  sous  le  fer  d'un  fanatique. 
11  inscrivit  cet  événement  sur  son  journal  en  ces 
termes  :  «  Kleber  fut  assassiné  le  25  prairial  ; 
quelques  jours  après,  le  général  Menou,  en  atta- 
quant l'honneur  du  général  Kleber  mort,  l'a  as- 
sassiné une  seconde  fois.  » 

Un  armistice  ayant  été  conclu  entre  le  général 
Menou  et  les  généraux  ennemis.  Malus  quitta 
l'Egypte  et  vint  débarquer  à  Marseille,  le  14  oc- 
tobre 1801.  Après  avoir  visité  ses  parents  à 
Paris,  il  partit  pour  Giessen,  où  il  épousa  sa 
fiancée.  En  1804,  il  fut  chargé  par  Napoléon  de 
rédiger  un  projet  d'agrandissement  du  port  et 
de  l'enceinte  d'Anvers.  Ce  travail ,  accompagné 
de  onze  feuilles  de  dessins ,  est  conservé  au 
dépôt  des  fortifications.  Dans  les  années  sui- 
vantes. Malus  fut  employé  à  l'armée  du  Nord  et 
présida  la  reconstruction  du  fort  de  Kehl.  Le 
13  août  1810,  il  entra  à  l'Académie  des  scien- 
ces, reçut,  le  5  décembre  de  la  même  année,  le 
grade  de  major,  et  devint  examinateur  des  élèves 
de  l'École  polytechnique.  Il  remplissait  par  in* 
térim,  en  1811,  les  fonctions  de  directeur  des 
études  de  cette  école,  lorsqu'fl  fut,  à  l'âge  de 
trente-sept  ans,  enlevé  à  la  science  par  une 
phthisie  pulmonaire  qui  avait  fait,  en  peu  de 
temps,  des  progrès  très-rapides. 

La  science  doit  à  Malus  la  découverte  de  la 
polarisation  de  la  lumière  par  réflexion.  Un 
rayon  de  lumière,  qui  tombe  (rayon  incident) 
sur  un  prisme  rhomboidal  de  spath  d'Islande, 
apparaît  double  après  avoir  traversé  ce  cristal  : 
au  lieu  d'un  seul  rayon  réfracté,  il  en  sort  deux  ; 
l'un  est  situé  dans  le  même  plan  que  le  rayon 
incident,  et  leurs  angles  sont  dans  un  rapport 
constant  :  c'est  le  rayon  réfracté,  dit  ordinaire; 
l'autre  n'est  pas  situé  di^ps  le  même  plan,  de 
même  que  son  angle  de  réfraction  n'est  pas  dans 
an  rapport  constant  avec  l'angle  d'incidence  : 
c'est  le  rayon  réfracté,  dit  extraordinaire.  Ce 
phénomène  de  double  réfraction,  offert  par  les 
cristaux  de  carbonate  calcaire  rhomboidal,  était 
depuis  près  de  deux  siècles  connu  des  physi- 
ciens. Huygens  avait  même  indiqué  une  cons- 
truction géométrique  très-simple  pour  trouver, 
sous  toutes  les  incidences,  la  position  du  rayon 
extraonlinaire,  relativement  au  rayon  ordinaire, 
c'est-à-dire  l'indice  de  la  double  réfraction.  Plus 
d'un  siècle  après,  pour  vérifier  cette  donnée  du 
célèbre  physicien  hollandais,  Wollaston  proposa 
une  méthode  ingéniense  propre  à  déterminer  l'in-  I  lumière  solaire   réfléchie  par  les 'fenêtres  du 
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te«  ordres,  dpvinl  chanoinode  la  csthérlmle  et 
flil  pourra  (t'une  chaire:  de  droit  i  l'uDîirraiU 
(te  Bologne.  Il  apparleaail  à  l'Acadi^mie  dra  Gclali 
ft  à  pltftieuTS  Bùlres  Bociétéi  lilWriires  d'Halle. 
Quoi(|u'il  rai  <<lranefr  i  la  pratique  dvs  bcaux- 
arls,  il  en  éliidia  l'hislolre  prndani  toule  sa  vie 
el  laiiia  dvs  ourrases  eslimis,  panrà  lesquels 
nous  citerons  :  Frhiita  pittriet,  vilû  e  ri- 
tratli  de'  piltori  Bolagnril ;  Bologne,  1078, 
3  toI.  in.4»  fig.  C^t  ouvrage,  diâié  à  Louii  XIV, 
qui  fit  préSMit  A  l'auteur  de  son  portrait  enrichi 
de  diamants,  est  partial.  Injuste  infaM,  à  r(>itard 
des  peititrcR  étranners  à  l'éeolc  de  Bolopie; 
Raldinucci  et  Villoria  en  relerftrfot  les  erreurs, 
l'un  dans  les  yolisle  de'  profettort  et  la  Ve- 
glia,  l'autre  dans  tttOsierva^loHl  lopra  il  U- 
bro  délia  Felsiaa;  Borne,  1713,  in-S';  ZaoaUi 
entreprit  la  ^téfenie  de  Maltasia  oontre  les  cri- 
tiques précédents;— ^jla  Lxlia  Criipis  non 
nota  resurgtns  in  rrposilione  legnli  ;  Bolofine, 
16B3,  in-4°,  eiplication  d'une  inscription  trou- 
Tée,  dit-on,  dans  la  msison  du  sénatimr  Volta; 
cette  én^me  a  exercé  la  patience  de  quarante- 
trois  savanlB  qni  n'en  ont,  pas  plus  qne  Malva- 
sia,  découvert  le  véritable  mot  ;  d'après  Spon, 
elle  ne  serai^l  pas  d'origine  romaine;  ~  Ifor- 
morafeUineaillmtrala.tnnvmtrit  interip- 
llonibus  exleris  Imeuâpie  Ineditt*,  cum 
doeHisiinorum  vironim  expoiUionibut ,  ro~ 
borala  et  avrta;  Bologoe,  1690,  in-rol.  ;  c'e*t 
un  recueil  d'inscriptions  découvertes  h.  Bologne 
ou  dans  les  environs  ;  —  Pillure  di  Bolosna; 
Boto^,  1731,  in-IS,  ouvrage  poslbume  Mile 
par  ZaïMlli.  P. 


NALTEHoa   (rAomoi).  savant  exégMe  es- 
pagnol, né  k  X'ilics,  eu  mai  làoe,  mari  l<^  7  mû 
lit  dominicain    en  tBS^icoseignH  la 
pliilosopliie  el  la  lliéologie  aii  couvent  de  Lam- 
bajo,  séjourna  sept  ans  h  Rome  et  vécut  depuis 
612  auprès  de  ton  ami  Aliaga,  arclicvique  de 
r'alence;  U  putilia  :  De  AiitichrUlo  Itbri  XI; 
Rome,    ISOf    el   1611.  in-(bl  ;    Lyea,   1047, 
—    De  Parodiio  mluplatii  ;   Borne, 
%';—  AnaaHum  ordinii  PrxdUat«- 
ifuria  prima;  Naples,  1SZ7,  In-fuL ; 
cet  ouvrage  Ttil  imprimé,  contre  le  gré  de  l'au' 
',  sur  un   manuscrit  dont  plusieurs  (euilles 
tétaient  transposées;  —  Commenlaria  tn  Sa- 
m  Seripiiiram  una  cum  noea  da  ivrbo 
verbum  ex  hebrxo  Iranslalione  variugve 
leclionibus  ;  L;on,  IQâO,&  vol.  In-fol.:  enlèteda 
premiervolumesetrouTe  une  biographie  détaillée 
l'auteur;  —  un  grandoombred'oovragesUiéo- 
logiques  et  exégétiques  reiléa  ramuscrita.    O. 

LIL-  «Blonla, 
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même  yîlle,  le  11  août  1654.  On  le  compte  parmi 
les  sayanto  précoces,  parce  que  avant  vigfi  de 
dix««ept  ans  il  fol  reçu  docteur  en  droit.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  noble  et  fui  destiné  à 
Tétat  militaire.  Il  fit  ses  premières  armes  sous 
le  doc  de  Séria,  gouverneur  du  Milanais.  Le  roi 
d*£spagnp,  Philippe  IV,  lui  confia  plusieurs  mis> 
sions  diplomatiques  et  lui  donna  entrée  dans 
son  oonsdl  de  guerre.  Les  affaires  ne  lui  firent 
pas  négliger  les  lettres.  On  a  de  lui  :  Discorsi 
sopra  il  libro  primo  degli  Annali  di  Cornetio 
Taeito;  Venise.  1622,  in-4**  ;  ouvrage  qui  offre 
du  savoir,  mais  peu  de  goût  et  de  critique;  — 
JlRomulo;  Bologne,  1629,  in-4*;  biograjiliie 
accompagnée  de  réflexions  politiques ,  qui  eut 
beaucoup  de  succès  ;  plusietirs  fois  réimprimée 
en  Italie,  elle  a  été  traduite  en  français  sous  ce 
titre  :  Le  Romulus,  avec  des  considérations  po^ 
litiques  et  morales  sur  sa  vie;  Paris,  1646, 
in-12,  et  en  espagnol  par  le  Quevedo;  —  Il 
Tarquinio  superbo ;  Bologne,  1632,  in-4*;  — 
Davkie  perseguUalo ;  Bologne,  1634,   in-4°; 

—  H  Ritralto  del  privato  polilico  chrisHano; 
Bologne,  1635,  in-4^  ;  —  Successos  principales 
de  la  Monarquia  d'Espana  en  el  anno  1639; 
Madrid,  1640,  in-4o;  —  Considérations  con 
occasione  d'alcuni  luoghi  délie  vite  d'Alci* 
biadeet  deCoriolano;  Bologne,  1648,  in-4«; 

—  Introduzione  al  rmeconto  dei  principali 
sneeessi  accaduti  sotto  il  comando  di  Fi- 
lippo  IV :  Rome,  16&1 ,  in-4''.  Z, 

Ghinnl,  Tentru  d^Hmomini  letterati,  part.  I,  p.  m.  — 
Orlandi,  JVoCizte  4€gH  «rHitori  Boto^nesi,  —  Nicéroo, 
Mémoire»  pour  servtr  à  rkistoire  des  hommes  illustres, 

MALYicixo   (  Ambrogio  ).    Voy.    Bomvi- 

ClIfO. 

BiAMACBi  (Tommaso- Maria),  énidit  ita- 
lien, né  le  3  décembre  1713,  dans  l'tle  de  Chio, 
mort  en  juin  1 792 ,  à  Corneto ,  près  Montefias- 
cone.  Amené  fort  jeune  en  Italie  par  ses  parents 
qui  étaient  d'origine  grecque,  il  fut  élevé  dans 
un  couvent  de  Dominicains  et  prit  ensuite  riu- 
bit  de  leur  ordre.  Il  professa  la  théologie  à  Flo- 
rence et  fut  appelé  en  1740  à  Rome  au  collège 
de  la  Propagande  ;  il  eut  la  charge  <ie  tliéologien 
de^la  Ca^^anate.  Le  pape  Benoit  XIV  lui  conféra 
le  titre  de  maître  en  tliéologie  et  le  fit  entrer  à  la 
congrégation  de  l'Index,  dont  il  fut  secrétaire  en 
1779.  Sous  Pie  VI  il  fut  nommé  maître  du  sacré 
palais.  Mamachi  avait  de  la  vivacité ,  l)eaucoup 
de  solidité  dans  Tesprit  et  un  grand  amour  de 
Tétude.  Doué  d*une  heureuse  inéinoire,  il  écri- 
vait avec  facilité  et  plus  d*nne  Ibis  les  papes  se 
servirent  de  ses  conseils  et  de  sa  plume.  Il  avait 
une  connaissance  étcndne  des  antiquités  ecclé- 
siastiques. Lié  avec  les  prélats  les  plus  distin- 
gué5  de  rÉglise,  il  jouit  d'une  influence  marquée 
dans  les  afbires  religieuses.  Il  est  inutile  d'en- 
trer dans  le  détail  de  ses  nombreuses  querelles 
th<k>logiques ,  qui  lui  attirèrent  beaucoup  d'en- 
nemis et  de  critiques  de  tout  genre;  la  plus  pi- 
quante est  celle  du  nurqnis  Spirité  qui  lui  duBoa 


pour  titre  :  Mamachiana^  per  eki  vuol  diver^ 
tirsif  1770.  On  l'accusa  plus  particalièrement 
de  changer  d'opinion  selon  les  temps,  d*ètre  (ov 
à  tour  favorable  ou  contraûre  aux  Jésaitet  et 
aux  appelants,  et  de  ne  consulter  que  son  profie 
intérêt  Depuis  1785  il  dirigeait  le  Journal  «- 
clésiastique  publie  à  Rome.  Les  prindpan 
ouvrages  de  Mamachi  sont:  De  etknicarum 
oraculiSf  de  cruce  Constantino  visa  ei  di 
evangelica  chronotaxi;  Florence,  1738;  — 
Delaudibus  Leonis  X;  Rome,  1741,  îii-8*;  — 
De  ratione  temporum  Athanasiorum  deqwt 
aliqnot  synodis  quarto  sœculo  celebraHt 
Epistolx  IV;  Florence,  1748,  in-8^;  Tauteurj 
combat  Topinion  de  Mansi  sur  plusieurs  poînli 
de  critique  et  d'érudition  eoclésiastiqiie;  — 
Originum  et  antiqxùtatum  christianarum 
lib.  XX;  Rome,  1749-1755,  12  lom.  en  4  voL 
in-4*>.  Cet  ouvrage ,  qui  annonce  beaucoup  d'é- 
rudition ,  de  recherches  et  de  lecture ,  n'a  pas 
été  continué  ;  il  traite  à  peu  près ,  mais  d^uM 
manière  plus  satisfaisante ,  les  mêmes  matièrti 
que  Bingliam;  —  De'  Costumi  de*  primitUi 
Cristiani  lib.  ///;  Rome,  1753-1757,  3  voL 
in-s"  :  c'est  uoe  traduction  en  italien  d'une  pai^ 
tie  des  dissertations  précédentes  ;  —  De  anima^ 
busjustorum  in  sinu  Abrahx  ante  ChriA. 
mortem  expertibus  beatx  visionis  Dei  lib.  //; 
Rome,  1766,  2  vol.  in-4",  traité  dirigé  surtoot 
contre  le  chanoine  Cadonioi;  phisieurs  antm 
théologiens ,  entre  autres  le  P.  Katali,  y  aoit 
attaqués  indirectement;  —  Del  dritto  tiben 
delta  chiesn  d'acquitare  e  di  possedere  betà 
temporali;  Rome,  1769,  in-8*;  —  La  Frê' 
tesa/ilosofia  de'  moderni  increduli  esami' 
nota  e  discussa;  Rome,  1770;  —  Alelhiak 
Philaretœ  epistolarum  de  Palofoxii  orthù- 
doxia;  Rome,  1772-1773,  2  vol.  In-»*;  il  y  refiita 
les  objections  dea  Jésuites  sur  la  canonisatiM 
de  Palafox  et  disculpe  cet  évéque  de  Taoca* 
3ationde  jansénisme.  Le  P.  Faure,  jésuite  lo- 
main,  répliqua  à  Mamachi  dans  ses  Saggi  theolih 
gici;  Lugano,  1773;  ~  EpistoUe  ad  Justinum 
Febronium  de  ratione  regendx  chrisHanm 
reipublicx  deque  légitima  romani  pontifiais 
aucloritate;  Rome,  1776- 1777,  2  TOl.  in-S«; 
réfutation  des  principes  émis  |>ar  J.-N.  de  Hofr 
tiiein  en  17G3  dans  son  célèbre  livre  De  staim 
Bcctesix.  Campomanès,  fiscal  du  conseil  de 
CastiUe ,  qui  était  partisan  de  ce  dernier,  s*ef« 
força  vainement  d'empêcher  l'introduction  em 
Espagne  des  ouvrages  de  Mamachi.  Il  a  encon 
travaillé  aux  Annales  prxdicatorum^  dont  11 
tome  V*  parut  en  1759  à  Rome,  et  il  est,  dit- 
on,  l'auteur  d'une  Vie  du  cardinal  Barbarigo, 
évêque  de  Padoue. 

On  a  quelquefois  confondu  ce  dominicain  avec 
un  jésuite  du  même  nom,  également  Grec  d'ori- 
gine, et  qui  remplissait,  en  1759,  les  (onctions  de 
préfet  du  collège  de  Rouen.  Il  fut  ol»ligé  de 
(|uitterla  France  par  suite  d'un  arrêt  rendu  par 
le  parlement  qui  déclarait  «  séditieuse  et  détee« 
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matière  de  yen  qu'il  ayait  dictée  à  ses 

P. 

Ginad,  Bibliotk.  saeré€. 

LLi  (iiarcantonio),  grammairien 
eo  1582,  à  Forliy  mort  le  24  octobre 
rare.  Entré  à  Tâge  de  Tingt-quatre  ans 
iété  de  Jésus,  il  remplit  divers  em- 
renseignement  et  dans  Tadministra- 
»ait  partie,  sons  le  nom  de  Cinonio, 
nie  des  Filergiti.  Tous  les  ouvrages 
Ini  ont  été  édités  après  sa  mort,  tels 
rina  peripaieiica  ;  La  Flèche,  1662, 
U§x;  ibid.,  1661,  in-12;^  Georgica, 
7  de  cuUura  animi;  ibid.,  1661, 
plus  connu,  et  celui  qui  a  gardé 
eor,  est  intitulé  :  Osservazioni  délia 
'êana;  Ferrare,  1644,  et  Forli,  1685, 
i  ;  réimpr.  par  les  soins'  de  Jérôme 
Ferrare,  1709,  2  vol.  in-4%  Cet 
jte  des  verbes  et  des  particules.     P. 

e'  Letterati  d'Italia,  I.  M9.  -  TlraboMhl, 
f^tteratura  italiaua.  Vil I,  411. 

JH  (  Pierre  ),  poète  latin  moderne, 
,à  Ctermont-Ferrand,  mort  le  31  oc- 
à  La  Flèche.  Admis  dans  la  compa- 
tis, il  enseigna  d'abord  la  rhétorique 
royé  à  Caen  comme   professeur  de 

il  y  resta  pendant  six  ans  ;  d*après 
àTranches,  Huet ,  qui  avait  été  son 
e  recevait  point  d'écoliers  qui  n'eos- 
[uelqne  teinture  de  la  géométiie,  et 
isqu'à  trois  cents  suivre  son  cours, 
le  rendit  à  La  Flèche  où  on  lui  avait 
:hnire  de  tbéologie.  Il  s'est  fait  prin- 
Bonnaitre  par  ses  belles  poésies  la- 
i  ses  contemporains ,  il  passa  poor 
parfaits  imitateurs  de  Virgile,  à  en 
ia  forme  extérieure  et  l'élégance  de 
1  a  de  lui  :  Delpàino  cunx  regiœ  ; 
I,  in-4''  ;  —  De  poemaie  epico  ;  Pa- 
in 4^;  dans  celte  dissertation,  qu'il 
péripafélique ,  il  a  pour  but,  tout 
les  règles  de  Tart  poétique,  de  rele- 
luts  du  poème  de  Sainl  Louis,  du 
le;  —  Constanfinus,  sive  de  idolO' 
laia  ;  Paris ,  1 653 ,  in  4** ,  et  Amster- 
,  in-12;  à  la  suite  de  ce  poème  en 
m  trouve,  sous  le  titre  de  Sylva  poe- 
nrs  petites  pièces  latines;  l'ouvrage 
posé  à  «liflerentes  critiques  littéraires , 
i|N»dit  dans  la  dissertation  Le  Procès 
toémes  ;  —  Eclogx  el  de  CuUura 

IV;   La  Flèche,   1661,  in-4»;  — 

iea  ;  accessit  dissertatio  de   epico 

La  Flèche,  1661 ,  in-foi.;  ce  recueil 

écrits  précédents.  K. 

rvwntf  dei  tavanU.  —  Huet,  Ori^itut  de 
mtent.  de  rebut  ad  eum  pertineniibus,  — 
'éface  du  poime  de  La  Pucelle  —  Tltnn  do 
IM  français.  —  Lederc,  UibUoîh.  du  Diet. 

ksrs  (  Henri  ) ,  savant  imprimeur 
t  au  milieu  du  seixième  siècle.  Né  à 


LoxembouiK,  il  fonda  nne  imprimerie  à  (Pologne 
et  publia  :  Prises  moneUf  ad  hujus  noslH 
iemporis  aiiquot  naiionum  moneias  suppw 
tatio;  Cologne,  1561;  réimprimé  dans  le 
Tract  atus  scriptorum  de  monetis  de  fiude- 
lios;  —  GratuUUorium,  in  Philippe  régis 
Anglix  adventu  in  Germaniam  anno  1549, 
in  Angliam  anno  1554,  in  Belgiumanno  1555; 

—  Epithalamium  nuptiarum  Philippi  cum 
Maria  Anglix  regina;  Cologne,  1555,  in-4o; 

—  Strena  calendarum  Januarii  anno  1556, 
ad  amicos.  O. 

Foppeos,  BUU.  Mgiea. 

MAMEiiA?iU9  {Nicolas),  Uttératcnr  belge, 
frère  du  précédent,  né  dans  le  Luxembourg,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il  fit 
ses  études  à  Emerick  (duché  de  Clèves)  chez  les 
frères  de  Saint-Jérôme,  et  passa  presque  tonte 
sa  vie  chez  les  princes  allemands  et  à  la  cour  de 
Charles-Quint.  C'était  un  homme  d'un  caractère 
jovial  et  plaisant.  Dans  sa  vieillesse  il  était  de- 
venu le  jooei  de  ceux  qui  l'entouraient;  il  ne 
paraissait  jamais  en  public  sans  avoir  la  tète 
ceinte  d'un  lanrier,  sous  prétexte  qu'il  était  poète 
lauréat ,  et  il  se  proclamait  lui-même  le  petit 
chéri  de  Virgile  Cmamma  Maronis  ).  Entre  au- 
tres ouvrages  on  lui  doit  :  Caroli  V  iter  es  in- 
feriore  Germania  usque  ad  comitia  apud  Au- 
gustam  Rheticam  indicta  anni  1547;  s.  1., 
1548,  in-8*';—  De  investitura  regalium  Mou- 
ritio,  duci  Saxonix  ikfabr.  1548 /ac/a,  dans 
le  t.  II  du  Scriptores  rerum  germante  de 
Ëchard  ;  ce  dernier  recoeil  contient  «le  loi  La- 
bores  Caroli  V  dislichis  complexi^  et  De  re- 
bus  gestis  Caroli  F,  relation  historique  qui  va 
de  1515  à  1548;  —  Catalogus  expedilionis  re- 
betliuni  principum  ac  eivitatttm  Germanix 
contra  Carolum  V  productx  anno  1546; 
Cologne,  1550,  in-8^,  et  dans  le  t.  II!  do  recueil 
de  Freher  ;  —  De  venatione  earmen  AeroicKiii, 
poème  tautogramme  dont  la  lettre  C  a  fourni 
tous  les  mots.  K. 

Foppeni,  Bibi,  belgiai.  —  Measel,  BeermcMunifen  ue- 
ber  die  neueeten  *Moriw*«m  Sckriften,  U  l**,  1774, 
p.  61. 

■AMBRCiiirs  on  MAMBRGUS,  nom  delà 
plus  ancienne  famille  delà  maison  patricienne 
JEmiuk.  Elle  prétendait  descendre  d'un  Mamer- 
cus  qui  vivait  sous  le  règne  de  Numa.  Comme 
beaucoup  d'anciennes  familles  romaines,  elle 
disparut  dn  temps  des  guerres  saronites.  Les 
principaux  membres  de  cette  famille  sont  : 

■AMUicos  (  L.  ^Smilius  ) ,  oonsol  pour  la 
première  fois  en  484  avant  J.-C.  avoc  K.  Fabius 
Vibulanus  II  vainquit  les  Volsqueset  lesÈifues, 
mais  il  essuya  eiMaite  une  défiûte.  Consul  nue 
seconde  fois  en  478  avec  Servilius  Structus  Ahala, 
il  remporta  une  victoire  sur  les  Veientins  et  les 
força  de  faire  la  paix.  Le  sénat,  trouvant  qu'il 
avait  accordé  aux  vaincus  des  conditions  trop 
favorables,  lui  refusa  le  triomphe.  11  fut  consul 
pour  la  troisième  fois  en  473  avec  Vopiscus  Ju- 
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lîus  Julus.  s»  maRiatTBlure  Tut  marquise  par 
lies  troubles  wr  lesquels  on  ne  (losBèiIe  que  àes 
renseignements  iocuinplela  et  douteux.  Il  paraît 
queles  consuls  a; aat  pressé  les  levées  aiectrap 
lie  rigueur  eicilèreut  une  Hédilioa  et  furent 
chdïséa  du  lonitn.  Draysd'ElalLcamaBSG  rapporle 
que  Mamercus  «oiitiat  U  loi  agraire  eo  470  par 
rancune  contre  le  iénal. 

Vl\\,u-r\'n',it,i\rt-u. 

MAMXRCIis(7i6.-yemi/iui),  (Ils  du  précé- 
dent, consul  eu  470avant  J.-C.  avecL.  VaJerius 
Potilua.  Son  annfe  de  cJiarge  Tut  remplie  par 
les  ablations  que  causèrent  la  loi  agraire  et  le 
jugeraent  d'App.  CUuiliuK.  Mamercut.  d'accord 
avec  son  père,  soulinl  la  loi  agraire;  il  conduisit 
aussi  une  (rmÂe  contre  les  Sabins ,  mais  il  n'ac- 
complit rien  de  remarquable.  Dans  son  second 
consulat  eo  407  il  soutint  encore  la  loi  agraire  et 
parvint  à  faire  pa$seren  partie  cette  importante 
mesure.  Sans  troubler  1rs  détenleurs  de  do- 
maines publics,  il  fit  distribuer  au  peuple  des 
terres  récemment  ctinquises  s<ir  les  Voisques,  et 
envoja  une  colonie  à  Anlium. 


MAMEBCca  (  ^niIJiKi-JfiiniercIniM),  tri- 
bun consulaire  en  43S  avant  J.-C.  Nummjditv. 
lateur  en  437  pour  diriger  la  guerre  contre  les 
Veientins  et  les  Fidénales,  il  clioisil  L.  Quinc- 
tius  Cinciunatus  pour  maître  de  U  cavalerie  et 
remporta  une  victoire  qui  lui  valut  les  lionoeurs 
du  triomphe.  C'est  daus  cette  lulaitle  qu'au 
rapport  deTile-Live  LarTolucuniiiE,  roi  de  Vêles, 
fultué  en  comtMt  singulier  par  Cornélius  Cossus. 
Mais  la  date  decel^v>!nenieutest  fort  douteuse. 
Nicbiihrplace  la  mort  de  Lar  Tolumnios  et  U 
prise  de  Fidènes  en  k2ù,  année  où  Mamercus 
lût,  dit'On,  dictateur  pour  la  troislf^me  fois.  >  Il 
n'est  pas  iraprubable>dil  "Niebulir,  que  quelque 
membre  de  la  mdiMjn  j£milia  trouva  matière 
dans  les  IraditionE  lé)!cndaïres  pour  un  pan^- 
lique  apocryphe  de  cet  £milius,  Duns  ce 
pani'ityrique  on  lui  atliibua  probabieineot  plus 
dedictatures  qu'il  n'eu  avait  n'ellement  remplies, 
et  les  exploits  accomplis  sous  ses  auspices  aussi 
bien  que  tes  siens  propres  furent  rapportés  ï  des 
aunées  auxquelles  ilsu'appartenaienlpas.  ■  D'a- 
près les  anciennes  auloritéa,  j£milius  Mamercus, 
□oinmé  dictateur  en  433  dans  ta  prévision  d'uue 
guerre  avec  l'Etrurie,  choisit  A.  Pustumius  Tu- 
bcrlus  pour  naître  de  la  cavalerie.  La  guern: 
n'eut  i>as  lieu  et  te  dictateur  resta  t  Hume.  Il 
limita  ï  dix-huit  mois  la  durée  de  la  censure 
qui  avait  été  )usque-lï  de  cinq  ans  Le  peuple 
accueillit  celle  mesure  avec  beaucoup  de  faveur; 
■nais  les  censeurs  en  furent  si  irrites  t[u'ils  ex- 
clurent Mamercus  de  sa  tribu  et  le  réduisirent 
à  U  condition  d'ararius  (  citojeu  de  la  dernière 
classe  ).  Il  devint  dictateur  pour  la  troisième 
f^ia  en  420  avec  A.  Cunicllui  Cossus  pour 
maître  de  la  cavalerie. 


M4MRHCITB  (  L.  .emilivi  ManureiiHÊi 
Privtrtiat  },  un  des  généraux  romains  qui  n 
distingnèrent  dans  les  campagnes  contre  lea 
Samnites,  fut  consul  pour  la  première  fuis  e 
3fi7  avant  J.-C.  avec  Plaulius  Venno  HrpsaciUwi 
Kn  333  il  fut  désigné  dictateur  pour  tenir  k» 
umiees  en  l'absence  des  consuls.  Consul  pour 
la  seconde  fois  «n  329  avec  C.  Plautius  ~ 
nus,  il  laissa  son  collègue  marcher  contre  toi 
Tille  de  Privemum  et  leva  une  ariiiée  caotra> 
les  Gaulois  dont  on  annonçait  la  procbaine  ii 
vasion.    Ce  bruit  se  trouva  faux  et  les  demi 

I  consuls  unissant   leurs  forces  s'emparèrent  de; 

j  Privemum.  Crlle  couquèle  était  si  împortuila, 
qrie  Mamercus  reçut  le  surnom  de  Privernai  et  < 
que  les  Plautli  en  conservèrent  le  si 

.  leurs  médailles.  En  316,  Mamercus  fut  denoo-  ' 

'  veau   élu  dictateur  et   combattit  avec  suocèi< 

I  contre  lei  Satnniles. 


■iMBRcrsfHdiusiiDc),  tyran  de  Catane, 
mis  h  mort  en  338  avant  J  -C.  Il  gouvernait  Cs- 
tane  lor>!que  Timoléon  débarqua  en  Sicile  ai 
344.  Il  était,  suivant  Plntarque,  puissant  par 
ses  talents  militaires  et  ses  richesses.  Il  fil  d'à- 
bord  alliance  avec  Timuléon,  puis,  le  lajael 
maître  de  Syracuse  et  vunqueur  des  Carviagi- 
nois,  il  commença  à  craindre  qu'il  ne  voulût 
cbasser  de  la  Sicile  tous  les  tyrans.  Pour  arr^ 
1er  ses  progrès,  il  s'unit  i  Hicètaa  et  aux  Cartha- 
ginois en  339.  Les  nouveaux  alliés  remportè- 
rent quelques  succès,  bientdt  suivis  de  ret«n. 
Hicétâi'SDccamba  le  premier.  Mamercus,  vaincn 
h  son  tour,  abandonné  par  les  Cartbaginois,  as- 
siégé dans  Catane,  désespéra  de  pouvoir  résister 
et  se  réfugia  t  .Messine  «après  du  tyran  Hippon. 
Timoléon  ne  larda  pas  à  venir  assiéger  Meûine 
par  terre  et  par  mer.  Hippon  s'enfuit  et  Ma- 
mercus se  rendit  eu  stipulant  qu'il  serait  rétm- 
tièrement  jugé  par  l'asEemblée  des  Syracosains. 
Mais  h  peine  eut-il  comparu  devant  l'aMeroblée 
qu'il  fut  condamné  à  nwtrt  par  acclamation  et 
eiécDlé  comme  un  mairaiteur  public.  Il  semtrie, 
d'apiès  nne  expression  de  Cornélius  Ilepos, 
qu'il  n'était  pas  Sicilien  de  naissance,  et  qu'il 
était  d'abord  venu  dans  llle  ï  la  lélc  d'une 
troupe  de  mercenaires  italieus.  Plutarque  nom 
apprend  qu'il  se  vanlait  de  ton  talent  poétique, 
avec  peu  de  raison,  si  on  en  juge  par  les  deux 
vers  que  cite  ce  biographe.  T. 

riiiuniiip,  Timoieon.  IS,».!!,  ».  —  HIwIiik.  'XVL- 

MAMEMOT  {Sébiutlfn  ) ,  historien  français , 
né  et  mort  au  quiniième  siècle.  Orii^aire  ilQ 
Soissonnais,  il  embrassa  l'état  eivlésiaslique  ver* 
tiii.  Il  vivait  souii  la  protection  Immédiate  de 
Louis  de  Laval,  qui  fiil  gouverneur  du  Dauphins' 
et  de  Champagne.  Par  ses  ontres,  Mamerut,  ttr 
ohapelalu,  écrivit  UUadtKtlon  de  la  C^ontp 
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JforYf Jiff» ne ,  dae  h  on  Polonais,  pnis  le  Ao- 
mmléon ,  et  Valère  Maiime.  Mamerut,  lorsqu'il 
était  chanoine  en  1472,  quitta  Troyes  et  partit 
poar  la  Sjrie.  Il  avait  âé]k  donné  son  livre  des 
Pwssaçtf  d'outremer.  A  son  retour,  en  1488,  il 
èHBA   s«    Compendieuse  description  de  la 
Urrede  promission,  ms.  de  la  Bib.  imp.  F.  D. 
p.  Part»,  MoMmierits /ran^^U  t  III,  p.  ts. 
■AHRRT  (  Saint },  évéque  de  Vienne ,  vivait 
ans  la  seconde  moitié  do  cinquième  siècle.  «  Il 
ot  DD  des  plus  sainte  évéques  des  Gaules  qui 
Ml  boooré  rÉgliaedans  le  cinquième  siècle,  et  par 
tain  ver  lus  et  par  leur  doctrine.  Cependant  on 
K  Mit  rien  d*assurë  de  lai  jusqu^à  son  épisoo- 
pil,  dk  reste  se  twrne  à  peu  de  chose.  On  ignore 
nêm  r^née  précise  à  laquelle  il  fut  fait  évèque 
derwime.  Seulement  on  sait  qu'il  gouvernait  cette 
ifist  en  463.  Il  parut  comme  un  pasteur  saint 
rt  Tiplant ,  qui  d*une  part  avait  beaucoup  d'es< 
prit,  de  conduite  et  de  prudence ,  et  de  l'autre 
«K  foi  vive  et  une  piété  capable  d'obtenir  de 
Un  de«L  faveurs  extraordinaires  et  miraculeuses. 
Ctftla  riilée  que  nons  en  donnent  saint  Sidoine 
ctuint  A  vite  qui  le  connaissaient  particulière- 
Rat;  et  le   peu  d'actions  que  nous  savons  de 
Mire  «aint  ne  fait  que  la  confirmer.  Ainsi  il  ne 
Khntpas  arrêter  au  portrait  bien  différent  que 
MU  en  trace  le  pape  Hilaire  dans  quelques-unes 
4k  tes  lettres.  Le  cardinal  Barontus  a  été  lui- 
Btae  rlonoé  de  voir  que  ce  pape  ait  traité  si 
Bsi  m  prélat   dont  la  sainteté  est  devenue  si  il- 
iKtre.  >  { aistoire  littéraire  de  la  France , 
I-  II,  p.  480.  )  Ce  différend  entre  le  pape  et  l'é- 
î^e  venait  de  ce  que  celui-ci  avait  ordonné 
iB  é«èqae  à  Die  ;  on  ne  sait  comment  il  se  tcr- 
nioa.  —  A  l'occasion  de  divers  fléaux  qui  af- 
li^rfnt  la  ville  devienne,  saint  Manier t établit 
ies  Rogations  (avant  474).  Cette  cérémonie  se 
Jin>pa«:ea  rapidement»  et  dès  le  commencement 
da  û\ième  siècle  elle  s'observait  dans  presque 
tout  le  monde  chn^tien.  Saint  Mamert  vivait  en- 
core en  474  ;  mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Sa  léte  se  célèbre  le  1 1  mai.  On  n'a  aucun  ou- 
vrage de  lui.  Dupin  et  V Histoire  littéraire  lui 
altritNient  deni  ^roélies  qui  portent  le  nom 
d'EusèlM  d*Emèse  :  Tune  sur  les  litanies  ou 
Rogatiou,  l'antre  snr  la  pénitence  des  Nini- 
Tites.  Y. 

Bollandof.  FUm  «mcfonon,  an  xi  mai.  —  Tlllemont, 
Mémotreêsur  rkiU.eeUéMkutiqtu,  1.  XVI.  -  Dupln,  Bi- 
èiM.  «eclâiasUtiiê,  L IV.  -  Histoire  littéraire  de  la 
France. 


GLÂUDIBH  (Marner tus-Claudia- 
nus- Edtoius)f  orateur  et  poëte  latin,  frère  de 
saint  Mannert,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
cinquième  siècle,  if  était  prêtre  du  diocèse  de 
Vienne  dont  son  frère  était  évéque  ;  il  mourut 
vers  473  ou  474.  Sidoine  ApoHinaire ,  qui  le  loue 
en  beaucoup  d'endroits  de  ses  ouvrages,  lui  con- 
sacra une  pompeuse  épitaphe  dans  laquelle  il 
l'appelle  : 

Orator,  dialecllcat,  po^la, 
Traetator,  geometra.  iiiosIciuqQr, 
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Doctai  aoirere  vlncla  qiuestlonani. 

Kl  verbl  Kla^llo  secare  «celas, 

SI  que  catholtcam  fldem  lacnsunt. 

PMliBorum  hic  modulatnr,  cl  phonascaa, 

Anle  altaria  fratre  graliilante. 

Inalructas  docuit  sonare  classes.  t 

Claudien  Mamert  méritait  ces  éloges  ;  c'était  un 
esprit  cultivé  et  un  écrivain  élégant  pour  l'épo- 
que. On  a  de  lui  :  De  statu  animœ,  en  trois 
livres  contre  Faustus,  évêque  de  Riex.  Faustus 
avait  soutenu  que  Dieu  seul  est  inoorporel  et  que 
toutes  les  créatures,  même  l'Ame,  sont  corporelles. 
Mamert  réfuta  cette  opinion  dans  un  traité  qui 
est  un  curieux  spécimen  de  la  philosophie  néo- 
platonicienne encore  en  usa^e  dans  quelques 
écoles  d'occident  (1).  On  prétend  que  Descartes 
s'en  est  inspiré  dans  ses  Méditations,  et  il  mé- 
rite d'être  encore  étudié.  »  On  voit  là,  dit  le  Die- 
tionnaire  des  sciences  philosophiques ,  une 
méthode  de  philosophe  et  de  théologien,  où  les 
raisonnements  alternent  avec  les  élans  d'une  foi 
vive ,  les  arguments  avec  les  autorités.  Ainsi 
écrivait  Faustus  ;  ainsi  écrit  .^n  docte  et  pieux 
adversaire,  traitant  d'ailleurs  avec  un  égal  res- 
pect l'autorité  de  la  Bible  et  celle  des  sages 
païens,  citant  quelquefois  les  disciples  de  l'y- 
thagore,  Platon,  Cicéron,  puis  s'eflbrçant  de 
concilier  leurs  subtiles  théories  avec  les  tradi- 
tions du  Nouveau  Testament,  sur  la  vision  de 
Lazare  et  rapi)arition  de  l'ange  Gabriel  à  la 
Vierge  Marie  :  c'est  une  image  originale  de  cette 
société  demi-païenne  et  demi-chrétienne,  demi- 
savante  et  demi-barbare  qui  rappelle  encore 
l'antiquité  en  môme  temps  qu'elle  annonce  le 
moyen  âge.  Lé  De  statu  animx,  publié  pour 
la  première  fois  avec  d'autres  écrits  du  même 
genre;  Venise,  1482,  in-4o,  fut  édité  séparé- 
ment par  Mosellanus;  BAle,  1620,  in-S".  Gry- 
iiœus  l'a  inséré  dans  ses  Orthodoxographi  ^ 
p.  1247  :  on  le  trouve  aussi  dans  les  diverses 
bibliothèques  des  Pères;  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Schott  et  BarUi;  Zwickau,  I6â5;  — 
Epistolx,  deux  lettres  adressées  à  Sidoine  Apol- 


(0  Mamert,  dans  uae  lettre  de  dédicace  à  Sidoine  Apol- 
linaire, a  fait  de  non  propre  ouvrage  un  ra<(unié  qui  en 
donne  une  Idée  sufflsante.  «  Le  premier  livre,  dll-il,  com- 
mence par  établir  brièvement  que  la  DlvioUé  e»l  Impas- 
sible et  étrangère  a  toute  affection  ;  piiiA  II  engage  ann: 
Tadversaire  une  lutte  variée  sur  l'état  <lr  fâme;  ensuite, 
pour  préparer  le  lecteur  à  des  doctrines  obscures,  lî 
efflcnre  quelque  chose  des  doctrines  de  la  géomcfrle, 
de  rarllbmétique  et  même  de  la  dialectique,  et,  selon 
le  besoin ,  des  régies  de  l'art  de  piillosopher.  Tout  cela 
avec  modestie  et  réserve,  dartn  la  plus  Ju«te  mesure  qu'il 
a  été  possible,  non  sans  en  venir  de  temps  à  autre,  aux 
mains,  avec  la  partie  adverse.  —  Le  seonod  livrç,  après 
un  préambule,  disserte  utilement  et  A  bonne  lolciillon 
sur  la  mesure,  le  nombre  et  le  poids,  de  manière  qu'un 
lecteur  altentif,  avec  l'aide  de  la  piété,  en  aulvaut  les  de- 
grés de  la  création,  soit  conduit,  sinon  au  bonheur  de 
contempler  la  Trinité  créatrice  de  l'univers,  du  moins 
a  une  conviction  plus  ferme  de  son  eiistenre.  Depuis  là 
Jusqu'à  la  fin,  tout  le  livre  s'appnle  snr  des  lemolgn-iges. 
—  Le  troisième  revient  d'abord  an  peu  %\h  quelques  dis- 
euMlons  du  commencment  ;  puii  il  poursuit  dans  leur 
fuite  Ips  adversaires  blessés  au  précèdent  combat.  Il  dé- 
clare enfin  ne  pas  dclaignrr  la  pal\,  miils  ne  pa«  crain- 
dre davantage  les  attaques  de  l'adversaire  Inconnu.  ■> 
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linaire;  —  Carmen  contra  poetas  vanos,  poëme 
en  vers  hexamètres  4laiis  lequel  Tauteur  soutient 
la  su|)éiiorlte  des  doctrines  dirétiemies  sur  la 
poésie  païenne.  La  versification  en  est  coulante 
et  prouve  que  Mamert  ou  l'auteur  quel  qu*il  soit 
(car  on  attribue  aussi  cet  ouvrage  à  saint  Pau- 
lin de  Noie)  avait  étudié  soigneusement  quel- 
ques-uns des  nieillenrs  poètes  romain».  Le  Car- 
men contra  f)oefas  a  été  inséré  dans  le  Corpus 
poetantm  chrixfianonim  de  Fabridue,  p.  775, 
et  dans  la  Hibiiotheca  Patrwn  maxima  de 
Lyon,  vol.  VI,  p.  1074;  —  l'hymne  De  Pas- 
.iione  Domini,  commençant  par  les  mots  Pange 
lingita  fjfohoxi  prxtium  certatninin,  dans  le 
Bréviaire  romain,  est  attribuée  par  les  uns  à 
Mainertus,  par  d'autres  à  Yenantius  Fortunat. 
Les  pocrnt»s  :  Carmen  paschale,  Laus  Chrntiy 
Mirantla  ff'firisfi,  imprimés  parmi  les  ouvra- 
ges du  célèbre  poète  Olaudlen,  ont  été  attritniés 
avec  plus  de  vraisoTiiblance  à  Claudien  Mamert  ; 
mais  ils  n*a[)partiennent  probablement  ni  à  Tun 
ni  à  l'autre.  Y. 

Sidoinf!  4pullinnlro,  IV.  f,  S,  It  ;  V,  t.  —  Oennadltts» 
De  l'iris  iUuHr,,  ta.  —  Ththémc,  De  Script,  eeclrt.,  1». 
»  Kabric(u%  Itibl.  mediae  et  intima  latin  au  mot  clao- 
dhDii*.  —  Barhr,  (ietrfiirhfr  d.  MmtMCh.  JMeralur, 
supplément  raml,  1,33;  II.  IH«.  —  tflst.  littéraire  4e  la 
AniMcc,  t.  11.  p.  4S.  —  Grrmain,  De  Mamerti  Claudiani 
icriptis  ft  pliiiosophiai  MonIprUicr,  1S40,  In-S*.  — 
Diction,  des  srinicfs  philosophiques. 

MAMERTiNrs  (Claudius),  orateur  latin, 
vivait  vers  la  Cm  du  troisième  siècle  après  J.-C. 
Le  premier  discours  de  la  collection  des  Pane- 
gyrici  vetvres  {voy.  Drepanius)  porte  ordinai- 
rement le  titre  de  Claudii  Mamertïnï  Pane- 
gyricus  Maximiano  HercuUo  dictus;  Il  fut 
pn)noncé,  le  21  avril  289,  dans  quelque  ville  de- 
la  Gaule,  prot)ablement  à  Trêves,  et  est  adressé 
a  .Aiaximien  Hercule,  qui  à  cette  époque  faisait 
ses  pn-paratifs  de  guerre  contre  Carausios.  Il 
faut  remarquer  que  le  nom  de  Mamertinus 
manque  dans  plusieurs  des  meilleurs  luanuscrits 
ot  que  probablcriuMit  il  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  plus  anciens.  Le  second  discours,  qui  dans 
les  éditions  des  Panegyrici  vetcres  est  intitulé 
Claudii  .hîamertini  Panegyricus  Genethliacus 
Maximiano  Àugusto  dictus,  a  |)our  objet  Tan- 
niversaire  de  la  naissance  de  Maximien»  et  se 
rapporte  à  l'époque  comprise  entre  le  1*'  avril 
291  et  le  T'  mars  292.  11  faut  remarquer  encore 
qu'ancun  des  plus  anciens  manuscrits  ne  porte 
le  nom  de  Mamertinus,  et  qu'ifs  indiquent  seu- 
lement que  raiiteur  du  second  discours  est  le 
même  qoe  l'auteur  du  premier,  ce  qui  résulte 
d'ailleui-s  de  la  ti  r.cur  et  du  st}le  de  ces  deux 
comportions.  D'«i|trèbces  données,  il  est  à  peine 
permis  d'attribuer  ces  deux  pretoiers  panégyri- 
ques à  Claudiiis  Mamertinus ,  et  comme  on  a 
pour  tout  renseignement  sur  lui  des  inductions 
tirées  de  ces  discours,  sa  itersonnahté  disparaît 
avec  .son  titre  d'auteur  (I).  Y. 

Histoire  littéraire  de  la  France^  t.  I. 

'1)  Ces  Inductions  s'ont  réituii  éci  on  plutôt  amplifiées 


MAMSKTiMOfl  (Claudius)  ^  oratcur  latio, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle 
après  J.-C.  U  était  déjà  avancé  en  ûge  lorsqae 
Julien  le  nomma  en  3Gt  préfet  du  trésor  puliûc. 
11  devint  ensuite  préfet  d'Iily rie  et  consul.  Con- 
servé dans  la  préfecture  d'Illyrie  en  364  par  Va- 
lentinien  l<*r,  il  fut  accusé  de  péculat.  On  ne  sait 
ce  qui  advint  de  cette  accusation»  sans  doute 
fansse,du  nHMns,si  l'on  en  croit  Mamertioui»  iul- 
méme  qui  se  représente  dans  son  panégyrique 
comme  plein  de  générosité  «t  de  dévoueio«at  et 
d'une  douceur  à  toute  épreuve.  En  362,  il  pro> 
nonça  en  qualité  de  com^ul  le  panégyrique  de 
l'empereur  Julien  (  Mamertini  pro  consuialu 
gratiarum  aetio  Juliano  Augusto).  Ce  M^ 
mertinus  ne  peut  être  le  noème  que  le  précédent 
(  si  le  précédent  a  réellement  existé  )  et  Ton  n'a 
pas  de  raison  de  croire  qu'il  fftt  son  fils.  Pour 
Icf^  éditions  de  sou  panégyrique,  voir  Ukepà- 
NIOS.  Y. 

Walcfi,  De  Panernfriris  veteruwt.  —  T.  G.  Marlka,  De 
Panegyrieit  veterùm.  —  Ile.vne,  Censura  Xit  Pamegg- 
ricorvm  veterum,  dans  %e»  Opxucuta  academicot  voL 
VI.— Schwarz,  Dissertations,  dans  suo  édlUon  des  foM- 
çifrici  veteres. 

MAMGOX,  fondateur  de  la  dynastie  des  Ma- 
migonéaus,  né  vers  220,  mort  vers  300  à  Daron. 
Le  chef  de  cette  famille,  qui  fut  investie  pendant 
près  de  400  ans  de  la  charge  de  grand  connétable 
des  rois  d'Arménie ,  Mamgon ,  parut  en  240  à  la 
cour  du  roi  sassanide  de  Perse,  Ardechir  1er  Ba- 
bécan.  Il  avait  échappé  aux  embûches  que  Ini 
dressa  un  autre  satrape,  nommé  Peghtogh^ 
son  frère  de  lait,  en  le  calomniant,  auprès  de 
leur  parent ,  le  roi  indo-scy the  Arpagh.  Chah- 
pour  II,  successeur  d'Ardechir,  sommé  par  Ar- 
pagh de  lui  livrer  le  fugitif,  envoya  Mamgpn, 
à  l'égard  duquel  il  ne  voulait  pas  violer  les  droits 
de  lîiospitalité,  dans  l'Arménie,  pays  alors  sou- 
mis aux  Sassanides.  Tiridate,  roi  d'Arménie, 
ayant  été  rétabli  sur  le  trAne  par  les  Romains 
en  239,  Mamgon  offrit  de  grands  présents  à 
ce  prince,  qui    lui  donna  un  lieu  d'a&ile  et 


par  Ifft  aoteara  de  YHieMire  Utiéruire  de  la  Ftamee, 
u  H  7  a  toaie  appari*nce  que  Mamerlln  était  né  dans 
celte  ville,  ou  du  luoinn  quti  j  ensHfrnatt  alorc  les  bel- 
li'«-lcltres.  Rn  elTet,  c'est  là  qu'on  le  volt  jtaraitre  air  le 
Ihéitre  des  savants,  et  donner  les  premières  preuves  que 
l'on  sacbe  de  son  eluquencc  II  est  certain  qu  11  parle  dans 
ses  écrit»  coiuue  un  naturel  da  pays,  et  qu'en  y  parlant 
du  Rhin,  II  le  nomme  notre  rivière  (JluriusnosterUCetut 
done  aux  soins  de  MamerUn  en  partIcuUer  que  les  écoles 
de  Trêves  furent  redevables,  sinon  de  leur  Instltotloii,  ao 
moins  du  lustre  qu'elles  acquirent  aiir  la  fia  de  oealède. 
Ce  fat  encore  sur  aon  modèle  et  peut-être  aussi  sous  sa 
dhctpllne  que  se  formèrent  les  orateurs  que  l'on  vit 
1  riller  dans  celte  ville  au  commencement  du  quatrième 
sièrie,  et  dont  quelque^-vns  devinrent  les  nai>éic)rrlales 
onllnalres  du  «raud  CoaslanUD.  Il  avait  vérltabtemcot 
de  l'cluqucnce,  mais  de  celte  éloquence  telle  qu'elle  était 
en  son  siècle,  après  qu'elle  av.ilt  perdu  In  pinpart  de 
ses  Anciennes  beautés.  Pour  la  reliirion,  Manertln  mon- 
(re  en  plusieurs  i-mlroils  de  ses  écrits  quil  ne  reconnais- 
sait que  Jupiter  pour  le  souverain  Dieu.  »  Ces  conjec- 
tures V.ippli(|uent  .-issez  bien  à  l'auteur  des  deiii  p.tné- 
ityr  qius:  mais  rien  ne  pronve  que  cet  aalears'acpelât 
Claudtus  Maniertlous. 
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des  subsides,  en  le  bisant  cbsnger  de  réskleocc 
pendant  phiaieurs  années.  Après  le  meurtre  de 
Sel^oun ,  Mamgon  fut  investi  du  |(fm?erneinent 
liérédilaire  de  Daron,  ainsi  que  de  la  cliarge  de 
tmnd  connétable.  On  compte  parmi  ses  descen- 
dants illustres  son  fiU  Vatché,  puis  deux  Mou- 
cbegli,  deux  Vartan,  et  un  troisième  qui  fut 
enonisé,  enfin  Mennet  et  Hamazasb.     Ch.  R. 

Mirtiedc  Khorènc,  mgt.  d*  4nnéni€,  ~  De  Salnt-Mar- 
lli,  Jfémoirrs  hiitortques  sur  i^rmrnie. 

^HAMIANI  (Terenzio  nEUARoYRHE^ comte), 
koname  politique,  philosophe  et  fjoéte  italien,  né 
4  Pesaro,  dans  les  États  de  l'i!;^is<s  vers  1802. 
Déiâ  connu  par  sou  talent  poétique  et  ses  opi- 
nioas  libérales,  il  parut  avec  éclat  en  1831  dans 
le  aoolèiement  de  la  Romaine  contre  fautorité 
tempordJe  du  pape  Gré(;oire  XVi ,  et  fil  partie 
do  gouvernement  proviM)ire  Je  Bolo;ine.  Cette 
tentative  d'émancipation  fut  promptemeot  ré- 
primée par  rintervention  autrichienne,  et  le 
comte  Mamiani,  exilé  de  Tltaiie,  se  réfugia  en 
France.  Il  vécut  à  Paris ,  consacrant  ses  loisirs 
à  la  poésie  et  à  la  philosophie.  Ses  Inni  sacri 
(Mapies,  1833)  et  ses  tSuoie  Poésie  (Paiis, 
1836)  dans  lesquels  il  appliquait  à  des  légendes 
chrétiennes  les  formes  des  hymnes  liomrriques, 
âont  de  belles  compositions,  graves  et  ôlevées, 
mais  qni  laissent  à  désirer  plus  d*originaiité. 
Son  livre  Del  Rinnovamenfo  dclla  fiioso/ia 
antieattaliana  (Paris,  I83â  ),  suivi  de  Sei  let- 
iere  Âir  Abate  Eosmini  [\S^fi),  ses  Diaioghi 
di  teiensa  prima  (  Paris,  I8i6  ),  montrèrent  en 
loi  no  philosophe  spiritualisle,  instruit  et  bon 
lopcîeo,  qui  a^efforçait  de  concilier  les  données 
do  christianisme  avec  les  résultats  du  raison- 
ocment.  Des  critiques  lui  ont  reproché  de  inan- 
qatr  de  profondeur  et  d'être  trop  timide. 

Les  leStres  ne  lui  faisaient  pas  négliger  les  inté- 
Mb  politiques  de  l'Italie.  Il  s*est  défendu  plus  tard 
ifiToir  fait  partie  d'aucun  comité  révolutionnaire 
pendant  soo  exil;  mais  tout  en  restant  à  l'écart 
des  menée»  de  Mazzini,  il  se  tenait  en  rapport 
»ee  les  membres  les  plus  distingués  de  rémi- 
KTàtioD  italienne,  et  n'attendait  qu'une  occasion 
favorable  de  recommencer  la  lutte  pour  la  liberté 
et  son  pays.  L'amnistie  de  Pie  IX  en  1 846  lui 
ioavrit  rentrée  de  lllalie.  Les  réformes  libérales 
doit  le  pape  avait  pris  Tinitiative  provoquèrent 
tes  toute  la  péninsule  un  mouvement  révolu- 
tenaire  qui  porta  au  pouvoir  leii  auci^ns  exilés. 
Mis  qui  devait  bientôt  les  en  précipiter.  A\ï\ïéié 
pv  Pie  IX  aux  fonctions  de  ministre  de  l'inté- 
rienretde  présiilent  du  ministère,  le  3  rnai  1848, 
le  comte  Mamiani  se  ^ruposa  deux  ImiIs  :  sécu- 
larâeret  améliorer  Tadministration  des  États  de 
itt^;  former  avec  le  Piémont,  la  Tobcaue  et 
j^llei  une  lit;ue  contre  l'Autriche. Ce  programme, 
qai  se  n^uinait  dans  ces  mots,  hlH;rté  avec  la 
Moarchie  r^nslilutionnellc  et  délivrance  de 
lltalie  |iar  ses  propres  forces,  exigeait  de  la  part 
da  pape  des  réformes  radicales  qui  n'auraient 
iaisèé  subsister  que  peu  de  chose  de  la  puissance 
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temporelle,  et  une  déclaration  de  guerre  à  TAu- 
triche  qui  répugnait  h  son  ccpur  de  père  des  fidè- 
les. Mamiani  ne  put  décider  Pie  IX  à  prendre 
des  résolutions  aussi  graves,  et,  mal  vu  du  pon- 
tifeiqui  le  trouvait  révolutionnaire,  suspect  aux 
libéraux  qui  le  taxaient  de  faiblesse,  il  donna  sa 
démission  à  la  fin  de  juillet.  Il  reutra  un  moment 
au  pouvoir  comme  ministre  des  aiïaires  étran- 
gères dans  le  cabinet  Galetti  qui  se  forma  après 
l'assassinat  de  KosRi  (15  novembre);  mais  voyant 
qu'il  était  impassible  de  concilier  l'autorité  pon- 
tificale avec  les  exigences  de  la  situation,  il  se 
retira  du  ministère  dès  le  mois  de  décembre. 
Bien  qu'il  n'eût  pas  servi  réphénière  république 
romaine  que  renversa  l'intervention  française, 
un  ordre  du  pa|>e  alors  à  Gaète  l'exila  de  Rome, 
le  2C  juillet  1849.  Il  se  reUra  k  G6ne5,où  il  a 
vécu  depuis  Naturalisé  sartle  en  juillet  1855, 
il  fut  élu  député  à  Gênés  en  février  185C.  Dans 
le  pariemeut  piémontais,  il  a  défendu  le  ministère 
Cavour,  et  s'est  prononcé  en  toute  occasion  pour 
une  politique  nationale  et  libérale  avec  modéra- 
tion. Il  publia  à  Paris  en  1851  un  livre  remar- 
quable sur /a  T'a/Miu/é  (del  Papato)  dans  le- 
quel il  faisait  ressortir  Tincompatibilité ,  bien 
démontrée  depuis,  de  la  puissance  temporelle  du 
pape  avec  les  nécessités  de  la  civilisation  mo- 
derne. Il  a  fait  paraître  des  travaux  importants 
soit  comme  collaborateur  de  la  Revisia  contem- 
poranea  de  Turin ,  soit  comme  membre  de  l'A- 
cadémie philosophique  de  Gênes.  Parmi  ces 
écrits,  qui  se  rapportent  presque  tous  à  la  méta- 
physique et  à  la  philosophie  politique,  on  dis- 
tingue les  suivants  :  Délia  Impossiàililà  iTuna 
scienza  assoluta;  —  Dello  Bello  in  ordine 
teorïca  del  progresso;  —  Dell*  Uso  délia 
metaJUica  ntlle  sdenze  fisiche;  —  SuW  Ori- 
gine, nalura  e  coâiiluzione  délia  sovranilà. 
Aux  ouvrages  déjà  cités  il  faut  ajouter  les  Poeli 
delV  elà  média  ;  Paris,  1842.  Ses  Poésies  choi- 
sies ont  été  insérées  dans  la  Biblioleca  poefica 
italiana  de  Uaudry;  Paria,  1841,  in-32.  Ses 
Poésies  complètes  ont  paru  «\  Paris,  1843.  Une 
nouvelle  édition  de  ses  Poésies  a  été  publiée  à 
Florence  par  Le  Monnicr.  Ses  Scrilli  politici 
forment  un  volume  de  la  même  collection  (  Bi- 
bliofecanazionale).  M.  Mamiani  vient  d'entrer 
(janvier  1860)  comme  ministre  de  l'instruction 
publique  dans  le  ministère  formé  par  le  comte 
Gavour.  L.  J. 

Rlcrlardl,  Histoire  de  la  rrxHtiatiùn  d'Italie,  —  Spa- 
^tnXn.SaygifuUa  filosofin  di  Mamiani.  cI.iiia  Ii>  Ciniento 
dr  Turin  i«58-lftM.  —  tritish  arifl  foriiçu  rcHew^  avrJ 
18M.  —  Vjipi-reau,  Dirt.  tiniv,  des  Cont. 

MAMMAA  (Julia),  impiTatrice  romaine, 
fille  de  Julia  Maesa  et  mère  d'Alexandre  Sé\ère, 
tuée  en  235  après  J.-C.  Elle  <^|Kiusa  Gessius  Mur- 
cianiis  et  eut  de  lui  un  fils  qui  fut  l'empereur 
Alexandre  Sévère.  Il  semble  qu'après  l'avéne- 
ment  de  Septime  Sévère,  elle  quitta  Émèse,  sa 
ville  natale,  et  vint  vivre  à  Rome  sous  la  protec- 
tion de  sa  tante  Julia  Domna,  femme  de  ce  prince. 
Il  fallait  qu'elle  fût  à  la  cour  impériale  vers  206, 

5. 


185  MAMMi£A 

puisque  le  bruit  eourut  plus  tard  qu'Alexandre 
était  réelleroent  le  fils  de  CaracaDa.  On  ne  sait 
rien  d'ailleurs  sur  la  vie  de  Mammaea  jusqu'à  Ta- 
yéuement  de  son  neveu  HëliogalMile.  Elle  suivit 
ce  prince  à  Rome ,  et  elle  eut  bientôt  h  défendre 
son  fil<!y  encore  enfant»  contre  les  embûches  de 
l'empereur  ;  elle  eut  aussi  à  préserver  les  moRurs 
du  jeune  Alexandre  de  la  corruption  de  la  cour 
impériale.  Elle  s'acquitta  de  cette  double  tâche 
avec  une  énergique  vigilance.  Le  meurtre  d'Hé- 
liogabale  en  222  plaça  sur  le  trône  Alexandre, 
qui  très-jeune  encore  n*eut  que  l'apparence  du 
pouvoir.  L'empire  fut  réellement  gouverné  par 
deux  femmes,  Julia  Maesa  et  sa  fille  Julia  Mam- 
roaea  {voy.  M.€Sa).  Après  la  mort  de  Maesa, 
Mamniœa  restée  seule  à  la  tête  des  affaires  les 
dirigea  avec  équité  et  modération.  Elle  continua 
de  veiller  sur  la  vertu  de  son  fiU.  n  Klle  fer- 
mait, dit  Hérodien,  toutes  les  avenues  aux  dé- 
bauchés, aux  flatteurs  et  à  tous  ceux  dont  la 
conduite  était  décriée,  de  peur  qu'ils  ne  fissent 
perdre  à  l'empereur  tout  le  fruit  d'une  bonne  édu- 
cation, qu'ils  n'enflammassent  ses  passions  nais- 
santes et  ne  le  portassent  aux  plus  iufàmes  vo- 
luptés. Elle  lui  conseillait  sur  toutes  choses  de 
s'appliquer  à  rendre  la  justice  et  de  passer  la 
plus  grande  partie  du  jour  à  donner  audience, 
afin  que  cette  assiduité  et  les  soins  du  gouver- 
nement Toccupassont  tout  entier  et  ne  lui  lais- 
sassent point  de  temps  pour  la  débauche.  » 

Mais  à  ses  nobles  qualités  Julia  Mammœa  joignait 
de  graves  défauts.  Très^rgueilleuse  et  jalouse  du 
po«ivoir,  redoutant  une  rivale  dans  l'alTection  de 
son  fils ,  elle  fit  reléguer  en  Afrique  la  première 
femme  d'Alexandre.  Elle  blessa  l'armée  en  affi- 
chant trop  ouvertement  son  pouvoir,  et  elle  s'a- 
liéna encore  plus  les  soldats,  en  restreignant  avec 
une  parcimonie  imprudente  les  largesses  qu'ils 
avaient  l'habitude  de  recevoir.  Ces  diverses  causes 
de  mécontentement,  exploitées  par  Maximin, 
amenèrent  la  ruine  de  Mammaf^a  et  de  son  fils 
qui  furent  égorgés  ensemble  dans  une  bourgade, 
près  de  Mayencc  {voy.  Alexandre  Sévère). 

Y. 

'   Dion  CanTni  ;  Hérodien  et  les  autres  sonrces  Indignées 
aux  articles  Hbi:.iogabaui,  et  Alexandre  SÊvàaE. 

.MAMOUSf  (  AbotCl-AtbaS'AhdaUah  Ut,  al-), 
khalife  abbasside  de  Bagdad ,  né  dans  cette  ville, 
en  septembre  780,  mort  le  9  aoAt  834,  près  de 
Podandou  ou  Kochaïrah ,  en  Cilicie.  Fils  du  cé- 
lèbre Haroun-al-Rachid  et  de  l'esclave  Mémdjol, 
Mamoun  avait  peu  d'espoir,  vu  la  nombreuse 
descendance  légitime  de  son  père,  de  monter  un 
jour  sur  le  trône.  Il  reçut  cependant,  avec  ses 
autres  frères,  les  leçons  de  plusieurs  hommes  il- 
lustri?s,  tels  que  le  grammairien  Abuul-Hassan- 
Kossaï ,  l'imam  Malek  ben  Anas  et  Djafer  ben 
Yahiah ,  chef  de  la  famiHe  des  Barmékides.  Dès 
800  il  fut  investi  du  gouvernement  du  Khoras- 
saa  qu'il  administra  si  bien  que,  lors  de  la  mort 
de  son  père,  il  fut  proclamé  khalife  par  une  partie 
de  l'année.  Il  était  pourtant  le  premier  à  reoon- 
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naître,  en  808,  les  droits  de  son  frère  aîné,  Al- 
Amin,  à  la  succession  du  trône.  Ce  dernier,  peu 
reconnaissant,  ayant  dépouillé  Mamoun  de  son 
gouvernement,  la  guerre  éclata  entre  les  deux 
frères.  Après  des  chances  diverses ,  Amin  se  vit 
bloqué  dans  son  palais  de  Bagdad ,  tandis  que 
Mamoun  fut  proclamé  pour  la  seconde  fois  klialife, 
par  son  général  victorieux  Taher  (8  septembre 
81S).  Le  4  octobre  suivant,  il  se  trouva,  par  la 
mort  d'Amin ,  mattre  du  khalifat.  Dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  il  eut  à  combattre  plu- 
sieurs révoltes  par  suite  de  la  mesure  impoli- 
tique qu'il  avait  prise  en  concentrant  entre  les 
mains  de  quelques  grands  dignitaires  le  gourer* 
nement  des  provinces  les  plus  importantes.  Des 
usurpateurs  le  menacèrent  jusque  dans  sa  capi- 
tale ;  il  fut  même  un  instant  déposé  et  la  cou- 
ronne placée  sur  la  tète  de  son  oncle  Ibrahim 
ben  Mahdi,  surnommé  Mobarek.  En  819  il  re- 
prit possession  de  Bagdad  et  fit  une  nouvelle  dis- 
tribution des  gouvernements.  Il  n'eut  pas  la  main 
plus  heureuse  que  la  première  fois  ;  car  Taher, 
auquel  il  donna  cette  fois  le  Khorassan,  s'y  rendit 
indépendant,  et  fonda  la  dynastie  des  Tahérides. 
11  est  vrai  que  Taher  étant  mort  peu  après,  son 
fils  Abdallah  rentra  dans  l'obéissance,  et  apaisa 
même ,  dans  Tintérét  du  khalife,  les  troubles  de 
la  Mésopotamie,  en  825,  ainsi  que  ceux  de  l'E- 
gypte, en  reprenant,  en  827,  Alexandrie  sur  les 
Ommiades  fugitifs.  Deux  autres  provinces,  l'A- 
frique et  l'Yemen ,  s'étaient  également  rendues 
indépendantes.  Quant  à  l'Egypte ,  k  la  Syrie  et 
à  la  Mésopotamie,,  l'autorité  du  khalife  n'y  était 
que  nominale.  Ce  fut  dans  la  limite  des  pays  du 
centre  qu'il  exerça  non-seulement  une  actton 
tout  à  fait  bienfaisante,  mais  qu'il  inaugura  même 
une  ère  de  civilisation  si  puissante,  qu'on  a 
comparé  son  règne  à  celui  de  Louis  \1V  et  de 
Léon  X.  Il  fit  reconstruire  plusieurs  villes  du 
Khorassan ,  renversées  par  un  tremblement  de 
terre,  secourut  des  contrées  dévastées  par  l'i- 
nondation ,  la  disette  ou  la  sécheresse ,  et  distri- 
bua, à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Khadidja, 
de  nombreuses  largesses  aux  musulmans ,  aux 
juifs  et  aux  chrétiens  indistinctement.  Après 
avoir,  en  826,  ordonné  par  une  loi  de  maudire 
publiquement  la  mémoire  de  Moaniah ,  premier 
khalife  ommiade  et  proclamé  ensuite  la  préémi- 
nence d'Ali  sur  les  autres  disciples  du  prophète, 
il  se  mit  ouvertemei^t,  en  827,  à  la  tète  de  la 
secte  hétérodoxe  des  Motasalis,  fondée  par 
David,  fils  d'Aata.  Conformément  aux  dogmes 
de  cette  secte ,  il  ordonna  de  reconnaître  que  le 
Coran  était  un  livre,  non  pas  éternel,  mais  créé; 
que  l'unité  de  Dieu  consistait  dans  l'absence 
de  toute  qualité  et  attribut  ;  que  la  justification 
par  Dieu  était  nécessaire ,  quoique  la  volonté  de 
l'homme  fût  libre.  Mamoun  fit  même  incarcérer 
ceux  qui  refusaient  de  souscrire  à  ces  idées  hé- 
rétiques. 

Mamoun  fit  traduire  en  arabe,  soit  du  syrien, 
soit  du  persan ,  du  grec  on  de  l'indien ,  les  <ri- 
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Trages  envoyés  par  les  empereurs  grecs  à  son 
père  HarouD  ;  il  chargea  méine  une  commission  de 
faire  ▼eairdei*Ilede  Chypre,occupée  depuis  |>eu  par 
les  musulmans,  tous  les  trésors  littéraires.  Il  réu- 
nissait une  fois  par  semaine  ces  savants  interprètes 
dans  son  palais,  pour  contrôler  leurs  travaux.  Les 
sciences  qu*il  encourageait  le  plus  étaient  les  ma- 
tbématiqueset  l'astronomie.  Il  accepta,  en  8 13, la 
df'dicaoe  de  la  première  traduction  arabe  des 
f/énu^n/s  d'Eudide  faite  par  Hadjadj-ben-Yousouf 
ben-Bfatha.  Après  avoir  fondé  les  deux  observa- 
toires de  Bagdad  et  de  Kasioun  près  de  Damas, 
il  fit,  le  premier,  mesurer  un  degré  de  la  méri- 
dienne dans  la  plaine  de  Sindjaren  Mésopotamie, 
eoQsUler  Tobliquité  de  récliptique,  et  dresser 
des    tables  astronomiques  par   Al  -  Ferreghani 
Mohammed  ben  Mousa  le  Kharizmien,  et  par 
Habesch.    Il    protégea    aussi  d'autres    astro- 
nomes ,  moins  en  raison  de  leurs  travaux  scien- 
tifiques ,  que  parce  qu'ils  y  mêlèrent,  dans  une 
certaine  proportion,  des  pratiques  astrologiques. 
Tels  furent  Al-Battani,  appelé  communément 
Albategni,  Abon-Maascher  ou  Alboumazar,  et 
surtout  le  Juif  Maschallah,  et  le  Persan  Abrlallah- 
ebn-Sehl ,  fils  de  Neubacht.  La  tolérance  de  Ma- 
moon  se  montra  surtout  dans  le  choix  de  ses 
médedns.  Tout  en  admettant  à  sa  cour  le  cory- 
phée de  la  médecine  arabe,  Eboubekr-alRhazi, 
amsi  qu'Alkendi ,  auteur  de  la  première  ency- 
clopédie arabe,  il  prit  cependant  pour  méde- 
dns de  cour  des  chrétiens ,  tels  que  l'oculiste 
Gabriel  et  Kosta  ben  Luca,  tous  deux  Maro- 
nites, ainsi  que  le  Copte  Georges  bon  Baktichiû. 
La  musique  était  représentée  à  sa  cour  par 
Ibrahim  l>en  Mossoud  et  Ishak  ben  Médini,  qui 
publièrent  des  recueils  de  chansons  arabes  no- 
tées. Moins  juste  envers  la  poésie  grecque,  qu'il 
n'aimait  pas ,  Mamoun  encouragea  en  revanche 
la  poésie  arabe,  qui  était  illustrée  par  Aboul- 
Atâhiyeh ,  auteur  d'épopées ,  et  par  Ibn-Abou- 
Obdd  et  Asmaî ,  premiers  rédacteurs  de  contes 
bleos.  Wakidi ,  père  de  l'historiographie  arabe, 
et  Yaypah  ben  Tenaî ,  grammairien ,  étaient  les 
précepteurs  des  enfants  du  khalife.  Ce  dernier 
institua  en  outre ,  en  824,  des  discussions  juri- 
diques, selon  le  rit  haoéfite,  qui  eurent  lieu  en 
ta  présence,  chaque  mardi,  jour  auquel  il  dis- 
tribuait également  des  récompenses  pour  des  tra- 
nnx  littéraires. 
Mamonn  termina  sa  carrière  au  milieu  des 
tnoNiltes  de  la  guerre,  dont  on  attribue  la  cause 
n  refus  des  Grecs  de  laisser  partir  pour  Bag- 
M  mi  savant  prêtre,  Léon,  que  le   khalife 
tvtK  appelé  auprès  de  lui ,  et  que  l'empereur 
Théophile,  pour  le  retenir,  avait  fait  arche- 
^(qoede  Thessalonique.  Après  avoir  fait  une  der- 
Biire  distribution  des  gouvernements,  il  marcha 
vers  la  Cilicie,  où  il  rasa  la  ville  de  Tarse  (830). 
Bappdé  i  Damas  par  la  révolte  du  gouverneur 
Abdou  (831),  il  envoya  son  général  Yahya-ben- 
£kta  prendre  les  villes  de  Tyane  et  Héraciée  en 
Ane  BlineurCy  pendant  qu'il  s'occupait  lui-même, 


à  Damas,  après  avoir  tué  Abdou,  de  questions 
liturgiques  et  théologiques  (janvier  832).  Après 
avoir  ouvert  les  deux  grandes  pyramides  de 
Damas,  fait  rétablir  le  nilomètre  au  Caire,  il  mar- 
cha en  833  contre  les  Grecs.  Quand  il  sentit  sa  fin 
approcher,  il  fit  ap|)eler  son  frère  putné  Motas- 
sem ,  auquel  il  l^a  le  trône ,  à  l'exclusion  de 
son  propre  fils  Abbas  et  de  son  frère  aîné  Mo- 
témyn  ,  en  lui  recommandant  surtout  de  respec- 
ter la  famille  des  Alides.  Mamoun  n'a  pas  seule- 
ment été  le  prolecteur  des  lettres,  il  fut  lui-même 
un  bon  écrivain.  Il  a  rédigé  le  Mémoire  officiel , 
adressé  au  roi  des  Bulgares ,  contenant  des 
Renseignements  sur  le  Coran  (que  ce  souve- 
raiu,  hésitant  entre  le  christianisme  et  l'isla- 
misme,  lui  avait  demandés  )  ;  et  il  a  laissé  deux 
traités ,  dont  l'un  Sur  les  signes  de  la  prophé- 
tie,  l'autre  Sur  la  rhétorique  des  prédica- 
teurs el  des  panégyristes  des  califes,  M.  nam« 
mer  cite  aussi  des  poèmes  adressés  [)ar  Mamoun 
à  ses  femmes  et  à  ses  favoris.    Ch.  Ruveun. 

Ibn-al-Atlilr,  Chronique.  —  Etmacin ,  HistoHa  Sara- 
cenorum.  —  Aboulf^da,  .4nnalts  .Mosleinici»  —  Ibn-Ta- 
gribrrU,  Histoire  d^Éçffpte.  ~  SnyniiU,  Ibn-Khaldoun, 
Hist.  des  culi/es.  —  Abuallatlf.  Jtelation  de  rÉgvpte.  — 
Eboulkiialr,  Ue/ dé  la  félicité.  -  Semakhcliurt,  Prin- 
temps des  Justes.  —  Mohamined-el-Aoufl,  Jneedotes 
hist.  des  souieratns  musulmans.  —  Haïuiuer,  GeschicMe 
der  ^rabitehen  lÀteratur. 

MAMOCN  (  Yahialal),  roi  arabe  de  Tolède, 
né  vers  1020,  mort  à  Séville  en  1077.  Fils  d'Is- 
maïl  ben  Abderrahman  ben  Omar,  il  lui  succéda 
en  1045  et  se  vit  enlever  par  Ferdinand  V,  roi 
de  Castille,  la  plupart  de  ses  villes  fortes.  Pour 
ne  pas  perdre  la  plus  importante,  Alcala  de  He- 
narès,  il  se  résigna,  en  1048,  à  prêter  au  vain- 
queur foi  et  hommage ,  et  à  lui  payer  un  tribut 
annuel.  En  1065,  accompagne  de  Ferdinand  I*% 
il  assiégea  Valence,  d'où  il  chassa  son  propre 
gendre,  Ab^lelmélek  ben  Abdelaziz.  Il  occupa 
ensuite  Cordoue.  Après  avoir  vainement  essayé 
de  secouer  le  joug  des  chrétiens ,  il  accueillit  à 
sa  cour  Alfonse,  fils  de  Ferdinand  1*%  le  traita 
magnifiquement  et  contribua  en  1072  à  le  re- 
placer sur  le  trône  de  Castille ,  d'où  son  frère 
Sanche  l'avait  chassé.  Il  conclut  avec  lui  un 
traité  d'alliance;  Alphonse  VI  s'en  montra  l'ob- 
servateur exact  en  refi-énant  les  velléités  guer- 
rières du  fameux  Cid  et  en  accourant  en  1074 
au  secours  de  Mamoun ,  dont  les  États  avaient 
été  envahis  par  le  roi  de  Scvilie.  Mamoun  eut 
pour  successeur  sou  fils  Hescliam,  mort  en  1078. 

Ch.  R. 

Ibn- Abdel  Hntim,  Histoire  des  Arabes  de  Tolède.  — 
Roticrlch  de  Tniede,  Chroniques  espagnoles.  —  Makkari, 
Hihiory  0/  the  Mohammedan  Empire  in  Spain.  —  Ro- 
mcy,  Hist.  d'Espagne.  —  Rosareuir  Saint-Hilaire,  Hist. 
d'Eipagne.  —  l.embkr,  Histoire  d'Espagne  (en  aUe- 
roand  ).    . 

MAMCGNA.  Voy.  Bragadini  {Marco). 

MAN  {Corneille de)  ou  Maniluts,  littérateur 
et  imprimeur  belge,  né  à  Gand  vers  1505,  mort 
vers  1 570.  Il  s'était  établi  à  Gand  et  fut  le  chef 
d'une  famille  d'imprimeurs  dont  les  produits 
sont  encore  estimés  :  luv-mêmc  fut  l'auteur  de  De- 
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elaralit  tan  dar  triampht,  elc.  (Expltcationdcs 
c^téoiuniei  Faitoa  ilans  la  tj1I«  de  Garni,  le  13  gull- 
lel  I&49,  pour  l'enlrta  dii  prtno)  ■■hiUppe  d'B*- 
pagDe.tiUdereinptreurCtiarlea-Qitinl),  cnrcn; 
Gant,  IM9.  iB-4*;  trad.  en  lalio;  —  Pompa 
triump/ialii  Pàitippi  il;  Gaai,  1&58,  ÎD-fol., 
tnd.  «D  namand  et  en  Tranfiis;  —  La  Mort, 
poéine  draniariqiie  («n  Flanuôd  ].      L — i— b. 


I.  BMialkKa  Btltua, 


UANA6SÉ  t« 

1  etilet  ât  diredeur  de  eailrdf  dn  noH«s  et  de 
gdorcnMW'du  prisée  Loa<a.  irii'^it  rcrid'ElraHe. 
En  1781,  il  iT^t  le  titre  de  rabiislrt>  d'Etat.  Set 
(Euvrn  ont  élé  recnvHlIn  (4  puMiéen  par  ut 
denii  Ala  ;  Pimie,  ISOl,  4  vol.  prt.  tn-S»;  elte 

I  (wnliemieiit  de*  é^agats,  ites  canzoïm,  dtt 
fonnetG,  dw  dmrmirs  afa**inlqnra ,  des  leHin, 
rintl  que  la  *er5lfjn  pomjat  ân  Bucoliqva  et 

]  det  GéergUiueit  de  Virgile. 


HâN  (Cornille  nr),  peintre  hollandaft,  n** 
Deln,  en  1B21,  mort  dans  la mïme  iHle.en  iTM. 
il  pas«  en  France,  ne  rendit  ensuite  i  Florence, 
t  Rome  et  ï  Veoiw,  et  ce  ne  Tut  qn'aprM  neuf 
ans  d'absence  qn'il  rerît  £a  pairie  oè  il  se  fi\a. 
Il  ne  paraît  pai  avoir  beaoeoiip  prodoil  quotigue 
■M  travaux  fusnent  fort  recherdiés.  ■  Mnis,  dit 
Deacamps ,  ua  seol  tableau  eOt  mlTi  pour  l'tm- 
Bwctallaer  ;  c'est  la  repriaentatlan  de  la  curpora- 
don  dee  ii>éilecins  etdea  cliirurgleiig  de  la  ville 
de  Uein  qui  se  voit  encore  dans  l'AcaiWniie  de 
cette  ville.  ••  De  Mon  peigna)!  dans  le  fteure  du 
Titien  ;  il  diaposail  bien  ses  eujeli,  et  bou  co- 
Jurii  est  nan»  reproclie.  A.  Dï  L. 

MAStBà  (FcDipero,  marquis),  poète  italien, 
n^lei4avrili7n,àBur|!oCaro(<liicbédeParine), 
mort  le  la  uctubre  laOO,  à  Panne.  Issu  d'uue 
lainille  patricienne,  il  a'adoouade  bonne  beure 
i  la  culture  des  lettres  et  de»  arts.  L'abbé  Fru- 
goiii,  qui  résidait  alara  k  Pdrme,  fiait  remanié 
ComtnelecbeTd'uDeaouTelle  école  qui  s'elTorçait 
de  eub^'tiluer  l'élégaiioe,  le  senliincnt  et  la  ré- 
gularllé  à  l'afleterie  et  à  l'empliase  qui  avaient 
envalii  te  dumaine  de  la  poésie.  Cette  tentatiie 
de  réforme  ne  fui  pas  sans  inllucnce  sur  le  lalenl 
de  Manara.  Doué  d'une  Anic  sensible  et  tendre, 
il  cberclia,  dans  ses  vers,  moins  l'éclat  que  la  . 
douceur  et  une  sorte  de  grAce  ouocJialante.  Vir-  , 
gjle  était  sou  luéti^  Tavori;  aos^i,  bien  qu'il  se  | 
(Ot  montré  poêle  lui-même  dans  une  suite  d'é- 
glogiies  et  de  Hinnels  [deinsde  tralclieur,  il  coft- 
Gocra  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  â  en  donner 
une  truduction  liaiinonieuseet  lîdile.  Publiéepar  ' 
Tragmenls,  celte  œuvre  sudil  pour  le  placer  au 
premier  nnn  des  écrivains  contemporains  en 
llalie.  En  |747  il  inlemimpit  se*  travaux  pour 
s'opposer  courageusemeot  aux  exaeliuas  d'un 
déûcliumenl  de  Iruupet  Irançai^tes;  conduit  en  i 
6Uff,e  i  G&ies,  il  fut  amené  devant  le  marécbal  j 
de  Iticbelieu.qui  l'accueillit  furt  lùeu  et  lui  Ût  : 
remise  de  la  contribution  de  guerre  dont  ses 
compalriules  avaient  été  frappés.  En  1749,  Ma- 
nara tint  s'établir  k  Parme.  Le  duc  Pliilippe  l'a- 
vait a|i]>elé  dans  cette  ville  pour  I  inveslir  de« 
foutlii.ns  do  secrétiire  de  facadéiute  littératrc 
qu'il  venait  d'}  fonder.  Yen  17C0  il  le  nomma 
cbainbeNan  et  le  charKea  de  surveiller,  après  le 
dépari  rie  Condillac,  l'iktucation  du  prince  Fer- 
dinand. Sans  ccHrr  de  cultiver  Ira  lettres,  if 
remplit  encore  ditTérailes  clar^ea,  entre  antn» 


hébreai»aicA«,  ootiHol 

qui  est  oublié  (D),  pair  inrcliejnif  qui  donusM 
■HMD  è  deux  demi  Iribiia  israélllw,  naquit  en 
Ëgj'ple,  l'an  1713  avant  J.<a,  de  Joseph,  (H«  de 
Jacob  et  de  Asënelb ,  Tille  d«  Puli phare  ,  prêtre 
d'HéliopoIis.  Lorsque  JoaephvitcOB  père  sur  le 
pointilemonrir.ilse  prwternnauxpiedsdewm 
lit  et  lui  prétenla  sesdeux  fil*  Manasse  et  Ephraim, 
leprianl  de  les  bénir.  Il  avait  placé  MauMsi^,  l'slDé, 
àla  droite  de  Jacob  et  l^rain  isagauelie^Tnik 
le  vieillard ,  croisant  les  bras ,  mil  sa  main  droite 
sur  la  léte  d'Ëpkraim  et  sa  main  gauche  sor  la 
tête  de  Manaitsé.  Jusepb  voulut  lui  faire  clianger 
cetledisposition;  mais  Jacob  s'j  opposa,  et  loi 
dît  :  n  Je  sais  ce  que  je  lais,  mon  dis;  l'atuésef» 
père  de  plusirura  peu]>le8;  mais  son  Frère,  qni 
est  plus  jeune,  sera  plus  ^rani  que  lui  el  sa  pos- 
térité se  multipliera  dans  les  naiiuni.  • 

MaonsKé  mourut  avant  la  fuite  d'Ëi^jple.  Il  enl 
pour  Gis  Macliïr  qui  lui-même  rut  de  nombreux  re- 
jetons. Quand  la  tribu  deManaasésorlil  d'É^pte 
sous  la  conduite  de  Gamilid,  fda  de  Pharlnsaur, 
elle  ne  comploit  pas  moins  de  trenle-deux  mille 
deux  cents  hommes  en  état  de  combaltre;  ce 
ooiiibre  s'élail  élevé  k  5î,700  lors  de  l'enlrée  do» 
Hébreux  sur  la  terre  de  Chanaan.  En  coraidéia- 
tion  de  ce  grand  nombre,  elle  fui  divisée  en  deni 
portions  :  l'une  orientale,  au  deli  du  Jourdain, 
dont  la  ville  principale  ^it  Gessur;  l'auire  oc- 
cidentale, en  de^  du  Deuve  jusqu'à  la  mer,  avait 
Iliersa  pour  capitale.  A.  L. 

Oentir,  Bijp.  jii.vr,  ïLVill.  -  Rwlirci,  rtaf.  II. 

HANASSÉ,  quin;iiètne  roi  de  Juda,  né  l'an  TOe 
avant  J.-C,  mort  à  Jérusalem,  l'an  639.  Il  était 
fUsd'ÉiMliIajpt  avait  b  peine  dooie ans  lorsqu'il 
succéda  k  son  père  (6!M  ).  Les  vingt-deux  pre- 
nières  années  de  son  rè|^e  furent  souillées  par 
de  nombreux  excès.  11  fit  rebltir  Us  temples  des 
baaiiin  (idoles) ,  consacra  par  le  feu  ses  Gis  i 
Moloch  (i)  dans  la  vallée  de  Bénennom.  Il  força 
tout  sou  peuple  k  aposlaaier,  mellant  i  mori 
ceux  qui  voulaient  fon-erver  l'anlifjue  croyance. 
Durant  longtemps  Jérusalem  fut  te  tbéitre  dliur 


Ml 


MANASSR 


]4*J 


rible^  9iipplices.  Isaïe  fat  un  «Ips  prophète»  qai 
éi^ra  \e  plus  ^ergiqonnent  la  voix  contre  tant 
de  d^sorirefi  Btnu-père  du  roi ,  il  osa  mpnacer 
ffw  f^dre  de  la  colère  céleste.  ManasM ,  loio 
et  t^  miilre  à  ses  ooiiimHIs,  flt  scier  en  deux  le 
Tieîllard.  Ebfin  l'heure  du  clifttiment 
:  A^sar-Hvldon,  roi  d*Assyrîe,  vint,  à  la 
d'une  puissante  armée ,  mettre  le  siège  de- 
Jérnsalein  (ft72).  Il  prit  la  ville  d'aftsaut,  la 
rC  emmena  en  esclavage  presque  toas 
1e«Taiiirii«  que  le  fer  et  le  feu  avaient  épargnés. 
SaiJS9é  fut  conduit  encliataé  jk  fUrbylone  et  con- 
trant anx  travaux  les  plus  vils.  Il  s'amenda 
tÊon,  reconnut  la  justice  de  sa  punition  et  im- 
florela  miséneorde  divine.  Le  Seigneur  eut  pitié 
de  m  repentir.  Aséar-Haddon  étant  mort  (669), 
flMfd-jdiin,  qui  le  remplaça,  permit  au  monanjue 
jarT  de  remonter  aur  le  trône  de  Juda.  Dès  lors 
ne  s'oecnpa  plus  qne  de  faire  oublier 
passé;  il  releva  les  murs  et  1rs  édilireR  de  Jé- 
malem,  origanisa  de  grandes  forces  militaires 
dt^Hlîjrça  d*exiirperridolAtrie.  Il  régna  eiionnt 
tarte  innées  etlaiua  à  son  fils  A  mon  un  royaume 
forinaat.  A.  (i. 

ymhpnnénni.  Ht.  II.  eliap  XTTIII  —  RlclnM  et  Gi- 
(MH,  BtTfif-théqne  tncree.—  >1  Ki  rd.  ilurrrr,  liaiff^onlr, 
^m  i'IJntvtri  pittoresQue,  p.  «08 

■ii&ssÉ  r%  archevêque  de  Reims,  mort 

itÊ»  le»  dernières  années  du  onzième  siècle. 

QBfiqan  historiens,  attribuant  à  iMaiiassé  la 

pfaEf  haate  origine,  l'ont  fait  descendre,  par  les 

tuDNSyde  Hugues  Capet.  Il  était,  en  effrt, 

fvÈt  maiion  noble,  mais  non  fias  d*iine  maison 

njale.  Le»  auteurs  du  Gallia  christiana  Pap- 

peileot  Nauissé  de  Gournay.  I)e  simple  clerc, 

m  oe  sait  trop  en  quelles  circon>tance«i ,  il  fut 

ai  arcbevè<|ue  de  Reims,  après  la  mort  de  Ger- 

fais  de  Clhkteau-du-Loir   11  nNîtait  |»as  encore 

ooBiacré  le  4  octobre  10C9;  mais  il  le  fut  peu  de 

tenip»  après.  Les  premières  annt'es  de  son  épis- 

capat  le  tirent  assez  avantagi^usemenf  connaître. 

Ce  n^était  encore  qu*un  homme  fier,  entrepre- 

Bint,  libéral,  qui  paraissait  manier  aisément  la 

Terj^de  Tautorilé.  Gn'jîoire  VII,  croyant  pon- 

itoir  placer  en  lui  toute  sa  conflance,  le  chargea, 

vers  ce  temps,  de  missions  délicates,  et  Lan- 

finnc,  archevêque  de  Canlurliéry,  l'appeila  pom- 

pBurmcnt   n   une  des  colonnes  de   l'Église,  u 

rtpaiflintln  plus  familiers  de  ses  clercs,  dislin- 

Ipaut  lliomme  itrivé  du  personnagt>  onîcit'l ,  ne 

k  tcBaimt  pea  en  ansai  haute  estime.  S'il  faut  en 

onire  Guibert  de  Mogrnt,  on  l'avait  entendu 

an  :  rt  L'archevècli^  de  Reims  serait  un  beau 

Miéftce .  a'ii  n'obligeait  pas  à  clianler  des  messes  !  » 

B  ce  langage  avait,  on  le  conç«>il,  fait  douter  de 

tt  piété.  Bientôt  on  eut  à  lui  reprocher  sonfasle 

in»lent,  U  violenre  de  son  caractère,  son  im- 

pitîeaee  de  toute  contradiction ,  son  mépris  de 

iBBlesles  règles  établies,  ses  déprédations,  sa 

Ivranaie.  Enfin  les  murmureu  de  ses  familiers 

devinrent  U  clameur  publique,  quand  on  le  vil, 

a  1073,  disputer  aux  moines  de  Saint^Reroi  ie 


droit  de  suffrage,  et  leur  imposer  un  abbé  de  sa 
façon.  Aux  plaintes  excitées  par  sa  comiuite, 
Manassé  ré|)ondit  en  fulminant  des  sentences 
I  d'excommunication  et  en  dépuuillantde  leurâ  biens 
I  toutes  les  {tersonnes  qu'il  tint  pour  suspectes  de 
:  mutinerie.   Grégoire    VU   enjoignit  d'abord    à 
I  GeofTroy,  évêque   fie   Paris,  de    recueillir  en 
son  diocèse  les  moines  exilés  de  Saint-Remi,  et 
de  les  absoudre  de  toute  censure  ecclésiastique; 
.  ensuite  il  donna  pour  mission  à  ses  légats  d'exa- 
■  miner,  avec  la  plus  scnipuleuse  attention,  oe 
qui  se  passait  à  Reims,  de  rediercher  le  bran- 
don de  la  discorde ,  et  de  le  condanmer  sans 
ménagement.  Les  légats  assignèrent  Manassé 
devant  le  concile  d'Antun  :  ce  fut  une  menace 
vaine.  Manassé  déclara  qu'il  ne  s'humilierait  pas 
hii-mème  jusqu'à  défendre  sa  conduite  devant 
de  simples  évèqu<'s.  Condamnv.^  comme  contu- 
mace, il  flt  appel  de  cette  sentence  devant  la 
cour  de  Rome.  «  Qu'il  me  soit  ptTmis  »,  écrivait- 
il  dans  cette  rireoustance  à  Grégoire  VII,  «  à 
moi  qui  ai  le  pouvoir  de  convoquer  les  évé  ]ues 
de  toute  la  Gaultr,  (]ii'il  me  soit  pennis  de  ne  pas 
entendre  une  su:iinia:ion  de  légats  et  d'avoir 
affaire  k  }/o\i^-nu'iut\  J'irai  près  de  vous  k  la 

\\\'.\v.r  |>r(»( haine  ...  Kn  effet,  quelque  temps 
.n|Mv<,  il  se  rf  ndit  auprès  du  pape,  s'excusa, "lit 
dos  promesses ,  prononça  même  sur  les  reliques 
(le  saint  Pierre  un  serment  solennel  dont  le  texte 
nons  n  été  conservé,  et  parvint  du  moins  à  faire 
abro^^cr  la  Sfutence  dn  coneile  d'Autun.  Il  re)>a- 
rut  ensuite  h  Reims  le  front  plus  haut  que  ja 
mais,  et  la  m'iin  plus  prompte  soit  à  pilier,  soit 
à  sévir.  (îrêfToire  Vil  entendit  alors  de  nouvelle> 
plainlos.  Toute  TK^Ii-se  des  Gaules  semblait  lui 
n'pro<'her  «l'avoir  eu  tiop  d'indulgence  pour  un 
errronté.  Les  légats  du  saint-siége  reçunnt  la 
commission  de  recomm  ncer  le  procès  de  Tar- 
chevê^pie  de  R»'ims.  Afin  de  le  corrompre,  Ma- 
nassé ofTiit  au  légat  Hu^i>s,  evêque  de  Die, 
300  onces  d'or,  et  lui  en  promit  bien  davantage. 
Hugues  reiM)Un.<a  les  présents  de  Manassé,  et'l'as- 
signa  devant  le  concile  de  Lyon.  Cette  (o'm  encore 
l'accusé  refusi  de  coaijiarnltn'.  L"  concile  le  dé- 
posa. Avait-il  encore  droit  à  quelque  pitlé.^<îré- 
goireVlf,  malgré  IVncrpie  de  son  caractère, 
aimait  mieux  contraiudiv  a  la  soumission  les 
prélats  indociles  qm^  les  briser.  Dans  cet  esprit, 
il  écrivit  à  Mana^st'  qu'il  lui  doimait  un  dchii  {K>ur 
réparer Si^s  fautes,  et  restituer  aux  rleics,  aux 
moines,  aux  églises,  les  bit-ns  qu'il  leur  avait 
dérobés.  Manassé  ne  fit  aucune  restitution.  Il  fut 
alors  solennellement  excommunié  par  le  saint- 
siége  (27  dtHîembre  1081;.  Les  électeurs  réunis 
donnèrent  iK)ur  successeur  Renaud  du  Bellay  à 
Manassé,  qui  voulut  néanmoins  se  maintenir  par 
la  violence  d.uis  ifon  ()alais  archiépi^copal;  mais 
il  en  fut  chassé.  Où  se  retira-t-il  ensuite?  On 
l'ignore.  Suivant  (juelques  historiens,  il  se  rendit 
dans  la  'Irrre  Sainte  et  y  fut  fait  prisonnier  par 
le  gouverneur  musulman  de  Habylone.  Suivant 
d'autres  ii  aUa  mourir  en  Allemagne,  auprès  de 
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l'empereur  HeDri  IV,  excommunié  comme  lui. 
Ces  assortions  contradictoires  sont  également 
dépourvues  de  toute  garantie. 

Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  ont 
inscrit  Manassé  parmi  les  écrivains  du  onzième 
siècle,  à  cause  de  son  Apologie,  qui  a  été  pu> 
bliée  par  Mabillon,  d'après  un  manuscrit  de  la 
reine  de  Suède.  C'est  un  plaidoyer  habilement 
composé ,  où  Ton  trouve  beaucoup  d'arguments 
spécieux,  énoncés  en  des  termes  d^une  parfaite 
convenance.  Mais ,  suivant  le  témoignage  d'un 
contemporain ,  Manassé  n'était  pas  lettré  :  son 
Apologie  serait  donc  un  ouvrage  écrit  par  une 
plume  d'emprunt  La  chronique  de  Hugues  de 
Flavfgny  nous  oiïre  une  de  ses  lettres  à  Gré- 
goire VU;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il  n'en 
est  pas  Pauteur.  B.  H. 

Catlia  christiana,  IX.  col.  70.  -  Hist.  littér.  de  la 
France^  VUI,  648.  —  Marlot,  Metrop,  Htm,  Hist.,  II, 
l«8. 

MARIASSE  II,   archevêque  de  Reims,  mort 
le  17  septembre  1 106. 11  était  de  l'illustre  maison 
de  Châtiiion.   Son   père,  Manassé  le  Chauve, 
portait  le  titre  de  vidame  de  Reims.  L'école  de 
•  Reims  avait  alors  pour  principal    régent   ce 
Bruno  qui  fut  dans  la  suite  le  fondateur  de  l'or- 
di'e  des  Chartreux.  Formé  sous  sa  discipline, 
Manassé  s'éleva  successivement  aux  fonctions 
de  prévôt  et  de  trésorier.  La  noblesse  de  sa  nais- 
sance contribua  aussi  à  sa  fortune,  car  il  fut 
élu  arclievéque,  en  1096,  avant  d*avoir  reçu  les 
ordres.  Son  admission  au  diaconat,  puis  k  la 
prêtrise,  eut  lieu  aprè$  son  élection.  Les  histo- 
riens de  l'église  de  Reims  s'accordent  à  louer 
l'administration  de  Manassé  II.  Assez  peu  soumis 
au  saint-siége,  avec  lequel  il  eut  des  différends ,  il 
montra  néanmoins  beaucoup  de  zèle  pour  les  [ 
affaires  de  son  clergé.  Les  moines  de  Saint- 
Rémi  furent  aussi  ses  adversaires;  mais  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  ces  moines 
avaient  des  habitudes  d'indépendance  qui  dégé- 
néraient quelquefois   en  mutinerie.  Il  mourut 
chez  les  chanoines  de  Saint-  Denis  de  Reims,  après  , 
avoir  pris  l'habit  de  leur  ordre.  On  a  conservé  de  '■ 
lui  plusieurs  lettres,  qui  ont  été  imprimées  dans  ' 
divers  recueils ,  et  analysées  par  les  auteurs  de  | 
Vaistoirt  littéraire.  B.  H.      I 

GaiUa  ehrUL,  X,  coL  T7.  -  Hitt,  littér.  de  la  France,  • 

IX,  Î97.  1 

MANASSES    BEN   8ABIJK    OU    MEXAHBM  ,   ' 

grammairien  juif,  vivait  en  Espagne  au  neuvième 

siècle.  Il  est  auteur  d*un  très-bon  Lexique  des  i 

racines  hébraïques ,  qui  se  trouve  en  manuscrit 

dans  diverses  bibliothèques  de  l'Europe,  et  dont 

un  extrait  a  été  donné  dans  le  tome  Ildesfi^es 

primitifs  de  la  révélation  de  Fabricy.   Ma- 

nasses  a  aussi  écrit  en  hébreu  une  Réponse  à 

une  question  sur  la  grammaire  proposée  par 

Rabbi  Donaschf  dont  un  exemplaire  se  trouve 

à  lu  bibliothèque  du  Vatican.  O. 

Woir,  Bibf.  hebraica,  t  111.  —   Bartolocci,  Bibl.  rab- 
bînica. 

MANASsès  {Constantin)  (K8»yctavxfvoc  6  : 
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Mavàortn]),  chroniqueur  et  romancier  byzantin, 
vivait  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Manuel  Comnène.  Il  com- 
posa un  tableau  historique  (£uvo4'i;  toropixii) 
qui  est  une  chronique  depuis  la  création  do 
monde  jusqu'à  l'avènement  d'Alexis  1'^  Corn- 
nène«en  1081.  Cet  ouvrage  est  écrit  dans  une 
sorte  de  vers  que  l'on  appelait  vers  politiques^ 
mais  qui  est  plutôt  une  prose  rhythmique;  fl  en 
contient  6,750  environ.  Leunclavius  en  publia  une 
traduction  latine  à  Bàle,  1573,  in-S**;  le  texte 
'  grec,  d'après  un  manuscrit  palatin  avec  la  trailuct 
de  Leunclavius  et  des  notes  par  J.  Meursius, 
parut  à  Leyde,  1616,  in-4**;  le  même,  revu  sur 
deux  manuscrits  de  Paris  par  Fabrot  qui  y  joi- 
gnit un  glossaire,  fut  publié  à  Paris  (  CoUectioo 
du  Louvre);  1655,  in-fol.  La  dernière  éditioB 
est  celle  d'Emmanuel  Bekker  ;  Bonn,  1837,  in-ft*. 
On  a  encore  de  Constantin  Manassès  les  frag- 
ments d'un  roman  intitulé  :  les  Amours  (VA- 
ristandre  et  de  Callistée;  ils  ont  été  publiés 
pour  la  première  fois  par  Boissonade  à  la  suite 
de  Micétas  Eugénianus;  Paris,  1819,  2  vol. 
in- 12,  et  réimprimés  dans  les  Erotici  Scrip' 
tores  de  la  collection  Teubner;  Leipzig,  1858- 

1859,  2  vol.  in-! 2.  Y. 

Pabricius,  BibUotheca  grœca,  vol.  VII.  p.  MS,  etc.  ^ 
Bambrrger,  Aachricàt.  von  gelehrt-Mdntiem. 

MANASsès  de  Recanati,  rabbin  italien, 
mort  en  1290.  Quoique  son  intelligence  ne  se  dé- 
veloppât que  tardivement,  il  se  rendit  célèbre  dans 
la  synagogue  par  son  grand  savoir.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  Commentarius  cabalisticus  in 
Legem  Moisis;  Venise,  1523  et  1545,  in-4*'; 
fiâle,  1541,  in-4°;  Lublln,  1595,  in-fol ,  avec 
un  commentaire  ;  cet  ouvrage  est  devenu  extrême- 
ment rare,  la  plupart  des  exemplaires  ayant  été 
détruits  par  ordre  de  l'Inquisition;  —  Zepher^ 
hadtnnim,  seu  Liber  judiciontm;  Bologne, 
1738,  in-4**.  —  Tachmi  Misvothseu  Rationes 
prœceptorum;  Constantinople ,  1544,  in-8*; 
BAIe,  1581,  in-4^  —  Qudestiones  et  responsiones 
légales,  Venise  ;  — Ordo  stellarum  et  siderum^ 
inédit.  O. 

WoK.  Biblloth.  hebraica.  -  flommel,  Bibl.JurU  rab- 
binici.  -  Halkrvord,  BibU  curiota,  p.  170.  —  BarU>toBl, 
Bibl.  Babbinica. 

M  A  11  ASSÈs  (  A  zaria-Mippano  ),  savant  rab- 
bin italien ,  né  à  Fano,  au  seizième  siècle ,  mort 
à  Mantoue,  en  1 620.  Il  professa  à  Reggio  la  théolo- 
gie juive,  et  publia  entre  antres  :  Asara  Maa^ 
marothyseu  Decem  tractatus  de  cabbala;  les 
trois  premiers  de  ces  traités  :  ScrutiniumjU'^ 
dicii,  Mater  omnis  viventis^  et  De  attributis 
Dei,  parurent  à  Cracovie.  1544;  Venise,  1587; 
Amsterdam,  1649;  Francfort,  1678,  in-4*;  1« 
quatrième,  intitulé  :  Columba  obfumrscentiœ; 
parut  à  Amsterdam,  1619  et  1648,  in-4'*;  le  cin- 
quième, Mundusparviis,  à  VVimmersdorf,  1675, 
in-4'  (et  avexle  sixième  Exercitus  Dei;  Ham- 
bourg, 1053,  in-4o);  le  septième,  De  tempori- 
bus  à  Dyhrenfurt,  in-4'';  les  trois  derniers 
Bont  restés  inédits  :  les  cinq  premiers  parurent 
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t;FhKfert,  ]ft9S>aTec  un  conunen- 

et  lénàk  Lôw.  Asius  Himmonim  Jteu 

ftfmmmaiogranatorum,  publié  en 

pàt  Cordiero,  Venise,  leoiict  Mantoue, 

IM,iB4*;  -  Phuienre  traités  cabbalistiques, 

■ÉtecDMOBicriL  O. 

VdL*àlM.àértfM. 
■âfiWit  lu  IBBI7DA  DB  LONZANO, 

îli&Q,  lirait  au  seiuèoie  siècle.  Il  est 

é'm  oorn^e  intitulé  :  Schné  iadoth. 

Mai  Ihur  aojiiu;  scilicei  in  duos  partes, 

frimant  Jad  ont,  id  est  manuspaU' 

\;  secmtdaJad  Hamelech,  id  est  manus 

n|îf.  ttTQqwtmaxus  habetquinquedigitos; 

T«iR,  1618,  M*;  Amsterdam,  1659.  in4o. 

Ob  tftinn  ne  cootiennent  que  la  Main  du 

fmmn  et  le  pranier  Doigt  de  la  Main  du 

iri;  kl  Dtifts  U  et  III  de  cette  main  parurent 

àTcBM,  1168,  iD-4*;  le  quatrième  et  cinquième 

Mil  icrtés  iaédits.  Cet  ouvrage  ne   renferme 

qse  des  lobtilités  rabbiniques,  sauf  le 

IM;^  delà  Main  du  Pauvre,  intitulé 

Ir  filir^(|m  cootient  sur  les  livres  de  Moïse 

k  nriantes  et  d'interprétations  pré- 

O. 

(.  Mf.  riMaica.  -  Rirh.  Rlmon,  BMiothéque 
,  L  l  -  HoriR,  jtnitqultaUs  eceUsim  orlentalis, 
f  l&*  Bmi,  Dimaïutrmtio  tvaHffêliea, 
BtUBiS  IBSr   lOSBPB    BEX    I8BABL, 

BnBnIbin  portugais,  né  à  Lisbonne  yen 
NN^  Mt  i  Ni<ldelbourg ,  en  1659.  Son  père, 
de  Lisbonne,  accusé  par  Tin- 
de  professer  secrètement  le  judaïsme, 
^  de  les  biens  et  ne  put  sauver  sa 
4ifAi  K  Féfqgiuit  en  Hollande  avec  sa  femme 
â^m  êtax  Ui.  Ilanassès,  confié  aux  soins 
^  Vrid,  fà  des  progrès  étonnants  dans 
iseonaihuanees  libérales,  et  àTAge  de 
■kas  ilfut  JQgé  digne  de  succéder  à  son 
,  qâ  ftaiii  de  mourir,  dans  la  direction  de 
k  lyaygne  d*Amstenlam.  Pour  suppléer  à 
Mmot  du  traitement  aflecté  à  ces  fonc- 
iélaUttdaas  sa  maison  une  imprimerie, 
AfafBeUe  sortirent  des  éditions  estimées,  il  se 
inaoïià  an  commerce,  mais  sans  suspendre 
fcs  travaux  littéraires.  En  1660,  il 
cfl  Angleterre,  principalement  dans  le  des- 
de  demander  le  rappel  de  ses  coreligion- 
11  fat  trè«-bicn  accueilli  par  Crumwell  ; 
déroarciies  furent  inutiles.  Bientôt 
frti,  il  retooma  en  Hollande.  Après  sa  mort, 
taîÂ  d'Amsterdam  firent  porter  son  corps 
failenr  ville,  et  lui  firent  à  leur:^  frais  de  ma- 
pipes  funéraillea.  Manassès  descendait ,  à  ce 
p/l  sMorait,  de  la  Cunille  de  David  ;  il  épousa 
■e  famne  qui  appartenait  à  la  famille  d*Abar- 
ft ,  s  il  tant  en  croire  Vossius,  il  prêteu- 
se le  Heuie  naîtrait  de  ce  mariage.  II 
qu'il  avait  une  idée  excessive  de  son  mé- 
On  ne  peut  lui  refuser  l'honneur  d'avoir  été 
■4n  hommes  lesphisdifttingués  de  son  temps. 
I  irait  des  rciationa  intimes  a^^ec  £(Hscopius, 
et  plufîeari  autres  Arminiens;   ce  qui 


ne  l'empêchait  pas  d'être  plein  de  zèle  pour  le 
culte  de  ses  pères. 

On  a  (le  lui  :  Sepher  Phui  Rabbali  (Le  grand 
livredesFigures);la  i*^*  part.,  Amstei dam,  1828, 
in-4** ,  contient  un  catalogue  des  passagits  du 
Pentateuque  cités  dans  le  Midrasch  rabbah^  et 
la  2%  ibid.,  1078,  le  catalogue  des  passages  des 
cinq  megUloths  cités  dans  le  même  ouvrage  ;  — 
JfûcAni/o^y^;  Amsterdam,  1631,  1637,  io-8«.  Ce 
sont  les  cinq  ordres  de  la  Michnaavec  de  courtes 
remarques  ;  —  El  Conciliador  o  de  la  Con- 
veniencia  de  los  lagares  de  las  escripturas, 
f*  part,  sur  le  Pentateuque  ;  Francfort  (  Ain.<tcr- 
dam),  1632,  in -40;  2' part,  sur  les  premiers 
prophètes;  Amsterdam,  1641;  3*  part,  sur  les 
derniers  prophètes;  ibid.,  1050;  4*  part,  sur  les 
hagiographes  ;  ibid.,  1051,  in-4''.  Il  s'agit  dans 
cet  ouvrage  de  la  conciliation  de  472  passages  qui 
se  contredisent,  du  moins  en  apparence,  savoir 
189  dans  le  Pentateuque  et  283  pour  le  reste  de 
l'Ancien  Testament,  traduit  en  latin  par  Vossius, 
Amsterdam,  1633-1667.  in-4";  en  anglais  par 
E.-H.  Linds,  Londres,  1842,  2  vol.  in^";  —  De 
CreationeproblemataXXX;  Amsterdam,  1635, 
in-8";  —  Z)<î  la  Resurreccion  de  los  muer  les; 
Amstenlam,  1630.  in-f2,  publié  en  même  temps 
dans  une  version  latine  due  à  Manassès  lui-même; 

—  Libri  /// de  termino  vitœ ;  Amsterdam,  1 639, 
in-8*,  plusieurs  é<Iitions  ;  ^^  De  la  fragilidad 
humana;  Amsterdam,  1 042,in  -4%  publié  en  même 
temps  en  latin.  Ce  livre,  qui  devait  fonner  le  com- 
mencement d'une  critique  des  dogmes,  traite  du 
péché  originel  et  de  la  chute  de  riiuiiimc  ; —  Te- 
saurodos  Dinim;  les  trois  premières  parties, 
Amsterdam,  1645,  in-8%  la  4c,  I6i7  et  la 
à*,  sous  le  titre  particulier  De  Economia  que 
conliene  todo  le  que  tien  al  malhmonio, 
1747;  les  dnq  parties  réunies  ;  ibid.,  I7l0,in-K*'; 

—  Pledra  gloriosa  de  la  rxfntua  de  iSchucu- 
duezar;  Amsterdam,  1635,  in-12  :  explication 
du  chap.  II  de  Daniel  ;  —  Espéra  nçn  de  Israël , 
Amsterdam,  1650,  in-8«  et  en  même  temps  eu 
latin;  pHisieors  éditions,  trad.  en  anglais, 
Londres,  1651,  in-4*;  en  hébreu,  Amstenlam, 
1698,  inl6;en  juif-allemand,  Amstord«im,  1G91, 
in-S^ien  hollandais,  Amsterdam,  1006,  in-12; 

—  Orden  de  las  oraeiones  del  Minhag  spfia- 
rad.;  Amsterdam,  1637,  in-80;  —  Sepher 
Nichmath  AA/v'tnLs  (Livre du  souille  de  la  vie)  ; 
Amsterdam,  1652,  in-4^  dédié  à  l'empereur 
Ferdinand  III.  U  s'agit  de  l'immortalité  de 
l'âme ,  de  ses  rapports  avec  le  corps  et  de  ses 
destinées  futures.  Springer  en  a  traduit  le 
ï"  chapitre  en  allemand  ;  Rreslau,  1714,  in-8»; 

—  Vindicix  JudscorumyOr  aletler  in  answer 
to  certain  questions propoundedf  toucliiny  the 
reproaches  part  on  the  nation  of  the  Jews  ; 
Lomires,  1656,  in-4",  apologie  des  Juifs,  des- 
tinée à  faciliter  leur  rappel  en  Angleterre.  Cet 
écrit  a  été  reproduit  dans  The  P//ewiJr,  Londres., 
1708,  in-8' ,  et  traduit  en  allemand  par  Men- 
delfisohn,  Berlin,  1782,  in-80  ;  eu  hébreu  par 
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S.  Bloeb; VieDoe,  1S14, etVilna,  1828, io-8",etc.; 
—  Humble  Àdress  to  the  Lord  Prolecior 
in  behal/ 0/  thé  Jewish  nation,  Londres, 
UMA,  iQ'4*;  —  Loi  Oradones  del  anno^ 
itiMterdam ,  1650,  2  Tol.  ia-S*.  Manauèft 
laissa  plusieurs  oavrages  inédits.  On  lui  doit 
la  publication  de  plusicors  éditions,  soit  de 
diverses  parties  de  TAnoien  l^ntanent,  «oil  de 
rAodtfn  Testament  tout  eiUardans  le  texte  ori- 
ginal, avec  ou  sans  Dotci,  et  fMirtout  une  édition 
du  Pentateuque  hébreu  avec  Une  tradocÉioa  et» 
pagnole,  une  iatroduotkm  et  dea  mites. 

Miehel  flicoLAs. 

Bvrtalocrl,  J/Of.  Bibl  rmbMn.  -  Wolf,  DM.  hebr.  - 
RoMi ,  Dizion.  dt^ii  attUtrl  rbret  —  Bacnngr ,  aUl.  dit 
Juifs.  —  EIJCariDoly,  Manasses  ben  Isre^l,  une 
biegrapMe  âiM  la  llmtê  orientale;  FrntHIm»  lS4t, 
9M-M9;  —  J.  FUrat,  BibtiotM.  fudaiai^  II.  MitlS. 

MANBV  (Georgeê-wUliam),  inventeur  an- 
glais, né  le  28  novembre  1765,  à  Hilgay  (comté 
de  Norfolk),  mort  1«  IB  novembre  1854,  dans  les 
environs  deOreatYarmouth.  Après  avoir  terminé 
ses  études  au  coUégt^  militaire  de  Woolwieh,  il 
servit  dans  la  mîKoe,  obtint  le  grade  de  capitaine , 
et  devint  directeur  des  casernes  d'Yannouth 
(1803).  Il  employa  les  loisirs  que  lui  laissait 
sa  place  à  des  recherches  utiles  à  l'humanité. 
Ayant  eu  connaif^sance  du  plan  inventé  en  1792 
par  le  lieutenant  Bell  pour  sauver  les  navires  en 
détresse,  il  mit  tous  ses  soins  à  le  perfectionner 
et  reçut  en  181 1  do  parlement  une  récompense 
nationale  de  6,000  livres  (150,000  fr.  )•  On  lui 
donna  la  surveillance  des  côtes  depuis  Yarmouth 
jusqu'au  golfe  de  Forth,  et  de  I816  à  1810  il  y 
établit  cinquante-neuf  stations  pourvues  d'un 
appareil  de  sauvetage.  Manby  inventa  aussi  une 
autre  machine,  qui,  mue  par  une  seule  personne, 
pouvait  éteindre  un  incendie;  c'était  une  {wmpe 
d'une  forme  particulière;  on  la  cliargealt  d'une 
dissolution  de  chaux  et  de  potasse,  et  ce  fluide, 
lance  sur  les  flammes  les  pins  vives,  les  étei- 
gnait partout  où  il  tombait.  Cette  invention, 
dont  Tessai  fut  tenté  en  1810  h  bord  d'un  vais- 
seau en  présence  d'un  comité  d'ofBciers  de  ma- 
rine, eut  un  plein  succès.  La  même  activité  d'es- 
prit poussa  Manby  à  entreprendre,  à  cinquante- 
six  ans ,  avec  toute  l'ardeur  d'un  jeime  homme, 
ie  long  et  périlleux  voyage  du  Groenland.  Son 
but  était  de  faire  en  mer  rexpérience  des  pro- 
cédés qu'il  avait  inventés  poor  rendre  la  pèche 
de  la  baleine  moins  périlleuse  et  plus  lucrative  ; 
mais  il  ne  put  y  parvenir  i  cause  de  la  mauvaise 
Tolonlé  de  l'équipage  du  bMiment  sur  lequel  il 
se  trouvait  Le  capitaine  Manby  a  publié  : 
Histoire  des  antignUés  de  la  paroisse  de 
Saint' David,  dans  le  sud  du  pays  de  Galles, 
180 1 ,  in*8<'  ;  >-  des  Essais  sur  riiisteire  naturelle, 
1802;  —  Leçons  sur  les  moyens  de  sauver 
les  naufragés,  1813,  m-9*  y  Journal  of  a 
voyage  to  Groenland  in  the  year  1821  ;  Lon- 
dres, 1822,  in-4*.  K. 
TMs  EngUth  Cyelopjedia  (  Blogr.  ). 

;  MAMCBL(  jeoji-Jev'tffte-iiMrieiHimdni- 
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teur  français^  né  à  Caen,  le  10  décembre  1811.  B 
y  étudia  ie  droit,  fut  quelque  temps  oompositear 
d'imprimerie,  et  devint,  en  i837,  conservateur 
adjoint,  et,  en  1839,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  cette  ville,  place  qn'il  occupe  eoeon 
aujourd'hui.  M.  Mancel  a  dirigé  la  publicatioa  di 
Calvados  pittoresque  ei  monumental  ;  Catn, 
IS^fT*,  in-fol.,  dont  it  n*8  paro  que  trente-trois  IN 
fraisons;  et  delà  Hormandïe  illustrée;  IfanfA, 
t8$2,  2  vol.  in-fol.  H  a  édité  (avec  M.  Tréba- 
tien  )  V Etablissement  de  la  fêle  de  la  cofh 
ception  Notre-Dame^  dite  la  fête  aux  Nor- 
mands, par  Wace;  Caen,  1842,  in-8*;  — 
(awe  M.  Charma)  Le  père  André,  Jésuite; 
f»arfs,  1841-1857,  2  vol.  10-8";  —  Journal 
d^un  bourgeois  de  Caen,  1652-1733;  Caen, 
1848,  in  8";  —  Lettres  inédites  de  Malherbe; 
Caen,  1852,  fai-8*  ;  —  Souvenirs  de  l^insur- 
reriion  normande,  dite  du  Fédéralisme,  en 
1793,  par  P,  Yaultier;  Caen,  1»58,  in-8*';  — 
Documents,  Notes  et  Notices  pour  servir  à 
Chistoire  du  département  du  Calvados; 
Caen,  1852,  in-8*.  E.  It. 

Jùumnl  de  la  Librairie.  —  ùœwmenU  ffarflffHilsri. 

MANCHESTBB  {Edward  MoirràAu,  comte 
DE),  mûiistre  et  général  anglais,  né  en  1602, 
mort  le  5  mai  1671.  Son  père,  Henry  Montagn. 
magistrat  distingué  et  l'un  des  ministre»  de 
Charles  1*',  reçut  de  ce  prince  le  titre  de  comte 
de  Manchester.  Le  jeune  Edward,  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  lord  Mandevilte ,  ent  une  édnea  - 
tion  assez  négligée;  il  passa  quelques  années"  A 
l'université  de  Cambridge,  accompagna  en  1623 
Charles  !«'( alors  prince  de  Galles)  en  Espagne, 
et  fut  compris  parmi  les  nombreux  chevaliers 
que  le  Boaveau  roi,  à  l'époque  de  son  couronne- 
ment, créa  dans  Tordre  du  Bain.  Éhi  député  au 
parlement  par  le  comte  de  Huntingdon,  il  siégea 
à  trois  législatures  et  entra  à  la  chambre  des 
lords  avec  le  titre  de  baron  de  Kimboltbn.  Des 
relations  de  famille  l'amenèrent  dans  le  parti  des 
mécontente;  il  y  acquit  bientôt  de  la  popularité 
par  le  généreux  emploi  qn'il  savait  foire  de  sa 
fortune.  En  1640  il  fut  un  des  quinze  conmiis- 
saires  chargés  de  conclure  à  Ripon  une  empen- 
sion  d'armes  avec  les  Écossais,  et  il  fit  partie 
d'un  comité  permanent  formé  de  pairs  et  de  dé- 
putés qui  devait  se  réouir  dans  l'intervalle  des 
sessions.  Le4janvierl641,il  fut,  en  même  temps 
qoe  quatre  membres  (]e%  communes,  accusé  de 
haute  trahison  ;  n'ayant  pu  obtenir  du  roi  le 
retrait  de  cette  mesure,  qu'aucun  acte  blâmable 
ne  justifiait,  il  entra  en  rébellion  ouverte  et 
pritdu  service  dans  l'armée  parlementaire.  Après 
avoir  assisté  à  la  bataille  dEdge  Hill  (23  octobre 
1642),  où  il  commandait  un  régiment,  il  perdit 
son  père,  qui  lui  légua  le  titre  de  comte  de 
Manehester,  et  s'éloigna  quelque  temps  de  la  vie 
publique.  Bien  qu'il  n'eût  fait  dans  cette  campagne 
qu'un  court  apprentissage  des  armes,  il  déploya 
de  véritables  talents  militaires  dont  le  parlement 
songea  à  tirer  parti  lorsqu'il  prit  ombrage  dv 
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de  su  tTonpM,  le  comte  d'Essex.  On  Icra 
armée  nombreuse,  coinpow^  des  milices  de 
comtés  du  centre ,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
qa'oD   en  vit  remettre  le  commande- 
à  lord  Manchester,  qui  avait  jusque-là  (ait 
de  moîDS  d'expérience  que  de  7-èle  et  de 
ooadaite.  Ce  dernier  n'éi>argna  ni  activité 
ta  argent  pour  rassembler  des  soldats  ;  Tun  de 
■icoai|»lriotes,  Olivier  Cromwell,  était  à  la  tête 
éi  la  cavalerie.  On  se  mit  en  marche  vers  le 
Joignant  la  bravoure  k  la  prudence,  œ 
improvisé  ne  rencontra  que  des  succès  : 
dans  Lynn ,  battit  lord   Newcastle  à 
(  1 1  octobre  1643),  prit  Lincoln  d^as* 
cl  eootribua  à  la  reddition  d*York  ;  Tannée 
il  ae  trouva  à  la  journée  de  Marston- 
(S  juillet  1644  ),  dont  Ilssue  fut  si  fatale 
à  la  cause  royale ,  rallia  dinerentes  garnisons  et 
■M  toaict  ses  forces  en  ligne  à  la  seconde  ba- 
taille de  !Sewburg  (  27  octobre  l&i4  ),  qui  resta 
indécise.  Le  parlement  parut  fort  mécontent. 
Cromwell,  qui  avait  à  diverses  reprises  critiqué 
ki  opératiooft  de  son  clief,  saisit  cette  ocx'asion  de 
pKsdre  sa  place  et  l'accusa  hautement  de  trahi- 
Mi,  parce  qu*une  partie  des  troupes  n'avait 
|Bi  Mé  engagée  d  que  le  roi  avait  pu  faire  re- 
tnîte  tau  être  harcelé.  Lord  Manchester  plaida 
^àmèm  sa  cause  devant  les  pairs ,  et  bien 
<|il  l'iM  été  coupable  que  d'un  excès  de  pru- 
daDO;  i  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  admettre 
■  JBtfifieatioo.  Privé  du  commandement  inili* 
bine  (t64&),  il  accepta  pour  quelque  temps  les 
iwcfinni  de  président  de  la  chambre  haute  et 
chflrafaa  un  refuge  à  Ilounslow-Heathoù  Crom- 
«cfi  avait  établi  son  camp.  Après  la  mort  du 
sm,  il  rentra  dans  la  vie  privée  ;  mais  le  pro- 
tadear  loi  ayant  oITert  un  siéj2;e  à  la  chambre 
dn  tords  reconatituée,il  l'occupa  jusqu'à  la  chute 
da  la  répobliqoe.  Le  rôle    considérable   qu'il 
mit  joaé  dàM  les  guerres  civiles,  la  part  qu'il 
mit  prise  aux  malheurs  du  dernier  roi  sem- 
MaieDtle  signaler  comme  un  des  personnages 
ks  pku  ooniprorai»;  il  n'en  fut  pas  ain^i.  Dès 
fM  la  restauration  fut  à  peu  près  accomplie,  il 
m  prépara  l'avènement  dans  ses  conférences  avec 
;  on  des  premiers,  il  accourut  au-devant 
Boaveau  monarque,  qui  s'empressa  de  ré- 
r  ses  services  en  le  nommant  succ*'ssi- 
cuBseiller  privé,  gentilhomme  de   sa 
Ambre,  grand  chambellan  et  cliancelier  de 
fmvfT-'îté  de  Camlmdge.  Lord  Manchester  était 
■1  homme  ^çénértNix,  bon,  plein  d'humanité; 
i  avait  vécu  dans  Tintimité  de  Uuckingliam  et 
anit  gardé  de  lui  des  manières  alfablcs  et  des 
manm  lioencienses.  Il  se  maria  cinq  fois  et 
liiB«  onze  enfants.  D'après  Clarendon ,  ce  fut 
IMaence  de  sa  seconde  femme,  Anne  de  War- 
qiii  le  détermina  à  se  séparer  de  la  cour. 

P.  L— I. 


dareodon,  HM<vr$  of  tke  Rébellion.  -  VfblMock.  — 
CaUUu.  feeraye.  —  I^jdfc,  PortraUt  of  Ultutréouê  per- 

t,  v.  s». 
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MANCHicoiTiiT  (Pierre),  musicien  français 
dn  seizième  siècle.  Selon  M.  Fétis,  ce  ne  serait 
pas  à  Tours,  comme  le  dit  La  Croix  du  Maine, 
que  ce  musicien  serait  né,  mais  h  Brihune  en 
Artois,  en  1610.  On  ignore  ré(K)quede  sa  mort. 
Les  biographes  donnent  d'ailleurs  peu  de  détails 
&ur  les  événements  de  sa  vie  ;  on  sait  seulement 
qu'après  avoir  été  chanoine  d'Arras,  il  fut  maître 
des  enfants  de  chœnr  de  la  cathédrale  de  Tour- 
nay,  et  qu'il  quitta  ensuite  cette  position  pour 
aller  s'établir  à  Anvers  où  il  vivait  encore  en 
1560.  Cet  artiste  a  joui,  de  son  temps,  d'une 
certaine  rép'itation.  On  a  de  lui  :  Cnnliones 
fw i/slca?;  Paris,  1539,  in-4';  —  Modulonm 
musicalium  ;  Paris,  1545,  in-4^  contenant  qua- 
rante-huit motets  à  quatre  parties  —  O  Thoma 
Didime^  motet  inséré  dans  le  septième  livie  des 
motets  à  4,  5  et  6  voix,  publié  a  Paris,  en  I53i, 
par  P.  Attaignant;  —  Deux  messes  intitulées 
Tune  Cest  une  dure  départie,  l'autre,  Povrc 
cœur,  se  trouvant  dans  le  recueil  dt  s  messes 
de  Certon,  publié  à  Paris,  en  I5i6,  par  li-  inî^me 
éditeur  ;  —  MUsa  quatuor  vocum  cum  fifulo  : 
QuoobiH  dileclus;  Paris,  Nicolas  Duciiemin, 
1508.  D.  D.  II. 

Iji  Croit  du  Maine,  Bihlinthéque  française.  —  (iiiirhur- 
ûUi,  Dfscription  des  Poi/s  fins.  —  h'eti^  bi**gr.  untver- 
seUe  dei  Musicien».  —  Pdtria,  Hut.  de  l'art  musical  en 
France. 

MAXCiXELLi  {Antoine),  pliilologne  italien, 
né  à  Veiletri,  eu  1452,  mort  à  Rome,  vers  lôOfl. 
Élève  de  Porn|>onius  Lxtus,  il  devint  un  huma- 
niste distingué  et  enseigna  les  lettres  anciennes 
à  Veiletri,  à  Sermoneta,  à  lîoiiie,  à  Katio,  l\ 
Venise,  à  Orvieto.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  re- 
tourna à  Rome  où  il  mourut  dans  rimii^^ence  et 
Tobscurilé.  «  On  dit  qu'ayant  fait  une  liaian^uc 
contre  les  mauvaises  mo'urs  d'Aie\an<lre  VI, 
ce  pape  en  fut  si  irrité  quMI  lui  fit  co:  per  la 
laugue  et  les  mains.  »  Rayle,  qui  rapporte  ce  fait, 
a  raison  de  le  révoquer  en  doute.  Mancinelli 
composa  des  lrait(^  de  grammaire,  des  rominen- 
taires  sur  les  auteurs  anciens,  des  poëmes.  Ces 
ouvrage-s,  aujourd'hui  oubliés,  eurent  du  sue^^s 
et  il  s'en  lit  plusieurs  éditions  ;  le  recueil  en  fut 
publié  à  Venise,  1498-1302,  1519-15?!;  IJAÎc, 
1501-1508;  Milan,  1503  1506,  in- i*".  l  nchoix  de 
ses  Epigraninwta  a  été  inséré  dans  les  Pcl.cia' 
poetarum  ifalorum  de  Gniter,  t.  II,  et  son 
poème  De  Vi/asuat  imprimé  k  Hologne,  1496, 
in-S",  se  trouve  <!ans  les  Vifar  sutnmoruw  di- 
gnitateet  eruditione  rirorum;  Cobourg,  1735, 
ui-4".  Z. 

Fabrlcltm.  BXhlvAhrea  latina  mrdUr  et  inftm;e  artatis. 
—  Baylp.  Itietwn.  Mittoriqtit'  rt  critique.  -  Kicron, 
Memnires  fntur  nrvir  à  FhUtvirc  des  h'nnyus  ilius~ 
très,  l.  XXX NUI. 

MAXCixi  {Celso),  appelé  aussi  Ce/sus  de 
Rosinis,  littérateur  italien,  né  à  Ravenne,  mort 
en  1G12  ou  en  I61R,  à  Olrante.  Il  enseii^na  la 
philosophie  morale  à  Ferrare,  devint  chan(»ine 
de  Latran  et  ftassa  ensuite  dans  les  États  de 
Naples.  On  a  de  lui  :  De  somnis,  de  ri  su  av 
ridiculiSf  de  Synaugia  platonica;  Ferrare, 


1*1  MA] 

1531,  ia-i"  ;  ré'mp.  dtnt  \t  Blbliolh.  Drtidtn- 
«b  de  G<elz,  II,  46 ;  à  traocrort,  iS9g,  104°;  — 
De  Cogniliont  liomimis.quxtutninf  naturali 
haberi  poteH  M.  III ;  Batenne,  l^HG,  in-l<>i 
—  Dt  Jaribus  prtnapatuum  lib.  IX;  Ruma, 
1596 1  —  Agonolhela  chruliana.  P. 

CRbrlII,  Ifctum  lalermmut. 

HAHGiHi  00  M*^zlI<l  (Carlo  -  Antonio  , 
ntnilc),  aalroDonte  ilalien.  aé  à  B'ilugnr',  ob  il 
esl  mort  vers  1678,  àia»  un  Irc  Trcs-avance.  Il 
élail  de  Rimille  palricienue  ?ta'Bpjitl({ua  à  l'élade 
des  malliémaliquea,  où  il  devint  lori  liaLile.  Ou 
a  de  lui  :  Aitroruiu  sitnvlacra;  lloluijne, 
■0-4°;-  Tabula  primimobiliê.  ipiibus  nova 
dirigcndi  an  et  circuit  pcuiliunn  inventa 
exbibelur;  Bologne,  IflïO,  in-i"  ;  —  SleUn 
Conzaga,  stve  geographieut  ad  lerrarvM 
orbii  ambituia  et  mtridianoruin  di/ferentios 
Iraclalus  ;  Bologne,  1054,  in-4'.  Il  a  encore 
composé  en  italien  une  diopirîque  pratique,  un 
OUÏ  rage  contre  le  duel  ;  Il  duello  scliernitto, 
et  uue  Tie  de  saint  Bruno.  P. 

KorirI,  tirand  Dut.  AUI.  -  uttnac,  Biiholl,.   u- 


1  {Paolo),  fondateur  de  r.icadimle 
des  Uinonili,  né  à  Bome,  où  il  ni  morl  ea 
163S.  Il  appartenait  1  la  nobl^s^e  romaine, 
étudia  les  liiimanitës  chez  les  JéEuili-$  i-r  Ip  droit 
il  Pérouse.  embrassa  le  métier  Je^i  nrmes,  et 
Tul,  dans  la  i;uerre  suscitée  par  Clem<^nl  VIII 
contre  Fcrrare,  capitaine  de  la  nnnlt^  ^i  clieval 
du  cardinal  ({énéralissime  Aldobrandiuf.  En  I6OO 
il  épousa  Vitlona  Capoizi;  ses  nores  Tureut 
célébrées  avec  beaucoup  de  magniQn'iic'- ,  et  les 
poêles  du  temps,  entre  autres  Ga^|iDrii  Ssliiani, 
écrivirent  en  son  honneur  des  cwiiélies  et  de« 
pièces  de  vers.  Mancini  les  engagea  Â  venir  en 
donner  le  divertissement  dans  son  |ialais,  qui  de- 
vint peu  à  peu  le  lieu  ordinaire  oii  se  réunis- 
saienl  les  beaux  esprits  et  les  aints  des  lellres. 
La  nouvelle  académie  se  trouva  rorniée  vert 
:;  Saliiani-entulundea  plusarleiils  promo- 


lialntués  s'assemblaient  sous  la  pré< 
inalire  du  logis  d'abord  deux  Tols  par  mois, 
puis  toutes  les  Bemaines;  cbacun  d'eux  était 
letiu  de  lire  un  morceau  de  vers  nu  de  prose,  et 
ce  qui  ava'il  été  jugé  le  meilleur  l'tail  Imprimé 
ï  Trais  cummuns.  Un  donna  aux  premiers  asso- 
ciés, ii  cause  de  leur  entrain  et  de  leur  lionne  va- 
lonlé,  lesumom  d'fomlni  di  belt'  uinore,  d'où 
vint  celui  A'Utnoriiti,  qui  leur  resta.  Eritreo 
(Rossi)a  laissé  d'eux,  dans  sa  l'inacol/ieca, 
le  portrait  suivant  qui  se  ressent  di'  l'rmpliase 
ïlalienne  :  Erat  tumma  inler  eof  (le.a  Humo- 
ristes) pax  afqut  cancardut  :  nrmo  adner- 
iariiis,  ntmo  obireclalor  lauduiii  alleriiis, 
led  contra  semper  alttr  ab  altéra  adjuvaba- 
(uT  et  commutticando ,  et  monendo,  etfa- 
venilo.  Quoi  qu'il  eq  soit ,  celle  académie,  rivale 
de  celle  ries  Lincei,  jeta  un  grand  éclat  pendant 
ta  première  rooiliê  du  dii'Septiiqie  siècle  j^  (Ile 


:mi  iss 

compta  parmi  ses  membres  d'éiniaenlnécrivaiiii, 
tels  que  Tassoni,  Guanni,  Marini.  Vaadelll  M 

Peiresc.  Elle  se  août ial  jusqu'en  IG'O,  et  le  [«pe 
Clémeul  XI,qDi  en  avait  fait  partie  dans  lajea 
sesse,  lejita  inutilement  de  la  rétablir  en  1717, 
Après  vïn^  années  d'une  union  beureusa,  Haiv^ 
ciui,  ayant  perdu  u  Icmme,  rcuoufa  au  mi 
et  ealia  dans  les  ordi'es. 

Paolo  Mandoi  eut  plusieurs  cnranis  dont 
l'alné,  Michel  -  Laurent ,  épousa  Hieronyma 
Maiarin,  sirur  puînée  du  caritiual  Maiuriii,  m 
le  29  décembre  ISae.  Ce  dernier  laissa  va» 
postérité  nombreuse,  que  Mazsrin  lî[  venir  < 
France  et  prit  sous  m  protection;  parmi  li 
quatre  fils  noua  citerons  Pkilippt-Julien  .  it 
de  HivuHUS  {voi/.  ce  nom);  les  cinq  Clh 
furent  f^ure,  duchesse  de  HEicoEta,  morte' 
i  Tévrier  lGî7  ;  Olympr,  comtesse  dr  Soissoiia, 
morte  te  9  octobre  170S;  Uarle,  princesu  de 
CoLo.xNt, morte  en  tuai  ITIâi  UorUnse,  iv- 
cheuedeHuïRtN,  mûrie  le  3  juillet  leM;  et 
ilarie-Anne,  duchesse  de  Bol'illdm,  morte  le 
10  jam  1714.  P. 

RuiDilill,  aUifUI*.  asnon  .vcrfpl.  —  Chillnl,  Tl^ 
d-vemlKl  litUralt-  —  ThomBiliil ,  Elag.  doet.  —  Or-  ~ 

i^têri  de  la  rmreniM.  !•  M,  m,  m.  -  JirtMi 


(  taure  ),  duchesse  de  Hehccm»,, 
l'alaée  des  nièces  du  cardinal  Mnzaria,  oét 
1030,  morte  le  8  février  1657.  Elle  épousa 
1651,  le  duc  de  Merciror,  lils  du  duc  de  Vra* 
dame,  et  frère  de  cet  audacieux  frooileur.  le  doc 
de  BEauForl,  que  les  Parisiens  avaient  sitrDontmf 
If  roi  dtt  halles:  Ce  mariage  ne  se  fit  paiMa 
de  longs  pourparlers.  Le  grand  Coudé,  qu'ai 
nommait  alors  M.  le  Prince,  «'j'  était  montra 
fort  opposé,  et  il  fallut  négocier  [wiir  obtenir  son 
consentement,  dont  on  n'osait  se  passer.  N'ayant 
pu  obtenir  ce  cousentemeJil,  un  passa  outre 
toutefois,  et,  pendant  l'exil  du  canliDal  à  Biiihl, 
Laure  Mancini  devint  duchesse  de  MarcKor, 
Mais  ce  mariaçe  ne  larda  paa  k  devenir 
véritable  alTaire  d'Ëlat,  ri,  comme  le  canlinal 
avait  Été  déclaré  coupable  de  haute  trahison,  is 
duc  fut  Gîté  i  comparaître  devant  le  parlemeat 
pour  s'yjustiller  d'une  union  qu'on  lui  imputait 
î  crime.  Cependant  les  amis  qu'il  avait  dans  le 
aein  même  du  pariement  assoupirent  t'aUbire 
lorsque,  les  troubles  de  la  Fronde  élnnt  apaii 
le  CJrdiu.il  reprit  sa  puissance,  le  duc  de  Mer- 
TOur  se  trouva  fort  bien  d'avoir  épou^  ta  nij 
Cette  union  dura  peu  de  lejnps  toutefoi.-.  ;  H°" 
Mercipor  mourut  en  couches  en  1057.  W 
Molleville  nous  apprend  qu'eileétall  belle,  qnoi- 
qne  d'une  Uille  peu  avantageuse.  Ce  fut, 
tonlea  les  Mancini,  relie  qui  lit  le  moins  de  bruit 
et  qui  eut  la  vie  la  plus  sage  ;  auw i  esl.elle  Imati- 
coDp  moins  connue  que  aes  msuri.  [  Le  Bu, 
0lc^.  encuetop.  de  la  France.  ] 

H»  iM  lla[ie»Ut,  Hinotm.  —   An.  neate,   laa 
ffHvi  K(  JluarM. 


15S 


MAIfCim 


154 


MAJiGixi  (Olympe).  V<fif.  S0188OR8  (com- 
tesse OB). 

UAUCt Kl  { Marie) ^  sœur  de  la  précédente,  née 
à  Rome^eo  1640,  morte  vers  1715,  à  Madrid. 
Élerée  dans  on  couvent  jusqu'à  Tâge  de  dix  ans, 
elle  en  sortit  pour  accompagner  sa  mère  et  sa 
sœur  Hortense  que  le  ministre  demandait  à  Paris 
pour  les  initier  à  la  vie  du  grand  monde  et  de 
la  eoor.  Pour  achever  leur  éducation  et  la  rendre 
conforme  aux  goûts  du  siècle,  leur  oncle  les  plaça 
dans  le  célèbre  couvent  des  Filles  Sainte-Marie 
de  Cbaillotyob  elles  restèrent  deux  ans.  Lors- 
que Mitrie  sortit  du  dottre,  eHe  n'avait  rien  de 
séduisant  dans  ses  traits  :  le  portrait  qu'en 
trace  madame  de  Motteville,  pour  n'ôtre  pas 
flatléy  D*en  est  pas  moins  authentique  et  vrai;  il 
concorde  avec  le  sentiment  unanime  des  contem- 
porains. «  Marie  de  Mancini,  dit-elle  dans  ses  i/é- 
moireSf  était  grande,  mais  si  maigre  que  son  col 
et  ses  bras  semblaient  décharnés;  puis  elle  était 
brune  et  jaune.  Ses  grands  yeux  noirs  n'ayant 
point  encore  de  feu  paraissaient  rudes  ;  sa  bou- 
che était  grande  et  plate  et  hormis  les  dents 
qu^elle  avait  belles,  on  la  pouvait  dire  toute  laide 
alors.  »  Louis  XIV.  n'en  fut  point  d'abord  épris. 
£b  attendant  que  la  nature  et  la  passion  eussent 
complètement  transformé  «  cette  créature  splen- 
didônent  charpentée  »,  suivant  l'expression 
de  Saint-Évremond ,  le  roi  s'attacha  à  made- 
moisellc  de  La  Mothe  d'Argencourt.  Le  car- 
dinal, d'accord  avec  la  reine  mère,  et  redoutant 
comme  elle  Tascendant  d'une  future  favorite,  fit 
tons  ses  efforts  pour  la  desservir  auprès  du  roi. 
n  7  réossit  à  merveille  t  en  lui  prouvant,  let- 
tres en  main,  que  W^^  d^Argencourt  avait 
en  de  nombreuses  faiblesses  de  sentiment  et 
qu'elle  n'était  pins  digne  do  rang  distingué  qu'elle 
tenait  à  la  cour.  Louis  XIV,  blessé  de  la  vérité 
de  œ  rapport,  ordonna  d'enfermer  à  Chaillot ,  au 
couvent  des  Filles  de  Sainte-Marie ,  son  ancienne 
maltresse,  ce  qui  donna  lieu  à  cette  improvisation 
«saex  spirituelle  : 

DedaM  CbalUot  tooc  les  Jours 
Gémit  la  belle  Lamotbe , 
Madeleine  dans  sa  grotte 
levrette  moins  ses  amoars. 
Avec  safct  elle  pleure 
Dans  cette  maison  de  Dlea. 
Pour  une  paurre  demeure, 
EUe  qnltte  un  Ricbelleii  (1). 

Cependant,  k  mesure  que  la  nièce  du  cardinal  se 
^eloppait,  aux  cliarmes  de  sa  personne  vin- 
nstie  joindre  ceux  de  l'intelligence.  Instruite 
Q  Italie  par  des  maîtres  habiles,  la  célèbre 
u^  de  Mazarin  savait  par  cœur  les  poètes  de 
^  pays.  Elle  chantait  d'une  façon  merveilleuse 
les  coasonede  Pétrarque,  le  poète  par  excellence 
^  nélaDColiques  amours!  Le  roi  en  devint 
^MCfltôt  sérieusement  amoureux,  quoi  qu'en  dise 
ufl  certain  religieux  qui  était  venu  en  France, 
>Vtt  mission  spéciale  du  pape  de  surveiller 

(I)  ira  de  mots,  fondé  sur  ce  qn'eUe  STalt  poar  amant 
leaarqiiU  de  BicheHeu. 


I  les  mœurs  de  la  cour.  «  J'asseuray  au  pape, 
I  écrivait-il  plus  tard  à  Mazarin,  que  le  roy  estoit 
aussy  chaste  que  lorsqu'il  sortit  du  batesme  et 
que  cette  affection,  celle  qu'il  avoit  pour  Marie 
Mancinî,  provenoit  d'une  sympathie  d* humeur, 
et  de  ce  que  cette  fille  avoit  beaucoup  d'esprit 
revenant  au  sien,  qui  est  ce  que  nous  appelons 
amor  socialis»  » 

Le  monarque,  flgé  de  vingt  ans,  dominé  par 
la  passion ,  fut  tenté  un  moment  d'épouser  la 
nièce  de  son  ministre.  Mais  loin  de  favoriser 
cette  passion,  le  cardinal  envoya  sa  nièce  dans 
un  couvent  à  Brouage,  en  attendant  qu'une  occa- 
sion se  présentât  pour  la  marier,  comme  il 
l'avait  dpjà  fait  pour  la  comtesse  de  Soissons 
et  la  duchesse  de  Vendôme,  ses  deux  sœurs  atnées. 
La  sé|)aration  de  Marie  et  du  prince  fut  tou- 
chante; et  elle  lui  dit  ce  mot  si  connu  :  Vous 
pleurez^  vous  êtes  roi,  et  je  pars,  que  Bayle, 
dans  ses  Réponses  aux  questions  d'un  provXn- 
cial,  s'efforça  vainement  de  dénaturer.  Peu  après, 
Louis  XIV  épousa  l'infante  Marie-Thérèse,  et 
la  nièce  de  Mazarin  épousa,  en  1661,  le  prince 
de  Colonna,  connétable  de  Naples,  à  qui  elle 
apporta  en  dot  cent  mille  livres  de  rente.  Elle 
partit  aussitôt  pour  l'Italie  avec  son  époux; 
mais  à  son  grand  déplaisir,  «  car  elle  eut  (a 
douleur,  écrit  madame  de  La  Fayette,  de  se  voir 
chassée  de  France  par  le  roi  ;  ce  fut,  il  est  vrai, 

avec  tous  les  honneurs  imaginables Mais  elle 

se  trouva  si  peinéc  de  ses  douleurs  et  de  l'ex- 
trême violence  qu'elle  s'était  faite,  qu'elle  pensa 
y  demeurer*  » 

Le  connétable  passa  d'abord  avec  elle  quelques 
années  paisibles.  Elle  donna,  en  peu  d'années 
plusieurs  fils  à  son  mari,  et  rien  ne  semblait  man- 
quer à  leur  bonheur,  quand,*^  la  suite  d'une 
couche  pénible  qui  avait  mis  ses  jours  en  dan- 
ger, Ma  rie  signifia  au  connétable  qu'elle  ne  vou- 
lait plus  vivre  avec  lui  ;  et  à  partir  de  cette  fatale 
déclaration  elle  le  rebuta  par  sa  froideur 
et  ses  caprices.  EUe  résolut  de  divorcer  et  con- 
fia ce  dessein  à  sa  sœur  Hortense,  prétextant  les 
infidélités  de  son  mari.  Elle  la  pria  de  favoriser 
sa  fuite.  Avant  de  partir,  elle  écrivit  à  une  de 
ses  amies  de  Rome  une  lettre  dans  laquelle  elle 
repoussait  énergiquement  le  reproche  que  le 
connétable  lui  faisait  de  s'être  montrée  nue  au 
chevalier  de  Lorraine,  un  des  plus  ravissants  sei- 
gneurs de  la  cour  de  France,  lorsqu'elle  se  bai- 
gnait dans  le  Tibre.  Puis,  après  avoir  revêtu  des 
habits  d'homme,  elle  partit  avec  Hortense  pour 
Civita-Vccchia.  Les  deux  exilées  volontaires 
se  jetèrent  dans  une  felouque  que  guidaient  quel- 
ques matelots  et  abordèrent  en  Provence  (1672) 
où  leurdescentefitun  grand  scandale,  à  en  croire 
madame  de  Grignan,  qui  eut  la  charité  de  leur 
envoyer  des  chemises,  disant  «  qu'elles  voya- 
geaient en  vraies  héroïnes  de  roman  avec  force 
,  pierreries  et  point  de  linge  blanc  (l).  » 

I       (1)  A  cette  occasion,  on  Ut  aussi  dans  une   Irttre  de 
1    madame  de  Scudéry,  publiée  par  l'éditeur  du  Supple- 


J^doicde  Msurin,  msh  d'Harteose,  sppre 
oant  celle  avenlure,  envaja  Hes  éiuiasairea  iliins 
te'inidE  JclaFriucc.  Pour  les  éditer,  HorieoM 
gigEM  la  Savtûe  ;  Marie  Euite  continua  un  ver  Jge, 
et  pria  le  roi  <!«  liii  accorder,  [irotecif  on  contra 
le  cooiiélaUe.  Louis  XIV,  lui  afaiit  relua£  au- 
dlenee.reaTQyairabtayeda  Lys.oii  ilpuunut 
magniHqiienienli  tous  ses  besoins,  tlle  uiil  twt 
en  jeu  pour  Bi>t>i^<^l>^  'e  raij  lui  rtfvaa  conl- 
tanuDeM  de  I»  loir;  puis,  dt^saiipoinlÉe,  die 
se  rendit  ï  Turin,  reinonla  l'AlIpmanue,  tm- 
Ters«1eaPii>-Da«etreTint  i  Madrid  s'enrcmur 
duu  uu  couvent,  aprts  que  le  prince  Colonu 
eut  enfin  cunM-nli  à  la  si'pariitioD  demandée. 
Toute  M  personoe  gagua ,  dan*  la  Eolilude,  uu 
granl  air   de  molestie  et  de  gimplicilé  qui  il 

L'abbé  Je  ViUiirB  la  tronv*  plus  belle  Âquoranla 
ans  qu'elle  ne  l'ftail  à  nui;t,  époque  de  m 
Binouro  avec  le  riM.  -  Elle  n'est  pas  recon- 
lUlMible,  <^ril-il,  de  ce  <iii'e11e  était  ou  France  : 
c'est  un  teint  clair,  une  taille  cUanuante,  de 
beaux  jea\.  des  dunU  bbuclies ,  de  beaux  cbe- 
itu%.  o  SlBia  btental,  eunuyte  de  la  vie  du  ooa- 
Tcnt,  Haric,  apris  uuaaiisence  de  «ate  ann&s, 
revint  en  France,  oii  elle  était  tolaleiuent  ou- 
bliée(iaB4).  Elle  lan^uîtilans  une  telle  obscurité, 
qu'on  ne  nota  pas  mAnie  l'année  de  sa  mort, 
que  l'an  plaee.ierB  l'année  171^-  Svloii  le  père 
AOSt'line,  elle  Cait  ses  jours  à  Madrid,  vers  le  ml- 

Artnand  1.ebaili.i. 
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inorle  en  t714.  i  Psri«L  Elle  fut  «tncnée  &  Paria 
quelqucA  années  plus  tard  que  ms  strurEi.  MeilAe 
ru  loes.  c'est-ï-illre  ft  tieiie  ans,  â  GwMraj 
'le  LaTautiduc  de  Bouillon,  die  ne  lui  apporta 
qu'une  dot  inrérieure  il  celle  de  ses  airurs,  m 
fortune  ajaut  été  réduite  pur  la  moi1  du  urdiml. 
rhaimnulFel  iipriluelle  ooniiiie  l'élaîenl  toutes 
les  Miincini ,  elle  Tut  plus  lieiireiiae  que  sn 
srpurA,  Lien  que  n  YiefiH'lll  élre  horrililnneut 
buulevei  a^  par  l'intem^^i foire  qu'aile  eut  k 
subir  dridnt  la  Chambri'  anlente  Inetiliiée 
par  Louiii  XIV  [«ur  rccbercber  el  {lunlr   oes 


et  terrifiaient  alors 
accusée 

commeltre  des  crimes  et  pour  lire  dar.»  t'aTetdr, 
aRciiuIion  puérile  qui  ne  peut  être  jusIidaUt 
que  du  tribunal  du  ridicule.  L'iulerrogaloire  iins  ' 
rapparie  M~'  de  Sévigné  Tut  aussi  plainnt  qM 
la  ràlie  qui  atait  donné  lieu  k  et*  gniies  imp»- 
lalions.  ••  La  ducliesse  de  Bouîlloualla  dernandw 
i  la  Voisin  an  peu  de  poisou  pour  taire  mourir 
un  vieux  et  enuuff ux  inari  qu'elle  avoil,  et  udq 
invention  [tourépuuMr un  jeuuel]Onintei|u*(lli' 
aitnoit.  Ce  jeune  homme  était  H.  de  VeniIAtnq^ 
qui  la  mtmdt  d'une  main,  et  M.  de  BuaillM|_ 
(«on  mari;  de  l'autre;  ot  de  rire.  Quand  dm 
Jfancjni  ne  fait  qu'une  folie  comme  celie-K,. 
c'est  donne...  »  F.l  plus  loin,  M»"  de  SévigUÏ 
raconte  ainsi  l'interroKalolre  de  la  ducliesM  i 
x  W"  de  Bouillon  entra  comme  une  petite  nSaa  \ 
dans  wlte  chambre;  elle  s'assit  dans  une  cbaiN  j 
qu'on  lui   avoil  préparée,   et,    au  lira  de  i4-  I 
pondre  il  la  première  'quettion,  elle  demanda   ' 
écrivit  ce   qu'elle  voulult  dire;  c'était  j    h 


n  Qu'elle  ne  renoil  lï  que  par  le  respect  qn'eflB 
avoil  pour  l'ordre  du  roi,  cl  Dullement  pour  la 
chambre  qu'elle  ne  recunnuisMiit  puinl,  n 
voulant  pas  dérober  au  privilège  des  ducs.  •  Ella 
ne  dit  pas  un  mut  que  cela  ne  Nit  écrit ,  et  pidi 
elle  Ota  son  (janl,  et  fil  voir  une  très-belle  inaïaj 
elle    répondit    siucitrement,  jusqu'A    son  lige- 

I  ConnoisMi-vons  la  Vii;aureux?  —Non.  — 
Cannoisscr-vous  la  Vuisiu?  —  Oui.—  Pour- 
quoi Toulci-ïous  vous  défaire  de  votre  marf  ?  — 
Moi.me  défaire  de  mon  mari!  vous  n'avei  quï 
lui  demander  s'il  en  eut  persuadé  ;  Il  m'a  donné 

II  main  jnsqu'ï  cette  porte.  —  Mal»  {lonrqael 
alliez-vous  ei  souveal  cbei  celte  Voisin* — C'^ 
que  je  voulais  voir  les  sibylles  qu'elle  m'avofl 
promises;  celte  cainpagnie  niéritoil  bien  qu'oa 
m  tous  les  pas.  —  N'a«Pi-(ous  [kis  monlrfi  A 
celte  femme  un  sac  d'argent?  •  Elle  dit  que  non, 
pour  plus  d'une  raiMin,  et  tout  cela  d'un  air  Tort 
riaol  et  fort  dédaigneux.  <  Eh  bien,  mesajcun, 
est-ce  \h  tout  ce  que  vous  avn  il  me  dire?  — 
Oui,  inaJatne.  >  Elle  te  lève,  et  en  sortant,  elle 
(fit  tout  haut  :  '  Vraiineul,  je  n'eusse  jamais  cru 
que  des  bonunes  ea[;es  pussent  demander  tant 
de  ■cllises.  •  Die  tbi  refue  de  tous  i«cs  parents, 
anita  et  amies  avec  adoration,  lant  die  éluil 
jolie,  naïve,  naturelle',  liardia,  et  d'un  luo  air 
el  d'un  esprit  tranuuille.  i>  Vollaire  ajoute  que 
■  LaRejnie.  uodc$  présidents  de  oetloclianiljr^ 
ayant  été  ussts  mal  avisé  pour  demander  ï  U 
duclioMe  de  Uouillou  si  elle  atait  vu  le  diAUe, 
die  répondit  qu'elle  Le  vojail  dans  ce  inonieot; 
qu'il  était  fort  laid  et  fort  vilain,  et  qu'il  était 
déj^isé  en  conMeiller  d'£lal.  •  Tout  allait  bien 
jueque-lii  :  mais  laduclnaie  ,non  cuntenle  d'être 
«ortie  triomphante  de  oct  inlerrugalium.  tt 
vanta  encore  tout  tMut  d'avoir  bafoué  ji^ejugi 

ce  qui  la  fit  exiler  àXérac,parun  monarque  ,. 
bux  de  sa  di^lé  et  de  oelle  de  ms  nijuslrn 
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esêe  profita  du  temps  de  son  exil  pour 
a  sœur  eo  Angleterre,  d*où  elle  revint 
elqiie  temps  à  Nérac,  et  passa  ensuite 

pour  y  voir  le  prince  de  Turenne ,  son 

se  trouvait  à  Rome.  C'est  là  quVIle  reçut 

permission  de  rentrer  à  la  cour  de 

«■  1690.  On  ne  sait  plus  rien  de  la  fie 
ichesse  de  Bouillon  depuis  cette  époque, 
'«•t  qu'elle  mourut  à  Tâge  de  soixante- 

ÊRioigDages  les  pins  unanimes  de  Tama- 
<le  l'esprit  éclairé  de  madame  de  Bouillon 
I  été  laissés  par  ses. contemporains.  Ce 
dit-on.  qui  devina  le  talept  de  La  Fon- 
i  loi  donna  le  snmom  de  Fablier,  si 
,  attribué  à  mailame  de  La  Sablière.  La 
e,  qui  n*oubliait  jamais  «es  amis  dans 
lui  adressa  de  nombreuses  lettres 
eiU  ;  et,  pendant  le  séjour  de  sa  pro- 
Anglelerre,  il  écrivait  à  Tambassa- 
■içiîs  :*  «  Elle  porte  la  joie  partout;  c'est 
lir  de  la  voir  disputant ,  grondant,  jouant 
ni  de  tout  avec  tant  d'esprit,  que  l'on 
lott  s'en  imaginer  darantage.  »  La  du- 
de  Bouillon  ne  fut  pas,  plus  que  ses 
eiempte  de  la  galanterie,  travers  trop 
in  à  cette  époque.  Dans  1  âge  mûr,  elle  la 
ça  par  le  goût  des  lettres  et  la  protection 
I  qu'elle  accordait  à  ceux  qui  les  cultl- 
Od  a  prétendu ,  sans  trop  de  vraisein- 
,  qu'elle  avait  coopéré  k  la  com|H>sition 
ttapha  et  Zéangir,  tragédie  de  son  bi- 
caire  BelÎD.  [Le  Bas,  Dict,  encffciop.  de 
met.] 

ifw  du  temps.  -  Voltaire,  Siècle  de  Ifluis  XI y. 
ScSevIfné,  Lettres.  —  A  m.  Renée,  Jjes  ffUres  de 

M. 

ictsil  (ffortense),  Voy.  Mazariï«  (doch. 

ICIHI  {Francesco),  peintre  de  l'école  bo- 
,  né  vers  1085 »à  S.-Angelo-in-Vado,  en 
ne,  inort  en  1758.  L'époque  de  sa  nais- 
wt  incertaine  ;  on  ne  peut  accepter  la  date 
S,  donnée  par  quelques  auteurs ,  puisque 
ivous  que  Mancini  fût  élève  de  Carlo  Ci- 
et  avait  déjà  acquis  une  certaine  réputa- 
la  mort  de  son  maître,  arrivée  en  17 1 9. 
ars  II  fut  admis  à  l'académie  de  Saint- 
1  17)5,  et  il  devait  nécessairement  être 
!  pins  de  vingt  ans.  Après  la  mort  de 
ClgnAni,  Francesco  partit  pourfioroe, 
reneontra  son  condisciple  Marcantonro 
Mfiiui  ;  cette  liaison  n'eut  pas  une  In-n- 
influence  sur  son  talent,  car  elle  l'en- 
I  s'éloigner  du  faire  soigné  de  son  maître 
rendre  la  manière  plus  expéditive  de  son 
Hoi  qu'il  en  soit,  bon  dessinateur  et  agréa- 
(friste,  il  ne  tatda  pas  à  être  compté  panni 
âlleurs  artistes  vivant  alors  à  Rome.  Le 
reiivre  de  Mancini  est  Saint  Pierre  et 
Jean  gitensnant  un  estropié,  tableHU 
nservéau  Qiiirinal,  i  été  copié  en  mosaïque 


à  Saint-Pierre.  Citons  encore  parmi  les  bons  ou- 
vrages de  ce  maître,  Le  Bienheureux  Gamba^ 
corti  de  la  cathédrale  de  Pise,  V Apparition  de 
J,-C.  à  »aint  Pierre,  au  couvent  des  Philippins 
deCaalello;  Le  C/iardu  soteil,  au  palais  Alhi- 
cini  de  Forii;  plusieurs  autres  peintures  aux 
conventuels  d'Urbin  et  aux  Camaldules  de 
Fabriano;  enfin  des  fresques  à  l'église  de  la  Mi- 
sericordia  de  Macerafa.  Mancini  forma  plusieurs 
élèves  dont  les  plus  connus  sont  le  chanoine 
Andréa  Lazzarinl  et  Niccolo  Lapiccola  de  Cro- 
tone.  E.  B— N. 

ZatûyBmelelopedia  metodica.  —  Zanellt,  yua  di  Carlo 
Ctgnani.  —  MlMirinl,  BÊewMHe  deW  Àrcademia  di 
S.  Lvcû.  •"  Gnalandl.  Memorie  orlçinaU  di  belle  arti.-^ 
—  Ca^ll ,  CttiUa  di  forli.  —  Morroua ,  Pisa  tllustrata' 

MANCOCAPAC,  fondateur  de  la  monarchie 
des  Incas.  Ce  législateur  du  Pérou  appartient 
autant  à  la  légende  qu'à  Thistoire.  Selon  le  calcul 
des  premiers  écrivains  du  Pérou,  il  vécut  vers  le 
onzième  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  maïs  si  l'on 
considère  que  la  dynastie  des  Incas  ne  se  com- 
pose que  de  douze  monarques  régnants  ethi  l'on 
suppose  que  chaque  règne  ait  duré  vingt  ans  en 
moyenne,  on  trouvera  que  Manco-Capac  n'a  dû 
exister  que  dans  le  treizième  siècle.  Quant  à  sa 
patrie,  lorsqu'il  arriva  chex  les  Péruviens  ré- 
duits encore  à  l'état  sauvage,  il  profita  de  leur 
vénération  pour  le  soleil  et  se  lionna  lui  et  sa 
femme.  Marna  Oello,  pour  fils  de  cet  astre.  II 
leur  apprit  à  adorer  intérieurement  et  comme 
un  dieu  suprême,  le  grand  Pachacamnc  (l) 
(c'est  à-dire  rame  ou  le  soutien  de  l'univers), 
et  extérieurement  et  comme  un  dieu  inférieiT, 
créateur  visible  et  bienfaisant,  le  soleil  son  père. 
La  tradition  rapporte  que  Manco  partit  du  lac 
de  Tîticaca.  Alcide  d'Orbigny  y  voyait  une  preuve 
qu'il  appartenait  à  la  nation  des  Aymaras,qui 
habitait  les  bords  de  ce  lac  et  quf  est  demeurée 
le  tyiie  de  la  civilisation  mexicaine.  D*aiitres 
érudits  font  venir  Manco  et  Mama  d'un  autre 
continent  ou,  du  moins,  de  quelque  terre  éloi- 
gnée d'Amérique,  et  expliquent  ainsi  le  titre 
iVenfanls  du  soleil  quils  prirent  à  leur  arrivée 
et  les  connaissances  qu'ils  apportèrent  chez  les 
Péruviens.  Quelle  que  fût  son  origine,  le  couple 
réformateur  subjugua  promptement  l'esprit  des 
Indiens  et  trouva  flans  ces  naturels  crédules  des 
instruments  dociles  et  empressés.  La  fondation 
d'une  ville  fut  l'un  des  premiers  actes  du  légis- 
lateur. En  réunissant  un  certain  nombre  de  tri- 
bus autour  de  lui ,  Manco  propagea  rapidement 
ses  idées  civilisatrices.  En  même  temps  que  le 
prétendu  fils  du  soleil  enseignait  à  ses  sujets 
à  cultiver  la  terre,  à  construire  des  maisons,  à 
pratiquer  les  arts  les  plus  utiles  à  l'hoTnine, 
Mama  Oello  apprenait  aux  femmes  à  filer,  à 
tisser  des  étoffes  de  coton  et  de  laine.  Manco 
établit  aussi  des  hiérarchies  administratives,  ju- 
diciaires et  militaires;  mais  la  principale  base 


j;  ComiKMé  ilfs  denx  rooU  péniYifD^  pat  ha  (ïnondo) 
et  camae  (animer). 
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de  son  goavenienient  fut  la  religion.  Les  lois 
prononçaient  la  peine  de  mort  contre  rbomi- 
cide,  le  vol  et  Tadultère.  Les  ^res  étaient  res- 
ponsables des  fautes  de  leurs  enfants.  L*oisi- 
yeté  était  punie  sévèrement,  etc.  Le  territoire  de 
Manco,  qui  d'abord  n'embrassait  qu'un  espace  de 
huit  à  dix  lieues  autour  de  Cosco,  s'étendit  ra- 
pidement par  l'alliance  ou  parla  conquête.  L*inca 
soumit  à  ses  lois  toute  la  partie  orientale  du  Pé- 
rou jusqu'à  la  rivière  de  Paucartempé,  quatre- 
vingts  lieues  à  l'ouest  jusqu'à  rApurima,etneuf 
lieues  au  sud  jusqu'à  Guequezona.  Son  règne 
dura  trente  ou  quarante  ans.  Il  laissa  le  trône 

à  son  fils  Sinchi-Roca.  A.  de  L. 

Garcllasso  de  La  Vega,  Lot  Commentarios  reaies,  etc.; 
LUboa,  1609,  In-fol.;  trad.  en  fk-ançala  par  J.  Pradelle.  — 
Beauduuin,  Hist.  des  /nou,  etc.;  Parts  less,  1  tuI.  ln-4«, 
trè^rares  —  Rayoal,  Histoire  philosophique  des  deux 
Indes,  t.  VI,  IlT.  VII,  cbap.  VI.  —  Robrrtson,  Hittory  of 
jtmerica.  —  Fréd^lc  LacroU,  /«^rov,  dans  l'Univers 
PiUorefque,  p.  se4-MV.  —  Pedro  Clf  xa  de  l.eoD,  ChrotUca 
del  Peru,  pa»slm.  —  Prescott.  Hist.  du  Pérou. 

MANCO-CAPAC  11,  dernier  inca  du  Pérou, 
assassiné  à  Yillapempa  vers  1563.  Fils  d'Huana- 
Capac  et  frère  de  Huascar  et  d'Atahualpa,  après 
le  meurtre  de  ces  deux  incas ,  il  fut  reconnu  em- 
pereur par  les  populations  de  Cusco  et  des  dis- 
tricts environnants.  Dans  le  même  temps  Fran- 
cisco Pizarrc  faisait  proclamer  Paul  Inca,  un 
des  au  d'Atabualpa.  Pour  les  deux  princes,  le 
titre  de  souverain  fut  à  peu  près  honorifique. 
Ttfanco-Capac,  attaqué  dans  Cusco  par  les  Espa- 
gnols, défendit  courageusement  sa  capitale,  et 
quand  il  se  vit  forcé,  il  se  réfugia  dans  les  mon- 
tagnes d'où  il  guerroya  ^vec  avantage.  Paul  Inca 
étant  mort,  Pizarre fit  des  propositions  à  Manco. 
Ce  souverain  consentit  à  se  reconnaître  vassal 
•du  roi  d'Espagne ,  et  fit  son  entrée  publique  à 
Cusco  en  1533.  Mais,  traité  aussitôt  en  prison- 
nier, il  trama  une  vaste  conspiration  qui  avait 
pour  but  le  massacre  général  des  Espagnols  et  la 
délivrance  du  Pérou.  Il  profita  de  la  permission 
qu'il  reçut  de  se  rendre  à  une  fête  solennelle 
qui  devait  se  célébrer  dans  la  province  d'Incaya 
pour  jeter  le  cri  de  guerre  (1535).  Les  Espa- 
gnols surpris  furent  massacrés  en  assez  grand 
nombre.  Los  Reyes  et  Cusco  furent  assiégés  par 
deux  cent  mille  Indiens  qui  montrèrent  un 
courage  remarquable.  Juan  Pizarre  fut  tué  dans 
un  des  nombreux  assauts  que  les  assaillants  ne 
cessaient  délivrer.  Les  Espagnols,  réduits  à  cent 
soixante-dix,  se  disposaient  à  évac4ier  la  ville 
lorsqn'Almagro  arriva  du  Chili  avec  cinq  cent 
soixante  dix  Européens  et  un  grand  nombre  d'in- 
digènes. Almagro  était  alors  en  lotte  avec  les 
Pizarre.  L'inca  entama  une  négociation  avec  Alma- 
gro ;  il  comprit  bientôt  que  ce  chef  ne  consentait 
à  lui  prêter  une  assistance  momentanée  que  pour 
le  sacrifier  plus  tard.  Prévenant  la  trahison,  il  se 
jeta  à  rimprovistc  sur  son  douteux  allié  ;  mais 
la  valeur  et  la  discipline  triomphèrent  du  nombre, 
et  Manco-Capac  fut  complètement  battu.  11  re- 
gagna les  Andes  et  continua  d'inquiéter  les  con- 
quistadores  si  vivement  qu'ils  ne  trouvèrent 
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qu'un  seul  moyen  de  se  débarrasser  de  lai  :  l'oa 

d'entre  eux,  se  prétendant  proscrit,  se  fit  accueillir 

du  monarque  péruvien  et  le  poignarda. 

A.  DeL\CAZB. 

Gardlaiso  de  la  Vega ,  Historia  gênerai  del  Peru.  — 
Attg  de  Zarate,  Conquête  du  Pérou  par  Pizarre.  —  Fré- 
déric Ucroix.  Pérou  et  Bolivie,  dana  l'Univers  pitto- 
resque, p.  Ul.  —  Preacott,  Hist.  du  Pérou, 

MANDA«OT  (Gtti//.  DE).  Koy.  GUILL4CMB. 

MA?iDAJOR8  {Louis  DES  OuRS^  scigneuT  DI 
Camvas  et  DE),  archéologue  français,  mort  à 
Alais  en  1716.  Il  était  bailli  général  du  comté 
d'Alais  et  maire  de  cette  ville.  Homme  d'esprit 
et  de  quelque  érudition ,  il  composa  des  ouvra- 
ges où  un  amour  exagéré  de  sa  province  le  fit 
commettre  plusieurs  erreurs  géographiques. 
On  a  de  lui  :  Nouvelles  découvertes  sur 
Vétat  de  Vancienne  Gaule  du  temps  de  Cé- 
sar; Paris,  1696,  in-12.  L'auteur  y  bouleverse 
toutes  les  positions  des  villes  et  des  terri- 
toires des  nations  de  l'ancienne  Gaule;  il  ne 
s'appuie  au  surplus  que  sur  de  vaines  conjec- 
tures et  des  rapports  de  noms  ;  —  Éclaircis- 
sements sur  la  dispute  d'Alise  en  Bour- 
gogne et  de  la  ville  d*Alei  au  sujet  de  la 
fameuse  Alesia  assiégée  par  César;  Avi- 
gnon, 1715,  in-12;  —  Conclusion  de  la  dis- 
pute d* Alise;  s.  d.,  in-12.  Mandajors,  fidèle 
à  son  plan,  voit  Alesia  ou  Alise  dans  Alais,  sa 
patrie  ;  —  Aouvelles  découvertes  sur  Clodion 
et  les  Français^  s.  d.,  in-4%  ouvrage  fort  mé- 
diocre. L — z — E. 

Hugues  de$aUiu,'daDa  le  Journal  de  F'erdsm,  MO. 
1C97.  —  Dictionnaire  hiHorique  (tSlS). 

MANDAJORS  (Jean-Pierre  des  Ours  de), 
,  historien  et  poète  français,  fils  du  précédent,  né 
à  Alais,  le  24  juin  1679,  mort  dans  la  même  ville, 
le  15  novembre  1747.  Après  avoir  terminé  ses 
études  dès  l'âge  de  quatorze  ans ,  il  vînt  à  Paris 
en  1696. 11  cultiva  la  poésie,  mais  l'histoire  an- 
cienne, surtout  celle  de  la  Gaule,  fut  l'objet  prin- 
cipal de  ses  travaux.  Admis  en  1712  comme 
élève  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres,  il  y  (ut  reçu  membre  associé  ea  1715. 
On  a  de  lui  :  Arlequin,  valet  de  deux  maîtres^ 
comédie  jouée  au  Théâtre-Italien,  1714;  — 
L'Impromptu  de  Nimesy  pastorale,  1714;  * 
Mémoires  sur  la  marche  d'Annibal  dans  Us 
Gaules,  dans  les  t.  III  et  Y  des  Mém,  de  P Aca- 
démie des  Inscriptions,  1725;  —  Histoire 
critiqxte  de  la  Gaule  Narbonnaise;  Paris, 
1733,  in-12,  ouvrage  fort  estimé.  Le  premier 
livre  contient  l'histoire  des  Gaules  avaut  la  con- 
quête romaine  ;  la  seconde  partie  traite  de  ce 
pays  sous  César  et  Auguste.  Elle  est  suivie  de 
sept  (dissertations  sur  la  Celtique  d'AmbigcU; 
la  Fondation  de  .Marseille;  la  Houle  (TAn- 
nibal  entre  le  Rhône  et  les  Alpes  ;  la  Guerre 
des  Cimbres;  le  passage  de  Pompée  dans  la 
Narbonnaise;  les  significations  du  mot  Gal- 
lia;  les  limites  de.  la  IS'arbonnaixe  et  de  l'A- 
quiiaine;  —  Réflexions  sur  les  Dissertations 
historiques  et  critiques  sur  l'état  de  l'ancienne 
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Gaule ;<laiift  le  Journal  des  savants,  mai  17 12  ; 
coatniremrat  aux  assertions  de  son  père,  Man- 
dajora  «*attaclie  à  prou?er  qu* Augustodunum 
tsÀ  ranriea  nom  d'Autun.  Un  grand  nombre  de 
Mémoires  pleins  d*éi  udition  sont  impriim's  dans 
des  rcTQ'^fls  de  sociétés  savantes.  On  y  remarque 
(lartieiilièreroent  les  mémoires  suivants  :  Sur 
Veré€hé  ffArisidivm  ou  Aresetum;  l'auteur 
crvU  y  retnwver  celui  d'Alais  ;,  —  Sur  les  vies 
^Amnibal  et  de  Scipion  attribuées  à  Plu- 
tmrque;  Mandajors  les  attribue  à  Donat  Accia- 
joG  ;  —  Sur  /es  Imites  de  la  France  et  de  la 
Gothie;  —  .Sur  fin  passage  de  Grégoire  de 
Tours  au  sujet  des  années  du  règne  d'Euric, 
ou  Éraric^  roi  des  Visigoths;  —  Sur  une  pré- 
tendue toi  de  MarC'Aurèle  en  faveur  des 
chrétiens ,  etc.  L— ?._  e. 

Frtnt,  Éio^  tf«  Monéajors  dans  le  Recueil  de  VA- 
rmdemif  J^  Intrription»,  t.  XXI  (Histoire),  p.  s;k>. — 
Dictèûmnairt  M't   (18»'.  | 

mk%UAm{  Jean- François),  préflicateur  fran- 

fais,  né  à  Marines,  en  H^o.,  mort  à  Paris,  en 

1^3.  llapT»artenait  à  Tordre  de  TOratoire  dont 

a  devint  sopérienr  général,  il  était  pré<Iicat(>ur 

dii  roi  et  avait  longtemps  professé  au  collt'ge  do 

JoîUy.  En  1792,  il  émigra  en  Angleterre  et  ne 

mtn  en  France  qu*en  1800.  Il  avait  reûisé  un 

évUé  sons  Louis  XV;  il  refusa  un  arclicviV:l)u 

HMS  !(apoléon.  On  a  du  P.  Mandar  :  Patiégy- 

nqnfàe  saint  Louis,  prononcé  à  TAradémie 

fnmçme  ;  Paris,  1772;  Londres,  1792,  traduit  en 

e^fHfMl  ;  —  Voyage  à  la  Grande^Chartreuse 

en  1T75,  poème  ;  Paris,  1782  ;  —  Discours  sur 

la  tieillesseien  vers),  1802;  — des  Sermons, 

des  Cantiques,  imprimés  en  1815  avec  les  Mé- 

lances  du  P.  Viel,  son  ami.  A.  L. 

Mmntaide  yerdun,  1776.  —  Dictionnaire  historique 
f  lUl  '.. 

MAXDAR  {Michel- Philippe  MAin>\R,  dit 
Théophile),  littératenr  et  publicistc  français, 
aeveu  du  précédent,  né  le  19  septttmbre  1759, 
à  Marines,  près  Pontoise,  mort  le  2  mai  1823,  h 
Pari*.  Élevé  sons  les  auspices  de  son  oncle,  qui 
^ait  snpérieor  du  collège  de  Juilly,  il  embrassa 
irs  prindpes  de  la  révolution  avec  Texaltation 
«mi  le  caractérisait  ;  sa  passion  pour  la  liberté 
«entraîna  peut-être  un  peu  loin  ;  mais  ce  qu'on 
a  publié  de  sa  conduite  doit  être  considéré 
comme  une  honorable  excuse  de  ses  erreurs. 
Dbns  les  journées  qui  précédèrent  la  prise  de  la 
Eastîlle.  il  fut  un  des  nombreux  orateurs  qui 
encouragèrent  le  peuple  à  la  résistance;  le 
1.1  juillet ,  il  se  rendit  auprès  de  Bc7enval ,  qui 
occopait  le  Champ  de  Mars  avec  les  Suisses,  et 
lui  persuada  d'évacuer  cette  (Kisition,  sous  pré- 
texte que,  dans  peu  d'instants ,  elle  ne  serait 
plos  lenaUe.  Cette  intervention  hardie  permit  au 
peuple  «le  s'emfiarer,  sans  coup  ft^ir,  de  Tar- 
S4;r;ai  d'armes  que  contenait  riiôlel  des  Invali- 
<1^.  Mandar,  dont  le  nom  était  devenu  (lopu- 
Uire,  prit  une  [lart  active  aux  journées  qui  inar- 
•r>>ërent  cette  époque  de  trouilles,  notamment  à 
celles  du  20  juin  et  du  10  août.  Lors  des  maJi^^a- 

XOIV.  BIOGR.  GÉnÉB.   »  T.  XXXIH. 


-  MANDAR  162 

ères  de  septembre,  il  était  vice-président  de  la 
section  du  IVmph'.  Le  3,  \crs  si\lirurpsdu  soir, 
il  alla  chez  Danton,  où  tous  les  ministres,  excepté 
Roland,  se  trouvaient  réunis  avec  le  président 
Lacroix  et  les  secrétaires  do  l'assemblée  législa- 
tive, Pélion.  Robespierre,  Camille  De^monlins, 
Fabre  d'Éj^lantine,  Manuel,  plusieurs  membres 
de  la  commune  révolutionnaiie,  ainsi  que  les 
présidents   et  commissaires  des  quarante-huit 
sections  de  Paris.  On  agita,  dans  cotte  assemblée, 
les  moyens  d'éloigner  le  roi  de  Piusse,  qui  ve- 
nait d'entrer  dans  Verdun,  et  de  sauver  Paris. 
Mandar,  élevant  la  voix  en  faveur  de  l'huma- 
nité, proposa  d'énergiques  mesures  pour  faire 
cesser  les  massacres  qui  continuaient  encore 
dans  les  prisons  et  arrêter  sur  riieiire  ce  torrent 
de  sang,  qui,  ajoutait-il ,  souillerait  à  jamais  le 
nom  français.  Puis,  prônant  à  part  Danton,  Pé- 
tion  et  RolH^spierre,  il  leur  parla  avec  la  plus 
entraînante  chaleur.  «  Si  demain ,  dit-il,  vous 
consentez  à  m'accompagner  h  la  l)arre«  je  prends 
sur  moi  de  proposer  d'imiter  les  Riimains  dans 
ces  temps  de  crise  qui  menacent  la  patrie,  et 
pour  arrêter  sur-lo-champ  ces  effroyables  mas- 
sacres, je  demanderai  qu^il  soit  créé  un  dicta- 
teur. Je  motiverai  ma  demande,  ma  voix  reten- 
tira comme  le  tonnerre.  Oui,  pur  faire  cesser 
ces  massacres,  j'aurai  l'audace  de  le  proposer  : 
il  ne  le  sera  que  vingt-()uatrc  heures  ;  il  ne  sera 
puissant  que  contre  le  crime;  la  dictature  arrê- 
tera le  sang,  les  massacres  cesseront ,  ils  ces- 
seront à  l'instant  même  !  —  Oanlc-t'en  bien  î  dit 
Rob<?spierre,  Brissot  serait  dictateur.  —  O  Ro- 
t)espierre,  répondit  Mandar,  ce  n'est  pas  la  dic- 
tature que  tu  crains,  ce  n'est  pas  la  patrie  que 
tu  aimes,  c'est  Rrissot  que  tu  hais  I  »  Pétion  ne 
pronon^-a  pas  une  parole.    La  proposition  de 
Mandar  ne  fut  pas  appuyée ,  et  les  massacres 
continuèrent  pendant  toute  la  semaine.  Mandar 
ne  renonça  point,  malgré  cet  échoc,  à  soutenir  la 
révolution  ;  en  1793,  on  retrouve  son  nom  parmi 
les  membres  du  c-onseil  exécutif.  Dans  la  suite, 
il  n'alla  plus  que  rarement  au  club  dos  Jaco- 
bins, et  s'occupa  à  peu  près  exclusivement  de 
Uttéralure.  La  Convention  lui  accorda  un  se- 
cours de  quinze  cents  francs  et  l'empire  lui  fit 
une  petite  pension.  Parmi  les  nombreux  écrits 
de  Mandar,  nous  citerons  :  Des  Insurrections, 
ouvrage  philosophique  et  historique  ;  Paris, 

1793,  in-8";  —  Ja  Génie  des  siècles;  Paris, 

1794,  1795,  in-8";  poëme  en  prose  en  huit 
chants^  à  la  suite  du(|uel  on  ti'buve  un  discours 
prononcé  en  1792  contre  les  j«)urneos  de  sep- 
tembre; —  Philippiquô  destinée  pour  être 
lue  dans  les  deux  chambres  du  parlement 
d'Angleterre,  adnssée  au  duc  de  Sorfolk  ; 
.Sophoi>olis  (Paris),  1798,  in-S"  ;—  Adresse 
au  roi  de  la  Grande- Bref ngne  sur  V urgence 
de  la  paix  ;  Paris,  1797,  in-8°  ;  r  édit.,  1799  ; 
—  Voyage  à  Sophopolis;  —  Prière  à  Dieu, 
récitée  par  le  pape,  le  clergé,  le  sf*jwt,  le 
corps  législatif  et  le  peuple  en  actions  de 
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grâces  pour  le  sacre  de  V empereur  Napoléon  ; 
Paris,  1804,  iri-4'^.  On  doit  encore  à  cet  ccriTain 
la  publication  des  ouvrages  suivants,  qu'il  a  tra- 
duits de  l'anglais  :  Voyage  en  Suisse ,  de  W. 
Coxe;  Paris,  1790,  3  vol.  in-8';  —  Relation 
de  quatre  voyages  au  pays  des  JEfoltentols, 
de  W.  Paterson  ;  Paris,  1791,  in-ar  ;  —  Voyage 
et  retour  de  Vinde  par  terre,  de  Th.  Howel; 
Paris,  1796,  in-4'*,  etc.  Il  a  eu  part,  avecCas- 
tera,  à  la  traduction  de  la  Description  de 
Vlndostan^  de  Rennell,  et  a  laissé  en  manus- 
crit Le  Phare  des  rois^  poème  en  seize  livres, 
dont  rimprcssion  fut  défendue  en  1809  à  cause 
d*un  chant  intitulé  Le  Crime. 

Son  frère  aîné,  Mandar  (  Charles- François  ), 
né  en  1767,  à  Marines,  mort  après  1830,  à  Paris, 
Alt  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Après  avoir 
enseigné  la  fortification  h  Técole  de  Pont-Ie-Voy, 
il  fut  appelé  sous  l'empire  à  celle  des  ponts  et 
chaussées  comme  professeur  d'architecture.  En 
1830  il  prit  sa  retraite  avec  le  titre  d'ingénieur 
en  chef.  Son  nom  a  été  donné  à  une  rue  de 
Paris,  qui  fut  construite  sur  ses  propriétés  et 
d'après  ses  dessins.  On  a  de  lui  :  De  V Archi- 
tecture des  forteresses  ou  de  l'Art  de  forti- 
fier les  places  et  les  établissements  de  tout 
genre  qui  ont  rapport  à  la  guerre;  Paris, 
an  IX  (  1801  ),  in^**  pi.  ;  —  Études  d'architec- 
ture civile;  Paris,  nouv.  édit.  augmentée,  1826- 
1830,  in-fol.  arec  120  pi.  P.  L. 

Prudhomnie ,  Im  liévolutUms  de  Parit.  —  Louis 
Blanc,  Histoire  de  la  Hevulution  française.  —  Riogr. 
tm«v.  des  Contemp.  —  Biographie  nouvrlttt  des  Con- 
tenu. <-  Quérard ,  Ixt  France  Mtér.  —  Nagler,  Ntues 
AUg.  KûnstL-Uxic. 

MANDAT  (Jean-Antoine  Galyot,  marquis 
de),. officier  français,  né  aux  environs  de  Paris, 
en  1731,  assassiné  dans  cette  ville,  le  10  août 
1792.  11  était  capitaine  aux  ^rdes  françaises 
lorsque  éclata  la  révolution.  Dévoué  à  la  consti- 
tution et  au  roi ,  il  croyait  servir  l'une  en  dé- 
fendant l'autre.  Mal  vu  à  la  cour  à  cause  de  ses 
opinions,  il  lui  inspirait  néanmoins  une  entière 
confiance  à  cause  de  son  énergie  et  de  ses  lu- 
mières (1).  Depuis  la  retraite  de  La  Fayette,  le 
commandement  général  de  la  garde  nationale 
parisienne  passait  alternativement  durant  deux 
mois  à  un  des  six  chefs  de  légion.  Mandat  s'était 
retiré  du  service  actif  et  avait  été  élu  l'un  de  ces 
chefs  (  4^  légion).  Son  tour  de  service  durait  lors 
des  journées  des  <J  et  10  août.  Prévenu,  dans  la 
nuit,  de  l'insurrection  terrible  qni  se  pré|)arait,  il 
obtint  (le  Pétion,  maire  de  Paris,  l'ordre  de  re- 
pousser la  force  par  la  force  dans  le  cas  où  le 
château  serait  attaqué.  Il  fit  ses  préparatifs  en 
conséquence  et  se  concerta  avec  M.  de  Maillar- 
doz,  commandant  des  gardes-suisses,  pour  mettre 
les  Tuileries  à  l'abri  de  tout  danger.  Il  venait 
de  terminer  ses  dis|iositions  lorsque  le  10,  k 
cinq  heures  du  matin,  il  fut  mande  h  THÔtel- 
de- Ville.  Il  hésitait  à  s'y  rendre,  mais  le  pro- 

(1)  Thien,  Ut.  VIL 
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cureur  départemental  Roederer  l'y  décida,  il 
trouva  une  nouvelle  manicipaUté  installée.  Le 
président  Hiiguen  kii  demanda  de  quel  droit  il 
avait  fait  prendre  position  aux  troupes  et  à  la 
garde  nationale.  Il  répondit  qtie  c'était  par  ordre 
de  Pétion.  On  le  foitilla  pour  reprendre  cet 
écrit;  mais  Mandat,  en  comprenant rimportanoe, 
l'avait  glissé  à  son  fils,  âgé  de  douze  ans,  qui 
l'avait  accompagné.  Au  même  instant  on  dépose 
sur  le  bureau  du  conseil  général  une  lettre  aiist 
conçue  :  «  Le  commandant  géaéral  ordonne  an 
commandant  de  bataillon  de  service  à  la  VtHe 
de  dissiper  la  colonne  d'attroupement  qui  mar- 
cherait au  château  tant  avec  la  garde  nationale 
qu'avec  la  gendarmerie  en  l'attaquant  par  der- 
rière :  signé  le  commandant-général  Mandat.  >• 
La  commune  décrète  sur  le  clianip  Mandat  d'ar- 
restaHon,  nomme  Santerre  pour  le  remplacer  et 
I  ordonne  qu'il  soit  conduit  à  l'Abbaye.  Le  prési- 
!  dent  Huguenin ,  en  donnant  cet  ordre,  fait  un 
;  geste  horizontal  qui  en  explique  le  sens.  Cn  cou|> 
de  pistolet  abat  l'infortuné  commiuidant  sur  les 
marches  de  l'Ilôtel-de- Ville.  Les  piques  et  les 
sabres  l'achèvent.  Son  fils,  qui  Tattendait  sur  le 
perron,  dispute  en  vain  aux  meurtriers  le  ca- 
davre de  sou  père.  Le  corps  de  Mandat  fut  jett» 
dans  la  Seine. 

On  a  accusé  Pétion  d'avoir  provoqué  cet  as- 
sassinat pour  faire  disparaître  l'ordre  donné  par 
lui  de  tirer  sur  le  peuple  ;  mais  on  n'a  pas  de 
preuve.^;  de  ce  crime.  Toujours  est-il  (|ue  la  mort 
de  Mandat  fut  le  signal  de  désorganisation  de  la 
déft'n.so  du  château  et  de  la  dispersion  d'une 
grande  partie  des  troupes  rasseniblées.  Elle  dé- 
cida de  la  victoire  populaire  et  de  la  chute  de  la 
monardiic.  H.  Lesceir. 

Le  Moniteur  r;ni«?cr*«/,3na.  179Î.-  Galerie  historique 
des  Contemporains  (1819).— I»e  Ferrlérc*,  .Wwoirr*,  l.lll, 
p.  178.  '-  Duiaure,  Esquisses  historiques  de  la  Bétolu  - 
lion  française,  t.  II,  p.  sst-f  18  —  Mi^  Campno,  Me- 
moirei.  t  11.  p  241.  —  Tbtera,  Hist.  de  la  Hévol.  fran- 
çaise, t  II,  Ut.  VII.  p.  tOl-tOS.  -  A.  de  Lainarlioe.  Uist 
des  Girondins,  L  III,  ilv,  XX.  p.  It0-U9. 

"mandel  {Edouard),  graveur  allemand, 
né  à  Berlin,  le  15  février  1810.  Ëlève  de  Bu- 
clihom.  il  devint  en  1837  membre  de  TAca- 
demie  des  beau\-arts  à  Berlin,  et  professeur  de 
gravure  cinq  ans  après.  Il  obtint  en  1855  à  l'ex- 
position universelle  une  médaille  de  seconde 
classe.  Ses  principales  planches  sont  :  Le  Guer- 
rier et  son  enfant  f  d'après  Hildebrand;  — 
Lorely,  d'après  Begass  ;  —  L* Enlèvement  d*ffy- 
laSy  d'après  Sohn  ;  —  Œdipe  et  Antigone, 
d'après  Henning  ;  —  La  Carità,  d*après  Daege  ; 

—  Le  Portrait  du  roi  de  Prus.se,  d'après 
Otto;—  Le  Berger  i/a/ien. d'après  Pollack;  — 
Le  Portrait  de  van  Dyck,  d'après  le  t;ibleau 
du  Louvre  ;  —  Le  Portrait  du  Titien,  d'après 
l'original  de  Berlin  ;  —  Le  Portrait  de  Char- 
les /''»•,  d'après  van  Dyck  ;  —  La  Madone  de 
Coionna,  d'après  Raphaël  ;  —  Le  Christ  pfeu- 

i  rant  sur  Jérusalem,  «l'après  Ary  Sclieffer; 

—  Deux  Enfants,  d'après  Magnus,  etc.      O. 
Conv.-Ur. 
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UXOCLOT  (  François  de),  <^lèbre  gouver- 
du  Lyunnai»,  né  à  Pari^,  le  20  octobre  1 529, 
à  Lfon,  le  24  novembre  15S8. 11  appartenait 
à  me  andeone  famille  ,  originaire  de  la  Cham- 
pi9»e.  Entré  chez  le  <lac  de  Nemours  en  qua- 
Bé  de  iMip*,  il  obtint  bientiU  le  titre  de  gentil- 
iHwne  de  la  chambre  du  roi  et  celui  d'écuyer. 
Leduc  de  Nemours,  qui  venait  d'être  nommé 
flBhNiel  général  de  la  cavalerie  légère,  se  sou- 
fîii  de  son  ancien  page  et  lui  donna  dans  sa 
empagnie  le  grade  de  cornette,  que  Mamlelot 
cdongea  bientôt  pour  celui  de  lieutenant.  Après 
f^Ure  distingué  à  la  bataille  deRenti,au  siège  de 
Metz,  à  la  prise  deThionville  et  dans  maints  tour- 
nois eélèbreâ,  il  fut  nommé  lieutenant  général  du 
dacie  Xeoioars  et  fit  partie  de  l'armée  royale  que 
ce  prince  conduisait  contre  les  protestants  d«i 
midi.  Les  calvinistes,  sous  le  commandement  du 
Kroee  baron  des  Adrets,  sVtaimt  emparés  de  la 
îHle  de  Lyon, qu'ils  saccageaient  impunénient. 
La  désonioo  qui  régnait  parmi  les   cliors  de 
Tannée  catliolique  ne  permit  pas  au  duc  de  Ne- 
DKwrs  de  faire  le  siège  de  la  place.  Ce|)eiidant 
Xandelot  battit  auprès  de  Beauiepaire  le  baron 
ées  Adrets,  qui  tenait  la  campagne,  et  le  força 
«  ne  trêve.  Ce  succès  imprévu  rétablit  Tliar- 
Bow  parmi  les  chefs;  les  calvinistes  de  Lyon 
te  mmirent  après  une  longue  résistance  et  l'é- 
A  ^  pacification  ramena  la  tranquillité  dans  le 
jtifi.  Le  duc  de  Memours  avait  obtenu  le  gou- 
fereemeot  du  Lyonnais  après  la  mort  du  ma- 
rédial  de  Saint-André  ;  Charles  I\  nomma  Man- 
ddol  son  lieutenant  dans  cette  même  pro\ince 
d  le  fit  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel. 

La  guerre  se  ralluma  entre  les  catholiques  et 
les  réformés  du  inidi  ;  apH's  (Kheureuses  expédi- 
tï(«sdansle  Lyonnais  et  dans  le  Forez,  Mandelot 
fat  nommé  gouverneur  de  Lyon  en  remplace- 
locot  du  duc  de  Nemours,  (|iii  avait  donné  sa 
•Jémission.  Un  débonlemeut  du  RhOne  rt  de  la 
SaAoe,  un  hiver  rigoureux,  une  disette  extrême 
Violèrent  aux  difUcuttés  de  sa  tâche.  Cepen- 
diDt  il  se  montra  juge  intègn>  et  gouverneur 
habile  tant  qu'il  ne  fut  pas  contraint  de  sortir  du 
domaine  légal  de  l'administration  ;  mais  il  ne  sut 
pas  tenir  avec  un  égal  t)onlieur  une  juste  ba- 
lance entre  les  factions  religieuses.  A  Lyon 
comme  à  Pari»,  la  querelle  qui  d'abord  n'avait 
porté  que  sur  les  opinions  et  les  principes  était 
devenue  une  question  de  vie  ou  de  mort  entre 
le  catholicisme  et  la  réforme.  Tous  les  moyens 
lemblèrent  lK>ns  pour  anéantir  une  secte  rivale, 
et  le  parti  catholique  crut  ne  pouvoir  terminer 
la  lutte  que  par  un  massacre  général  des  réfor- 
més. Apres  la  Saint-Barthélémy,  Mandelot,  qui 
avait  tout  le  fanatisme  de  l'époque,  s'empressa 
d'obéir  aux  ordres  de  Charles  IX  et  prit  toutes 
les  dis|H)sitions  nécessaires  pour  assurer  le  suc- 
cès de  l'attentat.  Les  chefs  calvinistes  furent 
mandt^s  dans  sa  demeure  pour  y  connaître  les 
intentions  du  roi  à  leur  égard.  Confiants  dans  la 
lovauté  du  gouverneur,  ils  se  rendent  chez  lui 


désarmés.  vÀ  sont  aussitôt  renferruéK  dans  les 
différentes  prisons  de  la  ville.  Mandelot,  n'rtain 
de   ce  qui  allait    se  fMsser,   V(Milnt  laisser   le 
champ  libre  aux  meurtriers  et  conduisit  touti'S 
les  troupes  au  faul)ourg  de  la  Guillolière,  sous 
prétexte  d'y    réprimer  une  émeute.  Après  son 
départ  la  milice  urhaine  s'adjoignit  la  populace 
lyonnaise  et  marcha  sur  les  prisons.  Le  lieutenant 
général  de  la  sénérhaussée,  Nicolas  de  Lange,  et 
les  princiftaux  ofliciers  de  la  garnison  ne  vou- 
lurent prendre  aucune  part  aux  massitcres,  et  k 
bourreau    lui-même  refusa  son  concours.  Les 
calvinistes  furent  écorgés  de  sang-froid,  et  lors- 
que le  gouverneur  revint  avec  les  troupes,  il  se 
contenta  de  protester  et  d'onlonner  une  enquête 
qui  n'aboutit  à  rien.  On  a  trouvé  dan?  sa  cor- 
respondance avec  Charles   IX  et   (  atlifiine  de 
Médiris  des  lettres  qui  ne  laissent  auriin  doute 
sur  sa   participation   au  crime,  linns  celle   du 
2  septend)re    i;i72,   il  annonce  au  roi  que  les 
biens  des  hérétiques  ont  été  siiisis  et  plaeés  en 
lieu  sûr  et  demande  pour  récompense  de  ne  pms 
être  oublié  dans  le  gouvernement.  La  mort  de 
Charles  \\  arrêta  pour  un  temps  ses  projets  ;  mais 
la  reconnaissance  de  son  successeur  ne  lui  lit  p:is 
défaut.  Henri  III  adjoignit  le  Torez  au  gouver- 
nement de  Mandelot  et  le  chni-gea  de  plusieurs 
expéiiitionsc()ntrelesralvinist4*s  duDauphirie.  Kn 
1dH2,  il  l'envova  en  Suisse  renouveler  le  traite 
d'alliance  et  lui  donna  |Mmr  récompense  le  cordon 
du  Saint-Kspril.  Quatn^  ans  plus  tard,  .Manth'lot 
leva  une  petite  armée  pour  dissiper  les  «léhris 
des  retires  que  le  dur.  de  Oui.se  avait  battus  à 
Anneau,  mais  il  subit  une  ctunplète  delalte.  Ce 
pendant  la  Ligue  s'organisait.   Mandelot,  resté 
fidèle  à  Henri  Itl,  voulut  en  vain  reagir  dans  son 
gouvernement  contre  l'opinion  publique  et  con- 
server au   roi    cette   province   iinpi>rtante.   Le 
chagrin  qu'il   ressentit   île  son  insuccès  donna 
beaucoup  d'activité  à  une   maladie  dangereuse 
dont  il  était  atteint.  Il  mourut,  jeune  encore, 
après  avoir  adressé  de  reman|uai)les  pan)les  à  sa 
femme,  Éléonore  «le  R«)l)ertet,  et  au\  amis  (jui 
l'entouraient.  Il  a  lais>«'  une  v«)hiinineu"<e  ror- 
respondanee  av«H:  les  rois  Charles IX  et  lient i  111  ; 
vingt-sept  lettres  seulement  ont  ete  puhlitrs. 

Mo>r\i.M». 

Hegistrr  des  lettres  et  dépêches  diirona  M.  de  Man- 
deiot  et  les  répons*  >,  de  M.  Mand'lt-t  au  rnii  it  aux 
princ'S  (  innniintTit  ii'»-n%ir.'ii  ••<)«  p.  ^  —  t'nrrruu  dr 
Chartes  I\  tt  de  Mandelot  pendant  t'nmtee  \'-,î.  pu 
bllér  par  M.  f'aiiilri;  |»Éri<.  imo,  m  R-».  —  Intcntrssur 
la  rie,  mort  et  dernfrrs  moments  de  /ru  ,»/t'  de  Va/i- 
delot  ;  Lyon.  1688.  iii.«^. 

MA3IDF.LOT  {Mnrip-Huberte  l)i  RRKrii.  ni: 
Saintk-Croix,  e4>mlesse  de  llACTi-pii.i'.itK,  d.i 
ronn'*  de),  poète  français,  née  au  château  di 
Villeux  ,  près  de  Lyon,  en  l7,Sj,  morl.-  i- 
20  avril  1822,  au  rhâteau  de  Chilloup,  ym*^  •!.• 
Montluel.  Clianoinesse  du  chapitre  nohli-  J.- 
Neuville, elle  é,')ousa,  à  l'iViede  vingt  ciu')  au  , 
Charles-Claude  «le  IJataille,  baron  de  Manlelol. 
chevalier  de  Malte  et  ancien  ollicier,  (]ui  a\:i:: 


plai  de  Biuxanle  ans.  Elle  en  c-ui 
reata  Teare  en  17S9.  Pemlanl  la  U-i 
emprisonnée  à  Cliukxks.^ur-SailnH.'    Ti>ut  en  soi- 

swur  à  la  campagor,  elle  s'occupait  île  littérature 
et  Taisait  lies  vers.  En  1801  elle  tn.ina  sa  fille  au 
marquis  XavteT  de  Huolz.  Va  abus  <li^  ronliance 
d'une  jeune  perRonne,  qui  a'apprupi  ia  li's  vers  i)c 
ta  baronne ,  fur^a  celle-ci  i  les  publier.  Ou  a 
d'elle  1  lei  Lotsirt  citampéires ;  l.yim,  IHLI, 
in-S-;  —  £lan  d'un  cœur  royaluie,  opiii- 
eula  poHiquu;  Paris,  iSlâ,  io-s°.      J.  V. 

BU»,  mlv.  n  pgriati»  lia  Cimtrrif.  ~  Quinni,  M 
f  runci  liitHr. 

ttAHD^t.SLO(Jean-Àlbert),  ïny.iRCur  alle- 
mand, né  à  Schiineherg,  dann  le  pay^  de  Balic- 
bourg,  le  Ih  mai  iei6,  mort  i  rails,  le  i  j  msi 
1044.  Il  «lait  d'une  BDcieDDe  ramillc  nuNe  do 
duclié  de  Brun'Tvidi,  dool  tKaiiwiip  de  mem- 
bres ont  occupé  des  rancliooi  (^k'vi^i's  (  toy. 
Zedler,  Universal-Le^ricon).  AprH  avoir  été 
pendant  quel(|ue  temps  pa^fe  à  lii  cuur  du  duc 
de  Holsteln,  il  [Urtilen  I63G  aivc  l'amba&Rade 
que  ce  prince  envoya  en  Russie  et  eu  l'erse  ;  le 
souierain  de  ce  pajs  voulut  le  prrnilre  à  son 
service;  mais  Mandelslo  refusa,  et  retourna  en 
Alleinagne  en  IBtO,  après  avaii-  vii^ili'  l'Inde, 
Madai^Kcar  et  Ceylan.  Entré  ensuite  dans  la  cs- 
Taîcrie  du  roarédial  de  Ranliau ,  il  mourut  A 
Paris  de  la  petite  vérole.  La  relation  intéressante 
de  son  voyaffi  aux  Indes,  qu'il  rédi;iea  en  tSSD, 
parut  sous  le  titre  de  :  Schreibtn  von  leJRir 
oslindischen  Reise ;  Schlcswig,  IG45,  in-rol., 
parles  soins  d'Oléarius,  qui  l'a  reproduit ausii 
i  la  suite  de  son  Voyage  en  Perse;  une  nouvelle 
édition,  considi^raMetnent  nu^enli'e  d'aprte  les 
papiers  de  l'auteur,  fut  publiée  par  Oli^nus  sous 
le  titi'e  de  lUnrgenlàndtsche  Kriirbrsehrei- 
baitgi  Scblesnii;,  1G47,  16^8  et  IfiGH,  in-fol., 
avec  ligures;  Ilamboarg,  IGM,  in-fol.,  avec 
d'autres  relations  de  toya^c;  une  traduction 
hollandaise  parut  à  Anislerdam.  lO^K,  in-t'. 
L'ouvrage  de  Mandelslo.  traduit  tn  français^  pu- 
blié avec  iliverses  descriptions  des  contrées  de 
l'eUréme  Orient,  fut  publié  |iar  WlcqueTorl j 
Paris,  16S9,  in-4';  1006,  2  vol.  in-'l-;  ni9, 
;  Amsterdam,  17î7  <i  17.17,  2  vol. 


n-rol. 
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çrapAtcuh^ 

MANDER  {Karel  t»h),  pcintn-  p1  écrivain 
llamanit,  né  en  mai  IS4S,  A  Meulebeeht,  village 
près  de  Courtraî,  mort  le  II  «rpteinlirp  ifiOO,k 
Amsterdam.  1t  était  issu  d'une  aurJeniie  fa- 
mille, el  son  père,  qui  possédait  de  grands  biens, 
n'éparitua  rien  pour  lui  donner  une  excellente 
éducation.  Il  s'occupait  surtout  à  faire  des  v«ra 
et  des  dessins.  Plate  chex  Lucas  de  lleere,  qui 
pratiquait  â  la  fois  b  peinturé  el  la  pofeie,  il 
fit  des  priHirès  dans  l'un  et  l'auiri.-  iienre,  el 
passa  ensuite  un  an  dans  l'atelier  de  Pierre 
Vlerick-  Maiit,  la  vie  agitée  que  mcuail  coa 


—  MA.NDKR  tB»! 

'  maître  lui  ajapl  déplu,  il  relonma  h  Mrole-  j 
I  tteeki"  en  IMS,  et  se  livra  entièrement  .'i  U 
I  poéaie;  il  composa  sIkou  sept  IraRédïM  el 
I  médies.  qui  furent  jouées  avec  succès  el  doniir 
peignit  lui-même  les  déci>ral)ons ;  il  traiaillait 
aussi  aux  macliines,  el  l'on  raconte  qu'ayant 
voulu  représmterlc  déluge,  it  poussa  rimitatjoa 
si  loin  et  amiuia  une  telle  quantité  d'eau  sur  la 
scène  q«e  tguelques-uns  des  speclalenrs  fureat 
noyés  ou  sur  le  point  de  l'être.  En  1574  il  partit  ' 
pour  Rome.  Pendant  on  séjour  de  trois  ans,  il 
y-lit.  deconeerl  avec  un  jeune  peintre  nommé 
Gaspar  d!  Puglia,  diverses  peintures  grolerqoes 
et  des  paysages  k  fresque  e(  ï  l'buile.  qui  luient 
Irès-rer.liereliés.  Postant  h  son  retour  par  la 
Suisse,  il  a'srréta  à  Itâle  el  se  rendit  t  Vienne, 
sur  l'invitation  de  Sprsnger,  aun  ami;  malgré 
lea  avantages  qur  présentait  pour  lui  le  service 
de  l'empereur  oit  on  voulait  l'alUclier,  il  pré- 
féra de  revenir  dans  son  pays  et  s'y  maria.  t.a  ' 
guerre  le  força  bienlOt  de  s'éloigner.  Plusieurs 
voitures,  chargées  de  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
cieux, t'accoinpagnaiejil;  étant  tombé  dans  un 
parti  d'ennemis.  Il  vit  égorger  bous  ses  yeux  leï 
gens  de  sa  suite  et  loi-rnSme  n'échappa  à  la  mort 
que  par  la  rencontre  d'un  otlidcr  avec  lequel  il 
s'était  lié  d'amitié  en  Italie.  Vau  Mander  clierrJia 
asile,  à  Bruges  et  j  reprit  avec  une  ardeur  nou- 
velle sa  plume  et  ses  pinceaux.  La  peste  et  la 
guerre  te  chassèrent  encore'  de  cette  ville.  Il 
s''embarqiiB  pour  la  Hollande  et  s'établît  en  lâB3 
t  Harlem,  où  le  produit  de  ses  ouvrBi;ps  o» 
tarda  pas  i  réparer  ses  perles.  En  société  avnï 
Hubert  Gnlli  et  Kornelis,  il  y  érigea  une  prtite 
académie ,  oii  II  iniroduî.'it  le  guAt  ilalien.  An 
mois  de  juin  1G04,  il  se  rendit  i  Amsterdam; 
deux  ans  plus  tard,  il  y  mourat,  tué  parl'igno- 
rance  d'un  médecin  qui  rendit  sa  maladie  mor' 
telle.  Ou  lui  fit  lies  funérailles  magniliques;  il 
Tut  inhumé  dans  la  vieille  église  d'Amsterdam, 
avec  une  ccuronne  de  laurier  sur  la  léle.  Oei 
dix  enfants  qu'il  eut.  quelques-uns  cultivèrent 
la  peinture.  Les  laUeaux  que  cet  artiste  émi- 
□ent  a  produits  sont  fort  nombreux  ;  on  les 
trouve  surtout  en  Belgique  et  en  Hollande; 
les  plus  remarquables  sont  :  ilifofn  et  Kae 
dans  le  Paradu  lerreslre.  If  Déluge .  le 
portement  de  tnlx,  l'Adoration  dei  Magn, 
Jarob,  le  Jugement  de  Salamon,  Sainl  Paul 
el  saint  Barnabe  déchirant  leurs  viltmrnts, 
Perice,  la  Faite  en  Egypte.  Il  a  peint  ca 
camaieu  une  Passion  de  /.■€.,  en  douie  piè- 
ces, une  Fêle  flamande.  Saint  Jean  préchanl 
dam  le  désert,  etc.  Ses  paysages  ne  sont  pa& 
moins  esUmés;  la  couleur  en  est  bonne  et  la 
composition  piquante.  "  Van  Mander,  dit  Dr^ 
camps.  M  bon  peintre,  bon  pointe,  savant 
éclairé,  sage- critique,  et  bomme  de  bien,  n 

Parmi  les  nombreux  écrits  Itamands  de  ce 
peintre ,  qui  fut  un  des  boos  écrivains  de  son 
temps,  nous  rappellerons  :  des  cdmédie»  ou  tra- 
BSdiea,  entre  autreajVoéj  Dina,  David,  Sala- 
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mon,  Btram,  la  Reine  de  Saba,  IS'abuchodo- 
ifltfor  ;  oa  ne  sait  pas  si  foutes  ces  pièces  ont 
ëé  imprimées;  ^  Schh/tuerlycke   Liedekens 
(Csnti4|ues  tirés  de  récriture)  ;  Leyde,  iô95, 
0-12;  —  Bucolica  en  Geor^/ica,  trai).  de  Vir- 
gile;  Haricin,  1597,  in  8°;—  H  et  Leven  dcr 
mde  anfycke  doorluchiighe  Schitders  (Les 
Tie«  des  plus  célèbres  peintres  de  l'antiquité, 
ëpptiens.  ffrecs  et  romains  )  ;  Alckmaer,   lrt03, 
ctAmstenlaro,  lG17,in-4".  Ces  vies  ne  sont  |ias 
Ibrt  exactes,  l'auteur  n'ayant  pas  été  en  état  de 
eoDsolter  les  sources  origiualcs  ;  —  Net  lAven 
4er  moderne  Schilders  (  Les  Vies  des  plus  cé- 
lèbres peintres  modernes ,  italiens,  flamands  et 
aDesttods }  ;  cet  ouvrage,  imprimé  ù  la  suite  du 
liKQ^Ient,  s'étend  de  136C  à    1C04;  les  juge- 
jMBlà  y  sont  en  général  pleins  de  raison  et  les 
précirptes  eiicellcnts  ,  mais  le  style  en  csl  difî'us 
<t  pfu  poli;  —  Den  Grondt  der   Edel  vry 
Schdderkonst  (Les  Principes  de  la  Peinture), 
p(xiiie;  Harlem,  1G04,  in  4' ;  Amsterdam,  1G18, 
in-i*  jartli.  Ce  iioémc,  écrit  eu  vers  de  dix  syl- 
labe^, cstdi  visé  en  quatorze  chapitres,  qui  traitent 
^d<4.sin,  des  proportions  du  corps  liuiuain,  de 
Tailitode,  de  l'ordonnance,  di's  passions,  etc.  Ou 
y  trouve  à  la  fin  une  explication  des  Métamor- 
\kiais  d*OTide  et  des  figures  de  rantiquitô.  Il 
atiemis  en  prose;  Lceuwanlen,  1702,  in-12; 
"Olyfberg  (La  Montagne  des  Olives),  poé- 
«iM;  Hariem,  1609,  in-12,  fig;  —  De Eerste 
irjii/  Boccken  van   de  JUados  (Les  Douze 
freiiiiers  livres  de  l'Iliade,  traduits  en  flamand)  ; 
ibrkm.  1611,  in-12.  On  attribue  encore  à  Van 
XuKler  :  Le  y  ou  veau  Monde, ou  Description 
dts  Indes  occidentales,  trad.  de  l'italien  de 
Jérôme  Benzoni;  Amsterdam,  IGô...,  in^'^,  et 
Lf  pidvere  tabaci  poema;  Copenhague,   1G66, 
ia  4*.  Cet  artiste  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages 
qiii  n'ont  jamais  vu  le  jour.  Le  recueil  de  ses 
priodpaux  écrits  a  été  publié  par  les  soins  de 
TGetilacbt  à  Amsterdam,  161 8,  in-4". 

L'âiné  de  ses  fils.  Mander  (  Cari  van),  né 
en  lôiiU,  à  Delfl,  mort  vers  IGGà,  cultiva  aussi 
b  peinture.  Après  avoir  longtcnq)s  travaillit  daus 
sa  patrie,  il  passa  en  Danemaik,  où  il  lut  attaché 
à  U  cour.  K. 

T  Gr»|jrht.  ^it  de  Corel  van  Mander^  nn  lëte  du 
BéfueU  de  ses  cruvres.  —  De  l*ilc«,  .4hré^é  de  la  vie 
étM  t'eintres,  S€».  —  Dcscamps,  f'te  des  l'eintrts  hol- 
indau,  1.  19V-199.  —  Naftirr,  Scues  ullgem.  ÂUnstler- 
Lexik.  -Paciuot,  Mémoires  liUér.AW 

MAiDETiLLB  (Jean  de),  célèbre  voyageur 
anglais,  né  à  Saint-Alban,  vers  i:)00,  mort  à 
Li^e,  le  17  novembre  1372.  Il  était  d'une  fa- 
oûile  diatinguëe  et  eut  de  bonne  heure  le  dé- 
sir de  s'instruire.  Li  médecine ,  les  inathéma- 
tjques,  la  théologie  furent  rottjet  de  ses  études; 
Irs  récits  merveilleux  qui  circulaient  alors  au 
soH  de  l'Asie  piquèrent  si  virement  sa  curiosité, 
qu'il  résolut  d'entreprendre  de  longs  voyages, 
bien  difficiles  et  bien  i>érilleux  à  C4!tte  époque  ;  il 
partit  en  1327,  se  dirigea  à  travers  la  France,  et 
francliit  la  Méditerranée.  Arrivé  en  Egypte,  il 
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I  entra  au  sonice  ou  sultan  Meirk  Madaron  et 

I 

rarcompu;:na  dans  ses  caiiip;igni:s;  il  obtint  la 
'  faveur  de  ce  prince  qui  \oiil;)it  se  l'attacher  par 
un  mariage  ;  mais  le  geiitilhoinine  anglais  refusa, 
car  il  aurait  f^llu  renoncer  à  sa  religion.  Passant 
ensuite  dans  les  Indes  avec  quatre  conq)agnons, 
il  servit  le  khan  du  Cathay  dans  ses  guerres 
;  contre  le  roi  de  .Manci  (  la  Chine  méridionale); 
'  il  passa  |)lusieurs  années  à  Camltalu  (  Peking  ) 
i  et  revint  dans  sa  patrie  en  1361, après  une  ab- 
I  sence  de  trente-quatre  ans.  Il  écrivit  la  des- 
;  cription  de  ce  qu'il  avait  vu  dans  ses  voyages, 
j  K  protitant,  dit-il,  des  C4)nnaissances  de  per- 
sonnes instruites  au  sujet  de  choses  qu'il  n'a- 
'  vait  pas  vues,  w  et  il  soumit  son  ouvrage  au 
pape ,  qui  rapprou\  a.  Q.iuiqiie  avancé  en  âge ,  il 
se  mit  à  parcourir  la  France  et  les  Pays-Bas;  la 
mort  le  frappa  à  Lii'ge^où  l'on  a  vu  longtemps 
sa  tombe  ;  quelques  écrivains  anglais  ont  pré- 
tendu toutefois  qu'il  était  en^^eveli  à  Saint-Alban. 
'  La  relation  des  voyages  de  Mandeville  jouit  au 
moyen  âge  d'une  grande  célébrité  ;  elle  avait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  stimuler  au  plus  haut  degré 
I  la  curiosité  publique, «'t  la  part  faite  à  l'exagé- 
■  ration  était  sullisante  pour  ne  pas  laisser  l'in- 
'  térét  se  refroi<lir.  Il  n'est  pas  inutile  de  rap- 
;  procher  d'ailleurs  l'écrit  de  Mandeville  de  l'ou- 
;  vrage  du  célèbre  Marco-Polo  qui  avait,  à  la  fin 
du   quatorzième    siècle,   parcouru   les  mêmes 
contrées.  Ce  que  ilit  le  touriste  anglais  au  sujet 
du  Vieux  de  la  Montigne ,  du  grand  rubis  du 
I  roi  de  Ceyian,  du   tombeau  de  saint  Thomas, 
',  des  mœurs  des  Tartarcs ,  de  la  magnificence  du 
grand  khan,  se    retrouve  lideicment  dans  la 
narration  du  vo>ageur  vénitien. 

On  a  exagéré  la  part  <Iu  fabuleux  qui  se  remarque 
dans  le  livre  de  Mandeville  ;  l'auteur  parle,  il  est 
vrai,  d'houur.es  à  queue  et  d'hommes  à  tète  de 
chien,  mais  il  n'en  fait  n)eution  (|u'une  seule  fois; 
il  signale  l'arbre  de  vie ,  mais  il  se  borne  à  dire 
que  ses  feuilles,  \erte!;  par-dessus,  sont  blan- 
!  ches  |>ar-dessous.  Il  n'oublie  i»as  le  roc,  cet  oi- 
\  seau  gigantesque  qui  enlè\e  sans  peine  un  élé- 
phant et  qui  habite  les  Iles  au  sud  de  Madagascar  ; 
mais  tous  les  anciens  auteurs  arabes  attestent , 
en  termes  bien  plus  formels,  l'existonce  de  ce 
volatile.  Mandeville  se  montre  parfois  ïwn  ob- 
servateur :  il  décrit  avec  exactitude  les  fours  à 
poulets  de  l'Egypte  ,  la  poste  aux  pigeons,  la  ré- 
colte du  baume  et  les  signes  au\(]uels  on  distingue 
le  véritable  ;  il  ne  se  trom{)e  point  daus  ce  qu'il 
dit  <iu  gisement  des  diamants,  de  leur  aspect, 
de  leurs  diverses  qualités  et  de  leur  préparation  ; 
il  retrace  nettement  la  croissance  et  la  récolte  du 
poivre;  il  a  vu  ee  qu'on  voyait  naguère  encore 
dans  rin<le,  mais  ce  qu'on  y  a|)erçoit  moins 
souvent  de  nos  jours,  des  fanati()ues  ne  jetant 
sous  les  roues  des  chars  qui  portent  les  images 
des  dieux ,  et  des  feuunes  se  brûlant  a%'ec  le  ca- 
davre de  leurs  époux;  il  reiirarque  qu'au  sud 
de  l'équateur,  on  aperçoit  une  autre  étoile  po- 
laire, ce  qui  montre  que  la  terre  doit  être  ronde. 
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Sei  oburnIUMW  sur  lea«co<lilp .  riiippopolBine,  |  tnanuseril)  ri  i>iir  \m 
rélripbant,  ta  ffnle,  le»  |H'rri>qiirtt  sontjurlt-  I  coivanlE-flii rHr^iniilC^ 

tH  usages  do  diiora  peuples  ^i-  ili>Mnsui-nl  mcore 
par  Jeur  eiMlitude  ;  les  aii^U'~  ,ill>]n<i'.'«  ilrs  Chi< 
noti  et  les  petits  pîedi  il»  l<^ui s  fi'inmcs  avaiiuil 
iié  son  «tientioa.  L'usage'  iJ'iiu  [lapi^r'inannsie 
non  remboursable  ne  lui  B  luiinl  i]irliapp«,  H  Iti 
redierdies  des  sinolO)(nes  iiii."l>-me«nnli.'onl)rmé 
ce  qu'il  STince  à  cet  éRsnil.  ManiIcTilli:  DR  pou- 
vait se  dëliTrer  des  préjugi^i  qui  pier^'oienl  alors 
on  empire  absolu.  Mils,  eti  raronlanl  des  fahlrs, 
il  ajoute  qu'il  n'ea  parle  que  par  oui  dire  et 
fjo'il  n'en  a  point  été  tAnnin.  Ce  qu'il  importe 
de  coDiitaler,  c'est  qnelet  co{>l:<ti'a  et  I»  traduc- 
teurs de  MU  ouTraite  ;  cul  irtlrciduil  des  aildi- 
tfons  norntirenses,  et  c'est  iii  prifi^t^iiient  que  se 
.1  les  MeneilleK  qui  n'piii^t'nt  le  plafc 
i  hauts  de   cinquante 


,  les  di 


Il  ries  m 


t,  des  flammes  sur  le> 
efnlielIlHHemenIs  ^Ir^mgen-  â  la  rMiclian  [irimi- 
tiTe.  Len  traductions  sont  •!('ti!»lahlrs  et  mnpliea 
d'erreur»;  elles  déli)tUKat  les  nom<,elle-<  prêtent 
au  Tipox  »OT«|[eor  dea  «lisurrtilés  dont  il  est 
parfailrinent  innocent;  il  avait  dit  que  l'ËKjpte 
eil  partattée  en  cinq  proTincrs.  nu  en  Tait  rinq 
arctievtcliés ;  li  oii  11  écrit  An>lriiinpli?,  ou  met 
Hapivs. 
On  \çj)OTe  «i  Manderlllr-  ti'iii[!p;i  ss  rptation 

l'ouïrase  fut  d'abord  publli*  en  Traniais.  La  pre- 
mière édition  connue  porte  la  ilalc  de  14S0  et 
parait  aiotr  été  imprimée  i  Lyon  ;  r'p;t  un  petit 
ia-rolio  de  83  reuillets,  extrêmement  rare.  Une 
ntre  édition,  datée  aussi  du  i43D,  porte  l'iodi- 
eation  de  Lyon;  il  j  en  a  un  exemplaire  à  U 
Bibliotlkèqoe  impériale.  Trois  ouquaireédiliona 
d'une  traduction  latine  furent  imprimées  sans 
lieu  ni  date  h  la  fin  du  quinzième  eiècte.  (Joe  ré- 
daction italieane ,  Taile  à  Milnn.  obtint  une  fi^e 
qu'attestent  des  réimpre>siiin<  nuintirt^u»!  ; 
Traelalo  detle  pin  maravighoir  cosr  che  li 
trovano  in  le  parte  del  laonitn  vrdule  M 
eavaler  Johanne  âa  Unndaeitla.  Lea  deD\ 
plus  anciennes  traductions  allemaniles  datent 
l'une  d' A  URS  bourg,  14Sl,et  l'autre  de  Slriisbourg, 
14St.  Une  •erskin  holUndii»e  parut  ï  An«ers 
eu  1494.  Ce  Tul  en  dernière  ligne,  sous  le  rap- 
port chronologique,  qu'arriva  la  rédarlion  ao- 
glaise.  Wynkyn  de  Worde  l'imprima  A  West- 
ininsler  en  H9g-,  on  n'en  cunnaiKsalt  qu'un  «eul 
exemplaire,  l't  on  Ignore  r.e  qu'il  est  devenu.  Le 
même  typographe  remit  l'ouirage  soui  presse 
en  1503.  L'édition  de  Ridiiard  Pinson,  saut  date, 
itt-À°,  est  égak'mest  une  rareté  eitréme.  Les 
éditions  postérieiires  ne  inériteat  guère  d'être 
recbercliees. 

Un  savant  qui  s'est  livré  ji  l'étude  du  moyen 
Ige,  M.  J.  Orcliard  HalliurelJ,  a  publié  en  IS3S, 
i  Lœidres , -pel.  in-8',  uni-  ■■diliLn  du  texte  an- 
glais du  vojage  de  Mainlnilli'.  ri-iu  -ur  ftejil 


édilliiiK  ■ 


bols  des  miuiatiire.1  de  inanuKrila ,  In  Inm  ae- 
compagnË  d'une  inlroduttion,  de  nntrs  rt  d'tn 
gkxsnire.  I^s  maniM^rils  de  la  rettliua  db 
HaiHle\llle  août  nombreux  ;  H  K'm  InMvt  t  h 
BibtioIliAque  impériale  A  Paris,  au  mu>^  Bii* 
tsnniqne,  à  Ueme,  et  en  bien  d'anlrea  dépHi 
publics.  On  a  ittribué  an  vieirx  voyamar  SB 
petit  traité  rempli  de  fables  inlilulé  :  U  Lêpt- 
dairr,nU  sent  déelarstlei  noms  de  pterra 
arirntalrs  acre  U$  «rrtui  tt  pi-opriélet  d"^ 
eetlei;eft  opuscule,  impritné  trois  ((m  tlaoïlB 
cours  du  tdiième  ïiécle ,  est  dit  ji  um  aoMr 
reatéincoDDii.iniuelajoiat  i qpelq uea i wtiealiqM 
prises  dans  Mandevilie  des  fables 
aux  naloralLHlFs  crédules  du  moyen  âge. 


MkHDBVILI.K  (  Bernard  M), 
anglais, né  Ti^rs  IBTO,  à  DorI,  en  Nnllnnde.  mort 
te  It  jauTter  1733.  Il  éiuilîa  l4  imileniiie,  fat 
rcf  u  docteur  en  Hollande  et  passa  en  Anglrterrek 
A  Londres,  où  il  l'elablll,  il  ne  tismll  (mb  avirir 
eu  grand  succès  dans  la  prHlii(ue  de  tnii  art; 
mais  fl  trouva  dans  ses  talents  ltlli*r«in-s  d'am- 
ples nuyen^  d'e\istencr.  Après  s'être  Ml  co»- 
naltm  pir  de  pelils  êcrili  où  l'on  Irouva  un  «•- 
prit  moqueur  et  des  pensées  ingénipuw* ,  il  mR. 
aujourcn  1714  un  poème  d'eu  Tirun  500  Tere, 
qu'il  râmprima  sous  te  titre  de  ta  Fable  dm 
Abelllei,  et  qui  souleva  contre  lui  les  plus  via- 
lentes  atlaque.s.  •  Mon  dessein.  ill«iit-il ,  4  êW 
nniquement  de  (aire  stntir  la  bassesse  de  ton  les 
ingiMienls  qui  computenl  le  Térilable  mélange 
d'une  société  bien  réglée,  et  eela  dans  le  but 
d'exalter  In  pouvoir  étonnant  de  In  isgeaae  po- 
litique ,  qui  a  BU  élever  une  si  belle  inadilne  anr 
les  plus  méprisables  fondements.  Je  Ibis  tcnt 
que  les  vices  auxquels  les  parliculii-ni  s'abaq* 
donnent,  liabflemenl  ménagés,  servent  1  la  grao- 
deur  el  au  bonheur  présont  de  la  snciété.  KflSo, 
en  exposant  les  suites  nécessaires  d'ui 
leté  et  d'une  vertu  générales ,  de  la  teiiqiéranec, 
du  omteutemenl  cl  de  l'innocence  île  loule  uao 
milioa,  je  démontre  que  ni  lous  les  bnmmea 
étaient  ramnié;  des  viri's  dont  iU  mut  iialurd- 
leinenl  souillés,  ils  cesserairnl  par  là  mCtiM 
iTètre  ca|iables  de  former  des  sociétés  vasiea, 
puissantes  et  polies.  -  Il  prétendait  en  outre  n'a- 
voir écril  que  pour  son  plaisir  et  non  pintrcdul  l 
des  leclnirs  L'ouvrage  fui  ilénonro  |iar  la  eoMf 
duSanr  duroiaugrandjnrrduMlil<lk«»x.  Fld- 
d«s,  Dennia,  Law,  Bluel,  Kutdieson ,  Herkeley, 
(uns  le.<  niuralistes  se  cliargèrvnt  au  rcite  d'en 
faiie  prurnple  justice;  «ta«b>iis,Wuibuilon,  se 
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'iwfÎBgnant  par  l'âpreté  de  «a  criti(|iie,  tniibit 
i'autear  «le  doclainateur  baliillant  et  son  livre 
J*amas  (rabàunlités.  A  l'exemple  de  La  Koclie- 
bocauM,  Maiideville  avait  dit  beaucoup  de  vé- 
rité* de>a^cables  ;  mais ,  en  lui  repittcliaiit  d^ 
•lérri^iiter  la  \ertu  et  d*encoura^er  le  vice ,  on  le 
gooit  surtout  d'avoir  attaqué  tuuit  les  l'tats ,  le 
dn^v  anglican  et  les  iiniversilés.  Il  iniHiait  une 
rîed^iriloonce,  avait  des  façons  briiM^ues  et 
Lutaines,  et  se  montrait  fort  souple  a  lV<;urd 
des  grands  qu  il  amusait  [tar  ses  boutantes  et  ses 
yuadoxes;  il  êtiit  anssi  Tami  de  quel<pies  luar- 
diaods  bolUndais,  qui  lui  faisaient  une  pension 
pour  qu'ils  iléfendlt  leurs  intérêts  de  C4nnnierce. 
Unrà  MacdcsPield  le  protégea  pendant  longtemps. 
Oi  aie  cet  écriiain  dont  le  nom  seul  a  s|^vécu 
a  ne  détestable  réputation  :  The  Virgin  tiu- 
matUii  or  F  finale  dialogues  belwixt  an  e/- 
ierl$  maidem  lad  g  and  her  nièce  on  love , 
tuniage^  memoirs  and  morah;  Londres, 
1709,  in- H"  ;  —  Trealise  o/  the  hgpochondrïac 
ad  hffsterie  passions;  ibid..  17 tl;  ce  livre 
lafeniie  de  curieux  détails  sur  les  pratiques 
fta  booBétes  des  médecins  et  fies  apotbicaires  ; 
—  Tke  grumbling  Uive  or  Knavcs  (urned 
koant  [  La  Kuche  murmurante  ou  les  Fri|ions 
iJcvcHi»  huom^tes  gens  )  ;  Londres ,  171  'i,  in-S"  ; 
TsÉtear  y  ajouta  des  remarques  et  réimprima  ce 
jicMUMMis  le  titre  indiqué  plus  baut  Tfie  Fable  of 
*hf  Mtes  or  Private  vices  made  public  bene- 
$U{\a  Fable  des  Abeilles  ou  les  Vices  des  par- 
tioiSefs  avantageux   au  public);  ibid.,   1723, 
■-S*,  avec  na  essai  sur  la  charité  et  sur  les 
«ûlef  de  charité ,  ainsi  que  des  recliercliCA  sur 
tiDitnre  de  la  société.  Cet  ouvrage,  ainsi  rc- 
ouuê,  a  été  réimprimé  en  1806  à  Londres  et 
trvlait  en  français  par  Bertrand  ;  Amstenlam , 
riO.  4  vol.  in  8%  et  1760,  4  vol.  in- 12.  D'a- 
î^  Tabaraud ,  voici   quel  serait  le  plan  du 
poème.  Une  vaste  rudie  renfermait  une  noin- 
bmiie  société  d'abeilles,  qui  avaient  les  nxi'urs 
't  les  vices  des  soriétés  humaines.  L«'s  métlecins 
}  ftainit  des  charlatans,  les  juges  des  prévari- 
olears,  les  prêtres  des  hy|M)crites ,  et  les  mis 
iopes  de  ministres  intéressés.  Chaque  portion 
<le  ia  société  était  en  proie  au  vice;  cofH'iidant 
VMt  allait  à  menreillc.   Les  crimes  faisaient  la 
çraadeuf  de  Ui  nation,  et  la  vertu  sVntendait 
parfaitement  avec  le  vice.  Les  abeilles ,  mécon- 
uisMnt  leur  bonheur,  demandèrent  une  niformc 
tnérale  à  Jupiter,  qui  exauça  leurs  vœux.  I.gs 
vis  se  retirèrent.  Quant  aux  abeilles,  attaquées 
par  leurs   ennemis,  elles  perdirent  un  grand 
nombre  des  leurs  et  furent  réduites  à  la  triste  sa- 
tiibction  que  peut  donner  la  pratique  de  la  vertu. 
MaiMleville  a  encore  publié  :   Free  thoughts 
an  religion .  Ihe  church  and  national  hap- 
?infss;  Londres,  1720,  in-8';  trad.  vn  fran- 
>ais.  Amstenlam,  1723,  2  voL  in*l2;  —  An 
IwjHirtf  tnto  the  origin  of  honour  and  hsc- 
falnesx  of   Christianity   in   wnr;  Londro^, 
1:32,  in-8*.  P.  L— Y. 


Hioiiraphui  llritannira,  suiipléin..  t.  VII.  —  II.iwLkdi, 
Lift  ot  Johnxnn.  —  l.otinBrr,   Common-^tlntr  /» -ot.  11. 

—  Birth.  t.ifrof  B.  de  Vandeville.  —  Chaiiffi-pi'-,  'iiip- 
ptemrnt  un  IH-t.  de  Hufle. 

^  iNA.Miosio   (Prosper),  littérateur  d  l»io- 

graphe  italien,   né  h.  Rome,  vers  ie  milieu  du 

dix-septième  siècle,  iiH>rt  vers  17(M).  ApiKirtonant 

à  une  ancienne  famille  patricienne  originaire  d'A- 

melia ,  dont  plusieurs  meinltres  se  sont  fait  ron- 

nalln*  dans  les  lettres  (i),  il  devint  mciidiredes 

académies  des  lufe.condi  et  des  Humnristi, 

On  a  de  lui  :  Cmiuria  di  enimmi;  IVruuse, 

1670,  iu-8*;  —  Vinnocenza  f  non  faute,  sce- 

nico  tniffenimento;  fiom^f  1G7G,   ln-12;  — 

Bibliotfieca  romana  .seu  lomnnnntm  .scrip' 

ioruin  centuria-  X:  Rome,  1682- H>W2,  2  vol. 

in-i";  cet  ouvrage,  empnmte  en  partie  à  relui 

d'Oiduino ,  est  inœm|»let  >uir  iN'aneoup de  points; 

—  Ofaxsov  in  quo  maximorum  chnstumi 
orbts  Pontificum  archiatros  spectando'i  prx- 
bel;  Rome,  IfiOB,  in-4°;  livre  qui  a  servi  de 
base  à  celui  de  Gaétan  Marini  sur  le  même 
sujet;  —  Cnfaloffo  d'tnitûri  che  hunno  dato 
in  lucf  opère  spfffnnt'  ni  ijiubileo  dclV  anno 
sanlo;  Rome,  I7oo,  in-lf».  O. 

CtnclU.  mblhtfifctt  rolanU„l.  M. 

MAXi>niLM»3i  (Jo.sfph),  littérateur  fran- 
çais, né  en  17-'i3,  à  Bourg  en  Rie^ise,  guillotiné 
le 7  janvier  17Ui,  ix  Paris.  Il  embrassa  tiv<%-joune 
la  carrière  du  ctHumerce ,  fit  un  vovago  en  Amé- 
rique et  ouvrit  un  comptoir  à  Amsterdtin ;  il 
prit  part  aux  troubles  qui  agitèn'ut  la  Hollande 
et  publia  quelques  écrits  polili(|ues  contre  le 
slatliouder.  An  délHit  de  la  révolution  française, 
il  vint  â  Paris  et  se  rapprocrha  du  parti  consti- 
tutionnel. Accusé  d'entretenir  une  corre<|K)n- 
dance  avec  le  duc  de  Itruns^ick,  il  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutitHmaire,  qui  l'envoya 
à  l'échafaud.  On  a  île  lui  •  Le  Vnf/ageur  améri- 
cain OH  Ohsfrrnfams  sur  les  cnhmn'S  hrifan- 
niques;  Amsterdam,  1783,  in-8',  tnid.  de  l'an- 
glais ;  —  />  Spectateur  américain  ou  Hemar- 
ques  générâtes  sur  tWmvrique  septentrio- 
nale ;\\w\.,  I7Mi,  in-8«;  IJruxelles,  1780,  in-8"; 
une  troisième  tviition,  plus  complèteta  paru  en 
171*5  à  Bruxelles;  Tautiur  sVfforee  de  prtMiver 
que  la  découverte  de  l'Amérique  a  été  aussi  fu- 
neste à  l'Kurope  qu'à  ««Ile-Tnéme;  —  Frag- 
ments de  fxditiqne  et  de  littérature,  suivis 
d*nn  voyage  à  Her  lin  en  1784  ;  An»  st.,  t  "81, 
et  Paris,  1788,  in-H";  —  Vœu.T  patriotiques; 
Bruxelles,  1789,  in-ft';  —  Mémoires  pour 
servir  à  fhistoire  de  ta  révolution  des  Pro- 
vinces-C  nies  en  1787;  Paris,  1791,  in  8".  P.  L. 

Btoffr.  nouv.  ftrs  Conirinp. 

2iiA!«i»Ri\  (  Louis  ).  fameux  brigand  français, 
né  à  Saint-Ktienne-de-deoire  (l)auphiné),  le 
30  mai  172i,  nmé  à  Valence,  le  2«  mai  ITJA. 
fils  d'un  marcH^ial- ferrant  a>socié  avec  des  faux 

(I)  QKtnlllicn  M.indool»,  mnrt  rn  r.»a,  fut  cfuisclllrr 
à  1.1  rour  iin.Uiru'ili-,  rt  (iii'ili-i  mu*  iH/aii''  ilr  Irailr» 
«nr  \r  rir"il  i'jiw)tilf|iii*,  aln^i  qn'mi  li  ntr  il«*  phili»-u|»hie 
inoraK* ,  IdIiIiiIl*  I)c  liHfratUmdiue. 
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monnayeurs,  son  pire  uteiÎ!  l'k^  tue  d^m  une  rtn- 
ooiitreBiecUmaréduiii.i^ée.Miinflrlne^erçB  quel- 
que temp<  le  m^Tnc  mt^licr-,  piiiK  il  se  vendît  i 
DD  TecnilPur,  déserta  en  pnitneniint  ilriii  île  ara 
namaradei  et  romia  une  baiulR  iluat  il  fut  le  ch«f. 
Peniant  ttoïA  an«  Il  fabriqua  <li^  la  fausse  mon- 
naie dans  les  rochen  Ae  la  cAle  Saint- And  ré. 
Son  ancien  capitaine  kjant  mrnacc  île  le  porter 
Hir  ta  liste  des  déserïeiirs,  il  l'attenilil  sur  la 
route  et  le  tua.  Trahi  jiar  un  de  ses  ooinpagnons 
i  qui  ce  meurtre  avait  fait  hnrreur,  il  ^liappa 
i  la  marécbaossée  en  allant  s'établir  djan  un 
vieux  chSlcau.  Quelquos  scènes  <lc  fnnlasma- 
gorie  le  rendirent  rampléleraent  maître  de  la 
place.  MaisuD  jeiineofficier,  ayanlentiiDdu parler 
d'appariliuns  nocturnes,  |>On^tra  dans  le  cliMpau 
avec  quelques  soldats  1*1  dik'uuvrit  le  strata- 
gème 1  toulei  les  mariicliaHssf-Bs  furent  coii- 
Ti>quees,  et  Mandrin,  chassé  de  ce  dL'niier  asile, 
fut  pris  quelques  jours  aprte.  La  veille  du  jour 
filé  pour  son  supplice,  il  s'évada,  rejoigoil  ses 
bomtneii  an  nombre  de  trente-six  et  cliai^it  pour 
oentre  de  ses  opéralioai  un  petit  ermitage  situé 
sur  une  riante  colline.  Mandrin  avait  une  plij- 
■ionomie  intéressante,  le  r^rd  hardi,  la  re- 
partie vive;  il  prit  le  nom  de  chevalier  du  Monl- 
joly,  se  (il  passer  pour  uITtcier  et  fut  bien  ac- 
cueilli dans  les  chAleait\  inisins ,  surtout  par  les 
dames  qui  le  trouvaient  furl  Himiible.  Les  cliaseï 
allèrent  même  si  loin  cj^i'on  tnenara  li'incendier 
l'ermilaRc  et  que  Matiilrin.  lii'Kuùlé  d'une  vie 
trop  uniforme,  se  mil  â  vu^ager  seul.  En  son  ab- 
sence les  (aox  monnajeurd  «e  répiuidircnl  dans 
les  villages,  et  furent  bientôt  traqués  par  les 
troupes.  Mandrin  arriva  jujtte  à  temps  pour  re- 
lever le  courage  de  ses  hommes  et  les  diriger 
dans  le  combat  1  mais,  nial|;ré  Ivur  féroce  intré- 
pidité, ils  furent  défaits,  et  Mandrin,  fuit  priiaa- 
nier,  fut  condamné  i  mûri.  Il  uliliut  la  perinlfr- 
sioQ  d'aller  â  pied  jusqu'au  lii^u  du  supplice; 
mais,  à  la  vue  de  la  potence,  il  rompit  ses  liens, 
culbuta  les  Rardes,  se  jel^  dau>  la  foule  et 
gagna  les  montagnes.  Cnclié  mjus  Ii's  hnbils  d'une 
relit^euse ,  il  erra  pendant  quelque  li;itipK  ;  IraM 
et  arrêté  de  nouveau,  il  païuiil  uncnre  i' s'é- 
chapper pendant  qu'on  le  recundui^ail  A  Gre- 
noble- Il  parcourut  les  bords  rlu  IttiAne,  et  arriva 
à  Lyon  où  il  s'engaKea.  Au  régiment,  il  vola  la 
caisse  du  capitaine.  Vma  il  reforma  sa  lande. 
Ayant  élé  informé  que  la  brigade  de  Humiini 
élait  à  M  poursiiilei  il  dressa  une  embuscade  et 
tua  lousies  grenadiers.  Après  ce  succès  sa  troupa 
s'augmenta  d'un  ftrand  nom bre  de  mauva il  sujeN; 
il  parcourut  en  contrebandier  le  Dauphiné,  l'Au- 
vergne, le  Languob'c  rt  le  Miconnai^.qui  furent 
iiModésdescsmarchandiiiea  prohibées.  Au  mois 
dejuillel  1754  il  se  rapproclia  de  Vienne.  Effrajées 
de  ses  exploits,  les  brigadesn'usèrenlplus  If  pour- 
suivre) les  assassinats  se  mulliplièreni  et  knom 
de  Mandrin  jeta  la  terreur  dans  les  pruvincea 
méridionales.  Il  exploita  avec  une  grande  adresse 
cette  terreur,  pilla  i  main  armée,  força  lea  en- 
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Ircposeurs  de  Rodei  et  de  Mcnde  i  acheter 
de  nombreux  ballots  de  tabac  el  envoya  sei' 
hommex  porter  ju«qii'en  Suisse  et  en  SavidA' 
les  denrées  prolil<)ées  en  Franc  '.  Il  entrait  oo-' 
verliJnent  dans  les  villes  et  forçait  les  débitants 
ï  lui  payer  ses  marchandises.  Il  visita  ainsi  Car-. 
penlras.BHoude  et  Monibrison.  Dauswtleder-* 
ni^e  ville,  il  forçâtes  prisons,  et  délivra  \m 
malfiilears.  Se  recrutant  sans  cesse ,  regorgeant' 
d'or  «t  d'Bi^tenl.  sa  troupe  devint  une  petite  ar-, 
mée  ne  manquant  de  rien  et  composée  d'hoonnal 
capables  de  tout.  Le  bruit  de  ses  méikils  ar-* 
riva  jnnqa'à  la  cour  et  le  roi  donna  l'ordre  qu'M 
dirineâl  des  troupes  contre  celle  légion  de  bri- 
gands (1).  Ayant  battu  un  délaclicmenl  du  régi- _ 
menttd'tlarcouri ,  l'audace  île  Mandrin  s'accrut' 
et  il  osa  rani;onner  les  villes  de  Beauue  eld'AiK 
lu n. Cependant  six  mille  soldats  ne  tardèrent. 
pas  Earriier  sous  len  ordres  de  M.  de  Filclier. 
Mandrin,  surpris  dans  son  camp,  fut  vaincu,  fl. 
signala  les  derniers  moments  de  sa  carrièrt 
par  un  dernier  crime,  la  mort  de  la  femma 
d'un  brigadier  des  fermes  de  Noirétahle.  Un  ds 
ses  couipagnoni  le  dénonça.  Arrêté  pendant  lli 
nuit,  il  fut  garrotté  el  porté  1  Valence,  où  9 
arriva,  le  10  mai  1755.  M.  Laverdc-Marval, 
présidentdu  tribnnal  qui  devait  le  juger,  llnter- 
rogoa  en  vain  pour  coniultre  ses  complices;  S' 
n'avoua  rien  ;  néanmoins  on  assure  qu'avant  dt. 
mourir  il  se  repentit  de  ses  crimes.  (Conduit  MI' 


it  dfllre 


il  ha- 


rangua le  peuple.  On  lui  rompit  ensuite  tes  brai, 
\et  Jambes  et  les  reins.  L'bistoirede  œ  coolr» 
bandicrfameuxB  été  écrite  bien  des  fois;  la  plot 
exacte  est  celle  de  l'abbé  Regleyi  Paris,  175S. 
Lagrange  (de  Montpellier)  s  (ait  représenter  an 
tragédie  en  3  actes  La  Mort  <tr  Mandrin; 
Nancy,'  I7jï,  et  en  ÏSW  MM.  Benjamin  et 
Etienne  Ara^o  ont  fait  représenter  un  mélo- 
draine  sous  le  titre  de  Mandrin      A.  Jadik. 

I.'itibf  RrïIcT,  auiain  dt  Mandrin.  -  MoiaigiM 

MANDHOCtès  de  Samos,  architecte  grec  qui  1 
construisit  le  pont  sur  lequel  l>arïuB  traversa 
le  Bosphore  de  Thrace  avec  son  armée;  en  mé- 
mirire  de  cet  événement  et  enrichi  par  Irs  libéra- 
lltésdu  roi,  cet  architecte  fit  exécntirr  un  taftlaut 
représentant,  avec  de  noinbreuses  Ggures,  ce  pa»> 
sage,  et  le  tabivau  fat  placé  dans  le  Htrran  de 
Samos.  G.   U. 

ntnitu,  oy.  [V,  a».  -  RoBui  UMbeilr.  iMirt   a 

rantltvlu.  p.  111. 

siAMKcnLDK.  que  l'on  appelle  de  l.ulâH- 
baeh,  lieu  de  sa  naissance,  Ibéologicn  allemandj 
mortancoramencementdudouiième  •Jècle,  Con^ 
tre  l'usage  de  100  temps ,  il  prétendit  être  pi*- 
fesseur  de  gnmmaire  ainsi  que  de  pbitosoplue, 
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d  re; t<>r  laïqoe.  On  le  \\i  à  la  fois  ouvrir  une  <^ole 
«■  Alsace  et  se  marier   A>anteu  des  fiileK  de 
ioa  mariasse,  il  s^occupa  de  leur  éducation  lit- 
trraire  avec  tant  de  soin ,  '  qu^clles  donnèrent 
dles-ni^mes  des  leçons  publiques  de  tlitM)]ope. 
U  j  a  pout-étre ,  dans  cette  tradition  recueillie 
pv  le^ii  hîMoriens,  quelque  circonstance  iinagi- 
■irv.  Mais  le  fait  principal  doit  être,  du  iiMins, 
idèlcment  rapporté.  Manegolde  fut,  au  milieu 
éo  onzièmr  siècle,  un  libre  ducteur,  Taisant  mé- 
fier d'eonri^erv  sans  aucun  mandat  de  rÉglise, 
les  lettres  sacrées  et  les  lettres  profanes,  allant 
et  liHe  en  ville  convoquer  la  jeunesse  autour 
de  M  chaire   laïque,  accueilli  partout  avec  la 
pu»  grande  faveur,  et  fonnani  en  divers  lieux 
des  dùci|iles  comme  Theotger,  futur  évoque  du 
HeCz,  le  nioine  Gérard  de  Loudun,  et  même,  sui- 
vant EfBisse  du  Boulay,  le  célèbre  Guillauine  de 
ChampcauT.     Cependant    Manegolde  renonce, 
vers  IbSM),  à  nndéf)endaBce,  et  reçoit  l'habit 
des  chanoines  réj^diers.  Yves  de  Chartres  le 
fekite  vivement,  dans  une  de  ses  lettres,  d'a- 
voir pris  cette  résolution.  Il  est  permis  de  siip- 
fOKT  que  Mauegolde  sVngagea  dans  les  ordres 
a  U  vue  des  pôrils  que  les  entreprises  de  IVm- 
ftavT  Henri  IV  faisaient  courir  à  la  société 
fkrHiaine.  11  est,  du  moins,  certain  que  ce  prince 
fat  iiloux  d'attirer  dans  son  parti  Téminent  phi- 
lotophe,  et  que  celui-ci  fit  au  contraire  la  plus 
adîvf  propa);ande  en  faveur  du  saint-sié;;e,  par- 
oooraot  les  villes  et  les  cainpagnes  |)our  les  sou- 
lever contre  Tennemi  de  TE^lise  ;  que  ses  auda- 
ônses  provocations   irritèrent  IVmiierrur,  et 
<|D'arrétè  par  ses  ordres,  il  fut  jeté  dans  une  pri- 
n»  où  il  lit  un  long  séjour.  Uurchanl  de  Ge- 
Ubwilr,  désirant  fonder  à  Marbach,  sur  le  Rhin, 
Cl  lice  de  Brisgau,  un  etahlisseiiient  de  chanoi- 
nes rr^liers,  choisit  Manejiuldc  |M)ur  instituteur 
de  Cftte  m.i!son.  Quelques  historiens  rapportent 
cette  fondai  ion  à  Tannée  lO^K).  Ils  doivent  en 
téà  se  tromper.  Berthold  de  Constance,  auteur 
OQotemporain,  transporie  sa  fondation  de  Mar- 
bKh  â  Tannée  1094,  et  la  bulle  d'Urbain  II, 
^  Tappronve,  est  de  1096.  DèsTori^ine  de  cette 
■aifon,  Manegolde  la  gouverne  avec  le  titre  de 
prév6t.  U  n'est  pas  certain  qu'elle  ait  eu  des 
abbes  avant  le  milieu  du  treizième  siècle.  Dans 
a»  antn*  lettre  d'Urbain,  Manegolde  est  nommé 
^en  des  chanoines  réguliers  de  Reitteiiberg. 
On  suppose  qu'il  était  déjà  pourvu  de  ce  titre 
torKfu'il  fut  appelé  par  Burchanl  de  Gehliswihr 
aCuoiler  une  autre  maison  du  même  ordre,  et 
qu'il  fut  à  la  fois  doyen  honoraire  de  Reitten- 
berg  et  prévôt  titulaire  de  Marbach  ;  mais  c'est 
b  une  simple  conjecture.  On  ne  sait  pas  le  jour 
précis  de  sa  mort.  Le  premier  acte  où  se  ren- 
contre le  nom  de  Gerungus,  qui  fut  après  lui 
pre%4t  de  Marbach,  est  de  Tannée  1119. 

Henri  de  Gand  et  Tanonyme  de  Molk  attri- 
buent à  Manegolde  de^ gloses  sur  Isaie,  les  Psau- 
mes, rÉvanf*tle  de  saint  Matthieu,  et  les  Ëpttres 
de  saint  Paul.  De  ces  ouvrages  inédits  les  auteurs 
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de  V Histoire,  fjffcrairp  n'en  ont  retrouvé  qu'un 
seul  en  France,  à  Sain l-AIlyre  de  Clennont.  C'est 
une  |)etite  glose  sur  les  Psaumes,  qu'il  faut  dis- 
tinguer, disent-ils,  d'un  plus  ample  cx)nnii('ntaire 
composé  par  Manegolde  sur  le  même  livre  ,  et 
qui  parait  perdu.  Des  divers  écrits  publiés  \)ar 
Manegolde  {M)ur  In  defeuse  du  saint-siège  on  des 
libertés  ecclésiastiques ,  ctmtre  les  prétentions 
des  empereurs  d'Aliemiigne,  un  seul  a  et(>  jus- 
qu'à ce  jour  retrouvé,  et  inséré  par  Muratori 
dans  le  t.  tV  de  ses  Aiifcdotn.  R.  H. 

(ialha  christ.,  V,  col.  Wk.  —  Ilut.  titt.ée  .«  France. 
il,  î^  -  rtol(Mii(^rd('l.iirqiics,6'Aron  ,  p.  Pïf  —  TrlMir- 
Riliis.  CHron.  Hirt..  I,  SHi  cl  nrq.  —  Goujrt,  CoQtiouat. 
de  U  bibliothèque  d'ElIke;*  Diipin,  lil. 

MAKIS  OU  MAXi  (Munich.ms),  fondateur 
de  la  secte  des  manicln^ns,  vivait  dans  ïv.  troi- 
sième siècle  après  J.-C  Son  histoire  porsonn«'lle 
est  p<Mi  connue  et  se  perd  dans  de»  légendes  con- 
tradictoires. Quelques  faits  seulement  peuvent 
être  établis  avei'.  certitude  ou  du  moins  avec 
probabilité.  Manès,  suivant  la  chronique  «TL- 
desse,  naquit  à  Caroub  dans  la  lluziliile,  en  !2iO 
après  J.-C".  L'Orient  était  alors  en  proie  à  une 
fermentation  extraordinaire.  Le  puissant  |>rosé- 
lytisme  clirélien  avait  |)ar  un  CA>ntre-coup  natu- 
rel réveillé  les  vieilles  religions  dispersées  de- 
puis rindus  jusqu'à  TKuphrate.  Le  |>arsisiue, 
surtout  favorisé  i)ar  Tétablissement  de  la  dy- 
nastie fiersane  des  Sassanides,  reprenait  une  vi- 
gueur qu'il  avait  perdue  sous  les  Grecs  et  les 
Parlhes.  Au  milieu  de  cette  ferveur,  qui  s'exer<:ait 
dans  les  sens  les  plus  op|)Obés,  Manès,  prêtre 
chrétien,dit-on,  et  mé-Imn,  conçut  Tidée  d  amal- 
gamer le  parsisiue  avec  le  christianisme  et  d'en 
tirer  une  vaste  dm^trine  capable  de  reunir  tant 
d'éléments  riTi;:ieu\  «liscordants.  L'idée  était  plus 
liardie  que  raisonnable.  Tenter  (Toj>érer  une 
hérésie  lians  le  par»iNme  au  moment  ou  il  renais- 
sait dans  toute  la  force  d'une  jeunesse  nouvelle, 
c'était  se  heurter  contre  une  difticuité  énorme. 
On  dit  ce|>endant,  mais  rien  n'est  moins  ci'rtain, 
que  Taudacieux  hérésiarque  fut  protégé  par  Sa- 
|)or  et  par  llormisdas  ;  mais  Varanes  T'*"  s'effraya 
du  progrès  des  doctrines  de  Manès  et  le  lit  mettre 
à  mort  vers  27  i. 

Il  est  im|M)ssible  de  priser  la  date  de  l'intro- 
duction des  doctrines  de  Manès  ou  du  manichéisme 
dans  Teuipire  romain.  Cet  événement  est,conune  la 
vie  même  de  Manès,  entoure  de  légendes.  Le  prin- 
ci|>al  document  i  ce  hujet,  intitulé  ;  Acta  disputa- 
tionis  Archelai,  episcopi  Mesopotam'ui\  et  Ma- 
netis  ha:rcsiarchn\  est  regardé  comme  a|N>cry- 
phe;  cependant  il  n'est  pas  inutile  d'en  donner  un 
résumé.  Manès,  d'après  ces /lc/f?.«,s'app«*lail  d'a- 
l)ord  Curbicus.  l'nefemnu?!deCtésiplion  fort  riche 
Tacheta,  lorscpi'il  n'était  encore  âgé  que  de  sept 
ans;  elle  le  lit  instruire  avrc  beaucoup  de  soin, 
et  lui  laissa  tous  ses  biens  en  mourant,  (-urhi- 
cus,  qui  prit  dès  loi  s  le  nom  de  Manès,  trouva 
parmi  les  objets  qui  lui  étaient  légués  le^  livre» 
d'un  noiniiH'  Scvlhien.  11  en  aiioida  les  priiiripes, 
les  donna  comme  siens  et  réunit  quelques  di^ci- 
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pies.  Trois  d*entre  eux,  Tliomas ,  Buddas  ou 
Addas  et  Hermas,  prêchèrent  ses  opinions.  Le 
premier  alla  en  Egypte  et  le  second  dans  l'Inde. 
Pendant  leur  mission ,  le  fils  de  Sapor  tomba 
dangereusement  malade.  Manès,  qui  était  savant 
dans  la  médecine,  fut  appelé  à  le  traiter  et  n^ayant 
pas  réussi  à  le  guérir,  il  fut  mis  en  prison.  Persé- 
cuté en  Perse,  il  sentit  le  tïesoin  de  se  concilier 
les  chrétiens, dont  il  adopta  les  principes.  Il  lut 
dans  les  liTres  sacrés  quSm  bon  arbre  ne  peut 
produire  de  raauTais  fruits,  ni  un  mauvais  arbre 
de  bons  fruits,  et  il  prétendit  d'après  ce  passage 
quMl  faut  dans  le  monde  un  bon  et  un  mauvais 
principe  pour  produire  les  biens  et  les  maux.  H 
trouva  dans  TÉcriture  que  Satan  était  le  prince 
des  ténèbres  et  Tennemi  de  Dion  ;  il  en  fit  le 
mauvais  principe.  Il  vit  que  Jésn^-Christ  avait 
promis  le  Paradet  à  ses  discip1cs»et  il  se  donna 
pour  le  Paraclet.  Pendant  qu*il  arrangeait  ainsi 
son  système,  il  apprit  que  Sapor  voulait  le  faire 
mourir.  Manès  gagna  les  gardes,  s'échappa  et  pas- 
sa sur  les  terres  de  Tempire  romain.  Là  il  s'an- 
nonça comme  un  nouvel  apôtre  envoyé  pour  ré- 
fonner  la  religion  et  pour  purger  la  terre  de  ses 
erreurs.  11  eut  une  conférence  avec  Archélaûs, 
évèque  de  Cascar;  mais  il  ne  parvint  pas  à  le 
tromper  par  ses  sophismes,  et,  désespérant  de 
faire  des  prosélytes,  il  repassa  en  PersevOÙ  des 
soldats  de  Sapor  Tarrètèrent  et  le  firent  mourir. 
La  doctrine  qoi  dès  le  commencement  du  qua- 
trième siècle  se  répandit  dans  le  monde  romain, 
et  qui  sous-lenom  de  manichéisme  est  devenue 
me  des  grandes  hérésies  du  christianisme ,  ne 
se  rattache  pourtant  à  cette  religion  que  par 
sa  forme  extérieure;  elle  a  son  point  de  départ 
dans  le  parsisme,  et  par  sa  grossière  métaphy- 
sique elle  rentre  tout  à  fait  dans  la  philosophie 
orientale  du  gnosticisme.  Les  manichéens,  exa- 
gérant la  dualité  admise  par  les  mages,  suppo- 
saient quMl  existe  deux  principes  éternels  d*où 
procèdent  toutes  choses,  savoir  la  lumière  et  les 
ténèbres ,  le  bien  et  le  mal ,  dont  Tun  s'appelle 
Dieu  et  1  autre  la  matière  ou  le  démon  (i).  Ces 
principes  sont  en  eux-mêmes  indépendants  Tun 
de  l'antre  ;  mais,  par  rapport  l'un  à  l'autre,  le  bon 
principe  est  supérieur  au  mauvais ,  car  le  bien, 
en  tant  que  bien,  doit  être  plus  complet  que  le 
mal  en  tant  que  mal  ;  le  premier  doit  être  un  en 
soi,  Tautre ,  au  contraire  présente  la  lutte  per- 
pétuelle de  SCS  propres  formes  qui  se  détruisent 
mutuellement.  On  reconnaît  là  l'ancicnDe  notion 
grecque  de  la  matière  ;  mais  comment  identifier 
cette  notion  avec  le  mythe  parso-chrétien  d'un 
prince  d(>s  ténèi)res  ?  Manès  et  ses  sectateurs 
s'en  tirent  à  force  de  contradictions.  «  Les  mani- 
chéens, dit  Ritter,  admettent  que  le  royaume  des 
ténèbres  a  la  capacité  d'observer  le  royaume  de 
la  lumière ,  et  qu'il  aperçoit  même  effectivement 


(1)  Dans  Mknt  Aufra^iin,  Faiistus  dit  :  «  Eitt  quidcm, 
qnod  duo  pnnrii>la  eonfit«mur.  «ed  unum  rx  M*  ncana 
▼ocamus,  ailerum  hglent  aot  ut  comaïuniler  et  ualtaie 
dlxerim, dcisoocui.  »  August.,  Contra  Fau»ium,lL}LX,  1. 
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ce  royaume;  que  les  ténèbres  sont  en  posftesaioo 
d'une  aspiration  vers  la  lumière ,  et  que  lenrs 
puissances  s'avancent  au  combat  pour  s'emparer 
de  la  lumière.  Telle  est  l'origine  du  mélaii|r 
dans  le  monde,  du  bien  et  du  mal,  tel  que-oow 
le  remarquons  id  ;  car  le  bien  môme,  si  pàïùH 
qu'il  soit  représenté,  est  cependant  reconnu  de 
tdle  nature  qu'il  ne  peut  échapper  complétcmeM 
au  mélange  avec  le  mal  ;  nous  ne  trouvons  en- 
core là,  au  fond,  qu'une  pensée,  qu'une  afBrmi- 
tion,  c'est  que  le  bien  l'emporte  en  force  sur  le 
mal  ;  que  le  bien  ne  doit  pas  se  livrer  tout  entier 
au  mélange,  mais  altandonner  seulement  nue 
partie  de  sa  plénitude,  l'Âme  du  monde  ou  rame 
vertueuse  pour  être  mêlée  avec  le  mal ,  et  que  le 
bien  porte  en  lui  la  certitude  intime  de  sa  vie- 
toire  future  sur  le  mal ,  victoire  k  laqudle  11 
marche  résolument.  On  compare  le   méchanl 
au  lion  disposé  à  fondre  sur  les  troupeaux  éà 
bon  pasteur;  mais  le  p&tre  creuse  une  fosse  pro- 
fonde; il  y  descend  un  bouc  de  son  troupeea; 
avide  de  le  dévorer,  le  lion  s'élance  dans  la  fosit, 
et  y  est  pris,  tandis  que  le  berger  retire  son  bouc 
et  le  sauve.   »  Ces  idées  constituent  la  partie 
métaphysique  et  philosophique  du  manichéisme; 
elles  sont  aussi  superficielles  que  confuses.  Bajlé 
a  dit  avec  raison.  «  Il  parait  évidemment  qie 
cette  secte  n'était  point  heureuse  en  hypoth^ea 
quand  il  s'a^^ssait  du  d(  tail.  Leur  première  hy- 
potlièse  était  fausse  ;  mais  elle  empirait  encore 
entre  leurs  mains,  par  le  peu  d'adresse  et  d'ee- 
prit  philosophique  qu'ils  employaient  à  l'expli- 
quer. »  A  cùté  de  cette  doctrine  métaphysique, 
qui  ne  saurait  compter  parmi  les  hérésies,  on 
trouve  une  forme  religieuse  empmntée  au  chria- 
tianisme  et  que  Ton  place  avec  raison  au  uoia- 
bre  des  hérésies.  Ce  fut  par  sa  forme  religieuse 
que  le  manichéisme  agit  sur  le  monde.  £n  void 
une  courte  exposition.  Des  deux  grands  pris- 
dpes  sont  émanés ,  selon  Manès ,  une  immense 
quantité  iVéons  ou  esprits  élémentaires  qui  leur 
ressemblent  et  qui  habitent  dans  dnq  éléments 
ou  sphères.  Pendant  des  sièdes ,  le  prince  des 
ténèbres  ignora  l'existence  du  royaume  de  la 
lumière;  mais  il  n'en  fut  pas  plutôt  informé 
qu'il  résolut  de  se  le  soumettre.  Le  Dieu  de  k 
lumière  lui  opposa  une  armée  commandée  per 
le  premier  homme ,  mais  avec  si  peu  de  sucoàe 
que  le  démon  et  ses  éons  s'emparèrent  d^nne 
partie  de  la  lumière  et  même  de  Jésus,  fils  dn 
premier  homme.  Le  Saint- Ksprit  fut  plus  heu- 
reux, il  vainquit  le  prince  dèè  ténèbres  et  crét 
la  terre.  Afin  de  se  venger  en  iBtro<lui$aAt  le 
mal  dans  le  monde ,  le  démon  créa  de  son  eùké 
nos  premiers  parents  composés  d*uii  corps  et 
d'une  âme  sensitive  ap|)artenant  à   la  iitatiéfe 
ténébreuse,  et  d'une  4uie  raisonnable,  particule  de 
cette  lumière  engloutie  dans  la   lutte   [lar   le 
prince  des  ténèbres.  Dieu  envoya  son  fils  C^irist 
sur  la  terre  pour  délivrer  ces  âmes  fonnées  de 
la  lumière  diviue.  Ce  sauveur  parut  éàna^  le 
monde  sous  l'apparence  d'un  être  humain  ;  miii 
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a  nert  sa  pisiioa  D'eumt  rien  de  réel  :  ce 
Iml  CDume  des  exemples  ofTerts  aux  hommes 
fm  l«v  apprendre  qu^ils  ne  peuvent  arriver  à 
bfêfaitf  Ci-leste  qu'à' travers  les  privations  et  la 
Mrt.  ATiat  de  ((aitter  ses  disciples,  il  leur  pvo- 
ii  de  leur  envoyer  le  Paraclet, on  le  Consola, 
tar,  et  (ytte  promesse  éLiit  réalis<''c  dans  la 
ftmat  de  Manès,  qui  était  vcnn  aiinoDCcr  la 
Mf  an  lioninies  sans  types  et  sans  Hgnres. 
ifièi  la  mort,  les  Ames  doivent  ^tre  puriGt'e^ 
p foi  et  le  feu;  il  n*y  a  point  de  résurrection 
4lbcirp&.  Lésâmes  purifiées  entrent  prompte- 
•Khi  dans  le  royaume  de  la  Inmière;  celles  qui 
Éftf^  rouvre  de  leur  purification  passent 
coqM  d'aoiinanx  et  n'arrivent  à  la  foli- 
tfhteqa'aprèsde  nombreuses  transfi^ura- 
;  quelques-unes  plos  endurcies  sont  C4)n- 
an  peines  de  Tenfer.  Dès  que  la  plus 
partielles  âmes  aura  été  délivrée  et  in- 
deoDOveau  dans  la  région  de  la  lumière, 
sera  consumé  par  le  feu,  le  prince  des 
et  ses  éons  rentreront  dans  leur  séjour 
iUbni,  et  pour  les  empêcher  de  rccom- 
la  pierre,  Dieu  entourera  la  région  de 
d'uDe  garde  invincible  composée  des 
dMoes. 

Mrale  des  manichéens  était  iMirfaitement 
K^  leur  dogmatique.  \h  se  divisaient 
dasses,  les  élus  et  les  auditeurs.  Les 
devaient  s'abstenir  de  vin ,  de  viande 
Me  nourriture  animale,  de  la  musique , 
■ria^,  et  en  général  do  toutes  les  jouis- 
foi  naissent  de  la  jutisruction,  même  mo- 
it  nos  pencliants  naturels.  Ils  ne  devaient 
fMéder  en  propre  et  passer  toute  leur  vie 
b  CQQteniplation.  Les  audit^Mirs  n'étaient 
aune  règle  aussi  sé\ère;  cependant 
se  nourrir  de  leur  travail,  eux  et  les 
rt  dierriier  le  bonheur  dans  la  pauvreté. 
>ns  avaient  à  la  tète  de  leurs  as- 
sous  la  direction  suprême  de  Manès  et 
doue  apAtre^,  des  évêques ,  des  anciens 
ters  dont  l'unique  fonction  était  l'en- 
Ui  n'avaient  d..ns  les  lieux  de  leurs 
■  Miels,  ni  imagos,  ni  sacrifices.  Leur 
eaosistait  qu'en  chants,  en  prières,  en 
de  leon  livres  saints  et  en  exlK)rtations. 
la  cène  sans  vin  et  n'adininis- 
khipléroe  que  dans  un  Age  mAr.  Leurs 
Ktet  étaient  la  commémuration  de  la 
Savenr,  le  dimanche  et  l'anniversaire 
de  Manès.  Leur  doctrine  se  répandit 
^idlié  en  Asie,  en  Afrique  et  jusqu'en 
■■*  depuis  le  quatrième  siècle ,  |M?rs«»- 
adiaraemrnt ,  ils  se  rèfng-èront  dans 
de*  sociétés  secrètes,  et  s'ils  repani  - 
^Uo  en  loin,  ce  fut  sous  d'autres  noms, 
^fcnnx  traites  furent  écrits  œntre  eux 
deCésarée,  Kusèbe  (fj-^'n'.è^e,  S<'*ra- 
^IWnis,   saint  Athanaso  <r Alexandrie, 
<f  Apollinaire  de  Landicéo  et  Titus  de 
^trauve  de  très-irécieuiL  renseigne- 
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ments  sur  cette  secte  dans  les  écrits  de  saint 
Augustin,  qui  pendant  neuf  ans  défendit  avec 
xèle  les  doctrines  manichéennes.  Ces  doctrines 
reparurent  en  Perse  au  sixième  siècle,  et  sous  le 
nom  de  Pnvhcianisme  elles  se  répandirent  de 
nouveau  dans  le  monde  chrétien.  Vers  lo  milieu 
du  huitième  siècle  l'empereur  Constantin  Co- 
pronyme  trans|K)rtu  d'Arménie  en  Thracc  un 
grand  nombre  de  Pauliciens  qui  continnèrontde 
professer  leur  religion  ju^qu'à  la  piUt^  de  Cons- 
tantlnople  par  les  Turcs.  Dans  le  onzième  et 
le  douzième  siècle,  les  doctrines  des  Pauliciens, 
introduites  en  Italie  et  en  France  suus  le  nom 
de  Cathares,  trouvèrent  de  nombreux  adhé- 
rents,et  donnèrent  lieu  à  d'horribles  |)ersécu- 
tions.  Z. 

^cta  dispvtattonis  Àrchflai  epitcopi  M^sopotamiK 
et  Manetis  kteresiarrhief  dans  les  Monumeuia  Hntaue 
grsrr»  et  Imtinse  dr  ift.ichafmt:  KiHne,  |C9R.  -  s.iint  Au- 
KuMIa,  De  ihtrUms  mantehMorum  ;  dr  (^eneri  rtnUrm 
numichtros  ;  De  Duabns  nnimabut  cnntru  nitmichteos i 
De  Frr»  religione  EpittfHa  /ttndanwntix  contra  FuuSf 
tiim.  —  Ve;aunobTe.  Hittoire  du  manirheisn.r.  —  li«jr|e, 
arllcir  Mtiuifheàsme,  —  Basiiairr,  Histoire  du  vgtists 
rr/ormèe».  —  Fjbncuis.  nibliottivca  grœcd,  I  V,  p.  2S4. 
—  TaDlRiu-i,  Ijertiones  antiqvflp,  édil.  dr*  Ii.i.Hn.i;;e.  t.  I, 
p.sa.  .—  DilrrbHnl,  hibtintkéque  orimttur. '-  Tllle- 
mont.  Mémoires  pmur  tervir  d  l'huluirr  crcirsiatti- 
que.  —  Wnlf,  Manichrinmiis  antr  mtintchivts  et  in 
chrtsliantimn  redirirua.  —  Moslifim,  l'omnu  utàrin  dé 
rébus  christianis  aitte  Constant inu m.  --  \^airh.  His- 
torié der  hetzertttn.  »  l'lucqiH*t,  tftrtùmnaire  dea 
heréties  —  Kourhrr,  dans  les  Mcmnins  tir  r.jradfmie 
des  Insrriptioun  et  ftctfts-Irttrrs.  t  WXI,  «ic.  — 
.Sclimidi.  dan<  Itm  Mcm,  de  t'  4rad.  drs  Scmires  morales 
etpoiitiquet^  Sarants  etrinuers.l.  II.  —  Mallcr, //»x<. 
du  Gnostviime.  —  Meldecu,  I/i^  TheMuiie  itt s  Unaters 
Mânes  und  ihr  f'rsnruntj  ;  Fnn-.'fort,  1S35,  In-S".  — 
Itaur,  sur  le  tnanxefiétsme  drs  Cuthnrrx;  Tnhmtîue.. 
lS3l,lu-S".  —  Hriirl  RiiUt.  Utst.dr  lu pkHvxipkie  t/,re- 
tinme.  t.  I,  I.  2  f  frad.  di*  M.  Truli.ird;.  —  Jjict.  des 
Sciences  phitosovhiques. 

MANESSE  (Denis  Joseph),  naturaliste  fran- 
çais, né  a  Landrecies,en  f7'i3,  mort  le  2i  sep- 
tembre 1820,  au  chiteau  de  S<Mipiro  (Aligne). 
Chsinoinc  à  l'abbaye  de  Saint-Jean,  près  de 
Boissons  ,  curé  et  prieur  de  Beaiig«'S ,  il  exoiçait 
en  même  temps  gratuiten)ent  la  médecine.  In- 
formé de  s<'S  succès  et  de  son  dévonomont, 
Louis  XVI  lui  accorda  une  pension  dont  le  priva 
la  révolution.  Man^sse  quitta  alors  la  France  et  se 
rendit  d'abord  en  Allemagne ,  puis  en  Russie.  Il 
revint  en  France  en  1814  et  y  reprit  ses  travaux 
de  naturaliste.  Il  avait  été  reçu  membre  de  l'A- 
cadémie d'Krfurt  en  1795,  et  de  celle  de  Saint- 
Pétersbourg  en  1801.  On  a  de  lui  :  Tniife  tfe  la 
manière  d*em pailler  et  de  conserver  les  ani- 
inauTf  les  pelleteries  et  la  laine ,  et  des  in» 
sectes  qui  les  attaquent ,  arec  Cfùstoire  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  hnbitudes;  Paris, 
1T87.  Il  a  laissé  impute  une  Ovologie  ou  descrip- 
tion des  nids  et  des  œufs  d'un  grand  nombre 
d\nseaux  avec  leurs  mœurs  et  leur^  habi' 
tudes ,  ornée  de  dessins  qui  représentaient  une 
colU»ctiond'(rufs(|ueManes«e avait  réunie    J.  V. 

\U:\\c.\\o\.  Journal  de  lu  lÀfirutne.  l«<2o.  —  lUoir   uniw 
et  purt.  des  Contentp.  ^  Qiiérard, /^/  I  rancc  littcr. 

MAM ESSON  (  Alain  ).  Voy,  Mallet. 
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MAHÉTHOII  (Mocvt9(d;  ou  Mave9a)v)  (1).  prê- 
tre égyptien  de  la  ville  de  Sebennytus,  vivait 
Ters  300  avant  J.-C,  sous  Ptoléinëc,  (ils  de 
Laguâ ,  et  probablement  aussi  sous  son  succes- 
seur Ploléroée  Philadelphe.  Son  histoire  per- 
sonnelle est  peu  connue.  Il  eut ,  suivant  Georges 
Syncelle,  la  réputation  d'avoir  atteint  le  plus 
baut  degré  de  sagesse.  Ce  fut  sa  réputation 
même  qui  engagea  des  imposteurs  à  fabriquer 
des  ouvrages  qu'ils  publièrent  sous  son  nom. 
Ces  productions  apocryphes  et  les  notions  fa- 
buleuses répandues  sur  le  sage  égyptien  le 
firent  regarder  par  quelques  anciens  eux-mêmes 
comme  un  personnage  mythique ,  et  empêchè- 
rent longtemps  d'attacher  aux  fragments  de  son 
histoire  d'Egypte  l'importance  qu'ils  méritent. 
C'est  seulement  depuis  les  grands  travaux  mo- 
dernes sur  l'Egypte  que  l'on  a  pu  bien  appré- 
cier la  valeur  de  cet  ouvrage.  Manéthon  fut  le 
premier  qui  donna  en  grec  une  exposition  des 
doctrines  civiles  et  relieuses  des  Égyptiens 
aussi  bien  que  leur  histoire  et  leur  chronologie. 
L'ouvrage  dans  lequel  il  exposait  les  idées  des 
Égyptiens  touchant  les  dieux,  la  morale,  l'ori- 
gine des  dieux  et  du  monde,  semble  avoir  porté 
le  titre  &  Abrégé  des  choses  naturelles  (  Tûv 
fuctxùv  inixo\Lfi  ).  Divers  renseignements  dé- 
rivés de  cet  ouvrage  ou  de  quelque  autre  du 
même  genre  se  trouvent  dans  le  traité  de  Plu- 
tarque  sur  Isis  et  Osiris,  dans  Jamblique  (  Sur 
les  Mystères  )  dans  les  Histoires  variées  d'É- 
lien;  dans  Porphyre  {Sur  C Abstinence  ).  Suidas 
mentionne  de  Manéthon  un  traité  sur  le  cyphi^ 
ou  encens  sacré  des  Égyptiens,  et  sa  prépara- 
tion telle  qu'elle  était  enseignée  dans  leurs  livres 
religieux.  Les  extraits  trop  rares  que  nous  pos- 
sédons des  traités  authentiques  de  Manéthon 
nous  donnent  Tidée  d'un  esprit  judicieux,  hon- 
nête, éclairé  et  nous  disposent  à  avoir  confiance 
€n  son  histoire  d'Egypte.  Les  fragments  de  ce 
livre  sont  pour  nous  la  source  principale  de  la 
chronologie  égyptienne.  Avant  la  conquête  de 
rÉgypte  par  les  Grecs,  les  temples  de  cette  con- 
trée renfermaient  de  nombreux  documents  his- 
toriques sur  pierre  ou  sur  papyrus.  C'étaient 
des  généalogies  royales,  ou  des  listes  de  tous 
les  princes  ensevelis  dans  ces  sanctuaires  ;  il  y 
avait  aussi  des  es|>èces  de  poèmes  sur  les  plus 
illustres  de  ces  monarques.  C'est  d'après  cos 
documents  que  les  prêtres  de  Memphis  donnè- 
rent à  Hérodote  un  a|)erçu  des  anciennes  anna- 
les de  leur  |)atrie.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'il 
ait  existé  alors  une  véritable  histoire  d'Kfjypte. 
Manéthon  entreprit  de  l'écrire  pour  satisfaire  la 
curiosité  des  rois  Lagides,  et  fit  un  reK'vé  d«'s 
inscriptions  sacrées.  Selon  Josèplie,  ell«'s  ('taiont 
très- précises,  car  elles  contenaient  le  nombre 
d'années,  de  mois  et  de  jours,  que  chaque  prince 

(1)  Iji  forme  égyptienne  de  !M>n  nom   était  tré^-proba- 
blemrnt   Manelhoth  (Ma -n-Tliôth),  rViit-a-dlre  celui 
^i  a  eU  donné  par  Thoth^  nom  qui  répond  à.llermo-    ! 
4ote  ou  Hermodore  A  grec 
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ODS  n'ea  de  mieux  à  faire  aujourd'hui 
«rrher  à  rétablir  i*état  primitif  de  ce 
,  a3Fant  été  composé  en  grande  partie 
»  monumentâ  éj^yptiens ,  est  un  des 
guides  pour  leur  interprétation,  comme 
atre  les  travaux  de  CliampoIIion. 
e  iV Egypte  fut  graduellement  tronquée  t 
ir  les  abréTîateurs,  ensuite  par  Eusèbe 
pola  à  dessein  pour  raccommoder  à 
me.  Enfin  un  imposteur  mit  sous  le 
métlion  de  Sebenny  tus  un  traité  qui  avait 
de  faire  concorder  la  chronologie  des 
les  dirétiens  avec  celle  des  Égyptiens, 
le  réfère  souvent  à  cjt  dernier  ouvrage, 
trar,  dit-il,  vivait  sous  le  règne  de  Pto- 
liladelphc  et  écrivit  un  traité  sur  la 
ioo  du  Chien  (  ^  ^i^Xoç  t^;  la>6co;  ). 
ction  telle  que  la  cite  Syncelle  abonde 
.  extraordinaires  et  en  absurdités  qu'il 
silile  d'attribuer  à  Manétlion  (1). 
est  parvenu  un  poëme  grec  en  six  li- 
f  influence  des  astres  (*AffOTeXs9{ia- 
porte  le  nom  de  Manétlion.  L*auteur, 
diidicace  à  un  roi  Ptoiémée,  dit  qu'il  a 
gpide  Pétosiris ,  et  a  voulu  montrer, 
nposition  de  ce  poème  grec,  que  les 
i  n'étaient  étrangers  À  aucune  science. 
4  là  une  fiction;  les  Àpotelesmatica 
Meun  caractère  d'autheuticité.  Les  six 
■  sont  parvenus  dans  un  tel  désordre 
•'est  demandé  s'ils  sont  l'œuvre  d'un  seul 
■1  recueil  de  divers  morceaux,  réunis 


wologte  de  Manéthon,  extréroement  embitraf  I- 
sMRflbtears byzantins  a  été  éelalrde  dans  un 
rsvail  de  M.  Bocckh.  Cet  érudlt  penne  par  de 
WBft  que  les  dynasiin  de  Manéthon  ont  été 
le  manière  a  rrmplkr  un  nombre  exact  de  cy- 
■et  (oa  périodes  de  IVtolk  Strius  )  comprenant 
laanées  Joilrnnes  on  IMI  années  égyptiennes. 
^  ciryptien  comptait  par  année  M5  Jours 
t  sans  tenir  note  des  six  hcurrs  addIUonnelles 
tcat  fjnnée  solaire,  l^nr  année  se  divisait  en 
I  de  trente  Jours  cliacun  avec  cinq  Jours  corn- 
es; elle  commençait  le  l*'  du  mois  de  thotb 
U  ).  Comme  elle  était  de  six  heures  (  un  d'un 
t%  qoatre  anx  )  plus  courte  que  l'année  do  ca- 
Uen  i  y  compris  Tannée  bl)(sexUle  ),  le  !•'  de 
graulalt  d'un  Jour  tous  les  quatre  ans,  et  par 
ffradailon  »ucc»«ive  il  revenait  à  ton  point  de 
^t  de  IMO  ans  (S6B  X  ^)-  Celte  période  IMO 
>tblsqne,  et  partait  de  l'année  dans  laquelle  le 
I  coTncidait  avec  le  lever  héllaque  de  Sirlua 
cTest-à-dire  avec  le  fO  Juillet.  Or,  on  sait  par 

(  l>e  Die  nataii ,  c.  li  )  que  la  période  so* 
iB  laqurlie  eUlent  compris  Hérodote  et  Mané> 
It  en  i»9  après  J.-C;  clk  avait  donc  commencé 
ot  J.-C,  et  la  période  précédente  avait  corn- 
Tft.  Manéthon  on  les  prêtres  qui  lui  servirent 
réglèrent  leur  chronologie  sur  la  période  so- 
'époque mythique desdieux  et  des deiui-dleiix, 
reot  dii-srpt  périodes  de  1461  année^i  égyp- 

t4«o  années  Juliennes  ).  chacune,  c*est-a-dlre 
la  dynastie  humaine  de  Menés  commence  avec 
*»e  période,  ou  irot  avant  J.-C.  On  volt  que 
Htlogte  est  une  conception  mathématique  dé- 
It  Icndement  historique.  Contult.  sur  ce  sujet, 
«vnges  de  Roeckh  et  de  Bunsen  cites  plus 
Mistonf  o/  Creect,  tom  111,  c  XX  ;  lUelcr, 
*r  ChrMùloçU,  TOI.  |,  aect.l,  p.  JMIU. 


par  nn  compilateur.  Tyrwhitt  avança  que  le 
premier  et  le  cinquième  livres  ne  sont  pas  de  la 
même  main  que  le  reste  de  l'ouvrage.  MM  Axt 
etRigler,  approfondissant  la  question,  arrivèrent 
à  ce  résultat  que  les  Apoieiesmattca  n'ont  pu 
être  écrits  par  un  poète  alexandrin  et  qu'ils  ne 
sont  pas  non  plus  de  l'époque  de  Nonnus 
(  sixième  siècle).  Le  quatrième  livre  est  beau- 
coup plus  récent  que  les  autres.  Le  livre  cin- 
quième est  un  mélange  de  choses  anciennes  et 
de  choses  récentes,  de  sorte  qu'il  est  dans  un 
état  encore  plus  triste  que  le  premier,  assez  an- 
cien, mais  mutilé  et  interpolé.  Les  livres  II,  III, 
Yl  sont  très-bien  conservés,  anciens  et  pa- 
raissent être  l'uMivre  d'un  seul  poète ,  de  Mané- 
thon, si  l'on  vent.  Les  livres  I,  Y,  lY,  bien  loin 
défaire  corps  avec  les  livres  11,  III,  YI ,  ne  font 
pas  partie  d'un  seul  tout  et  ne  sont  pas  d'un  seul 
écrivain.  M.  Kœchly  a  rectifié  ces  observations 
et  leur  a  donné  plus  de  précision.  D'après  lui , 
les  Àpotelesmatica,  dans  leur  état  actuel,  com- 
prennent 1*  un  poème  suivi  et  complet,  sauf 
quelques  lacunes ,  formé  des  livre:)  II,  HI,  YI  ; 
2*  le  livre  lY,  œuvre  plus  récente,  imitée  pro- 
bablement du  poème  précédent  et  mutilée  en 
beaucoup  d'endroits  ;  3®  deux  collections  (  li- 
vres I  et  Y)  formées  par  deux  compilateurs^ 
qui,  sans  aucun  souci  de  la  langue  et  de  la  ver- 
sification, ont  rassemblé  des  morceaux  d'époques 
diverses  et  généralement  de  nulle  valeur.  Après 
avoir  distingué  les  éléments  hétérogènes  dont 
se  sont  formés  les  Apotelesmatica^  M.  Kœchly 
établit  que  l'auteur  du  poème  principal  (II,  III 
et  Yl*  livres)  n'a  pu  vivre  ni  avant  les  Antonins, 
ni  après  Alexandre  Sévère ,  et  qu'il  a  dû  compo- 
ser son  ouvrage  sous  cet  empereur  (  222-235 
après  J.-C.  ).  Le  quatrième  livre  parait  appar- 
tenir h  l'époque  de  Julien ,  ou  du  moins  n'a  pas 
dû  être  écrit  après  le  règne  de  Yalens^qui  frappa 
les  astrologues  de  peines  sévères  et  ordonna  de 
brûler  leurs  livres.  Parmi  les  morceaux  qui  for- 
ment leir  livre,  on  en  trouve  d'anciens  et  d'élé- 
gants. Dans  le  Y*  tout  est  récent  et  barbare. 

A  quelle  époque  la  compilation  générale  qui 
porte  le  titre  à*Apoielesmatica  a-t-elle  été  faite,  et 
pourquoi  l'a-t-on  mise  sous  le  nom  de  Manéthon  ? 
C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  déterminer.  Les 
Apotelesmatica  furent  publiés  pour  la  première 
fois  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Laurentiane  à  Florence  par  Gronovius  avec  une 
traduction  latine  et  des  notes;  Leyde,  1698, 
in-é**.  L'éditeur  reproduisit  fidèlement  le  texte 
du  manuscrit  avec  les  erreurs  innombrables 
dont  il  fourmille  et  n'en  corrigea  qu'un  très-pe- 
tit nombre.  D'Orville,  dans  son  célèbre  commen- 
taire sur  Chariton,  en  découvrit  et  en  corrigea 
une  grande  partie.  MM.  Axt  et  Rigler,  en  s'aidant 
des  travaux  de  d'Orville,  ont  donné  à  Cologne , 
1832,  in- 8*,  une  bonne  édition  qui  a  été  surpas- 
sée par  celle  de  M.  Kœcbly,  laquelle  fait  partie 
des  Poetx  Intcolici  et  didactici  publiés  par 
A.-F.  Dîdot%  Paris  1851 ,  iii-8*.  M.  KoMhly  » 
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mis  en  tète  de  son  édition  des  reclierches 
très-intéressantes  sur  les  divers  poëmes  et  fra;;;- 
ments  dont  la  juxtaposition  a  pro<luit  les  Apo- 
telesmatica,  et  au  lieu  de  suivre  l'ordre  du  ma- 
noscrit  et  Tétiition  princeps  ,  il  a  disposé  les  six 
livres  dans  Tonlrc  suivant  :  IIJII,YI,  IV,  I,V. 
Cette  édition  est  accompagnée  d'une  traduction 
latine  ;  le  texte  seul  de  M.  Kcpchly  a  reiKirii  dans 
là  collection  Teubner  ;  Leipzig,  I809,  in- 8°. 
[W.  Brunet,  dans  V£.  des  G.  du  il/,  avec 
additions.  ] 

Suidait,  au  mot  MavéOo)^.  —  FabricluR  ,  Bibliothcca 
çraera,  edtt.  Harles  vol.  IV,  p.  1>8  139.—  ScaUg:cr,  Opus 
de  emendatione  temporum.  —  Ranirr  et  BoUm,  Stir  la 
chnmoioQie  de  Manéthon,  dans  les  Mémoires  de  C.4eud. 
des  twrrtptions,  t.  III.  —  Larcher,  Sur  la  ChronoUtgie 
de  Manethon ^iïnn%  m  traductlou  d'ilérodnlr,  t  IV.  — 
Dreyer,  Veber  die  Hycksoi,  oder  dus  Hirtenvolk  des 
Manftho^  daiiH  le  A/ntes  deut.  Magatin  ;  lena,  ISOS.  — 
Bunsoti.  Eçypten»  SteUe  in  der  t^eltueschichte^  t.  I.  — 
Boeck,  ManHho  und  die  Hundssternperiode,  ein  Bei- 
trag  zur  Geschichte  der  Pharcutntn;  Berlin,  1845.  — 
Tyrwhitt,  Ditputaiio,  ^aneikone  fatso  tribntum  esse 
jl»ema  ^potelesmaticoru$n,  id  potius  posteriore  teinpore 
imperti  roMani  conscrtptum  esse  »  dans  la  préface  de 
aon  édition  du  poSioe  d'Orphée,  De  Lapidibus  ;  Londres, 
im,ln  t«.  —  Zleffler,  DisquisUio  de  tittris  apotrlesma- 
tieis,  Almtetkomt  nomiii«  tmlgo  aédictis,  daii^i  le  Neues 
Mmgaziti  F,  SchuUehrer;  GOUlngue,  179S.  —  Bigler, 
Conun.  de  Manethone  astroto^o:  Cologne,  IRtfl.  — 
M.  Axt,  Astrologie  von,  Manetho  Hbersetzt;  Wctzhr. 
IBM.  —  Koccbljr,  Préface  de  son  édition  des  jépotrks- 
matica, 

MANBTTi  (  Giannozso  ),  orateur  et  érudit 
italien,  né  à  Florence  d'une  fainille>uoblc,  le  6  juin 
1396,  mort  à  tapies,  le  26  octobre  1459.  De^^- 
tiné  au  commerce,  il  ne  reçut  qu'une  éduc<ition 
élémentaire  et  fut  à  Tftge  de  dix  ans  placé  clio/  un 
banquier.  Mais  l'amour  de  Tétude  le  porUibiiii- 
tôt  à  quitter  sa  profession,  et  en  quelques  aiiiie<N 
il  acquit  une  instruction  rare  à  cette  épo<|>je. 
Son  biographe  Maido  Maldi  énunière  complai- 
sanunent  ses  connaissances  dans  la  graniintiirc, 
la  rhétorique ,  la  dialectique ,  l'éthique ,  la  phy- 
sique, la  métaphysique,  la  théologie  et  la  géomtv 
trie;  mais  il  se  distingua  surtout  par  son  savoir 
en  grec  et  en  hébreu.  On  rapporte  que  pour  mieux 
se  familiariser  avec  ces  deux  langues ,  il  prit  un 
domestique  qui  parlait  grec  et  un  domestique 
qui  parlait  hébreu.  La  république  de  Florence 
lui  confia  diverses  missions  auprès  des  Génois , 
du  roi  de  >aples  Alfoose,  de  1*  rançois  Sforza , 
des  papes  Eugène  IV  et  Nicolas  V,  du  ducd'Ur- 
bin,  de  Tempereur  Frédéric  111.  Partout  il  se  lit 
houm'ur  par  sa  dextérité  et  son  éloquence  qui 
paraissait  merveilleuse.  Des  désagrénients  que  lui 
susciteront  les  envieux  Tayaut  <léci(lé  à  quitter 
Florence,  il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  du  pa(>o 
Nicolas  V  qui  le  prit  pour  secrétaire.  Callrxte  III, 
successeur  de  Nicolas,  le  confirma  dans  celte 
place.  11  fit  en  1465  un  voyage  à  Naples,  et  le 
roi  Alfonse  ne  voulut  plus  le  laisser  |)artir,  le 
comblant  do  faveur  et  disant  que  «  n>ùt-il  qu'un 
morceau  de  pain,  il  le  partagerait  a  vit.  lui.  *  Ce  fut 
à  Kaples  que  Manetti  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  11  y  revint  mourir,  après  avoir  revu 
eneore  une  fois  F^lorence  et  sa  famille.  Les  hislo- 


1:9  MANEfT!  - 

é Sainte  Co/Arrinf;  k  Saint- Dominique,  Saint 

ÉMioiHe,  de  J627;à  Saint- Etienne,  la  Visita' 

Om;  au  mii&i^,  le  Martyre  de  saint  Ansano, 

éÉlie  ressuscitant  un  mort,  de  1631;  àPise, 

eu  la  cattiédrale,  Blie;  à  S.-Sisto,  la  Prédi- 

fltfiM  de  saint  Jean;  à  S.-SiWestro ,  Saint 

tÊmimltfue  devant  le  crucifix;  —  à  Florence, 

■  ytUi»  Pîtti,  \e  Mariage  de  la  Vierge  ;&u 

Rinnccini ,  Judith  présentant  aux  Hé- 

la  téie  d[*ffolopherne,  et  Didon  sur  le 

•;  à  la  galerie  publique ,  le  Portrait  du 

flaire  par  lui -mime  ;  —  à  Forli,  une  Assomp- 

Im,  de  1  a  13;  —  à  Madrid,  au  musée,  Sainte 

Ëarçueritc  ressuscitant  un  enfant, 

Inffio  Manetti  a  formé  plusieurs  élèves  dont 

lisplas  connus  sont  Niccolô  Tomioli  et  Dôme- 

ain>  3UBi<Ui.  £.  Bretok. 

Drfla  XiiW ,  Lftter^  sanesi.  —  Lanzl,  Storla  délia 
tWturm.  -  1  nxnwiio,  léed  det  tempio  delta  Httura.  — 
Miliiici .    ATof isitf.  —  Bomagooil,  Cemnl  di  Siena. 

aaxKTTi  (  Domenico),  peintre  <le  l'école  de 

fime,  Bcven  <ln  précédent,  né  à  Sienne  en  1609, 

wrtni  lAr»3.  Élè?e  de  Rutilio  Manetti,  auquel 

ibt  iBferiour,  il  a  laissé  à  Sienne  d'assex  nom- 

Irv\  ouvrajuïs  à  Tresque  et  à  Thuile.  Parmi  ces 

friB-^rs  nous  mentionnerons  seulement  le  Saint 

f/mine,  le  tableau  du  maître  autel  de  l'église 

^rni»»al#^  de  Monsindoli,  et  V Assomption  de 

fleMe  de  Tt?renzano.  £.  B— s. 

MiJ  \*i\e .  Ijetîcre  Manesi.  '-  Romairnoli ,  Cenni  di 
Hou.  -  itlicci,  jt'iena.  —  Uaxl,  Storia.  —  Ticofii,  IH- 


XAXETTi  [Saviero),  naturaliste  italien,  né 
a  1711.  a  Florence,  où  il  est  mort,  le  19  no- 
«otabre  1T85.  Reçu  docteur  en  médecine  en  1747 
i  roBirerMté  de  Pîse,  il  y  exerça  la  place  de 
iRltiir  e\traordinaire;  agrégé  en  1758  au  col- 
lège de  iniilecioe  de  Florence,  il  refusa  d*aller 
fÊSé^UT  cette  science  k  Rome  et  à  Paris  afin 
4e  rester  dansi  sa  ville  natale ,  où  il  remplit  les 
bactioa^  d^intendant  du  jardin  des  plantes.  Il 
fide  nombreuses  excursions  en  Italie,  et  entre- 
nt Mût  corresponrlance  suivie  avec  les  plus 
■■■tsphy&iciensde  TEurope.  Associé  aux  prin- 
c^des  acMiéinifcs  de  son  pays ,  il  fut  pendant 
NtknpA  secrétaire  de  celle  d'es  Géorgophiles , 
fi  le  recoDont  pour  un  de  ses  fondateurs.  On 
•fc  W:  Catalogus  horti  academix  Floren- 
•■»;—  Viridarium  Florentinum  ;  Florence, 
OM,  in-S*;—  Due  diputazioni,  la  prima  de' 
■tomwB/i  che  attacano  alcune  parti  del 
t*po  «nojio,  e  la  seconda  come  Varia  operi 
^iMtroeorpo;  Florence,  1754,  gr.  in-4*;  — 
™«  regnum  vegetabile;  Florence,  1756, 
P-ii-8»;.  Dell*  inoculazàone  del  vajuolo; 
"■Wtt,  1761, in-4*  ;  —  Storia  naturale  degli 
•w''»;  ornithologia  methodice  digesta  ;  Flo- 
*•■«.  I767-177G,  5  vol.  in-fol.  avec  600  pi. 
^  ^  H  Magaszino  Toseano;   Florence, 
1770-I772,  31  cahiers.  Cet  ouvrage  périodique, 
^  il  paraissait  chaque  mois  un  volume,  fut 
(Mrfyiris  par  Manetti ,  qui  y  inséra  un  grand 
■Mnhre  de  mémoires,  et  en  continue  la  publication 


■  MAÎNFilED  190 

sous  le  tilie  de  yuovo  Magazzino  ;  ihid.,  1777, 
9  cah  ;  —  Avis  avec  des  remarques  et  des 
additions    sur    les  maladies  fébriles  mor- 
telles ;ihui.,  1781.  P. 
Ifotelle  Mterarie,  1T88,  —  Rotermond,  Suppl.  à  Jucher, 
MAïiPBBD  OU  MAiNFiiei ,  roi  de  Naples  et 
de  Sicile,  ne  en  1233,  tué  à  Grandella  près  de 
Bénevcnt,  le  26  février  1206.  Fils  naturel  d'une 
comtesse  Lancia  et  de  Fré«léric  II,  cet  empereur 
lui.donna  |M)nr  apanage  la  principauté  de  Tarente. 
Conrad  1"',  lils  aîné  de  Frédéric  (1),  avant  suc- 
cé«lé  à  son  père,  nomrna  son  frère  Manfred,  baile 
(vice-roi)  de  Sicile.  En  cette  qualité  il  eut  à  sou- 
tenir une  sanglante  lutte  contre  le  pape  Inno- 
cent IV,    ennemi   implacable  de  la  maison  de 
Souabe  qui  avait  fait  révolter  un  grand  nombre 
de  puissants  barons  et  de   villes  importantes. 
Manfred,  par  la  force  ou  l'adresse,  ramena  les  in- 
surgés à  robéissance,et  lorsque  IVinpereur  dé- 
barqua à  Si|Minte  (décembre  1251), il  trouva  la 
Sicile  soumise.  Conrad,  après  avoir  rendu  de 
grands  honneurs  au  vainqueur,  prit  ombrage  de 
son  habileté  et  s'appliqua  à  diminuer  son  in- 
fluence. Manfred  dissimula,  et  continua  à  servir 
son  frère  avec  activité;  il  l'aida  (missaniment  à 
réduire  la  Pouille,  Kaples,  Capoue,  qui  à'et;iient 
placées  sous  la  protection  du  pape.  Conrad  avait 
un  frère  légitime,  nomme  He>nri,  fds  de  sa  belle- 
mère    IsabtMlc  d'Angleterre  et  né  en  1238.   Ce 
jeune  prince  vint,  en  125»,  joindre  son  frère  en 
Italie  et  mourut  presqu'en  arrivant  ;  l'empereur 
ne  lui  survi'cut  que  de  quel<|ues  semaines.  Plu- 
sieurs écrivains  guelfes  accusent  Manfre<]  de  ce 
double  fratricide.  Les  historiens  impartiaux  ne 
voient  dans  cette  imputation  qu'une  de  ces  ra- 
lomm'es  renouvelées  trop  souvent  à  la  mort  des 
princes.  Après  la  mort  de  Conrad  I***  (21  mai 
1254),  Manfred  força  Berthold,  marquis  d'ilo- 
hemburg,  à  se  démettre  de  la  tutelle  de  Conrad  11 
ou  Conradin  à  peine  âgé  <le  trois  ans,  et  le  8  oc- 
tobre il  vint  à  Cerepano  se  faire  confirmer  dcins  la 
régence  par  Innocent    IV.  Mais  bientôt  il  se 
brouilla  avec  le  .souverain  pontife  à   l'occasion 
du  meurtre  de  Rorello,  baron  d'Anglone ,  favi>ri 
du  saint-père,  tué  dans  une  rencontre  .sur  la  voie 
publique.  Le  pa()e  voulut  venger  son  favori,  et  cita 
le  régent  devant  un  tribunal  exceptionnel.  Man- 
fred, infonné  du  sort  qui  l'attendait  s*il  compa- 
raissait devant  les  juges  i>onliricaux,  se  retira  à 
Luceria.  Les  Sarrasins  étaient  maîtres  de  cette 
ville  :  ils  lui  fournirent  un  corps  de  troupes  qui, 
joint  aux   Allemands  et  aux  débris  des  giMins 
qu'il    rassembla    rapidement,    lui    permit    de 
prendre  l'offensive.  Il  battit  les  tron(»es  papales 
en  diverses  rencontres  et  l'avagea  les  F.tat^  île 
l'Église.    En   1253,   Alexandre  IV,  successeur 
d'Innocent  rv,  lit  prêcher  une  croisade  contre 
Manfred;  mais  les  foudres  du  Vatican  n'arrê- 
tèrent |>oint  les  progrès  du  prince  de  Tareiile, 


(i:  Ce  prince  rst  ntn5l  dénommé  comme  roi  de  Sicile. 
Gomme  empereur  c'est  Conrad  IV. 
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qui,  après  avoir  reconquis  la  Fouille,  les  Cala- 
bres,  la  terre  de  Labour,  envoya  son  oncle  ma- 
ternel Frédéric  Lancia  occu(>er  la  Sicile.  Man- 
fred  pensa  alors  à  s'emparer  du  trOne  :  il  fit  courir 
la  nouvelle  que  son  neveu  Gonradin  était  mort 
eo  Aileinaj2;ne,oii  l'impératrice  Elisabeth  (  veuve 
de  Conrad  P'  )  l'avait  emmené.  §e  bruit  ayant 
pris  faveur,  les  prélats  et  les  seigneurs,  excités 
par  quelques  émissaires,  députèrent  en  1258  vers 
Manfred  pour  l'engager  à  prendre  le  sceptre. 
Après  de  feints  refus,  il  se  rendit  à  Païenne  et 
s'y  fit  couronner  roi  de  Sicile,  le  1 1  août.  Éli- 
sabetli  protesta  au  nom  de  son  fils  contre  cette 
usurpation.  Manfred  répondit  que  le  trdne  de 
Sicile  lui  appartenait  par  droit  de  conquête, 
l'ayant  enlevé  aux  papes  qui  en  avaient  dépossédé 
Conradin  ;  que  d'ailleurs  les  conjonctures  ne  lui 
permettaient  pas  d'y  faire  asseoir  un  enfant 
hors  d'état  de  le  conserver;  qu'en  l'occupant 
lui-même  un  certain  temps  il  l'assurait  bien 
mieux  à  son  neveu  qui  en  hériterait  lorsqu'il 
saurait  le  défendre.  Il  renvoya  les  ambassadeurs 
d'Elisabeth  chargés  de  riches  présents  et  con- 
vaincus de  son  affection  pour  Conradin.  En 
même  temps  il  s'appliqua  à  faire  ahner  son  gou- 
vernement par  son  alTabilité,  sa  justice,  sa  dé- 
mence et  sa  libéralité.  Aussi  la  nouvelle  excom- 
munication qu'Alexandre  IV  lança  en  1259 
contre  Manfred  fit-elle  peu  d'impression.  En 
1260  Alexandre  lui  fit  ofirir  de  le  reconnaître 
pour  roi  s'il  voulait  rendre  les  biens. qu'il  avait 
confisqués  sur  le  clergé  et  chasser  les  Sarrasins 
de  ses  États.  Manfred  accorda  le  premier  point, 
mais  refusa  le  second,  «  comptant  plus  sur  ta 
fidélité  des  Sarrasins  que  sur  la  fui  de  la  cour 
romaine.  »  La  paix  ne  put  donc  se  conclure  et 
Urbain  IV,  successeur  d'Alexandre  IV  et  de  sa 
politique,  fit  des  efforts  en  1262  pour  empéclier 
le  mariage  de  don  Pedro,  fils  de  Jayme,  roi  d'A- 
ragon ,  avec  Constance,  fille  de  Manfred.  Néan- 
moins, malgré  les  intrigues  de  la  cour  de  Rome, 
ce  mariage  eut  lieu.  Le  roi  de  Sicile,  blessé  de  la 
conduite  du  pajie,  lui  enleva  le  comté  de  Fondi. 
Urbain,  reconnaissant  son  impuissance  devant 
un  pareil  adversaire,  engagea  Charles,  comte 
d'Anjou  et  frère  du  roi  saint  Louis,  à  entre- 
prendre la  conquête  du  royaume  de  Naples  et 
de  Sicile.  Il  fit  eo  même  temps  prêcher  une 
nouvelle  croisade  contre  Manfred.  Elle  eut  plus 
de  succès  que  la  première.  Un  grand  nombre 
d'aventuriers  angevins ,  provençaux,  picards  et 
flamands,  entraînés  par  l'espoir  du  pillage,  s'en- 
rôlèrent sous  les  drapeaux  de  Charles  d'An- 
jou. Le  prince  français,  arrivé  à  Rome,  reçut,  le 
28  juin  1264  du  nouveau  pontife  Clément  iV 
l'investiture  du  royaume  de  Sicile  en  deçà  et 
au  delà  du  phare,  moyennant  un  tribut  annuel 
de  huit  mille  onces  d'or  (1).  Le  pape  se  réserva 
aussi  le  duclié  de  Bénévent.  Manfred ,  se  défiant 


(1)  Soit  109,440  r.  de  notre  monoaie  actuelle.  I/once  d'or 
de  Sicile  vaUlt  13  f.  71  c. 


de  la  fidélité  de  ses  sujets,  voulut  conjurer 
l'orage  qui  allait  l'accabler.  11  fit  proposer  à 
Charles  un  accommodement.  Celui-ci,  fier  det 
trente  mille  hommes  qu'il  amenait  de  France,  ré- 
pondit aux  envoyés  dn  roi  :  «  Retournez  vers  le 
sultan  de  Nocera,  votre  maître,  et  dites-loi  qoe 
je  ne  veux  autre  que  bataille  et  que  dans  pea  je 
l'aurai  mis  en  enfer  ou  qu'il  m*aura  mis  en  pa- 
radis. »  Charles  donnait  à  Manfred  le  titre  de 
sultan  de  Nocera,  parce  qne  cette  ville,  habitée 
surtout  pardesmahométaos,  était  particulière- 
meot  dévouée  à  la  maisoo  de  Souabe.  Quoi- 
que inférieur  en  forces,  Manfred  o'hésita  pas  ï. 
marcher  à  rencontre  de  son  ri  val.  Les  deux  années 
se  rencontrèrent  devant  Rénévent;  le  fleuve  Ca- 
lore  les  séparait.  Le  roi  de  Sicile  fit  franchir 
le  fleuve  par  ses  archers  sarrasins,  qui  en  peo 
d'instants  couckièrent  à  terreone  partiéde  lalourde 
infanterie  française ,  mais  qui ,  chargés  à  leur 
tour  par  la  gendarmerie  française,  forent  écrasés 
et  poursuivis  de  l'autre  côté  du  Calore  josqne 
dans  la  plaine  de  Grandella.  La  cavalerie  alle- 
mande s'ébranla  alors  et,  quoique  toute  l'armée 
de  Charles  se  fût  engagée  succesaivemeot,  l'a- 
vantage restait  à  Manfred,  lorsque  les  Français  re- 
çurent l'ordre  de  frapper  aux  chevaux;  les  Al- 
lemands, surpris  par  ce  genre  d'attaque  qui  alors 
passait  pour  déloyal  entre  chevaliers,  furent  pres- 
que tous  désarçonnés.  Dans  cet  instant  décisif, 
Manfred  vit  son  corps  de  réserve,  composé  de 
quatorze  cents  chevaux  commandés  par  son 
grand  trésorier,  le  comte  de  la  Cerra,  le  comte  de 
Caserte  et  d'autres  barons  de  la  Pouille,  se  dé- 
iMinder  et  fuir  à  travers  champs  sans  avoir  com- 
battu. Resté  avec  un  petit  nombre  de  clievaliers 
toscans  ou  sarrasins ,  il  résolut  de  mourir  dans 
la  bataille  plutôt  que  de  sarvivre  &  sa  défaite. 
Comme  il  mettait  son  casque,  un  aigle  d'argent 
qui  en  fonnait  le  cimier  s'en  détacha  et  tomba  à 
terre  :  Hoc  est  signum  Det,  dit- il  à  ses  fidèles, 
et  il  se  précipita  dans  la  mêlée,  cherchant  vaine- 
ment à  rallier  les  siens.  Un  chevalier  picard, 
voyant  son  extrême  valeur,  courut  sur  lui  et  donna 
de  sa  lance  dans  la  tête  de  son  cheval  que  ce  coup 
fit  cabrer  avec  violence.  Manfred,  désarçonné  par 
ce  choc  subit,  tomba  à  terre  et  fut  assommé  par 
quelques  ribauds  qui  accompagnaient  le  cheva- 
lier. Celui-ci  prit  l'écharpe  et  le  cheval  du  ro^ 
de  Sicile  et,  deux  ou  trois  jours  après,  il  parut 
avec  ces  dépouilles  devant  quelques  seigneurs 
prisonniers  qui  demandèrent  au  chevalier  picard 
ce  qu'était  devenu  celui  à  qui  cette  échtrpe 
et  ce  cheval  avaient  appartenu.  Il  leur  ré{iûndit 
qu'il  était  mort,  et  indiqua  le  lieu  de  sa  chute. 
Un  valet  fut  envoyé  et  rapporta  le  cadavre  de 
Manfred  en  travers  sur  un  âne.  Charles  fit  ap- 
peler tous  les  barons  captifs  pour  le  reconnaître: 
tous  répondirent  avec  douleur  que  c'était  bien  là 
celui  qui  avait  été  leur  chef.  Les  chevaliers 
français, attendris  parleur  douleur,  demandèrent 
à  Charles  d'Anjou  qu'au  moins  ce  vaillant  roi , 
fils  d'un  grand  empcreori  reçût  une  houorablo 
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ié|NiKare.  «  Si  feroift-je  Tolontiers,  répondit  Char- 
les, ft'il  ne  fasse  excommonié  »  ;  et  sons  ce  pré- 
texte lui  refusaot  one  terre  Mcrée,  il  le  fit  en- 
terrer dans  une  fosse  crensée  an  pied  du  |)ont 
4e  B^néTent.  Chaque  soldat  de  Tarmée  angevine 
porta  spontanémeut  une  pierre  sur  cet  humble 
tenbeaa.  Ainsi  fut  élevé  un  monument  à  la  gloire 
Al  héros  et  à  la  générosité  d'une  armée  victo- 
lin».  Mais  Pignatelli,  archeTêque  de  Cozonza, 
K  voulut  pas  même  que  les  os  de  Manfred  repo- 
nssent  sous  cet  amas  de  pierres  :  il  les  fit  enlever 
de  ce  lieu  qui  appartenait  à  TÉgliite  et  jeter  sur 
les  confins  du  royaume  aux  bords  de  la  rivière 
Yerde(l). 

Tflle  fut  la  fin  de  ce  prince,  digne,  par  ses 
^B-les  qualités,  du  trOne  que  son  ambition, 
soAisamment  justifiée  par  les  circ4>nstanccA ,  hii 
fit  uforper  sur  son  neveu.  Sa  mémoire,  d'ailleurs, 
comme  muTerain  est  à  l'abri  de  tout  reproche. 
Brave  sans  témérité,  doux,  clément,  libéral,  ha- 
lût  dans  le  maniement  des  afTaires,  il  rehaussait 
ces  mérites  réels  par  les  grâces  extérieures  d'une 
physionomie  noble,  d'une  taille  avantaçeusc  et 
d*nn  air  affable  :  «  en  un  mot,  il  eut  eu  de  quoi 
pgner  les  curars  de  tous  ses  sujets ,  si  Tinfidé- 
IHé,  qui  leur  est  naturelle,  dit  M.  de  Saint-Marc, 
knr  eAt  permis  d*avoir  pour  un  roi  qui  savait 
r^r  et  qui  voulait  les  rendre  heureux  l'afTec- 
lÎQoqnll  méritait». 

On  doit  à  Manfred  le  port  de  Salerne  et  la  ville 
deManfredonia,  dans  la  Ponille.  Les  guerres  qu'il 
fat  à  soutenir  |K>ur  déren<lre  son  royaume  contre 
les  envahissements  de  quatre  pafK's  rt  sa  mort 
yrêmatnrée  l'empêchèrent  d'accomplir  beaucoup 
de  projets  utile*.  Il  avait  épousé  1"  llratrix  de  Sa- 
voir, dont  il  eut  Constance,  mari«*e  à  don  Pedro 
d*Aragon,  et  Béatrix,  qui  épousa  Ciuillaume  V, 
nurquiâ  de  Montferrat  :  et  2°  Hélène,  dite  aussi 
Silnlle,  fille  de  Comnène,  despote  d'Épire,  dont 
il  etit  Frédéric^  surnommé  Manfrédin ,  et  une 
lotre  BéatriXf  qui,  torol)és  entre  l«'s  mains  de 
Charles  d'Anjou,  terminèrent  leur  vi<>,  avec  leur 
nère.  dans  la  captivité.         A.  dr  LAcxzr.. 

W^Itl■i^D  i*tT\^ HUtoria  ^mlUe  rmntlniinlio^adann. 
im-iH4.  —  Rlcordaao  Malmplni.  //ut.  FiornUina,  cap. 
azxiii.  p.  97*.-  Burlirnt.  Histoire  dr  Strile,\.  il, 
f.lW.  -  y\coU}  de  JanMlla,  //»{.,  p.  607-531.  —  M.  I^o  et 
tbttM.  Hiit,  d'Italie  (  Irad.  par  Dochez,  lir.  iv,  rhap.  »x  ). 
^Sabas  Malrapliia.  Hist.  Sicula,  llv.  I,  III.  ~  Mjltt^ 
iFtaelll,  Dtitmali.  p.  lOTS.  -  De  liaunicr,  Crtrh.  drr 
HùkfHttauffen,  toI.  IV,  p.  3Si-350.  —  (ii  mnone,  I%tor. 
tirik,  I:t.  XVIll  XIX.   »  SUraondl.  Hist.  des  Hepubli- 

Êi  ttali^nws ,  t.  III ,  chap.  xviir-xxi.  -  Nuotlf^ny. 
i.df  rEmfiireyrjillewuMi/ne,  I.  III. 

MA.^FREDi,  maison  souveraine  d'Italie,  qui 
domina  à  Faenza  et  à  Iraola  du  treizième  an  quin- 
«me  Kiède.  Originaires  d'Allemagne ,  ses  mem- 
bre», dont  les  principaux  suivent,  furent  cons- 
tamment chefs  des  gibelins  dans  la  Romagne. 

iii!VFiBDi  {Richard),  profitant  du  grand 
créiiit  que  sa  famille  avait  acquis  depuis  près 
d'un  siècle  dans  l'Italie  centrale,  osa  le  premier 
l'emparer  de  Faenia  et  dlmola  et  s'y  proclamer 

il.  Sjb3«  Malesplna ,  U?.  IIL  i 
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seigneur  indépendant,  en  1334.  Le  pape  Be- 
noit XII  venait  d'être  élu;  mais  il  habitait  Avi- 
gnon et  son  lépat  était  prisonnier  à  Bolt>gne  :  les 
circonstances  avaient  donc  été  bien  clinisies  par 
Manfreili,  qui  laissa  sa  suzeraineté  à  ses  tils, 
Jean  et  /îenier,  vers  1348. 

Le  règne  de  ces  princes  fut  une  lutte  conti- 
nuelle contre  le  saint-siége.  Clément  YI  voulait 
expulser  les  gibelins  des  États  de  l'Église.  Il 
chargea  son  parent  Hector  de  Durfort  d'attaquer 
les  ManfriHli  ;  ceux-ci  ap(»elèrent  à  l<*ur  aide  les 
Ordelam,  seigneurs  de  Forli ,  et  les  Malatesti, 
seigneurs  de  Kimini.  Le  même  intérêt  unissait 
ces  princes  usurpateurs.  Les  troupes  |)apales  fu- 
rent plusieurs  fois  défaiteF,  et  Clfinenl  VI  ne  put 
rentrer  dans  les  villes  qu'il  réclamait.  Son  suc- 
cesseur, Innocent  YI,  fut  plus  heureux  ;  le  cardinal 
Egidio  Albornoz  prit  Faen/a,  le  17  novembre 
1366,  et  rejeta  les  Manfredi  dans  quelques  châ- 
teaux inexpugnables,  d'où  ils  firent  inutilement 
diverses  tentatives  iK)ur  reconquérir  leur  sou- 
veraineté. 

Asiorre  M\!<iFRF.ni,  en  1376,  devenu  chef  de  sa 
famille,  e^sava  de  faire  révolter  en  sa  faveur  les 
Faen/ais;  il  allait  réussir  lorsque  la  conspira- 
tion fut  (iécouverte.  La  vengeance  du  pR|>e  Gré- 
goire XI  fut  terrible;  il  donna  l'ordre  «i  son  lé- 
gat, Robert  de  Genève,  de  livrer  la  ville  au  pillage 
et  de  charger  John  llawkwood  {voy.  ce  nom),  le 
fameux  chef  de  la  compagnie  blanche,  de  l'accom- 
plir ,  lui  payant  ainsi  sa  solde  arriérée.  Les  aven- 
turiers anglais  s'acquittèrent  fidèlement  de  leur 
mission.  Durant  trois  jours  le  vol,  le  meurtre , 
le  viol  et  l'incendie  ne  cessèrent  dans  Faenza 
que  lorsque  la  ville  fut  déserte.  Quatre  mille  ca- 
davres gisaient  dans  les  rues  (  29  juin  1370  ;.  Les 
Manfredi  recueillirent  les  fugitifs,  et  dans  la  nuit 
du  25  juillet  1377  entrèrent  dans  Faenza,  par  un 
aqueduc  oublié.  La  peste  et  la  famine  avai^'ut  fait 
fuir  la  garnison  pa|»ale.  Astorre  fut  aussitôt  pro- 
clamé seigneur.  Il  reçut  bientôt  des  renforts  des 
Florentins  et  de  Barnabô  Visronli,  <luc  de  Milan, 
et  occupa  Imola.  1^  saint-|>ère  prit  alors  à  sa  solde 
Albéric  de-  Barbiano,  l'un  des  plus  puissants 
condottieri  d'Italie,  qui  pressa  si  fort  Astorre, 
que  ce  seigneur  dut  alMliquer,  en  1404,  entre  les 
mains  du  cardinal  Bal<la<sarc  Cos^  (depuis 
Jean  XXI II;,  moyennant  >ingt-cinq  mille  florins. 
Manfre<li  étant  venu  recevoir  cette  somme 
fut,  malgré  un  sauf-conduit,  arrêté  i)ar  les  or- 
dres de  Cossa  et  décapité,  le  28  novembre  1405, 
comme  rebelle  et  sujet  du  saint- père. 

Gian-GateazzoMxfiFnr.M j  fils  du  précédent, 
fut  rappelé,  le  18  juin  1410,  à  Faenza  par  le  vœu 
des  habitants.  Il  combattit  victorieusement  les 
guelfes,  et  laissa  sa  principauté  à  son  petit- fils, 
Guidazzo-Anfonio. 

Guida zzo- Antonio,  mort  le  18  juin  n48,  ne 
fut  qu'un  chef  de  condottieri.  Il  fit  de  ses  sujets 
autant  de  soldats,  et  se  mit  à  la  solde  de  diverses 
puissances.  C'est  ain^i  qu'il  servit  tour  à  tour 
la  ré|)ublique  florentine  et  le  duc  de  Milan ,  Fi- 
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lippo-Haria  Viscooti.  La  république  le  paya  «i 
argent,  e(  Viscouli,  en  ovril  I4:t9,  lui  doQua 
ImoU,  Bagnacavallo  Rt  MasM.  Haaried)  était 
devenu  UD  dra  princes  les  plus  ridies  d'Italie 
ktrtqa'il  monrul. 

Se^deux  (ils,  Astorre  II  et  Taddeo,  ee  parU- 
girenl  l«  Étals  de  leur  ptro.  Astorre  il  flTflit 
(aîllnnrnent  aertl  jîoiia  iei  anli'ea  ite  Nicolao 
PEccinino;  mais  la  iïlouïie  qu'il  conçut  rantrr  son 
frère  l'emptcha  d'sKfDtuiir  son  apanage  i  d'ail- 
leurs, il  mourut  jeune  encore,  le  2  mai  1168, 
bissant  la  seigneurie  il  eFaeoia  i  son  Ola  Galtotlo. 
Taddeo  «tait  |ç«néral  des  T'iorentins,  el  se  dis- 
lingna,  ea  Ub2.  contre  Al[on«  d'Aragon,  dit  le 
Sage,  roi  de  Naplies.  Il  rendit  sa  ville  d'Iinula 
i  Gieromino  Riario,  neveu  dn  pape  Sinta  iV.  On 
■e  sait  point  l'époque  de  fa  mort. 

Galeolto  IWanfrcdi  ilt^vail  succéda  à  «ou 
pire;  mais  il  trouva  un  rude  concnirent  dana 
Mn  rrtre  Carlo,  qui  le  rhassa  de  Faeni:a.  Ga- 
leotto  (ut  obligé  d'irnpinrer  le»  secours  de  soq 
beau-père,  Giovanni  licnlivoglio,  edgoenr  de 
Bot<^e,  et  ceux  de.  lionne  de  Savoie,  duchesae 
de  Milan.  Avec  celte  aide  il  rentra  dam  Mm  pa- 
trimoine.  Il  te  gouionait  pnisilileraen(  loraqne 
■a  (émme,  Francesto  Bc-iiiiioj;lio,  t|ui  se  croyait 
trompée, feignit un)our( 31  mal  ]t88)d'Urfl ma- 
lade, et  invita  Galeotta  h  rrnir  ta  voir.  Au  mo- 
ment oA,  Bprèaa'lIrediJHlLBbillé,  il  seconchaft 
pris  d'elle,  trota  assassins  cachés  sous  te  Ht  la 
saisirent  par  les  pieds,  tandis  qu'un  qualriènie  la 
pressait  t  la  gorge.  Grileolto,  d'une  (brce  et  d'nn* 
ailresse  prodigieuses,  était  sur  le  point  de  triom- 
pher de  ses  adversaires,  qu'il  élatt  parvenu  à 
terrasser,  lorsque  sa  femme  s'éljnça  hors  du  lit, 
saisit  une  épée ,  et  la  lui  plongea  ilans  le  corpa. 
Elle  prit  ensuite  ses  enfants ,  el  œ  n^fuRia  dan*  la 
(brteresse  d'où  son  |ièrc  «t  Hrr^ainino,  géoëral 
milanais,  Msayèrentdc  la  faire  sortir  La  populb 
don,  insurRie,  leurlivraun  lerrildecombat-Bw- 
gamino  fut  tué  et  Itentivoglio  resla  priMDuier. 
Ttéji  les  Bolonais  armaient  pour  la  dêlivrancede 
leur  seigneur  lorsque  les  Kaeninis  se  placèrent 
tons  la  protection  di's  Florrnliu*.  Ils  conamli- 
renl  a  reconnatlre  Asinrre  111,  fils  aîné  de  6»- 
leotlo,  puor  souverain  siius  une  licence  com- 
posée de  seiie  citoyens.  Francesea  Benlivaglio, 
iFabord  condamnée  par  la  cour  papale,  en  n^ 
plus  tard  l'autorisation  de  prendre  un  second 

Astorre  ///n'avait  que  trois  an"!  lorsqu'il  sid- 
céda  a  son  père.  Son  r^gne  s'écoula  pmspère  «I 
tranquille,  grAce  A  la  '<.i gesse  de  ses  tuteurs,  jns- 
qu'en  IbOO,  oiiilfut  .lUaqui'  sans  niotif  par  César 
Borgia.  LesFaenzais  iiedefeniiirrul.ivM'cnurage; 
mais,  ayant  l'té  obligée  de  rapitiiler.  A--fi)rie  Hiet 
son  frère  naturel  furent  mis  a  iruirt  |iar  te  vain- 
qneur.  En  eux  finit  ta  tamillc  des  Hiiiveraîas  de 
Faenza.  A.  ne  l^MUXt. 


NAHFKBN  (  Frà  Axdrta  ) ,  reli^eax  servNi 
et  habile  architecte,  né  k  Facnia,  flurissail  daa* 
ia  seconde  niolliédu  quatortlËmesiècie.  En  13S\ 
la  grande  «I  lielle  église  îles  Servîtes  de  Solo^ie  ,i 
Clt  élevée  «ur  sea  dessins .  el  dix  ans  après  I  j 
construisit  également  le  vaste  portique  qui  11 
précède,  portique  remarquable  par  l'élénaMt 
el  la  inirclé  de  son  areliitecture.  La  tombe  4i  ' 
Manfredi,  placée  autTeIi)is  au  milieu  du  climir',  ; 
dont  il  avait  également  deMîné  lea  stalles,  eaid*  ^ 
1  dans  r^is« ,  mail  el)e  a  été  changée  di  J 


■ .  pai$tirr  dltiniamutto.  - 
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MANFREDI  lifuzio).  poêle  italien, né  fCn  .' 
iijOi  on  ignore  la  date  exacte  de  sa  morl  et  le  1 
lieu  de  sa  naissance,  qui  a  été  signalé  comn»  I 
étant  Ravenne,  Cesena  oa  Rimini.  Il  a  laissé  oa 
certain  nombre  de  recueils  devers,qui;nerccMn«  j 
mande  aucun  mérite;  nous  signalerons  :  Aamai  I 
Bologne,  1175;—  Cento donnecantate ;  Pam^  ' 
tâSO;  — SenifrR)Ri,/'aco'a6ojc/ierecci(i,  I5M;  { 
réimprimée  dans  le  Teatro  Ilatiaao,  t.  I^  i 
p.  ÎÎ5;  —  Madrlgall;  1005;  ^  R\me  tacrt.i 
IfllO.  G.  B. 

HASFKEDi  (Sarlolommro),  peintre  de !*£  j 
«lie  romaine,  né  en  i&so,  ï  Ustiano,  boui^  dt  ] 
Manlunan.  mort  en  1617-  ïtève  de  CrislobM  1 
Roncalli,  dit  ie  Poniarando,  il  se  perfKUoau  ' 
Bous  Michel-Ange  de  Caravage.ou  peut-être  aet^   ' 
lement  par  ri>tude  de  ses  ouvrages.  Il  approdkt   ' 
lellement  do  la  manil'.re  de  ce  dernier,  que  sel   ' 
meilteurs  ouvrages  sont  dîmciles  i  dislinguer  dt 
oeux  du  modèle.  Il  représenta   rarement  des 
Bcèned  nobles,  et  prit  presque  toujonrs  poursulet 
de  sea  compositions  des  réunions  de  ^lilaU, 
des  joueurs   de  cartes  ou  de  dés,   des  rixe»  ,, 
dliommes  du  peuple,  etc.  Son  dessin  est  faible, 
mais  SCS  figures  sont  pleines  do  muuvemeol  li  ,, 
d'expression,  et  son  cotons  est  vigoureux.   On 
a  pein  j  à  comprendre  comment  cet  artiste,  qui, 
usé  par  les  excès  de  tous  genres,  mourut  k  1& 
fleur  de  l'tge,  a  {lu  produire  le  grand  nointme 
d'ouvrages  qu'il  a  laissée,  nombre  qui  aueoien- 
Inrait  encore  si  on  restituait  i  leur  vérilatde  ao- 
teur  plusieurs  tableaux  attribués  dans  les  gsteriea 
au  Caravage.  les  principaux  tableaux  de  Man- 
fredi sont  :  &  Florence,  au  pelait  Pllti,  La  boHiM 
Aventuré;  —  i  Pérouse,  au  palais  Cenei,  Ofo- 
gènt;  —  an  musée  de  Madrid ,  Un  Soldat  par-   < 
tant  dant  un  plat  Uilitf.de  laintJtan-Bnp-   < 
(ji/e;  —  au  musée  de  Vieine,  Des  Jauriir§  dg 
rarltittSatnl  Pierre  rtnwinlJftiu-C  hriit  ; — 
i  laPinaciilhèque  deMunich,  Ce  CouriHineiimtf 
if^pinet;—  au  musée  de  f>arra£ta<fl.  Des  JV». 
iinma  à  table;  —  k  Paris,  an  Leflvre,   Vn« 
Aàsrmblfe  de  Bnveuru,   et  Une   Diimse   itti 
bnnne  nvmlure;  —  au  musée  de  Nanlw,  Jw- 
dHh  venant  de.  couper  la  liti  à  IhAopheri»,    . 
E.  B-B. 
B^llUonr,  lUit^r  PiKorl.  -OfHodl,-  iJiDil.  -  Wlne- 
ttlDuan,  JVaHU  Manlcr-urUnn.  -  0«aiilBl,  lïuMa 


KAHFKEDi  lEiulaeltial,  géomUre,  sglro- 
MK  rt  poète  iUlieo,  aé  le  20  leplcmbre  1674, 
i  Moffte,  où  son  |ière,  Adolphe  Hanfredi,  rem- 
^lUail  I««  roDctiona  de  Dolure,  Biounil  daiu  ia 
■émcTilIr.le  15  lévrier  1739.  Fontf Belle  raconte 
Mii  tn  premières  naée»  de  Haatmdi  -.  ■  Son 
^ril  rot  loujoura  aD-<trssus  de  mn  Ige.  Il  fit 
fann  dès  qoll  put  uvuir  ce  que  c'élail  que 
fa  Mtn,  et  il  n'w  eut  pas  moins  •rialeilii^eaca 
H  Boins  d*ar(Ieur  pour  la  pliiluaopliie.  Il  Taisail 
■toedins  la  m^Kun  paiernrlle  de  petites  a»- 
■BtUes  de  jeunes  pliilosopties,  Ma  camarades; 
ItRfMuleat  Mr  ce  qu'on  kur  avait  en&eÎRné 
tat  Inr  rollêfte,  s'y  afTerniissaienl,  et  qurlque- 
Uitïniroroadîtuient  davaDtac».  Il  aiail  jjrii 
mbtttiemenl  auei  d'emfdre  sur  eax  pour  leur 
ptiHOder  de  proloDRer  ainsi  leurn  ëludes  toIoq- 
■mnenL  II  acqoil  ilans  ces  )ivtît»  cxercicen 
IMitode  lie  Inrn  incttrp  au  jour  ses  peniu^.»  et 
leiN  lourner  selon  li'  tiCMiin  de  ceui  ■)  qui  on 
pHe.  Celte  aca<léinied'nitanU,  adinée  par  le 
Arf  et  par  lc«  succ^,  ilevinl  avec  un  peu  de 
hap«  une  acailémie  dlinmmes,  i|ui  dfs  pre- 
aàm  mnoalEuncrs  RPiirralr!;  e'clertrent  jiu- 
V'I  l'anatomie,  junqu'à  l'optiigue,  et  enfin  recon- 
nml  d'eui-mdmrii  l'iiii1is[>rnsable  et  agréMé 
tkniUé  de  la  physique  ex iieri mentale.  C'csl  de 
MKorigiae  qu'est  venue  l'A  e»lein  Je  des  ScienCTS 
kBola)pip...;e11ea  pris  naissance  dans  lemCrne 
ta  qne  Manfredi,  et  Hie  la  lui  iloil.  -  a  dix- 
Wku.  Manrrtdi  Tut  reçu  docteur  en  droit  civil 
tMdroft  canonique.  Il  se  livra  ensuite  à  l'é- 
Wi  dn  nuth^aliqnes,  sons  la  direction  de 
G^Umini,  et  il  fll  des  progrès  assoz  rapides 
fmr  «re  appela  i  professer  celle  edeoce  A  l'u- 
ihmUi.  en  1698.  Les  travaux  de  Manfredi  sur 
n.nlrMtJitiqiie  toi  Talnrenl  la  plare  tic  surln- 
tEÀat  dn  eaux,  et  il  remplit  ces  Tonrlions  im- 
fMtiiites  depuis  I70t  jusqu'à  %a  mort.  De 
ITH  t  l?l  I,  Il  dirigea  ausfù  le  collège  de  Mon- 
«Nb,  qnll  abandonna  lorsqu'il  fut  nommé  as- 
hMaw  de  lldslitot  de  Bolo^ine.  Le.s  graves  oc- 
i^itlMs  de  Manfredi  ne  lut  Hrent  pas  n^if;er 
k  colle  des  Maseï,  et  en  171G  il  publia  un 
ncHJl  de  sannets  et  de  canzoni  (Bologne, 
•■l);el  Panne,  1793,  Id-S'},  justifiant  le  choix 
'AfA  Oit  Tacwlémie  delta  Ciusea  en  l'ap- 
rtat  dau  «on  «ein.  Manrredi  éUit  associe 
tafer  de  l'Ae^démie  des  Sciences  de  Paris, 
de  la  Sosiété  royale  de  Loiiilri<s, 
à  Due  alTeclinn  calculeuse,  qui  le  III 


<h.  Les  Invani  scientifiques  de  Slanfredi  ont 
^titres  :  Ephemtridet  ({)  Mitluum.  Cœle- 
■(ui  ab   anno  llli  ad   aniium  17^0,  eunt 

aiHiBln^l  niK  troMMTHrl  iIhii  wnn.rjiil.  In 
•■■  M  tn  Mtr».  riliiemit  tctlvrinr*)  ilitii  l'ricoiihM 

<>•  È^MaMti  ont  M» Roatlnurrii pur  ZaïiolUrL Miû 
■■MiuiigH-ni  1*1*.  L'iRlroilnctiDii  1  etf  rtlniDniMe  cfi 
■TMa-».. 


ATANFREDim  fos 

inlrodncHont  êl  variis  tabulU;  Bologne, 
1715-1725,  4  vol.  in-i";  —  /«  Trnnsila  Mfr- 
raiii  per  Solem  anno  1723;  ltnlo>^e,  I7ï4, 
in-*";  —  Df.  niviisimii  tirca  suttrum  fixa- 
rum  errore»  Obsereatinnibut  Epislolx;  Ba- 
locne,  1730,  in-4"i—  Uber  de  Gnomone  me- 
ridiono  Jlnnoiiifiisi,  drque  obtervalionibu* 
ailranomicii  no  imlTHmtnto  prraelii  ;  Bo- 
logne, 1736,  in-*";  —  BlenunU  délia  Crono- 
lofia;  Bolocne,  1744,  in-*«;  ~  InttUuiioiii 
Aslronomiche ;  Kologue,  1749,  in.4°.  Munfredl 
eet  aussi  l'auteur  d'une  lie  de  Malpljlii,  pu- 
IHiée  dans  les  l'i(e  deglà  Arcaili  .illus/ri,  et 
l'etliteur  d'un  outrage  do  Cuglielmini,  Drlla 
JVotVT^  dr'  Piumi,  et  des  Obserealium  .Isfro- 
nimiqmt  et  géographiques  de  Fr,  Blani^liini; 
Vérone,  17ï7,  in-IW.  Entin.  le  greueil  de  l'.i- 
eadtmU  de  Bologne  lui  doit  phisieiirs  dissi-r- 
tatinns,  entre  autres  De  anuaa  inerraatiiim 
iteltarvm  aberratiombui.  K.  tl. 


MAXFKBDi  (Gafrrtef),  analyste  italien,  fri^re 
du  pn^édent,  né  à  Koingne,  le  2à  mars  IfiHi , 
mort  ilans  la  même  ville,  le  13  octobre  17ni.  11 
se  lit  connaître  par  un  traité  Dr  CitmCruclione 
.F.qvntiunum  tlîffrrrnltalHtn  priini  yradiu 
(  I>ise,  1707,  in-4°),  qOi  obUnt  un  h^gilinie  suc- 
cès. Kn  170S,  il  Tut  nommé  l'un  des «erntaircs 
du  si^l.  Memhre  rondnienr  de riRstilut  .le  Bo- 
logne,  il  olitjnt  en  1720  une  cltain:  d'analyse,  et 
en  t7xe  il  fut  élu  cbancelirr  de  l'imlversité.  Ko 
1739,  llsuccéd»  «  Kon  Trèrc  l'ulnme  suriiilcndnut 
des  eaux,  et  ce  fut  pour  lui  l'oocasion  de  faire 
paraître  Conitrfprii:iu»i  topra  alcuni  tliihii 
chf  drbtioHo  niiiminiirii  nella  eongregasioue 
drli"  arque;  Rome,  1739,  in-4",  (la  lui  duil 
encore  plusieurs  mémoires  publiés  dans  le  Jie- 
euH(  rfi'  rin.tlUiit  de  Soingne,  dans  le»  Ottrr- 
vazloni  nilfrarie  (Vérone.  1737  et  anném sui- 
vantes ),  et  dans  le  Gkimals  de'  lÀtleraltd'lla- 
t'o.  E.  M 

Fanlmjl.  IVrltfnrt  Hnlainnl.  -  Hgnliull,  HiU.  Otl 

MA.irHEni:»  (f^rferijo),  liommp  politique 
italien,  né  à  l)(ivi)!<i,  te  7\  aoflt  1743,  mort  k- 
2  septembre  1823.  Il  commença  ses  (ilud.-s  du 
colléf^  de  Modènc,  et  les  lennina  A  l'ai^adt^mie 
militaire  de  Florence.  Employé  pendant  la  ^ui'ri'c 
deSeiit  Ans,ilrevintJiFtorenct-en  1776,  et  devint 
précepteur  des  fils  de  Léopold,  Manllhllni  \ir'A 
part  ï  la  Muene  qui  eirl  lieu  oonf  re  l'Aulricl^-  el 
la  Porte  Ottomane,  el  fut  nommi^  major  général. 
Léopold  étant  allé  prendre  possession  du  li^lne 
impérial,  vacant  |wr  la  mort  rie  Joseph  11,  em- 
mena Manfredini  à  vienne,  et  le  créa  maenat  de 
Honxrie,  conseiller  intime  et  grand-majcirilunDe. 
Hanfredtni  ne  resta  pat  lungtimpa  en  Autrir.he,  et 
retourna  à  KInreniu'arecrarchiducFenllaand, qui 
devenaKBraDd-ducdeTi>sc«ne(IT9l)ctquilepril 
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pour  premier  ministre.  Manfredini  se  trouT»  à 
ia  tête  des  affaires  au  moment  de  rentrée  des 
Français  en  Italie.  Partisan  de  la  neutralité,  il 
accourut  au  quartier  général  de  Bonaparte ,  et 
sut  lui  plaire.  Bonaparte  se  rendit  à  Florence,  et 
fut  solennellement  reçu  par  la  cour.  Grâce  à  la 
prudence  de  Manfredini  yis-à-¥is  du  saint-père, 
qui  8*était  réfugié  à  Sienne,  et  qu'il  empêcha  de 
Tenir  à  Florence,  la  Toscane  échappa  à  Tinva- 
sien.  En  1799,  l'archiduc  Ferdinand  III  fui 
chassé  de  Florence  pour  avoir  offert  un  asile 
momentané  au  roi  de  Sardaigne.  Manfredini  ne 
suivit  pas  le  grand-duc  en  Autriche,  et  alla  vivre 
deux  ans  à  Messine.  Au  mois  de  décembre  1801, 
il  se  rendit  à  Vienne,  à  l'appel  de  l'empereur,  et 
reçut  le  grade  de  feld -maréchal  lieutenant  des 
armées  autrichiennes.  Lorsque  le  duché  de 
Wurtzbourg  fut  donné  par  Napoléon  au  grand- 
duc  Ferdinand,  en  compensation  de  la  Toscane, 
Manfredini  obtint  le  titre  de  ministre  gouvernant 
l'État  avec  les  affaires  étrangères  et  la  presse 
dans  ses  attributions  spéciales.  Une  chute  de 
cheval  l'obligea  àr  retourner  en  Italie  et  à  prendre 
du  repos.  11  se  fixa  dans  une  maison  de  cam- 
pagne près  de  Padoue ,  et  resta  dès  lors  étranger 
aux  affaires  publiques.  11  s*occopait  seulement 
de  répandre  l'instruction  dans  les  campagnes,  et 
aidait  les  artistes  et  les  littérateurs  de  ses  con- 
seils et  de  sa  bourse.  Il  avait,  étant  ministre, 
protégé  Raphaël  Morghen,  et  resta  son  ami.  Il 
mourut  d'une  Inflammation  d'intestins,  et  légua 
5,000  sequins  à  la  maison  de  refuge  de  Padoue, 
ses  gravures  au  séminaire  de  la  même  ville  et 
ses  tableaux  à  celui  de  Venise.  Napoléon  le  re- 
gardait comme  un  homme  d'un  sens  droit,  (gé- 
néralement estimé,  éclairé ,  aussi  près  de  tontes 
les  idées  philosophiques  de  la  révolution  qu'é- 
loigné de  leurs  excès.  J.  V. 

JHémoiret  tiret  des  papiers  d'un  homme  d'État.  — 
ArnauU.Jay,  Jouy  et  NorvtDs  Btogr.  nouv.  des  Con- 
temp.  —  Biogr.  des  hommes  vivants. 

MAXFREDCS  (Scjpton),  astrologue  bolonais, 
vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  est  si  pou 
connu  qu'il  a  échappé  aux  investigations  de  Fan- 
tuz7.i  ;  on  le  chercherait  en  vain  parmi  les  nom- 
breux  ScrJ/^orifîo/o^nMt  qu'a  enregistrés  ce  la- 
borieux biographe.  Manfredus  fit  paraître  un  Pro- 
gnosticon  qui  souleva  sans  doute  de.s  critiques; 
car,  en  1479,  il  mit  au  jour  une  De/ensio  ad- 
versus  detractaior es  prognost ici.     G.  B. 

BalD,  Hepertorium  bibliographicum,  11,850. 

MANGEAIT  (Dom  Thonuzs  ),  numismate  fran- 
çais, né  à  Metz,  en  1695,  mort  à  Nancy,  en  Md?.. 
Il  entra  en  1713  chez  les  bénéilictins  de  Saint- 
Vannes,  et  se  livra  à  la  prédication  avec  un  grand 
succès,  sans  cependant  négliger  de  savantes  le- 
chercbes  sur  l'antiquité.  En  1747,  Charles  do 
Lorraine  l'appela  à  Vienne  et  le  cJiargea  de  lui 
organiser  un  cabinet  d'antiquités  de  diverses 
sortes.  Ce  prince  ayant  été  nommé  gouverneur 
des  Pays  nas,leP.Mangeartle  suivit  à  Bruxelles 
avec  les  titres  d'antiquaire-bibliothécaire  et  de 
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Cm  de  9Êê  sonirs,  fort  déyote,  do  lui  épar^çiuiit 
ptft  kt  chagrins  domestiques.  «  Ne  soyez  pas 
icudalisé,  dit-dle  un  jour  à  Sedaine,  si  mon 
Aère  ait  des  Ters  ;  nous  sommen  tous  d'hon- 
■Mesgeiu  dans  la  famille,  il  n*y  a  que  lui  qui 
déaboDore.  »  Les  Peéiies  de  Mangenot  ont 
à  Maestricht  (Paris),  1776,  2  part,  in•8^ 
On  eoonalt  eoeore  de  Ini  une  Histoire  abrégée 
dt  la  Poésie  françoise,  plaisanterie  agréable, 
itaferuiée  en  quelques  lignes;  la  voici  tout  cn- 

«  La  poésie  française  sous  Ronsard  et  sou» 
Nf  ftait  un  enfant  au  berceau,  dont  on  igno- 
nit  jasqu'au  sexe.  Malherbe  le  soupçonna  mâle, 
tt  lîi  fit  prendre  la  robe  virile.  Ckimeille  en  fit 
■  héros;  Racine  en  fit  une  femme  adorable  et 
matât.  Quinault  en  fit  une  rourtisane  pour  la 
ladrc  digne  d*éponser  Lully,  et  la  peignit  si  bien 
lOBi  le  masque  que  le  sévère  Boileau  s*y  trompa 
et  condamna  Quinault  à  Tenfer  et  sa  muse  aux 
pnons  de  Saint-Martin.  A  Tégard  de  Voltaire, 
i  ea  a  fait  un  excellent  écolier  de  rhétorique, 
^  lutte  contre  tons  ceux  qu'il  croit  empereurs 
éesa  dasse,  et  qu'aucun  de  ses  pareils  n'ose 
atiTprendre  de  dégoter,  se  contentant  de  s'en 
nfipoiter  an  jogement  de  la  postérité,  unique  et 
Ml  ^fet  des  études  de  tous  les  siècles.  »  P.  L. 

iiftatirr,  Iju  troli  Siieles  lÀtUr.  —  DMeuarU.  Les 
BKkt  IMer.  éê  la  Franet,  |V.  -  PbUlppoD  de  La  Made- 
talM,  tM£t.  des  Poêles  français, 

HASCBT  (Jean-Jacques),  savant  médecin 
■Me,  né  le  19  juin  1652,  à  Genève,  où  il  est 
Mrt,  le  15  août  1742.  Il  était  fils  d'un  riclie  mar- 
àaà,  et  avait  pour  oncle  un  des  médecins  du 
ni  de  Pologne.  Après  avoir  terminé  ses  classes, 
Ictodia  pendant  cinq  ans  la  théologie;  ses  pa- 
mk  le  destinaient  à  l'état  ecclésiastique.  Ayant 
oMcnnla  permission  de  suivre  son  goût,  il  s'ap- 
piqui  à  la  médecine,  et  y  fit  de  tels  progrès, 
nai  antre  secours  que  des  livres,  qu'en  1678  il 
prit  le  grade  de  docteur  à  Valence,  en  Dauphiné. 
Use  mit  alors  à  pratiquer  dans  sa  ville  natale,  oc^ 
optât  ses  loisirs  à  reunir  tous  les  ouvrages  qu'il 
pil  se  procurer  sur  l'art  de  guérir,  ouvrages  qui 
ttnifent  de  matériaux  à  ses  laborieuses  compi- 
hfions.  En  1699  l'électeur  de  Brandebourg  le 
mna  son  premier  médecin  honorain',  titre 
pi  Ini  fut  maintenu  quand  ce  prince  devint  roi 
k  Pvuëe.  Manget  parvint  à  un  Age  très-avancé, 
tf  fat  pendant  longtemps  doyen  de  la  faculté  de 


«  Daniel  Le  Clerc,  dit  Éloy,  a  beaucoup  aidé 
cet  écrivain  dans  la  oumpilation  des  nombreux 
Wfnges  qu'il  a  mis  an  jour.  On  sent  bien 
fi'on  liomine  qui  a  pul>lié  tant  de  gros  volumes 
l'apo/uot  faire  lui  seul;  on  sent  même  qu'il 
a'ert  point  étonnant  qu'il  ne  soit  pas  toujours 
trigpnal  et  exact.  »  Les  recueils  qu'il  a  laissés 
Mit  encore  d'une  grande  utilité.  On  a  de  Man- 
iât: ifessu  MedicO'spagyriea ;  Genève,  1683, 
h-ld.,  qui  contient  une  ationdante  collection  de 
piépaiations  pliinnaceutiques  ou  chimiques;  — • 


Bibliotheca  Anatomica,  sive  recens  in  anato- 
mica  inventorum  thésaurus  loc^tptetissimus ; 
ibid.,  1685,  2  vol.  in-fol.  ,fig.  ;  2*  élit.,  aug- 
mentée, ibid.,  1699,  2  vol.  in-fol.;  Londres, 
1711,  3  vol.  in-^"*  (édit.  abrégée  ).  C'est  un  re- 
cueil de  ce  que  les  écrivains  du  dix-septième 
siècle  ont  publié  de  plus  intéressant  sur  la  struc- 
ture du  corps  humain  ;  —  Bibliothcca  Medico- 
practica;'i\Ââ.,  169î,  t698,etl739,  i  vol.  in-fol.. 
vaste  dictionnaire  de  matière  métlicale,  disposé 
par  onlre  alphabétique  ;  —  Ihbliotheca  Chemica 
curiosOf  sive  rerutn  ad  alchimiam  pertinen- 
tium  thésaurus;  ibid.,  1702,2  vol  in-fol.  lig.;  un 
extrait  en  allemand  en  a  été  doimé  par  C.  lior- 
laclier;  Francfort,  1703-1704,  2  vol.  in  fol.;  — 
Observations  sur  la  maladie  gui  a  commencé 
depuis  quelques  années  à  attaquer  le  gros 
bétail  en  divers  endroits  de  V Europe;  ibid., 
1716,in-12;  Paris,  1745,  in-12;  —  Theatrum 
Anatomicum ,  cum  Eustachii  tabulis  anato- 
nUeis;  ibid.,  1716-1717,  2  vol.  in-fol.  L'os- 
téologie  est  tirée  de  Bidioo,  la  myologie  de 
Brown,  et  la  splanchnologic  de  Ruysch.  11  n'y 
est  pas  question  des  auteurs  antérieurs  au  dix- 
septième  siècle.  Morgagni  a  vivement  critiqué 
cetouvrage;  —  Bibliotheca  Chirurgkca;  ibid., 
1721, 4  tom.  en  2  vol.  infol.;  —  Traité  de  la 
Peste,  recueilli  des  meilleurs  auteurs  an- 
ciens et  modernes;  ibid.,  1721,  2  vol.  in-12; 
Lyon,  1722;  ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  édition 
du  livre  du  P.  Maurice Tolon,  capucin;  —  IS'ou- 
velles  Reflexions  sur  la  Peste;  ibid.,  1722, 
in-12  ;  —  Bibliotheca  Scriptorum  Medicorum, 
velerum  et  recenfium;  ibid.,  1731,  4  vol. 
in-fol.  :  c'est  un  ouvrage  qui  peut  être  encore 
consulté  avec  fruit,  excepté  la  partie  bibliogra- 
phique, où  l'on  trouve  beaucoup  d'erreurs  et  de 
lacunes.  On  doit  à  Manget  de  nouvelles  éditions 
des  Opéra    Medica  de  P.  Barbette;  Genève, 

1683,  1688.  1704,  in-4°;  de  lu  Pharmacopœa 

Schradero-Hoffmanniana  ;  ibid.,  I6S7,  in-fol.; 

du  Tractatus  de  Febribus  de  Fr.  Piens;  ibid., 

1689,  in-8o;  du  Compendium  Practicx  3fedi- 

cini  de  J.-A.  Schmitz;  ibid.,    1691,   in-12;  et 

du  Sepulchretum  de  Th.  Bonct;  ibid.,  1700, 

in-fol.  K. 

Manget,  sa  f te  pnr  lul«mém(>  ;  dans  Biblioth.  Mfd. 
ScripU  —  llaller,  Bibliotheca.  -  Klov.  Dict.  de  la  Mr- 
drcitie.  -^  S^iiebier,  JJist.  LiUér.  de  Genève,  11.  —  Biogr. 
Médic. 

MANGEY  { Thomas) j   éru'lit  anglais,  né  en 

1684,  à  Leeds,  mort  le  6  mars  17ôj,  h  Durham. 
ïl  prit  ses  degrés  à  Cambridge,  obtint  divers 
bénéfices,  fut  chapelain  de  TévOque  de  Londres, 
et  occupa  depuis  1721  un  canonicat  au  chapitre 
de  Durham.  Il  fit  partie  de  la  Société  des  Anti- 
quaires. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Practi- 
cal  Discourses  upon  Lord's  Praycr  ;  Londres, 
1716,  1717,  1721,  in-8*^;  —  Hemarks  upon 
IS'azarenus  ;  ibid.,  1718  :  où  il  démontre  lafaus- 
seté  d'un  Évangile  mahoraétan  qu'avait  publié 
Toland;  —  Philonis  Judxi  Opéra  omnia; 
ibid.y  1742, 2  vol.  in-fol.  K. 


MAHUiLi  (Giuieppe),  nafiiralistetlali«n,  ne- 
k  CnpriDo  (Bcr^tnaïque),  le  11  Tnare  17ST, 
iDoris  Païie,  en  novembre  1829.  )1  tit  ses  flodw 
i  BcrK^me,  txï  dès  l'ige  dedix-neuraon  il  en- 
seignail  te«  biHlM-lelIres.  Il  fan»  «Euilc  à  P>- 
vje,  bI  s'y  fit  recCToir  docteur  *»  botcaces,  « 
prareiwa, après  S|>allaiiuQJ(i79e),  la  médecin.! 
«t  riiisloire  nalurelle.  I!  enrichit  le  niDtfc  dr 
Pavir  <le  plus  de  t,000  pièces  et  l'orpnisa  d'une 
fkÇDii  utHe.  On  a  rie  lui  :  Saggio  di  Oistrvatioiti 
per  irriure  alla  ttoria  det  mammi/efri  loç' 
gttli  a  periodieo  leCargo;  Milan,  i807,  in-e*; 
—  Éloge  de  Uaschtront  H  de  FeUu  F<m~ 
fond  ;  Milan,  ISI3,<IPane,iailf;—firi>ulOnni 
suHa  Kpislda  lootomica  del  proffuore  Otto 
di  Bmtavia  al  celtberrimo  Btunuitàoeh; 
Paiip,  iStSiin-S'idanacet  écrit,  Mangrti  Bignale 
J'aclkin  dépriiiMUtc  et  oontra- stimulante  da  ve- 
nin de  la  vipère, el  prétente  l'ammoniaque  comme 
on  puinsanl  antidule.  L'eipérience  et  les  meil- 
leurs «avants  ont  donné  raison  a  la  découverte 
de  Manuilt;  —  de  Dombieui  mémuirea  sur  la 
zooiiumlR  publiés  dann  les  Kvoee  Ricercht 
zootomiclit  sopra  alaint  ipecie  di  eonchiglie 
bivalvi  !  Milan,  IEn4,  in-4*.  L— i— e. 

MAKfiiN  (JV ),   invcoleur  français,  né 

i  Mayeitce,  mort  à  Salitioui^.  en  janvier  IBOO. 
n  passa  en  France  après  la  prite  de  Hayeace 
par  les  trou|ies  prussiennes,  et  y  fut  emplojé 
dans  Sun  grade  d'adjudant  général.  Pendant 
quelque  lenips  il  fut  cliargé  rie  la  police  secrète 
à  l'armée  du  général  Moreaii.  Il  eut  le  bras 
puclie  emporté  par  un  boulet  de  canon,  dans 
une  léitère  alTaire  près  de  SaFiilMurt;,  et  mourut 
des  suites  de  sa  blessure.  Il  avait  inventé  une 
DMcliine  de  guerre  k  laquelle  il  Junna  le  nom 
dejro/iAnndre,e[dontonfiirBxpérieneeeol"98.  I 
Celte  inacliioe,  propre  b  soutenir  un  bomme  sur  ' 
l'eau  rians  une  poailiou  verticale,  était  destinée  ' 
è  faioriser  lespassages  derivièresptrdescorps  | 
entierii,  sans  ponts  ni  biteaui.  MangiB  avait  ' 
épousé  la  fille  du  sénateur  JacqiKmioot.    J.  V. 

MAXGIN  (CAor/ei),  irchilede  français,  né 
kMilr)',  prèsdeMeaux,eo  1711,  mort  en  1 807. 
Il  exécuta  à  Paris  diflérents  travaux  importants,  , 
entre  autres  la  halle  au  blé.  la  restauration  du  i 
portail  de  Saint-Sulpice  et  l'élévation  des  luurs  1 
de  cette  église,  divers  hatels,  le  séuirnalre  du 
SatnI-Ksprit.  Il  a  laissé  un  recueil  de  modèle 
d'ari'lii  lecture  qui  n'a  pas  été  publié.     G.  de  F. 

M*^<il!(  (Cfouiie),  administrateur  français, 
né  k  Metz,  en  I7»e,  mort  à  Paris,  en  I8J5.  I 
Plaré  en  apprentissaite  cliei  un  menuisier,  il 
qnitla  les  outils  pour  l'élude,  et  tit  son  dmit  i 
chez  un  liomme  instruit,  ex-jéauiti',  qui  l'avait 
Fecueilli  rlati<>  sa  maison.  11  débuta  à  seize  ans 
an  barreau  de  Meti.  Eo  isia  il  tut  Dominé,  par  I 


-  UANGOU  SM 

'  l'intenoédiiire  de  H.  de  Sarre,  procuiHrr  dn  rri 
dans  sa  ville  natale.  Trois  los  plus  tard  il  lirt 
appelé  â  la  direction  des  affaire!  civiles  as  ni- 
oistèrc  de  la  justice,  et  au  mt^  de  inan  ini 
il  lutenvajécumme  procureur  géitfralklaosar 
rof  aie  de  Poitier»,  pour  j  poursuivre  le  général 
Berton ,  tAcbe  dont  il  s'aequiHa  feJoo  le  d^ 
du  raiDistère  qui  l'en  avait  diargé,  mais  d« 
DWDiére  k  mériter  la  réprotalien  ginérale.  Sua 
réquisitoire,  dans  leqoel  iJ  ÎDC^ilpait  gravemeil 
plusieurs  membres  de  la  clumbre,  souleva  ont 
vive  polémique  dans  les  journaux.  LafQtte,  B«- 
jamin  Constant,  Keratry  et  Foj  portèrent  coati* 
lui  une  plainte  eu  djlfamalion;  mais  la  coar  de 
casutioD  décida  qu'il  x'y  apait  pat  iU^  à 
fulare,  et  le  tribunal  correctionnel,  auqnd 
Hangin  avait  déféré  deux  lettres  Énjurretues  ds 
'  Benjamin  Constant,  cùBdainna  ce  Hépaték  deux 
UH>ia  de  prison  et  600  francs  d'aoseode;  ceptm- 
dsnt  il  fut  déchaT){é,  sur  appel,  de  la  prison.  Ea 
1826  le  ministère  récompensa  Hangin  de  son  lA 
k  poursuivre  les  partisans  des  libertés  poUiqnca, 
par  un  âié^  i  la  cour  de  cassation,  ipi'il  édiaa> 
gea  contre  la  préfecture  de  police  lors  de  la  lo^ 
,  maltoD  du  ministère  Polignac  en  1839. 
I  Celte  nominalioii  irrita  les  Parisiens.  La  po- 
lice d.'espionnage  marcha  de  front  avec  la  police 
I  administrative;  les  comédiens  ambulants  furent 
soumis  aux  luis  de  la  censure,  et  le  préfet  •  dé- 
fendit il  Polichinelle  d'avoir  son  franc  parler  >. 
A  la  révolution  de  Juillet,  il  crut  prudent  de  u 
soustraire  à  la  vengeance  du  peuple,  et  ae  relit* 
d'abord  en  Belgique,  puis  en  Allemagne.  11  re- 
vint en  France  eu  1834,  avec  l'inlenlion  da  r«- 
prendre  ses  fonctloos  d'avocat  k  Hett;  maûil 
mourut  presque  sututement,  k  Paris,  l'anaie 
suivante.  [  Le  Bas,  i>icf.  encgel.  de  laFroHee, 
avecaddit.] 
Beglri.  SUvr.  ^  la  Mùullt.  -Hmtilw,  Kofr.  umit.tm 

■■«■■VLASD  (,jdrien),  peintre  français,  né 
à  Lyon,  le  10  mars  I69S.  mort  k  Rome,  le 
1"  aoOt  1760.  11  fut  élève  de  Tan  der  Cabel, 
peintre  flamanri,  qui  passa  presque  toute  sa  vie 
en  France,  et  alla  finir  sa  carrière  à  Lyon.  En- 
suite Il  partit  pour  l'Italie,  ofi  fl  s'acquit  une 
grande  réputation  eu  peiimBOt  des  paysages  et 
surtout  des  tableaux  de  marine.  Il  se  fixa  k 
Rome,  et  flit  fhOte  du  marquis  Gabrielli  •  dm 
qui  il  vivait  en  philosophe  un  peu  cynique  «,  dit 
Mariette.  Manglard  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie de  Peinture  le  S4  novembre  173e,  tt 
exposa  au  salon  du  Louvre  de  1739.  Ses  ta- 
bleaux sent  fort  peu  connus  en  Fimnce  ;  le  mu- 
séedd  Louvre  en  possède  un  seul,  te  rtViu/rope. 
La  prhici|iale  gloire  de  Manglard  est  il'avoir  en 
pour  élève  et  imitateur  le  célèbre  Joseph  Ver- 
net.  H.  H— K.  ' 
RolKrt  Duninnli.  tjB  PriiUrm  çrtmwr.  —   V,  Vltl«l, 

HaitGor  ou  MOSHGKà  KHAr,  quatrième 
pand-kban  des  Hiai^,  né  en  1207,  k  Karako- 
rouio,  mort  en  aoUi  lus,  devint  HokjiéM, 
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fflf  He  la  proviBce  drinoise  de  Sétchuec.  Il 
Ml  falDé  des  qiwlre  fils  de  Toulooï  «  qui  «^tait 
tai-iiiéin^  le,  troisièiiie  âU  de  Dcliiu^liiK-Khaa. 
lai^KNi,  ifiil  «'était  <lifctingaé.daDs  \e»  dernières 
eMRpa«fifs  de  aoa  f:rand-|)ère  contre  la  Chine, 
rini  qne  dans  cfrllea  de  se&  oncles  et  de  son 
CMMB  Bâton  en  oodilent ,  avait  été  plusieurs 
Hi  dês^né  pour  le  trOne  roogot.  Mnis  la  yasa, 
fi  eanstiiution  établie  {wr  Ddiin^ïiskhan ,  ayant 
éÊkfé  la    nomination   élective  du  grand-klian 
M  kouriitaï ,  ou  grande  assemblée  de  princes 
rt  «Me ,  Mânfoii  s'était  vu  exclu  d'avance  par 
«  traité  de  famille,  par  lequel  ( iouyouk,  le  der- 
licrfrand-klMn,  lors  de  son  élection,  avait  voulu 
nttKher  à  sa  cause  tous  les  kouriltaïs  futurs  et 
popétoer  la  sdoeession  dans  sa  propre  lignée. 
■m  radmmistration  tracassièi^  et  cruelle  de 
Csayaok,  qni  avait  fait  tuer  une  iillc  de  Dchin- 
iffe-Khan ,  AtakxMin ,  ainsi  que  les  prodi^lités  de 
hr^isentc,  Ogoulkaïmich,  veuve  <le  (k)uyouk, 
ipnt  p\cité  un  mécontentement  i^énéral ,  la 
Bèfe  de  Man{i*oa,  Sourkhataï  Ueçlii-Tatko,  que 
I.  Rammf^r  api»elle,  d'après  1(«  sources  per- 
Yjfme»,  Siyourk'^ukteni,  femme  aussi  intri^ante 
^'cUe  (?tait  intelligente,  parvint  à  gagner  à  ses 
ws  son  iH^ao -frère  Ijiitou,  alors  le  doyen  des 
pmet>  mogoîs.  Lie  trône  ayant  été  offert  a  Ka- 
loa,oelni-ci  s'en  démit  immédiatement  en  fa- 
veor  de  Man^u,  pour  exclure  ainsi  non-seule- 
Bot  les  fils  de  Gouyouk,  mais  aussi  le  prince 
Cliramoun,   neveu  de   ce  dernier,  qui    avait 
é^été,  par  un  passe-droit,  écarte  lors  de  IV'- 
totiSon  de  Goayak.  Mangou  étant  monté  sur  le 
Mie,  après  un  interrègne  de  trois  ans,  en  juillet 
KSI,  malgré  les  mauvais  vouloirs  des  princes  des 
Ipts  d'Ogotai  et  de  Dchagatai,  concentra  im- 
■éclatement  le  gouvernement  entre  les  mains 
éa  hommes  les  plus  énergiques.  Mingkassar,  le 
puH-JDgp,  fut  continué  dans  sa  charge,  qu'il 
CDt  bientôt  l'occasion  d'exercer  de  la  manière  la 
pu  cruelle.    Sar  la  simple  dénonciation  d'im 
apîon.  il  lit  tuer  en  un  jour  soixante-dix  princes 
di  siag  et   grands  cliefs ,  dont  les  uns  furent 
étoofles,  an  moyen  de  pierres,  dont  on  leur 
osplissaÂt  la   bouche,  tandis  que  les  princes 
Iwnit  roulés  jusqu'à  ce  que  la  mort  s'ensuivit, 
tes  des  tApis  de  soie.  Quant  aux  deux  prind- 
yun  rivaux  de  Mangou,  l'un,  le  prince  Khoilcha 
Agboul ,  fils  de   Gouyo«ik ,  fut  relègue   sur  le 
M  de  la  rivière  Sélenga ,  où  il  mourut  dans 
Micarité ,  tandis  que  son  cousin ,  Chyramoun , 
fin  dangereux,  fut  noyé.   Ce  fut  aussi  le  sup- 
plée que  subirent  leurs  mères,  Katakasch  et 
OgJMHilkaîmicli ,    aprè^   avoir   été  enveloppées 
tes  du  feutre.  Les  deux  conseillers  de  cetie 
teniére ,  Kaîtak  et  Tchinkaï ,  fun>nt  décapités , 
■Kique  le  prifiœ  des  Ouïgours,  lldîkout,  qui 
iMBba  de  la  main  de  sor.  propre  frère,  à  liiMrhha- 
i|^,  installé  à   sa  place  par   Mangou.  Aidé  par 
Mou,  qui  se  chargea  encore  de  l'exécution  de 
Bftori,  petit-fils  de  Dchagatai,  ainsi  que  de  celle 
fUtehikidaî,  cooqnérant  et  gouverneur  mogol 


de  la  Perse,  Mangou,  pour  étouffer  le  souvenir 
de  si^s  cruautéà,  se  mit  alors  à  réorganiser  l'ad- 
ministration. Après  avoir  publié  une  amnistie,  il 
diminua  Tinip^t  sur  le<  troupeaux,  qu'il  réduisit 
.  à  1  pour  100,  ettixalacapitation  |)roportionnelle- 
:  ment  aux  impôts  retirésdes  «lifferentes  provinces, 
I  mais  dont  le  maximum  ne  dépassa  pas  1 5  <lucats. 
I  Quant  aux  savants  et  aux  ministres  des  divers 
cultes,  il  lesen exempta  compkîtcment,  à  Texcep- 
tion  des  juifs.  Il  ré|>la  ensuite  la  fourniture  des 
clievaux  de  relais  iioiir  les  courriers  de  Tempire 
et  \es  ambassadcurif  du  grand-khan ,  et  confis- 
qua toutes   les  terres  dont  s'étaient  emitarés 
Oglmulkaïmich  et  ses  lils.  Dans  le  grand  kou- 
riltaï  tenu  en  1263.  Mangou  fit  distribution  de.s 
grands  gouvernements  de  IVinpire.  Après  avoir 
donné  le  Dchagatai  à  kara  Houlagou,  petil-ris 
du  prince  qui  im|K>sa  son  nom  à  ces  vastes  ré- 
gions, il  concéda  la  Chine  à  son  frère  Koubilaï, 
et  le  Tibet  au  général  Holitai.  Vu  de  ses  cousins, 
Ar{|;houn-Aga,  eut  toute  la  Perse  jusqu'aux  con* 
fins  de  l'Arménie  et  de  la  Syrie.  Les  deux  seuls 
mahométans  pourvus  di^  grandes  charges  par 
Mangou   furent   Molmncl-Velwadch,   qni  fut 
nommé  surintendant  de  la  Chine,  tandis  que  son 
frère  Masoud  eut  le  gouvernement  général  des 
pay^;  entre  l'Oxus  et  l'IrtyseJi.  Chai^ue  gouver- 
neur était  assisté  d'un  surinteudant  des  Cnances, 
chargé  <le  faire  tous  les  dix  ans  le  recensement 
de  la  population  et  la  nouvelle  ré()arlition  des 
impôts.  A  la  grande  assemblée  de  1264  on  vit 
aussi  paraître  le  roi  d'Arménie,  Ilelhoum  ou 
Hayton  l^^  qui  olUint  non-seulement  la  restitution 
des  mines  de  nel  orcn|>ées  par  les   généraux 
de  Batou,  ainsi  que  quelques  exemptions  pour 
les  docteurs  de  l'Église  arménienne,  mais  aussi 
la  promesse  de  la  |)art  de  Mangou  de  déclarer 
la  guerre  aux  musulmans; déclaration  suspendue 
sur  l'entremise  de  Itotou,  devenu  mahométan  lui- 
même,  mais  publiée  dans  Tannée  môme  de  la  mort 
de  ce  prince,  en  I2r>C. 

Les  dis|>o»itions  favorables  de  Mangou  pour  les 
clirétiens  résultent  de  l'accneil  favorable  qu'il  fit  à 
l'ambassade  de  saint  Louis,  conduite  par  le  fameux 
capucin  GuilUnme  Ruysbroek  ou  Rubruquis. 
Sans  tirer  trop  deconséquene^esde  ce  fait,  sur  le- 
quel od  a  émis  beaucoup  de  conjectures,  nous  ob- 
serverons que,  faute  de  |>ouvoir  s'entendre  suffi- 
samment des  deux  côtés,  les  ambassadeurs 
n'oMinrent  que  la  protection  de  la  religion  cliré- 
tienne  ainsi  que  la  permission  de  la  propager 
dans  les  États  mogols.  Quant  à  Mangou  lui-même, 
sans  embrasser  le  christianisme ,  il  donna  aux 
prêtres  chrétiens  la  préférence  non-seulement 
sur  les  docteurs  musulmans,  mais  même 
sur  les  bonzes  bouddhistes.  Car,  quoiqu'il  eût 
déjà,  en  12ô:i,  nommé  un  grand-lama  de  l'em- 
pire dans  la  pers(mne  de  Garrna  Dostchoum 
Khyenpa,  il  ne  fit  pourtant  ni  rédiger  de  confes- 
sion générale  bouddhiste ,  ni  traduire  des  livres 
religieux  en  mogol,  ni  constituer  la  hiérarchie 
lamaîte.  Il  ne  se  déclara  pas  même  le  patron 
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officiel  de  la  religion  bouddhiste,  qui  était  pour- 
taDt  celle  de  la  majorité  des  Mogols.  Par  contre  il 
mit  le  chrétien  Boulgliaï  à  la  tête  de  la  secré- 
tairerie  d'État,  divisée  en  sept  cabinets  pour 
rexpédition  des  afTaires  dans  les  sept  lan- 
gues de  l'empire,  savoir  le  persan,  Touigour, 
l'arabe,  le  chinois,  le  tibétain,  le  mandchou 
et  le  tangoute.  Quant  aux  Mandchoux,  que 
nous  voyons  paraître  pour  la  première  fois, 
leur  pays  fut  incorporé  à  cette  époque  à  la 
monarchie  par  les  deux  cousins  de  Mangou, 
Dordan  et  Iladan,  qui  imposèrent  le  nom  de  ce 
dernier,  un  peu  modifié  selon  les  dialectes,  à 
la  contrée  appelée  autrement  Chirentalen  ou 
Liéouisong.  Pendant  ce  temps  la  partie  sud  de 
la  Chine  ainsi  que  le  Tibet  avaient  été  occupés 
par  Kouikour,  autre  petit-fils  de  Dchingis-Khan, 
qui  agissait  dans  l'intérêt  de  Koubilai.  Engagé 
par  ce  succès,  et  pour  achever  la  conquête  de  la 
Chine,  entamée  ainsi  au  nord  et  au  sud,  Mangoa 
fonda  une  nouvelle  résidence,  en  1256,  plus  près 
des  frontières  de  la  Chine  que  Karakoroum  ;  cette 
nouvelle  résidence  fut  appelée  Kaipingfou  ;  il  la 
peupla  de  Chinois  et  de  Mogols.  Il  établit  ensuite 
de  grands  magasins  de  vivres  et  releva  les  murs 
de  plusieurs  villes.  Après  avoir  donné  la  régence 
Intérimaire  à  son  frère  Arikh-Bougha,  en  1257,  il 
partit  lui-même  pour  la  Chine,  dont  il  avait  ôté 
le  gouvernement  à  son  frère  Koubilai,  suspec- 
tant ses  intentions;  mais  Koubilai  étant  allé 
au-devant  de  Mangou ,  auquel  il  fit  hommage 
de  tout,  jusqu'à  ses  femmes ,  ce  dernier  lui  ren- 
dit son  gouvernement ,  et  le  chargea  de  la  con- 
duite de  la  guerre  dans  le  Houkouang,  tandis  qu'il 
envoya  un  de  ses  généraux  dans  le  Tongking 
et  qu'il  mit  lui-même  le  siège  devant  Hotchéou, 
dans  le  Setchuen.  C'est  devant  celte  ville  qu'il 
mourut,  en  août  1259,  selon  les  uns  de  la  dys- 
senterie,  selon  les  antres  percé  de  flèches  enne-' 
mies ,  tandis  que  selon  une  troisième  version  il 
se  serait  noyé  dans  une  rivière.  Pendant  la  cam- 
pagnedeChine  de  Mangou,  Houlagou  avait  extirpé 
la  dynastie  des  Ismaéliens  ou  Assassins,  et  aprts 
le  renversement  du  khalifat  de  Bagdad  il  avait 
fondé  une  nouvelle  branche  mogole  en  Irak  et 
en  Perse.  La  conquête  de  la  Chine,  suspendue 
momentanément  par  la  lutte  des  deux  frères  de 
Mangou,  Arikli  BÎougha  et  Koubilai,  qui  se  dis- 
putaient le  grand-khanat,  fut  plus^tard  achevée 
par  ce  dernier.  Mangou ,  l'organisateur  de  l'em- 
pire mogol ,  est  connu  en  occident  de  préférence 
sous  cette  variante  turque  de  son  nom  roogol, 
Moemgkè,  tandis  que  les  monnaies  arabes  portent 
Moungha  ou  même  Bioungkaka,     Rumeun. 

Stanang-SscUcn,  HUt.  des  Mogols  orientaux.  —  Ham- 
mer,  Hist,  des  llkhans.  —  UaUiurier,  Les  Mogols  d'après 
Us  sources  arméniennes, 

MANGOURiT  { Michel- Ange-Bemard) ,  lit- 
térateur français,  né  le  21  août  175?.,  à  Rennes, 
mort  le  17  février  1829,  à  Paris.  Il  était  en  1782 
lieutenant  criminel  au  présidial  de  Rennes,  lors- 
qu'il fut  obh'gé  de  résigner  cet  emploi ,  soit  pour 


avoir,  dit-on,  tenté  de  violer  unejenne  fille  qu'il 
était  cliargé  d'interroger,  soit  à  cause  de  trois 
brochures  sur  l'administration  des  bailliages,  qui 
furent  brûlées  par  la  main  du  bourreau.  11  repa- 
rut à  Rennes  au  moment  de  la  révolution,  et  ca 
fut  un  des  plus  ardents  partisans.  Après  avoir  été 
consul  à  Charlestown,  il  devint  suocessivement 
résident  de  la  république  dans  le  Valais  (1798)» 
secrétaire  de  légation  à  Naples,  et  commissaire 
des  relations  extérieures  à  Ancône;  ce  fut  lui  qui 
néfificia  la  capitulation  de  cette  place  lorsqu'elle 
se  rendit  en  1799.  Revenu  en  France»  il  ne  fàl 
guère  employé  que  dans  des  missions  secrètes. 
Mangourit  était  un  des  lélés  propagateurs  de  la 
franc- maçonnerie,  sur  laquelle  il  a  beaucoup 
écrit  ;  il  eut  part  à  la  fondation  de  la  Société  Phi- 
lotechnique et  de  l'ancienne  Académie  Celtique» 
qui  forma  le  noyau  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France.  Dès  le  mois  de  Janviex  1789  il  avait 
créé  à  Paris  Le  Héraut  de  la  Nation ,  un  des 
premiers  journaux  de  la  révolution.   «  Point 
d'ordres  privilégiés ,  dit-il  lui-même ,  point  de 
parlements ,  la  nation  et  le  roi ,  tel  fot  le  thème 
du  Héraut  de  la  Nation,  D'anciens  ministres  du 
roi,  le  cardinal  de  Brienne  et  M.  de  Lamoignon , 
garde  des  sceaux,  le  protégeaient,  v  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Mangourit  sont  :  Les  Grae- 
ches  français  ;  Nantes,  1787,  in-8*  ;  —  Le  Tri- 
bun du  Peuple;  Paris,  1787,  in-8o;  —  Le  Pour 
et  le  Contre  au  sujet  des  grands  Bailliages; 
Nantes,  1787,  in-8o  ;  ces  trois  pamphlets,  cou* 
damnés  au  feu  par  arrêt  du  parlement  de  Bre- 
tagne, R  furent,  dit  Mangourit,  passés  de  Ver- 
sailles à  Paris  par  moi  dans  le  carrosse  de  M.  de 
Lamoignon  et  dans  celui  de  M.  Bertrand  de  Mo* 
leville,  dernier  intendant  de  Bretagne  »  ;  —  L$ 
Héraut  de  la  Nation ,  lotis  les  auspices  de 
la  patrie;  Paris,  janvier  1789 et suiv.,  66  no* eo 
2  vol.  in-8°;  —  Le  premier  Grenadier  de  nos 
armées;  Paris,  1801,  in-8o,  notice  sur  La  Tour 
d'Auvergne;  — -  Défense  d' Ancône  et  des  dé" 
portements  romains  par  le  général  Monnier 
auxannées  VII  et  VIII;  Paris,  1802, 2  vol.  in-S*» 
avec  cartes  et  fig.,  ouvrage  qui  renferme  des 
détails  intéressants  sur  les  faits  d'armes  dont 
l'Italie  Ait  alors  le  théâtre  ;  —  Voyage  en  Hû" 
novre;  Paris,  1805,  inS";  cette  relation  fîit 
l'objet  d'attaques  assez  vives  dans  quelques  jour- 
naux; —  Nouveaux  Projets  de  Soirées  ^  leC' 
tures  dramatiques  et  musicales;  Paris,  1^15» 
in-8**.  On  doit  encore  à  Mangourit  divers  mé- 
moires d'archéologie  et  des  écrits  inédits  sur  la 
politique.  P.  L. 

Bioçr.  des  Hoïïunes  vivants,  —  Qoérard,  Franee.IAttér, 

ukSBÈM{  Char  les- Antoine,  comte),  général 
français,  né  à  Aurillac  (Auvergne),  le  4  no- 
vembre 1777,  niort  à  Naple.%  au  mois  d'août 
1854.  Envoyé  par  les  administrateur  de  son 
département  à  l'école  de, Mars,  il  prit  part  av 
triomphe  de  la  journée  du  9  thermidor.  Nommé, 
par  décret  de  la  convention  du  17  germinal  an  m 
(e  avril  1795),  sous-lieutenant,  il  fit  les  cam- 


MANHËS  —  MAI«ïIACÉS 


del'ao  m  et  de  l'an  nr  à  Tarmée  de  Rhin 

il  Noseile,  sons  les  ordres  de  Pichegra  et  Hatry, 

Il  celles  de  Tan  t,  de  l'an  ti  et  de  Tan  vu  sons 

UlermaiiD ,  Bonaparte,  Schcrer  et  Jonbert  II 

mmU  au  siège  de  Luxembourg  et  Ait  blessé 

fa  eoup  de  feu  à  la  jambe  à  la  bataille  de  Novi. 

iMamé  lieuteDânt  par  ses  camarades,  le  24  dé- 

tmbft  1799,  il  fit  les  campagnes  d'Italie  sous 

CteDpiomiet,Moreau,Mas8ena,Berthier.  Il  rédi- 

|pi,dit-oo«  l'adressedeson bataillon  au  Directoire 

pm  demander  la  punition  des  pillards.  A  Taf- 

lire  fies  Gravières,  près  de  Suze,  il  entra  un  des 

pRDiiersdans  les  redoutes  de  Tennemi.  En  1802, 

i^niat  aidede  camp  deson  oncle,  le  général  Mil- 

lad,  et  le  suifit  jusqu'en  1806  sous  les  ordres  de 

Hmt,  de  Joardan  et  de  Soolt.  Il  se  trouva  à  la 

bitaîDe  d'Austerlitz,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous 

loi.  Capitaine  le  0  juin  1806,  chef  d'escadron  le 

iarril  1807,  il  passa  comme  aide  de  camp  dans 

rébt-major  de  Murât,  qu'il  accompagna  dans 

Kite  campagne,  terminée  par  la  paix  de  TilsHt. 

Ibaliès  alla  avec  Murât  en  Espagne^ettut  cliargé 

fcMoer  soGS  escorte  le  prince  de  la  Paix  en 

Fnace  après  la  fuite  des  deux  rois.  Murât  ayant 

ëé  appelé  an  tr6ne  de  Naples,  emmena  Manhès 

pibde  hii,  et  le  nomma  colonel,  le  1*'  novembre 

IHXL  Chargé  de  porter  au  général  Lamarqne 

(r»y.ce  nom)  le  refus  du  roi  de?iaples  de  ratifier 

h  apitulation  accordée  par  ce  général  à  Hudson 

Uve,  3lanhès  entra  dans  Capri  et  fut  nommé 

fhèakàt  brigade,  le  4  septembre  1809.  Appelé 

■  commandement  des  Abruzzes,  il  parvint  à  y 

lUhlir  la  tranquillité  en  quelques  mois.  En  1810 

1  péfara  contre  la  Sidle  une  expédition  qui 

tfeftfts  lien.  A  cette  époque  Manhès  reçut  la 

■ÏKion  de  détruire  le  brigandage  dans  la  Ca- 

k*K.  U  y  parvint  par  les  mesures  les  plus  rigou- 

Roiri,  exécutées  avec  une  sévérité  inflexible 

JHi{Q'â  la  croauté.  Il  intenlit  aux  habitants  de 

Wlirdelears  villes  ou  villages,  enrégimenta  tous 

In  hommes  capables  de  porter  les  armes,  les 

^laT4C  les  troupes  françaises  à  la  chasse  des 

Mpods,  qui,  jugés  par  des  commissions  mili- 

Uitt,  furent  punis  de  supplices  atroces.  Toute 

nnupoodance  avec  les  brigands ,  môme  entre 

inaU,  était  punie  de  mort,  amsi  que  l'acte  de 

Mfir  d*one  ville  avec  de  la  nourriture.  La  Ca- 

hkc  fut  délivrée  du  brigandage  ;    le  général 

labès,  promu  lieutenant  général,  le  26  mars 

ttli,  reçut  une  dotation  dans  les  Calabres  avec 

ftedeoomte.  La  ville  deCosenza  l'admit  parmi 

*i  dtoyens.  Cependant  Manhès  se  montrait  ac* 

■i41e  à  tous  les  mallieureux  et  contribuait  à 

kiR  rentrer  tous  les  exilés  qui  adressaient  leur 

mmisMon  au  nouveau  gouvernement.  Nommé 

ttittandant  de  plusieurs  divisions  territoriales 

Ott  pleins  pouvoirs  de  haute  police,  il  adieva 

kàèLrmrece  qui  restait  de  brigandage,  et,  en 

ttll  le  roi  Joachim  le  nomma  premier  inspec- 

kvfOénéralde  gendarmerie.  La  même  année 

Wès  remplaça  sur  le  canal  de  Messine,  à 

klHe  d'un  corps  de  troupes,  les  divisions  Pao- 
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tluxl  et  Lamarque,  rappelées  en  France.  Il  osa 
d'une  rigueur  extrèmn  contre  les  carl)onari,  et  les 
exécutions  se  renouvelèrent.  Fatigué  de  ces  ré- 
pressions, il  résolut  de  ne  plus  se  charger  de 
semblables  missions, et  refusa  d'aller  rluns  les 
Abruzzes  lorsque  l'insurrection  y  éclata.  Kii  1814, 
Murât  s'étant  uni  aux  Autrichiens,  un  décret  du 
gouvernement  de  Napoléon  rappela  tous  les  Fran- 
çais qui  se  trouvaient  à  Naples  ;  Manhès  ne  re- 
vint pas.  Après  le  retour  de  Napoléon  de  Ttte 
d*Elbe,  Murât,  changeant  de  politique,  attaqua 
les  Autrichiens.  Manhès,  commandant  siijx'rieur 
de  Naples,  fut  envojé  par  la  reine  sur  les  fron- 
tières romaines  ;  mais  il  se  replia  bien  vite,  fréta 
un  bâtiment,  et,  sans  attendre  la  tin  dos  événe- 
ments, s'embarqua  avec  sa  fannlle,  le  U)  mat. 
Il  avait  épousé  la  tille  du  général  Pi*^nn(elli-Ccr- 
chiara.  En  route  il  recueillit  son  souverain,  et  iM 
25  il  débarqua  avec  lui  à  Cannes.  Presque  aussitôt 
il  abandonna  le  roi  Joachim,  qui,  si  l'on  en  croit 
les  insinuations  du  général,  aurait  manqué  de  ré- 
serve auprès  de  la  femme  de  son  hôte  |)cndant 
le  voyage.  Quoi  qu'il  m  soit,  Manhès  se  retira  à 
Marseillcoù  il  se  mit,<lit-on,  en  rapports  avec  l'a- 
gent royaliste  le  vicomte  de  Bru}{es.  Il  se  rendit 
avec  un  passeport  à  Lyon ,  et  offrit  ses  services 
au  roi  Louis  XVlil.  Il  vint  à  Paris  au  mois  d'oc- 
tobre ;  dix-huit  mois  plus  tard,  il  reçut  Tordre  de 
se  rendre  daus  sa  ville  natale.  Réintégré  en  181*6 
avec  son  grade  de  lieutenant  général  dans  Tarmée 
française,  il  futemployéen  1828  et  18?.9  à  des  ins- 
pections de  gendannerie.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  s'offrit  encore  au  ministre  de  la  pierre  ; 
mais  il  ne  fut  pas  employé,  et  resta  disponible 
jnsqu'à  sa  retraite.  Il  se  relira  enfin  à  NapleF,où 
il  avait  obtenu  la  permission  de  résider  en  iï(37, 
et  y  mourut  du  choléra.  On  lui  doit  des  notes 
aux  Mémoires  sur  le  royaume  de  i\nples  du 
comte  Orloff,  revus  par  Aiiianry  Du  val.  L.  L— t. 

G (Garnifr),  Notice  têUlitrique   ntr  le   général 

AltinMs,  1817.—  \ug.  lie  Rlvarul,  Notice  historique  sur 
tes  Calabres  ^  1817.  —  Comtr  Grrirnlre  Orloff,  Memmres 
historiques,  politiques  et  littéraires  sur  le  royaume  de 
Naples.  —  Butta,  Histoire  dC Italie  ^  tome  V.  -  Coletta, 
Hist.  du  roytnime  de  liapleSt  de  17S4  à  iSss.  —  Manhén, 
Lettre  au  rédacteur  du  Moniteur  universel^  Insérée  dans 
le  numéro  du  il  décembre  1895.  —  G<'néral  OuUiiiot .  De 
ritalie  et  de  us  forces  militaires ,  1833.  —  Palmien  >lic- 
cich",  Mœurs  de  la  cour  et  des  peuples  dis  i)fUT-Miriles, 
'-  Dict.  de  lu  Conv.,  ir«  édUion.  -  Sarrul  et  S.ilnt-Kdioe, 
Blogr.  des  hommes  ëujour,  t.  III,  i«  part.,  p.  t04. 

MA.NIACBS  (Georges),  Tediç^yioc  6  Mavîaxr.ç, 
général  byzantin ,  tils  de  Gudelius  Maniacès,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle. 
Il  était  gouverneur  de  la  ville  et  <lu  thème  de 
Tcluch  (TeXoO/),  dans  le  Taurus ,  sous  le  rè^ne 
de  l'empereur  Romain  III  Arpyre  vers  1030. 
Après  la  défaite  de  Romain  par  les  Sarrasins  près 
d'Antioche,  Georges  réussit  à  prendre  une  re- 
vanche sur  Tennemi  victorieux.  Cet  exploit  lui 
valut  le  gouvernement  de  la  province;  de  Ikissc 
Médie.  Il  devint  ensuite  protospatliaire  et  gou- 
verneur des  villes  de  l'Euphralc.  Kn  10.J2  il  prit 
la  ville  d'Édesse,et  y  trouva  une  prètemliie  lettre 
de  Jésus-Christ  à  Augarus  (ou  Ahgarus),  roi 
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d'Édesxe,  lettre  qa*il  envoya  à  Tempereur.  11  fut  ' 
plus  lard  gouverneur  de  haute  Médie  et  d'Ai^ 
pracanie.  Sous  le  règne  de  Micbel  IV  le  Paphla- 
gonien  (  1035),  il  eut  le  coinmandemcnt  de  Tar-  i 
niée  envoyée  contre  les  Sarrasins  dans  Tltalie  . 
méridionale  qui  relevait  encore  de  Tempire  by-  i 
zantin.  Etienne,  t)eau-frère  de  l'empereur,  oom-  1 
mandait  la  flotte.  Georges  reprit  la  Sicile  sur  les 
SarrasinSylNen  quMls  eussent  reçu  cinquante  raille 
auxiliaires  d'Afrique  (  1038  ).  Deux  aus  après,  il 
remporta  sur  les  mêmes  ennemis  une  grande 
victoire,  qui  eût  été  plus  décisive  si  Etienne  n'a- 
vait laissé  échapper  les  débris  de  l'armée  \aincue. 
L'amiral  ne  répondit  aux  reproches  du  général 
qu'en  l'accusant  auprès  de  l'empereur  de  méditer 
une  révolte.  Georges  fut  arrêté  et  conduit  à 
Constantinoplc.  Michel  V  Calapliates,  après  son 
ivénement  en  1041,  le  fit  mettre  en  liberté,  et 
les  désastres  des  Byzantins  en  Italie  foroèrent  Zoé, 
qui  succéda  à  Michel,  de  le  renvoyer  daus  ce  pays 
Maniacès,  en  débarquant  à  Otraule,  trouva  le  sud 
de  ritalie  au  pouvoir  des  Normands,  anciens 
auxiliaires  des  Grecs.  11  livra  bataille  à  ces  hardis 
aventuriers,  les  vainquit.et  en  fit  un  grand  car- 
nage. Au  milieu  de  ses  succès  il  apprit  qu'un  de 
ses  eimemis,  Romain  Sclerus,  l'avait  desservi 
auprès  du  nouvel  empereur,  Constantin  Mono- 
maque,  avait  pillé  ses  propriétés  d'Anatolie ,  et 
iui  avait  fait  retirer  le  titre  de  magisUr.  Juste- 
ment irrité,  Maniacès  se  révolta,  défit  le  général 
byzantin  Pardus  et  couçiit  le  projet  de  porter  la 
guerre  au  cœur  de  l'einpire.  il  |)assa  la  mer  avec 
l'élite  de  ses  troupes,  débarqua  à  Dyrrachium  et 
marcha  sur  la  Uulf^ie.  Il  rejeta  les  offres  que 
lui  fit  l'empereur  effrayé  et  mit  l'année  impériale 
en  déroute  ;  mai^  frap(»c  par  une  main  inconnue, 
il  p<trit  dans  sa  victoire  en  1042  ou  10 i3.    Y. 
Zouariis,  Wll,  is.  —  CcdrcniK  ( édil.   de  Bonn),  II, 

p.  494,  sou.  Ô12.  514,  tS0-N23,  541,  543-549.  —  J.  SCyl.  Cu- 
ropalutf,  Historia,  p.  7îO,  Cil.  ûv.  lloiin.  —  Lcbeau,  JJis- 
toirtdu  Bat-Empire,  LXXVll.  LVWIIl. 

MAXILII}S,M4KLiri»0U  MALLIITS  (t)  {Mai- 

cus  ou  Caius  ),  poëte  latin,  ciutcur  d'un  ))oëme 
astrologique  en  cinq  livres  intitulé  Astrono- 
mica,  vivait  vers  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. Rien  n'est  plus  incertain  que  son  histoire 
persoiuielle.  Aucun  auteur  ancien  ne  le  mentionne. 
Quelques  critiques  l'identitient  avec  le  Manilius 
dont  Pline  parle  comme  d'un  sénateur  qui,  sans  au- 
cun maître,  s'était  rendu  célèbre  par  le  plus  grand 
savoir.  Ce  Manilius  avait ,  au  rapport  de  Pline, 
recueilli  des  renseignements  snr  le  phi'-nix  et  sou- 
tenu que  la  période  de  la  vie  de  cet  être  fabuleux 
correspondait  avec  la  révolution  de  la  grande  année 
(magni  conversionem  anni)  daus  laquelle  les 
corps  célestes  accomplissaient  un  cycle  parfait. 
D'autre^i  critiques  [»ensent  que  le  poëte  étai  -  le  Ma- 
nilius Antiochus,  le  fondateur  de  l'astronomie  {as- 
trologix  conUilorem),  ]ui  vint  à  Rome  comme 

(1)  Ces  troU  rarl(^tO'(  de  noini  et  plasiean  autres  se 
trouvent  daiM  les  manuscrits;  nais  les  prubsbilltes  sont 
pour  MauiUuM, 
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esclave  avec  Publias  Synis  le  iniinograplip  et  I 
berius  Kros  le  grammairien;  d'autres  le 
fondent  avec  le  mathématicien  Manlins  qui  de 
temps  d'Auguste  disposa  l'obélisque  du  Chuiip 
de  Mars  de  manière   quil  servit  d'aiguille  4e 
cadran  solaire;  selon  d*autres  enfin,  il  est  le 
même  que  FI.  Mallius  Theodonis  dont  ClaodMB 
a  célébré  le  consulat  et  loué  les  connafssaiion 
astronomiques.  Ces  conjectures  contradictoiresne 
s'appuient  que  sur  la  similitude  des  noms,  et  air 
le  fait  que  ces  divers  Manlins  s'étaient  tous  occupés 
d'astronomie  ;  mais  il  ne  semble  pas  que  le  sen- 
teur Manilius  ait  composé  aucun  ouvrage;  lar 
I  l'astronomie;  Manlins  d'Antiochus   vivait  di 
temps  de  Sylla,  un  siècle  environ  avant  la  date 
probable  de  la  composition  des  Astronomiea; 
ce  Mallius  si  vanté  par  Claudien  avait,  d'après  les 
expressions  de  ce  poète,  com|)osé  un  traité  doit 
la  prose  élégante  (  sermonis  melle  politi)  sor- 
,  passait  les  chants  d'Orphée.  On  ne  peut  donc 
'  voir  dans  ce  traité  le  poëme  des  Astronomigmes, 
,  D'ailleurs,  quoi  qu'en  aient  dit  Gevart  et  Span- 
heim ,  ce  dernier  ouvrage  ne  peut  appartenir  à 
I  l'époque  de  Théodose  le  Grand.  L'opinion  de 
Saumaise,  Huet,  Scaliger,  Vossius ,  Creech,  que 
I  lenteur  des  Astronomiques  vivait  du  temps 
d'Auguste,  est  généralement  adoptée.  Il  est  vni 
I  qu'aucun  auteur  ancien  n'a  parlé  de  lui  ni  calé 
'  un  seul  vers  de  son  poëme.  Ovide  ne  le  nomme   , 
pas  dans  sa  liste  de  poètes  contemporains,  et 
Quintiiien,  qui  avait  une  occasion  naturelle  de  k 
<  placer  avec  Lucrèce  et  Macer,  a  gardé  le  même 
silence.  Aulu-Gelle  ctMacrobe  en  ont  fait  autant, 
'  quoiqu'ils  traitent   souvent  des    questions  as- 
.  tronoroiques.  Enfin  Manlins  n'a  été  mentionné  ni 
;  par  les  compilateurs  de  systèmes  astronomiques 
'  qui  auraient  pu  abondamment  puiser  dans  ses 
'  pages,  ni  par  les  grammairiens  qui  auraient  pu 
relever  dans  ses  écrits  tant  de  particularités  d0 
style.  Ce  silence  est  extraordinaire.  Pingre  l'ex'^ 
piique  en  supposant  que  le  poème  laissé  inaclievi^ 
'  par  Manilius  ne  fut  pas  publié.  "  11  est  resté  in^ 
!  connu,  dit-il,  jusqu'au  siècle  de  Constautin;  SI 
s'est  trouve  alors  en  la  possession  de  Julius  Fir- 
'  micus  Matcrnus ,  qui  nous  en  a  laissé  un  C4>m' 
!  mentaire,  ou  plutôt  une  simple  traduction  en. 
I  prose,  sans  nous  instruire  de  la  source  où  il 
avait  puisé  tant  ce  qu'il  nous  dit  d'après  Mani- 
lius, que  ce  qu'il  ajoute  à  la  doctrine  de  ce  poéte^ 
sans  doute  d'après  des  auteurs  également  anciens. 
Depuis  Firmicus,  l'exemplaire  autographe  de 
.  Manilius  sera  encore  resté  enseveli  dans  la  poas> 
sière,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  vers  le  dixième  siècle, 
'  ri  a  été  retrouvé  en  fort  mauvais  état ,  et  prei> 
que  consumé  de  vétusté.  On  a  commencé  alors 
à  en  tirer  des  copies ,  dont  quelques  unes  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  »  Ce  sont  encore  là  des 
coiijechires.  Pingre  suppose  sans  preuve  que  Fîr- 
I  micus  Matemus  (  voy.  ce  nom  )  a  copié  Manilins. 
i  Sans  doute  telle  est  la  ressemblance  entre  les  As- 
:  tronomiqius  de  Manilius  et  la  Matficsis  de  Julius 
I  Firmicns,  on  que  ces  deux  auteurs  ont  puisé  à 
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tée.dHpIiiièlea,  ittgromèlcsct  des  météores,  et 
des  désastre»,  pêne,  raininp,  guerre  civile,  que  m 
pliïoomioei  annoncenl.  Dans  son  second  livre 
ManiliuB  passe  en  reïua  le»  sujel»  Irailéa  par 
HoitiÈre,  Hésimle.  Théocrite  et  d'aulria  poèlet 
célibres;  fl  affirme  que  sua  sqjel  est  bien  ia{ié- 
""•ret  II  B'apptauifll  en  beaux  vende}iDiserA 


Le  reste  du  ctiant  ne  ae  soulimit  pas  h  cetie 
'—'nir  et  se  perd  dans  de»  rtterte*  astrolo^- 
sur  tes  signes  tnasculicii,  rémiDnia,  diomoi, 
nocturnes,  terrestres,  aquean,  amiiblbiei,  H- 
'».  slMIes,  sur  la  dliislon  de  clnque  algae 
3\ite  dod^catérnéries,  mt  lu  division  du  del 
eoilouïedvmeares,  elc.  Ces  dClails  tecliniqtMH 
Bont  ijr^c^dfs  d'une  expmiliou  de  la  doctrine 
stoïcii'une  de  l'Ame  du  monde  |>£nMraa[,  aaV- 
manl,  el  n^glant  t.  lia  que  partie  de  runivers.  de 
sorte  que  toutes  las  parties  rattachées  entre  elles 
iiD  lien  rommun  oWissent  a  une  iiupuWon 
iiiine,  jgtiiMnl  h  l'unisma  et  en  lisrmoDle. 
p.  principe  il  conclu!  qi]e  les  choses  d'en  bu 
dépendent  des  elioacK  d'enbnnl,  et  que  si  noua 
pouviuna  déterminer  et  connaître  les  rajiports  et 
Ias  mouvetneots  des  corps  cële^les.  nous  ealoa- 
lerions  d'aprig«u\  les  cbaneeineBU  correspon- 
danla  qui  doirent  prendre  place  dans  d'autres 
mcmlires  du  »j>stème.  Le  Iroisième  livre  est  tant 
entier  teclinique  et  aslrologique.  Manillus  noua 
enseigne  quelle*  annéea.  quels  mois,  quels  jours 
et  qunlles  liearea  de  noire  fie  appartiennent  à 
cltaqai;  signe,  el  le  nombre  d'ann^  de  via  qui 
I  nous  ckI  prnmis,  lanl  par  cbacnn  des  douze  al- 
Rncï,  que  par  diacune  di>s  douze  demeures  eé- 
^  lesles.  Le  litre  se  termine  par  une  dMotlinn  dm 
signet  tropiques  ou  qui  président  att%  sbîschu, 
ce  qui  donne  lieu  ï  debellea  dvscriplîonB.  Len  qoa- 
.  (rièineetdnquièinellfressnnlapotidesntaliqura, 
c'eâl-i-dire  relatirs  à  l'influcnM  des  asim  inr 
les  hommes.  Lepriucîpe  de  i'asiruloete  admli, 
ces  deux  livres  sont  intéressants  et  quelqueTola 
dignes  de  Lucrèce.  Le  quatrième  livre  commenu 
:   par  ces  heanx  vers  ; 


,  Pour  arraolier  l'bommeà  cesTamea  iaquiéludet, 
i  Maniliiis  s'etToroe  de  prouver  que  luui  est  sou* 
I  mis  aux  lus  irréfrai^blea  du  deatiu.  Le  livre 

rmll   par  des  conaiflératluns  éleiéw  sur  1, 
,  blesse  de  l'Iiomme  cl  la  grandeur  de 
I  genc«.  Il  Le  cinquième  livre  est  & 
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•apériear  à  tous  le»  précédents.  Il  fontient  une  I 
éniiroération  des  constellations  extrazodiacales 
et  des  degrés  des  douze  signes  avec  lesquels  elles 
se  lèTent.  Leur  lever  inspire  des  inclinations, 
des  mœurs,  des  caractères,  porte  à  s'adonner  à 
des  arts,  des  professions ,  des  métiers  dont  les 
descriptions,  vraiment  poétiques,  occu|)ent  pres- 
que tout  le  livre.  Ces  descriptions  sont  entre- 
mêlées d'épisodes  :  on  y  remarque  surtout  le  bel 
épisode  d'Andromède,  que  plusieurs  savants 
critiques  ont  jugé  digne  de  Virgile.  Le  livre  est 
terminé  par  la  distinction  connue  des  étoiles  en 
six  difTérentes  grandeurs  (1).  » 

Tels  sont  les  principaux  sujets  des  Astronomi- 
ques. Manilius  s'était  proposé  d'en  traiter  beau- 
coup d'autres  ;  mais,  par  un  motif  inconnu ,  peut- 
être  la  mort  de  l'auteur,  ce  poëme  est  resté  ina- 
chevé. C'est  un  ouvrage  remarquable  et  qui  mé- 
rite d'être  plus  connu.  Manilius  était  un  homme 
instruit  qui  avait  consulté  les  meilleures  autorités 
et  adopté  les  vues  les  plus  sagaces.  Presque  toutes 
ses  erreurs  sont  de  son  temps  ;  mais  il  a  plus 
d'une  fois  devancé  son  temps  et  soupçonné  les 
plus  brillantes  découvertes  de  Tastronomie  mo- 
derne. Non-seulement  il  rejette  sans  hésiter  l'a- 
pinion  populaire  que  les  étoiles  fixes  étaient 
disposées  à  la  surface  d'une  voûte  concave  à 
égale  distance  du  centre  de  la  terre  ;  mais  il 
affirme  qu'elles  sont  de  même  nature  que  le  so- 
leil et  appartiennent  cliacune  à  un  système  sé- 
paré. La  voie  lactée  est  exactement  représentée 
comme  formée  par  le  rayonnement  d'une  multi- 
tude de  petites  étoiles.  Comme  poète,  Maniliu»  a 
de  beaux  élans  d'imagination,  des  pensées  fortes 
et  de  très-heureuses  rencontres  d'expressions  ; 
mais  il  s'embarrasse  dans  le  technique  et  s'ef- 
force vainement  d'embellir  des  détails  arides.  Il 
lutte  péniblement  contre  son  sujet  et  ne  le  do- 
mine pas  avec  la  grandeur  majestueuse  et  l'élé- 
vation naturelle  de  Lucrèce.  Son  style,  trop  sou- 
vent fatigué,  contourné,  redondant,  obscur,  offre 
t)eaucoup  de  répétitions  et  d'étranges  combinai- 
sons de  mots.  Ces  défauts  sont  encore  aggravés 
par  le  mauvais  état  dans  lequel  le  texte  nous 
est  parvenu. 

L'édition  princepsdes  Astronomiques  fut  faite 
par  Jean  Regiomontanus  (  Kœnigsl)erg  }  d'après 
un  manuscrit  découvert  par  le  Pogge  (  Poggio)  ; 
Nuremberg,  in-4*,  sans  date,  probablement 
vers  t472  ou  1473.  Vers  le  même  temps,  Lau- 
rent Bonincontri  tie  Miniato,  habile  mathémati- 
cien, en  donna  une  édition  à  Bologne,  1474,  in- 
fol.,  d'après  un  manuscrit  du  Mont-C^ssin,  et  y 
ajouta  un  commentaire  de  peu  de  valeur.  Cette 
édition  fut  reproduite  à  Rome,  1484;  elle  fut 
suivie  de  celles  de  Steph.  Dulcinius ,  Milan,  1489, 
io-fol.;  d'Aide,  Venise,  1499;  d'Ant.  Moliuius, 
Lyon,  1551,  155r>,  in-12.  «  Dans  plusieurs  de 
ces  éditions,  dit  Pingre,  le  texte  de  Manilius 
est  joint  à  celui  de  1-  irmicus  et  à  d'autres  ou- 

(1)  Plngré,  Introd.  à  sa  trad.  de  Maoiliuii,  p.  XVII. 


yrages  astronomîqoes  :  dans  toutes  ce  texte  est 
souvent  inintelligible  ;  elles  sont  pleines  de  trans- 
positions ridicules,. d'expressions  barbares,  de 
phrases  qui  n'ont  aucun  sens.  »  La  dernière  des 
trois  éditions  de  Joseph  Scaliger  (Paris,  1579^ 
1590.  in-8<';Leyde,  1600,  in-4'')  est  infiniment 
supérieure  à  toutes  les  précédentes.  Le  texte  ed 
■principalement  fondé  sur  un  manuscrit  de  Gem- 
blours  (codex  Gemdlacensis),  le  plus  ancien  ma- 
nuscrit  connu  de  Manilius;  Scaliger  y  a  joint 
des  notes  fort  savantes  sur  tous  les  sujets  rela- 
tifs à  l'ancienne  astronomie  et  astrologie.  Cepen- 
dant il  restait  encore  beaucoup  à  faire,  et  Bentlej 
rendit  un  grand  service  aux  lettres  latines  p« 
son  édition  de  Manilius;  Londres,  1>739,  in-4*« 
Bentley  s'attache  à  la  troisième  édition  de 
liger  ;  mais  il  la  réforme  souvent  au  moyen  d'i 
collation  nouvelle  et  très-soignée  du  manuscrit 
de  Gemblours,  qu'il  confronta  avec  on  manuscrit 
de  Leipzig,  le  plus  ancien  après  celui  de  Gen» 
blours,  et  avec  un  manuscrit  de  Leyde.  Il  profita 
aussi  de  variantes  extraites  par  Gronovios  d*aa 
manuscrit  de  Venise,  et  d'autres  variantes  con- 
signées par  Pierre  Pithou  sur  un  exemplaire  de 
l'édition  de  Bologne.  Avec  ces  divers  seoonri» 
Bentley  donna  un  texte  qui,  malgré  des  oonreo* 
tions  téméraires,  a  mérité  de  servir  de  base  aai 
éditions  subséquentes.  Parmi  celles-ci  les  deux 
meilleures  sont  celle  de  Pingre  avec  une  tradac- 
tion  française,  Paris,  1786,  2  vol.  in-8*,  etcdli 
de  F.  Jacob,  Beriin,  1846,  in-8*',  travail  excel* 
lent  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  partit 
critique,  mais  auquel  manque  un  commentaire 
exégétique.  Les  Astronomiques  ont  été  traduitei 
en  anglais  par  Thomas  Creech;  Londres,  1697* 
in-8".  L.  J. 

Harles,  NotUia  UUeratune  romame,  t.  II.  p.  4tt.  « 
Scaliger,  Prolegomena  in  MankUum,  en  tAtr>  de  rédtt. 
de  1600.  —  Pingre,  IntroâuctUm  à  m  trarfiiction.  —  F. 
Jacob,  De  M.  MauUio  poeta.  Pars  I ,  qua  de  ejut  M» 
mine,  rtale,  patria  et  ingénia  agitur ,-  Part  altcrm^ 
qva  de  versibus  a  Béntlelo  pœtx  ndjudicatii  trartrn^ 
tnrt  Lubeck,  18»  1836,  4  part.  ln-4«.  —  Smith,  Dietiê^ 
narf  0/  greek  and  roman  biographjf, 

MAnm  OU  MA9iiKi  (Lodovico),  cent-vingt* 
unième  et  dernier  doge  de  Venise,  né  dans  cetts 
ville,  le  13  juillet  1726,  mort  à  Macéra,  vers  1803. 
Sa  famille  était  patricienne.  Élu  doge  le  9  mars 
1789^  en  remplacement  de  Paolo  Renier,  il  arri- 
vait au  pouvoir  dans  les  plus  fâclieuses  circons- 
tances. Au  milieu  des  terribles  commotions  poli"' 
tiques  qui  ébranlaient  l'Europe,  l'État  vénitien 
avait  conservé  la  paix,  il  est  vrai  ;  mais  sa  marine 
si  formidable  et  son  comnoerce  si  llorissant  étaient 
tombés  dans  la  décadence  la  plus. complète;  set 
arsenaux  étaient  vides ,  ses  forteresses  tombaient 
en  ruines,  son  trésor  était  grevé  de  188  millions  de 
dettes.  L'oisiveté  avait  répandu  la  comiptiondanft 
tentes  les  classes  de  citoyens.  Manini,  homme 
faible  et  sans  talents,  se  trouva  au-dessous  d'une 
position  presque  désespérée.  11  se  laissa  domintt 
l>ar  le  parti  clérical ,  accueillit  avec  de  grands 
honneurs  le  comte  d'Artois,  l'empereur  Leo- 
pold  H,  la  reine  Caroline  de  Naples,  et  d'antrea 
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abdiqua  ;  \t  oonspll  H  le  génnt  furent  diuoiiï  «t 
remplacés  pruTlËairemeiil  p«r  un  coQMÎI  popu- 
laire  de   quatre- vingt*    inPinlircE.    Le  r4ineux 
livre  d'or  île  la  noblesse  fui  brOli^  publiqDemeat 
•■      ainsi  que  les  ornements  ducaux.  Le  râgne  de  la 
I      ilL^mocrstieduiapeu.car,  par  le  traité  de  Campo- 
I      Forriiio    (18  octobre    1701),    Bonaparle  cÀla 
Vcniâe  1  l'Autriclie ainsi qocriatrie, Il  Dalmalie, 
)      les  bouches  du  Cataro,  les  lle«  de  la  mer  Ailria- 
!      tiqri:^,  e(  toDS  le«  élablissements  Téaltieoi  situé* 
au-dessuj  du  golfe  de   Lndrina.  Manini  évita 
quelque  leinps  de  prêter  serment  au  nauTcan 
!      ^uuvprneur  aulricliien  FianceicoPesaro;  maU, 
1      i'rai(^anl  ta  connscation  de  ses  immenses  bien*, 
I      il  se  rÉsi(^,ct  BMiurut  kiîn  de*  arfaires  publl- 
,      ques.  A.  DE  LaCUk. 

Dniu.  l'aria  d'IlaUM,   lUi.  X.  —  Coppi,  Jnnali  fS- 
lalta.  I.  11.  -  I>°Fiiii,  HM.  d-lmlli,  U  m.  p.  asi-t». 

'  H  AXIS  (Uanicle),  Célèbre  liomme  d'Étal  tb- 

'  lien.néle  I3inal  IS04, à  Venise,  mort  lell  «ep- 

*  tfiiibrclHj7,à  Paris.  Le  futur  présIilenldcVcnlM 
'  rti!éiiéréeportaillemémeaomquet«  demlerdoga 

ili'la  Venise arîstocrallquc.  Muig loin  d'apparlMir 

*  à  la  racedu  patricien  decliu,  ii  sortait  du  peupla, 
'  et,  lorsqu'il  vint  au  monde,  un  derai-siËi^le  rie 
'  li'^lait  pas  éciHi lé  depuis  que  Samuel  Medîns, 
-  son  aieiil,  atailquiltéla  fol  joiTepourla  faielinl- 
'      tienne  (l).  Son  pèrn,  avocat  disUoifué,   et  sm 

l>r('(^epteur,  le  savant  ForamlU,  relevèrent  dans 

'  las  principes  républicains;   l'Un  et  l'autre,  em- 

'  juirlé-;  par  ledésir  de  l'étiabUiter  le  aon  de  Manin, 

''  poursuivaient  d'une  haine  commune  Napoléon, 

'  l'Aulriclic  et  la  France.  Le  jeune  Daniele,  que  son 

'  bon  sens  et  sa  pinétratioii  naturelle  menaient  en 

*  ^ardc  contre  les  e^iai^rationa ,  remi^isiaîl  entre 
■  les  ileut  vieillarils  le  rMo  de  modérateur.  Cm 
'  rntreliensaniméssurdeaquMltonsdephilosophie, 
'  de  jurinprudence  et  de  puliUque  aéveioppîmit 
'  en  lui  le  germe  de  talents  précoces.  A  dix-sept 
'  ans  il  fut   reçu  docteur  go  droit  à  l'unlierûld 

de  Pailoue.  En  attenitant  que  l'âge  loi  ouvrit 
'  l'accès  de  la  profession  paternelle  (on  ne  |ioti- 
'-      vail  plaider  qu'i  vingt-qualrc  ans  ) ,  il  contiaus 

ses  éludes  de  linguistique  et  t'occupa  d'une  In- 
"  duclion  du  droit  romain,  mis  en  ordre  par  Po- 
'      thier  (2).  N'ajant  d'antre itiodtlo  dans  l'art  ors- 

tuire  que  son  père ,  qui  avait  acquis  une  grande 
"      habitude-de  la  («rôle ,  il  eut  i  vaincre  une  pro- 

*  nonciiiion  dilH«le  et  uo  certain  embarras  avant 
'      diMremalIrp  de  loi  et  de  s'élever  aux  plusbeanx 

*  crfels  d'éloquence.  Il  a'étalt-mariéà  vingt  et  un 

*  ans.  En  1H3ti  il B'élablitcomme avocatà Meatre, 

*  bourg  toi  «in   de   Venise;  en  d'autres   termes, 

*  il  ilonnait  des  consultations  dans  le  dvil  ;  car  an- 
^  cune  intervention  d'avocat  n'était  admise  m 
'■  criminel,  l'Aulriclie  ajaol  impMé  une  procédur»- 
"  soitmiDire,  sans  publicité  et  «ans  débats.  Il  tinil 
''      daii«  la  retraite,  entouré  de  qnelquea  amis  dé- 
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yùaéê,  patriotes  comme  lai,  Zanetti,  Miootto, 
le  poëte  Tominaseo  et  Francisco  degli  Antoni , 
lorsqu'il  apprit  en  1831  la  révolution  de  Bo- 
logne. Aussitôt ,  brûlant  de  faire  quelque  chose 
pour  l'indépendance  italienne,  il  rédigea  une 
proclamation ,  qui  fut  secrètement  imprimée  et 
distribuée,  pour  appeler  le  peuple  à  la  réTolte. 
Son  projet  était ,  comme  il  le  fut  plus  tard,  de 
s'emparer  de  Tarsenal.  Il  échoua  et  se  renferma 
dans  ses  paisibles  travaux.  «  Sept  ans  après ,  on 
le  voit  sortir,  liorome  mûr,  de  son  obscurité  et 
se  jeter  h  corps  perdu  dans  des  luttes  d'intérêt 
matériel ,  dans  les  polémiques  soulevées  par  des 
questions  de  tracé  de  chemins  de  fer....  Il  n'est 
pas  changé;  mais  son  génie  politique  s'est  dé- 
veloppé et  lui  a  suggéré  une  savante  évolution , 
un  plan  sagacc  et  profond.  Point  de  tyrannie 
qui  ne  laisse  quelque  ()orte  entr'ouverte  à  la 
liberté  :  c'est  par  U  qu'il  faut  pénétrer  dans  la 
place.  Point  de  despotisme  qui  n'ait  des  lois, 
si  mauvaises  qu^elles  soient  :  il  faut  se  servir  de 
ces  lois  pour  le  combattre,  tourner  les  positions 
qu'on  ne  peut  enlever;  habituer  le  peuple  à 
l'action  collective,  quel  qu'en  soit  le  but  immé- 
diat et  si  étranger  que  ce  but  puisse  paraître  à 
la  liberté  politique;  refaire  par  cette  babil  ude  un 
esprit  public  (!)•  »  Ajoutons  que  Manin,  tout  en 
faisant  dépemlrc  l'affranchissement  de  l'Italie 
d'nne  révolution  démocratique  en  France,  bor- 
nait son  rôle  à  le  préparer  par  l'opposition  légale 
et  repoussait  comme  un  crime  l'insurrection  im- 
médiate. 

Cette  kitte,  stérile  et  mesquine  aux  yeux 
d'impatients  patriotes,  Manin  s'y  jeta  en  1838, 
au  moment  où  l'établissement  d'un  chemin  de 
fer  entre  Venise  et  Milan  passionnait  tous  les 
esprits.  Après  avoir  pris  part ,  dans  la  Gazette 
de  Venise,  à  une  vive  polémique  soulevée  par 
la  question  du  tracé,  il  s'occupa,  avec  l'enthou- 
siaste activité  qu'il  apportait  en  ses  décisions, 
de  recruter  à  la  Société  italienne ,  nouvellement 
organisée,  le  plus  grand  nombre  d'adhérents 
possible.  Muni  d'une  pnMUiration ,  il  se  rendit  à 
Milan.  Les  premièree  réunions  d'actionnaires 
furent  orageuses  comme  des  assemblées  politi» 
ques;  on  tenta  de  les  dissoudre;  Manin  rafler- 
roit  les  courages  en  protestant  qu'il  ne  céderait 
qu'à  la  force  ;  mais  aussi,  en  entoidant  acclamer 
l'union  des  Lombards  et  des  Vénitiens ,  put-il 
ajouter  avec  raison  :  «  Mes  amis ,  nous  avons 
atteint  un  but  pins  important  que  la  question 
du  cliemin  de  fer.  »  A  l'instigation  des  ban- 
quiers de  Vienne  et  surtout  de  M.  de  Bruck, 
alors  directeur  du  Uoyd  de  Trieste,  le  gouver- 
nement, déjà  alarmé  d'un  mouvement  national 
qui  pouvait  amener  à  son  égard  une  sorte  d'in- 
dépendance Hiatérielle,  supprima  brutalement 
la  Société  italienne  après  de  vains  efforts  pour 
l'anéantir  par  les  voies  légales.  Dans  la  dernière 
assemblée  qui  eut  lieu  à  Venise,  Manin,  fidèle  à 

(1)  Henri  Martin,  Daniel  JUnnin ,  Uf .  !•''. 


son  devoir,  ne  voulut  pas  se  retirer,  sans  une 
protestation  solennelle.  «  Ce  que  vous  faites  ar^ 
bitrairemcnt ,  s'écria-t-il,  vous  déshonore;  k. 
Sodété  que  je  défends  est  malade  de  vos  bles- 
sures, c'est  vrai  ;  mais  elle  n'est  pas  morte,  el 
votre  prétendu  remède,  vous  le  savei  tous,  n'eil 
qu'un  suicide  imposé  par  l'autorité»  »  Jamais 
patriote  n'avait  parlé  à  Venise  un  phis  ferme 
langage  en  face  d'un  gouvernement  despotique. 
On  appels  ce  discours  «  les  paroles  d'un  croyant». 

Manin  devenait  populaire ,  et  la  poHce  prenait 
ombrage  de  ses  actions.  N*écontant,ooinmeO*Coo* 
nell  qu'il  avait  pris  pour  mo<ièle,  que  «  la  voix 
plaintive  de  la  patrie  » ,  il  imprima  un  redon- 
l>lement  d'activité  à  sa  politique  d'agitation  lé- 
gale. Tout  lui  devint  moyen  de  réveiller  l'opinioB 
publique  et  matière  d'opposition  :  le  transit  de 
la  malle  des  Indes  acconlé  à  Trieste,  la  crainte 
du  choléra,  que  les  Allemands  déclaraient  m» 
contagieux  ;  la  réforme  de  la  censure,  le  congrès 
scientifique  de  Venise,  l'idée  d'une  ligue  doua- 
nière italienne,  celle  d'une  société  d'assurance 
entre  les  propriétaii'es,  la  réforme  de  la  procé- 
dure criminelle.  Il  rédigeait  des  pétitions  et  Iss 
faisait  couvrir  de  milliers  de  signatures.  S'il 
n'était  pas  inquiété,  c'est  qu'il  s'enfermait  dans 
l'arsenal  judiciaire  comme  dans  un  fort  inexpu- 
gnable, osant  faire  tout  ce  qui  n'était  ixasdéfeiidn, 
rarement  davantage.  Pour  suivre  un  tel  (ilan  de 
bataille,  il  fallait  avoir,  comme  lui,  une  connais- 
sance approfondie  de  la  langue,  des  nKvurs,  des 
luis,  de  la  jurisprudence  ancienne  et  modems 
appliquée  à  l'administration  de  Venise.  Une  ex* 
cellente  preuve  qu'il  en  donna,  oe  fut  l'étude 
comparée,  insérée  dans  le  recueil  le  Guide^  ds 
la  législation  de  l'Autriche  et  de  celle  de  l'an* 
cienne  Venise. 

L'avènement  de  Pie  IX  au  trône  pontifical  avait 
Inspiré  les  plus  vives  espérances  (juin  1846). 
L'Italie  s'ébranlait  tout  entière.  La  Toscane,  le 
Piémont,  les  Deux-Sicilcs  entraient  l'un  après 
l'autre  dans  la  voie  des  réformes  libérales.  Lt 
fièvre  de  la  liberté  gagnait  jusqu'aux  sujets  de 
l'Autriche.  Depuis  I831.jamais  mouvement  ne 
fut  plus  unanime  des  Alpes  aux  caps  de  Sicile. 
A  Milan,  un  député,  en  pleine  assemblée  cen- 
trale, exposa  les  griefs  du  pays.  Aussitôt  Manin, 
s'eroparant  de  cette  courageuse  initiative ,  signe 
seul  une  pétition  rédigée  dans  le  même  objet 
(21  décembre  1847).  11  y  demandait  en  subs- 
tance «  que  le  royaume  lombardo-vénitien  fut 
nn  royaume  national  et  italien,  avec  un  vice-roi 
et  des  ministres  indé|)endants  du  cabinet  de 
Vienne  et  ne  relevant  que  de  Tempereiir  seul; 
qu'il  eût  une  armée  italienne,  des  finances  ite- 
liennes,  sauf  une  contribution  fixe  aux  frais  gé- 
néraux de  Teminre  autrichien;  une  diète  du 
royaume  votant  les  lois  et  les  impôts,  élue  dans 
de  larges  conditions  et  délibérant  publiquement  ; 
la  lil)erté  communale,  la  procédure  publique  et 
orale,  lu  liberté  de  la  presse,  la  garde  civique, 
l'abolition  des  fiefs,  la  révision  générale  des  lois  ». 
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loamt  le  mal,  il  offrait  en  même  temps  le 
L^opposition,  loin  d'être  pour  lui,  comme 
it  d'a^tatennt  modernes,  un  jeu  de  rés- 
iné à  acquérir  nne  raine  popularité ,  il 
lait  comme  on  devoir  qui  avait  pour  bot 
lîjisement  de  son  pays.  La  pétition ,  ap- 
rassemblée  vénète,  eut  le  sort  des  ten- 
e  ce  genre  :  elle  fut  mise  à  l'écart.  Mais 
ït  de  Vienne ,  rattachant  cet  acte  légal 
ht«i«  qui  avaient  ensanglanté  Milan,  Vi- 
Trêvise,  y  vit  l'infîice  d'une  vaste  oons- 
et  en  fit  arrêter  l'auteur  (18  janvier 
'risonnier  de  la  police,  Manin,  ainsi  que 
<o,  victime  de  la  même  cause  ,  ne 
protester  contre  l'arbitraire  de  sa  dé- 
3  puiiuit  hardiment  sa  justification  dans 
qni  lui  étaient  reprochés.  «  Peu  de  ré- 
iisaif-ilà  un  juge,  auraient  suffi,  il  y  a  un 
faire  bénir  l'Autriche;  aujourd'hui  rien 
I  que  ce  que  j'ai  demandé  ne  pourrait  suf- 
lain,  je  ne  sais  si  cela  suffira.  »  L'ins- 
la  plus  sévère  ne  put  fournir  d'indice 
ttre  lui.  On  songiNiit  à  le  faire  passer  en 
.  Le  temps  manqua.  La  double  révolu- 
Paris  et  de  Vienne  rendit  tout  4  coup 
à  la  liberté. 

é  par  le  peuple,  qui  l'emporta  en  triom- 
mars  1848),  Manin  s'empressa  d'orga- 
monvemenl.  Son  premier  soin  fut  de 
r  nnstitiition  d'une  ganle  civique,  et 
e  goavemeur,  comte  Paiffy,  s'y  refusait 
ement.  Manin  passa  outre, et  la  forma 
%  jurant  qu'après  avoir  défendu  la  li- 
ée la  parole,  il  saurait  la  défendre  avec 
\n  Neii  de  quatre  cents  hommes,  chiffre 
igent  enfin  accordé,  il  en  recruta  quatre 
intenant  que  le  moment  d'agir  était  venu, 
isparaissait  pour  faire  place  à  l'homme  de 
n.  Maître  du  peuple,  qui  saluait  en  Ini 
leur,  il  résolut  de  devancer  les  repié- 
le  le  pouvoir  préparait  sourdement  et, 
Vandace  à  son  aide,  il  s'empara  de 
,  et  fit  déposer  les  armes  aux  soldats 
22  mars  ).  Dans  la  même  journée,  il 
la  répuMique  sur  la  place  Saint-Mare, 
meur  donna  sa  démission;  le  comman^ 
taire  capitula.  Pas  une  goutte  de  sang 
é  versée  (1).  Le  peuple  fit  éclater  sa 
des  applaudissements  enthousiastes  ; 
le  le  lui  avait  recommandé  Manin ,  il 
sit  avec  cette  dignité  qui  convient  anx 
dignes  d'être  libres.  Pendant  que  ces 
rénements  s'accomplissaient,  la  mnni- 
pii  avait  refusé  son  concours  à  Manin , 
nstituée  en  gouvernement  provisoire 
légocié  avec  les  autorités  autrichiennes 
f  évacuation.  Une  proclamation  fut  pu- 
ses  .«îoins  où,  s'attribuant  l'honneur  de 
e ,  elle  ne  disait  rien  des  couleurs  ita- 


ortre  do  commaDdant  Marino? Ich  par  \n  na- 
moul  doit  être  altrtbnéà  des  cause*  privera. 


liennes  qni  avaient  été  arborées,  ni  de  la  répu- 
blique solennellement  acceptée.  Manin  n'y  figu- 
rait pas,  Tommaseo  non  plus.  Le  peu(»ie  s'alarma 
de  cette  exclusion  et  en  témoigna  son  méconten- 
tement. Manin,  invité  par  le  vœu  unanime  h 
former  un  gouvernement  régulier,  se  présenta 
le  23  mars  1 848  à  la  municipalité  et  fit  adopter  sa 
liste,  dont  tous  les  noms  reçurent  ensuite  sur 
la  place  Saint-Marc  la  consécration  populaire. 
Les  représentants  de  Sanlaigne,  de  Suisse  et 
d'Amérique  s'empressèrent  de  reconnaHre  ce 
nouvel  état  de  choses;  Manin  y  occupait  la  place 
qui  lui  était  due,  celle  de  président  de  la  répu- 
blique de  Venise  (1). 

La  révohition  ^accomplit  avec  le  même  bon- 
heur et  la  même  rapidité  dans  toute  la  Vénétie. 
Des  huit  provinces  qui  la  composent,  une  seule, 
celle  de  Vérone,  resta  au  pouvoir  de  rAutriclie. 
L'adhésion  à  Venise,  comme  l'enthousiasme,  fut 
unanime^  «  Manin,  en  sa  qualité  de  clieC  du  gou- 
vernement, apporta  tous  ses  soins  à  protéger  les 
personnes  et  à  garantir  les  intérêts.  Û  n'ignorait 
pas  que  la  puissance  et  la  durée  d'un  pouvoir 
dépendent   toujours  du  degré  de  considération 
qu'il  inspire;  aussi  s'étudiait-U  avec  une  ardeur 
extrême  à  ne  souffrir  aucun  désordre ,  à  ne  to- 
lérer aucun  abus.  Exigeant  jusqu'au  despotisme 
envers  les  fonctionnaires  publics,  il  mil  tout  son 
orgueil  à  ne  pas  rester  au-dessous  du  rôle  que 
la  Providence  lui  avait  confié,  en  le  faisant  Tins- 
trument  de  la  ré<lemption  de  Venise.  En  surex- 
citant de  toutes  ses  forces  l'esprit  de  nationalité, 
il  ne  souffrit  jamais  qu'on  froissAt  une  oi>inion 
politique  ou  religieuse,  et  qu'on  portât  atteinte 
à  un  droit  véritable  (2).  »  Après  avoir  procédé 
à  de  pressantes  réformes  judiciares  et  fiscales,  et 
parmi  ces  dernières  la  suppression  de  la  capita- 
tion,  de  la  loterie,  du  timbre  des  journaux,  des 
droits  d'entrée  sur  les  bateaux  de  pêche ,  après 
avoir  proclamé  l'égalité  des  droits  entre  les  ci- 
toyens de  toutes  les  relijipons,  il  poussa  active- 
ment aux  travaux  de  défense.  Le  péril  en  effet 
de  retomber  au  pouvoir  de  l'Autriche  était  loin 
d'être  conjuré.  La  cause  italienne  avait  trouvé 
dans   le  roi  Charies- Albert  plutôt  un  vaillant 
champion  qu'un  chef  habile;  il  n'avait  pa.s  su 
empêcher  la  jonction  des  renforts  de  Nugent  avec 
Radetzki,  et  on  le  soupçonnait  de  délaisser  la 
Vénétie  pour  l'obliger  de  se  donner  à  lui  avant 
de  la  secourir.  Grande  était  la  perplcxiti;  de  Ma- 
nin, qui  voyait  son  pays  protégé  d'une  façon  in- 
suffisante par  le  contingent  romain  du  général 
Durando,  quelques  milliers  de  volontaires  et  les 
gardes  civiques.  La  présence  de  l'escadre  sarde 
dans  les  eaux  de  Venise  suffit  pour  écarter  les 

(1)  Le  gouTernemrnt  provisoire  se  trouvait  ain)il  com- 
pote :  Manin ,  affaire»  etranfrèrca,  avec  la  présidence  ; 
Tommaaeo.  coites  et  InitlrucUon  pabllqae  ;Castrlll,  Justice  ; 
Camerata,  floances;  Solera,  guerre;  Pduluccl,  marine; 
Paleorapa,  Intérieur  et  triTaos  publics  ;  Plnchcrle,  com- 
merce; l'artisan  ToffoU  y  fifaralt  ausal,  mais  sans  portc- 
feuUie. 

(1)  A.  de  U  rorstfFmUm  jom  JMMmU,f. 
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bâtiments  ennemis;  mais  la  défection  de  l'ar- 
mée na()olitaine  ayant  permis  anx  Autrichiens 
de  reprendre  roiïensive,  Vicence  retomba  dans 
leurs  mains  (  10  juin  1848  },  et  la  chute  de  cette 
Tille  entraîna  celle  de  toute  la  terre  ferme.  Pa- 
doue,  Trévise,  Palma-Nuova  capitulèrent;  Venise 
elle-même  fut  menacée.  Manin ,  qui  ne  cjroyait 
pas  que  Titalie  pût  se  sadire  à  elle-même,  avait 
tenté  de  prévenir  ces  funestes  retours  de  la  gnerre 
en  se  plaçant  ouvertement  sous  la  protection  de 
la  France  ou  de  TAngleterre.  Lord  Falmerston 
invoqua  les  traités  de  1815  eo  promettant  toute- 
fois de  rester  neutre.  M.  de  Lamartine,  à  qui 
Manin  avait  demandé  un  bAtiment  de  guerre  et 
Tingtmille  fusils,  répondit  que  des  considérations 
tenant  à  la  politique  extérieure  ne  lui  permettaient 
pas  d'autoriser  renvoi  de  ces  armes,  dont  pourtant 
le  prix  d'achat  était  prêt  (1).  Les  mêmes  consi- 
dérations empêchèrent  sans  doute  la  république 
française  de  reconnaître  officieUeroent  comme  un 
gouvernement  régulier  la  république  vénète. 

Cependant  la  division  s'était  glissée  dans  la 
cité.  Le  parti  de  l'annexion  au  Piémont  faisait 
des  progrès.  Quatre  provinces ,  suivant  l'exAm- 
pie  de  la  Lombardie ,  avaient  spontanément  ac- 
cepté la  royauté   de  Charles-Albert.  Manin  y 
répugnait  :  il  aurait  accédé  à  l'nnité  ou  à  la 
fédération,  mais  non  à  un  État  qui  ne  compre- 
nait pas  toute  l'Italie.  Aussi  adressa-t-il  aux 
divers  gouvernements  italiens   un  dernier  et 
pressant  appel  en  faveur  de  l'intervention  fran- 
çaise. N'en  ayant  pu  rallier  aucun  à  ses  vœnx, 
il  se  démit  du  pouvoir  (4  juillet  1848),  ne  voulant 
rien  être  dans  une  monarchie  et  aimant  mieux 
fkif*e  un  sacrifice  que  de  renier  un  principe.  Le 
même  jour   l'assemblée  constituante  vota  l'an- 
nexion.   Charles-Albert  s'empressa   d'envoyer 
quelque   argent  et    une    poignée  de    soldats. 
in  mois  plus  tard  la  complète  déroute  des  Pié- 
montaîs  rendit  Venise  à  elle-même.  Aussitôt  le 
peuple,  resté  fidèle  aux  vieilles  traditions,  s'as- 
sembla en  tumulte,  demanda  la  république  et  le 
recours  à  la  France,  et  rappela  Manin  (11  août). 
Ce  dernier,  après  avoir  exercé  seul  la  dictature 
pendant  quarante-huit  heures,  choisit  pour  ad- 
joints de  l'autorité  suprême,  remise  à  sa  discré- 
tion, le  contre-amiral  Graziani  et  le  colonel  Cave- 
dalis  (t3  août).  L'assemblée  lui  promit  son  con- 
cours. «  Puisque  vous  témoignez  avoir  confiance 
en  moi,  lui  dit-il,  j'exigerai  de  vous  des  preuves 
de  cette  confiance,  de  très-grandes  preuves.  Notre 
cause  ne  pourra  triompher  que  par  d'immenses 
sacrifices;  ces  sacrifices,  je  devrai  vous  les  im- 
|>oser  ;  si  vous  ne  voulez  pas  vous  y  soumettre, 
vous  ferez  bien  de  me  destituer  tout  de  suite. 
Pour  sauver  son  pays,  il  faut  savoir  s'exposer  à 

(1)  Il  était  alors  qac»(lon  d'abandonner  la  Lombardie, 
P;<rmc  et  Modône  au  rot  de  Sardalgne  et  d'accorder 
une  conslitntion  à  Venise,  sous  la  vice-royauté  Indépen- 
dante d'un  prince  autrichien.  M.  de  Lamartine  n'bésita 
pas  Â  rccQiinaltre  que  ces  propositions  MUcfalBaient  lar- 
gement aux  U^gitimcs  ambition*)  d'affranciiLuement  de 
ntaltc.  rojr.  son  HM.  de  ta  Hevolution  de  ilM,  t  11. 


tout,  même  aux  malédictions  de  ses  contempa- 
rains.  » 

Ces  dernières  paroles  expliquent  la  oondiiUe 
de  Manin  pendant  cette  seconde  et  doi^loureme 
période  de  son  pouvoir.  Soutenu  par  cette  pen- 
sée :  <i  Tant  que  Venise  restera  libre,  la  cause  itt- 
liennenesera  pas  perdue  »,  il  gouverna  pendant 
une  année  entière  au  nom  du  salut  oommini. 
Nommé  dictateur  dans  un  moment  d'immineat 
péril,  jamais  il  ne  fut,  par  ses  actes  ou  par  sas 
paroles,  au-dessous  des  droonstances.  Son  uoi- 
que  ambition  fut  raffranchissement  de  Veuisa; 
à  ce  noble  but  il  sacrifia  tout,  une  humble  fo^ 
tune,  sa  santé ,  la  vie  des  siens.  Sa  gloire  IM 
moins  d'avoir  su  épuiser  la  résistance  jusqu'aux 
limites  du  possible  que  d'avoir  fait  d'une  fouk  ' 
j  dégénérée  un  peuple  libre  et  brave  et  d'avofr 
personnifié  en  ce  peuple  le  principe  destiné  à 
constituer  le  droit  public  de  l'Europe  moderne» 
l'indépendance  nationale.  Les  moyens  qu*il  em- 
ploya, sanctionnés  par  rassemblée  conetituantev 
furent  rigoureux ,  désespérés.  Toutes  les  classes 
rivalisaient  de  zèle  à  lui  venir  en  aide.  11  n'eut  i 
à  réprimer  ni  collisions,  ni  rivalités,  ni  murmures. 
L'ascendant  de  la  parole  humaine  a  raremeat 
été  porté  si  loin.  Il  veillait  sur  tous,  et  tous 
avaient  foi  efi  lui  (1).  Les  gens  du  peuple  l'ap- 
pelaient :  «  Noire  Manin,  notre  père.  » 

La  relation  du  siège  de  Venise  appartient  A  rUs' 
toire»qni  en  a  déjà  fait  connaître  l'héroïsme  et  les 
soufltances.  Il  dura  plus  d'un  an.  Vingt  mflle 
soldats,  la  plupart  volontaires ,  firent  plus  d'une 
fois,  sous  les  ordres  des  généraux  Pepe  et  UUoi, 
reculer  les  bataillons  épais  de  l'Autriche.  L'£a- 
rope  admirait  avec  une  pitié  jalouse  cette  lotte 
inégale,  dont  la  victime  était  désignée  d'avance. 
La  France  républicaine,  à  laquelle  Venise  s'obs* 
tinait  à  demander  assistance,  ne  lui  envoya  que 
de  bonnes  intentions  et  de  vagues  promesses; 
aucun  de  ses  gouvernants  n'osa,  par  une  înter" 
vention  déclarée,  briser  les  traités  de  iSlS» 
ébranlés  par  deux  révolutions.  La  diplomatie 
agita  diverses  combinaisons  :  dans  toutes,  Venise 
redevenait  autrichienne  ;  dans  quelques-unes, c'^ 
tait  la  rançon  de  la  Lombardie.  Tant  qu'un  souilla 
de  liberté  remua  l'ItaUe,  Manin  espéra.  Après  10 
désastre  de  Novare,  il  répondit  à  Haynau,  qai 
le  sommait  de  rendre  la  ville,  en  faisant  dé' 
créter  par  rassemblée  vénète  la  résistance  ^ 
tout  prix.  A  cet  effet  il  fût  investi  de  pouvoir^ 
illimités  (2  avril  1849  ).  En  même  temps  il  im^ 
plorait,dans  un  chaleureux  manirèste,la  médiation^ 
de  l'Angleterre  et  de  la  France,  et  souscrivait 
d'avance  à  toute  combinaison  politique  qui^ 
arracherait  Venise  à  l'Autriche.  De  M.  DrouySV- 
de  Lhuys  et  de  lord  Palmcrston  la  réponse  Ai^ 
la  même  :  rétablir  l'autorité  de  l'empereur.  Ai^ 


(1)  «  la  fol  de  Venise  dans  eet  homme  était  entiirt^ 
absolue.  Inconcevable.  Le  peuple  semblait  lai  attribiMir' 
l'omnipotence  et  l'ouini«(Cience,  et  le  croire  capable  é0 
garantir  la  fille  de  tout  péril  et  de  ta  relever  de  t< 
caUnlté.  »  Flagg,  f^enlce,  tke  citn  qf  the  sca  ;  II,  MS. 
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moment  0(1  elle  nbandonnait  Vcniseja  France  in- 
terfenait  contre  Rome.  Manin  entama  alors  des  nd- 
pjciationit  avec  rAutriche  et  n'obtint  autre  chose, 
après  bien  des  lenteurs  et  des  tergiversations, 
que  le  conseil  de  capituler.  Les  gouvernements 
rtvoliitîonnaires,en  qni  il  avait  fondé  son  dernier 
espoir,  tombèrent  Tun  après  l'autre  :  d'abord  la 
Toscane ,  puis  Rome ,  la  Hongrie  ensuite ,  dont 
le  chef,  Kossuth,  avait  seul  tendu  la  main  à 
Venise,  en  l'acceptant  pour  alliée.  Pendant  que 
le  siège,  commandé  par  le  général  d'Aspre,  était 
poursoivi  à  outrance,  l'assemblée  donna  ordre  à 
Mania  de  ne  pas  cesser  la.  résistance.  Le  5  août 
on  impAt  sur  les  immeubles  porta  à  51  millions 
de  francs  Tensembledes  sommes  prélevées  depuis 
une  «mée.  Le  choléra  avait  éclaté  et  décimait  la 
Tîlle  avec  plus  de  furie  que  le  bombardement. 
Les  rangs  de  la  g^rde  civique  s'édaircissaient  ;  les 
monitions  de  guerre,  les  approvisionnements  dimi- 
nnuent.  Le  1 1  août  Manin  écrivit  à  M .  de  Bruck 
pour  traiter  de  la  capitulation.  Le  13  il  parla  une 
dernière  fois  au  peuple  assemblé  sur  la  place 
Saint-Marc.  «  Quelles  que  soient  les  épreuves  que 
la  Providence  nous  réserve,  dit-il  en  terminant, 
vous  poorrez  peut-être  dire  :  Cet  homme  s'est 
trompé;  mais  vous  me  direz  jamais  :  Cet  homme 
nous  a  trompés.  —  Non  non,  jamais  !  s'écria  la 
ibale  entière.  —  Je  n'ai  jamais  dit  d'espérer 
quand  je  n'espérais  pas....  »  Il  pâlit;  sa  voîx 
s'éteignit  ;  il  ne  put  achever.  Il  quitta  le  balcon 
Ci  chancelant,  rentra  dans  la  salle  du  conseil  et 
tt  laissa  tomber  à  terre,  pleurant  à  chaudes  lar- 
mes et  battant  le  plancher  de  ses  poings.  «  Un 
td  peuple,  s'écriait-il.  Avec  un  tel  peuple ,  être 
ridnit  à  se  rendre  !  (1)  »  Grâce  à  l'intervention 
ofideose  des  consuls  de  France  et  d'Angleterre, 
h  capitulation,  arrêtée  le  22,  fut  signée  déliniti- 
Tonent  le  24  au  matin  au  village  de  Marocco,  le 
jour  même  où  finissait  l'approvisionnement  de 
Yeniw  (2).  A  cette  date  Manin  abdiqua  le  pou- 
wir,  dont  les  attributions  passèrent  â  la  munici- 
pdilé,qui  le  pria  d'employer  son  influence  à  main- 
teiir  encore  le  bon  ordre.  «  La  durée  de  ma  po- 
pdsrité  jusqu'aux  derniers  jours,  écrivait-il  plus 
M,  m'a  frappé  de  stupeur  et  m'a  pénétré  d'une 
énotion  douloureuse.  '»  Le  27  août,  jour  de  ^ 
Feitrée  des  Autrichiens ,  il  s'embarqua  sur  le 
npenr  français  le  Pluton  avec  sa  famille,  em- 
portant avec  lui  une  somme  de  20,000  francs 
fR  le  corps  municipal  lui  avait  offéhe  au  nom 
À  Venise.  C'était  toute  sa  fortune. 

Us  années  d'exil  de  Manin  s'écoulèrent  en 
France,  pays  sur  l'appui  duquel  il  comptait  tou- 
<  jours,  comme  un  frère  compte  sur  son  frère  ». 
A  peine  débarquée  Marseille  (octobre  1849),  il 
<it  la  douleur  de  perdre  sa  femme,  frappée  du 


.  (1)  H.  MarUn,  d'après  le  Journal  manuicrit  de  Pezzato. 
9)  Toni  lf«  offlclcn  ? enltleni  qui  avalent  quitté  le 
•VUce  de  l'Autriche  pour  la  conibaitre  devaient  quitter 
Vmbe,  alii«l  que  tonn  les  notdats  étrangera  à  la  Tille  et 
mrittte  personnes  civiles,  entre  autres  Manin,  Tooh 
et  Avesanl. 
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choléra  en  quittant  Venise.  Il  se  rendit  à  Paris. 
»  Résoin,  dit  M.  Henri  Martin,  à  ne  rien  accepter 
ni  de  l'affection  privée  de  ses  nouveaux  amis,  ni 
de  la  sympathie  politique,  à  ne  rien  devoir  ni 
aux  gouvernements  ni  aux  particuliers,  le  suc- 
cesseur des  doges  chercha  dans  l'humble  pro* 
fession  de  maître  de  langue  italienne  des  moyens 
'  d'existence  pour  lui  et  les  siens.  »  La  mort  de  sa 
fille  t>ien  aimée  Émilia,  jeune  personne d'unehaute 
intelligence,  qui  suocomln  à  dix-huit  ans  à  une 
terrible  affiection  nerveuse,  porta  le  dernier  coup 
k  la  santé  déjà  si  délabrée  de  Manin  (janvier  1854). 
Reportant  sur  sa  patrie  tout  ce  qui  lui  restait 
d'énergie  et  d'affection,  il  ne  cessa,  dans  plusieurs 
lettres  communiquées  h  la  Presse,  kV  Estafette^ 
au  Siècle,  au  Daily  News  et  au  Diritto,  de 
protester  contre  l'occupation  autrichienne;  il 
sacrifia  même  la  forme  républicaine  qu'il  avait 
proclamée  et  invita  en  dernier  lieu  tous  les  par- 
tis à  se  rallier  à  cette  devise  :  Indépendance  et 
unité,  m.  Le  but  que  nous  nous  proposons,  écri- 
vait-il à  ce  sujet,  ce  que  nous  voulons,  sans 
exception,  le  voici  :  indépendance  complète  de 
tout  le  territoire  italien,  union  de  toutes  les 
parties  de  l'Italie  en  un  seul  corps  politique.  » 
Plus  tard  il  remplaça  le  terme  d'union  par  celui 
à^unification,  qui  pouvait  s'appliquer  à  la  fois 
à  la  fonne  fédérative  et  à  la  forme  unitaire.  Il 
acceptait  la  maison  de  Savoie,  «  pourvu  qu'elle 
concourût  loyalement  et  efficacement  à  faire 
l'Italie,  c'est-à-dire  à  la  rendre  indépendante  et 
une.  Sinon,  non.  »  Le  dernier  acte  politique  de 
Manin  fut  d^adhérer  à  la  profession  de  foi  de  la 
Société  nationale  italienne,  fondée  en  1857  pour 
la  propagation  de  ses  principes.  Un  mois  après  il 
succomba  à  l'affection  de  cœur,  dont  il  avait  res- 
senti les  premières  atteintes  en  1848;  il  mourut 
avec  la  foi  la  plus  entière  dans  le  triomphe  de 
ses  opinions  et  avec  la  ferme  conviction  d'avoir 
bien  servi  sa  patrie  jusqu'au  dernier  soupir. 

Paul  Louisv. 

IMonlanrIll,  Memorie  tulC  Italia.  —  A.  de  la  Foq^e. 
HUt.  de  la  rép.  de  yenise  lom  Manin.  —  Drfll  Antoiii. 
Hicordi  (m%,).  —  Raccolta  jter  ordine  eronoloriico  di 
tutti  tjli  attit  decreti^  etc.,  del  Govemo  provisorio  di 
Fenexia;  Venise,  1840-18^9,8  vol.  pr.  In  ««».—  La  Varenne 
(de),  Iju  Autrichiens  et  l'Italie,  Paris,  1838.  in-lt.  — 
Pepe,  lîist.  det  revolut.  etdet  guerres  d'Italie.  —  Ar- 
chive triennale  délie  cose  d'Iëalta,  V|.  ~  Kdmond 
Flapu,  f^enice,  the  city  of  the  tea ;  New- York,  1853,  t  toI. 
—  Correspoudenee  retpecting  the  a//nirt  of  Jtalia; 
Lond.,  I8;y.  —  F.-T.  Perrcns  Deux  ans  de  rérotution 
en  Italie;  ParLs,  1857,  In- 18.  —  Lamartine.  A^a^  c/e  ta 
révol.  de  18i8.  —  UUoa,  Cuerre  de  lind^pend.  itaL  en 
1848  et  1849,  S  vol.  in-8».  —  F.  Carrai  no,  /Jilla  difua  di 
/^enezia;  Genève,  1860,  in-8«.  —  II.  (bastille,  il/<inin.  — 
Chtii'iïn,  flîanin  et  l'Italie;  Pari»,  1W9.  —  F.  Mornand, 
Etude  sur.Vanin,  dans  le  Courrier  de  Paris,  9  et  10  oc- 
tobre 1957.  "  U.  Martin,  Daniel  Manin;  1889,  in-8». 

MAXiNi  (  Giuseppe  ),  littérateur  italien,  né  on 
1750,  à  Ferrare,  où  il  est  mort  en  1834.  Il  fut 
pourvu  de  différentes  dignités  ecclésiastiques 
dans  sa  ville  natale,  notamment  de  celle  de  vicaire 
général,  et  publia  :  Studio  deW  uomo  ne* 
suoi  rapporti  con  Dio;  Ferrare,  1788,  2  voK; 
—  Sulla  verità  e  santità  délia  catlolica  re-* 
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ligione;  ibiil.,  1805;  <-  Compendio  délia  s to- 
ria  sacra  e  polit tca  di  Fcrrura  ;  ibiil.,  1808, 
G  vol.  ;  —  Suilo  spirilo  délia  democrazin  ftlo- 
sofica  in  mnteria  di  religione  e  costvmi; 
jbUI.,  1816,  1  vol.;  dialogues;  ~  Il  seconde  ed 
ullimo  iempio  délia  nazione  Giudaica  ;  ibid., 
1819.  P. 

Tlpaido,  moçr.  degli  Itallani  illustrif  h  SU.  * 

MAKLET  (iY...  De  la  Riviàre),  femme  hu- 
teuraiH5lai8«,  nt^cvris  1672, à  (iiiernesey,  morte 
le  11  juillet  1724,  à  Loiulres.  Son  père,  sir  Roger 
Manicy ,  un  des  fidèles  partisans  de  Charles  If'*, 
avait  été  gouverneur  de  l'Ile  de  Ciuerncscy; 
c'était  un  homme  instruit  qui  avait  public  divers 
ouvrages  historiques,  notamment  Cotumenlaria 
de  rvbeUione  Anylicana;  Lon<lres,  1086,  in-H", 
et  Hislory  of  the   laie  wars  of    Denmark; 
ibid.,   1670.  Il  donna  une  bt>nne  éducation  à  sa 
lille,qui  avait  montré  de  boime  heure  un  esprit 
au-dessus  de  son  âge  ;  mais  il  mourut  avant  de 
l'avoir  établie  et  la  lais^  à  la  garde  d*un  de  ses 
ne\i'u\.    Celui-cr  s'altacha  par  d'adroites  ma- 
nœuvres à  corrompre  les  ino'urs  de  sa  pupille, 
et,  quoique  d^jà marié,  il  lui  proposa  de  r<^|H)u?ier  ; 
à  peine  y  eut-elle  consenti  que  son  séducteur  Ta- 
bandouna.  Ce  malheur  la  jeta  dans  une  vie  d'in- 
trigues et  de  dissipation  d*où  elle  ne  put  jamais 
sortir.  Son  esprit  et  ses  agréments  lui  gagnèrent 
les  bonnes  grâces  d'une  ancienne  maltresse  de 
Charles  II,  la  duchesse  de  Cleveland,  qui  l'altlra 
chez  ellt  ;  mais,  au  bout  <1c  six  mois ,  la  protec- 
trice, femme  d'humeur  capricieuse,  congédia  sa 
nouvelle  favoiite,  sous  prétexte  qu'elle  entrete- 
nait une  intrigue  avec  son  fils.  Le  général  Tid- 
comb  lui  ayant  offert  de  venir  passer  qucl(|ue 
temps  à  son  château,  elle  le  remercia  en  disant 
«  que  le  dégoût  du  monde  avait  augmenté  son 
goftt  pour  la  retraite,  et  que,  puisqu'il  lui  était 
impossible  de  paraître  avec  honneur  en  public, 
elle  était  résolue  de  vivre  dans  l'obscurilé  ». 
Cherchant  alors  à  tirer  parti  de  ses  talents,  elle 
écrivit  une  tragédie,  The  royal  wischief  (  L'au- 
guste infortune),  qui   fut  représentée  en  1696 
sur  le  théâtre  de  Lincoln's  Inn  Fields.  La  pièce 
eut  un  grand  succès  et  l'auteur  fut  ()orté  aux 
nues.  Enivrée  d'encens   par  les  beaux -esprits, 
courtisée  par  d'élégants  seigneur»,  M""^  Manley 
oublia  ses  projets  d'isolement  et  se  laissa  aller, 
avec  la  fougue  de  la  jeunesse  et  de  Tinsoucianc^», 
à  l'attrait  de  la  galanterie.  Elle  devint  une  ff  inrne 
à  I»  mode.  Douée  d'une  heureuse  organi>ation 
qui  lui  permettait  d'allier  sans  effort  le  travail 
au  plaisir,  elle   cxintinua    d'écrire.  Un  de  se» 
ouvrages,  Atemoirs  ot  the.  new  Afalnnlis,  causa 
beaucoup  de  scandale.  Sous  une  tiction  et  avec 
des  noms  d  emprunt,  elle  peignit,  d'une  plume  un 
peu  trop  eomplaisaute,  les  mreurs  licencieuses 
de  la  cour  et  de  la  noblesse,  mêlant  aux  aven- 
tures galantes  des  portraits  politiques  et  la  satire 
la  plus  mordante  de  la  révolntion  et  de  ceux 
qui  l'avaient  faite.  Des  ])oursuileâ  furent  dirigées 
aussitôt  contre  l'imprimeur  et  Tédileur  dctf  Mé- 


moires ^  qui  avaient  paru  anonymes.  M"*^  Man- 
ley en  réclama  la  responsabilité  devant  le  tri  bu - 
,  nal  du  banc  du  roi  ;  interrogée  sur  la  manière 
,  dont  elle  avait  appris  certaines  affaires  d*Élat, 
elle  répondit  pour  ne  compromettre  persouie  - 
I  n  Par  inspiration  sans  doute;  car  je  sais  tiï)p 
j  ignorante  pour  qu'il  en  ait  été  aatrement  »  Elle 
,  fut  privée  quelque  temps  de  sa  liberté  et  assez 
durement  traitée;  toutefois  on  n'osa  pas  la  cob- 
I  damner.  Sous  la  reine  Anne,  elle  consentit  â  dé- 
;  fendre  la  politique  ministérielle  et  quelques-uns  de 
'  ses  écrits,  rédigés  avec  habileté,  ne  parurent 

•  pas  inférieurs  à  ceux  des  meilleurs  publicistes 
'  du  temps.  Elle  travaillait  alors  avec  les  conseilis, 

sinon  sous  la  direction,  du  célèbre  Swift;  il  lui 

j  arrivait  quelquefois  de  terminer   des  morceam 

qu'il  avait  commencés,  et  elle  fut  jugée  capable 

'<  de  lui  succediT  dans  la   it'daction  du  joun:<ii 

VEraminer.  On  a  de  M"»e  Manley  :  The roytl 

misvhif'/;  Loncjres,   I69r>,  in-4",  tragédie;  — 

Utlers  from  a  supposed  îtun  in  Portugal; 

ibid.,   1696,   in-S';   —  The  lost  iMver.or  tkê 

jeufous  hnsband  ;\bU\.^  1696,  in-4",  comédie; 

;  —  Almyna^nr  the  Àraùian  vow ;  Mâ.^  1707, 

I  in-4'*,  tragédie;  —  Mnnoirs  of  Ihe  ncw  Ata* 

j  lanfis;  ibid.,  4  vol.;  7'*  «si i t. ,  Londres,  I7ÏJ, 

4  vol.  in-12  ;  Irad.  en  français  par  Henri  Scbem^ 

\  leer  et  Jean  Rous.^^et  snus  le  titre  :  VAtlantis 

I  de  MMe.  Mnnlry,  contenant  les  intrigues po- 

,  litiques  et  amoureuses  d*Angleterre  et  Us 

I  secrets  des  rnvolufions  depuis  1683  jusqu'à 

.  prissent;  La  lla>e,  1713,  2  vol.  in-8«»;  une  se- 

•  conde  é^litiou,  avec  la  clef,  a  paru  à  Amsterdam, 
I  1714-1716,  3  vol.  in-8";  —  Mtmoirs  (if  Europe 
I  towards  the  close  of  the  Vlli^^    centur^; 

Londres,  1710,  2  vol.  in-8«;  —  Cotirt  intri- 
gues; ibid.,    1711,  in-H";  —  AdvenHtres  t^ 
Rivelle;   ibid.,   1714,    in-8°  ;  —  Lucius;  tkê 
fir si  Christian  King  of  Britain  ;  ibid.^   1717. 
'in-4" ,  tragédie  dédiée  à  Richard  SteeJe,  qui  ea 
écrivit  le  prologue;  quant  à  l'épilogue,  il  est  de 
Prior;  —  The  Power  a f  love  ;  ibid.,  1720,  in-8*, 
recueil  de  contes  en  prose;  -»i4   stage 'Coach 
jouruey  to  Exeter;  ibid.,  1725,  in-8";—  Bath 
intriyues;  iWd.,  l72i,  in •8";—  Secret  hisforf 
of  queeti   Zat^h  ;  ibid.,  1745,  in-8*.  Ces  trois 
derniers  ouvrages,  d'après  les  dates  de  publica- 
tion, sont  posthumes.  P.  L~t. 

Clbbrr,  Uivs  o/  the  i'octs.  —  Notes  to  TatUr  amâ 
Cuarditin,  cdU.  ixoc.  —  MciioU,  Poems.  VU.  —  i  halmen, 
(ien*-ral  Itiograph.  Dictlonarv.  —  tiioçraphia  Drammi' 
tirut  I,  S"  part.  -■  FlœReJ,  Cesch.  der  komisekin  Jjàt' 
rai  II  r 

MANIUUS.   Voy.  M.VN  (OE). 

MAWLirs,  nom  d'une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  célèbres  maisons  patriciejines  romaines 
{Gens  Manlia).  On  trouve  au»si  quelqu(*s  plé- 
béiens de  ce  nom  qui  a  étt^  souvent  confondu 
avec  ceux  de  Mallius  et  ManiKus.  Le  prenn'er 
membrer  de  cette  maison  qui  obtint  le  consulat 
fut  Cneius  Manlius  Ciiicinnatus,  consul  eu  480 
avant  J.-('.,  et  depuis  cette  époque  jusqu'au 
dernier  siècle  de  la  république,  quelques-ani 


de  ses  membres  remplirent  consbmment  de 
hautes  fonctions  dans  i*État.  Les  nf)ms  de  fa- 
raille  dos  Manlius  sous  la  république  étaient 
AaoïuSy  CAprroLiNus,  Cimcinnatos,  Tobqcatus, 
VrLSo. 

MASLir^  CApiTOMxrs  (3farcux),  c^lèl)re 
pour  aTt)ir  sauvé  le  CapitôU*  do  Tattafiuo  des 
Gauloi».  Consul  en  392  avant  J.-C,  il  (il  la  {guerre 
contre  les  .£ques  et  fut  honoré  do  Tovation. 
Quand  Rome  fut  prise  par  Brennu^t,  Tan  390  av. 
J.-C.,  Manlius  se  réfugia  dans  le  Capitule  avec 
le  sénat  et  l'élite  de  la  jeunesse  romaine.  Les 
Gaulois,  qui  en  tirent  le  sié^e  pendant  sept  mois, 
tentèrent  par  une  nuit  sombre  d'escalidor  les 
rochers  de  cette  citadelle.   Ils  en  atteignaient 
déjà  les  créneaux,  lorsque  les  oies  sacrées  pous- 
sèrent des   cris   d'alarme.  Manlius,   réveillé, 
accourt  aux  remparts ,  en  repoussi^  les  Gaulois 
et  les  précipite  du  haut  des  murailles;  ainsi  Tut 
sauTé  le  Capitule.  En  récompense  de  cet  exploit, 
Manlius  reçut  le  iilorii'ux  surnom  de   CopilO' 
liHus  (1)  et  la  république  lui  donna  une  mai- 
son sur  le  mont  Capîtoliu.  iVanssi  éclatants  té- 
nioiiznages  de   la  reconnaissante  publique   ne 
satisfirent  pas  son  ambition.   Jaloux  des  hon- 
noors  décernés   à  Camille,   peri>étué  dans  la 
dictature  et  le  tribunat,  il  conçut  le  plan  crimi- 
■fkl  de  clianger  la  constitution  de  son  pays  et  de 
t>mi>arerdu  [Hiuvoir  souverain.  Les  tribuns  de- 
vinèrent À  temps  ses  projets  ;  ils  devinrent  euy- 
mfimes  ses  acx:usateurs.  Sou  jugement  s'instruisit 
au  Champ  ih  Mars;  mais  comme  de  Ici  Taccusé 
tos  sa  défense  montrait  le  Cupitole,  et  que  cette 
me  influençait  le  peuple  en  sa  faveur,  on  cban- 
get  le  lieu  de  rassemblée,  et  Manlius,  coudanmé 
à  mort,  fut  précipité  du  haut  de  la  roclie  Tar- 
féienne,  témoin  de  ses  anciens  triomphe*;.  Tau  de 
ftome  370  (3S2  av.  J.-C.}.  Sa  maison  du  Capi- 
toic  fut  démolie,  et,  pour  llétrir  dtivantagc  sa 
mémoire,  il  fut  décrété  qu'aucun  membre  de  la 
bioille  Manlia  ne  fiorteruit  à  Ta  venir  le  suniom 
de  Mardis.  Manlius  Capilolinus  est  le  titre  et  le 
hén»  d'une  tragé'lie  de  Lafosse.  [F.  Dkuèque, 
dus  VE.  des  G.  du  Jl/.  ] 

TiU^Uvc.  V.Sl.  47;  VI,  B,  It,  IV-tO.-  Clcéron.  </?  Rr- 
r«tf.,IKr;  Phitipp.,  1.  n;li,  U.  •  Auli  -GHie,  XVII, 
>.  ~  lilon  liivRlui.  A'rrfçi»..  31,  p.  m  ad.  Relniar,  XLV, 
a.-  AorrlIiiA  Virtor,  !)*■  rir.  ill..  Si. 

■AXLiirsTORQiTATUS  (  Titm),  de  la  même 
bmille  que  le  précéilent.  et  (ils  de  Manlius  Im- 
yttiosus,  qui  fut  nommé  dictateur,  Tan  de  Rome 
3K(362  av.  J.-C),  pour  placer  le  clou  sacré 
duL^  le  temple  de  Jupiter.  Manlius  Tonpiatus 
est  un  des  héros  favoris  de  Tbistoire  romaine.  Il 
possédait  les  vertus  caractéristiques  des  vieux 
Romains;  il  Itait  brave,  tils  obéissani  et  père 
ngoareux*  Son   père,  dont  le  suruom  indique 


(r ou  l'ofilnlon  commune;  maU  c'eut  probablement 
ne  mépris,  rar  le  lurnoin  de  Capltoliiiiis  «it.iit  hi^réill- 
tiire  tfana  une  brandie  de  la  cent  Manlia.  On  mnnall, 
aatérleuremrni  an  saofeur  du  (.apitoie,  tmh  ManlIiiA 
dylloUnin.  toos  troii  trIbanA  consulaire*,  l'un  en  VS4, 
rarire  en  «B,  It  trolalàine  en  «o»,  40S,  a*7. 
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suffisamment  le  caractère,  l'avait  relégué  h  ia 
campagne  à  cause  d'une  prononciation  embar- 
rassée qui  semblait  le  rendre  impropre  aux  af- 
faires. Une  telle  conduite  de  la  part  d'un  père 
était  à  Rome  l'objet  d'un  blâme  universel;  il 
arri\a  même  qu'un  tribun,  Titus  Pomponius,  le 
cita  devant  le  peuple  en  362  pour  (pi'il  eût  à  se 
justifier  de  tant  de  rigueur.  Le  jeune  Manlius, 
ayant  eu  avis  de  cette  affaire,  accourut  de  la 
campagne  à  Rome,  entra  de  grand  matin  chez  le 
tribun,  et,  le  poignard  sur  la  gorge,  lui  fit  solen- 
nellement jurer  de  renoncer  à  son   accusation. 
Cet  acte  de  piété  filiale  inspira  peur  ce  jeune 
homme  une  vive  admiration,  et  lui  concilia  l'af- 
fection du  peuple.  Aussi,  l'année  suivante,  fut-il 
élu  tribun  militaire,  grade  qui,  d'ordinaire,  était 
la  récom}>ense  de  grands  services.  Il  ne  tarda 
pas  à  justifier  c«  clioix  par  sa  bravoure,  en  ac- 
ceptant le  défi  d'un  Gaulois,  (|ue  sa  taille  gigan- 
tesque et  ses  armes  étranges  rendaient  fornu'- 
dable.   Le  Gaulois  fut  vaincu,  dépouillé  de  ses 
arme}-;  et  le  c-cdlierf  foif/nis)  qu'il  avait  au  cou, 
Manlius  le  mit  au  sien  ;  'i<'  là  lui  vint  le  surnom 
ih*    Torqvntus ,  jwrté  <l»'puis  par  ses  desccn- 
danls.  Plus  tard,  en  réc^impen^iC  <le  .son  mérite  et 
<le  son  courage,  on  lui  déféra  la  dictature,  l'an 
402(35î>  av.  .L-C),  pour  faire  la  guerre  aux 
Cériles,  alliés  des  Tanpiiuifiis,  les  plus  impla- 
cables eutiemis  de  Rome.  L'an  408,  il  fut  boiloré 
une  seconde  fois  de  cette  dignité.  Ce  fut  le  pre- 
mier Roin.iin  nommé  dictateur  sans  avoir  été 
auparavant  consul.  lùifiu  il  parvint  au  consulat, 
et  i>our  la  troisième  fois,  l'an  4 1 7  (.'137  avant  J.-C). 
Malheureusement  pour  sa  gloire,  la  même  sé- 
vérité dont  sou  enfance  avait  été  victime,  il  l'eut 
envers  st)n  fils,  et  à  un  plus  haut  de^ré.  Ce  jeime 
homme,  contre  l'ordre  des  consuls,  avait  accepté 
le  défi  d'un  l.aliu.  Il  le  tua,  mais  celte  victoire  ne 
désarma  pas  le  consul  :  l'intérêt  de  la  discipline 
prévalut  sur  la   pitié    paternelle.    Manlius  eut 
l'horrible  c^)urage  de  faire  attacher  son  fils  au 
poteau    fatal  et  d'onlonner  au    licteur  de   lui 
trancher  la  tête.  Le  jour  de  son  triomphe,  ia  jeu- 
nesse de  Rome  lui  temoiuna  sa  désapproi)ation 
|)ar  son  absence  ;  les  vieillards  seuls  allèrent  au- 
devant  du  triomphateur.  Quelque  temps  après, 
on    lui  offrit   la  censure,  mais  il   la  refus;i  eu 
disant  que  les  Romains  ne  pourraient  pas  sup- 
porter sa  sévérité ,  ni  lui   les  vices  du  peuple. 
Pour   Ûétrir  sou  im|>lacable,   ri^i«lité,  tous   les 
ordres  d'une  excessive  rigueur  ont  été  ]>ar  la 
suite  ap|)elës   edicfa  Mnuïiana ,   ordres  h  la 
Manlius.  [  K.  Dku^.que  dans  VE.  des  G.  du  M.  ] 
TUen>e.  VII.  V.  5,  10.  19,  t«î-«:  v||i,s-if.  —  (  ici^ron, 
df()/f.,  III,  31  :  //»•  Un.,  I.  7,  Il    1»,  «;  TUMCul .  iV,  m.  _ 
VaUVr   MH\>mc.  VI.  9:   I.  T;  11,7,    •  Aiilu-Grlle.  J,  M. — 
Dion  C.-tssiiis  t-raqni..  Si,  p.  16,  édlt.  Rciin.    —  Anreliua 
Victur,  Df  /'ir,  ittusiribv$,  8S. 

MANLir.s  TOR<^rATrs  ( ri ^/*),  descendant 
du  précéilent,  vivait  dans  le  troisième  siècle  avant 
J.-C.  Consul  (Ktur  la  première  fois  en  23.î,  il 
conquit  la  Sardaigne  et  obtint  les  honneurs  du 
triomphe.  Sous  son  premier  consulat,  le  temple 
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(le  Janus  fat  fenné ,  parce  que  les  Romains  se 
Irouvaient  en  paix  avec  tous  les  peuples,  oe  qui, 
«lit-on,  n'était  pas  arrivé  depuis  le  règne  de  Numa 
Pompilins.  En  231  il  fut  élu  censeur  avec  Q.  Fui- 
vins  Flaccus  ;  mais  il  résigna  cette  dignité  parce 
que  les  auspices  étaient  défavorables.  Consul 
pour  la  seconde  fois  en  224  avec  Q.  Fulvius 
Flaccus,  il  fit  avec  succès  la  guerre  contre  les 
Gaulois  dans  le  nord  de  l'Italie.  Son  collègue  et 
lui  furent  les  premiers  généraux  romains  qui 
passèrent  le  Pô.  Ce  Torquatus  avait  la  dureté 
héréditaire  de  sa  famille  {priscxae  nimisdurx 
severifaiiSf  dit  Tite-Live).  Il  le  prouva  en  s'op- 
posant  au  rachat  des  Romains  faits  prisonniers 
h  la  bataille  de  Cannes.  L'année  suivante  215,  il 
remplaça  en  Sardaigne  le  gouverneur  de  l'tle,  le 
préteur  Q.  Mucius,  qui  était  tombé  malade.  11 
parvint  à  repousser  les  Carthaginois  et  à  sou- 
mettre les  Sardes  révoltés.  En  212  il  sollicita 
en  vain  la  dignité*de  grand -pontife  qui  fut  donnée 
h  P.  Licinius  Crassus,  beaucoup  plus  jeune  que 
lui.  Le  peuple  aurait  voulu  conférer  le  consulat 
à  Torquatus  en  210;  mais  celui-ci  refusa  cet 
honneur.  Il  répondit  à  ceux  qui  le  pressaient 
d'accepter  :  «  Si  j'étais  consul ,  je  ne  pourrais 
supporter  la  licence  de  vos  mœurs,  ni  vous  la  sévé- 
rité de  mes  commandements;  retournez  donc  à 
l'assemblée,  et  ^appelez-vous  qu'Annibal  est  en 
Italie.  />  Deux  ans  après  il  fut  nommé  dictateur 
pour  tenir  les  comices  et  présider  les  jeux  qui 
avaient  été  voués  par  le  préteur  M.  iEmilios.  Il 
mourut  en  202.  Y. 

Tlte-Uvc,  XXII.  60;  XX m,  W.  *0,  41  ;  XXV,  6';  XXVI, 
M;  XXVII.  33  ;  XXX,  39.  -  Eiitrope,  II,  18.  —  VeUela* 
Faterculus,  11,  SS.  —  Orote.  IV,  it. 

MANLics  (Jean-Jacques  de  Bosco),  bota- 
niste italien,  né  .à  Alexandrie,  vivait  au  quin- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  Luminare  majus , 
thésaurus  aromatariorum  ;\GD\se,  1496, 1520, 
1556  et  1561,  in-fol.  ;  Lyon,  1536,  in-4o;  —  In- 
terpretatio  simplicium,  dans  VHerbarium 
novum  de  Brunfels,  t.  II.  O. 

Rotcrmund,  Supplément  i   JOcher. 

MANif  {  Théodore  -  Augustin)  f  littérateur 
belge,  né  dans  le  comté  d'York  (Angleterre), 
le  22  juin  1735,  mort  à  Prague,  le  23  février 
1809.  Il  était  déiste  au  moment  où  vers  1754  il 
quitti  l'Angleterre  pour  venir  à  Paris  ;  mais  la 
lecture  du  Discours  sur  Vhistoire  universelle 
de  Bossuet  changea  ses  convictions  et  bientôt 
rarchevéque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont, 
reçut  son  abjuration.  La  guerre  de  1756  entre 
l'Angleterre  et  la  France  ayant  obligé  Mann  k 
quitter  ce  dernier  royaume ,  il  se  rendit  en  Es- 
pagne ,  entra  dans  le  régiment  de  dragons  du 
comte  O'  Mahony,  puis  alla  faire  un  cours 
d'études  à  Tacadémie  militaire  de  Barcelone.  Il  { 
ne  tarda  pas  à  abandonner  la  profession  des 
armes  ponr  se  retirer  à  la  chartreuse  de  Nieu- 
port,  la  seule  maison  anglaise  de  cet  ordre ,  et 
après  un  an  et  demi  d'épreuves  il  fit  profession. 
Il  devint  en  1764  prieur  de  son  monastère,  qu'il 
quitta  en  1777  ayant  obtenu  à  cette  époqne  une 


bulle  de  sécularisation,  et  une  autre  bulle  qui  h 
rendait  apte  à  posséder  des   bénéfices.  Mann 
vint  alors  habiter  Bruxelles,  et  obtint  une  pré- 
bende au  chapitre  de  Notre-Dame  de  Courtrai, 
avec  des  lettres  patentes  qui  le  dispensaient  de 
la  résidence.  Il  fut  nommé  en  1787  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  Bruxelles.  Ce  corps 
l'avait  chargé  de  faire  les'observations  météoro- 
logiques qui  étaient  transmises  à  l'Académie  de 
Manheim ,  laquelle  en  recevait  de  diverses  par- 
ties  de   l'Europe,   et  les  publiait  sous  le  titre 
à* Éphémérides  météorologiques.  Lors   de  la 
seconde  invasion  des  Français,  eu  1794,  Mann  se 
retira  d'abord  à  Lintz  et  ensuite  à  Prague,  où  il 
mourut.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Disser'- 
talion  critique  sur  les  traductions  et  éditions 
de  /'Histoire  universelle,  par  une  société  de 
gens  de  lettres;  Bruxelles,  1780,  in-S**   (avec 
du  Chasteler);  —  Mémoire  et  Lettres  sur  Vé- 
tude  de  la  langue  grecque;  Bruxelles,  1781, 
jn-8°  ;  —  Histoire  du  règne  de  Marie-Thérèse; 
Bruxelles,   1781,  in-8»;    2«  édit.,  ibid.,  1786, 
in-12; —  Mémoire  sur  la  conservation  et  le 
commerce  des  grains;  Matines,  1784,  in-12; 
—  Abrégé  de  Vhistoipe  ecclésiastique,  civile 
et  naturelle  de  la  ville  de  Bruxelles  et  de  ses 
environs  ;  Bruxelles,  1785 ,  3  part,  en  2  vol. 
10-8** ,  fig.  :  l'auteur  a  beaucoup  profité  pour  cet 
ouvrage  d'un  travail  inédit  de  Foppens.  Le  ma- 
nuscrit autographe  d'une  nouvelle  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  se  trouve  à  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles;  —  Recueil  de  mémoires 
sur  les  grandes  gelées  et  leurs  effets,  où  Vofs 
essaye  de  déterminer  ce  quHl  faut  croire  de 
leurs  retours  périodiques,  et  de  la  gradation 
en  plus  ou  moins  du  froid  de  notre  globe; 
Gand,  1792,  in-8";  —  Table  chronologique  de 
Vhistoire  universelle  de  1700  à  1402;  Dresde, 
1804,  in-4*;  —  Principes  métaphysiques  des 
êtres  et  des  connaissances;  Vienne,   1807, 
in-4*.  Il  a  traduit  de  l'anglais  :  Dictionnaire 
des  jardiniers  et  des  cultivateurs,  par  Phi- 
lippe Miller;  édition  corrigée  et  augmentée  de 
notes;  Bruxelles,  178C-r89,  8  vol.  in-8**.  Il  a 
mis  au  jour  comme  éditeur  :  Dictionnaire  géo- 
graphique  portatif  de    Vosgien;  Bnixelles, 
1783,  2  vol.  in-8**.  Enfin,  il  a  été  collaborateur 
de  V Esprit  des  journaux,  et  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Bruxelles  contiennent  de  lui  un 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  dissertations 
scientifiques  et  historiques.      E.  Regnard. 

Reirrenberg.  Élooe  de  Vabbé  Mann,  dans  Vjinnvmtre 
de  la  Bïblioih.  roy.  de  Belgique;  Bruxelles,  1830,  la-is. 

p.  T7. 

MANNE  (  Louis-Char les-Joseph  oe)  ,  biblio- 
phile français,  né  le  1 1  septembre  1773,  à  Paris,  où 
il  est  mort,  le  23  juillet  1832.  Il  descendait  d'une 
famille  hollandaise  dont  une  branche  s'établit  en 
France  en  1C72  lors  du  rétablissement  du  sta- 
thoudérat.  Après  avoir  été  élevé  au  collège  des 
Quatre-Nations ,  il  fut  admis  dans  les  bureaux 
de  la  compagnie  des  Indes  et  passa  en  1791  an 
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cabinet  des  médaiHet.  Dénoncé  comme  royaliste, 
n  t'enfuit  de  Paris,  servit  quelque  temps  dans 
fermée  vendéenne  et  revint  dans  la  capitale, 
où,  par  le  crédit  de  ses  amis,  il  fut  réintégré 
daiM  son  poste  à  la  Bibliothèque  nationale.  En 
1830  il  SQceéda  k*  Capperonnier  comme  con- 

rraleor  de  cet  étal>lissement,  auquel  il  rendit 
▼éiitaUes  services  par  la  création  de  nou- 
velles et  spacieuses  galeries  et  par  le  classement 
mélbodique  de  plus  de  300,000  volumes.  On  a 
deld  :  Notice  des  ouvrages  de  d'Anville;  Paris, 
1803,  in-8*;  —  Œuvres  de  d*Anvilie;  Paris, 
1834,  3  vol.  in^o  avec  17  cartes.  Le  recueil  devait 
avoir  m  on  sept  volumes.  L'éditeur,  qui  avait 
passé  sa  première  enfance  chez  le  célèbre  géo- 
graphe, possédait  tous  les  manuscrits,  dessins  et 
cartes  que  ce  dernier  avait  laissés;  —  Nouveau 
Recueil  d'ouvrages  anonymes  et  pseudo- 
nymes; Paris,  1834,  in-8^,  avec  la  collaboration 
de  son  fils  M.  Edmond  de  Manne,  aujourd'hui 
conservateur  à  la  même  bibliothèque.  On  doit  à 
ee  dernier  des  notices  dans  la  Biographie  géné- 
rale et  dans  divers  recueils  périodiques.      K. 

Le  Moniteur  unit^ers.t  1831. 

^aiASïrBRS  (  John-James-  Robert ,    lord  ) , 
boDBme  politique  anglais,  né  le  13  décembre  1818 
i  Belvoîr-Castle  (  comté  de  Leicester).  Second 
8U  da  duc  de  Rutland,  mort  en  1857,  il  fit  ses 
élndes  à  l'université  de  Cambridge  et  entrd  en 
1^1  à  la  Chambre  des  Communes,  ou  il  figura 
la  nombre  des  tories  modérés  qui,  sous  le  nom 
de  conservateurs t  suivaient  les  inspirations  de 
Robert  Peel.  Cependant  il  combattit  le^  réformes 
écmoniiqoes  de  ce  dernier,  défection  qui,  aux 
^tedSons  de  1847,  lui  fit  |>erdre   son  mandat. 
Après  s'être  vainement  porté  candidat  à  Londres 
aooBCorrence  avec  Samuel  Rothschild,  il  rêus- 
nt,  en  lévrier  1850,  à  rentrer  au  parlement ,  et 
kl  électeurs  de  Colchestcr   Ty  ont  maintenu 
juqn'à  présent.  Lord  Manners  a  deux  fois  fait 
pvtiedo  ministère,  la  première,  en  qualité  de 
km  commissaire  des  forêts  (février  à  décembre 
11»),  et  la  seconde,  avec  le  portefeuille  des 
bivaoi  publics  (février  1868 à  mai  18:)9).  Par- 
tes avooé  du  système  féodal  et  de  raristocratie 
Ripense,  il  a  publié  quelques  écrits  où  il  expose 
Kipiindpes  avec  plus  de  verve  et  d'esprit  que 
^  nlidité;  nous  citerons  de  lui  :  A  piea  for 
^tknuU  holidays;  Londres,    1843;  —   The 
^ish  match  ;  ibid.,   1846,  à   propos  des 
■nriigfs  espagnols;  —    Notes  of  an  Irish 
tour;  ibid.,  1849.  '  P.  L. 

nerrr,  rnicwnal  Lex.  (snppk).  —  The  ParUamentarg 
18S9. 


■AJI3I1SBS  (John).  Voy.  Granby. 

lAiiXERT  (Conrad),  historien  et  géo{:;raphe 
ifcmaod ,  né  le  17  avril  1756,  à  Altdorf,  mort  à 
Kmich,  le  27  septembre  I83'i.  Après  avoir,  de- 
PR»  1784,  enseigné  les  belles-lettres  à  l'école 
^  St-Sébade  et  ensuite  à  Wl^gidianum  à  Nu- 
nnberg,  il  fut  nommé  en  1797  professeur  de 
à  Altdorf.  En  1808  il  obtint  à  l'uni- 
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versité  de  Landshnt  une  chaire  d'histoire, 
science  qu'il  fut  chargé  en  1826  d'enseigner 
à  l'université  de  Munich.  Parmi  ses  nombreux 
travaux ,  qui  se  distinguent  par  une  érudition 
étendue  et  solide,  nous  citerons  :  Geschichts 
derVandalen  (Histoire  des  Vandales);  Leip- 
zig, 1785;  —  Geschichte  der  unmittelba- 
ren  Nachfolger  Alexanders  (Histoire  des  suc- 
cesseurs immédiats  d'Alexandre);  Leipzig,  1787; 
—  Miscellanea  diplomatïschen  Inhalts  (  Mé- 
langes concernant  la  diplomatique  )  ;  Nuremben;, 
1793;  —  atteste  Geschichte  Bojariens  (La 
plus  ancienne  Histoire  du  pays  de  Bavière); 
Nuremberg,  1807;  —  Kaiser  Ludtvig  IV  der 
Baier  (L'empereur  Louis  IV  le  Bavarois); 
Landshut,  1812;  —  Geschichte  Baier ns  (His- 
toire de  Bavière  )  ;  Leipzig,  1826,  2  vol.; -— 
Geschichte  der  Deuischen  (Histoire  d'Alle- 
magne); Stultgard,  1828-1830,  2  vol.;  —  Ge- 
schichte der  alten  Deutschen ,  besonders  der 
Franken  (Histoire  des  anciens  Gerinains  et  en 
particulier  des  Francs);  Stuttganl,  1829.  Man- 
ncrt  a  publié  avec  Ukert  une  excellente  Géo- 
graphie des  Grecs  et  des  Romains  ;  ^nrcm- 
berg,  1792-1825, 10  vol.  in-8".  O. 

Converuttions-Ijexikon.  —  JS'cuer  JS'ekrolog  der  Deut- 
schen, t.  \ll. 

MARREVILLETTE  (DE).   Voy.    APRÈS  (d'). 

MANKi  (  Giannicolà) ,  iVii  Giannicola  de 
Pérouse ,  peintre  de  l'école  romaine ,  né  à  Pé- 
rouse  vers  1478,  mort  en  1544.  Élève  du  Pé- 
rugin,  il  l'airla  dans  ses  travaux  à  Pérouse.  C'est 
ainsi  qu'auprès  des  fresques  de  ce  maître  et  de 
celle  de  Raphaël,  dans  la  chapelle  du  collège 
del  Camhio ,  nous  trouvons  de  Giannicola  plu- 
sieurs belles  figures  de  saints  peintes  à  fresque, 
et  sur  l'autel  un  Baptême  de  J.-C,  tableau  quel- 
quefois attribué  au  Pérugin  lui-même.  11  ne 
paraît  pas  être  sorti  de  sa  patrie,  aussi  est-ce  là 
que  sont  presque  tous  ses  ouvrages,  tels  que  :  à 
Saint-Thomas,  J.-C.  ressuscité  apparaissant 
à  saint  Thomas ,  tableau  qui  passe  pour  son 
chef-d'cruvre  ;  à  la  sacristie  de  Santo-Domeniro, 
deux  tableaux  oblongs,  Im  Vierge  avec  saint 
Jean  évangéliste,  et  Sainte  Elisabeth  et  saint 
Jean- Baptiste,  tout  à  fait  dans  le  style  du 
Pérugin;  nu  musée  de  l'Université,  un  grand 
tableau  très-estimé  représentant  La  Vierge  et 
plusieurs  saints;  enfin  on  lui  attribue  deux 
petits  tableaux  de  Saint  Pierre  et  Saint  Pmtl 
conserves  dans  la  cathédrale  de  Santo-Lorcnzo. 
Dans  les  musées  de  l'Europe,  on  ne  voit  guère 
d'ouvrages  de  ce  maître;  le  musée  de  Berlin 
|)ossède  de  lui  un  Saint  Sébastien  et  un  Saint 
Georges,  E.  B— n. 

Vas.-irl,  rite.  —  R.   Garobini,  Guida  di  Perugia.  — 
Kônigliehc  3îuseen  von  Herlin. 

MANNI  {  Domcnico- Maria)  f  célèbre  érudit 
italien,  né  le  8  août  1690,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  le  .30  novembre  1788.  Son  père,  Giuseppe 
di  Lorenzo  Manni,  était  imprimeur  et  ne  man- 
quait pas  de  mérite  ;  il  fut  l'auteur  des  Série 
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de'senatori  Fior«?n/ini  (Florence,  1722, in-i'»). 
Le  jeune  Mao  ni  eut  dès  sa  jeunesse  le  goût  des 
reclierches  littéraires;  il  dut  beaucoup  aux 
saj^ps  conseils  du  clianoine  Casotli  di  Prato  ;  mais 
ce  tut  par  une  r<^viVion  attentive  des  collections 
classiques  et  par  l'étude  constante  des  monu- 
ments de  Tantiquitc  qu^il  se  forma  lui-môme. 
11  s'était  déjà  fait  connaître  par  son  érudition 
lorsqu'il  prit  la  direction  de  l'imprimerie  de  son 
l)ère.  «  Il  s'attacha ,  dit  un  écrivain ,  à  donner 
de  nouvelles  éditions  d'anciens  ouvrages  ita- 
liens, et  les  enrichit  de  préfaces,  de  notes  et 
d'additions,  qui  les  firent  rechercher  des  cu- 
rieux avec  empressement.  Les  soins  qifil  de- 
vait à  son  atelier  ne  l'empêchèrent  pas  de  con- 
tinuer de  se  livrer,  a\ec  une  ardeur  infatigable, 
à  l'étude  de  l'histoire  de  la  Tosciine ,  et  d'en 
éclaircir  les  points  les  plus  intéressants  par  des 
dissertations  publii^  séparément  ou  dans  des 
recueils  périodiques.  »  Manni  liiida  souvent  de 
ses  cx)nseils  les  savants  et  les  écrivains  qui 
avaient  recours  à  lui.  A|)08lolo  Zeno.  en  (parlant 
de  lui,  le  proclame  «  un  des  lettrés  les  plus  la- 
borieux, le!^  plus  sincères  et  les  plus  honorables 
qu'il  connaisse  ».  11  était  membre  de  plusieurs 
académies  d'Italie;  celle  des  Arcades  l'avait  ad- 
mis sous  le  nom  de  Tubalco,  Il  a  écrit  de  nom- 
breux ouvrages ,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Délie  Vile  de'  Santi  Padri;  Florence,  1731- 
1735,  4  vol.  in-4°;  —  De  Florentinis  inventis 
commentarius  ;  Ferrare,  1731,  in  4*»  ;  entre  au- 
tresdécouvertes  importantes  dues  aux  Florentins, 
il  rappelle  le  microscojKî,  les  lunettes  et  le  ther- 
momètre; —  Vocabolario  délia  Crusca; 
Florence,  1731-1731),  t.  V  et  Vl,  in-4°;  il  eut 
une  grande  part  à  la  compilation  de  ce  travail, 
contié  à  ses  presses;  —  Lezinni  di  lingua  (os- 
eana;  Florence,  1737,  1738,  in-8**;  Lucques, 
1772,  in-S";  une  édition  augmentée  a  paru  à 
Venise,  1758,  2  vol.  in-8»;  —  Vita  di  Fran- 
cesco  Gnicciardinif  en  tête  de  la  belle  édition 
de  la  Storia  d'Italia  de  cet  auteur;  Venise, 
1738-1740,  2  vol.  in-fol.;  —  Degli  occhiali 
da  naso  inventati  da  Salvino  Armnti  trat- 
tato  islorico;  Florence,  1738,  in-4" ;— 05- 
senmzloni  istoriche  sopra  i  sigilli  nntichi 
de*  secoli  bassi  ;  Florence,  1739-1786,30  vol. 
in-4°itig.;  recueil  d'observations  intéressantes 
qui  concerne  le  moyen  Age  en  Italie;  —  Ao- 
Uzie  intorno  a  fra  Giordano  di  Rivalfa, 
delV  ordine  de'  Predicotori,  en  tête  des  Pre- 
diche  de  ce  religieux;  Florence,  1739,  in-4*; 
—  Istftria  del  Decamerone  di  Giov,  Bocaccio; 
ibid.,  1742,  in-4*»;—  Ragnuaglio  delV  elezione 
del  imperalore  Fmncesco  I;  ibId.,  1745, 
in  4**;  —  Istoricaspiegazïone  allepillure  délia 
realgalleria  dé*  .4le(/tri; ibid.,  1745, in-fol.;  — 
Kotizie.  isloriche  inlorno  ni  Parla/no  ovrero 
anfiteatro  di  Firenze;  Bologne,  1746,  in-4"; 
— Istoria  degli  anni  santi  dal  loro  prineipio 
sino  al  présente  del  1750;  Florence,  1750, 
iii-4*,  6g.  ;  cette  histoire  des  jubilés  est  beau- 


coup plus  complète  que  celle  du  P.  Tommaseo 
A Ifani,  publiée  en  1725,  etqui  adu  re&tebeau- 
coup  servi  à  Manni  ;  —  Délie  anliche  terme 
di  Firenze;  ibid.,  1751,  in-4";  —  De  Mulo 
dominicx  crucis  arc/ulypo  ;  ibid.,  1752,  iD-4% 
et  dans  les  Simbole  de  Gori,  t.  IX;  —  Vita  di 
Francesco  Carlelli,  viaggiatore  Fiorentino; 
Venise,  1754,  in-12;—  Metodo  per  istudiare 
con  brevilà  le  Slorie  di  Firenze;  Floreoee, 
2^^  édit.,  in-8'»,  etLivoume,  1755,  in-4*»;  —  ûella 
Disciplina  del  canto  ecclesitutico  antieo; 
Florence,  1756,  in-4**;  —Vita  di  Giodoeo  Ba- 
dio,  umanisla  e  stampatore;  Milan,  1757, 
in-4°;  —  Le  Veglie  piacevoli,  ovvero  Aoliiie 
de'  più  bizarri  e  giocondi  uomini  Toscani; 
Flon»nce  et  Venise,  1757-1780,  8  voL  in-S»; 
recueil  qui  abonde  en  renseignements  de  toute 
sorte  sur  les  Toscans  célèbres  par  leurs  actes  ou 
par  leurs  écrits;  —  Fita  d'Aldo  Pio  Manuzio; 
Venise,  1759,  in-S**,  ouvrage  i-eclierché  ;  —  VHa 
di  Arloflo  3ffii/iar(/t;  Venise,  3^  édit.  augmen- 
tée, 1760,  in-S»;  —  Vita  del  conte  JLorenso 
MagnloUi;  Venise,  1761,  in-8»,et  en  tète  des 
Lettere  familiari  de  cet  écrivain,  publiées  en 
1762  par  Manni  avec  des  notes;  —  Délia  prima 
promu  fgnzione  de'  libri  in  Firenze  ;  Floreoee 
1 76 1 ,  in-4"  ;  oay  voit  que  les  premiers  imprimeurs 
de  cette  ville  furent  Bcrnardo  et  Domenico  Cen- 
nini  et  que  l'ouvrage  le  plus  ancien  qui  soft 
sorti  de  leurs  presses  est  une  Vita  di  santa 
Catarina  di  Siena,  en  1471  ;  —  Série  di  rt- 
tratli  di  uomini  illustri  Toscani  con  gH 
Elogi  istorici  de'  medesimi;  Florence,  1766- 
1768,  4  vol.  in-fol.;  —  Vita  del  celehre  «•- 
nator  Lelio  Torelli;  ibid.,  1770,  in-4*;  — 
Délia  vita  e  del  culto  del  beato  Ludovit» 
Alamanni  lib.  Il;  ibid.,  1771,  in-4*»;  —  Vita 
di  Mccolo  Sfenone  di  Danimarca,  vescotô 
di  Tripoli;  ibid.,  1775,  in  4*;—  RaggionO' 
menti  sulla  vita    di    santo  Filippo  Nerï; 

—   rEtica  d^AriMlotile, 
Tullio  (trad.  en  italien)  ; 
Manni  a  enrichi    de  notiez 
assez  grand  nombre  d^oo-' 
vrages,  entre  autres  Cronichette  antiehe  éê- 
varii  scritfori  del    buon  secolo  délia  ft»— 
gua  toscnna;  Florence,    1733,  in-4*;  —  D0 
hominibus  doctis,  de  Cortesio;   ibid.,  1734, 
in-4°;  ^  Ammaestramenti  degli    antichi^ 
de  Bart.   de*  Granchi;  ibid.,   1734,  in-4»;  — 
Aovella  antica,  de  Grasso  Legnajuolo;  ibid., 
1844,  in  8^;  —  Rime,  de  Pétrarque  (  édit.  Ban- 
dini);ibid.,  1748,  in-S"  ;  —  Z)i5Cor5l,  deV.  Bor- 
ghini  ;  ibid.,  1755,  2  vol.  in-4*;  »  Libro  di  ni- 
velle; ibid.  ;    1778,   2    vol.  in-8^  Enfin  il  a 
été  chargé  pour  le  recueil  des   Rerum  itali>' 
carum  Scriptores  de  la  compilation  du  t.  II, 
qui  parut  en  1770.  Beaucoup  de  dissertations 
relatives  à  certains  points  de  Thistoire  norentine 
ont  été  fournies  par  ce  savant  aux  mémoires 
des  académies  dont  il  faisait  partie.        P. 
TomlUno,  BlogiodlD^M,  Manni;  Vcniie,  17^,  lo-4^. 


ibid.,   1785,   in^» ; 
la  Retorica  di  M. 
ibid.,    17..    in-4". 
et  de  préfaces  un 
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■tXHMC  (Oicen),  iDtk|iiBire  aiiRlaJs,  né  le 
It  toAt  1711.  à  Orltnfibury  (rointé  de  Mor- 
feamploo  ),  mort  \t  O  iic|il«iibru  18O1.  danx  le 
SBmj.  Ailiiiix  ■■!  nombre  iIi^k  «ar^ffé»  (1r  Cam- 
•rii^F,  il  itmint  rha[>rlain  dp  (cirque  de  Lin- 
coln, puii  vicaire il'un  villaiteiliiSiiii'Fy.  LVtiiile 
iffirarnnilii!  qu'il  avait  faite  dc>  la  langue  nnelo- 
UioDD>-lel]lelir«pnlTG7  iiirmhrcili^laSocii'té 
iMak  lie  LriiDiIres. On  dte de  lui  :  Aaglotnron 
mut  gothic  DUliOTiarf;  Lonilrra,  [775,  1  vol. 
ii-tiil.  L'unvrafce  Vît  d'tdward  1,te,  lavant 
HTtaralofue,  qui  miiurut  avant  d'y  mrllre  la 
dcnitre  main.  Manninic  ut  rhar|ti>aile  le  piililier 
■vfc  ât  Dombr^uw}  aiMitiunt  de  sa  maio,  el 
rMn)ni|ia)[iia  d'une  grammaire  de»  di-n\  !an- 
fKf^  et  ileidiHieun  rrai;ineola  iruipliiliis,  du  nii 
lUtni  et  autm  antrurs;  —  The  llistvry  nnd 
iNfifUifiM  of  SKrrru ; Lvaiirtf,  IH04  etann. 
HÎv.,  3  vul.  1^.  in'ral.,oiivr^  paalhuine  édile 
par  W.  Braj.  K. 

W  Rr».  WVOvn  .VawiiN»,  H  Klpim.  I"du 
torcf .  -  .MchDli  M  BnwjM.  Utrrarp  Mitreutt,  W. 

NAXxi.tC  (  rAuBini),  liiiguiiilB  dnt^lais,  nil 
M  1774,  â  Dû*  (rointédtSorfiilkl,  mort  en  mai 
IHO,iBaUi.  FlUd'un  pasteur,  il  èludi»  la  tlmilu- 
0t  à  Cainbriilgi!  et  a'ajiptiiiiia  ensuite  &  la  inéde- 
daei  H  ne  Ha  d'amilié  uvn',  le  célèbre  Pursim, 
^  tni  im>)<ira  le  RoAt  ili»  langUM  orientales. 
Aprb  avoir  pubtÛ  un  nurrage  sur  l'alifèbre 
(Lonilre*,  179S,  2  vol.  in-s"  ),  il  nVmliarqna 
pMr  U  Giiae  ;  maît ,  Votant  arrtié  à  CaliruUa, 
il  ie  dirigea  vers  le  Thibet  et  lit  un  Vmf.  t^mr 
IUma.  Ed  18iri  II  .iccomiMsaa  lord  Amberst 
■  Cliine  el  lui  seriit  d'inlerpri-te,  avec  sir 
GttirgeB  SlauDton.  11  léjcua  en  iiimirAnl  à  la  so- 
ciété asiatique  la  riche  bïbUutli^ue  rhinoiM 
qnll  avait  rassemblée.  K. 

■w.  .V*»  auifr.  DicUontn. 
NASïrixi  I^Jncopo-Anlonio),  péinlrr. de l'd- 
tot«  belonaiw,  né  k  Boloun'.  m  lfl4G,  m»r(  en 
173ï.  Ou  nr  truuve  i  Boli>snF  qu'un  s<ij|  ou- 
vrage dr  Mannini ,  une  chapfileÂ  Ran-Oiacnrao- 
Sliligiore.  Artiste  Mil^rux,  rifiulier,  précis, 
B^s  lent  dans  l'ciériilion ,  il  Tut  cliargé  |iar  le 
Ak  de  Pamie  île  la  déitoratioa  il'unp  cliaiielle  i 
Colon», en  collalioratloii  avrc  Dr;i|;bl.  Dp  1700 
i  ITOK,  il  vint  à  Moiltne,n(i,  pnibaulemenlavec 
l'aide  de  son  frèn;  Ani9.'li>  !illrbi-lc  ,  II  iM-ignit  la 
tofltede  l'éKlise  Saint -[iarnabé  ipi'il  «'Ouvrit  d'ar- 
diiteclures  et  d'umerapnls  arcuiii)ia)^i'ii  de  li- 
foret  exAuléfs  par  le  peintre  inudenaiti  Sips- 
monilo  Caula.  Ces  |)riDtures ,  Tort  enibimmaKées 
parle  temps,  ont  ét«i  presque  eiiliïremrnl  refaites 
a  183B  par  C,  Crespolui  el  !..  Maniini.  Quant 
tn  fresques  que  Manarnî  avait  peintes  ï  la 
voflte  de  l'oratoire  de  Suint-5éb3«Ucn,  elles  ont 
diipini  avec  l'oratiiire  lui-mfiinc.  Cet  artiste  a 
UÙé  quelques  gravures  à  l'eau-rorte.  Il  nil 
■Dcoibre  de  l'académie  Clémealine  de  Bologne. 
E,  B— B. 
tiMUl,  ,Vt«rla  drlf  occadmla  Cknculiaa.  -  Or- 


A,  5tar4a  HrllA  MMra.  — 
lUtli  Slàtl  EUeoU.  -  i.  SiMoBj,  «ndi-uo  drurMa. 

HASS»,  orfèvre,  sculpteur  nu  plutAt  riM> 
leur,  el  [leiulre  de  l'éi'ole  buloualiie,  l'un  des  plus 
anciens  artistes  connus  auvqurls  Uoliittae  ait 
donnit  naissance  Suivant  Bahli ,  il  aurait  |H-inl 
une  Sliidi'Hf '\r>.  nf<a,  llfulan^^si  l'.intrur  d'une 
sliiluedebninxe  de  lliinirai^  VIII  ■^'i^èe  en  i:«ll 
."i  la  fiçalH  du  Piiliii'M  di-l  iiiihMteo.  Ci'lle 
(iKure,  sanie^pre«-ionet  sans cariii'lère,  est  é^.!- 
lecnrnt  faible  d'exéculiim  ri  annonce  l'fnfance 
de  r.irt  ;  mais  elle  cnI  intéressante  en  ee  quelle 
préspultf  pour  la  prrmièrc  fuis  ta  tiare  a  trois 
couronnes,  le  'rlrrçno;  rite  est  aujourd'hui ao 
musée  arubéolofdque  de  lUniverdlé.     B.  B— «. 


Mkn?iO  (  Fruncrsen),  peintre  et  architecte 
italien,  né  en  1754  à  Palerme,  tnort  le  18  juin 
1R3I  i  Rome.  Placé  d'abord  chez  un  orfèvre,  il 
rei;ut  ensuite  de»  leçons  de  dessin  de  son  frère 
Antonio;  l'un  di;  ses  premiers  tableaux  fut  le 
portrait  du  roi  Fenlinand  I",  qui  se  trouve  i  la 
galerie  de  Païenne  En  tTSfi,  il  s'établit  à  Rome, 
se  lia  avec  Punipeo  Raloni  et  remporta,  avec 
la  rlélie,  un  des  priv  de  i'acailéinie  de  Saint- 
Luc,  dont  il  fut  élu  plus  tard  secrétaire.  Le  pape 
Pie  VI,  qui  posa  devant  lui,  lui  donna  l'emploi 
de  printre  des  palais  aponluliques.  Les  ouvrages 
de  cet  artiste  sont  répandus  dans  la  plupart  des 
villesd'lblTe,mi>is  surtout  *  Rome  et  ï  Palerme; 
nous  crierons  /lersilif  et  Im  Déposllin»  <te  ta 
croix.  Il  a  peint  aussi  des  fresques  au  Qiiirinal. 
A  Rome  il  u  fait  conlinner,  sur  ses  dessins,  l'é- 
glise de  N.-D.  de  Cunstantinuple.  P. 
TliiUo,  Btogr.  drplt  ItalUmi  UluKrl,  l,tM. 
MaKxoa,  pliilosopbe  irlamlais  (i)>  nrart, 
probablement,  dans  la  seconde  moitié  du  neu- 
vième siècle.  Jean  Scot  Erigène  avait  le  pre- 
mier enseigné  la  vraie  pliilosoptiîe  dans  l'école 
ilu  palais,  sous  le  rèjpie  de  Clurles  le  Chauve. 
On  lui  donne  pour  successeur  dans  la  même 
chaire  son  compatriote  Mannon,  qui  vécut, 
ilil-on,  sous  Louis  le  Bèjpie  et  eut  inmit  prind- 
pnnx  diirciplrs  Radbod,  d'Ctreclit;  f.tienne, 
du  Liégei  Mancion,  de  CliÂlons-iur- Marne. 
Ayant  ensuite  quitté  Pécule  du  Palais,  Man- 
non se  retira  Aam  l'abbaye  de  Sïiut-Ojan, 
dans  le  Jura,  où  il  remplit  les  fonctions  de 
prév6t.  Valére  André  lui  attribue  des  cuiuinen- 
taires  sur  la  ffrpuA/iyue  de  Platon ,  la  grande 
Morale  d'Arislole ,  ainsi  que  le  traité  lia  Ciel 
ri  du  itondr.  Mais  ces  attributions  «ont  plus 
que  suspectes  d'erreur.  11  e«t  dillicilc  de  croire 
iunore(.de  tous  nos  diicteurs,  auK 
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fonds  du  roi,  à  la  Bibliothèque  impériale, 
niim.  2832,  nous  trouvons,  du  moins,  quelque 
trace  du  séjour  de  Mannon  à  l'abbaye  de  Saint- 
Oyan.  On  lit,  en  effet,  sur  le  premier  feuillet 
de  ce  volume  :  Vota  bonx  memorix  Mannonis. 
Liber  ad  sepulchrum  S.  Augendi  oblatus. 

B.  H. 

HiU.  attér.  de  la  France ,  IV,  Jî5.  M,  et  t  V,  p.  6*7. 
—  Complément  de  F  Encyclopédie  Moderne,  art.  /r- 
lande  (  Ecolei  d* }. 

MANNORT  {Louis),  littérateur  français,  né 
à  Paris  en  1696,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1777.   Il  était  avocat  au   parlement  et  jouis-  - 
sait  d'une  certaine  réputation   comme  légiste  • 
et  comme  écrivain.  Néanmoins  on  lui  reproche 
un  style  prolixe  et  d'avoir  trop  souvent  rem- 
placé la  logique  par  la  bouffonnerie.  11  soutint 
les  Travciiol  dans  leur  procès  contre  Voltaire  et 
n'épargna  au  poëte  philosophe  aucune  insulte. 
Voltaire,  qui  lui  avait  rendu  quelque  service ,  se 
vengea  de  l'ingrat  en  le  peignant  «  comme  un  ba- 
vard mercenaire  qui  vendait  sa  plume  et  ses 
injures  au  plus  offrant.  »  On  a  de  Mannory  :  Apo^ 
logie  de  la  nouvelle  tragédie  d'Œdipe  (de  Vol- 
taire);Paris,  1719,  in-80;  —Traduction  de  l'O- 
raison  funèbre  de  Louis  XIV  (  par  le  P.  Porée  )  ; 
—   VoUariana,  ou  Éloges  amphigouriques 
de  Fr, -Marie  Arouet,  etc.;  Paris,  1748,  in-8''; 
c'est  un  recueil,  devenu  rare,  de  toutes  les  pièces, 
chansons,  satires  et  épigrammes  lancées  contre 
Voltaire.  Mannory  prend  le  nom  russifié  de  7^- 
morowiiz  Ablabew.  L'abbé  Guyot  Des  Fon- 
taines, Roy  et  surtout  J.-B.  Rousseau  y  contri- 
buèrent. La  Voltairomanie  de  Des  Fontaines  y 
est  reproduite  en  entier.  On  trouve  aux  pages  3-6 
un   Portrait  de    Voltaire  qui,   quoique  peu 
flalté,  offre  beaucoup  de  traits  vrais  et  bien 
rendus.  Il  est  fâcheux  qu'il  soit  terminé  par  les 
vers  suivants  qui  donneront,  au  surplus ,  une 
idée  générale  du  style  et  de  l'esprit  du  VoUa- 
riana : 

Portrait  de  M.  de  F**; 

Spectre  vlfaot,  squelette  décharné, 
Qui  n'a  rien  tu  que  u  «eule  figure, 
Croirolt  d'abord  avoir  vu  d'un  damné 
L'epouTantable  et  hideuse  peinture  : 
Mais  épluchant  le  monstre  Jusqu'au  bont, 
Poète  impie .  effréné  philosophe , 
On  TQlt  encore,  en  considérant  tout. 
Que  la  doublure  est  pire  que  l'étoffe. 

Observations  judicieuses  sur  la  Sémiramis  (de 
Voltaire);  Alétopolis  (  Paris),  1749,  in-8*;  — 
Plaidoyers  et  Mémoires  concernant  de^  ques- 
tions intéressantes  y  etc.;  Paris,  1759,  18  vol. 
in- 12.  Ce  recueil  offre  un  grand  nombre  de  causes 
singulières  que  l'auteur  a  su  rendre  plus  pi- 
quantes par  la  manière  agréable  dont  il  les  a  pré- 
sentées. L — z— E. 

Barbier.  Dictionnaire  des  Anonymes.  -  Ch.  Nlsard , 
j£$  Ennemis  de  Foltaire.  -  VotUIre ,  Correspondance. 

MANHOURT  D'BCTOT  {  Jean  -  Charles - 
Alexandre-François f  marquis  de  ),  ingénieur  et 
littérateur  français,  né  à  «  Saint-Lambert ,  près 
Argentan  (Orne),  le  U  décembre  1777,  mort 


MANNOZZI  UO 

à  Paris ,  le  2  mars  1822.  luo  d'one  fiunDIe  DoUe 
il  annonça  des  dispositions  remarquables  pour 
l'étude  ;  mais  les  événements  de  la  Révolution  ne 
permirent  pas  de  lui  donner  cette  Instruction  solide 
et  suivie ,  qui  est  indispensable  à  ceux  que  leur 
avenir  destine  à  la  pratique  des  sciences  posi- 
tives. Aussi  Mannoury  s'efforça-t-il  de  combler 
lui-même  les  lacunes  de  son  éducation»  Les 
études  philosophiques  et  politiques,  celles  des 
sciences  naturelles,  et  celles  surtout  de  la  mé- 
canique et  de  l'hydraulique,  absorbèrent  tons 
les  instants  de  sa  vie.  Il  présenta  à  Tlnstitut  od 
grand  nombre  de  machines  de  son  inventkm 
qui  furent  accueillies  avec  faveur  par  ce  corps 
savant.  Ses  diverses  découvertes,  la  plupart 
décrites  par  Carnot  (  voy,  les  Mémoires  d$ 
VAcad.  des  Sciences  ) ,  sent  :  le  siphon  in" 
termittent,   l'hydréole  et  la  colonne  oscil» 
lante.  Cette  djemière,  la  plus  ingénieuse  de  ses 
inventions,  n'offre   aucun  précédent   dans  U 
science.  A  la  restauration ,  qu'il  accueillit  avec 
enthousiasme,  Mannoury   composa    plusienrs 
écrits  politiques  :  La  Chute  de  Vimpie,  etc., 
ou  V Europe  pacifiée;  1814,  br.  in-8'*  de  48  p., 

Mémoire  adressé  aux  deux  chambres, 

concernant  les  intérêts  respectijs  des  émi- 
grés  et  des  acquéreurs  de  biens  nationaux; 
1814,  br.  in-8**  de  10  p.  ;  —  Mémoire  au  con- 
grès de  Paris  sur  la  question  d'un  contrat 
social  européen;  1816,  br.  in-8**  de  48  p. 
Outre  ces  opuscules,  Mannoury  a  laissé  inédits 
une  Théorie  du  calorique,  travail  Intéressant 
en  ce  qu'il  émet  et  soutient  des  idées  repoussées 
à  l'époque  où  l'auteur  les- produisit,  sur  la  na« 
ture  de  ce  fluide,  et  un  Mémoire  sur  les  aéros- 
tats et  sur  les  moyens  propres  à  amener  la 
solution  de  ces  problèmes.       Ed.  de  Manne. 

Annuaire  nécrologique  de  Mahul.  —  Quérard,  France 
lÀtteraire.  —  Jiibliographie  de  la  France.  —  Memotret 
de  C Académie  des  Sciences.  —  Renseignements  partie»- 
liers. 

MAKNOZZi  (  Giovanni  ditGtova7ini  da  San- 
Giovanni  ),  peintre  de  l'école  florentine,  né  en 
1590,  à  San-Giovanni ,  mort  en  1630.  Entraîné 
vers  la  peinture  par  une  vocation  irrésistible, 
il  fut  contrarié  par  ses  parents  qui  le  destinaient 
à  la  carrière  des  lettres.  Las  enfin  des  repro- 
ches et  des  persécutions,  il  s'enfuit  à  Florence 
près  d'un  de  ses  oncles ,  qui  le  lit  entrer  dans 
l'atelier  de  Mattco  Rosselli.  Après  six  mois  d'é- 
tudes, il  était  di^à  en  état  d  aider  son  maître 
dans  ses  travaux;  il  voulut  également  s'instruire 
dans  l'architecture  et  la  perspective,  et  â*ap- 
pliqua  à  l'histoire  sacrée  et  profane.  En   1616, 
sur  l'ihvitation  de  Cosme  11,  il  peignit  sur  la 
façade  d'une  maison  voisine  de  la  porte  Romaine 
une  fresque  représentant  une  sorte  d'apothéose 
de  Florence  ;  cette  fresque  a  été  effacée  en  grande 
partie  par  le  temps;  mais  «Gottfricd  Seuter  l'a 
gravée  en  tète  d'un  recueil  de  vues  de  Florence. 
Giovanni  se  rendit 'bient^)t  à  Rome  )>our  y  dé- 
corer l'église  des  Quattro-Santi-coronati.   Mais 
I  il  n'y  fit  pas  un  long  séjour  et  revint  dans  sa  ville 
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itale  qa*il  ne  devait  plus  quitter,  et  qu'il  allait 
kiiehir  d*un  si  grand  nombre  de  peintures  que 
«prit  se  refuse  à  croire  qu'elles  aient  pu  être 
eorre  d'un  seul  artiste,  dont  encore  la  car- 
^  fut  assez  courte.  Ce  fut  après  ce  voyage 
Etoroe,  que,  en  1619  et  1620,  Giovanni  peignit, 
,  compagnie  de  son  maître,  du  Passignano  et 
8  plus  habiles  artistes  du  temps,  la  façade  du 
laû  de'  si^ori  del  Borgo  sur  la  place  de 
nla-Croce. 

Pinni  les  entreprises  de  Giovanni,  il  en  est 

eux  tout  à  fait  hors  ligne  par  leur  importance  ; 

a  sont  les  fresques  de  la  Badia  et  du  palais 

illi.  A  la  Badia  (  abbaye)  de  Ficsole,  il  peignit 

lans le  réfectoire  Les  Anges  servant  J.-C,  vaste 

SMoposîtion  où  il  mêla  des  épisodes  bizarres  ou 

tNiriesqaes.  L'exécution  de  cette  fresque  est  iné- 

(^;  certaines  parties  sont  excellentes,  tandis 

^(Taatres  sont  négligées.  Peut-être  la  vie  qu'il 

nenait  à  Tabbaye  ne  convenait-elle  pas  à  son 

ondère  épicurien.  11  donna  plus  d'une  preuve 

4e  cet  esprit  facétieux  ;  c'est  ainsi  qu'ayant  à 

(didre  une  décollation  de  saint  Jean-Baptiste , 

1  donna  au  bourreau  les  traits  d'un  homme  fort 

U  qiU  venait  sans  c(>sse  l'importuner  dans  son 

4dier;  une  autre  fois  il  représenta  la  charité 

éternelle  par  deux  unes  galeux  se  grattant  l'un 

riotR. 

Au  palais  Pitti ,  il  a  peint  à  la  voûte  d'un  grand 
nbQ  plusieurs  allégories  sur  le  mariage  de  Fer- 
èiaiid  II  avec  la  princesse  d'Urbin ,  et  sur  les 
non  la  protection  accordée  par  Laurent  de  Mé- 
dkis  aax  lettres  et  aux  arts  cliassés  de  la  Grèce. 
Pmoi  quelques  irrégularités  que  l'on  doit  at- 
faiiNier  à  la  fois  et  à  son  siècle ,  et  à  la  pente 
MiweUe  de  son  génie ,  on  y  trouve  des  ligures 
idaurables  d'expression  et  d'exécution.  A  Taca- 
dsue  de  Florence  sont  les  fresques  dont  Gio- 
viBu  avait  orné  le  palais  délia  Crocctta  ;  elles 
finot  transportées  en  1788  dans  la  galerie  des 
Milptures.  Parmi  les  autres  fresques  dont  Gio- 
*>iiii  a  enrichi  la  Toscane,  nous  trouverons 
œne  à  Florence,  dans  l'église  d'Ogni-Santi , 
^  Paradis f  composition  trop  symétrique,  mais 
'm  coloris  vigoureux  ;  au  couvent  de  Santa- 
Cdoe,  La  multiplication  des  pains  par  saint 
fmçois  pendant  une  famine,  remplie  de 
met  magnifiques;  à  l'hôpital  de  Santa-Maria- 
Aura,  un  beau  groupe  de  La  Charité;  à  Santa- 
^,  ^tn^  Félix  prêtre  exprimant  dans  la 
itwAe  de  saint  Maxime  mourant  la  grappe 
ffidoUle  guérir  miraculeusement,  fresque 
piiiBe  d'expression,  mais  d'un  coloris  aflaibli 
pir  le  temps;  au  palais  Buonarotti ,  quelques 
^pM  allégoriques  ;  au  palais  Mozzi ,  Vénus  et 
i^OKtt;  enfin  à  la  galerie  publique,  le  portrait 
^  peintre  peint  à  fresque  par  lui-même.  Le 
liêne  artiste  a  encore  laissé  de  l>elles  fresques 
^  les  environs  de  Florence ,  à  Volterra  et  à 

Us  peintures  à  l'huile  de  Giovanni  sont  moins 
«mbreuseft  et  généralement  moins  estimées  que 


ses  fresques,  n'étant  jamais  tout  à  fait  exemptes 
de  crudité.  Les  principales  sont  :  à  l'oratoire  de 
la  confrérie  des  Bacchettoni  de  Florence,  Saint 
Hippolyte  préchant  du  haut  d*un  arbre;  à  la 
galerie  publique,  Vénus  peignant  les  cheveux 
de  Cupidon,  Jésus-Christ  sous  un  arbre  servi 
par  les  anges,  La  Peinture,  figure  allégorique, 
et  Le  Mariage  de  sainte  Catherine;  au  palais 
Pitti ,  une  Madone,  un  Cuisinier  et  un  Hendez- 
vous  de  cfiasseurs;  au  palais  Capponi,  une 
Élude  de  vieille  femme  ;  au  palais  Rinucdni, 
Le  Triomphe  de  Came  I^,  esquisse. 

Doué  par  la  nature  d'un  génie  ardent  et  en- 
treprenant ,  d'une  imagination  vive ,  féconde  et 
parfois  originale  jusqu'à  la  bizarrerie,  d'une 
main  ferme  et  agile ,  Giovanni  se  fia  trop  à  sa 
facilité' et  se  pennit  parfois  des  négligences  qui 
justifient  le  mut  de  Pierre  ^e  Cortone  devant  un 
de  ses  plus  faibles  ouvrages  :  «  Lorsque  Gio- 
vanni fit  ce  tableau ,  il  s'était  déjà  aperçu  qu'il 
était  un  grand  homme.  »  D'un  caractère  facé- 
tieux, il  se  plaisait  à  faire  ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  des  charges  d'atelier  ;  il  pro- 
fessait aussi  pour  Bacchus  un  culte  un  peu  trop 
fervent,  et  c'est  peut-être  à  ce  |)enchant  qu'il 
dut  la  goutte  cruelle  qui  l'enleva  aux  arts  à 
l'âge  de  quarante-six  ans.  Son  fils  et  son  élève, 
Giovanni-Garzia  f  a  laissé  des  fresques  qui  ne 
sont  pas  dépourvues  de  mérite.     £.  B— n. 

BaldtDuccl,  Pfotizie.  —  Orlandl.  —  Ticnzzi.  —  F.  In- 
ghlranil  et  K.  Galvanl,  Rlminiseenze  pittoriche  <H  Fi- 
rente.  —  PantozzI,  fiuida  di  Firenie.  —  Vialolesï, 
Deserizione  di  Roma.  —  Valéry,  f^oy.  Mst.  et  tittér. 
en  Italie, 

M  A  NO  EL,  surnommé  l' Heureux,  roi  de  Por- 
tugal, né  le  l*"*  juin  1469,  mort  le  13  décembre 
1521.  Petit-fils  du  roi  Duartc,  et  fils  de  Fernand, 
duc  de  Yiseu ,  qui  avait  encouru,  sous  Jean  H, 
une  peine  juridique  dont  le  roi  lui-même  avait 
été  le  terrible  exécuteur,  il  n'était  pas  destiné  à 
s'asseoir  sur  le  trône.  Ce  fut  sa  sœur,  épouse  de 
Jean  11,  qui  l'y  fit  monter.  Don  Alfonso,  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  était  mort  emporté 
par  son  cheval,  sur  les  plages  de  Santarem,  et  le 
roi  songeait  à  lui  substituer  son  fils  naturel  don 
Jorge,  lorsque  la  reine  parvint  à  faire  changer 
ces  dispositions.  L'éducation  de  Manoel  fut  confiée 
à  un  Sicilien  nommé  Cataldo,  que  l'on  fit  venir 
d'Italie.  Il  eut  pour  condisciples  l'infant  Jorge  et 
les  principaux  seigneurs  de  la  cour,  et  l'on  eut 
lieu  de  remarquer  la  rapidité  avec  laquelle  il  fit 
d'excellentes  études  classiques  (1).  11  succéda 
à  Jean  II,  le  27  octobre  1 495.  Faire  la  biogra- 
phie complète  de  ce  monarque,  ce  serait  tracer 
à  grands  traits  l'histoire  des  changements  qui  s'o- 
péraient alors  dans  le  monde.  Comme  premier  élé- 
ment de  prospérité  politique,  il  eut  le  bonheur 
d'être  servi  en  Asie  par  les  Alméida  et  les  Al- 
buquerque,  en  Afrique,  par  les  Menezès^les 

(i)  yot.  Caialdi  SicuU  eplstoUg ,  livre  rarissime.  Im- 
primé par  Ferdinand  ValenUa  en  i500,  à  Usbonnr,  aux 
frais  des  élèves  de  l'autcor. 
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Mensantoset  les  Ataïde.  Un  fait  curieux  dans  la 
vie  privée  de  Manoel,  c*cst  que  chacun  de  ses 
deux  premiers  inariaî*es  est  marqué  par  un  im- 
mense accroissement  de  territoire.  En  1497,  il 
épouse  duna  IsalHIo  de  Ca^tille,  et  Gciina 
aborde  âCalirrt.  Kn  1500,  il  se  marie  à  sa  belle- 
8u-ui\  dona  M.iria,  et  le  Hrésil  oiïre  ses  plages 
fertiles  aux  Portugais.  Dans  l'intervalic  de  ces 
deux  é|K)que^  iiiéinorables,  le  28  a>ril  1498,  il 
lut  reconnu  solenndk'nicnt  héritier  du  rojaume 
de  Caslille  :  la  mort  d'isabt'lle  lui  enleva  l'es- 
]M)ir  de  régner  sur  l'Espagne.  Ma  oel  avait  la  toi 
anlente  de  son  .siècle  et  elle  lui  lit  multiplier  les 
grandes  expéditions,  dans  le  but  sincère  d'ae- 
croitre  riuiluence  du  clirislianismt^;  mais  en  j 
plus  d'une  circonstance  .tussi  son  zèle  l'ut  pous.sé 
jusqu'au  fdiiatihine.  Jamais,  c^Mume  mhi  pré4ié- 
c*^Sî>eur,  il  ne  sut  s'ele\er  au-dessus  tics  idées 
de  suu  tenq)S  Pour  éii'e  plus  u;;ré<ible  a  la 
première  priuct?sse  qu'il  doit  e(»ouser,  il  ex- 
pulse non-seulemeut  les  juifs  espagnols,  qui 
s'(^t.iient  réfugiés  dan^  ses  Ktals,  mais  cucore  les 
Israélites  portugais  (|ui  y  demeuraient  depuis  une 
loiuue  suite  de  geuéra:io:is.  11  prit  encore  en 
149>>  une  mesure  linauciere  qui  de>ait  être 
Tum  ste.  Étant  aile  à  Saragossvi ,  du  plein  con- 
senleuïeni,  il  est  vr«ii,d«'s  tortes  de  Lisbonne, 
il  rendit  une  ordonnance  qui  exemptait  de  l'im- 
|MJt  et  de  la  dune  tous  les  ecclésiastiques  du 
rovaiitne  eî  les  chevaliers  du  Chridt.  hn  même 
leiup^,  grâce  a  une  dispense  du  saiut-siége,  il 
pennit  à  î-.es  deniiers  et  aux  membres  de  l'ordre 
de  Siuliago  de  se  marier.  Cette  mesure,  bien 
dilTerenle  de  la  première,  mit  lin  à  d'iucroyables 
desonires,  et  l'on  cessa  de  >oir  la  nond)reuse 
noblesse  illégitime  qui  envahis.»iait  vers  la  Gn 
du  quiu/.ieme  siècle  la  plupart  des  fondions 
bccondaires  dans  toit  le  Portugal.    ■ 

Manoel  heiita  <]e  la  manie  belliqueuse  d'Aï- 
fonse  V.  En  ijUi ,  il  reunit  une  armée  dVi 
viu^t-six  mill.'  hounnes  que  devait  {)orler  une 
ilutie  puissante  |:our  aller  asservir  l'Alrique;  la 
cour  de  Hume  (d  lui  laut  rendre  celte  justice)  le 
dissuada  de  cotte  l'olie;  lepn{>e  lui  lit  comprendre 
qu'il  reserv;  i  son  zèle  [K)ur  l'opposer  à  l'en- 
\ahissemenl  crois.sant  des  Turcs.  En  attendant 
qu'il  marchût  contre  les  inlideles,  .Manoel  se  con- 
tenta de  prouver  sa  dévotion  par  des  |K'leri nages 
et  des  amlmssades  al  testant  sa  foi  religieuse.  II 
iilla  d'alx)rd  a  Saint-Jacques  de  Com{)«)stelle,  et 
fit  à  cette  église  des  dons  splendides.  L'ambas- 
sade de  don  Roilrigo  de  Castro,  qui  se  reo<iit  à 
Rome  auprès  d'Alexandre  VI,  attesta  aussi  sa 
ma^nilicence  ;  elle  prouva  en  môme  temps  Télc- 
vation  de  ses  idées.  Il  ne  craignit  pas,  dit-on, 
de  remontrer  au  pa{)e  la  nécessite  de  réprimer 
les  désordres  (]ui  se  inulti[)liaient  dtms  Rome  et 
(pii  aniigeaient  le  monde  chrétien.  Il  ne  s'en 
tint  pas  à  ces  représentations,  qui  devaient 
èlre  sans  enicitcite;  chez  lui  il  sut  à  la  fois  pré- 
\oir  et  agir.  On  remarqua  sous  son  administra- 
tion quelques   réformes  heureuses,  quelques 


innovations  faTorables  au  peuple  :  s'il  édifiait , 
])ar  exemple,  le  somptueux  cou?ent  de  Bê- 
lera, dont  rarchttecture,  vraiment  origiiiale, 
émerveille  les  étrangers,  il  voulait  que  dans 
San-Jeronymo  les  marins  qui  venaient  de  par- 
couiir  les  mers  lointaines  trouvassent  de  prompte 
secours  religieux  ;  il  fit  construire  nombre  d*h6- 
pitaux  et  c«  qu'on  appelle  en  Portugal  des  mise" 
ricordins ,  asiles  pieux  où  se  distribuaient  dV 
bondantes  aumônes. 

Sous  C4i  roi,  les  relations  diplomatiques  se 
multiplièrent  et  elles  se  portèrent  vers.les  régions 
les:  plus  lointaines  ;  nous  mentionnerons  seulement 
celles  du   Congo  et  d'Ethiopie.  Manoel  n'arait 
jamais  complètement  oublié  ses  projets  sur  l'A- 
friqu(>;  il  arma  de  nouveau  contre  elle.  La  pre- 
mière expédition  [mur  subjuguer  Azamor,  en 
i:>08,  fut  infruclueu^e,  bien  qu'elle  fût  comman- 
dée par  JoAo  de  Menezès;  la  seconde,  beauootip 
plus  importante  et  dirigée  par  le  duc  de  Bra- 
gance,  .laime,  eut  en  1.M3  des  résultats  beau- 
cx)np  plus   heureux.   L'année  suivante  Manod 
envova  vers  Léon  X  le  fameux  Tristan  da  Cunlii, 
acetmipagné  d'ime   suite  ■  nombreuse.   L*or  de 
l'Afrlipie,  les   pierreries  de  Tlnde,  les  aiiimaui 
les  moins  connus  de  l'Asie,  rappelèrent  à  Rome 
des  temps  bien  oubliés  (i).   Cette  mémorable 
ambassade  porta  ses  fruits  |K>ur  le  royaume  qui 
l'envoyait.  Funchal,r^ipitaie de  Madère,  futérigée 
en  évôchc,  et  la  bulle  du  3  novembre  accorda 
aux  rois  de  Portugal  la  souveraineté  de  toutes  les 
terres  que  les  Portugais  viendraient  à  découvrir. 
Ce  que  le  roi  obtenait  ain^i  de  Rome  tourna  par- 
fois au  bien  de  ses  sujets.  Les  sièges  épiseo- 
paux  se  multiplièrent  dans  les  nouvelles  con- 
quêtes; des  commanderies  s'établirent  et  proté- 
gèrent les  chrétiens  parmi  les  infidèles.  Sous 
Manoel,  presque  tous  les  privilèges  communaux 
furent  réformés,  et  en  détinitive  ce  souverain  in- 
troduisit dans  la  magistrature  l'institution  des 
Juizes  de  fora^  si  favorables  dans  l'ensemlrie  de 
ces  ri^formes.  On  peut  le  dire,  la  féodalité  reçut 
un  coup  mortel.  Ce  fut   sous  ce  règne  que  li  . 
ville  de  Porto  abolit  le  ridicule  usage  qui  loi 
permettait  d'éloigner    de  ses  murs  ceux  des 
gentilshommes  du  royaume  qui  auraient  voula 
y  \ivre.  En  même  temps  les  abus  qui  s*ètaieBt 
glissés  dans  raduunislralion,  par  suite  des  pré- 
tentions detousgenn'sdela  noblesse,  furent  ré- 
formés. On  reciuia  jusqu'aux  armoiries,  et  les 
anhives  du  royaume  (ce  qu'on  appelle  eaPor** 
tugal  les  chartes  de  ta  torre  do  Tomào)  re* 
curent   une  organisation  nouvelle.    Les  chrO' 
ni(|ues  nationales,  commencées  au  quatonièm^ 
siècle  par  Femand  Lopez,  furent  ponrsiiiTi0^ 
par  Duarte-Galv&o  et  Ruy  de  Pina. 


(1)  C  'est  dans  la  chronique  rtmée  de  Garcia  de 
seDdc,iiaD.4  sa' 3/iicr//anffa,  qu'il  faut  lire  le  redtaw»'^ 
sani  et  ortgtn;il  a  la  fuis  de  ci'Ue  ambassade.  Oa  |iuP^ 
ciiQsuIttfr  également  A  ce  sujet  Goès.  L'éléphcnt  que  M»' 
noet  envoyait  a  Rome  pnnrint  en  Italie,  maia  le 
ccros  tut  no jé  en  vue  do  Marseille. 
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Le  roi  lit  son  testament  le  7  ayril  1517.  Dans 
eet  acte  trop  soureot  oublié  des  biographes,  plu- 
sieurs clauses  sont  bien  remarquables.  Manoel 
y  Teat  qu^on  paye  les  dettes  de  ses  prédécesseurs 
AifonM  V,  Jean  II,  et  traitant  Tinranl  Ilenrique 
eoinme  une  tête  couronnée,  il  le  nomme  avec 
ces  fiea\  rois,  disant  qu'il  est  trop  juste  que 
Geu\  qui  ont  apporté  de  tels  biens  à  la  nation 
ne  lâ'Ment  nulle  part  de  créanciers  ;  en  second 
lieu  il  prescrit  qu'on  l'enterre  sans  pompe,  sous 
une  simple  dalle,  afin  que. la  multitude  le  puisse 
fouler  aux  pieds.  Un  de  ses  aïeux,  Âlfonse  le  Sa- 
vant, avait  déjà  donné  cette  preuve  d'iiumi- 
lité.  Manoel  se  remaria  en  151R,  avec  dona  Leo- 
nor,  Glle  de  Pliiiip|)e  d'Autriche,  roi  de  Castille. 
Il  mourut  le  21  décembre  1  j21.  Son  con)S  fut 
enterré  à  Belem,  simplement,  comme  il  l'avait 
pFe.<^rtt;  mais  an  bout  de  trente  ans,  et  lorsque 
déjà  des  signes  de  décadence  se  manifestaient  en 
Portugal,  la  nation  prétendit  acquitter  sa  dette. 
Les  ossemejits  du  roi  heureux  furent  transfiortés 
dans  le  tombeau  <n  marbre  qui  les  renferme 
maintenant.  On  y  lit  c^ttc  inscription  qui  con- 
traste tant  avec  les  volontés  dernières  du  mo- 
narque: 

tJttore  ab  occidvo  qnt  prtmi  ad  Ivinina  aoUs 
Bitrndlt  CTltum  notltiainqiir  Dei. 
Tut  Rrfr»dointtl  rvi  ^ubniKeie  tiar.is 
GïiMlitvr  boc  Uiovio  lua&imvsEminuiivel. 

Ferdinand  Denis. 

Ad.  de  Varnnairen,  Ertratos  f  rlnriios  det  persena' 
fciu  iivstrrt  de  Portu(ifil:  Mnb..  1842.  —  n.iiiii.in  de 
Gœa.  Ckronlca  Ue  fehcistiuto  Kri  dom  Emmunut  l^  1R*Kt, 
lo  foi.—  F  MsiiCM'l  do  N.i'irlinciito.  —  Pasthtft  rfritos 
d*eirel  D  ;ViinM«/ '  tr.id.  d'Osorio  .  —  Triulndaçam  dos 
9Ê$f»  dot  mu^to  altos  »  mujfto  podennos  et  Hry  D.  Ma- 
mtel  e  Reinha  Anna  Maria  de  luritiada  nttinona  .  ISSI, 
iD  4«,  itoth.  ->  Fédro  dr  M-iiiz,  Piaioijoi  dtr  varia  hiS' 
fffria.—  Laeiede,  Histoire  centrale  du  fortuaut,  l'Ult.  de 
KoTtia  rtUrbun.  —  K.  l>Mil«.  //•  Portuqai.  —  Llaiio,  I/ist. 
polit,  et  tittér.  de  CEspaqne  et  du  Portwiat. 

MA.toËL.  Vorf.  Exv\m;f.l  et  Maniel. 

MAKOrX    UE    .lASCI.HENTO.     Vofj,    NaSCI- 
IGSTO. 

■AivoxcorRT.  Voy.  Sonnim. 

iiAlvoiJ,mot  sanscrit  qui  si^ni fîe  rrf/7p2'ion 
(de  la  racine  mon,  penser)  et  (|iii  est  tout  <-n* 
Kmbte  le  nom  du  premier  homme  rréé  |)ar 
Bralima  et  du  premier  législateur  des  Indiens. 
Cn  bH  épisode  du  Mnhnhhnratti  nous  apprend 
eominent  Manon  se  sauva  du  délu;^e  en  cons- 
tnibant  une  arche  qu*un  poissim  intelligent  con- 
duisait par  une  bride  à  travers  l'abime  des  eauv. 
Quant  à  Manou  le  législateur,  ni  la  fable  ni  l'his- 
toire ne  nous  ont  transmis  la  moindre  donnée 
certaine  sur  sa  naissance  ni  sur  sa  vie.  Mais  la 
plupart  des  fidèles  ne  font  pas  cette  distinction 
de  personnes  et  attribuent  le  livre  des  lois  à 
Pioteur  de  la  race  humaine.  Nulle  part  on  ne 
troiiTe  dans  le  livre  de  Manou  les  noms  de  Rama 
(tde  Knchna;  en  revanche  on  y  rencontre  ceux 
de  VichnoQ  et  de  Narayama,qui  sont  (ort  anté- 
linirs  à  Rama.  Conséquetnment  nous  ne  croyons 
pas  trop  nous  écarter  de  la  vérité  cn  fixant  l'âge 
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du  code  de  Manon  au  siècle  qui  a  précédé  Rama, 
c*est-à-dire  à  douze  ou  quinze  cents  ans  avant 
notre  ère.  Manou,  d'après  son  propre  témoignage, 
avait  un  fils  nommé  Bhrigou  qui  promulgua  les 
lois  rédigées  par  son  père.  Confiées  à  la  mé- 
moire des  prêtres,  elles  se  conservèrent  sous  lent 
ancienne  forme  jusqu-'à  rérM)que  de  Valmiki,  l'in- 
venteur du  Sloka  ou  distique.  Alors  elles  re- 
çurent la  forme  poétique  sous  laquelle  elles  noua 
sont  parvenues. 

Suivant  la  mythologie  indienne,  c'est  Brahroa 
lui-même  qui  dicta  ce  code  au  richi  Manon. 
Dans  l'origine  ce  livre  célM)rc  cx)ntenait  100,000 
dii'tiques.  Manou  le  remit  à  Narada,  le  plus  sage 
parmi  les  dieux  ;  celui-ci  l'abrégea  pour  l'usage 
des  hommes ;et  le  transmit,  en  12,000  vers,  à 
Somatr,qui  le  réduisit  à  4,000.  Los  divinités  du 
ciel  inft^rieur  récitent  le  code  sacré  dans  son  in- 
tégrité; les  moTtejs  ne  connaissent  que  le  second 
abrégé.  Ce[)4>ndant,  comme  les  institutes  que 
nous  possédons  ne  renfennent  que  2,fi25  vers, 
il  faut  croire  que  le  résumé  à  Tusage  des  hommes 
a  été  |H>rdu  et  que  nous  n'en  avons  qu'un  simple 
extrait. 

Le  livre  de  Manou  nous  présente  un  tableau 
cnri^Hix  de  l'état  de  l'Inde  après  l'invasion  de 
Sénnranïis.  Déjà  l'Inde  avait  eu  des  philosophes, 
des  jurisconsultes,  des  |H)éles;  les  Vedas  avaient 
été  commentés  et  avaient  soulevé  des  critiques 
et  des  doutes;  des  dissidences  s'étaient  mani- 
festées et  le  raisonnement  avait  ébranlé  la  fol 
aux  livres  révélés.  Les  brahmanes  étaient  la 
base,  les  kcliatryas  le  sommet  de  Tédificc  social. 
Les  brahmanes  étalent  les  interprètes  de  la  vo- 
lonté des  dieux  ,  les  arbitres  de  la  destinée  des 
hommes;  les  seconds,  dont  faisait  partie  le  roi, 
étaient  les  défenseurs  de  l'ordre  civil. 

C'est  le  roi  qui  infligeait  les  peines  prononcées 
par  la  loi.  11  était  le  protecteur  des  faibles  et 
surtout  de  la  femme  [N)ur  qui  la  loi  demande 
le  plus  grand  respect  ;  car  sa  malédiction  est  une 
calamité  pour  la  maison.  Kn  retour  de  ce  res* 
pect,  la  femme  devait  à  son  mari  une  fidélité  à 
toute  épreuve. 

Le  Maudvn-dharma  Castra  commence  par 
un  mvthe  de  la  création  du  monde.  11  développe 
ensuite  les  devoirs  des  quatre  castes,  les  prêtres, 
les  guerriers,  les  artisans  et  les  serviteurs; 
expose  un  système  d'enseignem'ent  et  d'éduca- 
tion ;  fixe  les  cérémonies  du  mariage  et  du  culte; 
indique  les  différents  moyens  de  pourvoir  à  sa 
subsistance;  détermine  les  aliments  purs  et  im- 
purs ;  trace  la  cxinduite  du  père  et  de  la  mère 
de  famille.  Il  règle  le  jugement  des  contesta- 
tions, l'audition  des  témoins,  les  héritages.  I! 
traite  enfin  de  la  migration  des  Ames  et  de  la 
félicité  qui  attend  les  hommes  vertueux  et  bien- 
faisants. Il  met  au  rang  des  crimes  capitaux  le 
meurtre,  l'adultère,  l'ivresse,  les  jeux  de  hasard, 
la  dérogation  aux  privitéges  d'une  caste,  la  dé- 
gradation des  monuments,  l'abus  de  l'autorité, 
la  falsification  des  monnaies,  les  offenses  corn- 
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mises  envers  les  prêtres,  les  pénitents,  les  agri- 
culteurs et  les  femmes. 

Quelques  prescriptions  du  code  de  Manou 
semblent  dénoter  une  douceur  de  mœurs  peu 
compatible  avec  les  principes  fondamentaux  de 
cette  société  livrée  au  despotisme  sacerdotal  et 
royal.  A  la  naissance  d'un  enfant  m&le  et  avant 
la  section  du  cordon  ombilical,  on  lui  fera  goûter, 
dit  Manou,  un  pen  de  miel  et  du  beurre  clarilié 
avec  une  cuiller  d'or  pendant  que  son  père  ré- 
citera les  paroles  sacrées.  Loin  d'exiger  que  la 
veuve  se  brûle  après  la  mort  de  son  mari ,  il 
vent  qu'elle  passe  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
méditation  et  la  prière.  11  recommande  de  choi- 
sir pour  épouse  une  fille  qui  ait  un  extérieur 
sans  défaut  et  un  nom  agréable.  11  exclut  du 
nombre  des  femmes  sur  lesquelles  le  choix  d'un 
époux  doit  tomber  celles  qui  parlent  immodé- 
rément ,  qui  sont  affligées  de  quelque  maladie 
chronique,  qui  ont  trop  de  cheveux  ou  qui  n'en 
ont  point  du  tout  et  enfin  celles  qui  ont  les  che- 
veux roux.  A  câté  de  ces  dispositions  généralement 
sages  quoique  parfois  entachées  de  superstition,  il 
s'en  trouve  d'autres  où  Tabsurdité  le  dispute  à  la 
barbarie.  Manou  favorise  le  despotisme  et  en- 
courage les  ruses  sacerdotales  comme  l'un  des 
meilleurs  moyens  pour  gouverner  les  hommes. 
Un  parallèle  entre  Manou  et  Moïse  serait  inté* 
ressantà  faire,  mais  il  ne  saurait  trouver  place  ici. 
La  première  traduction  du  code  de  Manou  qui 
ait  été  faite  dans  une  langue  européenne  est 
celle  de  William  Jones  (  en  anglais),  qui  parut  à 
Calcutta  en  1794.  Le  texte  sanscrit  a  été  publié 
pour  la  première  fois,  en  1813,  à  Calcutta  avec 
le  commentaire  do  Koullouka  Bbatta.  Cette  édi- 
tion étant  devenue  fort  rare,  M.  Haughton, 
professeur  de  sanscrit  au  collège  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales  à  Ix>ndres,  en  publia  une 
nouvelle  en  1825,  qui  n'est  pas  moins  remar- 
quable par  le  luxe  de  l'exécution  que  par  la  cor- 
rection du  texte.  En  1830,  M.  Loiseleur-Deslong- 
champs  publia  à  Paris  le  code  de  Manou  avec 
quelques  notes  mais  sans  traduction.  Une  traduc- 
tion française  de  ce  livre  se  trouve  dans  le  Pan- 
théon littéraire, 

Delattre. 

WtUlam  Jones,  Manou's  laws.  —  Colebrokc,  DigeU 
qf  hindou  law. 

MAi«BiQi7B(/or<;e),  poète  espagnol,  vivait 
au  quinzième  siècle;  il  fut  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Jacques  et  remplit  des  fonctions 
importantes;  il  était  né  vers  1420,  et  sa  mort 
e<(t  indiquée  comme  ayant  eu  lieu  en  1485;  les 
circonstances  de  sa  vie  sont  d'ailleurs  peu  con- 
nues et  ne  paraissent  avoir  offert  rien  de  re- 
marquable, il  ne  doit  qu'à  son  talent  litté- 
raire l'honneur  d'avoir  transmis  son  nom  à  la 
postérité.  Quelques  pièxcs  de  vers  de  sa  compo- 
sition se  trouvent  dans  le  Cancionero  gênerai; 
on  y  distingue  surtout  la  Esoola  de  Amor 
et  les  vers  adressés  à  la  Fortuna;  mais  il  doit 
sa  réputation  à  ses  poésies  morales,  parmi  les-  1 
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quelles  les  Copias  sur  la  mort  de  son  père  doo 


Rodrigo  Manrique  occupent  le  premier  rang.  Ua 
sentiment  profond  et  vrai  y  domine,  et  peu  d'é- 
crits en  espagnol  ont  atteint  le  degré  de  beauté 
et  d'énergie  qui  s'y  montre  parfois.  La  versi- 
fication, facile  et  noble,  se  recommandç  par  sa 
simplicité.  Des  personnages  allégoriques  figoreot 
dans  cette  œuvre  ;  la  Foi,  la  Justice,  la  Prudeoos^ 
la  Bravoure  y  jouent  un  grand  rôle  et  elles  n'ont 
pas  la  froideur  qu'on  remarque  d'ordinaire  dans 
de  semblables  compositions.  Quant  à  l'époqoe 
j  où  l'ouvrage  fut  composé,  elle  a  suivi  de  près 
la  mort  du  personnage  qu'il  célèbre  et  qui  était 
lui-même  un  poëtc  assez  distingué.  Cette  mort 
eut  lieu  le  26  mars  1458. 

Outre  les  diverses  éditions  du  Cancionefû 
gênerai  où  elles  figurent,  et  des  Prover^iof 
de  Lopez  et  Mendoza  auxquels  elles  sont  qoet-  * 
quefois  jointes,  les  Copias  de  Manrique  aves 
une  glose  en  vers  d'Alonso  de  Cervantes  furent 
publiées  à  Lisbonne  en  1501,  à  Valladolid  en 
1561  y  à  Médina  en  1574;  une  autre  glose,  mail 
en  prose,  composée  par  Louis  de  Aranda,  a  été 
publiée  en  1552.  Une  autre  en  vers  faite  par  un 
chartreux  futjointe  aux  éditions  d'Alcala,  1570,  de 
Madrid,  1614  et  1032,  qui  contiennent  aussi  quel- 
ques autres  productions  appartenant  à  rEspagu 
du  moyen  âge.  Plus  récente  et  plus  complète, 
l'édition  de  Madrid,  1779,  reproduite  en  1799, 
contient  les  gloses  d'Alonso  Cervantes ,  de  Juan 
de  Guzmau ,  de  Rodrigo  de  Valdepenas  et  de 
Luis  Perez.  Un  littérateur  américain  distingué, 
Longfellow,  a  fisiit  imprimer  en  1833,  à  Boston, 
le  texte  des  Copias  avec  une  traduction  et  uns 
préface  intéressante.  G.  B. 

j  Veln.tqufz,  Oriqenes  de  la  pofsia  apanola,  p.  ITI. 
I  <-  Antonio.  DMMheca  hispana,  t.  |l,  p.  a4t  (l*  édl« 
j  tlon).  —  Tlcknor,  Hiitory  of  spaniih  literaturtt  t.  I, 
j  p.  406.  —  L.  Ciarus,  Dantellunç  der  s^anUchen  LUenh 
tur  im  MitUlalter,  t.  Il,  p.  107. 

MARBIQITB  {Ange),  théologien  espagnol,  né 
à  Rurgos,  vers  1577,  mort  en  1649. 11  entra  de 
l>onne  heure  dans  l'ordre  de  Ctteaux,  et  se  dis- 
tingua par  ses  talents  de  prédicateur.  Philippe  IV 
le  nomma  évéque  de  Burgos  en  1645.  Il  mourut 
quatre  ans  après,  dans  son  évèclié,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  en  espagnol  et  en  latin.  Le  plus 
important  est  une  histoire  de  l'ordre  de  Cîteaux  : 
Cistercensium,  seu  verius  Ecclesiasticorum 
annalium  Libri,  a  condilo  Cistercio;  Lyon, 
1642-1649,  4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  n'est  pas 
achevé,  et  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  fin  du  trei- 
zième siècle;  on  y  trouve  de  l'érudition,  mais  peu 
de  critique.  Parmi  les  ouvrages  espagnols  de 
Manrique,  on  remarque  le.Sa7i/ora/ci5/ercien50; 
Burgos,  1610;  Salamanque,  1620,  2  vol.  in-4^ 

Z. 

Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  hispana  nova. 

MANBiQrB  (Sébastien),  missionnaire  e.<ipa- 
gnol,  né  vers  1600,  mort  en  1669.  Il  apparte- 
nait à  Tordre  des  Augustins  et  prêcha  l'Évangile 
dans  les  Indes  de  l'année  1628  à  1641.- 11  mou« 
rut  procurateur  et  définiteur  général  de  son 
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«rire  près  la  eoar  romaiae.  A  son  retour  des 
Indes,  il  arait  publié  :  Itinerario  de  las  mi' 
Mimmes  que  hiso  al  oriente,  con  una  sumaria 
Melacîon  del  grande  imperio  de  Xa-ziahan 
CerrwmbOp  gran-mogol,  y  de  otros  reyes  in- 
-^detes,  etc.;  Rome,  1649jn-4'.  Cet  itinéraire  ne 
ipière  que  les  incidents  relatifs  à  la 
I.  La  partie  géographique  y  est  trës-né- 

A.  DE  L. 
.,  BibiMàêea  hUpana  (nova),  t.  IV,  p.  tst. 
lAasAKD  OU  MANSART  (François),  archi- 
français,  né  à  Paris  en  1598,  d'une  famille 
dltalie,  roort  en  16C6.  Il  produisit  de 
et  estimables  ouvrages  ;  malheureu- 
pour  la  gloire  de  leur  auteur,  la  plupart 
ait  diipara  et  ne  nous  sont  connus  que  par  les 
on  par  la  liste  qu'en  a  laissée  Charles 
Firraolt.  Rappelons  qu'il  éleva  le  portail  de  l'é- 
dca  Feuillants,  l'église  Sainte-Mnrie  de  Chail- 
lit,  celle  des  Minimes  de  là  place  Royale,  etc., 
qoi  tous  ont  disparu.  Nous  ne  voyons 
|lu  aajoard^hui  à  Paris  que  la  façade  de 
IkNd  Carnavalet,  qu'il  restaura  en  ayant  soin 
et  respecter  les  précieuses  sculptures  de  Jean 
l'église  de  la  Visitation  de  Sainte-Ma- 
lle (temple  protestant)  de  la  rue  Saint-An- 
Wk,  réglise  du  Val-de-Gràce,qn'il  ne  put  éle- 
«r  qoe  josqa'à  trois  mètres  au-dessus  du  sol, 
ayaal  été  éloigné  de  ce  travail  par  les  intrigues 
et  ses  ennemis;  enfin, l'hôtel  de  la  Yrillière, 
■ÎQordlini  la  banque  de  France,  édifice  entière- 
■ot  défiguré  par  de  nombreuses  restaurations 
d  lUilions.  Il  avait  bAti  les  châteaux  d'e  Choisy, 
ée  Bony,  de  Gévres,  de  Fresnes;  mais  son 
ckM'œnvre  était  sans  contredit  le  magnifique 
cUlean  de  Malsons  près  Paris,  qu'il  construisit 
m  le  bovd  de  la  Seine  pour  le  surintendant  des 
fHBces  René  de  Longueil. 

On  peut  reprocher  à  François  Mansard  d'être, 
ai  eiaieérant  la  noblesse  et  la  dignité ,  tombé 
dans  la  lourdeur;  mais  on  ne  peut  lui 
on  esprit  solide,  une  imagination  féconde, 
k  MHhnent  du  beau,  et  surtout  une  horreur  du 
Mmûs  godt,  assez  rare  à  son  époque.  Aussi 
ndnte  qu*babile,  il  n^était  jamais  content  de 
m  dessins,  lors  même  qu'ils  avaient  mérité  les 
■ftages  des  connaisseurs. 

Oa  attribue  à  François  Mansard  Tinvention 
et  ces  toHs  bnsés  qui  laissent  à  l'intérieur  des 
iftees  habitables  qui  de  son  nom  se  sont  appe- 
Hb  mansardes.  £.  B— n. 

VMtcMmXrt.  de»  Jrtisteg.  —  Qaatrcmëre  deQulncj, 
Art.  ét$  pUu  célébrée  arekUêctês. 

■AHSARD  OU  MAK8ART  (JuleS  HaRDOUIN, 

dH),  architecte  français,  neveu  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1645,  mort  en  1708.  Fils  d'un  peintre 
■oaMné  Jules  Hardouin,  il  prit,  en  embrassant  la 
arrière  de  rarddtectiire,  le  nom  de  son  onde  (1), 
dont  il  fut  rélève.  Un  de  ses  premiers  travaux  fut 

(n  A  «M  époqae  reculée,  an  cberalier  romain,  nommé 
■Morte  Menurto,  était  Teon  «'éubllr  en  France  où  U 
énrnt  la  aoaeiie  d'âne  fanUle  d'arttotca  qoe  l'on  troate 
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le  chftleau  de  Clagoy.  Cet  édifice,  que  Louis  XI V 
avait  fait  élever  pires  de  VersaTltes  pour  M""*  «h' 
Montcspan,  n'existe  plus.  De  ce  jour,  la  favtMir 
de  Louis  XIV  fut  acquise  au  jeune  architecte, (]ui 
fut  nommé  surintendant  et  ordonnateur  général 
de  ses  bâtiments. 

Mentionnons  en  passant  les  châteaux  de  Mari  y, 
de  Dampicrre  et  de  Lunéville,  et  arrivons  à  uiu^ 
œuvre  d  une  bien  plus  grande  importance.  Si  le 
château  de  Versailles  ne  satisfait  pas  complète- 
ment Tœil  de  l'homme  de  goOt,  il  ne  faut  pas  on 
accuser  absolument  Mansard,  qui  fit  sans  doui(r 
tout  ce  qui-  était  en  son  pouvoir  pour  résistor  à 
la  décadence  qui  partout  s'attaquait  àrartconnnc 
un  torrent  déchaîné  par  l'école  du  Bèmin.  Lrs 
augmentations  successives  dont  ce  palais  fut 
l'objet  suffisent  (tour  justifier  Mansard  de  n'a- 
voir pu  donner  à  Versailles  que  rapparciicc 
d'une  agrégation  de  bâtiments  divers,  plntAt  que 
celle  d'im  palais  homogène ,  imposant  et  gran- 
diose comme  ceux  qui  avaient  été  élevés  tout 
d'un  jet  en  Italie  parles  Midiel-Angc,  les  Pal- 
ladio, les  Cronaca,  etc.  C'est  donc  surtout  dans 
l'intérieur  du  palais  que  nous  trouvons  Mansard 
donnant  à  son  génie  un  essor  plus  libre  et  cher- 
chant à  reproduire  avec  une  richesse  lun  peu 
exagérée  les  merveilles  de  l'Italie.  Il  suffira  d'in- 
diquer la  grande  galerie  des  glaces  dans  laquelle, 
ir  est  vrai,  l'architecte  dut  subir  rinituenre  du 
peintre  Lebrun,  et  la  chapelle,  le  dernier  et  l'un 
des  plus  parfaits  ouvrages  de  Mansard,  malgré 
l'injuste  critique  de  Voltaire,  satirique  plus  spi- 
rituel que  digne  appréciateur  de  l'art. 

Inspiré  par  Le  Nôtre,  Mansard  éleva  aussi  les 
orangeries  de  Versailles  d'un  style  plus  pur 
qu'aucune  partie  du  château  lui  même.  Il  des- 
sina aussi  le  grand*  Trianon,  gracieux  et  élégant 
bâtiment  à  l'italienne.  Le  \*'  mai  I6ft5,  il  com- 
mençait les  travaux  de  la  maison  royale  de  Saint- 
Cyr,  et  il  poussait  les  travaux  avec  une  telle  ra- 
pidité, qu'ils  étiient  entièrement  achevés  au 
mois  de  juillet  de  Tannée  suivante. 

Arrivons  maintenant  au  plus  be^u  titre  de 
Mansard  à  l'admiration  de  la  postérité,  au  dôme 
des  Invalides.  «Le  projet  d'une  coupole,  dit 
Quatremère  de  Quincy,  n'avait  point  fait  partie 
dans  le  principe  des  vues  de  l'ordonnateur  <lu 
monument,  ni  de-celles  de  l'architecte  des  In- 
valides'; l'église  telle  qu'elle  fut  projetée  et  ache- 
vée par  son  auteur.  Libéral  Bruant,  en  est  la 
preuve.  Lorsque  l'on  conçut  l'idée  d'embellir  l'en- 
semble du  monument  des  Invalides  p<ir  un  dôme, 
ce  dôme  ne  put  trouver  place  qu'à  l'extrémité 
de  la  nef  de  l'église,  ce  qui  dut  pro«luire  dans 
le  fait  deux  églises  k  la  suite  Tune  de  l'autre  et 
sans  aucun  rapport  entre  elles.  Qnoi  qu'il  en 
soit ,  ce  fut  pour  Mansard  une  difficulté  de  pjus 
à  résoudre,  et  l'on  convient  généralement  ({uMI  y 
eut  de  l'habileté  à  lier,  comme  il  le  fit,  la  cons- 

conatamment  attachée  an  ser? Ice  des  roli  de  France 
comme  Insénleurs,  peintrea,  acnlpteurs  on  arcbt- 
tectea. 
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Intction  de  son  dAme  k  celle  de  l'églite  en  opé- 
raul  encore  assez  heurmsement  le  raunrdemail 
lie*  dra\  architectures.  •  Mans^rd  n'ayaal  pu 
ainsi  faire  du  ddine  des  InvAlides  autre  chuse 
qu'une  addition  ou  un  prolongement  à  l'église 
déjà  terminée,  il  Tut  obligé  de  lui  donner  une 
entrée  parliculière  et  ce  fut  alors  que,  du  cdté 
du  Kud,  il  éleva  le  beau  frontispice  que  nous 
TOfons  aujourd'hui,  tin  1699,  M  oins)  mi  sait,  sur 
l'empidccmenl  de  l'haie!  de  Venddine,  la  belle 
plaide  qui  en  porte  aujourd'hui  le  num,  quoique 
alors  elle  ait  reçu  celui  de  I.uui  j  le  (Irand,  Enfla 
on  lui  doit  auui  les  desïips  de  ta  jolie  place  de« 
Victoires. 

Tapt  de  travani  importants  acquirent  h  Man- 
sard  aiec  une  fortune  immense,  les  honneurs, 
le*  lilres,  les  eiiiplsîs  les  plus  biiHanlsi  il  fut 
chevalier  de  l'ordre  de  Sainl-Michd.  pnnnicr  ar- 
chitecte du  roi,  surintendant  et  ordonnateur  {té- 
néral  des  bSlimenls,  arts  et  manufactures, 
membre  prolecteur  de  l'Académie  rof^le  de  pein- 
ture et  seulplure  i  laquelle,  par  son  influence,  il 
rendit  d'immenses  sentices,  ManhanI  mourut 
presque  subitement  à  Marly,  i  Vijif.  de  soivaule- 
troisans  ;  sou  corps,  rapporté  i  Paris,  fut  inhumé 
à  l'éfilise  Saint-Paul ,uii  lui  fut  éleré  un  nuusulée 
NHilplï  par  Coysevox.  E.  D— n. 

Voiirrintr-  ni-  ((.ilii".,  VUtia  fliii  rtlrbru  areU- 

MAiiSBL  (Jean),  liislorien  frani,'ai4,  né  t 
Hesilin,  vivait  pendant  le  quiniiéme  siècle.  Ce 
qa'on  sait  sur  son  compte  se  rnluil  à  ce  qu'il  est 
l'autrur  de  la  Fleur  (1rs  haioirrf,  vol u milieu >ie 
COI  11  pi  lai  ion ,  qui  conlieni  nne  htsluire  univrr' 
sHie  écrite  par  ordre  de  Philippe  le  Don,  duc  de 
BourRi^ne.  Elle  s'ëlend  depids  la  rréuliun  du 
inonde  jusqu'au  règne  deCliarleKVT.  On  }  trouve, 
cette  absence  de  enlicpie ,  ci'S  réeilit  fahnlea\ 
que  les  écrivains  du  moyen  Arr  admettaient  tou- 
jours sans  hésitation.  La  Fleur  dci  hiflnires 
n'a  point  été  imprimée;  la  Bibliotli^i|iie  imiicrialn 
en  possède  plusieurs  heaui  manuscrits.    G.  R. 


MAxacifRii.  (  j(wn  wt),  ma^slrat  français, 
néi  llaia*,(nuri à  Toulouse,  en  laGl.lliolli^sait 
d'une  Rraiiile  répulatiuii  de  lavoir  et  d'inlégrilé, 
et  les  rois  Henri  II  et  rranfnis  II  eurent  s«uvrnt 
rei^mrs  &  tr*  lumières.  Successivement  con- 
aeiller,  avocat  lu'uéril,  premier  président  du 
parlement  de  Toulouse,  Mansencal  se  lit  remar- 
quer par  l'éueripe  avec  lai|uelle  il  sifinala  les  em- 
pirtemenls  du  chrgé  et  les  désordres  île  ses 
membres.  Au«si  vit-il  condaainur  en  Sorlionne 
un  litre  inlilulé  :  l.n  Vérilf  r/  Aitlorilé  /If  la 
JuMiee  du  ni  frit-ehrelien,  m  la  rorrec- 
tion  el  /lanUhn  des  maifficex.  eonfrt  1rs  fr- 
reuri  confenurs  en  ua  IHtrlle.  di/fnma/nirr 
Standalnurmr.nt  camimé;  Toulou<e,  l.sio. 
C'était  la  réfuUlinn  li'na  libelle  qui,  sous  le  titre 
de  Arrit  du  Parlrment  dr.  Touloutie,  Irit- 
frofitablr,  etc.,  rrndu  ir  30  oelobrr  1M9,  atta- 
quait celle  compagnie  pour  avoir  déclaré  justi* 
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ciahie  de  l'aiitonlé  séculière  on  ecclétïuliqM 
convaincu  de  déhanche  et  d'outrage  aux  noari. 
La  censure  infligée  h  Hansencalne  diminua  pis 
son  crédit;  François  |[  le  nomma  son  vi» 
lieutenant  général  pour  I»  province  de  Langw- 
doc.  Le  roi  ne  fut  gias  trompé,  dans  son  àmi; 
car  Mansencal  dépluja  depuis  le  plus  prand  rile 
contre  les  huguenots,  et  dans  lesjooméM  dl 
U  au  12  mai  iàei,  bannil  tous  ité  parent), 
tous  ses  amis,  après  un  combat  dans  leqtd 
1  quatre  mil  cinq  cens  d'iceuU  ennemis  du  rai 
et  de  la  relii^on,  en  nombre  véridé,  demenrèrrrf 
sur  les  rues  el  pavés  de  Tutoie  sans  comprendra 
une  infinité  d'autres  ensevelis  à  deu:i  lieue>  i  11 
ronde  u.  A.  L. 


NïXKPELI>'(CnmlesuE),  une  des  pluiai- 
deones  familles  nobles  de  l'Allemagne,  qui  lirait 
son  nom  du  cliMeau  deMansfeld,  situé  dans  II  ri- 
geno;  de  Mersebourn  (  Ktats  prussiens  ).  A  la  ïi 
du  (juinitième  siècle,  cette  famille,  étant  ï  la  M- 
liéme)>éné ration,  se  divisa  en  deux  branches  prin- 
cipales, l'aînée  et  la  radette,  qui  t  leur  tour  br- 
ûlèrent divers  rameaux,  et  s'éteignit  en  iTBOa 
In  personne  du  prince  JosepIt'Vencestas  de  HiM- 
feld;  la  fllle  unique  de  ce  dernier  transmit  M 
titre  et  ses  tHent  allodiaui  t  la  famille  de  doil*- 
reilo.quiajnuln  dès  lors  Ison  nom  palronjmiqM 
celui  de  Mnnsfeht.  Les  plus  illustres  personoagN 
de  cette  maison  sont  : 

MAKSFBi.D  [Àlherl,  comte  nE),  néen  iM, 
mort  le  .S  mars  1560.  Second  Gis  d'Emesl,  i|ri 
mouniten  UHC,  il  apparlenaiti  ta  brancbeca- 
dette  de  safiiinille.  R'élant  dériaré  |iour  Luther, 
il  fui  un  des  principaux  chefs  do  parti  protes- 
tant durant  les  (uierre^  d'Allemagne.  En  lâiï,  l 
lit  lever  le  liége  de  Hrfiine  i  Henri  de  BruDV 
wick,  el  peu  de  temps  après  i>  fut  battu  jiarli 
culonel  Wrisberger,  qui  lui  enleva  jusqu'i  den 
mille  rhevan..  Envoyé  en  IbbO  au  secours  <lB 
Maiidebonr^,  qu';)sslégeait  l'empereur  Cliarle»- 
QuinI,  il  perdit  dans  une  rencontre  la  plupint 
de  ses  soldats  i>l  ne  put  que  se  jeter  dans  M 
Tille  »vec  un  faible  di^achement.  ' 

Un  de  ses  fils,  ll'ofrDfA,niorl  le 30  décembre 
1578,  porta  les  armes  avec  réputation.  Eo  tM9 
il  accompagna  en  France  le  duc  de  Deu^-E'oiiti  t 
et,  à  la  mori  de  relui-ct,  il  prit  In  commando' 
ment  des  (roupie,  joignit  les  huguenots  d  eom' 
battit  à  Moncontour;  après  la  perte  de  la  M^ 
taille,  it  sauva,  par  une  prndentn  retraite,  uo^ 
partie  de  In  cavalerie  allemande.  E. 

K-U1rr.  i.T'tfrH  HiKl  Herrtn  nu  XlantfrUlitUam* 

MAKSFELD  (  Pirrrr-ErnetI ,  comte  ■>■  ],  h^' 
nérat  allem.ind;  né  le  30  juillet  i&n,  nwpi- 
te  it  mai  lfl04,ïLuxi^mhnurg.  Neuvième  flisda* 
comte  F.mest ,  mort  en  I  b3-i.  il  fnl  le  dtef  de  1^ 
branche  belge  de  sa  famille ,  dite  d'Huldreen»- 
introduit  fort  jeune  i  la  cour  de  Charles- Quinl, 
il  accompagna  ce  prince  dans  son  eipéditioi* 
de  Tunis,  donna  des  preuves  de  courage  an  tiéff 
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et  Landredei  (1543),  et  reçnt  en  154C  lecollipr 
et  U  Toiâon  d*or  et  le  gouvemeroeiit  du  diiciié 
de  LuxembuaiK.  La  guerre  ayant  été  d<^larée 
à  la  France  (làôl),  il  fut  au  nombre  des  K^^ué- 
noxqui  enTahirent  ce  pays;  il  s'empara  de 
Smay  et  ravagea  la  Ctiampagne;  mais,  à  rap- 
proche du  roi  Henri   11,  il  s*enferma  dans  la 
petite  place  dlvoy  qu*il  avait  munie  d'approvi- 
■QQMfDeots   et   où  il   comptait  upitoscr  une 
iMfM  résistance.  La  mulinerie  do  ses  troupes 
k  forfa  de   st?  rendre;  il  re}>ta  prisonnifr  des 
Fiançai»  de  là52  à  làà7.  Après  avoir  comt>attu 
1  Saint-Quentin,  il  tenta  inutilement  de  ravitailler 
ThioQviLle  ;  serré  de  près  par  le  duc  de  Guis«\  il 
ttida  dans  Luiembourg  et  mit  cette  ville  à  l'a- 
bri de  toute  attaque,  tn  1569,  le  comte  deMaus- 
fcti  rentra  en  France,  au  titre  d'allié  cette  lois, 
flt  amena  du  secours  a  Charles  IX  pourn'.sister 
i  11  ligue  protestante;  il  L'ut  une  p^irt  si  brilUnte 
•  b  itctoire  de  Moncontour  que  le  roi  lui  écri- 
nton^  lettre  deiï  plus  flatteuses.  Ro;j(urii(.' cuinme 
■  des»  lueilU'urs  capitaiur.s  de  re[K>(]ue,  il  lïit 
Mpkj}eâ  iMcilier  les  Ha>s-lias,  tt  d  si^no  m 
un  à  remplacer  le  duc  de  Panne  coinnic  ;:ou- 
meur  général  de  ces  province^.  Mais,  n  u)aut 
picmp^lier  les  excès  auxquels  se  li\rai(Mit  les 
kniprs  ea|iaguoles,  il  céda  en  là*J4  sa  eliargc  à 
fardiiduc  kinest,  et  se  relira  â  Lu\einlM)urg 
le  titre  tle   prince  de  IVmpiro.  MaiisffM 
en  lui  les  talents  de  rtiomine  de  pierre  et 
4i  protecteur  éclairé  des  arts;  il  rasM'iuhl.'i  à 
piôds  frais  des  monuments  antique-^ ,  et  les 
pbfiflan»  sea  jardins  joints  au  ma^iiliqiie  (lalais, 
aqiardliui    détruit,    qu'il   s'était  fait   hdtir  à 
Lnembourg.  On  lui  reproche  un  caractère  cruel 
rtoM  avidité  insatiable.  K. 

6nL«s,  jinnates  de  reints  Bfl(iiets.  —■  Mnrt^rl,  firand 
tift.kut.  —  ScbjDnat  nbtxr),  liistoirt  du  comte  de 
Jbu/flif; '.axrmbounr,  170".  m-tt. 

lAXsrsLD  {Chartes ^  prince  de;,  ^.-i^néral 

ûtmàn-i,  fds  du  précédent,  m^  en  Ij'i.'i,  mort 

k  14  août   1595.  Empluvé  dans  les  INiys-Has, 

iMt  le  iluc  de  Parme  lui  remit  lu  ^oiiverncnient 

n  15*>1,  il  y  fut  constamment  hanelé  |>ar  le 

priiKeMaurice,quirem|iortaMirlui  de  nombreux 

l>anta^es.  Iji  1 593  il  amena,  au  dur  de  Mayenne, 

■cannée  auxiliaire  qui  s'éleva,  raniiée  suivante , 

kplvsiriirs  milliers  île  soldats.  Il  renforça  Laon, 

tffDTaliit  la  Picardie;  mais, à  divorMis  ri'pris(*s, 

i l'était  prononce  contre  cette  intervention  qui 

Nnut  l**s.  trésors  de  l'E^pa^^ne,  et  en   l.Mjj  il 

«hliot  d'être  envoyi*en  Hongrie  contre  les  Turcs. 

L'empereur  le  nomma  lieutenant  ^élM•ral ,  prince 

tf  Mpita-ne  général  ile  mer  en  Fl.iiidre.   11  ne 

hÎMi  fioints  dVnfants.  On  dit  qu'il  lit  tuer  sa 

pmuière  femme,  Diane  de  (losse,  lille  du  mare- 

dnl  de  l$ri»sac,  après  l'avoir  surpri>e  en  adul- 

Ibe  avec  le  comte  de  Maure.  K. 

Nwvk.  f,rand  Dwt.  hist.  —  G.  Sclirrrr.  fïration  pon 
tfn&eroucAfll  Thaten  Carts  ron  MamMd;  Vimof, 
M,ln-4*.  —  N.  Gal»ctinafiii.  De  vttn  et  rebvt  OfStis 
Caroii  Mamfeldensit  ;  Erforr,  IbOl .  :ii-4*. 


■ASiSFELD  (  r'/uii7e5  DE),  théologicu  belge. 


fils  naturel  du  comte  Pierre- Ernest,  né  vers 
1588,  à  Luxembourg,  mort  en  1G47.  Après  a\oir 
étudié  à  Rome,  il  embrassa  l'état  occlésiasticiue, 
et  devint  aumônier  général  aux  armées  espagnoles 
dans  les  Pays-ISas  On  a  de  lui  :  Clencorum 
cœnobUica  sivc  Canonicorum  vitnet  origo; 
Luxembourg,  1625,  in- 12;  —  Clericits,  sive 
de  statu per/ecfinnis  clericorum;  Bruxelles, 
1C27,  in-12;  ouva;;e  rempli  de  savoir  et  de 
piété;  —  Sacerdoti»  brvviculum;  Bruxelles, 
1042,  in-lG:  —  Castra  />i,  sive  parochia,  re- 
ligio  et  disciplina  milititm;  Bruxelles,  1642, 
in-4°,  manuel  assez  superficiel  et  mal  éi-rit; 
—  MagiUerium  miiitare;  Anvers,  1647, 
in-4*' ,  etc.  k. 

Pdiliioi,  Mémoires,  IV.^CalmeXi  BibUotk.torralneyWI, 
MA.xsFKLD  (  Kmesf  OE),  a'ièbre  gênerai  al- 
lemand, né  à  Malines,  en  I  j»5,  mort  le  3o  no- 
ViMiibre  lfi76,  à  NVrahiwicz,  villaj;e  (\v  Ho&nie. 
Fils  naturel  du  comte  Pierre-Krnesl  d«  Mansfeld 
(voy.  ce  niMii  )  et  d'une  dame  de  Maliiies,  il 
fut  élové  par  les  soins  de  son  parrain  rarciiidiic 
Firnest.  Après  a\oir  fait  ses  preuiières  armes  en 
Honîirie  sous  son  frère  Charles,  il  servit  l'Au- 
trii'he  |H-ndant  plusieurs  années  dans  les  ram- 
paçnes  de  Juliens  et  d'Alsace.  V.n  récoiiiptinse  il 
fut  légitimé  par  reiu|KTeur  Boilol|)he,  qui  s'en- 
gagea de  plus  a  lui  restituer  une  partie  des  biens 
d'.'  son  jKVe.  Maiisfeld  ,  n'a\aiit  pu  obtenir  l'exé- 
cuti«>n  lie  cette  promfs.se,  (juitta  en  1010  le  ser- 
vice des  llab>lHJur^.  au\i|ueisil  jura  une  haine 
morlelie,  et  embrassa  la  reforme.  Il  entra  ilans 
rdnnt*e  du  due  de  Sa\oie,  alors  en  guerre  avoc 
lej>  E.>pa^nols,  et  lut  quelque  temps  après  créé 
IN)ur  sa  bia\oure  marquis  <le  Caslel-.Nuovo. 
C'liar>;é  v.n  1018  de  recruter  en  Allemagne  pour 
le  duc.  une  armée  de  quatre  mille  hommes,  il 
allait  la  cou- luire  en  ttalie,  lorxjue  Vi'nion  dea 
princes  protestants  obtint  du  duc,  son  allie,  que 
Mansfeld  lut  en\oyé  avec  ses  truu(H's  au  secours 
des  in>ur;;t'»  de  B^ihéme.  A  son  entrée  dans  ce 
pays  Mausl'eld  hVinparade  l'imiKjrtante  place  de 
Filseii  et  tle  tpiel(|ues  autres  forteresses.  £n 
1019  il  marcha  .i\ec  trois  mille  hommes  pour 
faire  lever  le  siège  de  Prague;  inais,  tombé  à 
Burlweiss  dans  une  embii.sc^ide,  il  fut  complète- 
ment battu  par  Hiicquoy  et  N\allen>tein;  ce  n'est 
qu'avec  les  |)liis  grands  eftorts  qu'il  se  fit  jour 
à  travers  le.*»  ennemis.  A|)rès  cette  défaite,  qui 
mit  (in  au  sucrés  des  re\oUt-s,  Mansfeld  .s'oc- 
cupa pendant  le  reste  de  l'année  et  toute  l'anui'e 
suivante  à  prendre  plusieurs  places  voisines  de 
la  Bavière  (i;.  Aussi  adroit  négociateur  qu'ha- 

il)  C.'cM  à  ceUc  ^pnqiip  qnr  Mansfeld,  auquel  det 
mt'iiibrp^  ilf!»  <^tiii4di-  HiiiiOntr  rcprnrhalrnl  Ic^  rxcé*  de 
ies  .iolcla(<,  r(*iiuiidit  :  •  (>«  hniimips  ne  peuvent  vivre 
d'air;  nrJ:iin:ilH  «nus  nr  prrpar.'r  quoi  qnr  rr  iioit  pour 
eim;  ih  prennent  alors  mqa  ftptser  ni  pajT.  Toute  disci- 
pline di^^parait  bientôt,  et  U  n'y  a  pis  il' infi  m  le  qu'IU 
ne  cummcilent.  >•  Quant  à  Mansfeld  lul-ro^^me,  Il  sv.  mon- 
tra relativement  moins  cruel  et  a?lde  que  la  plupart  des 
homme*  de  iruerre  de  gon  temps ,  teh  par  eiemple  que 
Tillj  parmi  len  catbnilquea  et  Cbrétlen  de  Brouiwtck 
parmi  les  proteKt.into. 
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bile  capitaine,  il  retint,  en  octobre  1620,  pendant 
deux  semaines,  par  de  vains  pourparlers,  l'armée 
de  la  lÀgue  catholique  devant  Pilsen,  ce  qui 
aurait  assuré  le  salut  du  comte  palatin  Fré- 
déric V  (  voy.  ce  nom  ) ,  sans  le  dissentiment 
etrétourderie  des  autres  généraux  de  ce  prince. 
Après  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche,  Mans- 
feld  resta  pendant  Tannée  1G2L  seul  avec  Jii- 
gemdorf  et  Bethlen-Gabor,  à  soutenir  par  les 
armes  la  cause  de  Frédéric,  et  à  la  (in  de  Tannée 
il  n'y  avait  plus  absolument  que  lui  qui  osât  ré- 
sister aux  forces  de  l'Autriche.  11  ne  se  troubla 
l>as  ;  dans  le  corps  fluet  de  ce  jeune  homme  blond , 
à  l)ec-de-lièvTe,  habitait  une  âme  audacieuse; 
on  lui  ofTrit  de  l'or  en  masse,  on  mit  sa  tète  à 
prix  :  rien  ne  le  toucha.  11  part  subitement  de 
Pilsen,  où  Tilly  l'assiégeait,  et  se  rend  avec 
soixante  cavaliers  à  Heilbronn ,  pour  ranimer  le 
courage  des  princes  de  T  Union  ;  mais  ils  ne  Técou- 
tèrent  pas.  A  son  retour  en  Bohême-,  il  trouva 
Pilson  entre  les  mains  de  Tilly,  qui  avait  acheté 
du  lieutenant  de  Mansfeld  la  reddition  de  cette 
place.  Mansfeld  alla  dans  le  haut  Palatinat ,  où 
il  recruta  en  quelques  semaines  une  armée  de 
vingt  mille  hommes,  au  moyen  des  quarante 
mille  livres  que  Jacques  1*''  d'Angleterre  venait 
d'envoyer  à  Frédéric  son  gendre.  S^étant  avancé 
vers  les  frontières  de  la  Bohème,  il  se  vit  bien- 
tôt serré  de  près  par  Tilly  et  Maximilien  de  Ba- 
vière; faisant  alors  semblant  de  traiter  de  sa 
soumission  à  l'empereur,  il  se  retire  peu  à  peu 
de  sa  mauvaise  position,  entre  en  Franconie,  où 
ses  bandes  niett€»t  tout  à  feu  et  à  sang  ;  il  dévaste 
ensuite  Tévèché  de  Spire,  et  va  enfin  prendre 
ses  cantonnements  d'hiver  dans  les  prévôtés 
impériales  de  l'Alsace.  Établi  à  Hagueaau,  il 
faisait  piller  le  pays  par  les  partis  qu'il  envoyait 
de  tous  côtés.  Rejoint  en  1622  par  Frédéric,  il 
passe  le  Rlùn  en  avril ,  et  défait  Tilly  à  Min- 
golsheim;  sans  le  dissentiment  qui  s'éleva  entre 
Mansfeld  et  Frédéric  de  Bade,  l'armée  impériale 
aurait  été  entièrement  détruite.  Au  lieu  de  cela 
il  arriva  que  Frédéric  de  Bade  fut  battu  quel- 
ques semaines  plus  tard  ;  et  le  duc  de  Brunswick 
Chrétien,  le  troisième  général  de  Frédéric  Y, 
ayant  aussi  essuyé  une  défaite  peu  de  temps 
«près,  ce  malheureux  prince  se  décida  à  licen- 
cier toutes  ses  troupes,  espérant  par  sa  sou- 
mission être  maintenu  dans  la  possession  du 
Palatinat.  Mansfeld  conserva  autour  de  lui  ses 
soldats,  qui  avaient  en  lui  une  pleine  confiance. 
Uni  à  Chrétien,  il  les  conduisit  en  Lorraine; 
arrivé  à  Mouzon',  il  se  montra  disposé  à  faire 
une  pointe  en  Champagne,  alors  entièrement 
dégarnie  de  troupes.  Le  duc  de  Nevers ,  gou- 
verneur de  la  province ,  court  à  sa  rencontre 
et  l'arrête  pendant  quelque  temps  en  lui  fai- 
sant les  plus  brillantes  propositions ,  dans  le  cas 
où.  Mansfeld  voudrait  entrer  au  service  de  la 
France;  en  même  temps  il  rassemblait  une  ar- 
mée et  s*enlendait  avec  les  Espagnols  pour  en- 
velopper les  deux  hardis  condottieri.  Ceux-ci, 


devinant  la  ruse,  se  prédpHent  à  marche  forcée 
sur  les  Pays-Bas.  Après  avoir  battu,  le  29  août,  à 
]  Fleurus  les  troupes  deCordova,  ils  parviennent 
à  traverser  sans  encombre  les  années  espagnoles, 
et  arrivent  enfin  avec  douze  mille  hommes  k 
Bréda ,  où  Maurice  de  Nassau  les  reçut  aw 
joie.  Mais  bientôt  après  Maurice,  ayant  échoué 
dans  toutes  ses  entreprises,  les  congédia  avec 
trois  mois  de  solde.  Ils  allèrent  alors  camper  ei 
Westphalic,  prêts  à  attendre  les  événements. 
Le  brigandage  de  leurs  troupes  fit  bientôt  tarir 
les  ressources  du  pays;  Chrétien  alla  guerroyer 
en  aventurier  et  se  fit  complètement  battre  à 
Stadtloen  ;  Mansfeld  ,  abandonné  d'une  partie  de 
ses  soldats,  renvoya  les  autres  lorsque  lei 
états  de  TOst-Frise  lui  eurent  remis  trois  cent 
mille  florins,  et  alla  vivre  à  La  Haye  en  parti- 
culier. 

Mandé  en  1624  à  Compiègne  par  Rieheliea, 
inquiet  de  la  puissance  croissante  de  Tempereor 
Ferdinand  If,  Mansfeld  reçot  du  cardinal  la  pro- 
messe d'un  subside  considérable  pour  le  recrute- 
ment d'une  armée.  Il  passa  ensuite  en  Angleterre, 
où,  à  forc«  d'instances,  il  obtint  de  Jacques  Targeot 
nécessaire  pour  lever  les. troupes,  avec  lesquelles 
il  fut  chargé  de  reprendre  de  nouveau  en  main  la 
cause  de  Frédéric  V.  Il  débarqua  ses  soldats  à 
Wdlcheren  où  il  fut  rejoint  par  deux  mille  Fnn« 
çais  commandés  par  Chrétien;  mais  une  épidé- 
mie ayant  diminué  en  peu  de  temps  son  armée 
de  moitié ,  il  se  sentit  trop  faible  pour  pénétrer 
en  Allemagne ,  et  il  dut  se  borner  à  guerroyer 
aux  alentours  d'Emmerich  contre   les  troapei 
d'AnhoIt.  Vers  la  fin  de  Tannée,  le  roi  de  Dane- 
mark ayant  pris  fait  et  cause  pour  les  protes- 
tants contre  l'empereur,  Mansfeld  se  transporte 
à  Lubeck ,  et  y  reçoit  de  l'argent  de  la  France. 
En  février  1626,  le  roi  de  Danemark,  le  duc  de 
Weimar,  le  duc  de  Brunswick  et  Mansfeld  com- 
mencent à  la  fois  contre  les  impériaux  une  at' 
taque  générale ,  qui  fut  loin  de  donner  les  bril' 
lants  résultats  qu'on  aurait  dû  en   attendre. 
Le  25  avril,  Mansfeld,  cherchant  à  forcer  le  pas' 
sage  de  l'Elbe,  près  de  Dessau,se  vit,  par  la 
faute  du  roi ,  attaqué  par  toutes  les  troupes  de 
Wallenstein;  complètement  défait,  il  ne  ramena 
derrière  la  Havd  que  cinq  mille  hommes  ;  quinx0 
mille  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Mais,renforoé 
par  trois  mille  Écossais  et  cinq  mille  Danois,  il 
se  trouva  six  semaines  plus  tard  de  nonvean 
prêt  à  agir.  Uni  à  Weimar,  il  pénètre  en  Silésie 
et  de  là  en  Moravie ,  où  Bethlen  Gabor,  qui. ve- 
nait de  rompre  encore  une  fois  avec  Ferdinand, 
alla  le  rejoindre  en  novembre.  Les  subsides  dé 
la  France  et  de  l'Angleterre  n'arrivant  pas ,  les 
troupes  de  Mansfeld  mettaient  le  pays  au  pillage; 
ce  fut  une  des  causes  qui  engagèrent  Bethlea 
à  négocier  avec  Wallenstein.  Après  avoir  em- 
prunté mille  ducats  à  Bethlen,  Mansfeld,  laissant 
ses  soldats  sous  le  commandement  de  Weimar, 
partit  avec  douze  de  ses  officiers  et  une  escorte 
tur(iue,  |)our  aller  chercher  à  Venise  de  non- 
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l'omi  !e  plus  déToiré  de  la  lUonarcMe.  Les  htole» 
cliarfies  diint  il  fut  rert lu  le  forctrcnl  de  «e  mêler 
auii  alTairps  politiques  plus  peut-éire  qn'il  b'eblt 
(loosses  goûts.  Le  parll  tory  le  teRardalt  cumme 
lin  de  ira  rbeh.  Plus  d'une  fois  Pill  cl  Horray 
en  vinrent  Bu\  piiee»,  et,  dan»  ces  lutt«3  ora- 
luires.  la  modéralîaa  et  l'urlHiiité  ne  fateai  pu 
iuujuura  du  clilé  du  premier,  qni  Ju  reste  te 
ptaisaità  rMonnallre  JesAnlnenles  qaaiilés  de 
ïon  adveruire  et  à  l«  placer  sur  la  mâme  ligna 
que  lloll  et  Soiaers,  ces  inodËlea  de  la  magis- 
tral ure  anglaise. 

SoiBtné  allâmes  gênerai  ea  l'**i  Murraj  Ait 
appelle  en  t'iù  h  présider  la  cour  du  banc  du 
roi ,  el  créé  pair  selon  l'usage;  on  lui  utotàa 
le  litre  de  baron  de  Mau^fleld.  En  mCnic  temps , 
par  une  faveur  exceptionnelle ,  il  uéRen  au  ca- 
binet avec  le  rang  dv  miniilre  sans  part& 
feuille.  Grâce  k  la  rigoureuse  obseifaliun  de 
quelques  itgles  d'équité,  il  rendit  prompte  el 
bonne  justice  et  fit,  pendant  plus  de  trente  ans, 
du  corps  qu'il  diirgeait  un  des  tribunaux  lei 
mieux  ail  10  inistrib  de  l'Europe.  Vin  de  ses  axiomes 
ratons  Était  :- Quand  le  juge  n'a  pln«  de  doutes, 
que  sert-il  d'introduire  des  délais? -A  uDeexpé* 
X  consommée,  i  l'érudition  la  plus  variée, 
lissait  un  sens  droit  et  une  intelligence  plus 
que  profonde  qui  lut  pemietlaïratdedilmâ- 
l'un  coup  d'crll  les  points  lea  plus  tuipor- 
tanls  de  cbaqne  afliire.  QuelqDeruîs  il  lui  an'l- 
vait  de  fonnuler  des  lois,  au  lieu  de  les  appli- 
quer. Cette  liirdiesse  eut  d'beuTeui  résultais 
dans  quelques  parties  de  la  législation  rammcr- 
ciale;  mal  appliquée  i  la  propriété  funcitrc,  elle 
souleva  des  tempêtes  en  politique.  A  |irupoa 
de  divers  procès  de  presse,  celui  des  Tameuaes 
Leilres  de  Juuius  entre  autres,  il  prétendit  que 
le  jury  avait  à  s'occuper  du  Tait,  non  du  droiL 
Celle  doctrine  nouvelle,  dans  laquelle  il  perslslail, 
lui  attira  une  désapprobation  presque  g^oérile. 
Après  l'avoir  de  nouveau  turmulée,  il  ajoula 
iinjDiir  ces  paroles  qui  peignent  la  Tennetéde  son 
Ime  ;  -  J'honore  le  roi  et  je  respecte  le  peuple; 
mais  beaucoup  de  dioscs,  acquises  par  la  faveur 
Je  l'unelde  l'autre,  ne  sont,  tt  mon  avis,d!Bn» 
de  reeherclie.  Je  désire  la  popularité,  celle-lï 
seule  qui  nous  suit  et  non  qui  nous  précipite, 
celle-là  qui,  lût  ou  tard,  ne  faillit  jamais  àrendre 
JTtsticeïlapoursuiled'un  noUcbulpar  de  nobles 
moyens.  »  Son  attacliement  de  plus  en  plus 
marqné  au  pivtl.turyne  rendit  pas  lord  UansAeltl 
populaire.  Durant  les  troubles  de  1780,  on  liïis 
aux  flammes  son  bdtel  qui  «nlenait  de  fort 
belle»  collections  de  livres  et  de  tableaux.  Il  re- 
fusn  pourtant  d'ancepter  rien  qui  pût  ressembler 
il  une  indemnité.  Son  influence  palîtJquR  le  ren- 
dait digne  de  participer  d'une  b^on  plus  active 
â  la  direction  des  alT^ires.  Bien  des  oflrM  lui 
Turent  faites;  il  eut  la  sagesse  de  les  décliner, 
X  sachant,  dit  ^Yalpote,  qu'il  est  plus  sOr  de 
poilcr  le  glaive  de  la  loi  que  de  s'y  e»'""'-'  '■ 
I  Avec  looles  les  qualités  d'un  grand  mil 
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•fce  plot  dlwnMur  qn'ameai  miniitre  de  «od 
temiMi,  il  ie  cooteala  d'être  un  bon  magistrat. 
Si,  en  1757,  il  accepta  la  chancellerie  de  l'Échi- 
quier, ce  fat  pour  donner  k  une  nou? elle  admi- 
nletration  le  iempa  de  ae  Ibnner  et  de  résister  à 
l'Maaotdes  partis;  il  ne  garda  ces  fonctions  que 
ffofe  mote.IiordBfaBRfield  sedémH  en  17S8  de 
la  présidenee  de  la  cour  suprême.  ÉicTé  en  1782 
•u  rang  de  comte,  il  légoa  sa  fortune  et  son 
titre  à  sou  uereu ,  le  vicomte  Dayid  StorroooL 

P.  L— Y. 

H.  RoACoe,  I4f«  o/tord  Man$Md  dan*  le  Cabtiut  Cif- 
eliimdiaét  Urdoer.  — ffotir  Triait,  XX.  -  J.  Burrows, 
MtforU.  —  Lodge,  Portraits  of  UlustriouM  personaget, 
VIII.  -  Campbell,  Iloea  ûf  tkê  eAi^  jutUcé  of  En- 
glana.  -  BuQliih  Cgelaf.  { Biagr.), 

BIAII8I  {Jean'Daménique\  savant  prélat  ita- 
lien, né  à  Lucques,  le  16  février  1692,  mort  le 
27  septembre  1709.  Dernier  rejeton  d'une  an- 
cienne femille  patridenne,  il  entra  de  bonne  tieure 
dans  la  congrégation  des  clercs  de  la  Mère  de 
Dieu.  Après  avoir  pendant  plusieurs  années  en- 
seigné la  théologie  à  Naples,  il  devint  le  théolo- 
gien de  l*archevèque  de  Locquea.  Cet  emploi  lui 
laissant  le  loisir  de  s'occuper  d'histoire  ecclé- 
siastiqùe,  son  étude  fiivorite,  il  visita  Tltalie,  la 
France  et  l'Allemagne  y  pour  y  chercher  dans  les 
bibliothèques  et  les  archives  des  documents  se 
rapportant  À  ses  travaux.  Ses  excellents  ou- 
vrages, reroarquakrfea  par  l'érudition  la  plus 
étendue  et  une  critique  habile,  lui  valurent  d*être 
promu,  en  1765,  k  l'archevêché  de  Lucques.  On 
a  de  lui  :  De  Caiilnu  ei  Excommunicalionibus 
epiicopis  reservatis;  Lucques,  1724  et  1739, 
in-4*;  —  Prolegomena  eê  Disseriationes  in 
tmnes  etsingtdot  S.  Seripturm  libres;  Lucques, 
1729,  in-fol.;  —  De  Spoehis  conciliorum  Sar- 
dUensîs  et  Sirmifiuinin ,  ceterorumque  in 
causa  Arlanorum;  Lucques,  1746-1749, 2  vol. 
in-6*;  — Supplementum  collecCionis  concilio- 
rum et  deeretorum  N.  Coleli;  Lucques,  1748- 
1752,  6  vol.  in-fol.  ;  --  Sacrorum  conciliorum 
nova  et  amplissima  Colleetio;  Florence,  I7ô9- 
1798,  31  vol.  in-fol. j  ce  précieux  recueil,  qui 
s'arrête  à  l'an  1509,  surpasse  en  richesse  de 
matériaux  et  en  critique  tous  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé; —  Epitome  doctrine  moralis  ex  operi- 
dtfs  Benedieti  XIV  depromtx;  Venise,  1770. 
Mansi  a  ai^i  donné  d'excellentes  éditions  aug- 
mentées et  annotées  des  ouvrages  suivants  : 
De  Ecelesia  Disciplina  de  Thomassin  ;  Venise, 
1729,  4    vol.  in-fol.;   —   Baronii  Annales; 
Lucques,  1738-1756,  38  vol.  in-fol.;  —  JS'ata- 
Âis  AUxandri  Historia  ecclesiastica  ;  Venise, 
1750,  9  vol.  in-fol.,  et  18  vol.  hi-4»;  —  Fa- 
brieii  Bibliolheca  latinitatis  medim  et  in- 
flmx;  Padoue,  1754,  6  vol.  in-4°;   Lucques, 
1755-1759,  3  vol.   in-4*»;  —  Memorie  délia 
ifran  confessa  Matilda  da  Fr.  Fiorentini, 
con  note  e con  Vaggiunta  di  molti  document i  ; 
Lucques,  1756,  in-4*.  O. 

ZaUl,  Fita  D.  Mantl  (Venhe,  iTJll.  -  Sarteach»,  De 
Sertptmribm  eançTtgatUmin  Matrit  IM,  p.  SU.  > 
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vts.  n  fonda  dans  son  palais  racadémie  des 
(hiost ,  et  ordonna  par  son  testament  que  son 
kérîtage  serait  employé  à  rétablissement  d*on 
crilé^  des  nobles.  Rien  ne  fait  plus  d'honneur 
ï  Haiiso  qoe  son  amitié  pour  le  Tasse.  Ce  grand 
pofte  a  donné  à  son  Dialogue  sur  ramiCié  le 
ttre  de  :  //  Manso.  On  a  de  Manso  :  /  prira- 
ks%i,  overo  delV  amore  dialogi;  Milan,  1608, 
i^4•  ;  —  Erocallla,  overo  delV  amore  e  délia 
kUezza  dîatogi  XII;  Venise,  1618,  in-4°;  — 
TUn  di  S.  Patrizia  vergine;  Naples,  1619, 
•4";—  £a  Vita  di  Torquato  Tasso;  Naples, 
1619,  in-4*;  —  Le  Poésie  nomiche  divise  in 
ûme  amorosey  sacre  e  morali;  Venise,  1635, 
'■12.  Z. 

J.  IV.  Erytlinras .  Pinaeotheea.  —  Toppl .  BiblMheca 
Mpoictmum,  —  TiraboKbl,  Staria  delta  letteratura  ita- 
&UC.  I.  VIII,  p.  81. 

MAXS03I  (  Johann) j  marin  8ué<]ois,  tné  en 
16SB.  Don  hydrographe,  il  était  [lanrcnu  au  grade 
it  capitaine  de  Tainirauté  suàloise,  lorsqu'il  fut 
iBê  dans  nn  comt>at  livré  dans  le  Sund  contre  la 
lotte  danoise.  Il  a  laissé  une  Description  nau- 
tique de  la  Baltique  (  en  suédois  )  ;  Stockholm, 
1644  et  1749,  avec  cartes.  A.  ue  L. 

Warmhultz,  BibHoth.  hi$t.  sueo-qothtca,  —  Gcycr, 
Wa  éf  Svrde.  —  GcgelluH,  Bioçr.  Ux, 

MASsorR  {AboU'Pjafar- Abdallah ir.  Al-), 
kbalifc  abbdssidc  de  Bagdad ,  né  à  Hachémiéh 
wn  712,  mort  le  18  octobre  775  de  J.-C,  à 
Ifr-Maïmonn,  près  de  la  Mecque.  Après  avoir  gou- 
mné,  M>us  le  règne  de  son  frère  et  prédécesseur 
Abonl  Abbas  al-Saffah,  les  provinces  d'Adzer- 
hâdjan  et  de  Mésopotamie,  Mansour  monta  sur 
le  trône,  en  juillet  754.  Étant  en  route  alors 
pour  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  il  chargea  son 
Idèle  général ,  Abou  -  Moslem,  de  soutenir  ses 
droits  tant  contre  son  oousin  \^  ben  Mousa 
qK  contre  son  oncle  Abdallah  ben  Ali ,  gouver- 
Kor  de  la  Syrie.  Ce  dernier,  après  sa  défaite  à 
Sliribe  par  Abou-Moslem,  en  mivembre  754, 
iTétant  eaché  |)endant  quelques  années  chez  son 
frère  Sooleïraan  à  Bassora,  Mansour  rapi>ela  à 
n  résidence ,  près  de  laquelle  il  fit  construire  à 
JUiiiatlah  nne  maison  avec  des  fondements  de  sel 
gemme  qni,  s'étant  affaissés  sous  l'action  d'un 
floarant  d*eau,  que  par  Tonlre  du  ktialifeon  y 
eondnisit  secrètement,  écrasèrent  ce  malheureux 
MIS  le  poids  des  murailles  renversées,  en  765. 
Ka  avant  cet  événement,  Mansour  s^était  dé- 
Idt  pins  promptement  encore  d'un  autre  bien- 
Meor  de  sa  dynastie ,  Abou-Moslem.  Celui-ci, 
lyiBt  relosé  d'échanger  son  gouvernement  de 
Oorasan  contre  cefui  <le  Syrie,  le  khalife  l'attira, 
Nosde  fan  prétextes,  à  Madam,  où,  l'ayant  ap- 
pelé dans  l'intérieur  du  palais,  il  fit  précipiter 
daas  le  Tigre  son  corps  percé  de  coups,  on  755. 
Vers  cette  époque,  Mansonr  vit  échapper  d'une 
Boiière  absolue  k  son  autorité  FEspagne,  occu- 
pée, dès  cette  même  année,  par  TOmmaïade 
Abiierrahman  kien-Moaivlah.  Une  autre  province 
■e  sortit  alors  que  momentanéromt  de  la 
dommation  des  Abbaiiides  :  le  gouverneur  de 


l'Afrique  septentrionale,  Abdcrrahman  bcn-Ifa- 
bib,  se  déclara  indeppndnut,  tandis  que  son 
frère,  réfugié  chez  les  Ouerfadjoumahs ,  excita 
nne  révolte  gr^nérale  de  toutes  les  tribus  ber- 
bères. Ce  ne  fut  qu'A<;hleb  ben  Salem  qui  par- 
vint, ver*  770,  à  remettre  l'Afrique  sous  le 
sceptre  de  Mansonr.  Après  avoir  apaisé  trois  ré- 
voltes excitées  successivement  par  divers  gou- 
verneurs du  Kliorasan,  Sinaii ,  Djamhour,  et  Mo- 
hammed, fils  d'Aschaât,  le  ktialifi*  porta  la  guerre 
dans  l'Asie  Mineure  contre  les  Grecs,  qui  furent 
défaits  en  Pampliylie  sur  les  bords  du  Mêlas. 
Mais  cette  campagne  n'at)outit  qu'à  la  recons- 
truction de  deux  villes,  savoir  celle  de  Mopsues- 
tia  sous  le  nom  <ie  Massissa,  et  celle  de  Mélitène, 
sous  le  nom  de  Malalié,  que  Mansour  fît  for- 
tifier toutes  deux  par  Téinir  Gabriel  ben  Yahiah. 
Rappelé  en  Irak  par  les  progrès  de  différentes 
sectes,  telles  que  les  Scliorat  et  tes  Ibad-Nisyé, 
et  avant  tout  par  les  ravages  des  Rawendiés,  qui 
croyaient  è  une  espèce  de  métempsycose ,  Man- 
sour crut  étouffer  cette  insurrection  en  empri- 
sonnant les  chefs  principaux  des  sectaires.  Mais, 
assiégé  dans  son  palais  de  Hachémiéh,  en  758, 
par  les  Rawendiés,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
présence  d'esprit  et  aux  secours  inespérés  de 
Maan  ben  Zéïad ,  chef  ommaïade.  Décidé  alors 
à  abandonner  sa  résidence  d* Hachémiéh,  dont 
les  habitants  avaient  pris  part  à  cette  révolte,  il 
choisit  sur  les  bords  du  Tigre  l'ancien  emplace- 
ment des  villes  de  Séleucic  et  de  Ctésiphon,  où  se 
trouvait  alors  un  petit  village  avec  un  château  de 
plaisance  des  rois  sassanides,  nommé  Baga- 
datta,  ce  qui  signifie  en  pehl  vi  »  Diendonné.  »  C'est 
là,  c|u*en  762,  il  fit  bâtir,  en  forme  circulaire,  une 
nouvelle  ville,  flanquée  de  cent  soixante-trois 
tours,  et  ornée  des  dépouilles  de  quelques  autres 
cités  du  voisinage,  telles  que  Va^eth^  Madaîn, 
Taki'Eïwan,  qui  toutes  possédaient  de  magni- 
fiques palais  du  temps  des  Sassauides.  Cons- 
truite d'alwrd  sur  la  seule  rive  droite  du  Tigre, 
et  nommée  par  Mansour  Medinet-el-Salam  (ville 
de  la  paix  ),  sa  nouvelle  résidence,  depuis  qu'elle 
s'étendait  aussi  sur  la  rive  gauche  ou  persane, 
en  768,  reprit  son  ancien  nom  persan  dont*  la 
forme  commune,  Bagdad ,  n'est  qu'une  con- 
traction. Mansour,  devenu  omhra«;eux ,  crut 
trouver  la  source  des  diverses  révoltes  dans  les 
dispositions  hostiles  des  Alides.  Après  avoir  fait 
expirer  sous  les  verges  Mohammed,  tils  d'Ab- 
dallah et  arrière-petit-fils  du  khalife  Othman, 
il  fit  arrêter  un  autre  Ab<]allah,  petit-fils  de  l'i- 
mam Hocerà.  Mais  par  cette  mesure  il  provo- 
qua prédsément  ce  qu'il  avait  voulu  empêcher. 
Les  deux  fils  de  ce  chef  emprisonné,  Mohammed 
Mahdi,  surnommé  Nefs-Zakiiah  (l'âme  juste) 
et  Ibrahim,  se  proclamèrent  khalifes,  en  762, 
l'un  à  Médfne ,  et  l'autre  à  Bassora  ;  mais  ils 
suocoinbèrent,  tous  deux,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, contre  Isa  ben  Mousa,  gouverneur  de 
Koufa,  et  cousin  de  Mansour.  Ce  dernier  eut 
encore  la  satisfaction  de  voir  mourir,  ai  765» 
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Djafar  ben  Mohammed ,  te  dernier  imam  géné- 
ralement reconnu  des  Alides ,  qui  se  divisèrent 
depuis  en  deux  grandes  branches,  dont  ch»- 
cone  élisait  un  imarn.  Outre  la  rentrée,  déjà 
mentionnée  plus  haut,  de  TAfriquc  sous  la 
domination  des  khalifes,  Mansour  vit ,  dans  la 
même  année  770,  la  soumission  complète  du 
Zaboulistanetdu  Sind.  Après  avoir  employé  des 
manœuvres  coupables  pour  affaiblir,  au  moyen 
de  narcotiques,  la  santé  de  son  cousin  Isa 
ben  Mousa,  auquel  revenait  de  droit  la  succes- 
sion, le  khalife,  sous  le  prétexte  de  Tinca- 
pacité  mentale  d'Isa,  fit  assurer  le  trône  à  son 
propre  fils  Mahdi,  et  entreprit  enfin  un  dernier 
pèlerinage  à  la  Mecque,  pendant  lequel  il  mou- 
rut. Mansour,  dont  nous  avons  déjà  signalé 
rmgratitude ,  se  fit  remarquer  aussi  par  son  in- 
tolérance. Mais  s'il  persécuta  les  chrétiens  et 
s'il  les  fit  même  flétrir  par  des  stigmates,  il 
ne  faut  pas  s'en  étonner  de  la  part  d'un  souverain 
qui  emprisonna  et  fustigea  des  docteurs  musul- 
mans ortliodoxcs,  tels  que  Malek  ibn  Anas  et  el- 
Hanéfi.  D'un  autre  côté,  Mansour  a  laissé  des 
monuments  impérissables  de  son  règne ,  grâce  à 
l'esprit  d'économie  qui,  souvent,  il  est  vrai,  dé- 
généra chez  lui  en  avarice  sordide.  Le  même 
prince»  qui  débattait  avec  ses  tailleurs  le  prix 
des  vieux  habits ,  et  qui  forçait  ses  serviteurs  à 
se  fournir  eux-mêmes  leurs  livrées ,  fut  en  me- 
sure, tout  en  laissant  dans  le  trésor  plus  de 
700  millions  de  francs,  de  bâtir,  outre  les  trois 
Tilles  nommées,  trois  autres  cités  du  nom 
de  Mansouriah,  en  Afrique,  en  Perse  et  dans 
rinde,  de  reconstruire,  en  773,  Hillah,  sur  l'em- 
placement de  Bahylone,  ainsi  que  d'embellir  et 
d'agrandir  les  villes  de  Bassorah  et  de  Coofa.  Aux 
six-  divans  ou  conseils  d'État,  qui  existaient  déjà 
avant  lui,  Mansour  ajouta  celui  de  VEsimet, 
pour  les  affaires  mixtes,  il  fut  enfin  le  premier 
des  khalifes  d'Orient  qui  tourna  vers  les  lettres 
l'activité  des  Arabes.  11  provoqua  les  traductions 
d'ouvrages  grecs  et  latins ,  soit  en  arat)e,  soit 
dans  une  autre  des  langues  orientales  en  usage 
dans  l'empire.  Ce  fut  sous  son  inspiration  que 
le  Maronite  polygraphe  Théophile  d'Édesse 
traduisit  en  syriaque  Platon,  Hérodote,  Homère 
et  Xénophon,  tandis  que  des  ouvrages  de  méde- 
cine et  de  l)otanique  furent  traduits  en  persan 
par  Georges  de  Baktiscliu ,  professeur  de.  l'école 
persane  de  médecine  à  Gandisapour  ou  Djoudja- 
pour,  ainsi  que  par  ses  collègues.  Mansour  fit 
aussi  construire  le  premier  astrolabe  par  Ali  ben 
Isa,  et  faire,  par  Nowbacht,  les  premières  ob- 
servations astronomiques.  Mais  ce  fut  surtout  la 
poésie  arabe  qui  profita  des  encouragements  de  ce 
khalife,  auteur  lui-même  de  poèmes  erotiques  et 
guerriers.U  récompensa  royalement  les  poëtes,soit 
qu'ils  chantassent  ses  victoires,  comme  Djafar  ibn 
Ham&ah,  on  qu'ils  décrivissent  les  astres  lumineux 
du  zodiaque,  comme  Ibrahim  Fésari  el  Moned- 
chi.  Mais  il  arriva  malheur  à  un  poète  illustre 
pour  avoir  voulu  se  mêler  de  questions  théo- 


logiques :  Ibn-el-Mohka(Ta,  qui  avait  traduit 
Ters  arabes  les  fables  de  Bidpaï,  et  en  prose  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  philosophie  et  de 
médecine,  fut  brûlé  vivant  dans  un  four,  par 
ordre  de  Mansour,  pour  avoir  donné  d*an  pas- 
sage du  Coran  une  interprétation  qui  déplaisait 
au  khalife.  Ce  dernier  fit,  en  outre,  rédiger,  sous 
sa  surveillance  itersonnelle,  des  traités  ascé- 
tiques, ainsi  qu'un  aperçu  historique  des'sectcs 
qui  avaient  jusqu'alors  surgi  parmi  les  musul- 
mans. Il  est  remarquable  que  Mansour,  qui  se 
piquait  tant  d'oiihodoxie,  et  qui  fit  agrandir  et 
embellir  les  mosquées  de  Médine  etde  U  Mecque, 
préférait,  pour  les  affaires  diplomatiques,  aux 
Arabes  libres,  les  esclaves  persans  et  turcs,  dont 
les  historiens  font  alors  pour  la  première  fois 
mention.  Ch.  Rcmeun. 

Ibn-al-  Atbir  et  son  abréviatear.  —  Blnacla,  fiistortë 
taraeeniea.  —  Taglirib«rdi,  Histoire  d^Eçifpte,  —  Abool- 
féda,  ^nnal.  Mottem.  -  Hadjl  Cfaalla,  Uxicon  bibtio- 
graphieum  et  encyclopxdicvm.  —  Ibn  Khalllcaa,  Die- 
tionnaire  biographique  (tradueUon  anglaise).  —  M.  KoH 
Desvergers,  L' Mrabte  [iaaê  VUnirers  Pittoretqiue).  • 
RamtDCj ^  Gcmstldesaal  moslimischer  Herrseker.  —  Han» 
mer,  CescMchte  der  arabischen  lAtâratur. 

MANSOUB-BiLLAH  {Abou-Taher  l$ma%laU)f 
khalife  fatimite  d'Afrique,  né  à  Cairouan  en  914, 
mort  à  la  fin  de  février  953, à  Mansouriah.  Il  monta 
au  trOne,  le  17  mars  946^  au  milieu  de  la  révolte 
du  kharedjite  MakhIed-ibn-Keidad ,  chef  ifré- 
nide,  qui,  sous  le  nom  d'Abou-Yézid,  propageait 
la  secte  nekkarite,  ou,  selon  d'autres,  l'itérésie 
ébadite  dans  une  grande  partie  de  l'Afrique  et  du 
Maghreb.  Le  khalife  Caïm  Mohammed  Béamrillah, 
ayant  été  chassé  par  ce  chef  de  4outes.ses  capi- 
tales, Mans<?ur,  fils  du  khalife,  dans  rintérèl 
de  sa   dynastie,  crut   devoir  cacher  pour  le 
moment  la  mort  de  son   père,  et  continuer  à 
expédier  les  ordres  au  nom  de  Caim.  Vaillam' 
ment  soutenu  par  Réchic,  son  secrétaire  d*État, 
par  son  visir  Yacoub-ibn-Ishak ,  et  par  l'Es- 
clavon  Mérah,  le  jeune  prince  parvint  à  arra- 
dier  à  Abou-Yézid  toutes  les  villes  quMI  avait» 
prises.  Sous,  Raccada,  Cairouan,  Tunis,  Méha- 
dia.  Ayant  rejeté  ce  rebelle  dans  le  désert,  Man- 
sour sut  gagner  à  sa  cause  Mohammed-itm-el- 
Khoïr-ibn-Khazer,  chef  du  Maghreb  central  oo 
de  l'Algérie,  ainsi  que  Zeïri-ibu-Menad,  gouver- 
neur de  la  partie  sud  de  la  régence,  et  ce  fut 
avec  leur  aide  qu'il  put  refouler  Abou-Yézkl 
jusque  dans  les  réduits  les  plus  inaccessibles. 
Après  l'avoir  poursuivi  dans  une  forteresse  si- 
tuée sur  un  rocher  taillé  à  pic,  et  l'avoir  foreé 
de  se  laisser  tomber  dans  un  précipice ,  Man- 
sour en  fit  retirer  Alx)u-Yézid,  qu'on  amena  en 
sa  présence.  Abou-Yézid  ayant  été  soigné  de  ses 
blessures  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  août  947, 
le  khalife  en  fit  écorcher  le  cadavre,  et  placer  la 
peair,  remplie  de  paille,  dans  une  cage  pour 
servir  de  jouet  à  deux  singes  qu'on  avait  dres- 
sés à  cela.  Cette  révolte  étant  apaisée ,  Man- 
sour publia  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père^ 
en  même  temps  qu'il  notifia  son  propre  avè- 
nement au  trône.  En  septembre  947,  il  chassa 
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S8S  MANSOUR 

J'Afriqoc  le  gooferneur  de  Téhert,  Hamid-ibn- 
Tâel-ibo-Tsliten,  qui  arait  reconnu  les  khaUres 
onmaîades  d^Espagne,  et  donna  sa  place  à  Ki- 
Mde  Yala-ibo-Mohammed ,  en  même  temps 
qs^i  ooinma  gouverneurs  du  Zab  et  d'EI-Mcclla, 
4ai»  le  ftud  de  T Algérie ,  les  frères  Djafer  et 
Tihiah,  fils  d'Ali-ibo-Harodoun,  qui  y  fondèrent 
aie  dynastie  illustre  par  la  protection  éclairée 
qi*dle  accorda  aux  lettres.  Ce  fut  à  l'aide  de 
ces  divers  chefs  que  Mansour  se  débarrassa 
mon  soccessîTement  des  deux  (ils  d*Abou- 
Tfzii],  dont  Tun,  FadhI,  fui  assassiné  devant 
Baghaia,  qn*il  assiégeait,  par  Bat!t-ibu-Yala,  en 
$tô,  tandis  qne  Tautre,  Aioub,  qui  avait  solli- 
Qlf  en  personne  les  secours  des  Ommaiades 
dlilspagie,  périt  de  la  main  d'un  prince  magh- 
lawien,  Abdallah- ibo-Bakkar,  en   900.  Assuré 
cifinsur  le  trOne  de  l'Afrique,  Mansour  confia, 
€1 951,  le  gouvernement  de  la  Sicile  à  Hassan- 
ifaa-Ali-ibn-Kelby,  en  même  temps  qu'il  équipa 
oie  flotte ,  sons  le  commandement  de  son  af- 
fiaaclii,  Fareh,  pour  achever  la  conquête  de 
cette  lie,  et  pour  commencer  celle  des  Calabres. 
Fareh  revint  en  9S3,^  Méhadia,  chargé  de  bu- 
tia,  mais  sans  avoir  fait  de  nouvelles  conquêtes 
pour  son  maître,  laissant  la  Sicile  entière  h  llas- 
«1  el  Kelby,  qui  s'y  rendit  indépendant,  tians- 
flMttant  son  royaume  à  ses  descendants.  Ce  fut 
CD  général  le  résultat  des  luttes  de  Mansour; 
ktté  de  confier  de  grands  gouvernements  à  ses 
Cénénnx,  pour  étoufTer  les  nombreuses  révoltes, 
fl  les  vit  tous  rendre  leurs  fiefs  héréditaires. 
Tell  furent  les  Zeîrides  h  Achlr,  les  Hamdou- 
lites  dans  le  Zab,  les  Khazérites  dans  les  oasis 
deBiskaraet  Tobna,  les  Ifrénides  dans  les  villes 
de  Tiaret  et  TIemcen,  et  enfin  en  Sicile  les  Kel- 
kiJes.  Le  dernier  complice  <)'Abou-Yé7.id,  Mft- 
bed-ibo-Kbazer,  qui  avait  continué  à  infester  les 
régencev,  ayant  été  pris  et  masKacré,  avec  son 
ib,  à  Manwuriah,  en  952,  le  khalife  ne  survécut 
pas  longtemps  à  ce  succès.  C'est  dans  cette  der- 
Bière  ville,  dont  il  venait  de  terminer  la  cons- 
truction, qu'il  mourut,  à  la  fin  de  février  953. 
Son  corps  fut  transporté  et  enterré  à  Méha-. 
<fia,  siège  du  gouvernement,  depuis  l'abandon 
de  Cairouan,  trop  exposé  aux  attaques  des  Ber- 
bèrei.  Mansour  fut  non-seulement  un  protecteur 
éa  lettres  et  des  sciences,  mais  il  était  aussi 
poète  lui-même,  et  se  plaisait  à  improviser  en 
prose  et  en  vers  des  discours  d'apparat  ou  des 
nûisives  intimes.  Ch.  R. 
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lba-KI»ldono .  ffUtoirê  ici  Dertires  iT Afrique.  — 
IbB-BAkik.  —  Ibo-Taffbrlberdi,  JJifloirê  det  khalife» 
*£99Pie. 

■AJisova  (  Aboul-Cassem  ),  scayerain  des 
trus  régences  de  l'Afrique  septentrionale ,  de  la 
dynastie  berbère  des  Zeîrides  ou  Radisidcs ,  né 
à  Achlr  vers  950,  mort  vers  la  fin  de  mars  996, 
à  Cairouan.  Il  était  fils  de  Yousouf  Bologguin 
ibn-Zeiri,  de  la  grande  souclie  berbère  des  Sen- 
badjas.  Après  avoir  administré,  sous  son  frère, 
legouTeiiieineDt  d'AcbIr,  il  lui  succéda  sur  le 


trdne  de  Cairouan ,  en  mai  OS  1 ,  sous  Ta  siizor 
ralneté  des  khalifes  fatimites  d'E};ypte.  Mansour, 
dont  le  règne  ne  fut  qu'une  suite  de  guerres 
contre  d'autres  souverains  de  l'Afrique,  ou  contre 
des  chefs  de  tribus  révoltés ,  marque  cependant 
dans  la  série  des  princes  zeîrides  par  le  fait 
qu'il  parvint  à  rompre  les  liens  de  vasselage, 
dans  lesquels  son  père  et  son  grand-père  avaient 
été  engagés  jusqu'à  leur  mort  envers  les  khalifes 
fatimites.  Après  avoir  confié  le  gouvernement 
«le  Téhert,  près  d'Oran,  à  son  oncle  Abou-Bé- 
har  et  à  son  frère  Itoiiweft  celui  d'Achlr,  il 
envoya  ce  dernier,  en  985,  contre  Zcïri-ibn-Atîa, 
surnommé  El-Cartas,  prince  zénate  de  Fez. 
Mais  Itouweft  ayant  essu>é  une  défaite ,  Man- 
sour renonça  à  conquérir  le  Maroc,  où  il  laissa 
dès  lors  les  princes  zénates,  llm-Atïa-,  Ibn- 
Khazroun,  et  Yeddoun  Ibn-Yala ,  établir  leur 
autorité  sous  la  suzeraûieté  des  khalifes  ommaia- 
des d'Espagne.  L'année  suivante,  en  986,  eut 
lieu  la  révolte  du  missionnaire  fatimite  Alioul- 
Fehm  llaçan  ibn  Nasrouiah ,  Khoraçanien  «  au- 
quel Mansour  avait  donné  le  gouverncnient  de 
le  province  de  Kétama.  Le  khalife  fatimite  ayant 
défendu  à  Mansour,  dont  il  craignait  le  caractère 
opiniAtre,  de  rien  entreprendre  contre  Aboul- 
Fehm,  te  f>rincc  zeïride  passa  outre,  et  ayant 
saccagé  Milah,  il  battit  à  Sétif  le  rebelle,  qu'il 
fit  prisonnier.  Après  l'avoir  assommé  è  coups 
de  masse,  Mansour  lui  ouvre  le  ventre,  lui  arra- 
che le  loic,  qu'il  dévore,  ti  livre  son  corps  dépecé 
à  ses  esclaves  nègres,  qui  le  rôtissent  et  qui  en 
mangent  les  morceaux  ainsi  préparés.  Cette 
atrocité  fit  dire  aux  ambassadeurs  égyptiens,  qui 
avaient  assisté  h  cette  scène  de  cannibales, 
quand  ils  étaient  de  retour  au  Caire ,  qu'ils  re- 
venaient d'un  pays  habité  par  des  hommes  pires 
que  les  l)ètcs  féroces.  Cette  guerre  h  peine  ter- 
minée, Mansour  fait  un  nouvel  acte  d'indf^pcn- 
dance  vis-à-vis  des  khalifes  fatimites.  Abdallah 
lbn*Mohammed  el  Khatib,  un  des  derniers  sur- 
Tivants  des  Aghlabites ,  que  Mansour  avait 
nommé  gouverneur  de  C<iîrounn',  en  même  temps 
que  grand  trésorier,  ayant  construit  dans  cette 
ville  un  magnifique  palais,  qui  avait  coâté  plus 
de  huit  millions  de  francs,  le  prince  zeïride  ac- 
cueillit toutes  les  dénonciations  de  concussion 
formulées  contre  lui.  En  y  prêtant  l'oreille, 
Mansour  y  ajouta  encore  è  la  charge  d'Abdallah 
des  soupçons  de  velléités  rebelles,  soupçons 
d'autant  plus  spécieux  que  le  khalife  fatimite 
avait  ordonné  au  prince  zeïride  do  comprendre 
Abdallah  dans  la  khothbah ,  c'est-à-dire  de  le 
reconnaître  pour  son  suci^sseur  présomptif. 
L'ayant  ap|)elé  auprès  de  lui,  Mansour,  aidé  de 
son  propre  frère  Abdallah ,  perç-a  son  ministre 
par  derrière  de  plusieurs  coups  de  lance,  ven- 
geance dans  laquelle  il  aurait,  selon  quelques 
auteurs ,  impliqué  aussi  le  fils  de  sa  victime, 
Yousouf- ihn-Abi-Mohammed  qui  implorait  à 
genoux  la  grftce  de  son  père ,  tandis  que ,  selon 
d'autres,  Mansour  aurait  donné  le  gouvemeroeot 
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Complice  àe  I»  ucoode  révulii 
989  MaMour  «ut  la  chance  il  ailji 
gouTememËiit  plusienrg  tribut  u-n 
]ur  aDieoa  Said-ibn-Khazroim.  [1 1 
compenm  le  fiouTerncmeot  lu 
Twbua  h  ce  diol  dont  le  fili,  Fcltiu 
lie  la  Ole  de  Mannuir.  La  OLiuvttl 
KéUma,  de  l'an  M»,  cxcitru 
Abonl-Feredj,  qui  le  ilonnait  [xiur  I 
fatimile  Caïm  Béamrillali ,  Tut  (U> 
sang  àet  partiuaR  de  ce  seclairr, 
«uceomba  dsnn  les  torturée,  timl 
tama  fut  écrasé  d'impAU.  Manïoiii 
le  miSmc  succAs  nue  dernière  srili 
un  prince  de  ta  ouiMM ,  Aboul-lti^ 
de  )ialeniel  et  goainneur  di*  Ti' 
l'interveatioB  da  viair  des  klialifi' 
d'Esiiapc,  Abou-Béliar,  w-rré 
Itouwctl,  et  atundanMé  de  /»•■  ah 
se  rll  forcé  de  recourir  ï  In  clrmei: 
Tcu,  qui  lui  reodit  son  ftouTenicinenl  en  993. 
Vaillamineat  secondé  par  sea  Titti-s  Iluiiweft  et 
Hammad,  Maasour  pnttran^^mcllrc  un  poiitnir 
bien efTiTuiii  (on  fila  AbouMnunnil  Barlis,  d'a- 
près lequel  ta  dynaatle  porte  onsnt  le  nom  de 
fiadisiile».  Dans  les  deraièri-s  années  de  son 
règne,  Hansour  avait  bcancuup  (fiII  iioiir  l'a- 
grandtsseniBnl  et  t'enibellissemeni  <li'  a  re^i- 
deoce  de  Catrouan.  Cti.  R. 

I  MA7ISODH  (  Chah  ),  BoaTiT.iJn  de  la  Perse 
■nérldiiioale,  de  la  dynailje  de^  Morjirfi^riens,  né 
àCliirai  vers  1345,  mort  k  Calaal-Si-rfil ,  en 
iTrii  1393.  HU  de  CIibIi  MazaOcr,  et  petil-lils 
Ao  MobarezMddin  Mohammi.'il,  rondnleurdela 
dynastie ,  Chali  Manaoor,  avanL-deraier  prince 
de»  MoufTériens,  (utenmËmr  temps  un  des  plus 
vaillanrii  adversaires  de  Tamerlaii.  Muhareïzed- 
din Mobarnined  ayaul été  délri^iné , eu  ]3C!.|iar 
ton  aetonil  fils,ciiali  Chuudjali ,  Itlnnsour  reçut 
de  l'usurpateur,  qui  tealit  à  se  l'altacber,  le 
gouvernement  des  provinc^n  iris[>ii1iau  et 
d'Abercuudi.  Depui»  lors  il  fut  un  rli's  lueilleurs 
soiitieusdeCliali  Cboudjali,  puur  luiiuel  il  t^agna 
la  babille  de  Tcbacblkbar  sur  Cliab  Mah- 
moud, pinnce  mozafTérieii  île  Sïrd^iau.  ei  frtri 
de  Choiidjaii.  Ce  dcruier,  de  eraiiili'  di'  le  voir 
âever  de  plus  fortes  préleniLuns,  l'atnnt  eniuyé 
dans  les  districls  du  norJ,  Maniiour  cunqDil  les 
provinces  de  Karabatili,  ilc  Ciisvlii,  et  il'iUlera- 
bad,  a)irès  avoir  battu  près  de  Saultanieli  l'émir 
Saric  Adel,  Kiiuveniear  de  ces  paja  pour  le 
imnce  ilglianien  Houcein.  Aftrès  U  ntort  de  son 
oncle  Cliab  Cbuudjah,  te  9 octobre  I3»4,  il  s'em- 
paradex  Klats  du  fils  de  celui-ci,  AI)  Zcin  el  Abi- 
din,  auquel  il  lit  cfeter  les  yeux.  Huis  les  di- 
vers fi'èrefiet  cousins  de  ManMur,  ainsi  quewm 
OBcle  AlMU-Yézid,  lui  Jiapulant  l'iiéribise  d'Aly, 


d'après  I  Cbirax,  Tamerkn  se  hdis  de  proTitei 
|u'en  QiKl,  comme     d'inlervenlioo ,   que  lui  conférait  une 


du  le<.ta[nenl  de  Rhab  Clioudjati. 
Tant  1s|uhan,  eo  octobre  1387,  le  ixaqaé' 
rani  tartore  occupa  cette  ville,  évacuer  par 
Mansuur.  Ce  dernier  ayant  exdté  une  ri<voll« 
au  moyen  d'un  de  ses  émissairra ,  qui  fit  mas- 
sacrer la  garnison  tartare,  TameHan  vint  réo»- 
CDper  l9])ahan,où  il  lit  un  alTrcux  carnage  da 
toute  la  populitioD  mAle,  dont  [ts  lei»,  «a 
nombre  de  70,000,  acrvirent  comme  d  r  nialé» 
riaux  pour  la  conatructîoa  de  p1uii<-urs  loun 
daiis  l'cTJCcinte  de  la  ville.  Tous  les  priuces  loB- 
laflttric^ns  s'iitaiil  souniis ,  Tamcrtan  leur  laitH 
leura  swiveraini^lés,  Cbali  Maosour  seul,  qrf 
s'était  sonlenii  contre  le  vainqueur  lou^l  k 
ChoHtter,  n'i'ut  pas  pluUt  entendu  la  nouvelle  d> 
départ  de  Taincrlao,  que ,  eu  1 3i4H ,  il  attaqoa  à 
l'improviale-ses  parents,  qui  avaient  juré  lidéliÉi 
aux  Mogold,  pour  les  privcrde  leurs  peovtaeel. 
Kl  se  conslituer  maître  unique  de  toute  la  Pena 
méridionale.  Tanierlan  ayant  réiolu  ,  ea  13^, 
il'rti  finir  avec  Maosour,  s'avança  contre  lui,  pÊT 
le  Kbaueislan  cl  Lorislaa,  signalant  u  mardw 
pardeapillagesde  villes  ctpnrdcf^nusMcresiBr 
piloyables.  Mansour  ayant  été  forcé  d'acceiilerla 
bataille  près  de  Calaal  Sefyd,  y  fut  denv  ruit  me 
le  piilnt  de  vaincre  Taoïerlan,  dont  il  frappa 
tntme,  dit-on,  Inné  fui*  le  casque  avec  suu  et- 
melerre  sans  le  uniialtre.  Eolin  le  vaillantMo- 
lalTârien  (euibt  iDimème,  les  uns  dUeot  nn 
la  fin  de  la  balnllle,  tandin  que,  selon  d'aulrea,  I 
aurait  été  tué  dans  sa  fuite  par  le  profire  Sla  dl 
Tamerian,  Cliah  Rukb.  Le  (ëioee  vainqueur  ^ 
voya  la  lélu  cou^iée  de  Mansour  au  aouvenuK 
ilgliauien  de  Bagdad,  en  lui  iulintant  l'ordre 
de  se  soumettre.  AprËs  avoir  lue  à  Chirac  Ctaaii 
G>danfer.fi1sdeHaotaur,il  fit,  quinte  joursapria 
la  mort  de  ce  dernier,  massacrer  dii-.sept  pria- 
ces  de  la  rsmille  des  Muiafrérieos,  qui  s'élaleot 
rendus  !iponIanémeat  à  sa  cour,  lui  oITranl  \tm 
soumission.  Il  n'épargna  qne  les  deux  fièrea 
Chob  Chabély  et  Aly  Zdn  el  Abidin,  nuMjuels 
Mansour  atail  fait  crcvar  les  yeux.  Dn  lîli 
d'Aly,  Mot&sem.  qui  reparut  aprè^  la  mort  de 
Tamerian,  en  1407,  disputa  rhérïtage  de  ses 
ancêtres  aux  Timou ride»  jusqu'en  Uio.  antté* 
uù  U  dynastie  des  MazanirieuB  s'éteignit  toulft 
Mt  par  la  mort  deoe  deinier  champion. 


CI).  H. 


MAUSOna  i"  {Abou  SaUh  al-Abârr-Hat-  . 
tak),  Kuuvei'ain  de  la  Trtnsoiaoe  et  de  la  Perse  ■ 
arienliile,  de  la  dynastie  de»  Sanianides,  nd 
vers  MH,  ï  Samarcande,  murt  dans  eeltir  vtlk,  te 
il  avril  976.  EilsdcNouhl'',ilélttUfncoremi— 
Dcur  qunnd,  après  la  mort  de  son  fi'èrt  Able^ 
mélek  I*',  il  fui,  en  961.  a[^é  sur  le  tnûne  «te 
Samarcande  |iar  quelques  émirs,  taRlli^  que  te 
majorité,  oonseillée  parAlptigUu,  gauvemew  ita 
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I  mort  en  999,4  Bokhari.  PeIK-ite  da  ptéoêàmH 
j  par  Aon  ^re  ?9oub  11,  il  modU  en  997  mr  le 
trdnc  de  Samarcaode  k  Tépoqno  de  la  déwr- 
gaiiisatjon  complète  de  la  monatcliie.  WniÊHoé 
I  jusque  dans  le  centre  de  la  domination,  la  Tran- 
I  scxane,  qui  afaft  été  josqn'alon  k  l'abri  dea  ré- 
bellions, Monsour  II  no  fit  que  paner  sur  le 
tr()ue,  fçrûcc  aux  menées  des  traltrea  anxqnela 
il  donna  sa  confianoe,  tandis  quIldésobUgsa  dea 
émirs  dévoués,  qal,  étant  mieux  tndtéiy  amaleot 
pu  te  sauver.  Il  donna  k  Beetonimuiy  Ture 
de  nation,  la  charge  de  Hadjeb  on  grand  obam- 
bcllan,  avec  le  gouTememcA  de  Kborasan, 
dont  il  phTa  le  fhmenx  Mahmoud  le  Ghasnérfdey 
tandis  qu'il  fit  visir  un  antre  Turc,  Paie,  qd 
eut  aussi  le  commandement  de  Samareande.  Sur 
les  réclamations  de  Mahmoud,  Hansour  lui 
donna  quelques  territoires  du  Eborasan,  aind 
que  les  pays  de  Baikh  et  de  Gbasoa;  mais  Vm^ 
voyé  de  Mahmoud,  Abonf-Hoçéfai  BonmonU, 
ayant  été  suborné  par  Falc,  qui  Inl  fit  donner 
la  charge  de  clianceller,  le  priuee  gliasnétide  ae 
mit  eu  campagne,  non  contre  Mansour  II,  mais 
contre  ses  deux  satellites.  Ayant  chasaé  Bectoo- 
zoun  de  Nichapour,  Mahmoud  se  retira  dcraal 
Mansour.qui  s'avança  contre  lui.  Loin  de  com- 
prendre rintention  de  ces  ménagjnnenta,  le  mal- 
heureux souverain  samanide,  au  lien  de  traita 
avec  Mahmoud,  se  confia  aux  deuxémfavttireay 
qui  l'invitèrent  à  une  Tète.  S'abandonoant  à  leur 
loyauté,  quoiqu'il  eût  mal  reçu  Bectuuzoon 
a|)rès  sa  fnite  de  Nichapour,  il  se  rendit  k  lenr 
invitation.  Mais  il  fût  saisi  et  privé  de  la  Toe» 
le  8  février  999,  au  moyen  d'an  poinçon  rougi  an 
feu,  à  Saifaits.  Ayant  été  entraîné  par  en  à 
Hokliara,  il  tomba  dans  la  même  année  entra 
kb  mains  d'Ilck  Ithan,  souverain  de  Torkcstan, 
et  Tondateur  d'une  nouvelle  dynastie  dans  lî 
Transoxane.  Tous  les  membres  de  la  hmine 
samanide,  y  compris  le  nouveau  roi,  Abdelm^ 
lok  II,  étant  ainsi  faits  prisonniers,  Ilek  lea>ralt 
chacun  dans  une  prison  séparée,  oh  il  se  dâiar» 
rassa  promptement  de  tous,  ainsi  que  dea  deux 
Turcs,  Fa'ik  et  Bectouzonn,  instruments  désor- 
mais inutiles  de  ses  plans.  Mansour  II,  qntavalt 
survf^cu  à  riiorrible  supplice,  infligé  par  oea 
derniers,  mourut  ainsi  chu»  les  prisons  d'ilek, 
à  la  (in  de  999,  après  un  règne  do  vingt  mois. 

Cb.  R. 

Mlrkhuiiri,  //UT.  d9$  SmiuatUêi.  »  MlrfcoBd,  HUt, 
des  <ihatnevidet.  —  TêwarUk'êi  TtkmlmeM.  —  llaaasr,. 
Cemsttdesaal  yrouêT  wtMiiaUtckêr  Hmnektr* 

MATisocn  (Abou-Àmer'Miohama^  «!•), 
visir  ommaïade  et  fondateur  de  la  dynastie  de» 
Amérites  en  Espagne,  né  en  939,  k  Torrèa,  o» 
Torrasch  près  d'AlgézJas  eo  Andalousie,  mort 
à  Me«lina-Céli|  le  6  août  1004.  Il  descendait 
d'un  compagnon  de  Tarikh,  d'Abdebnélic,  deli 
tribu  ymenite  des  Moafer,  d'où  lui  est  venu  so» 
sunium  d'£l-Moaferi ,  moins  connu  cependant 
que  ceux  d'Alhadjeb  (  le  chambellan),  et  d'Aï- 
coraxi,  corruption  dumotd'iftttorrafcÂiyqiii.d- 
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gnifle  natif  de  Torrès.  Aprfes  avoir  étudié  à  Cor- 
doue»  et  gagné  sa  vie  comme  écrivain  public  à 
la  porte  du  palais»  il  fut  remarqué  de  la  sultane 
Sobeiah  (Aurore),  femme  du  klialife  Hakem  II, 
par  rinfluence  de  laquelle  il  eut  successivement 
les  charges  de  cadi,  de  percepteur  des  finances, 
et  de  direoteur  de  la  monnaie  de  Cordoue.  En 
même  temps  il  essaya  de  la  carrière  des  armes, 
quoique  sa  première  campagne  de  965,  contre 
k  comte  de  Castille»  fût  malheureuse.  Après  la 
mort  de  Hakem  II,  en  970»  sa  veuve,  Sobeïah, 
devenue  tutrice  de  son  Als  mineur,  Hescham  II, 
ayant  nommé  son  lavori  administrateur  de  son 
douaire,  Mansonr  devint  par  là  la  seconde  per- 
sonne de  TÉtat;  car  il  avait  rang  après  le  grand 
visir  Djafer-ben-Othman-el-Mo^hafi.  Secondé 
par  Sobeïah,  il  éloigna  de  toutes  les  affaires 
d'État  le  jeune  Hesdiam  II,  dont  le  nom ,  pro- 
noncé seulement  dans  la  khothbab  ou  prière  du 
vendredi»  et  imprimé  sur  les  monnaies ,  était 
remplacé  par  celui  de  Mansoor  dans  les  actfs 
du  gouvcmemefit»  ainsi  que  dans  les  inscrip- 
tions des  monuments.  Pour  arriver  à  cette 
toute-puissance,  Bfansour  avait  successivement 
fait  assassiner  Al-Moghaira,  oncle  dellescharall, 
en  977»  ensuite  en  978  le  commandant  d'Al- 
cazar,  Djafar-ben-AU,  fils  du  grand-visir  Djafar- 
ben-Othman»  puis  ce  dernier  lui-même,  em- 
prisonné depuis  quatre  ans,  en  982,  et  enfin,  en 
983»  son  propre  beau-père  Gh&liib,  commandant 
delà  garde  et  goovemeor  de  Médina-Céli.  Étant 
parvenu  ainsi  à  cumuler  toutes  les  charges, 
celles  de  visir,  de  badjeb,  de  commandant  de 
la  garde,  avec  les  insignes  du  klialifat  lui-niëmc, 
il  maria»  en  985»  son  fils  aîné  Abdelmëlec, 
avec  une  cousine  du  khalife.  Pour  ajouter 
de  réclat  à  son  autorité,  il  construisit ,  sur  le 
Guadalquivir»  une  nouvelle  ville,  appelée  Es- 
Sahira,  avec  les  sommes  qu'il  avait  confis- 
quées non-seulement  sur  les  domaines  dos 
femmes  de  Hescham  II»  mais  même  sur  ceux  de 
•a  protectrice  Sobeia,  qu'il  ne  ménagea  plus, 
dès  qu*U  étaitarrivé  à  ses  fins.  Cenouveau  Salii- 
ra^  appelé  ensuite  Alameria,  et  dont  les  vastes 
Aubourgs  vinrent  bientêt  se  confondre  avec  ceux 
de  Cordoue,  éclipsa  tout  à  fait  le  Vieux-Salilra, 
lieu  de  retraitedu  khalife  Hescham  II.  Ce  fut  dans 
cette  vlUe  nouvelle  queMansourlintsa  cour,  corn- 
Qosée  principalement  à  Texclusiun  des  Arabes , 
des  Berbères  de  l'Afrique,  et  qu'il  reçut  les 
envoyés  des  divers  souverains,  avec  lesquels  il 
traita  de  pair.  11  y  établit  une  espèce  d'aca- 
démie palatine»  dont  les  membres,  premier 
exemple  de  ce  fait ,  furent  au  nombre  de  qua- 
rante. Absolu  et  vaniteux,  il  voulait  que  pour 
y  être  admis  onracont&t  ou  chantât  ses  exploits 
guerriers.  Quant  à  ses  opinions  religieuses,  il  se 
constitua  le  persécuteur  des  philosophes,  dont  il 
fit»  en  977,  brûler  tous  les  ouvrages  dans  les  di- 
verses bibliotlH*qucs  de  TEspa^me,  en  les  rempla-  i 
çant  par  <^  ouvrages  tliéoiogiques  et  ascétiques.  < 
Mansour,  qui  éUit  poète  lui-même,  encou-  1  i 


SOUR  274 

I  règne  adlé  célébré  ]iar  une  pléiade  de  sept  Liogra- 
'  plies,  Uodis  que  quatre  3ulr«»  oal  ërrlt  l'hi«- 
',  taire  littéraire  de  son  lempt.  Il  transiuil  m 
I  charge  de  vitir  à  ses  deux  Gli.  Le  second  «;ant 

élé  asUBsIné,  en  1009,  par  Mchdi,  de  la  famille 
'  d^  OtnniBiades,  qui  déposa  le  Taible  Heuham  II, 
j  le  pellt'ItlB  de  Msn.«our,  Abdelariz,  se  créa  une 
I  domination  indépeudaate  i  Valence,  où  deni  ou 

troiii  de  sa  descendanU  se  «uatinrent  pendant 
'  quatre-vingts  Bas.  Cli.  R, 

.MiniDi,  ifUfiitn  d'EipofF».  —  Fftrcru,  U.  —  Mn- 
;  ira,  vl.  -  AHditucli,  CeicUeUe  lUr  OmiKa|Fad«i:lii 
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I  Modjahed  al),  sauTeraia  de  l'tlspagne  musal- 
tnane  el  ite  l'Afrique  septentrionale,  de  la   dy- 

I  naslic  des  Almohade^  ou  MouwaUdin,  né  1 
:  \  Maroc,  vers  1150,  mort  le  33  jsnTier  1199,  t 
I  ,  Saléti.  FilsdeYoufiouf  elpetit■Ëlsd'AlKlelMoD- 
:  1  men,  fondateur  militaire  de  cette  djnactle, 
■■  I  MauMinr  si^piala  «on  avènement  au  Irène,  en 

■  '.  aeiilembre  liât,  par  une  aTimislie  et  par  l'aug- 
'      mentalion  des  traitements  de  tous  les  employés 

-  civils,  ainsi  que  de  la  solde  de  l'arraée.  Son 
'  I  oacleCidAbODl-RalitAa'étanl  révoltéà  l''ej:,aiDBi 
'  I  que  lesdt^ui  frires  de  Hansuur,  Aboul-Yafaiab 
'  I  et  Omar,   le   nouveau    souverain  les  vainquit 

■  promptemcnt,  et  leR  01  exécuter.  Dans  l'ioier- 
•■  \  valle,  AU  ben-lshak  iba-Ghanta,  roi  dc«  lie* 
'.  I  Baléares,  d'une  ttrauclie  apauagée  des  Almo- 
<  1  rdvidea,  ayant,  en  1185,  surprit  Bouipe,  Ml- 
'  t  lianah  et  Alger,  et  recoonu  tes  hbaliiea  abbas- 
,  '  siiles,  Mausour  envoya  contre  lui  son  ouusio 
I  I  Abou'Zéyil,  tandis  qu'il  i>ouriulvil  lui-même  lec 
'■  \  conquêtes  de  son  père,  mort  devant  Ssnlarera, 
:  en  Portugal.  Ali  Ibn-Cbanla,  qui  avait  élé 
I     eliaiué  de  tontes   les  villes  pricÂIemmcnt  oc- 

cuiHfes  par  l>ii ,  a]ant  reparu  en  il87,  à  Cafsa, 

;     en  alliance  avec  Abou-CAseb,  prince  de  Tripoli, 

et  soutenu  par  de  vaillants  meiccnalres  tnrca, 

-  Manaour  reprit,  en  USB,  «s  deux  villes  aux 

-  rebelles,  qui  Airent  refoulés  dans  le  désert. 
t      II  ae  rendit  ensuite  i  Fez,  dont  les  habitants  s'é- 
talent de  nouveau  aoulevéd,  el  en  Ht  un  mai- 

1  sacre  affreux.  C'est  lï  qu'il  recul  l'ambassade 
i  du  fameux  Saladin,  sultan  à'tesfVi  et  de  Syrie, 
I      qui  lui  proposa,  en  11S9,  une  alliance  contre  lec 

-  dir^licn».  Les  cent  quatre-vingts  vaisseaux  que 
1  Maasuiir  envoya  ï  Saladin  empâclièrenl,  dit- 
,  en,  les  croisés  d'aborder  en  Syrie,  dont  iU  ae 
1  pTéparaient  *  reprendre  les  ports.  En  IIBO, 
:      Manaour  reconquit  les  Algarves  el   l'Ealrami' 

-  dure,  oii  les  rois  de  Portugal  et  de   Caslille, 
suuleaoa  par  deux  troupes  de  croiséi,  les  usa 

t     d'Anglvterre  et  les  autres  d'Allemagne,  avaient 
)      occupé  les  forteresses  (leSilv«s,Beja,  £vora,  etc. 
I      Mats  étant  tombé  malade,  le  prince  »' — '"■'- 
:      arrêta,   en  novembre   1191,  le 
I  I  conquêtes  sur  les  bords  du  TBKe, 
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Mmt.  àSméB  fmàr  lis  htWtnIs  de  Fez  et 
tormiiHr  It  fftaHléqweiiilirtt  d€|M]li  looglenipi 
min  cette.  YWe  «t  celle  4e  liiiroe,.poiir  le  nmg 
éoûÊçMit^  MiBMBrfeadfc  m  i  19>y  wr  le»  bord» 
lie  l'Métt  AtlaflUque,  vm  noareUe  Tille*  Ba-  ' 
bi^ei-Mk(AidMt)»  e»  Auie  de  la  vUle  de  Sa- 
Wi^  qBliegmditen  même  tempe.  Ces  deux 
vNlM»  amBra,  -qal  distaiciit  pUia  tard  n'en  for- 
mer  ^àta»  aaale,  davioveal  noB-seiilement 
la  Téik\mte  des  rois  almobades,  oiaifl  aoui 
Ut métrapoleeaaHDereiale, mariliine  et  militaire 
aioai  ^prPaneMl  detauplre.  Ea  1194,  Man- 
floar  maidia  de  noo^ean  ooutre  Ali  Ibn-Ghanla 
et  eantr»  aeo  Mra  Yablab^  qai  menaçaient 
Biskam  el  OanrtaBli—,  Maie,  préfenu  de  l'al- 
liance des  quatre  rois  chrétiens  de  l'Espagne, 
^e  li-  IbopieBX  aralievdque  de  Telède,  Martin 
de  PiaoBiii,  avait  sënalda  par  son  propre 
eumpla,  en  a»  metteat  Ininnétte  k  la  tète  de 
ramée  et  m  ouvrant  la  campagae,  Mansour 
prodam*  ao»  lUa  Itohaanaed-AMallab  régent  et 
héritier  pcéaoB4>«ff,  et  préeha  dans  toute  I*a- 
M^fm  kl  gnarre  sainte  contre  les  chrétiens.  Con- 
tailié  par  «i  taltre,.le  eomle  Pedro  Femandez 
do  Gaaln>,  le  aauferaln  almohade,  qoi  avait 
Bii  à  la  tête  de  son  armée  ses  meilleurs  gé- 
aéimox,  jOioo-Abdallab  bea-Séaanid,  et  Ya- 
hMi  iMn-Hal)»»  gigna,  le  19  Juillet  1195,  la  san- 
^anle  MaAle  d'Alareos  (près  de  Badajoz)  sur 
le  ni  Aireue  IX  de  Castille,  qui  avait  engagé 
li  latte  avant  l*arriTée  de  ses  alliés.  Sans  pour- 
aolm  ses  avantngsa,  qooiqoe  les  chrétiens  eus- 
amt  perda  30,000  hommes,  Mansour  retourna 
h  ftéville,  où  H  distribua  quatre  cinquièmes  du 
buthi  à  se»  troupes,  tandis  qu'il  employa  le  der- 
nier cinqnièHie  pour  la  construction  dans  cette 
ville  d'une  mosquée,  oniée  de  la  fameuse  tour 
appelée  Giraiâa,  ainsi  que  pour  b&tir  à  Maroc 
on  cliftteau  fort,  nne  mosquée  et  un  palais.  En 
1196  il  repassa  In  Guadiana,  et  ayant  pris  et 
démoli  lié  tilles  de  Salamanque  et  de  Guada- 
laura,  il  ponssa  jusqu'aux  rives  du  Duero. 
Mais  ce  ftit  là  le  terme  des  expéditions  vic- 
toiievaes  des  Arabes  :  ils  furent  repoussés  de 
Tolède  etdeTalaven.  Rentrée  Séville,  Mansour 
y  emprisonna  le  célèbre  médecin  et  philosophe 
Hm.Rôscbdy  ou  Averroès,  dont  il  suspeeta  Tor- 
thodoxie,  quoique  plus  tard  il  lui  rendit  la  li- 
berté avec  un  traitement  honorable,  qn'Averroès 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  survenue  à  Maroc,  en 
ft99. 

Dana  sa  dernière  can|>agnc,  en  1197,  Man- 
iour  arriva  jusqu'à  Madjérit ,  aujourd'hui  Ma- 
drid ,  ob  un  combat  avec  les  chrétiens  allait 
a'engager;  mais  à  la  nouvelle  de  l'approche  du 
comte  de  Barcelohe,  qni  marchait  au  secours  des 
Castillans,  le  prince  almohade  se  retira,  sans 
conp  Oérir.  Les  deux  partis  étant  également  fa- 
tigués,  on  tit  la  pai\  pour  dix  ans,  après  s'être 
randb  mutuellement  tontes  les  conquêtes.  On 
Sipporte  que  les  divers  rois  ehrétiens  propo- 
fèmnt  alors  successivement  à  Mansour  leur  I 
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e  I  soD  bieofailettr.  Jao»p»  BdiU,  troufadtdaM  to 
t  jeuae  artiste  les  qualités  qv'il  désifaifc  danfria 
1  ,  gendre,  lui  accorda  la  miiii  de  at  alla;  de  m 
i  ^  juur  le  SquarcioBe  m  put  ptrdooMr  à  ABdffiA 
)  I  800  alliance  arec  un  peinini  qu*tt  nmantot 
s  conuDc  son  ennenii  et  soo  rifai,  et  il  l'eBvdoppi 
1  dans  la  haine  qu'il  portail  à  lacopo. 
B  I  BTait  étudié  l'antique  afoc  aoia  d^apièa  les 
I  bres  et  les  plâtres  que  le  Sqowoioae  af  ait 
'  portés  de  ses  ToyagMiB  Itaiia  et  ta  Grèce,  it 
ses  peintures  s'en  ressentaient  pwiêÉK  u  fn 
trop  ;  on  y  retreoTait  soiifcat  une  raidear  qri 
rappelait  la  sculpture,  ee  qui  tt  din  «■  SqMiv 
cione,  non  sans  quelque  raiaôn,«  qne  laa««i 
de  Mantegna  étaiest  det  statues  peiates;  • 
aussi  c'est  à  cette  étnde  quH  dnt  d'avoir  pi 
donner  à  l'école  de  Mantoue  cette  simplicilé,  mMb 
exactitude  qui  la  firent  reaaawpnf  entre  tontes 
les  écoles  lorolwrdes ,  Jnaqn'ân  jour  où  Jnki 
Konoaiu  fini  par  son  impulsion  pulsaaaÉa  lui  iai^ 
prinier  son  cachet,  si  fnrme  ot  si  Inrdi.  La  pa- 
renté de  Mantegna  avec  les  Beffini  M  dut  p» 
non  pins  être  sans  influenee  wr  son  taienl;  c'ort 
ainsi  qu'on  trouve  dans  ses  eBOwes  «i  ookirit 
suave ,  une  exécntiou  soignée,  et  que  ses  fignrea» 
remarquables  déjà  par  la  adaaoe  du  dessin»  m 
manquent  pas  d'une  certaine  élégana  malgié  li 
roideur,  en  quelque  sorte  systeaaatiqno,  de  lenn 
draperies;  les  têtes  sont  d'un  beau  earadère 
quoique  manquant  parfois  on  |ieB  donoMcsao; 
les  fonds  de  paysage  sont  géhéralcnent  mote 
bien  réussis  ;  leur  coloris  tire  sur  le  Jaune,  et  H  f 
a  absence  totale  de  perspective  aérienne.  L*art 
de  faire  plafonner  les  figum,  le  jo/lo  in  $é 
des  Italiens,  cet  art  trup  négl^  aiqowdlMrf, 
avait  été  inventé  par  le  M elauo,  peiirtre  de  réeoli 
bolonaise;  mais  son  perfectionoenent  eat  wm 
des  plus  beaux  titres  de  gloire  du  Mantegna. 

Nous  avons  déjà  indiqué  ses  fresques  aoxE»»* 
mitani  de  Podoue  ;  il  y  avait  travaillé  en  oooh 
pagnie  de  soo  condisciple  Niocolè  Piuolo,  ipd, 
du  reste,  n'y  fit  que  le  Père  étemel  eêiu  itt 
milieu  des  docteurs  de  l'Église.  Outre  les  quatre 
Evangélistes  de  la  voûte,  Mantegna  a  peiil 
sur  le  mur  de  gauche  et  dans  six  eoinpart^ 
ments  Vhistoire  de  saint  Jacques  te  mimeurg 
sur  le  mur  de  droite ,  où  est  représentée  la  Tie 
(te  saint  Christophe ,  les  denx  eonipartinicali 
inférieurs  sont  seuls  du  Mantegna,  et  onoore  le 
bas  en  est- il  en  très-mauvaia  état  La  cooipt^ 
tiincut  représentant  k:  martyre  do  aaint  eat  trèa* 
intéressant,  parce  que  l'anteuryapiacéaon  po^ 
trait,  celui  du  Squarciooe  et  cenix  d'nn  gnai 
nombre  de  personnages  illustres  de  eem  Inapc 
Ces  diverses  fresques  sont  sopefflM»et  BHiiaa  aè* 
elles  que  beaucoup  de  productieuadelinrauteT;. 
mais  on  y  chercherait  vainemeot  du  eharme  al 
de  la  grftce,  même  dans  Isa  nns  figures  det 
femmes. 

Mantegna  peignit  encoreàPM«aB,80vln  porlfe-- 
dc  l'église  Saint -Aotoinc,  deux  bellos  ot  céUèret 
fresques  de  saint  BernardÊÊk  ot  de  Soijil  in» 
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ioine;  il  les  accompagna  de  cette  inBcriptioD  : 
Andréas  Mantegna  opiumo  Javente  numine 
perfecit  MCCCCLU,  XlhaLsexUL  Les  pein- 
tures de  Alantegoa  à  Padoue  datent  en  effet 
toutes  de  sa  jeunesse,  c'estrà-direde  1448  à  1461. 
En  1463,  il  peignait  à  Vérone  dans  le  cloître 
de  Saint-Zénon  une  très-belle  fresque  représen- 
tant VEnJani  Jésus,  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville ,  il  avait  logé  chez  son  ami ,  le  peintre 
Gialfino  ;  il  reconnut  son  hospitalité  en  peignant 
deux  trioin(lhes  sur  la  façade  de  sa  maison.  Ces 
fresques  sont  aujourd'hui  presque  méconnaissa- 
bles; d'atwrd  barbarement  badigeonnées,  elles 
ont  été  ensuite  plus  maladroitement  encore  res- 
taurées. Quelques  autres  maisons  de  Vérone 
conservent  encore  les  traces  de  fresques  de 
Mantegna. 

Appelé  à  Mantoue  en  1468  par  le  marquis 
lK>uis  de  Gonzague,  qui  le  combla  de  faveurs,  le 
créa  dievalier,  lui  donna  une  propriété  à  la  cam- 
pagne ,  et  une  maison  de  ville  dont  l'emplace- 
ment, en  face  l'église  Saint-Sébastien,  est  encore 
indiqué  par  une  inscription,  le  Mantegna  devint 
ie  fondateur  de  l'école  de  cette  ville,  dans  laquelle 
il  passa  tout  le  reste  de  sa  vie,  à  l'exception  d'un 
séjour  qu'il  fit  à  Rome  de  1488  à  1490,  lorsque 
le  pape  Innocent  VIII  le  chargea  de  peindre  la 
petite  chapelle  du  Belvédère  au  Vatican,  chapelle 
à  laquelle  il  travailla ,  dit  Vasari,  avec  tant  de 
soin  et  d'amour  que  les  murs  et  la  voûte  sem- 
blaient couverts  de  miniatures  plutôt  que  de 
peintures.  Ces  fresques  malheureusement  n'exis- 
tent plus.  Si  l'anecdote  rapportée  par  le  même 
historien  est  vraie,  il  n'est  pas  étonnant  que 
Mantegna  n'ait  pas  fait  un  bien  long  séjour  à  Rome. 
Travaillant  toujours  sansvoirvenird'émoluments, 
l'artiste  modela  à  l'une  des  extrémités  de  la  mu- 
raille qu'il  décorait  une  figure  de  terre  ;  le  pape 
lui  «lyant  demandé  quelle  était  cette  allégorie  : 
c'est  La  Discrétion,  dit  Mantegna.  Faites  ^Pa- 
tience  de  l'autre  côté,  répondit  le  pape,  avec 
plus  d'esprit  que  de  générosité.  Dans  la  nouvelle 
sacristie  de  Saint-Pierre,  on  conserve  plusieurs 
tètes  d'apôtres  et  six  demi- figures  d'anges,  fres- 
ques de  Mantegna  que  l'on  croit  avoir  été  dé- 
tachées de  la  muraille  de  l'ancien  Saint-Pierre. 

Un  des  ouvrages  les  plus  importants  de 
Mantegna  à  Mantoue  devait  être  une  suite  de 
fresques  représentant  les  Triomphes  de  César, 
dans  le  palais  de  Saint-Sébastien.  Ces  fresques 
ne  furent  point  exécutées;  les  cartons  seuls  fu- 
rent peints  à  la  détrempe  par  le  Mantegna.  Ces 
belles  pages,  au  nombre  de  neuf,  après  diverses 
vicissitudes,  ont  été  acquises  du  duc  de  Mantoue 
par  ie  roi  d'Angleterre  Charles  K,  et  sont  au- 
jourd'hui, après  les  célèbres  cartons  de  Raphaël, 
Je  plus  bel  ornement  de  la  galerie  du  château 
d'Hampton*Court.  Ces  vastes  compositions  ont 
été  gravées  en  partie  par  le  Mantegna  lui-même, 
et  en  entier  par  Andreani  de  Mantoue. 

Au  Castello  di  Cortede  Mantoue,  ancienne  ré- 
•kience  des  Gonzague,  dans  quelques  pièces 


consacrées  aujourd'hoi  à  fArchlvio  notarile,  m 
trouvaient  de  nombreuses  fresques  mentioiiiéai 
par  Vasari,  Ridolfi,  etc  ;  elles  ont,  à  plusieurs  nh 
piises,  tellement  souffert  des  guerres  qoli  m 
reste  (^ro  d'un  pou  conservé  que  la  salle  dli 
du  Mantegna.  Dans  deux  grands  panneaax  vfk 
ont  été  habilement  restaura  par  Franecseo  ii 
batelU,  Mantegna  a  peint  à  fresque  la  familie  me 
tière  de  Louis  de  Gonzague,  et  un  délieta 
groupe  de  genres  soutenant  cette  inacriptin^s 
IIL  Ludovico  ii  M.  M.  principe  opiimo  m 
lide  invictissimo  et  ilL  Barbât w  epu  ew" 
jugi,  mulierum  glorix  incomparabili^  mm 
Andréas  MantiniaPatavus  opm  hoc  tcniuwê 
eorum  Deus  absolvit,  anno  MCCCC  LXXIiit* 
On  voit  qu'ici  encore  Mantegna  prend  le  titn  A 
Padouan.  Ces  ma^fiques  fresques  font  tli^ 
ment  regretter  la  peite  de  plusieurs  antres  p^ 
neaux  qui  sont  presque  cCTacés,  et  qui  ipfiê' 
sentaient  également  des  princes  de  la  mêM 
famille.  A  la  voûte ,  huit  grands  méd^llow, 
imitant  dos  bas-rellcfs  et  offrant  des  tétci  il 
grandeur  naturelle,  sont  également  attriboéia 
Mantegna. 

Le  temps  a  détruit  presque  entîèronicBt  kl 
fresques  dont,  avec  l'aide  de  ses  meilleurs  élèta^ 
il  avait  orné  le  vestibule  et  la  façade  do  1*^^ 
Saint-André;  on  voit  cependant  encore  deat  II 
partie  supérieure  de  cette  façade  un  grand  m^ 
daillon  à  fresque^  récemment  restauré, 
tant  Saint  André  et  saint  Longin,  Ttchs 
médaillons,  ouvrage  des  élèves  du  Manteg|Da,aaÉl 
entièrement  défigurés  par  les  restauraliiM& 
L'une  des  chapelles,  placée  sous  l'invocalieB  il 
saint  Jean-Baptiste ,  appartenait  au  Mantegn, 
qui  y  fut  enterré  ainsi  que  l'indique  cette  ii^ 
cription  :  Ossa  André»  Mantinim,  famiotth 
simi  pictoris,  cum  duobus  filiis  in  koe  â^ 
pulcro,  per  Andream  Maniiniam  nepùHm 
exfilioconstructo  JUDLX. Uaoè  laniénie( 
pelle  a  été  placé,  par  les  soins  des  fils  de 
tegna,  un  beau  buste  de  bronze  par  SperaadiDi 
liabile  sculpteur  mantoiian.  Au-dessus  du  bwli 
est  la  date  de  1516,  indiquant  l'époque  où  il  IM 
érigé;  au-dessous  ou  lit  ce  distique  : 

Emc  parcm  nunc  nori-ssl  non  praponit  ApelU, 
OEoea  Mantinis  qui  siuiulacra  vldiîa. 

Près  de  là  est  un  tableau  fort  ruiné  de  Mante^Hb 
La  Vierge,  sainte  Elisabeth,  le  petit  utM 
Jean,  saint  Joseph  et  saint  Zaeharie, 

Sur  la  façade  de  la  petite  église  Saint-SébM* 
tien  il  avait  peint  à  fresque  La  Vierge,  seMt 
Sébastien  et  plusieurs  autres  samts  ;  cette  peii' 
ture  est  presque  efTacée. 

On  a  attribué  aussi  k  Mantegna,  inaissans  co^ 
titude,  une  chapelle  |)einte  À  fresque  dans  Tégliil 
Saint-Jérôme  de  Forli. 

Les  tableaux  de  Mantegna  ne  sont  pas  mois 
nombreux  que  ses  fresques;  on  en  tnMivedMI 
plusieurs  églises  de  l'Italie  et  dans  presque  toolM 
les  galeries  publiques  et  privées  de  l'Eurofa. 
Indiquons  ici  les  principaux  :  k  Vérone,  une  M^ 
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t  I  leurs  ilalirns  loi  altrlbncot  m^ine  l'Inrenlioti  de 
f  la  iiraTurcau  Liirin;ce  quiest  certaiD.c'esI  qui! 
!  «piiorta  â  cfl  art  Ar.  grands  perfeclîonnemeots. 
I  On  B  prétendii  qu'il  n'BTail  commencé  à  proli- 
I  qiWT  la  grsTtire  t\a'k  l'Age  du  iaixanle  ans;  Retla 
I  sui^mition  n'est  gutre  probable ,  ur  il  [tarait 
I  impodsible  qu'il  ait  pu,  toot  en  ne  cessant  de 
!  calliTcr  la  peinture,  dans  le  eonrt  espnee  Je 
I  seize  annéfj ,  produire  des  estampes  daal  on 
porte  le  noiiibre  ï  une  duquanlaine,  mais  dont 
trente  au  mnins  peavent  lai  être  alhibutoi  arec 
rarlilude.  lea  priocipalu  sont  une  Madone  ai- 
she.  Hercule  entre  le  Clce  et  la  Vertu,  Her- 
cule et  Antée,  te  Mariage  tTÊnée  et  de  La- 
vinie.  Le  C/irUl  fiagelli ,  Lt  ChrUt  porté  nu 
I  tombeau,  La  Descente  de  JiiuS'ChrUt  aux 
>  limbes.  Deux  Monstres  it  eontballant  itcoups 
I  de  bâton,  un  Combat  de  dieux  mariai,  Quetrt 
I  Ftmmes  dansant,  BacehvM  parti  par  det 
!  faunes  et  des  satyres,  Jadilk  mettant  dans 
!  lesaeta  tête  d'Holopheme.Jéiui-Chriit  res' 
;  luicim  entre  soint  Philippe  et  saint  Plerrt, 
I  enfin  le  Triomphe  de  Jules  Cisar,  dont  nou» 
!  arons  ditjà  parié. 

i  Ceniatlre.quiaexere^  anealerande  inniipnce 
I  sur  la  peinture  au  quiniî$me  EtÈcle,  a' eu  llion- 
'  Dt^ur  d'être  câlébré  par  l'Arioste,  qui  au  commen- 
nnnent  du  XXXIU*  chant  deVOrlando  le  cîtet 
câtt  de  L>1unard  de  Vinci,  de  Jean  Bellini,  dm 
Dussi,  de  Micbel-Ange,  du  Titien  et  de  llapbael, 
et  aprib  les  plus  graiidg  pelntren  de  l'sntiqiuU  : 


L'école  du  Manf^ina,  dans  la  haute  Italie  dn 
moins,  fut  avant  l'apparition  du  Vinci,  du  Gior- 
!  ^4)nE  él  du  Corrige,  celle  qui  peut-être  rdsumB 
]  le  mieux  les  véritables  progrès  de  l'art  et  qui 
1  en  marqua  le  plus  Detlement  l'étet  réel.  Il  n'est 
1  point uneiilleeuLombardie,  si  pen  importante 
!  et  si  reculée  qu'elle  soit,  «il  l'on  ne  puisse  re- 
j  trouver  des  preuves  incontestables  de  l'imitatiin 
1  de  son  style.  Cet  artiste  savant  et  inventif,  ^ui 
'  se;  sersit  évldemmeat  classé  au  premier  rang  s'il 
i  n'avait  pas  eu  le  mslliaur  de  venir  trop  tût.  im* 
i  prima  à  l'art  do  paya  lombard,  morcelé  en  tant 
'  d'iïlats  étrangers  et  liostiles  les  uns  aux  aiilrei, 
I  une  diri'clion  duasi  Torte  qu'avaient  pu  le  faire  le 
{  Cliirlandajo  k  Florence,  le  Pérugîn  à  Péroiue,  le 
I  Francia  1  HolOfOie. 

{  Manlegna  compta  parmi  ses  nombreov  élèves 
i  et  ses  aides  ses  cinq  Qls,  et  uq  do  ses  parents, 
!  Carlo  <lel  Mantegoa.  C'est  i  tort  qu'on  lui  a  Tdit 
.  riionneurde  le  supposer  également  le  mallredu 
i  Currégeicerutde  ton  fiIsFrancescoquelegraud 
I  peintre  parmesan  re^ut  les  premières  le(;uns. 
j  E.  Banon. 
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NAHTKUXA  {BernanliHO,  Francaco,  Gli>- 
vanni-Andrea  titXoitovica),  pHnlres  de  l'école 
lie  MauluLW,  florliuuii«ol  à  la  fin  (lu  quin/itint 
et  au  rommencemeot  ilu  seiiièine  Rti'vic.  Fjliî  et 
Mv^a  ilu  précédent,  Ils  nliltrent  lenr  pèru  danf. 
Me  <>ntri'|)rises.  Bernardino,  né  en  1190,  morl 
i  Mantoiie,  le  9  atiil  l&^S.  avait  àki  Vif,t  d» 
■rize  aits  acquis  déjk  une  certaine  relation, 
lulielle,  nurquîM  île  Cuniaguc,  l'avait  clurgt 
de  d^-enrer  sa  *illi  de  Sacchrtla.  Francrsen 
bavaillait  un  l'iDi  |Mnr  Krancescode  liouzague, 
et  de»  actes  nous  jpprriinenl  qull  vivait  encort 
en  1514.  Après  la  murt  de  »on  père,  il  coopéra 
plus  qu'aucun  autre  de  ses  fibres  A  l'achi^'eineni 
des  peintures  que  HiDlCRna  avait  coinraeDO^es 
au  palais  de  MÙIouo  et  i  l'égliie  Saint-Andrë. 
r  fut  le  premier  maître  du  Corrégc.  Giovanni- 
Andrrii  n'iltait  que  le  Gis  naliircl  de  Manlegna. 
LodiivicQ,  Sun  lils  Icgiliiue  et  sun  élËve  Tavori, 
mourut  en  làOO.  E.  B— n. 

Bitlinr  III ,  jrfl  Mmtiaat.  -  1  mil,  .niirdi  iMta  Mt- 
W.  Kalira  tel  TmMemtx  du  Imrrr. 

■AHTRCKA  (Cur/e  det],  peintre  de  l'dculc 
de  MantouK ,  vivait  i  la  fia  du  qutniième  siècle 
et  au  CDinnienceaicnt  du  sriiiitne.  Pareot  et 
•Slèveilu  Manteau,  il  l'aida  dans  ses  travaux, 
et ,  aprËs  la  mort  de  ix  grand  nwiUre ,  il  aclieva 
avec  st's  fils  les  ii'nTres  qu'il  avait  laissées  in- 
complètes i  Mautoue.  Zn  ial4,  on  le  trouve  ]H'i- 
fpiant  k  GËnes  el  tenant  une  école  Irèx-fri/qm-nli-e. 
Onrcneontreraremcn[iPesuuvra((esauthpnli()uea 
de  Ciirloi  mais  dans  lieauconp  de  galeries  un  at- 
tribue au  Miut^na  lui-même  dea  peintures  qui 
B'appanieoneut  pent-èlte  qu'i  son  élève. 

E.    il-N. 


MAXTBLL  (  GHiAm-Algernoti  ),  géologue  an- 
glais, né  eu  i;'Ji),  à  Lèvres,  en  Sussev,  mort  le 
10  novembre  ttiï!,  à  Lonilrea.  Kils  d'un  mi'ilecin, 
tt  exerça  lui-même  la  mé<lecjue  lians  ss  ville  na- 
tale, el  acquit  la  réputation  d'un  pratitian  con- 
•ominé.  Fji  1S33  il  s'établit  Ji  Brightim,  et  en 
lft39  il  passa  k  Clapliam ,  dans  la  banlieue  de 
Luiidies  ;  enfin,  qui'lqoi-«  années  après  il  ae  Tixa 
daa»  cette  e^iitale,  uii  il  s'appliqua uilièremiiil 
kla  Kénlogie,  ihmt  il  avait  fait  di'piiis  luDflemps 
ion  éluile  Tavurile.  Placé  au  crnire  d'une  pro- 
tIdcc  qui  ufTi  u  un  cbainp  si  vaste  à  l'obsen  alîon 
acienlilique,  il  forma  à  Lewes  une  colleclkin  d'a- 
nimaux fiMsiles,  la  plus  riclie  i[ue  janwiii  savant 
ail  eue  en  sa  possetsion  et  qu'il  vendit  plus  lard 
■u  Kritinli  Muséum.  La  composition  du  district 
de  Weald  attirn  il'abnrd  sou  litFnlîon,  el  11  li| 
une  étude  particulière  de  ces  terrains  ei'étués  ' 


-  MANTEI,S  -Ml 

qoe  supporte  un  assemblage  de  nble  et  d«  ad- 
cairei  ce  Tut  la  qu'il  reneontrk  le*  mle«  4*  |«» 
sieurs  grands  fussiles  incoanos  jOMinealon,  Ua 
cinq  geeres  qui  eomiwsent  ie  groope  <1mn^ 
Ulea  dinofidurieni,  il  en  riésouviit  qualm,  ^1 
nomma /^uiinodon,  "t' — rtrrr.  rrlarmam 
et  Regnoiaure.  La  piemière  de  cmàéeaunhm, 
qu)  dale  de  1815,  valut  t  Mtntell  son  i 
k  la  Sociélâ  rojale  de  Lonilree;  In  m 
méilaille  de  Wullaston  (1B3ft);  et  U 
la  grinile  médaille  rojale  (IS48). 
ses  ouvrages  comme  Wondert  of  Oeol^n  d 
ji/ri/a/fo/ Crraf  ion, sont  deToauapopal*lm,tf 
ont  eu  un  grand  nombre  d'édiiiaiM.  " 
roiis  do  lui  ;  TheFottilÉ  ofSamlh 
iUustratioat  qfth»  çtaUtn  of  Sm 
drea,  iRiS,  ^r.  ln-4%  pi.;  —  lUxulnliitm  ^ 
tht  Gfoloyg  o/SuttfX;  ilml.,  1837.  |p.  ta4*, 
pi.,  conipléinrôl  de  l'ouvrage  préo6detit;  —  TM 
FouHs  o/Tllgale/ortsl;  ibid.,  iBS7,i(r.  b4*, 
pi;  —Gfologg  o/lheSouth  Ea$t  n/ Snglwùlt 
ibid.,  1833,  in-8>,  pi.  ;  —  une  ciiiqiuntBliM  A 
(némuires  iitiu^rés  dans  lei  recuefla  acteolifl^M^ 
entre  autres  dans  les  PhltaiopMcal  riTHam 


.'■ANTBLS  (Jean),  en  latin  MantrUa»,  *» 

dit  belfie.  Dé  le  33  septembre  lïW,  k  n 
(pa}B<le  Liét{e),  moit  leU  février  iaTt,di 
même  ville.  11  fil  lee  humanités  k  Liège,  et 
en  IGI7  ebcz  les  Au)(usliDs,  qui  le  ' 
d'cnse^ner  les  belles-lettre*.  Il  tat 
ment  prieur  k  Anvers,  k  Ypres,  k  HmMI  A 
k  Cologne,  el  tUt  en  lUT  dépoté  k  Boom  pow 
asNRter,  en  qualité  de  pirt  ditertt,  au  rli^<ir 
général  de  son  uiJM;  il  reçut  k  PiTfaEedipMM 
de  docteur.  Depuis  1S3I,  il  avait  fait  de  l'éti' 
qnenoe  sacrée  sa  principale  appliraliaa.  •  C'éli^ 
dit  Paqunt,  un  esprit  aisé,  nourri  de  l'étode  dc« 
andens  et  de  la  ounnaissance  des  belle*-letta« 
et  des  beaux-arts.  ■  On  a  de  loi  :  JAunief  A  U 
Con/rfrie  de  la  Ctintttrt  de  tainl  AiÊfvm 
(rnllamaad);Liége,  iGlT,(n-lI;  — 5pnK/n 
Pfccatorum,  «JKe  aancU  AufuitlM  eonptrtia; 
Anvers,  1D37,  in-4<>.  Kg.;  —  An  Arti»m,  itm 
de  regimine  sanetimenialium;  ÀVftn,  IMH 
iu-IA;  —  l)e O/ficio paitorali  llb.  II;  Aavm, 
1643,  in-n-,  -  j£gl<m  Alttram  Embltwam 
AieropoUtica  ;  Cologne,  1647,  hi-13  ■.  onvnp 
s^né  MrlifaHUS  a  Corj/lo  (Hantelhii  de  Bm- 
selt);  —  Tliauntalurgl  phj/ttci  Pradnm»; 
Coli^pie,  1049,  in-lï  ;  — SnnetUÉ  AvgvttiMi, 
DfvtnerabUiEnckaritUalib.  Il ;Ùtff,\aA, 
in-13;  —  Hitiitlflum,  live  rjutdrm  efflà 
ritscriptiof  Louvain,  1C03,  10-4";  hiHioin  de 
Hasself,  de  ses  environs,  da  pays  de  lÀtfit,  de.; 
—  HIslorir  Lositnxit  Ub.  X;  Liège,  1717, 
10-4"  ;  histoire  du  cnmté  de  Loai ,  avec  noIieH 
géographiques  et  éolairriasenicalt.  K. 

l.  HMvni.  nvge  M*.  dK  P.  JMutA,  •■  tOe  * 


MàNTOUE  2S6 

Comuie  Tice-amiMl,  J  cofontaniii  la  truiûème 
«■scaiire,  [orÉe  de  ïilKîl  vnisseiulL  Kimpuiaul  IV- 
riËn-'t|>r(l«  lie  i'atiiM.'euïaleirui ,  lu  I7  K(4fliiibie 
eiiltaat,  ballit  la  flolte  roclieUâiiie  munimnilte 
par  GuiloD  <-t  lui  lil  «ttuyet  une  («rie  de  on» 
-viiiMcaun,  UoDt  iteux  ^'eulwuùteaL  Quani)  Ri- 
clidtcu  ori^auMa  Iï  nurùie  <n  France .  Maati 
fut  un  ils  ceux  qu'il  cliarg»  <1«  l'exéoulion  ile 
SES  proiela.  Il  s'occupa  avi!c  AugnitiB  Beauliw 
(voy.  oe  nom)  H  dt  Paiscy  de  la  coastruC' 
liua  <1b  lieaU  vdiaieaut  qui  detaturt  Ure  laiti 
JaoB  h»  porta  de  llrelww,  ea  bois  da  pa;*. 
CoiDJimmlaDt  en  1037  le  vaisseau  L'Europe,  <ie 
bOi)  tuDOïaui ,  iluia  l'onnAe  naiale  du  camta 
d'IlaiGourl,  Il  dirigea,  au  mois  de  mara,  arec 
le  ttiinniandcur  'ie  Poincy,  ractillerie  de»  Tai»- 
liFaux  contre  le  forliB  do  l'Ile  de  Salnte-Margoe- 
rile.  ce  qui  fut  ai  bica  o\«culé  que  ce  Turl,  reittu 
en  iiierre ,  aiec  parii>elit  et  bsIleriM ,  rrçnt ,  du 
lever  au  rouclier  itii  Botoil ,  deu-i  millo  coupa  de 
canon,  qui  1c  rédui^rentiTMal  d'un  talus  f^ilé. 
Emporte  pataon  ardeur,  liant;  mil  eoaoile  pied 
i  terre  et  prit  pari,  en  enfanl  peedu.i  l'esua- 
ladedafort.  A  l'atlsquo  On  l'Ile  Saint-Hoonrat. 
le  14  et  le  16  niai  suivant,  H  prolf'gea,  arec  le 
commandeur  de*  Gouttes  le  dèburquenient  dfs 
troupes  de  terre  qui  obHgirenl  le«  Espajpwta  & 
CBpiloler.  Mantt  (omnianda  ensuite  huit  viia- 
sMux  et  quelques  nuteres  «nf  les  cMos  de  Pn»- 
vence.  Il  mourut  peu  après,  car  il  est  appiM  U 
feu  ttcur  de  Manfy  dans  un  m^tnwre  rwHgÉ 
en  1640  par  lecomma^Jeurde  Virrilie.inénioire 
intitulé:  PraUquf  H«  la  Guerre  et  liei  taluU 
is  armée»  naealoi  dr  ta  mer  llt<tilerra»ée, 
et  inaérê  dans  le  I.  11,  p.  471,  de  la  Corrtêpou- 
danec  d'Escoubleau  de  Sourdia.      P.  Iïïot. 

UlidniBraphIt,  Btt.pur  lu  f.  rownilw.  —  WliMIr*  Ai 
siamaaldi  rnirai,  fttttaaia.  —  lttlrtt.l»it™na»iii 
iliplaiiiUlaa'J  tt  Copicri  dfElal  ibi  cariltltat  itt  Rltlu- 
litm  \CallKtta<i  ta  dDcuHtBO  ("«lu  "t  l'AUMIrxti! 

NAHTICA  (rronçoij),  prélat  Malien,  n*  i 

l'urdenooe,  en  ITIoul,  en  I  fi34,  mort  ï  Ri>me-,  le 
55  jamier  1614,  Apre»  avuir  enscipié  pendant 
plusiciffS  années  In  juilaprudcnce  i  Padooe,  il 
détint  aoiUlcur  de  la  note  «t  en  lôOo  cardinal. 
On  a  de  loi  :  Oe  nmiKivrti  «/«worui»  vo- 
luntatum;  Francfort,  IfiSOi  Venise,  ISB7-,  Ca- 
logne.  1031;  Gcu*tc,  1M6,  109*,  et  |7M, 
in-fol.;  —  Vallean*  LHcubrationf  dr  ttieUia 
et  ambi'jait  eoneenHonibus  ;  Home,  1609  «t 
1610,  in-fol.;  Colopie,  IBiS;  Geo*ïf,  IMS, 
I6SI  et  189Î,  î  Tol.  io-fol.;  —  Oeriatone»  *»- 
7jton.t;  Home,  1018,  et  l-jon,  1019,  in-*".  O. 
pjipaaopoli.  C^niBoiliio.    pata^niim,  1.  I.  -  RHi, 


MANTOCB    {Gionannt-BoKWfrt    flaKUKO 

DE,  dit  le  lUanlouan),  scolpteur  et  içratew 
italien .  né  A  Mantoue ,  Itoriasalt  au  milieu  du 
heiïîÈme  siècle.  Él*ve  de  Jules  Romain,  il  on», 
sons  sa  direction,  l'nne  des  salles  du  pal»!* -«tu 
T,  et  sculpta  une  Vierge  def  dm/'""'! 
l'pglise  Sainl-BamsM  de  ManW.ie.  1 
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grand  nombre  de  plancheK,  surtout  d'après  les 

compositions  de  son  maître,  telles  que  la  Fuite 

en  Egypte;  on  Médecin  appliquant  des  veU' 

touses  sur  Vépaule  d'une  femme  ;  Romulus 

et  Rémus  allaités  par  une  louve;  Pluton,  Ju- 

piter  et  Neptune  tirant  au  sort  tes  empires  de 

la  terre  ^  du  ciel  et  des  eaux;  Jupiter  enfant  y 

nourri  par  la  chèvre  Àmalthée,  etc.  Mais  celles 

de  ses  estampes  dans  lesquelles  il  a  déployé  le 

plus  de  science  et  d'étude  représentent  deux 

sujets  de  lUncendie  de  Troie.  Les  planches  du 

Mantouan  sont  ordinairement  signéejtdes  initiales 

I  B  M.  £•  B— N. 

Vasart,  riU.  "  Baldlnncd,  Notitie.  <-  OrlandI,  Abbe- 
cêdario.  -  Lanzl,  Storia  délia  Pittura.  —  SouaJ.  Guida 
di  Jiantova, 

MANTOUE  (  Teodoro  de).  Voy.  Gnisi  (  Teo- 
doro). 
MANTOUE  {Marcello  de).  Voy,  Yenusti. 

MANTOUB.  Voy,  GoNZAGUE. 
MANTUANO(5farC0).  Voy,  BCNAYmES. 

MANTZ  (  Gaspard),  publidste  et  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Gundelfingcn,  en  1606,  mort  à 
IngoUtadt,  le  28  mars  1677.  Il  enseigna  la  ju- 
risprudence à  Dillingen  et  à  Ingolstadt;  Té- 
lecteur  de  Bavière  le  nomma  son  conseiller,  et 
remploya  dans  plusieurs  négociations.  Parmi 
ses  quarante-trois  ouvrages  sur  diverses  matières 
de  droit  public  et  privé,  nous  citerons  :  Patro- 
cinium  debitorum  calamitate  belli  depau- 
peratorunfi  ;  Nuremberg,  1639  et  1740,  in-8°; 
—  Tractatus  de  prœludio  belli  avilis  in  ter 
rigorosos  creditores  et  calamitosos  debilores  ; 
Nuremberg,  1642;  les  mesures  proposées  par 
Mantz  dans  ces  deux  écrits  furent  sanctionnées 
par  la  diète,  à  la  suite  de  quoi  Tauteur  les  fit 
réimprimer  ensemble  sous  le  titre  de  Trophxus 
Manzianus;  Francfort,  1665;  —  Status  Ro- 
mani Imperii  antiquus  et  novus;  Augsbourg, 
1673,  in-fol.;  —  Fundamenta  Urbis  et  Orbis, 
seu  de  ortu  et  progressu  Imperii  Romani  ; 
Augsbourg,  1673,  in-fol.  O. 

Kobold,  Baiêriseka  GeUhrten-LexUkoth 

MAN UCGI  (  iVicotos  ) ,  voyageur  vénitien, 
mort  vers  1710.  Il  passa  aux  Indes,  fut  attaché 
comme  premier  médecin  au  fils  du  grand  Mogol, 
Aurangzeb,  et  quitta  ce  prince  vers  1690.  On 
suppose  qu'il  revint  en  Europe  vers  1691.  C'est 
à  lui  que  l'on  doit  la  belle  collection  de  peintures 
indo- persanes  conservée  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. Les  missionnaires  français  le  citent  fré- 
quemment sous  le  nom  de  Manouchy,  Retiré 
probablement  en  Portugal ,  il  publia  l'ouvrage 
suivant,  devenu  rarissime  :  Istoria  de  Mogol  en 
très  partes  de  Nicolao  Manuchi,  Veneziano; 
de  Reinado  de  Orangzeb  (sic),  Guerras  de 
Golconda  e  Visapour  com  varios  successos 
até  a  era  de  1700, 3  vol.  Le  catalogue  de  Mid- 
dlehill  donne  ce  titre;  mais  nous  n'avons  jamais 
pu  nous  procurer  l'ouvrage.  F.  D. 

,  Jfcrotrf  Galant  de  1691.  -  Doewmtntt  partieuHer$. 

MASUGES  (Les).  Dignes  précurseurs  des 


Estienne,  les  Aide  Manuce  sont,  comme  eoi,  l'é- 
ternel honneur  de  l'imprimerie.  Le  zèle  inbCi- 
gabie  de  ces  deux  illustres  familles ,  leur  grand 
savoir,  leur  enthousiasme  et  leur  dévouemeiC 
pour  un  art  dont  la  découverte  préservait  d*oae 
ruine  imminente  les  chefs-d'œuvre  littéraires  de 
l'antiqàf té  grecque  et  romaine ,  leur  ont  donaé 
des  droits  égaux  à  la  reconnaissance  nnÎTer 
selle. 

MANUZio  ALDO  (1)  (plusconnu  sons  le  DOS 
de  Aide  l'ancien  )  naquit  en  1449  (S),  à  Basiiai», 
près  Yelletri,  dans  les  États  Romains,  et  moinil 
à  Venise,  le  3  février  1516.  L'usage  en  ttalie 
étant  de  se  servir  des  noms  de  baptême  pMfll 
que  des  noms  de  famille ,  l'a  fait  connaître  plm 
généralement  sous  le  nom  de  Messer  Aldo,  oi 
Aldo;  et  il  prit  le  titre  de  Romantu  en  raisoi 
de  la  proximité  de  sa  ville  natale  avec  Room, 
alors  capitale  littéraire  du  monde.  Aide,  ajiÉl 
plus  tard  soigné  l'éducation  de  l'un  des  fils  du 
princes  de  Carpi,  Alberto  Pio,  obtint  der  oedi 
famille,  qui  le  protégea  en  tous  temps,  d*ijo«* 
ter  le  nom  de  Pio  au  sien ,  et  dès  l'année  1503 
il  se  désigna  toujours  ainsi  :  Aldo  Pio  Mamh 
tio  Romano,  ou  Aldus  Pius  Manuthu  A»- 
manus. 

Par  son  mariage  avec  la  fille  d'André  Tone- 
giano  d'Asola ,  qui  en  1479  avait  acquis  l'impri- 
merie de  Nicolas  Jenson,  établi  à  Venise  dès 
1470,  au  retour  de  la  mission  que  Lools  H 
lui  avait  donnée  auprès  de  Gutemberg  pour  con- 
naître le  secret  de  l'imprimerie.  Aide  l'ancien  M 
rattache  aux  premiers  inventeurs  de  oet  art 

Son  petit-fils  a  prétendu  que  leur  famille  dsi- 
cendait  des  Mannuci ,  ancienne  famille  noble  da 
Florence;  mais  ni  Aide  Manuce  ni  son  lli 
Paul  Manuce  n'ont  rien  dit  qui  puisse  faire  n^ 
poser  une  communauté  d'origine  dont  cette  m- 
denne  famille  pût  vouloir  s'honorer  lorsque  le 
nom  des  Aide  fut  devenu  célèbre. 

En  commençant  ses  études.  Aide  Mannoefoti»^ 
treint  à  apprendre  par  cosur  la  Grammaire  rfay- 
thmique  d'Alexandre  de  Ville-Dieu  (3),  la  seule 
alors  en  usage.  Il  la  prit  en  tel  dégoût  que  plus  tari 
il  crut  devoir  la  remplacer  par  une  grammaire  pbi 
méthodique,  qu'il  composa  lui-même  etquieil 
on  grand  succès  en  Italie  et  dans  les  paysétnîngen. 
Après  avoir  terminé  ses  études  latines  à  Roa^ 
60US  les  habiles  professeurs  Gaspar  de  Véron 

(1)  M.  A.  Rcaonard  remanfae  que  ce  Don  le  troej 
écrtt  de  dlvena  manière*,  soit  par  Aide  lui-même,  a* 
par  aea  deacendants  :  Manozlo  ou  Mannelo,  MaaMM» 
Mannuzio,  M annnccio ,  et  Mannucd.  Aldo  eat  le  dW^ 
nuUr  de  Tbeobaldo,  qui  éUit  son  nom  de  baptême.  BntfJ^ 
du  Thesaurui  Comucopiœûe  UW  et  dans  le  premier  eiw 
second  volume  d'Arbtote.  149S-149T.  11  se  nomme  tU* 
jidut  lHanuHut  Beutianus, 

(t)  Cette  date,  à  quelques  mois  près,  est  U  plu  etf* 
Ulne.  Elle  résultede  l'Indication  donnée  par  Aide  le  )MS^^ 
dans  une  préface  datée  di»  mois  de  février,  en  t^te^^ 
opuscule  Intitulé  :  De  morte;  Dialogut  JZgidii  Pet §40 
ParUinii  Rome,  lBt4.  où  on  lit  :  Centettmus  oiflem  fM** 
dragerim^tseptimui  ad  jitdi  avl  agiiur  armtu. 

{Z)  HarUMaont,  f^itadeMdo  Pio  MamMziOi  VenMr 
1719,  ln-«*. 
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et  Domizio  Calderino,  il  vint  suivre  à  Fcrrarc  les 
leçons  du  célèbre  professeur  de  grec  Guariui. 

Eo  1482,  à  rapproche  de  Tannée  vénitienne, 
Aide  se  retira  à  La  Mirandole,  chez  l'illustre 
Jean  Pic, guod  amarel  literatos  viros  et/a- 
veret  ingeniiSt  ain&i  que  l'écrit  Aide,  en  1485, 
à  Ange  Politien.  Aide  et  Pic  de  la  Mirandole  (t) 
le  rendirent  ensuite  à  Carpf ,  aaprès  du  prince 
Alberto  Pio  ;  c'est  là  probablement  que  fut  conçu 
le  projet  de  rétablissement  de  la  belle  imprimerie 
destinée  à  la  reproduction  des  chefs-d'œuvre  lit- 
téraires de  la  Grèce  et  de  Rome,  dont  les  bases 
fiirent  arrêtées  en  1490,  ainsi  qu'Aide  nous  en  a 
Uormés  (2).  Cependant,  le  premier  livre  qui  en 
est  sorti,  les  Erotemala  de  Constantin  Las- 
caris,  est  daté  du  1"  février  1494;  mais  il  pa- 
rait certain  que  d'autres  impressions  sans  date, 
perticalièremenl  l'édition  du  poëmc  de  Musée  en 
grec  et  en  latin,  précédèrent  la  grammaire  de 
lascaris.  Aide,  voulant  faire  connaître  son  mérite 
et  propager  le  goût  des  lettres,  entreprit,  en 
1488,  de  lire  et  d'expliquer  publiquement  le» 
BKÎIleurs  écrivains  grecs  et  latins;  il  continua 
phisieurA  années  ce  cours ,  qu'il  faisait  pour  une 
■ombreuse  réunion  de  jeunes  gens. 

L*bonorable  famille  des  princes  de  Carpi,  après 
loi  avoir  fourni  les  moyens  d'élever  son  impri- 
merie, lui  vint  souvent  en  aide,  et  le  jeune  prince 
Leonello  lui  écrivait  au  nom  du  prince  Alberto,  son 
frère  ahié,  pour  le  solliciter,  de  la  manière  la 
|Ibs  pressante  et  la  plus  aimable ,  de  venir  ^'é- 
faUir  avec  son  imprimerie  dans  leur  château  à 
Kovi,  lui  offrant  même  d'y  partager  en  deux  les 
cfavnlHies  qu'ils  habitaient...  (3). 

Doue  ans  plus  tard  une  autre  lettre  du  même 
prince,  12  mars  ISIO,  datée  également  de  Novi, 
Téilère  cette  proposition  (4). 

Lavied*Alde  Manuce  se  trouve  tellement  mêlée 
ta\  ouvrages  qu'il  a  im|)rimés,  que  j'ai  cru  dé- 
fi) Daov  ane  drs  préfaces  de  son   édition  d'Ari^lote , 
iUe  noDS  apprend  que  Ptc  de  I^  Mirandole  était  oncle 
4i  yriacc  de  CarpI,  Alberto  Pio. 

(I)  Otte  date  resuite  de  sa  prétare  en  télé  du  ThesaU" 

n»  Çjommcopim,  qui  parut   rn  août  1497  ;  Aide  nous  y 

imie  les  difflcoltés  qu'il  eut  ii  vaincre  et  les  pénibles 

tfittax  aa&qorls  il  dévoua  sa   vie.  L'histurlen   dr  la 

*te  d'Aide  l'ancien.  Maria  MannI,  dit  que  c'est   dans 

rorpamn  d'Artslote,  Imprime  par  Aide  en  IMS,  que  se 

tntfcce  pavagv;  Il  s'est  trompé.  Il  est  dans  le  Tht- 

MHio  Comaicopiir  imprimé  en  UV7.  •<  l*ostquan  susrepi 

•kMKdoram  provinciam  (  annut  enim  agitur  jcan  tepti' 

*>ai).  po»seni  Jurejnrando  afOrmure  me  tôt  annos  ne 

Mwni  qoktem  solide  habnisse  quletlf.  » 

(S)  t  Perché  non  é  homo  cbe  desldera  pii'i  de  me  que 

Ik  iUo  foase  et  stantlasse  a  Novl,  intendo  e  voglto,  es- 

I      Mte  qnl  Ns  Aldo,  che  sis  patrone  e  sigoore,  et  allora  ge 

'      IM  taie  deaostratione ,  cbel  cogooscerà,  chlo  l'amo,  et 

L     loni  pi^  cbel  non  si  crede.  »  Lettre  du  il  septembre 

[       UNL. 

I  (t!  «  Me  dlsptaxerla  bene,  et  atrlstaria  ,  se  allro  loco 
chpqoesto  ri  elrgessl  per  babltare,  recercaremo  tutto  il 
^>(eiio,  nel  qoale  acl6  stati  accommodato ,  sel  sara 
kiiifBo,  !•  dlvlderô  per  meta  le  catiiere  ne  le  quelle 
itMie  BTl  ne  sarete  patron,  ma  Intérim  nea  dotestl  res- 
t^  de  tavlare  H  InstrumenU ,  el  altre  vostre  robe  ne- 
ttwrie,  et  cost  ml  conforto  et  prego  a  tare,  né  il  parère 
A  vostro  Boeem  falla  in  questo,  siebé  sattofati,  et  a  lui, 
«  1  nid  altrt  che  vl  amamo.  » 
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voir  indiquer  année  par  année  ses  principales 
publications.  C'est  dans  les  préfaces  qu'il  nous 
donne  beaucoup  de  renseifpiements  sur  sa  vie.  Le 
dernier  jour  de  février  1494  Aide  Manuce  fit  paraî- 
tre la  grammaire  de  Lascaris,  suivie  de  quelques 
traités  in-4o ,  avec  cette  souscription  :  Impres- 
$um  summo  studio,  literis  et  impensis  Aldi 
Manueii  Romank  Le  cjiractère  qu'il  y  employa 
comme  essai  ne  reparut  plus  dans  son  impri- 
merie. Les  deux  préfaces  d'Aide  nous  appren- 
nent que  c'est  sur  des  instances  réitérées ,  et 
pour  venir  en  aide  aux  études  de  la  jeunesse , 
qu'il  s'est  décidé  à  pul>lier  cet  ouvrage  dans 
des  temps  aussi  malheureux,  où  la  guerre  qui 
envahit  toute  l'Italie  menace  le  monde-  d'une 
commotion  générale,  n  Mais  j'ai  fait  vœu,  dit- 
il,  de*  consumer  ma  vie  à  l'utilité  publique;  et 
Dieu  m'est  témoin  que  tel  est  mon  plus  ardent 
désir.  A  une  vie  paisible  j'ai  préféré  une  vie 
laborieuse  et  agitée  :  l'homme  n'est  pas  né 
pour  des  plaisirs  indignes  d'une  âme  généreuse, 
mais  pour  des  travaux  qui  l'honorent.  Laissons 
aux  vils  troupeaux  l'existence  des  brutes.  Caton 
nous  l'a  dit,  la  vie  de  l'homme  est  comparable 
au  fer  :  faites-en  un  emploi  constant,  il  brille  ; 
si  vous  n'en  usez  point,  il  se  rouille.  » 

Tels  sont  les  sentiments  qui  animaient  ces 
hommes  de  fer,  les  Aide  et  les  Estienne  !  lU 
avaient  le  droit  de  parler  ainsi ,  puisque  leurs 
œuvres  ont  égalé  leurs  engagements. 

En  1495  parut  le  premier  volume  de  la  pre- 
mière édition  grecque  d'Aristote,  «  Pour  se  faire 
une  idée  des  difficultés  et  de  la  hardiesse  d'une 
pareille  entreprise,  dit  avec  raison  M.  A.  A.  Re- 
nouard,  qu'on  se  représente  les  nombreux  trai- 
tés formant  les  cinq  volumes  in-fol.  des  œuvres 
d'Aristote,  alors  tous  inédits,  et  dont  les  divers 
manuscrits  étaient  ou  presque  illisibles  ou  dé6- 
gurés  par  Tignoranco  des  copistes,  souvent  mu- 
tilés ou  oblitérés  et  présentant  des  leçons  diffé- 
rentes. Aucune  publication  antérieure  ne  pouvait 
aider  l'éditeur,  à  tout  moment  arrêté  par  des 
doutes  qu'il  lui  fallait  résoudre  par  sa  sagacité 
et  sa  critique.  Si  l'on  songe  que  ce  ne  fut  pas 
seulement  pour  la  volumineuse  et  difficile  édi- 
tion d'Aristote,  mais  pour  une  multitude  innom- 
brable d'éditions  grecques,  qu'Aide  dut  accomplir 
presque  toujours  une  pareille  tâche ,  on  sentira 
combien  il  serait  injuste  de  lui  reprocher 
quelques  erreurs  typographiques  ou  quela^es 
leçoni^.  qui  depuis  furent  rectifiées ,  soit  k  j  aide 
de  meilleurs  manuscrits,  soit  par  les  ingénieuses 
conjectures  d'autres  savants ,  venus  après  lui , 
et  dont  quelques-uns  ont  consumé  leur  vie  en- 
tière à  la  révision  d'un  seul  ouvrage.  » 

Dans  la  préface ,  Alde\innonce  qu'il  a  été  se- 
condé dans  ces  grands  travaux  par  plusieurs 
savants,  et  particulièrement  par  Alexandre  Bon- 
dinus,  dont  une  préface  en  grec  vient  à  la  solte 
de  celle  d'Aide. 

De  même  qu'à  Rome  les  premiers  imprimeurs 
avaient  reproduit  les  chefs-d'œuvre  de  la  langue 
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latine,  <le  môme  Aide  Tancicn  se  bà(a  d,e  repro- 
duire luus  les;  cliofs-d'œuvre  de  la  littérature 
grecque,  et  il  fut  secondé  dans  ses  travaui  par  un 
grand  nombre  d'illustres  savants  veousde  la  Grèce 
diercberà  Venise  un  refuge  après  la  prise  de  Cons- 
tantinople.  Cette  même  année  1495  il  donna  Théo- 
crUe  et  Hésiode  en  unYol.  in-fol.  C'est  dans  ces 
deux  ouvrages  qu'on  vit  enfin  un  caractère  grec 
parfaitement  régulier,  satisfaisant  de  tous  points, 
et  bien  supérieur  à  celui  de  i'IIomèrc  imprimé 
à  Florence  par  Neriius.  En  I497  parut  le  Thé- 
saurus Cornucopix,  recueil  de  grammairiens 
grecs  tous  inédits  (1).  Cbarles  VIIl  venait  d'en- 
vahir l'Italie,  et  voici  ce  qu'Aide  écrivait  dans 
sa  préface  : 

«  C'est  une  rude  tâche  que  d'imprimer  correc- 
tement le^  livres  latins ,  et  plus  dure  encore  les 
livres  grecs  ;  mais  rien  <le  plus  pénible  que  d'ap- 
porter tous  les  soins  qu'ils  exi^zent  dans  des  temps 
aussi  durs,  où  les  armes  sont  bien  plus  maniées 
que  les  livres.  Depuis  que  je  me  suis  imposé 
ce  devoir,  voici  sept  ans  que  je  puis  affirmer, 
sous  la  foi  du  serment,  de  n'avoir  pas  joui  pen- 
dant tant  d'années,  même  une  heure,  d'un  pai- 
sible repos.  » 

Dans  la  même  année  1497  parurent  le»  2*,  3*  et 
4"  volumes  ù'Àristote.  Dans  sa  piéface  au  prince 
de  Carpi ,  Aide  rend  cx)mpte  de  ses  efforts  pour 
réuuir  les  meilleurs  textes  manuscrits  d'Aristote; 
il  annonce  qu'il  va  donner  bientôt  Platon ,  Hip- 
|K)crate,  Galien  et  les  autres  médecins ,  puis  les 
mathématiciens;  «  et,  ajoute  t-il,  si  Dieu  me  prête 
Nie  jf  m'elTorceraide  ne  jamais  vous  laisser  man- 
quer de  lH)ns  livres  de  littérature  et  de  science.  » 

A  lu  lin  du  2*"  volume,  commençant  par  la  vie 
d'Aristote  et  deThéophraste,  se  trouvent  plusieurs 
indications  eu  grec  et  en  latin,  entre  autres  celle 
(!ii  Registre  des  cahiers  dont  se  compose  ce 
Yohiino.  Pour  donner  en  groc  cette  indication ,  il 
fallait  que  des  Grecs  fussent  employés  chez  Aide 
iiit'Mnc  pour  l'asseinhlage  et  la  reliure  (2).  Aide 
y  prend  le  titre  de  Philhellène,  et  dit  que  ce 
\olunie  a  été  «  oxcriptum  (  sic  )  Venetiis, 
manu  sfamnra  (sic),  in  domo  Aldi  Manutii 
Romani  et  graecorum  studiosi,  mense  februario 
M.  III.  D.  ;. 

Le  grand  nombre  de  préfaces  écrites  en  grec 
soit  par  Alde.soit  par  de  savants  grecs  qui  avaient 
trouvé  un  asile  dans  son  imprimerie  donne  lieu 
<)e  croire  qu'on  y  parlait  aussi  fréquemment  en 

(P  M.  A.  A.  Rrnoiiard  indique  à  cet  ou?raffR  U  date  de 
U9t^.  quoique  itur  l'uriginiii  la  date  soll  atasl  Imprimée  : 
M  III.  l>;  l'I  C'-prndant  M.  Rcnouard  range  sous  la  date 
(le  r«v7  l(>H  autrrs  oiivraci's  d'Aide  qui  portent  celle 
liu>in(' ind  rutirin.  M.  III.  I). 

(1  )  L'e\|ires%ii»n  de  broché  à  la  grecque,  ronnue  dans 
t(iii.<.  Irt  atclUTs  de  brochure  ,  ne  rattache  probableuteut 
a  ce  mode  d  opérer  venu  de  Con.stanUnople. 

M.  A.  A.  Reuouard,  doiit  Je  ne  saurais  trop  louer 
l'exactllude  scrupuleuse,  si  persévérante  dans  le  court 
(lu  <ies  liini;s  travaux  sur  les  Aide  et  les  EsUenne,  ne 
varie  point  do, ces  Indlcattuns  placées  par  Aide  à  la 
page  1C9  du  volume,  non  plus  que  d'un  autre  srla  au  re* 
lieur,  l'ealement  en  frrcc,  qui  se  trouve  entre  les  pages  IS 
et  16  des  Hhetort»  AUici,  isi3,  i  vol.  infol. 
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grec  que  dans  la  maison  des  Estienne  on 
en  latin  (1). 

La  même  année  il  donna  Jamblique,  F 
Porphyre,  Synesius,  etc.  Dans  un  dicti 
grec,  Aide  recommande  au  lecteur  de  nui 
les  pages.  Il  eût  mieux  valu  loi  épargni 
peine  en  les  imprimant  avec  le  texte,  ce  < 
fit  ensuite. 

En  1498  parut  le  dernier  volume  d^^Arl 
une  édition  à* Aristophane  avec  les  scoli 
Vers  cette  époque  il  publia  un  Psautier  t 
sans  date.  Dans  la  préface.  Décadi  ils  a 
que  bicnt^^t  Aide  publiera  une  Bible  polyg 
hébreu,  grec  et  latin.  Malheureusement  I 
tion  de  ce  projet  fut  suspendue.  On  en  voil 
dant  une  page  fort  bien  exécutée  à  notre 
thèque  impériale. 

En  1499,  il  publia  Dioscoride,  les  f; 
graphes  grecs,  les  Astronomiques ,  et  e 
Lucrèce.  C'e-stdansle  courant  de  cette  anr 
épousa  la  fille  de  Turrisan  ou  Torregia 
sola,  imprhneur  instruit ,  qui  a  donné  q 
bonnes  éditions. 

Vers  l'année  1501  Aide  eut  l'heurei 
de  former  une  véritable  académie,  ce 
d'hommes  distingués  par  leur  savoir, 
réunissaient  à  un  jour  fixé  cliez  lui  pou 
de  questions  littéraires  et  s'occuper  di 
des  ouvrages  les  plus  utiles  à  imprin] 
meilleurs  manuscrits  et  des  meilleures 
à  adopter.  La  constitution  de  cette  a(!ad< 
rédigée  en  grec.  Pour  en  assurer  la  dun 
sollicita  de  l'empereur  Maximilien  1'*'  so 
risation  par  un  diplôme  impérial;  mai 
académie,  fondée  en  1500,  se  trouva  ( 
par  la  mort  ou  la  dispersion  accident 
ses  membres.  Voici  les  noms  de  ceui 
composaient  ou  qui  par  leurs  rappoils 
fiques  avec  Aide  ont  concouru  au  but  < 
institution,  appelée  VAcademia  d'Al 
même  que  Laurent  Médicis  à  Florence, 
nus  à  Naples  et  Pomponius  VI  à  Rc 
donné  leurs  noms  à  celles  qu'ils  ont  fondé 
la  nomme  quelquefois  IS'eaccademia  m 

Aide,  pr^iid'-n/;  Andréa  Navapero,  séna 
ni  tien  ;  Pierre  BcmlK»  {depuis  cardinal) 
Rinieri,  sénateur  vénitien  et  procurateur  d 
Marc,  frcs-savant  en  yrec^  en  latin  et  en 
Marino  di  Lionardo  Sanudo,  sénateur  et  h 
de  Fenise  i  Nicolas  Guideco,  f^énitien; 
Forti{;uerra,d!i7  Carteromaco,  de  Pixtoif,  < 
Fortigucrra,  son  frère  ou  son  parent;  Url>ai 
nio,  de  Betlune^  religieux  \  Iteiiedetto  Ki 
de  f^en i se  ;  Pierre  Âlcioneo,  rénilien;â.'\ 
zio,  f^énttien,  professeur  d^èloqucnce  à 
Aless.  Bondiiio,  de  f'eniic^  dit  Agathéinérc 
Mn8urus,(/c  Candie,  depuis  archevêque  de 
basia;  Jean  Musurus;  Marc- Antonio  Go( 
Lellico,  de  Ficovan»  près  de  Rome  ,■  J.  ( 
pulo,  de  Candie;  Benedetlo  Tirreno  ;  Paul 

(I)  Cet  avis  est  répété  en  grec,  et  rexpretslc 
ll^re  imprime  avec  une  main  d'étain  est  trt( 
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ubUvinitiem;  Jean  Giocoodo,  de  férone;  Fran- 
(oii  Rotetto,  médecin  de  Férone;  Girolamo 
Alendro,  depuis  cardinal;  Girolamo  Menoccbio, 
ie  Ueqite$,  wudecin;  Jean  de  Lucca,  médecin, 

$tH»ii  qtti  ont  pu  faire  partie  de  C Académie 
tAld€  et  qui  furent  ses  collaborateurs  : 

Giutioo  Decadeo,  de  Cor/ou  ;  ArUlolHilo  Apoa- 
t/Xùfde  Candie;  Antnio^  depuis  anheréque  de 
Mosembasia;  Thomas  Linacre,  Anylais,  gram- 
flMtrw»  et  phiiosopht'  ;  Gabriel  Br.icrio  ;  Girolamo 
Aviniio,  de  Vérone;  Dcmetriiu  Ch alcboiid) lai , 
Jlkeiùen;  Aii(ùolo  Gabrieli,  chevalier  ei  sé/idleur 
9iMitien;  Alberto  Pio,  prince  de  Carpi;  Aiidn*a 
VorrauM),  imprimeur^  beau-père  rf'  -ildey  et  les 
éeuxjlts  Torresani,  Frédénc  el  Franrois. 

On  peot  aussi  ranger  parmi  les  coriaborateurs 
d'Aide: 

Jean  Laicaris  Rhyndacenns,  Grec  ;  Didier  Érnsme, 
ic  Btiilerdnm ;  Jean  Baptiste  RaniiiHio,  de  f'enise^ 
iilflir  da  cëli'bre  recueil  des  vuya^n;  Demctrius 
tnas,  de  Candie ,  en  Crète,  et  plusîrur:»  diitrcs. 

Le  nllii^rnphe  de  l'acadéiiiie  estait  le  célèbre  cal- 
^pkeJean  Roaso,  te  Cretois  (i). 

Secondé  par  qiiH(|ucs-iin<i  des  membres  de 
crtte  académie,  chaque  mois  Aide  faisait  paraî- 
tre ni  volume  imprimé  à  mille  e\ompiaires  (2). 

CfÂt  par  un  travail  assi<lu,  une  constance 
éMT^ue  et  une  vie  Tru^zale  qu'Aide  put  suf- 
ire  à  cos  immenses  travaux,  a(u;rus  par  la  cé- 
lébrité même  attachée  à  son  nom,  qui  le  forçait 
de  répondre  aux  lettres  dont  il  était  acrablé,  d'é- 
couler les  lectures  qu'on  lui  venait  faire ,  et  de 
nceroir  les  cuiieux  qui  le  questionnaient  sur 
M  entreprises  littéraires  CVtait  souvent  en 
Ttn  latins  qu'on  le  consultait  et  qu'on  lui  con- 
MiUlit  d'imprimer  ti*U  ou  tels  ouvra{;es.  Bien 
plu, des  libraires,  tels  qu>;  Bobi^ni  dcTrévise, 
U  écrivaient  en  vers  latins  |K)ur  lui  demander 
<leiliTrrt  à  créttit.  Tantôt  c'étaient  des  visiteurs 
^distinction,  qui  sollieitaient  de  lui  la  faveur 
^  voir  son  imprimerie,  ou  des  oisifs  qui,  |»our 
<iiitraire  leur  ennui,  se  disaient  :  «  Allons  donc 
cbei  Aide  ».  Afin  de  les  éloi^^r,  il  dot  placer 
cette  injtcription  latine  sur  sa  porte  (3)  : 

*  Qui  que  tu  sois,  si  tu  as  rien  à  demander  à 
^  sois  bref,  et  sur  sa  réi>on8e  laisse-le  à  ses 


(1)  V07.  J.  Morelil  (  Mde  Manutii  Seripta  tria),  p.  »; 
■nuM,  ISM. 

9J"IIUtr  rt  ampiiiM  allculiM  boni  autorlt  tolamiiu 
4lgilo  quiique  mente  eniittiBHiii  et  aradeula  nostra», 
4ft4ldaiiisa  prétac(>  de  VEuripide.  IBOS. 

i1'>  Nihl  duo  (laot,  proter  neicenta   allai  qatbiu  ttadla 

■Mn  asaidua  loCerpeUatlone  Impediuntnr   :    crrbrs 

«iUcci  litene  Tlrornm  docturum   que  HDdtque  «d  ma 

MliMur,  quibus  ti  re^ponilrodum  tit.  dhn  tnto«  ae 

tstta  consamam  tonbeudU  epialolls  :  et  U  ^1  ad  nos 

vnlaai  partlo  aalotaadl  gratla.  partin  pertomlaturt  al 

qM  noTl  affatHr,  parUm,  que  looge  major  eat  turba, 

MfDtk  loopla.  «  TuQC  entm,  eamns ,  alimt,  ad  Aldam.  a 

TcatiDt  igitur  frequealea,  et  aedent  oacUaboadJ^ 

Hon  mlaaiira  cotem  nUl  plena  croorta  Mrado. 

NlUo  qit  vralaiit  reclUtnrl,  aUl  carneti,  aW  proaa 

•nUMM    alIqaM.  qvtoA   ettain  eicuaani  tjpla   noatrls 

fiMIcarl    evylaat,  Idque  nkie  et  Incastigalum    pic- 


A  qalfeas  ■«  corf  1  tandem  pcrmoirstlsi  laterpcUalorl- 
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trayaux  ;  à  moins  que  tu  ne  viennes  loi  prêter 
l*épaule ,  comme  Hercule  vint  en  aide  à  Atlas 
épuisé  de  fatigue.  Sache  qu'ici  les  labeurs  sont 
iucessants  iH>ur  quiconque  y  met  le  pied.  » 

Mais  toute  chose  a  ses  inconvénients  :  Erasme 
avait  écrit  à  Aide  qu'il  voulait  faire  imprimer 
chez  lui  ses  Adages  :  arrivé  k  Venise,  il  s'em- 
pn^se  de  se  rendre  chez  A  Me,  et  se  fuit  annoncer; 
mais  son  nom,  inconnu  îles  serviteurs  ou  mal  pro- 
noncé, le  tit  rester  longtemps  à  attendre  a  la  porte 
d'Aide,  qui,  infonné  entin  de  cette  méprise,  s'em- 
pressa d'a(%ourir  pour  s'excuser  auprès  d'un 
homme  d'un  tel  mérite,  pour  lequel  il  avait 
la  plus  haute  estime. 

On  reman}uc  à  cette  époque  un  redoublement 
d'activité  dans  les  publications  d'Aide,  et  c'est 
en  1501  qu'il  intro^tuisit  l'usage  du  caractère 
penché,  ap|>elé  italique  ou  aldino,  dont  le  mo- 
dèle lui  fut  donné,  dit-on,  par  Tt^crilure  même 
de  Pétrarque;  il  en  conunanda  l'exécution  h 
l'habile  graveur  Jean  de  Bologne,  qui  a\  ait  dessiné 
et  gravé  les  autres  caractères  de  son  imprimerie. 

boni  et  quelques  autres  prétendent  que  ce 
fut  Aide  qui  dessina  et  fondit  ce  rai  artère  (pii 
poric  son  nom  :  le  talent  et  le  nom  du  graveur 
ont  été  consacrés  par  Aide  dans  ces  vers,  pla- 
cés sur  le  titre  même  du  Virfjtlc  où  co^  t>|H's 
parurent  pour  la  première  fois, 

ly  grammatogi.timm:  iaddfm. 

Qui  GraliK  drdlt  AldiiH   un  lalliiis 
Ont  nunc  (;raiiiniat.i  «rnlpt-i  da>dalela 
FranciHcl  lujuibus  Kononlcniils. 

Ce  petit  Virgile  in-8*  commence  la  série  des 
chefs-d'œuvre  littéraires  im[>rimées  |»ar  Aide  en 
ce  format.  Le  public  accueillit  avec  einpressemeut 
et  reconnaissance  «m  format  portatif  et  erono- 
mique,  réunissant  pres(|ue  aut^tnt  de  matière 
qu'un  in-4''  ou  un  in-f".  Ces  charmants  volu- 
mes, que  l'on  |K>uvait  em|K>rter  dans  sa  ]KH;he, 
à  la  promenade  et  en  \o>age,  ne  coûtaient  que 
deux  francs  et  «lemi,  valeur  actuelle,  et  rempla- 
çaient avantageusement  les  in-folio,  qui  coû- 
taient dix  fois  plus  et  qu'on  ne  pouvait  lire  que 
sur  un  |)upitre. 

Un  privilège  de  dix  ans  accordé  à  Aide,  le 
13  novembie  1502,  par  le  sénat  de  Venise,  pour 

{  bai  vladicare.  Naui  \l*  qui  ad  me  scribunl.  vcl  uihil  re«- 
pooUco,  ruiu  quoU  tcnbitur  uun  matini  liiterskt,  vol,  al 
iiitertit,  laconice.  Qiiam  quItii'U  r(>m.  quoniaiD  Dulla  Id 
a  lue  fll  tuiKTbia,  iiullo  cunleiuptu,  ted  ut  qiiicquld  eat 
oUl,con9Uiitaaa  edeudis  bonis  llbris  ruRu  ne  qui»  gravtua 
ferat.neve  aliorauio  atque  vno  facio.  acdplaL  Eoaautem 
qui  Tel  saliitandi,  aut  quacuiuque  alla  causa  ad  BO^  ve- 
Diunt,  ne  poslhac  D4)le«ti  r«e  pergaut,  neve  importuol 
lotrritellant  labore»  uc  lucubratioact  ooiilras,  curavlmus 
aduivnrndos  eplgrammale,  qnud  qnast  aUqnod  edictum 
vi'ierr  hcrt  aupra  >anaa4   rub)ciill   ooalri ,  his  terbta  : 

QBiaQUU  »S  .  ROGAT  TE  .ILODS  ITUM  iLTQUK  ATXAM  > 
VT  SI  QUID  EST  QUOU  4  SB  VKLIS,  rERPAUOS  AGAS 
SKIZfDK  ACTUTUM  AU.AS  ;  mSI  TAir«ji;AM  HfcRCLI.ES 
B£r£8SO  ATLAUTI,  VERfcRLS  SUPPOSITURUS  UL'MJLKOS. 
SlMPER   EITiH  ERrr.  QUUD  ET  TU  AOAS,  ET  QOUl-QVtlV 

■uc  attuleriht  pedes. 

Préface  i  Aniiré  Navagrr,  en  télé  du  CiccroHis  lUbri 
f/raforil,  m»,  In-V. 
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lui  en  garantir  l'emploi  exclusif,  se  tronvi-  à  l.i 
fin  des  Métamorphoses  d'Ovide  en  1502.  Ce  pri- 
vilège, renouvelé  le  17  décembre  môme  année 
par  le  pape  Alexandre  Vf,  Tut  maintenu  pour 
quinze  ans  par  Jules  II  en  1513,  et  conGrmé  l'an- 
née suivante  par  Léon  X  (1). 

La  m^roe  année  parut,  dans  le  format  in-S", 
V Horace;  —  le  Cose  Volgari  di  Petrarca;-^ 
Juvénal  et  Perse,  in-8*»;  —  3/ar/ia/,  in-8',  et 
deux  volumes  grand  in-foi.,  très-bien  imprimés, 
d'une  sorte  d^encyclopédie,  publiée. sous  le  nom 
de  George  Valla. 

L'année  suivante,  en  1502,  Aide  donna  dans  le 
format  in -f  les  ouvrages  grecs  Julius  Pollux, 
Thucydide,  Hérodote^  Step/ianusde  Urbibus; 
et  dans  le  format  petit  in-s**,  faisant  suite  aux 
ouvrages  déjà  publiés  :  Lucain,  les  EpUres/ami- 
Hères  de  Cicéron  et  une  édition  de  Soptwcle^  pu- 
i-'liée  avec  grand  soin  d'aprèsde  bons  manuscrits. 
Brunck  en  a  fait  l'éloge,  et  Ta  suivie  en  grande 
partie  ponr  son  texte.  Dans  une  préface  adressée 
à  Musurus,  Aide  le  remercie  des  secours  qu'il 
veut  bien  lui  prêter;  «  car,  dit -il,  j'ai  toujours 
proclamé  les  droits  et  Jes  mérites  de  chacun  ». 
Stacey  Valère- Maxime ,  les  Métamorphoses 
d'Ovide,  les  Héroides,  Élégies,  et  les  Fastes, 
Catulle,  Tibulle  ei  Properce,  parurent  aussi 
en  1502.  C'est  dans  l'édition  du  Dante  (1502) 
que  parut  pour  la  première  fois  l'emblème  de 
l'ancre  et  du  dauphin. 

En  1503,  dans  le  format  in-f°,  il  imprima  en 
grec  :  Lucien,  Philostrate,  etc.,  en  1  vol.,  les 
commentaires  d^Ulpien;  Xénophon;  Aristote, 
di'  Animalibus,  et  Origène  en  latin.  Dans  le 
format  in-S**,  il  ne  parut  que  deux  ouvrage  grecs  : 
le  Florilegium  diversorum  Epigrammatum , 
et  Euripide,  2  vol. 

En  1504  les  livres  grecs  format  inf°  sont  : 
Commentaires  sur  Aristote  de  Jean  le  Gram- 
mairien, divers  traités  (ï Aristote ,  Théophras- 
te,  etc.,  Démosthène,  dont  l'édition,  annoncée 
par  lui  comme  un  produit  de  la  nouvelle  aca- 
démie, ne  fut  tirée  qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 


(1)  Les  prlvUégei  accordés  à  Aide  poor  les  livres  qu'U 
Imprimait  n'empêchaient  pas  qu'Us  ne  fussent  eontre- 
falts  à  Pano,  parSoacino,  et  i  Florence  par  les  Juntes. 
Les  Lyonnais  contrefaisaient  auxsl ,  mais  dans  un  ca- 
ractère plos  lourd,  les  In-I**  d'Aide  dès  qu'Us  para  (suaient. 
Tout,  liMqu'â  ses  préfaces,  7  était  copié,  sanf  la  date  et 
la  marque  d'Aide.  I/Incorreetion  des  premiers  volumes 
était  surtout  tellement  révoltante, qu'Aide  eut  soin  d'en 
avertir  le  public  dans  un  avU  en  forme  de  placard,  daté 
da  16  mars  1803,  oà  il  exprime  le  ctiafrrin  que  lui  caoxent 
ces  édition!!  frauduleuses,  qu'on  cherctie  à  faire  passer 
ponr  aldinet,  et  qui,  très-mal  exécutées  et  rempllf^  de 
îautet,  peuvent  nuire  à  sa  réputation,  outre  qu'elles 
Boisent  à  ses  Intérêts  Ponr  indiquer  ie  moyen  de  les 
reconnaître,  11  simiale  les  fantes  lypographiques  qo'flles 
con'lrnnent  :  «  mais  ce  qui  est  plqu;int.  c'est  que  les  con- 
trefaqlears,  alertes  à  veiller  à  leurs  Intérêts,  tournèrent 
à  leur  proflt  cet  avis  destiné  à  nuire  au  débit  de  leurs 
éditions.  Ainsi  lors  qu'Aide  Indique  telle  et  l^lle  faute 
dans  le  Juvénal  ou  quelque  autre  ouvratrr ,  aussitôt  ils 
jrélmpriment  des  feuillets  nouveaux  où  la  faute  est  cor- 
Ilgé€|^et  trompent  de  nouveau  l'acheteur,  en  lui  prouvant 
par  ee  nouveau  faux  que  lenr  édition  n'est  pas  la  contre- 
ffeçon  qu'Aide  arall  alntl  signalée.  ■ 


MANUCE  (Alde  l'anoew) 

plaires  (1),  sans  qu'il  nous  en  donne  les  mo- 
tifs, et  contrairement ,  ajoute-t-il,  à  tout  ce 
qu'il  avait  imprimé  dans  ses  thermes^  c'est- 
à-dire  dans  ses  ateliers,  écliauffés  en  hiver  par 
des  poêles  pour  faire  sécher  le  papier  te  rendre 
l'encre  plus  maniable.  Il  imprima  aussi  cette 
année,  dans  le  format  in -8°,  Homère,  2  vol., 
et  les  Lettres  de  Pline,  Salluste  et  les  Riwu  tà 
Petrarcha. 

En  1505  parut  un  seul  volume  grec,  fomit 
in-f*  :  Ésope,  suivi  (l'autres  écrits  ;  quelques 
exemplaires  ont  la  traduction  latine  interûlée 
dans  le  texte,  à  d'autres  elle  manque,  ce  qui  a 
fait  croire  à  deux  éditions  ;  dans  le  format  in-S*, 
une  nouvelle  édition  de  Virgile. 

Cette  année  les  travaux  de  l'imprimerie  d'Aide 
furent  interrompus  en  partie,  et  entièremcit 
l'année  suivante,  par  la  guerre  qui  désolait  OM 
partie  de  l'Europe,  et  surtout  l'Italie.  Aide,  dé- 
pouillé de  ses  biens  en  terre  ferme,  dut  perdre 
son  temps  en  voyages  et  en  démarches  pour  lei 
recouvrer.  En  revenant  de  Milan,  il  fut  arrUé 
par  une  troupe  armée  du  duc  de  Mantonc,  et 
conduit  à  Caneto  ;  il  y  fut  Jeté  dans  une  horrible 
prison.  Réclamé  par  ses  amis,  il  put  regagner 


ses  pénates,  mais  plus  pauvre  et  plus  obéré 
que  quand  il  les  avait  quittés  un  an  auparavant. 
Des  amis  lui  vinrent  en  aide,  entre  autres  le 
père  Sanctus ,  petitfils  de  Marc  Barbarigo,  qui 
fut  doge,  et  André  Torregiano  d^Asola,  son  beao- 
père. 

En  1507  il  ne  parut  qu'un  petit  volume  in-8*, 
devenu  très-rare  :  c'est  VOécubeei  Vlphigénie 
en  Aulide,  d'Euripide,  traduites  en  latin  .par 
Érasme,  qui  y  a  joint  une  ode  à  rhonneur  de 
Henri  VU . 

En  1508  parut  la  seconde  édition  de  la  Gram- 
maire  Latine  d'Aide.  Cette  année  Erasme 
vint  à  Venise,  où  il  fit  imprimer  par  Aide  une 
édition  beaucoup  plus  ample  de  ses  Adages, 
dont  le  premier  essai  avait  été  imprimé  à  Paris, 
en  1500,  par  Jean  Pliilippi,  et  ensuite  par  Josse 
Bade  (2). 

Dans  sa  préface,  Érasme  rend  grftce  à  Aide 
du  secours  qu'il  en  obtint.  Aide,  nous  dit-il, 
mit  à  sa  disposition  tous  les  documents  qu^ 
avait  déjà  réunis  sur  le  même  sujet;  en  sorte  que^ 
secondé  par  son  obligeance  et  par  le  secours  des 
amis  d'Aide,  non  moins  obligeants,  Jean  Lascari», 
Baptiste  Egnatiu$,  Marcus  Musurus,  le  frère  U^ 
bain,  il  put  compléter  à  Venise  $on  ouvrage,  doot 
il  n'avait  apporté  que  de  maigres  et  confus  ma- 
tériaux (3);  à  mesure  qu'il  écrivait.  Aide  impri- 

(1)  Has  Demoslhenis  oratlones  ex  Neacademia  noatf* 

emittiuius cum  et  adrooduin  quam  pauca  exenpia 

Imprloaenda   curavrrim,  Idque  coactus,  quod  lo  nmllo 
ante  accldlt  volumioe  escuso  in  tbermls  nustria. 

(1)  Cest  surtout  en  Allemagne  que  les  Adages  d'ÉrasmC 
eurent  un  prodigieux  succès.  Mathieu  Schurer  les  réln- 
prima  onie  (ois  de  1S09  à  iiso  ;  et  Froben  en  dooiia  dlS- 
éditions  de  151S  à  15M,  sans  compter  sept  à  huit  édlUon# 
puhUées  ailleurs. 

(3)  Venettam  nlbll  meconi  apportabam,  pneter  coofb* 


MANUGK  (Aldb  l'angibn) 


I  sorte  qD*en  neuf  mois  rédition  fat  exé- 

soo  long  commentaire  sur  le  proyerbe 

1  iente,  Érasme  se  plaît  à  donner  les  plus 
iloges  au  savoir  et  à  Tobligeance  d*Alde 
lèle  infatigable  pour  améliorer  les  textes 
s  des  manuscrits,  qu'il  faisait  recliercber 
lue,  en  Hongrie  et  ailleurs.  «  Si,  (fit-il,  quel- 
nité  protectrice  venait  en  aide  à  Aide,  on 
t  publier  tout  ce  que  les  langues  grecque, 
faîébra'iqDe  nous  ont  laissé  de  monuments 
es.  ■  Dans  cette  dissertation  Érasme  entre 
grands  détails  sor  l'imprimerie  d'Aide  et 
icre  et  le  dauphin ,  marque  embléma- 
:  rhnprimerie  d^Alde  (1).  En  signalant  les 
es  travaux  littéi;^res  et  typographiques 
(Tant  imprimeur,  il  com|>are  la  gloire  ac- 
ir  Ptolémée  en  formant  une  vaste  biblio- 
mais  twmée  par  des  murailles,  à  celle 
iondateur  d'nne  bibliothèque  qui  n'aurait 
i bornes  que  celles  de  l'univers. 

donna  aussi  cette  année  une  édition  de 
t  jeune  en  format  in*8*,  et  les  Rhetorei 

2  vol.  in-r,  très-bien  imprimés. 

i09  Aide  ne  publia  dans  le  format  in-f* 
opuscules  de  Plutarque;  c*est  la  pre- 
idilion.  Dans  le  format  io-8°,  il  donna 
mde  édition  d'Horace,  plus  correcte  que 
ière,  accompagnée  d'un  excellent  traité 
\ri$  Horaiianis,  composé  par  lui  avec 
méthode  que  ce  traité  fut  souvent  réim- 


de  Cambray  contre  Venise  et  les  dé- 
qui  en  furent  la  suite  forcèrent  Aide  à 
rede  nouveau  les  travaux  de  son  impri' 
lendant  les  années  1510  et  1511.  tUe  fut 
■verte  en  1512,  année  de  la* naissance  de 
uuice. 


lotfiffestain  operit  materlam magna    met 

e  siinul  utrlque  suidus  agres^l  :  ego  tcribcre, 
eodere.  Aldus  Dihll  habebat  la  Tliesauro  »uu 
I  communtcaret,  f  te.  (  Erasmi  Àângia^  chiU  1/^ 
rt  I,  aa  mot  Fettina  lenU^  p.  S50  de  IVdlUon  de 
itienni;.  1SS8.  ) 

i  que  cet  emblème,  le  dauphin  s'enroulant  au- 
tmmere^  se  trouvait  sur  ée*  médailles  Impéria- 
■  volt  en  effet  tur  le  revers  d'nne  médaille 
den ,  en  argent .  et  ausnl  de  Doroltlen.  Bembo 
t  d'ane  de  ces  médailles  de  Ve^patien  A  Aide, 
mU  radage  latla  Festina  Unttj  adopté  par 
eo  effet  le  dauphin  désignant  la  vltesie  par  la 
ivee  laquelle  U  fend  les  ondes,  et  l'ancre  étant 
|De  de  solidité  et  de  constance,  ces  deui  em- 
tsyrUDstent  avec  Justesse  que  pour  travailler 
Bt  II  faut  on  labeur  sami  rtlftcbe  mats  accompa- 
e  lente  réfleilon.  A  ce  sujet  on  volt  dés  un 
n  an  prince  de  Carpi»  A  la  fin  du  recueil  des 
tâtronomes  :  «  Snm  Ipse  nilbi  oplimus  testls  me 
ibere  comités,  ut  oportere  akunt.  delphinum  et 
I.  HaB  et  dedlmus  multa  cunclandu,  et  damus 

fempereor  Maxtmllien  11,  par  un  diplôme  de 
ta  tt  avril,  accorda  à  Paul  Manuce  le  droit 

à  cette  arme  de  famille  l'aigle  impériale. 
sort  de  Paul  Manuoe,  survenue  peu  après,  ne 
l  pns  dlmprlmer  ces  armes  sur  aucun  de  ses 
Un  M  i^arorent  que  sur  ceux  d'Aide  le  Jeune, 
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Cetto  année  parut  la  troisième  édition  de  la 
Grammaire  Grec^ti«  de  Lascaris,  format  in-4", 
et  dans  le  format  in-â°  les  Erotemata  de  Chry- 
soloras,  les  Êpitres  familières  de  Cicéron^ 
Valère- Maxime  et  Martial. 

En  1513,  dans  le  format  in-8*,  les  Commen- 
taires de  César,  Ciceronis  Epistolx,  et  Pin- 
dare.  Cette  édition,  belle  et  rare,  a  servi  de  base 
à  toutes  les  éditions,  jusqu'à  la  nouvelle  rccen- 
sion  des  manuscrits  faite  par  Bœckh.  Dans  la 
préface,  adressée  par  Aide  à  André  Navagero,  il 
lui  dit  : 

(c  Voici  déjà  quatre  ans,  cher  Navager,  que 
j*ai  dû  suspendre  mes  travaux,  quand  j*ai  vu 
l'Italie  tout  entière  en  proie  au  cruel  fléau  d'une 
guerre  acharnée.  Je  fus  forcé  do  quitter  Venise 
pour  tâcher  d'obtenir  la  restitution  de  mes 
champs  et  jardins  perdus,  non  par  ma  faute, 
mais  par  celle  de  ces  temps  désastreux.  Dé- 
marches inutiles  !  etc.  » 

Sans  se  décourager  par  tant  d'adversité,  il  an- 
nonce à  Navager,  dans  une  longue  liste,  tous  les 
auteurs  grecs  qu'il  se  propose  de  publier,  si  toute- 
fois le  rocher  quHl  roule  depuis  tant  d*années 
ne  Vécrase  pas.  Enfin,  il  .se  préparait  à  réunir 
en  un  seul  volume  les  Scolies  revues  de  Pin- 
dare,  d'Hésiode,  de  Sophocle,  d'Euripide,  d'Es- 
chyle, de  Théticrite  et  d'Appien. 

Cette  même  année  parut  dans  le  format  in- 
folio : 

1°  Rhetorum  Grœcorum  Orationes ,  en  trois 
parties.  On  y  trouve  plusieurs  discours  dé- 
couverts au  montAthos  par  L  ascaris,  pendant 
la  mission  que  Laurent  de  Médicis  lui  avait 
donnée  pour  recueillir  des  manusciits  en  Grèce. 
«  En  sorte,  dit  Aide  dans  sa  préface  dédicatoire, 
que  si  ces  discours  nous  sont  conservés,  c'est 
autant  à  Laurent  de  Médicis  qu'à  Lascaris,  cet 
homme  unique  en  savoir  et  en  qualités  de  tous 
genres,  qu'on  en  est  redevable.  »  Dans  celte  pré- 
face il  signale  les  bienfaits  du  pontificat  de 
Léon  X  (1),  et  fait  des  vœux  pour  ce  pro- 
tecteur et  restaurateur  des  lettres  en  Italie ,  où 
il  a  (kit  renaître  T&ge  d'or. 

2*  Platon.  Cette  belle  édition,  aussi  rare  que 
précieuse,  publiée  par  les  soins  réunis  d'Aide 
et  de  Musurns,  est  dédiée  au  pape  Léon  X,  dont 
Aide  reçut  de  nouveaux  privilèges.  Aide  écrit 
dans  la  préface  qu'il  voudrait  racheter  d'un  écu 
d'or  toute  faute  qui  pourrait  s'y  rencontrer. 

3"  Alexander  Aphrodisiensis.  Dans  sa  pré- 
face au  prince  de  Carpi,  Aide  lui  raconte  qu'un 
grand  travail  entrepris  sur  les  Commentaires 
et  sur  d'autres  auteurs  grecs  par  le  savant  F. 

(1)  lloc  enim  Pontiflce,  tôt  rapliue,  tôt  ccdes,  tôt 
Iiominum  scelera  ceuabunt  et  bella  In  prirots  malorum 
omnium  causa;  hoc  pacis  fliio  reoovabitur  mondus.  Hic 
llle  eut  quem,  affllcU,  oppres»!,  snbmenl,  promissum  cx- 
pectabamns.  Hic  vir  hic  est .  anrea  condet  sccula,  qui 
rnrsoa  Latio  regnata  per  arva  Salnroo  quondam.  Hic  tlle 
Lee,  de  ^uo  scrlptum  est  :  Vlnoet  Léo  ex  tribu  Jnda. 

IH  pairii  indigetes^  et  Homule,  Fettaque  mattr^  tte.' 

Celte  épltre  cit  datée  de  nal  iBis. 
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V.  Horgomas  fut  !)rûlé  ainsi  que  la  bibliothèque, 
si  ::<.'deii.M%  de  co.  savant,  et  qu'au  moment  où 
il  imprime  cet  ouvrage 

•  \  Icin.i',  rnptis  Intrr  se  Icfhbus,  nrhn 
Arma  ferunt,  8svlt  toto  Marn  Implus  orbA. 

Toutefois,  ajoute-t-il,  Je  ne  cesserai  pas  de  rem- 
plir mes  promesses  et  de  rouler  le  roclier  jus- 
qu'au sommet  de  la  montagne.  » 

•'i"  Thésaurus  Cornucopix,  ou  recueil  de 
grammaires  et  commentaires  latins,  tels  que  Te- 
rtntius  VarrOj  Feitus,e\c.. 

h"  Un  recueil  d'ouvragées  tYÀristoie,  de  Thro- 
phrnste,  sur  l'histoire  naturelle,  etc. 

Kn  1514,  Aide  publia  :  dans  le  formnt  in-folio, 
le  dictionnaire  â'ffesychius,  première  i^dition  ; 
Athénée  et  Suidas;  —  dans  le  format  in-4**, 
les  traités  de  Rhétorique  de  Cicéron y  les  Agro- 
nomes Caton ,  Varron ,  Cotumelle ,  etc.  ; 
Quintilieriy  et  une  nouvelle  édition  d«^  la  Gram- 
maire Latine;  —  dans  le  format  in-8** ,  Il  Pe- 
trarchUy  VArcadia  de  Sannazar,  une  réim- 
pression de  Virgile,  Vol  ère- Maxime. 

En  1615,  année  de  la  mort  d'Aide,  parut  dans 
le  format  in-8"  Catulle,  etc.  ;  et  les  Divin<v  InS' 
titutiones  de  Lactance^  où  se  trouve  ime  es- 
pèce d'éloge  funèbre  d'Aide,  par  J.-B.  Kgnatius, 
de  Venise.  Il  y  énumère  les  grandes  qualités  qui 
rendent  le  nom  d'Aide  célèbre  dans  toute  l'Eii- 
ro|>e ,  et  il  y  déplore  sa  moi  t ,  occasionnée  par 
l'excès  d'un  travail  de  jour  «'t  de  nuit. 

Lucain,  \' Éloge  de  la  Folie  par  Erasme,  le 
Dante j  Lucrèce^  parurent  après  la  mort  d'Aide 
Manuel,  ainsi  que  sa  Grammaire  Grecque ^ 
publiée  par  Marc  Mustirus. 

Aide  l'ancien  mourut  le  6  février  1515,  et  en 
lui  s'éteignit  l'académie  qu'il  avait  formée  de 
ses  savaut.N  amis.  Plus  tard ,  nous  l;i  verrons 
reparaître  sous  le  {\ivc  iV Academia  délia  Fama. 
Par  le,s  ordres  d' Al<le,  son  corp-^  fut  porté  à  Carpi, 
chez  le  prince  dont  il  avait  été  le  précept«'ur;  il 
Touliit  aussi  que  sa  veuve  et  ses  tils  allassent 
demeurer  dans  celle  principauté,  oii  ces  princes 
leur  firent  don  de  quel(]ues  possessions.  Aide 
fut  enseveli  «lans  l'église  df  Snint-Patrinian,  avec 
des  livres  dont  on  l'entoura  dans  son  e^micil,  et 
son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Raphaël 
Regius,  professeur  de   cj'tte  ville. 

Aide  avait  eu  de  sa  femme  Maria  Torre^iani 
quatre  enfants;  l'aîné,  Manutio  de  Manuti,  vécut  à 
Asola.|K)urvu  d'un  béjiélic<^ ecclésiastique. Antoine 
(\i\  libraire  à  Bologne  et  Paul  Manuce,  qui  n'avait 
qiie  trois  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  fut  élevé 
|iar  >m  i;riind-père,  André  d'Asola  (Torregiani), 
jusqu'à  ce  quil  piH  reprendre  la  direction  de 
l'imprimerie. 

La  fille  d'Aide  est  désignée  dans  le  testament 
de  son  père  sous  le  nom  de  Aida. 

Outre  son  mérite  personnel.  Aide  fut  doué  des 
plus  rares  qualités  morales;  il  était  modeste  et 
rendait  justice!  à  ses  collaborateui-s ,  dont  il  sut 
s'attirer  l'amitié,  et  il  jouissait  de  la  conliancc 
des  savants  et  des  hommes  les  plus  distingués 
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de  son  époque,  et  V  s  lMhlîol!i''*ij  jn^  0  rrch-^.^  **:i 
manuscrits  des  patrici»'us  Antoine  M;*.;i;\».;:':;  i, 
Daniel  Reni<M-i,  Alnisio  Moeenigo  étaient  a  sa 
dist)ositiun  pour  l'amélioralion  des  texte'*  de  «p< 
savantes  éditions.  Son  mérite  seul  décidait  plus 
d'un  savant  à  se  rendre  à  Venise.  Les  jours  et  les 
nuits  ne  pouvaient  lui  suffire,  nous  dit-il,  pour 
r»- pondre  à  toutes  les  lettres  qu'il  receTait. 

Parmi  ses  principaux  collaborateurs,  qai  étaient 
ses  C4)Tnmensau\  et  qui  sont  mis  au  rang  des  cor- 
recteurs de  son  imprimerie  par  M.  Manni,  puis- 
qu'ils recevaient  des  émoluments ,  on  compte 
Aleandcr,  qni  depuis  derint  cardinal  et  était  alors 
dans  l'ordre  des  mineurs;  le  savant  crétois 
Marc  Musurns,  à  qui  Aide  a  dédié  son  tniTiil 
sur  l'orthographe  des  mots  grecs;  Alcyonios, 
que  l'on  a  accusé  d'avoir  détruit  le  Imité  de 
Cicéron  De  Gloria  pour  anéantir  la  trace  des 
emprunts  qu'il  en  avait  faits  dans  son  écrit 
intitulé  :  Medicis  legatus,  sive  de  KxiHo;  De- 
metrius  Chalcoudylc,  l'im  des  plus  savants  gircs 
réfugiés  à  Venise  après  la  prise  de  Constantino- 
ple  ;  enfin  Érasme  (1),  bien  qu'il  s'en  soit  défendo, 
mais  à  tort ,  si  l'on  donne  ce  titns  de  corrorlear 
de  l'imprimerie  des  Aide  à  celui  de  savant 
énu'nent  qui  collntionne  et  rectifie  les  textes  biei 
plus  encore  qu'il  ne  corrige  typographlquenieot 
les  fautes  commises  par  les  ouvriers  (2). 

Indépendamment  des  soins  donnés  à  ses  nom- 
breuses éditions  grecques  et  latini^s  publiées  sor 
des  manuscrits  ditliciles  à  réunir,  difliciles  à 
décliinVer,  et  i|u'Alde  prenait  soin  de  collationner 
et  d'accompagner  de  préfaces ,  de  dissertatioos 
écrites  en  très  bt>n  latin,  quelquefois  même  en 
grec ,  il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  seuls  lui  mériteraient  la  renommée  littéraire 
dont  il  jouit. 

Sa  Grammaire  Grecque  devait  paraître  même 
avant  la  grammaire  latine;  mais  elle  ne  fut  pu- 
bliée qu'en  1615,  après  sa  mort,  par  les  soins 
de  Marc  Musnnis ,  son  ami .  qui  l'accompagna 
d'une  préface,  où  il  déplore  la  |>erte  de  son  bien- 
faiteur, et  signale  ses  grandes  qualités,  sa  gé- 
iM'>ro«>ité ,  et  ses  efforts  ainsi  que  ceux  du  sénat 
de  Veni«»e  |>our  transporter  et  faire  revivre  en 
Italie  la  langue  et  les  écrits  des  Grecs,  anéantis 
par  les  Turcs  (3). 


(1)  ErnAmi*  noa»  dU,  danx  leCatatoçut  omnium  Eratmi 
Lut'uhrationum^  pl.ic<^  A  la  «nUe  drsc^  /édagtit,  (fu*jiprét 
k-ur  nfîh^\temrnt  II  x'oerupa  d  autres  trnTaui  Utt^atrct 
«urTérencr,  IMaiiteet  S'-nèque.  el  qii'kprï^iien  avofrrxae- 
temvni  corrifré  Ip*  ttxVi  «.iir \e%  ancient  manotciilt,  ■ 
le%  laho  n  Aidt*  pour  le^  utilher  comme  U  l'entendratt. 

(Il  Non  r%i  iirfirlH  no>tn  Triudare  queinqiitm  aua  laude; 
Immo  dcrrcTiinuH  omnr!!  qukniiDqae  mlM  tri  open, 
vel  InveniendU  noTln  IlbrU,  vel  conmiodandU  rari«  et 
cin(>n<l.ith  rodirlbiK,  vel  quociiiaque  modo  adjumeat» 
ftirrhit  iK)t()s  facere  studiosU,  ut  et  IIU«  débitant  ar  nlM 
debcnt. 

Prtilacc  d'Aide  adres.«éc  S  Miisnru«  en  tête  do  Stae» 
de  150Î. 

(9)  Nlliil  iinqnau  mlhl  fuit  optalHIliif  quam  lit  Rrecs 
tlimnie  propaff^ncin ,  que  Turcirum  rrudellbu»  laccrlla 
exciM  radicltnx  solo  In  patrto  mltere  Jacebat ,  apnd 
Italo*  rcdivlvotgermlne  pullalare  vldercin.  Id  totooi 
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On  doit  aiiMi  à  Aide  Taiicien  nn  Dictionnaire 
Qree-Latin  in-fol.,qui  Ait  réimpriinf^  en  1  j24  avec 
croelques  additions  de  ^''^an(;oi^«(^Asuln,  son  beau- 
fkère  ;  —  nn  petit  traité  De  metris  Horatianis, 
■ouvent  réimprimé.  Il  a  aussi  traduit  du  grec 
tn  latin  plusieurs  ouvrages,  la  Grammaire  de 
Lascaris,  la  Batracliomyomacliie,  les  Vers  dures 
<le  Pyttu^re,  les  Sentences  de  Phocylidc,  les 
Fables  d'Ésope,  etc. 

Parmi  les  opuscules  d'Aide,  il  en  est  un ,  c'est  un 
petit  poème  intitulé  Musarum  Panegyrls, qn'\  fut 
imprimé  d'abord  sans  date ,  du  Tîvant  d'Aide , 
dans  une  autre  imprimerie  que  la  sienne ,  mais 
dont  on  ne  connaît  que  quatre  exemplaires  (i); 
J.  Morelli  Va  réimprimé  en  1606,  à  Bassano,  avec 
denx  antres  opuscules;  Tun  est  une  lettre  adressée 
à  ia  princesse  Catlierine  (  de  la  famille  Pio  de 
Carpi  ),  sur  Téducation  à  donner  à  ses  fils,  Al- 
bert et  Leonello  ;  lautre  est  le  r^lement  on  loi 
de  Facadémie  d'Aide  NEAKAAHMIAI  NOMOS, 
dont  un  exemplaire  unique  fut  retrouvé  par 
Gaétan  Marini  dans  la  bibliothèque  Barbarini  (2). 
Il  fut  rédigé  en  grec  par  Scipion  Carteromachos 
(Fortîgoerra),  et  la  première  obligation  pour  tout 
membre  de  cette  académie  était  d  y  parler  en 
grec,  sons  peine  d'en  être  exclu. 

Si  ses  éditions  grecques  n'ont  pas  toute  la 
correction  désirable,  et  ont  mérité  souvent  les 
reproches  que  lui  a  faits  le  savant  professeur 
XJrceus  Codms,  il  faut  tenir  compte  de  l'immen- 
iilé  de  travaux  incessants ,  qui  ne  permettait 
pas  à  Aide  de  tout  revoir  avec  cette  attention  si 
pénible  qu'exige  la  lecture  dos  épreuves.  C*est 
oe  qu'il  déplore  Ini-méme  dans  les  termes  les 
plus  amers  : 

«  Vix  crodas  qnam  sim  occupatns  :  non  habeo 
œrte  tempos,  non  modo  corrigendis,  ut  cuperem , 
diligentius,  qui  ezcuxi  eaiilluiiUir  librù  cura  uu&tra, 
tmuniique  diu  et  uoctu  vi^ilibus,  scd  ne  pcrle- 
gendis  quidem  cursim  ;  id  quod  si  videres,  mberes- 
ceret  te  Aldi  toi;...  cum  sspe  non  vacet  vel  cibum 
nmere,  rel  alvnm  levare.  » 

Aide  l'ancien,  après  vingt-cinq  ans  de  travaux 
qui  épuisèrent  sa  vie  à  l'âge  de  soixante-six  ans, 
laissa  ses  enfants  presque  sans  fortune,  et  mont- 
rât à  pc»  près  pauvre.  Sa  vie  fut  économe  et 
même  parcimonieuse,  si  l'on  en  croit  Érasme; 
mais  cette  parcimonie  kii  est  uu  nouveau  titre 
de  gloire  y  et  accroît  encore  la  reconnaissance 

lolain  llloftrlsflmo  Senatul  Vcneto ,  qui  bonaram  litte- 
raruB  cuUore^  •mpltstlmif  prsrmfis  Heniper  luvlt,  «c 
Iberaliter  evextt,  Trrum  eUam  Mdo  Manutio,  qui  li- 
ait» atuaiosc  )of eitfnll  suppeditaTlt,  a  me  reff rrt  débet 
Mceptoa.  CoB  enlm  adulrandua  ILle  vlr  publica»  ra- 
tiOBet  prlvatla  antrponeret ,  nulli  sumptul  parcena , 
mllam  prortua  laboreoi  detrectans,  proprtc  tam  pe- 
coolc  profnaof  qnam  vit»  prodIfruseiatUU,  ut  coiirajunt 
atudloran  uHUtatl  proaplceret.  Qnapropter  acpèouiuero 
ealaman  impaeraro ,  ut  baec  esararem ,  sed  calarous 
arrcptn»  ëoloiia  ob  ainlssum  Aldum  concepU,  tuIihm  , 
qa*d  noodum  elcatriceni  obduirr;it ,  rf fricabat. 

(IJ  Do  temps  de  Morelli  on  n'en  connalaaalt  que  denx. 

(t)  Il  aervait  de  irardc  a  nn  exemplaire  de  U  première 
MWon  de  VBtfmologicon  Magnum  de  UM.  J.  Morelli 
{  Aldl  Scripta  tria  ;,  p.  M. 


dont  les  lettres  lui  sont  redevables,  pnisqnll  n'é- 
pargnait aucune  dépense  pour  obtenir  de  bons 
manuscrits  (1). 

Presque  tous  les  poètes  du  temps  l'ont  célébré  de 
son  vivant  et  ont  déploré  mi  mort  (2).  Henri  £s- 
tienne  a  composé  en  son  honneur  deux  pièces , 
l'une  en  vers  grecs,  l'autre  en  vers  latins. 
Dans  Tépltrc  placée  en  tête  du  vol.  d'Ovide 
(  Amntoria  ),  qui  parut  en  mai  1615,  le  beau- 
père  d'Aide,  André  d'Aso^,  témoigne  des  excel- 
lentes qualités  de  son  gondre,  de  Tamitié  quMI 
lui  ftortait  et  de  la  confiance  qu'en  retour  Aide 
avait  en  lui.  Il  signale  son  mérite  éininent,  qui 
lui  rend  impossible  une  tâche  qu'il  n'ose  entre- 
prendre qu'en  se  faisant  seconder  par  les  savants 
amis  qu'Aide  avait  coutume  de  consulter  mal- 
gré son  profond  savoir,  preuve  nonvelle  de  son 
excellent  esprit. 

C'est  près  de  l'imprimerie  d'Antonelli,  installée 
dans  l'imdes  plus  superbes  palais  de  Venise,  que 
Ton  voit  sur  uu  des  canaux  les  moins  fréquentés 
de  Venise,  près  de  Santo-Agostino,  une* maison 
de  triste  apparence  où  sur  une  plaque  de  marbre 
on  lit  : 

MAIfUCIA  CENS  ERL'DrTOR.  REM.  IGIVQTA 
HOC  LOCI  ARTE  Tyi>OGRAPHICA  EXCbLLUIT. 

Maitlaire,  Annaltt  Typogr.  -  Unger,  De  ÀlM  PU 
Manutii  Bomani  P^Uavuritisque,  etc.,  1* éd. augmentée 
par  Grret.  in^»  ;  WIttemberfr,  175t.  —  D.  M.  MannI , 
f-'ita  de  Aldo  Pio  Manmio;  Venlae,  1749,  ln-8«.  — 
G.  Marinl,  Lttitre  suif  anno  notai izio  d'Aldo  Pio 
ManutiO;  lu  Roma  180V,  lo-8*.  -  Aldi  PII  MaiiulU^ 
Scripta  tria,  a  J.  MoreUio  édita ,  etiliuttrata,  In-t*; 
Basaant  typia  Remoudlanis,  1806.  —  IVotiiie  leterarim 
intemo  a  i  ManuU  Stampatori,  tn-s»;  Paduue»  1788, 
Fraocescu  Piacenllni.  — >  Ani.  Renou.ird,  Annales  de 
rimprlmerie  des  Aide,  troisième  édition;  unprlmerle 
de  Paul  Reoouard,  librairie  de  Julea  Renouard,  grand 
In-S»;  Paris,  1834. 


Cl)  Il  paraît  que  la  sobriété  de  la  table  d'Aide  avait  tel- 
lement choqué  Érasme,  aceoutuané  à  de  meilleurs  festins, 
que,  dans  l'un  de  ses  colloques  les  plus  plalxanta,  iuti- 
tuié  Opulentia  sordida.  Il  a  cbercbit  à  rlUlculixei'  la 
famille  entière  d'Aldè  en  nous  représentant  André  d'A- 
aola,  beau-pére  d'Aide,  dans  1er  Pater /amiliai  Anlronlua. 
Ortiiogoous  et  sa  femme  sont  Aide  et  sa  frromc.  flile 
d'André  d'AeoJa.  Parmi  len  nombreux  commensaux  de  la 
table  d'Aide  figure,  »nns  le  nom  dnOree  Verplus,  aolt 
Jean  de  Crète,  shii  Marc  Musurus. 

Comme  cbaque  Jour  trente-trois  personnes  étalent 
nourries  dan<  lu  maison  d'Aide,  il  était  naturel  et  néces- 
saire queU  plus  grande  économie  y  présidai.  Si  Érasme 
s'est  livré  A  ces  personnalités  où  la  satire  est  voilée,  co 
fut  probablement  pour  répoudre  à  la  critique  brutale  de 
Jules  César  bcaliger,  qni  lui  reprochaK  de  s'être  écbappé 
d'un  cloître  de  Hollande  pour  clierciier  un  refuge  chez 
Aide,  s'einpioyant  à  ia  correction  des  épreuves,  mangeant 
comme  trois  en  ne  travaillant  que  comme  un. 

(t)  Quid  enlm  Aldus,  duni  nustrn  comiuodo  inservlre 
posset,  intentalum  rellqutt.  Culnara  impendio  dum  ex 
ultimU  terraruiu  partibus  castlgalum  aliquod  exenplar 
afferrl  eoraret,  unquam  pepercllf  Nec  mirum  Iccirco 
fuit,  si  tam  bonos  umncH  llilus  Obitiis  commovlt,  quaiu 
vita  Juvaret.  (  /'.  Horidus  Sabinus,  dans  son  apologie  con- 
tre les  caiomina leurs  de  la  langue  latine;  Lyon  1887), 

Soleva  mrs^r  AIdu  nun  perdonare  ne  a  spesa ,  né  a 
fatlea  d*aver  bonisstmi  testi  antichi ,  et  quelli  cunferendo 
Insieme,  ed  apresso  ragnnando  uoiiilni  cHpcrtissIml ,  col 
giudizlo  iororeformo.  ed  emendô  Inftniti  buonl  autor* 
Ulloi.  {Doni.J.  Marini,  1M1-1S6S,  in-i»l. 
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MA9II7KIO  (  PaoiO  ) ,  né  à  Venise,  le  12  juin 
1511  (1),  mort  (laus  cette  ville,  le  6  avril  1574. 
Il  n'avait  qu<s  trois  ans  lorsqu'il  perdit  son 
père.  Il  fut  élevé,  ainsi  que  ses  deux  autres 
frères  (2)  et  sa  sœur,  par  les  soins  de  leur  mère 
et  de  leur  aïeul  André  d'AtioU ,  qui  prit  la  direc- 
tion de  riniprimerie,  ce  qui  plus  tard  fit  naître 
des  discussions  entre  les  membres  de  la  famille. 
L^ardeur  du  jeune  Paul  Mauuce  pour  Tétude  fut 
telle  qu*n  tomba,  malade  et  dut,  par  ordre  des 
médecins ,  suspendre  toute  lecture  ;  ce  ne  fut 
qu'après  deux  ans  d'intervalle  qu'il  put  repren- 
dre ses  études.  Il  s'adonna  avec  passion  et  avec 
le  plus  grand  succès  à  écrire  en  latin,en  formant 
son  style  à  rimitdtion  de  celui  de  Cicéron,  et  il  y 
excella.  En  1529  sonaieul  maternel  André  d'Asola 
muurul,  ce  qui  lit  naître  de  uouvelles  complica- 
tions d'intérêt  entre  les  lils  d'Asola,  François  et 
Frédéric,  et  leurs  cousins.  Tous  les  livres  im- 
primés par  Aide  Manuce  jusqu'en  juillet  1536 
portent  cette  indication,  Venefiis^  in  icdibus  fie- 
redum  Aldi  Manutiï  {liomani)  etAndrex  Asu- 
lani  soceri ,  ce  qui  prouve  un  arrangement  entre 
les  deux  TamAles,  soit  pour  la  continuation  des  ou- 
vrages commencés,  soit  pour  d'autres  publications. 

I>e  tous  les  dis  d'Aide,  Paul  Manuce  était 
le  plus  digne  de  soutenir  l'Iionneur  du  nom  de 
son  père  ;  mais  il  était  découragé  par  ces  dis- 
sensions domestiques,  et  ce  fut  en  quelque  sorte 
malgré  lui  qu'en  1533,  à  l'âge  de  vingt-et-un 
ans,  il  prit  la  direction  de  l'imprimerie  paternelle, 
dont  les  travaux  étaient  restés  sus{)endus  depuis 
quatre  années.  J.  Baptiste  Egnaziu,  l'ancien  ami 
deson  père,  qui  l'encourageait  à  continuer  la  tâclie 
glorieuse  dont  il  le  savait  capable ,  le  secouda 
dans  ses  travaux  littéraires,  et  Paul  lui  en  a 
témoigné  toute  sa  reconnaissance  (3).  Pour 
donner  plus  de  lustre  à  son  imprimerie,  Paul 
Manuce  en  renouvela  les  caractères  (4). 

Depuis  la  mort  d'Aide  (6  février  1515)  jus- 
qu'à celle  d'André  d'Asola,  son  beau-pèrei  tous 
les  livres  sortis  de  l'imprimerie  des  Aides 
avalent  paru  sous  cette  indication  :  In  acdibus 
Aldi  et  Andrex  Asulani  (5). 


(1)  Voy.  kng.  SInapius,  Apparatut  ad  PauU  ManitUl 
vitum;  Leipzig.  Kleticher,  ln-4*. 

(1)  Dans  la  lettre  en  télé  des  jématwria  d'Ovide,  qui 
parut  an  noU  de  mal  1511,  aonée  de  la  mort  d'Aide  l'an- 
cien ,  André  d'Asola  dit  a^Oir  pris  soin  de  ses  quatre  pc- 
tlla-Ols  et  de  sa  fllle.  devenue  veuve.  —  Mullai  ob  causas 
naRnum  mlhl  dolorem  attullt  Aldi  (cnerls  mei  mors. 
Primo  non  solum  generum.  qui  et  docUssimus  et  optimus 
omnium  vir  esset,  amittettam,  deinde  cum  la  viduam 
lulhl  flilam .  quatuor  orbos  nepotes ,  rellnqucret,  ncqoe 
ego  lllos,  maxime  ope  mea  Indigentes,  deserere  ulto 
pacto  aut  deberem  aut  velleœ,  magoo  Id  mihl  onerl  lu- 
turum  eaaevidrbam. 

(S)  Ille  roihl  prtmum  ad  eat  artes  Iter  ostendlt  a  quibus 
bene  beaUqoe  vlvendl  ratio  proflcUcllur.  Trélace 
adressée  à  Mafreo  Leonl,  en  tête  des  EpUtolm/amUiares, 
15SS,  ln-8». 

<4}  Prrface  de  Georges  Logos  an  poème  de  (Jratlui,  Im- 
pnmé  par  Paul  Manuce  en  1SS4.  Vojr.  dusM  la  préface  de 
Victor  Trincavella  en  léte  de  l'édition  de  TktmistiMS,  Im- 
primée par  Paul  Manoce  en  IBM. 

(»)  Le  denier  livre  qui  porte  cette  lodlcatloa  eat  Aa- 
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C'est  par  la  Rhétorique  de  Cicéron  el  par  ses 
£pltr<'<(  familières  que  Paul  Manuce  inaugura  sa. 
prise  de  possession  de  Timprimerie  paternelle  » 
et  sa  prédilection  pour  cet  auteur  s'est  rnanifesitée 
dans  tout  le  cours  de  sa  carrière  par  le  nombrts 
des  éditions  qu'il  en  donna  et  par  l'importance 
de  SCS  travaux  fittéraires  pour  en  améliorer  le 
texte  et  le  commenter. 

En  1535.  cédant  aux  sollicitations  amicales  àm 
ses  amis  et  à  un  faux  espoir  de  grands  avantages, 
il  se  rendit  k  Rome,  dont  les  antiquités  et  les  S4MI> 
venii's  l'enchantaient,  il  y  reçut  l'accueil  le  plu^ 
bienveillant  ;  mais  quand  il  revint  à  Venise ,  rap- 
pelé par  ses  afTaireSy  il  les  trouva  dans  un  triste 
état  (  1  ),  ce  qui  troubla  son  repos. 

Son  mérite  le  faisait  recherclicr  partout,  et  Flo- 
rence désirait  se  l'approprier;  mais  son  voyage 
Â  Rome  l'ffvait  rendu  prudent,  et  il  resta  à  Ve- 
nise, oii  en  1537  il  voulut,  à  l'exemple  de  son 
père,  prendre  le  soin  d'instruire  douze  jennes 
gens  nobles^  réunion  que  dans  une  de  ses  lettrei 
il  nomme  sa  Jeune  Académie  ;  mais  l'aqnée  sd- 
vantc,  cnbutteà  dos  jalousies  que  lui  avait  créées 
son  mérite,  et  fatigué  par  de  nouvelles  dissensions 
de  famille,  il  alla  se  renfermer  quelques  mois  à 
Césène,  dans  la  bibliothèque  des  Franciscains, 
pour  y  collationner  des  manuscrits.  De  là  H  se 
rendit  à  Ferrare,  où  il  trouva  un  protecteur  dans 
le  cardinal  B.  Accolti.  De  1538  à  I53d  quelques 
ouvrages  parurent  sous  le  nom  des  tils  Tor-  . 
regiani. 

Enfin,  en  1540  Aide  se  $é|)ara  de  ses  oncles 
Franrois  et  Frédéric Torregiani,  o{  dès  ce  moment 
les  livres  qu'il  imprima  portent  ordinairement 
Aldus  seul  ;  souvent  Apud  Paulum  Man  uCium, 
Aldi  Jtlium.  £n  15G9  il  se  plaint  qu'on  ait  ap- 
porté des  (-.lian{;emeuts  à  l'ancre  Aldine,  et  il 
écrit  à  son  fils  (28  mai  15G9)  pour  qu'on  main- 
tienne l'ancre  paternelle  (2)  :  t  Non  conosco  per- 
sona  cbe  possa  levar  la  reputatione  a  quclla  in- 
segna,  che  sarà  acco  mpagnata  dal  mio  nome,  o  dal 
tuo  ;  »  et  dans  sa  lettre  du  31  juin  il  lui  recommande 
de  ineltre  cette  indication  au-dessous  de  l'ancre: 
Apud  Aldum  Manutium ,  Paulii  F.  Aldi  N.  a  ac- 
cio  cheda  tutti  s'intenda  ». 

En  tête  de  l'édition  des  ÉpUres  familières  de 
Cicéron,qu'il  publia  cette  année,  il  dit  «  que,  voyant 
les  fautes  commises  par  l'incurie  des  compoiû- 
teiirs  et  correcteurs ,  c'est  desorniais  lui-même 
qui  lira  ses  épreuves  (3). 

Deux  chaires  d'éloquence  lui  furent  offertes, 
l'une  à  Venise ,  l'autre  à  Padoue.  Sa  faible  santé 
et  les  travauv  de  sou  imprimerie,  qu'il  reprit 
avec  activité  j  lui  firent  refuser  ces  propositions 
ainsi  que  celles  que  lui  fît  également  l'Espagne. 


coQntUo  Feteris  et.Yovi  Testamenti,  etc.  pcr  Av§,  £h- 
gubium;  In-^*.  15S9. 

(1)  Voj  la  lettre  7  du  livre  l«r. 

(9)  Celte  marque  est  encadri^e  dniis  un  cartouche  oa 
A  droite  et  a  gjiiche  on  voit  des  anges. 

(•)  Non,  ut  solet,  per  vlcarluiD,  sed  ipsemet  quotldlana 
con» 
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Son  père  ariit  publié  presque  tous  les  aateure 

l^ccs;  il  s*ftUaclid  de  préférence  aux   latins, 

viout  à  Cicéron,  Tobjet  de  ses  afTections  par- 

thriJèrci,  Le  comiiientaire  qu'il  a  laissé  sur 

pHqœ  toutes  les  parties  des  oeuvres  de  Ci- 

énm  (l)y  la  rémion  qu'il  a  faite  du  texte,  sa 

tadoctioa  des  PhiUppiques  de  Démosthène, 

ae&eelleat  latin,  ses  quatre  traités  sur  les  an- 

ti|rités  romaines  (2)  ;  ses  nombreuses  préfaces 

É  loles  ajoutées  à  ses  éditions  prouvent  que 

M  Mmuee ,  dont  la  réputation  d'excellent  la- 

Mlle  est  universellement  reconnue ,  était  aussi 

■habile  archéologue. 

U  mort  du  cardinal  Bemadino  Maffei ,  qui  le 
fléjrait  et  ]*encouragcait  dans  ses    travaux, 
M  amà  une  telle  affliction  qu'il  en  tomba  gra- 
malade. 

i  Estienne,  pendant  son  séjour  à  Venise, 

Kfad'amitié  avec  Paul  Manuce,  et  fit  im- 

chez  lui  sa  traduction  en  vers  latins  de 

idylles  de  Mosclius,  de  Bion  et  de 

,  suivie  de  trois  poèmes  de  Henri  Ës- 

llKumeur.de  la  vie  champêtre,  et  d'une 

en  vers  grecs  d'une  élégie  de  Pro- 

{VenetHt,  Aldus,  1555). 

U  réputation  de  Paul  Manuce  était  si  grande 

Idie  et  même  en  Edrope,  qu'on  sollicitait 

l'honneur  de  le  voir,  et  dans  ses  lettres 

i^pctte  le  temps  consumé  par  ces  vains  de- 

de  société.  En  1656  une  maladie  des  yeu\ 

il  était  sujet  prit  plus  de  gravité ,  et 

troubles  de  famille  compromirent 

Htè,  qui  fut  toujours  très-faible.  Outre  les 

iteuier  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  «  c'est 

i,  At>U ,  que  recourent  mes  frères  pour  les 

Un  de  ma  bourse,  et  tous  deux  de  mes 

;  bien  plus,  les  frères  de  ma  femme  veu- 

fH  je  m'interpose  dans  les  difTérends  sur- 

eux  pour  le  partage  de  l'héritage  <lc 

fèrea.  C'est  au  milieu  de  ces  difficultés  qu'fl 

ouore  le  temps  d'exécuter  ses  grands 

littéraires  sur  les  antiquités  romaines 

commentaires  sur  les  écrits  de  Cicéron. 

itt  (râeet  de  Ferrare  renouvelaient  les  init- 

^lls  lui  avaient  fiiites  seize  ans  aupara- 

d  le  pressaient  de  transporter  son  éta- 

dans  leur  ville,  à  des  conditions 

;  Bologne  lui  faisait  aussi  des  pro- 

ponrs'y  fixer  ainsi  que  sa  famille.  Pro- 

à^  bonnes   dispositions  des   habitants 

villt  à  son  égafd,  il  facilita  à  sun  frère 

Mamice  les  moyens  d*établir  à  Bolo- 

petite  imprimerie,  à  laquelle  il  joignit 

%tt  de  ses  Uvres  (3).  En  155G  il   hésitait 
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^^•■Bcatalre  le  plu  Inportant  est  sur  les  Oral- 
I*  ■•tfml  en  enUer  qu'après  se  mort .  par  les  soins 
">lii,enSvoLliiroL,  1S7S-1V79. 
^^Oe  Ufibui,  1U7, 10 -fol.  ;  !•  Dé  Senatu^  publié 
J^m  M»  ait,  ln-4*;S»  De  CoMitUtj  Bologne, 
*^i  4^  De  CMtotê  a<mana.  Roue,  1685, 

^n^CNMtt  (oAn  de  lui  qa'uo  seul  livre,  très- 
^'''^ittiilaColoQiu,  ouirqiilae  de  Peschttre,  cal 


oicore  entre  Rome ,  où  il  avait  fait  plusieurs 
voyages ,  et  Ferrare  et  Boloîme ,  pour  allor  s'y 
fixer,  lorsque  Badoaro,  l'un  des  sénateurs  les  pliiV 
distingués  de  Venise,  conçut  et  exécuta  le  projet 
de  fonder  dans  son  propre  palais  une  académit^. 
composée  de  cejit  personnes  les  plus  habiles  on 
littérature  et  dans  les  sdenoes.  Cette  académie , 
qui  fut  nommée  Accademia  Veneziana  et  aussi 
délia  Fama  (l),  devait  s'occuper  de  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  à  peu 
près  sur  le  même  plan  que  notre  Institut  de 
:  France.  Celte  circonstance,  qui  pormetiait  à 
Paul  Manuce  de  publier  de  belles  .et  savantes 
éditions  et  les  ouvrages  nouveaux  que  d'après 
les  statuts  chaque  académicien  devait  ooinp«)ser 
sur  des  sujets  intéressant  les  lettres  et  les  scien- 
ces ,  le  décida  à^ rester  à  Venise  et  à  se  charger 
de  la  direction  de  l'imprimerie ,  indé|)en(Iam- 
ment  d'une  chaire  d'éloquence.  C'est  en  France 
qu'il  lit  fondre,  par  Garamond,  le  caractère  de 
moyenne  grandeur  (2)  qui  lui  servit  pour  les 
inipressions  de  l'académie  et  pour  celles  qu'il 
fit  pour  son  compte. 

Dans  les  années  1558  et  1559  Paul  Manuce 
publia,  concurremment  avec  les  impressions  qui 
portent  son  nom,  57  ouvrages  avec  l'indication; 
In  Academia  Venetat  nommée  aussi  Academia 
delta  Fama  parce  que  tous  ses  ouvrages  ont 
pour  emblème  la  Renommée  {Fama)  avec  r^s 
mots  sur  une  banderolle  :  lo  volo  in  ciel  per 
ripasarmi  in  Dio  ;  c'était  le  prélude  d'ouvrages 
plus  importants.  Par  malheur  la  fortune  du  fon- 
dateur Badoaro  croula ,  et  entraîna  la  ruine  de 
l'académie,  en  1561. 

Compromis  par  ses  associés  dans  une  spécula- 
tion commerciale,  Paul  Manuce  dut  quitter  Ve- 
nise et  rester  deux  ans  à  Padoue.  Bientôt  son 
innocence  fut  reconnue,  et  il  revint  à  Venise, 
Des  lettres  du  cardinal  Seripandi  lui  témoignaient 
le  vif  désir  qu'avait  le  pape  Pie  IV  de  lui  con- 
fier à  Rome  rimpres.sion  des  Pères  de  l'Église 
d'après  les  beaux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Palatine.  Le  Siiint  Père  donnait  à  Paul  Manuce 
cinq  C4'nts  ducats  d'or  par  an,  trois  cents  pour 
ses  frais  de  déplacement,  et  la  promesse  d'un 
bénéfice  pour  son  fils.  La  dépense  des  impressions 
était  à  la  charge  de  la  chambre  a|K)sloliquc,  et 
quand  les  frais  étaient  couverts,  la  moitié  des 
bénéfices  était  réservée  à  Aide.  Les  livres  devaient 
être  vendus  au  plus  bas  prix.  Paul  xManuce accepta 
ce8propositions(3),ctarrivale7  juin  1501  àRome, 

i'antrnr  ;  il  est  InUtolë  :  Pianto  délia  Sianora  marehesa 
diPeiear»,etCi  ln-8*.  Imprimé  en  1557,  nella  magnifica 
eittà  di  Botoyna,  per  Antonio  Manuzi'*.  Voy.  jppU' 
rtitvs  ad  PauU  ManutU  vUa/n,  par  A.  SInaplus. 

(0  L'académie  nomma  pour  iton  cbanceller  Beroardo 
Tasito ,  le  père  du  célèbre  poète. 

(1)  Dans  l'iinp  de.  sch  lettres,  du  fl  Juillet  1586,  Il  dit  : 
/{  earattere  maogiore  é  quello  cke  onorà  molto  ta 
itampa  di  mio  padre.  Il  mezzano  ho  Jatto  venir  de 
Franza  »  et  sono  tutti  i  piu  eceeUenti  nel  tuo  génère. 

(8)  I^borabam  domesUcIs  Incommodls ,  fratrum  meo- 
mm  cuipa  :  nec  spes  erat  emergendi,  nlsl  nova  consUla 
caperentur.  {Lettre  A  J,  Craton,  noTemlire  WtH. 
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précédé  d'une  grande  réputation.  H  y  fut  bien 
accueilli;  une  belle  et  agréable  maison  lui  Tut 
tlonnée,  et  le  pape  Teilla  à  ce  qu'il  eût  en  aide 
d'habiles  correcteurs  (1).  En  plein  consistoire,  il 
dit  k  trois  cardinaux  amis  d'Aide  :  «  Ayez  soin 
que  rieu  ne  manque  à  Mauuce  et  à  rimprimerio, 
)Mirce  que  notre  volonté  est  d'en  faire  un  très- 
honorable  établissement  (2).  » 

Paul  Manuoe  fit  venir  de  France  un  assorti- 
ment de  matrices,  ou  frap(>es,  de  hmux  c.irac- 
tères.  Il  aurait  voulu  employer  le  caracten;  ita- 
lique de  sou  père,  si  connu  «ous  le  nom  de  frsfo 
(TAido  ;  mais  il  ne  put  obtenir  des  Turrisan  ni  les 
frappes  ni  les  poinçons,  qui  leur  a|ipartenaiont 
jiar  suite  du  partage  de  famille.  La  direclimi  «le 
son  imprimerie  de  Venise  fut  confiée  à  son  fils 
Aide. 

■  Il  paraît  que  l'imprimerie  fondée  à  Rome  par 
le  pape  fut  mi^c  (tour  la  moitié  à  la  charge  de  la 
municipalité  de  Rome  del  Popolo.  C  est  n>  (|iii 
explique  ))Ourquoi  les  é<litiotis  de  Paul  M.iniirc 
exécutées  à  Rome  portent  Tindiration  :  in  .rdi- 
bus  i*opuli  Romani.  Le  premier  livre  qui  on 
sortit  fut  le  Saint  Cyprien,  en  1563;  puis 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  tels  que  les  Lft- 
ires  de  saint  Jérôme,  Salvien ,  etc.  Mais  à  la 
mort  de  Pie  IV  les  magistrats  del  Popolo ,  qui 
n'avaient  pas  partagé  l'affection  du  saint -père 
pour  Paul  Manuce,  lui  demandèrent,  au  coiiiiiu'n  - 
cernent  de  janvier  lô66,  de  leur  reinetlre  lt>s 
clefs,  c'est-à-dire  de  fermer  rimprimerie  et  de 
la  transporter  ailleurs.  Paul  les  leur  rendit  le  di- 
manche 6  janvier,  et  le  lundi  7  le  pape  Pie  V 
fut  élu.  Il  était  bien  dis|>osé  en  faveur  d'Aide; 
aussi  quand  les  municipaux  \iiirent  se  pro>ter- 
ner  devant  lui ,  il  les  reçut  durement  (3). 

La  défense  faite  par  Pie  V  de  rien  iin[»rirnor  à 
Rome  qui  ne  fût  exclusivement  de.sliiK*  à  la  n>- 
ligion  ne  permettait  à  Aide  de  publier  ni  ses 
Commentaires,  ni  les  œuvres  de  Cieéron,  son 
occupation  favorite,  ni  ses  ouvrajjes  sur  l'anti- 
quité (4  )  ;  c'était  à  Venise,  chex  simi  Hls.  qu'il  les 
faisait  exécuter.  Le  bi'soin  de  survi>j|ler  lui- 
même  ses  impressions,  sa  faible  sant(^  et  les  fa- 
tigues auxquelles  il  succomliait ,  ren<:a<;^rent 
enfin  à  renoncer  à  la  direction  de  l'impriinerir  à 
Rome,  confiée  à  ses  soins  depuis  neuf  ans.  Dans 
une  lettre  à  son  fils,  en  date  du  13  avril  t:)G9,  il 
hii  annonce  son  intention  <le  venir  se  fixer  à  Veni.^e 
au  moins  six  mois,  pour  y  imprimer  à  ses  frais 
son  Commentaire,  ce  qui  pourra  lui  coûter  4:)n 
écus,  et  il  lui  mande  qne  déjà  il  avait  reen  de 
l'empereur  et  du  roi  de  France  un  privilège  pour 

(1)  n  VoKlIo  rhr  si  «penda  e  slraupenda  prr  dnr  corrr^t- 
torl  la  sjulo  dd  Maniilln ,  arclô  rhe  la  Aiia  dcbil  cnm- 
plnwlone  non  paU<ca.  »  Cn  pèrr,  ajoiilr  P.inl  Maniirc . 
qui  nou5  rapporte  ces  p.irolM,  pourrail-11  rien  dire  de 
plus  aimable  el  de  plu»  tendre  pour  son  fils? 

(fl)  I^Ure  XXVIII  de  Paul  Maniiee  à  fnn  frère  Manutio 
de'  WaiMtlI.  p   r.6. 

(S*  «  Andate  via  ,  andate  via ,  rlmettete  fn  rana  Hiibito 
neaftcr  Paolo  ManuUn;  et  poi  tornate;  se  ne  parer.i  dl 
finrl  délie  graUe,  vêle  farenao.  » 

U)  Une  édltioD  du  Déesm^ron  de  Boceace,  revistoepvr- 


MANUCE  (Aldb  lb  nmt) 


Intum  frairem  ne  iu>nt  pM  moins  con- 
;;  mais  le  plus  important  de  tous  ses 
ftit  celai  qif  il  fit  sur  l<»s  Oraisons.  Il  ne 
Dtier  qu'après  sa  mort,  en  3  vol.  in-fol., 
I.  Il  a  aussi  rédigé  des  notes  sur  Virgile. 
mux  sur  tes  Antiqutiés  jouissent  aussi 
nde  estime,  et  ses  quatre  traités  :  De 
iTiS/,  in-fol.;  De  Senaiu,  pulriié  en 
'  son  fils,  in-4**;  De  ComWis,  1585, 
in-foK;  De  Ctvilate  Romana,  1585, 
■4<>,  sont  encore  consultés  avec  fruit, 
respondance  de  Paul  Manucc  avec  les 
les  pins  honorables  de  son  époque  lut 
estimée,  de  son  viTant  et  après  sa 
il  en  iioprima  lui-méinft  sept  étlitions  et 
>is  autres  ;  elle  fut  ensuite  fréquemment 
»  (1).  Dans  sa  lettre  (  Livre  V,  2  )  h  son 
tto,  il  lui  donne  les  motifs  qui  lui  ont 
Uir  ses  lettres,  attendu  que,  pardéscpu- 
plnsieurs  personnes  {honas  scilicet 
lie  coltocantibwt)  s'amusaient  à  les 
,  ce  qui  lui  fit  redouter  de  les  voir  im- 
ec  des  inexactitudes  provenant  soit  de 
nce ,  soit  même  de  la  déloyauté  (  late 
'et  hoc  vUiuyn),  Il  ne  sVst  d'ailleurs 
s  imprimer,  nous  dit-il  dans  la  préface, 
•s  instances  réitérées  des  hommes  les 
ents  de  Venise  {?.). 
4te  volumineuse  correspondance,  on 
Nanuce  durant  sa  longue  et  pénible 
si  ses  lettres,  qui  brillent  plus  par  le 
I  style  et  par  une  phraséologie  d'appa- 
r  le  fond  lui-même,  ne  nous  permet- 
ie  pénétrer  dans  son  intimité  nutaut 
ésin»rait,  elles  nous  montrent  eu  lui 
î  bon,  simple,  bienveillant  et  généreux 
ens,  venant  en  aide  par  ses  conseils  et 
à  SCS  frères,  et  clierclianl  à  coniilier  les 
les  intérêts,  qui  troublèrent  souvent 
(3).  On  le  voit  lutter  avec  courage 
naladie  et  les  obstacles,  et  Ton  s'étonne 
avec  une  constitution  faible  et  mala- 
le  irritation  de  la  vue  dont  le  célèbre 
;  put  entièrement  le  guérir,  il  put  en- 
!  et  exécuter  des  travaux  littéraires 
idérables.  L'exiguité  de  sa  fortune  lui 
ie  pénible  ;  mais,  digne  litTitier  de  son 
lonr  des  lettres ,  presque  toujours  in- 
;  avec  Tentente  des  affaires  et  la  fortune, 
n  courage.  «  Ne  vous  laissez  pas  im- 
écrivait  le  célèbre  Silvestro  Aldobran- 
les  fausses  et  vulgaires  apfiarences; 
(idérez  combien  de  cardinaux  et  d*é- 

ae,  à Mourfcun,  rn  issi,  à  Prancforl  et  à  Lelp> 
),  ave«  des  Comnif  ntalres  par  G.  Krause,  etc. 
p  Dcquaqaim  edire  antniuui  Induiiatcm,  nitl 
et  al«|ue  rtlam  prtenten  Tfnetc  nobiUtaUa 
etoilta!!.  yoyez  aussi  TApparatus  ad  Vitan 
M,  p.  tO. 

eruDde  »rs  frtrcs,  Antoine,  .<e  xoit  monti  é  pe» 
Herèt  que  lai  portait  Aide  Manucr,  JamaU  on 
s  ta  corre«pond4nce  de  Paul  aucune  marque 
!  i  um  égard.  (Apparata»  ad  Haull  ManutU 
Slnaplus  ;  f^tpciffi  Ftebicber,  ln-4«  ). 
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Téques  et  combien  de  princes  ont,  du  vivant  de 
votre  père,  mené  une  Tie  que  la  fortune  favori- 
sait dans  leurs  goûts  matériels ,  mais  qui  tous, 
presque  sans  exception,  sont  ensevelis  dans  un 
étemel  oiiblK,  même  de  ceux  qui  les  ont  cunnus, 
tandis  que  la  grande  et  honorable  mémoire  de 
votre  pière  Aide  vit  et  vivra  éternellement  tant 
que  les  belles- lettres  seront  en  honneur  (1).  » 
Paul,  dans  sa  lutte  perpétuelle  contre  la  |)au- 
Treté,  put  ce|)endant  se  maintenir  au-dessus 
d'elle  ;  mais  notre  admiration  égale  nos  regrets 
en  voyant  dans  la  famille  des  Aide  et  des  Estienne 
tant  d'énergie  et  de  dévouement  aux  lettres  d 
mal  recompensé;  leur  désintéressement  et  leur 
pauvreté  rendent  leur  gloire  em^ore  plus  pure  (2). 

Epistolarum  PtmU'ManutU  Ubri  Xtl.  —  Uttrrc  de 
Paoio  Manmto  copiate  siioli  autographi  tsïxtenti  nclttt 
Siblioiheea  jéwbrotian0 ;  Paris  Renounrd,  tts»,  In-ft*.  — 
1).  AuK.  S\napui%  ^pparatus  ad  Pauli  Munnt%t  ntam  • 
Lipfli;r,  KleisGher,  ».  d.,  Id-*<».  —  Ang.  Renouard,  AnnaXet 
des  Aldf.  —  PelICKrlnl.  Sommano  deW  Âcademia  /-  «•> 
neta  ;  In-S*.  —  Spécimen  histariro  Itttrrarto  de  Academia 
Feneta;  ln-4<»,  CIm.   Wagner  père. 

MA1II7ZIO  (  Aldo),  né  à  Venise,  le  13  février 
1547,  mort  A  Rome,  le  28  octobre  1 597.  Une  jeu- 
nesse orageuse,  un  caractère  inconstant  empê- 
chèrent Aide  le  jeune  de  remplir  c>ompléte- 
ment  sa  carrière  d'imprimeur,  que  lui  avaient 
si  honorablement  tracée  son  |>ère  et  son  aïeul. 
Mais,  k  leur  exemple,  il  se  distingua  par  son  goAt 
pour  l'étude,  et  il  a  enrichi  les  éditions  imprimées 
soit  dans  rofTicine  paternelle,  pendant  le  séjour 
de  son  père  à  Rome,  soit  lorsque  son  père  eut  loué 
à  Dominique  Basa  son  imprimerie  de  Venise  (3). 
Dès  sa  plus  tendre  enfance,  son  éilucjition  fut 
l'objet  des  soins  constants  et  affectueux  de  son 
père.  La  nature  secondait  les  vcrux  paternels, 
et  on  espéra  voir  eu  lui  un  aussi  bon  grammai- 
rien que  son  aïeul ,  un  éi'udit  au^si  profond  que 
son  père.  C'est  ainsi  qu'en  avait  jugé  Muret  dans 
une  visite  qu'Aide,  encore  enfant,  lui  fit  à  Pa- 
doiie  (4). 

(1)  Uttere  volgari,  JSC4,  t.  III,  p.  74. 

(Ij  Dans  une  de  tes  lettres,  adressée  a  M.  A.  Natta  au 
lujet  d'une  erreur  de  calcul  qu'il  nvall  faite  pour  Oier 
le  prtx  de  rimprrsMon  de  l'iunMge  de  Natta  :  De  libris 
tuitf  In  fol.,  llfil  (  et  non  celui  de  l)eo  <ïn  même  auteur, 
comme  l'a  cru  M.  A.  Reunuard  ),  il  lui  dit  qu'.iu  lien  de 
80  feutllcs  quil  avait  cm  que  formerait  le  manusrrlt.  Il 
en  est  déjà  a  la  SO*.  en  sorte  qoe  la  perte  sera  consWlérable 
pour  sa  modique  fortune,  qui  en  sappor4fralt  dirUcllement 
ifs  conséquences,  mais  que  cependant  si  l'antrur  l'extge, 
Il  s'y  re.otirnera.  «  Voua  m'objertez,  .i joute- i-ll,  que  Je  me 
récupérerai  sur  le  produit  de  la  vente  des  ezeioplalres.  — 
r^la  m:  pourrait  si,  comme  les  autres  Imprimeurs,  J'avala 
des  agents  pour  débiter  et  disséminer  nos  livres  daos  iea 
autre.4  contrées  ;  mais  Je  ne  vends  que  chez  mol,  à  des 
priz  tre^-modlques,  afln  d'éviter  les  frais  et  les  embarras. 
—  Vous  les  vendrez  tout  de  même,  dltes-Tons  !  —  Quant 
nu  mérite  de  l'ouvrage,  J'en  puis  Juger;  nuls  H  eu  est  autre- 
ment du  débit,  et  vous  savez  vous-même  que  les  livres 
laUns,  même  ceux  des  meilleurs  auteurs  anciens,  sont  si 
peu  rerbercbéft  qu'ils  sont  mis  au  nombre  des  livres  au 
rebut.  A.  peine  lit-on  Cicéron,  ou  César,  ou  Salluste  :  en 

ne  les  lit  même  pas;  bien  plus,  oa  les  méprise! » 

Livre  111,  lettre  SI. 

(S)  A  raison  de  10  éeos  d'or  par  moU. 

(4)  Nlbll  lUo  puero  fesUvlns,  nlbll  Injrenloslus,  nlbll 
■mabUlos ,  nUiU  ardcnUos  In  studio  vtrtotls  ac  llttera- 
rum  :  qaaaU  In  aermone  suavltas.  quanta  tndoles  In  Ipst 


811 


MANUGE  (Aldb  le  jeune) 


II! 


Aide  fit  pavattre  en  15S6 ,  à  Page  de  dix  aos, 
la  preiDière  édition  d'un  recueil  accru  depuis  et 
souvent  réiuiprimé  :  Elegnnze  délia  Lingua 
Toscana  e  Latina,  scelle  da  Aldo  Manutio. 
En  1559  il  donna  une  nouvelle  édition  de  la. 
traduction  italienne  des  épftrrs  de  Ciccron,  re- 
mie  et  corrigée  en  une  multitude  d'endroits. 


Bernard  et  JérAroe  Turritan,  qd  avMnt  coo- 
serve  la  librairie  de  leur  père,  Inl  proposèrent,  exB 
16C8,  soit  d'acquérir,  soit  de  louer  Hiripriineri^ 
Manutienne.  N'ayant  pu  tomber  d'accon) ,  fis  esm 
établirent  une  nouvelle,  à  laquelle  les  matrices 
de  Tancien  caractère  italique,  qu'ils  possédaient» 
testa  i4/(/ino,  donnèrent-un  certain  relief,  et  sar 


par  Aide  Manuce.  £n  1 50 1  il  fit  i>arattre,  à  l'Âge  ';  leurs  éditions  ils  ijoutèrent  Vancre  aldine.  D< 


do  quatorze  ans,  son  Orthographia  Ratio ,  où 
il  donne  un  système  rationnel  et  fondé  sur  les 
monuments,  tels  que  leit  inscriptions,  médailles 
et  manuscrits,  pour  orthographier  d'une  manière 
régulière  la  langue  latine.  En  1562,  appelé  à 
Rome  par  son  [>ère,  il  fit,  sous  un  maître  aussi 
habile,  une  étude  approfondie  des  monuments , 
et  donna  en  1566  une  nouvelle  ^ition  de  ce  traité, 
augmentée  des  inscriptions  recueillies  par  lui- 
même  et  d'un  opuscule  sur  les  abréviations 
qu'elles  offrent.  Il  y  ajouta  l'ancien  c-alendrier 
romain,  que  son  père  avait  publié  |)our  la  pre- 
mière fois  dans  les  Fasti  Homani ,  d'après  un 
marbre  antique. 

Pendant  son  séjour  à  Rome ,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1565,  il  recueillit  les  fragments  de  Sal' 
luste,  et  en  fit  imprimer,  on  15C3,  une  édition 
diez  son  père,  à  Venise,  en  l'accompagnant  de 
note^.  Il  copia  sur  les  monuments  el  sur  les 
marbres  antiques  un  très -grand  nombre  d'ins- 
criptions, qu'il  se  proposait  d'imprimer,  ainsi  qu'il 
l'avait  annoncé  dans  sa  préface  de  Salluste  (1). 
Son  manuscrit,  dé|)Osé  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican,  ne  fut  publié  qu'en  1731,  à  Florence,  par 
les  soins  de  Gori,  sur  la  copie  qu'en  avait  faite 
J.  B.  Doni.  Kn  1565,  malgré  les  exhortations  de 
son  père,  el  ses  éloges  t)Our  l'encourager  dans 
la  publication  d'ime  édition  de  Tite  Live  (2),  le 
désir  de  l'indépendance  lui  fit  quitter  ses  tra- 
vaux et  vouloir  se  faire  avocat;  il  se  rendit 
donc  à  Padouc  pour  y  faire  ses  études.  Mais  en 


uuiivoiles   tentatives  furent  inutilement  laite* 
pour  mettre  fin  à  cette  concurrence. 

Aide,  qui  ee  sentait  bien  supérieur  en 
rite  littéraire  à  ses  cousins,  en  Toulnt 
une  preuve  dans  son  édition  de  Velleius  Pa-^ 
terculus,  qu'il  imprima  en  1571  (1).  Son  père _« 
qui  s'affligeait  de  la  concurrence  que  lui  fai  ^ 
salent  des  cousins,  écrivait  à  Aide,  le  2  a>ril. 
1571,  pour  le  stimuler  dans  cette  lutte  et  rempft— 
cher  de  céder.  <c  Je  me  Iwnie  à  te  dire  que  le* 
Turrisan  triomplient  et  répandent  le  bruit  qu'ii* 
attendent  ton  retour  pour  que  tu  leur  cèdes  ua^ 
partie  de  ton  imprimerie;  je  ne  saurais  remé-^ 
dier  à  tout.  »  Dans  sa  lettre  du  6  mai  1570,  O 
disait  à  son  fils  :  «  Jérôme  Turrisan  croit  qn^ 
parce  qu'il  a  imprimé  trois  ou  quatre  opuscule^ 
il  est  maître  du  champ  de  bataille;  mais  il 
sait  |)as  ce  qui  lui  adviendra  s'il  plaît  k  Dieu 
me  rendre  la  santé  dont  je  suis  privé  depuis 
mois  !»  (2) 

Aide  se  laissait  quelquefois  entraîner  au  gotC 
de  la  dépense  et  à  la  bonne  chère,  ce  qui  lui  at- 
tirait de  justes  réprimandes  de  son  père,  qui,âan* 
sa  lettre  du  26  septembre  157311  lui  écrit  :  «  De^ 
mande  à  ta  mère  quelle  fut  notre  vie  pour 
nous  tirer  d'affaire ,  et   garde  -  toi  d*imiter  la 
luxe  de  la  maison  des  Junte ,  suis  cette  persé- 
vérante frugalité  qui  m'a  permis  de  restor  ton- 
jours  honorable  (3).  » 

D'après  les  conseils  de  son  père,  il  avait  re- 


1 568 ,  son 

Aide  alla  recueillir  l'héritage  qui  revenait  à  son 

père,  et  y  reçut  une  lettre  en  date  du  28  février 

1570  contenant  les  conseils  les  plus  éclairés, 

dont  la  sévérité  est  tempérée  par  la  tendresse 

paternelle. 

De  retour  à  Venise,  il  reprit  en  goôt  l'ardiéo- 
logie,  et  revint  à  ses  travaux  d'éditeur  et  de  cor- 
recteur dans  l'imprimerie  paternelle.  Ses  cousins 


nonce  à  un  projet  de  mariage  à  Asola,  et  en  1572 
oncle  Manutio  étant  mort  à  Asola,  !  i|  épousa  Francesca  Lucrczia,  fille  de  Bernard 
^iiPiiiir  riiôritiiffP  nui  rpvpnait  h  siin     Junte,  célèbre  imprimeur  de  Florence,  qui,  s'oo- 

cupant  moins  que  la  famille  des  Aide  des  intérêts 
littéraires,  avait  su  par  une  sage  et  habile  admi- 
nistration, acquérir  une  lionorable  fortune.  Quel- 
ques combinaisons  d'association  typographique  et 
commerciale  furent  liées  entre  les  deux  familles. 
En  1 574  Aide  publia,  en  quatre  volumes  in-8*  : 

Nuova  Scielta  di  Lettere fatta  da  tutti  i 

lihri  sin  hora  stampali ,  ouvrage  dont  la  rarelé 
est  attribuée  à  la  suppression  de  plusieurs  lettres 
entachées  d'hérésie,  au  sujet  desquelles  Aide 
Manuce ,  dans  sa  conespondance,  témoigne 


Yultn,  «c  motu  eorporis,  ut  In  fumma  Infrfnll  celerlUte 
parriD  roodextlam  facUf  aini»«ca!i.  Itaque  fpran  hoc  arquo   ' 
aolmo  :  sprro  eum  aliqnando  f t  pâtre  et  avo  majurera  et   ! 
celebrlorem  futnrain  :  oe  vivam ,  *t  non  ci  anlmo  loquor.   ' 

(l>Maflrnani  volumen  efrecUn^rlpUnnura. 

(t)  Olte  édition  parut  eo  isri  ;  Siffonlus  en  fut  l'édltf  ur.    I 
Aide  Manuce  «crlTatt  à  ton  flii,  le  19  septembre  1S71,   ■ 
d'apporter  plus  de  soin  i  la  correction  des  «preaves,  at- 
tendu que  SiKonlos  aTall  été  sarprLi  de  Toir  tant  de  fautes   : 
dans  les  Commentairrt  de  Ct'tar  (publiés  en  IMC  stcc 
cette  Indication  :  VenetU!i,rr»rH{;r'i/<(^/dr>  Manutio  Paull 
F.  M.,  In  Bdibiis  ManuilanU  )  :  «  Cria  Ttent,  mon  flU,  de  ce 
que  vous  voulez  embrasser  à  la  foi*  trop  de  choses,  dont   - 
résulte  un  grand  dommage  pour  votre  santé  et  votre 
réputation;   lire  trois  fendlcs  in-8*  en  un  Jour,  c'est 
trop.  Quand  J'y  parvenais,  du  moins  J'avais  soin  de  les   : 
relire  :  11  est  vrai  que  c'était  dans  ma  maison  qu'on  Im-   . 
prtaudt.  •  1 


(t'i  II  M  servit  trop  largement  d*an  commentaire  Inédit, 
de  Cl.  Dupuy  (Puteanus),  en  évitant  de.  le  nommer,  et 
qui  lut  fut  reprocbc  aévérement  par  Burmann. 

m  Les  éditions  publiées  alors  dans  l*tmprlmerte  Man«- 
tlenn«»  dirigée  par  I).  Ba.<ui  portent  le  plus  souvent  llndl- 
calirtn  :  Ex  ItiMiotheca  Aldina,  et  ensuite  celle  de  :  i* 
œdibxts  Manulianit,  ou  ajoi^  Aldum,  on  aprttto  jiléê 
3l(ivuUn. 

tZ}  n  Dlmanda  a  tua  roadre  eomo  slamo  vlnitl  per  n*- 
cir  di  biADgno  ;  e  non  Imltar  la  grandezza  dl  casa  GlunU« 
ma  Imita  la  mla  frugalité  dl  tante  annl,  oon  la  quale  ni 
aono  tratlenuto  boooraUffleate,'cte.  » 


0)  iB  VBO  tUto  mUerabtle,  non  per  lo  senno,  del  qnale 
Il  pinre  al  Inngo  raggtonare  ch*  egll  ebbe  seco ,  iDtero 
**ao«aia  per  la  nodezxa  e  famé,  ch*  cgU  patlva,  piiglone 
t^oéetU  tua  liberU.  (Jk/iani  Goselini  UtUre  ;  f^eniset 
Hn,  tn-l*).  MalheareaMment  Je  n'ai  pa  me  procorer  cet 
^MKsde  Junen  GoieUnl  ni  à  notre  Bibliothèque  Impé* 
Ne,  al  à  celle  de  l'Anenal,ni  à  U  Mazarlne. 

A  L*cdlilon  de  1B83  est  un  Tral  chef-d'œuvre  d'imprei- 
te;lcsfravareien  bols  dont  elle  est  ornée  «ont  charman- 
te. 8b  im  Aide  publia  on  vol.  In-il,  agçiuuta  alte  rime 
*poud»t  signor  T.  TcutOf  même  format.  Notre  Blblio- 
IM^  impértale  ne  possède  ni  Fédltlon  de  1581  ni  ccIIr  de 
*■.  Je  n'il  donc  pu  vérifier  si  la  lettre  du  Tasse  adrea- 
'''la  doc  d'Urbln  qnl  se  troove(  sans  date  ) en  tête  de 
"t^ttat  de  liM,  et  où  le  Tasse  le  remercie  de  la  gdné- 
'  protection  qa'U  lui  a  accordée,  ne  se  trouve  pas  déjà 
deni  précédentes  éditions.  Dans  cette  lettre  11  lui 

t^ae  M  folie  fat  de  ne  pas  s'être  réfugié  tout  d'abord 
(delut,etquedéJormals,  grâce  à  sa  protection,  11  a  la 
'■ttlade  de  son  salut,  de  son  repos  et  de  son  honneur. 
"  U  pe«  que  j'ai  dit  à  V.  E.  de  ma  longue  et  lamen- 
^*c  Mstotre  a  saffl  pour  que  votre  cœur  magnanime  me 
nMa  aide  U,  ne  tirant  d*ane  situation  avilissante,  hon- 
■■k  et  misérable ,  me  rétablit  dans  l'estime  des  hoiiinics 
""atfétalsdécbayet  mort  en  quelque  sorte.  Far  vos  soins 
1^  rrça  «ne  Douvelle  vie.  » 

A  JMdicace  à  bon  Ferrand  Gonzagae,  80  décembre 

A  EtmU,  Htk  11,  ch. xii.  MonUlpnc,  qui,  dans  le  récit 
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inquiétudes  à  son  fils.  Son  commentaire  sar  VArt 
Clique  d'Horace,  accompagné  d'une  disserta- 
tion ofa  il  traite  de  trente  questions  d'antiquités, 
fimt  en  1576.  Vers  ce  temps  il  fut  nommé 
professeor  de  belles-lettres  et  lecteur  dans  les 
écoles  de  la  chancellerie,  où  s'instruisaient  les 
jeunes  ffsas  qui  se  destinaient  aux  fonctions  de 
U  lecrétairerie  de  la  république.  Il  avait  conçu  le 
pn^  d'oie  description  complète  de  l'Italie,  et 
l'était  mis  en  rapport  avec  les  municipalités , 
fn  offraient  de  le  seconder  ;  mais  de  ce  vaste 
frojet  il  n'est  resté  que  la  sçule  vie  de  Castruc- 
do  Castracano,  ce  célèbre  tyran  de  Lucques,  et 
Boe  histoire  de  la  maison  Pio  de  Carpi,  encore 
BUBQserite. 

Eo  1682  il  se  rendit  à  Milan,  où  il  fut  bien 
accueilli  par  le  cardinal  Ch.  Borromée  ;  en  pas- 
sant par  Fcrrare,  il  y  vit  le  Tasse  emprisonné, 
et  nous  a  dépeint  l'état  déplorable  où  il  le 
taUTa,  «  non  quant  5  son  esprit,  qui  lui  parut, 
dans  le  lon^ entretien  qu'il  eut  avec  lui,  entière- 
■eot  sain,  mais  par  sa  nudité  et  la  souffrance  de 
h  tittin,  dans  la  prison  où  on  le  retenait  privé 
è  toute  Uberté(l). 

Ce  tèiDoignai^e  cVAlde  ost  important  ;  Aide 
avait  imprimé  en  1581,  1582  et  1583  (2),  les 
poéàes  diverses  de  ce  nobilissimo  spirito;  c'est 
linsi  qu'il  le  nomme  dans  ses  préfaces  où  il 
MU  annonce  que  le  Tasse  lui  a  confié  ses  poé- 
iiei  pour  les  imprimer  (3).  Ainsi  le  Tasse  avait 
tonte  sa  raison  lorsque  Aide  le  vit  dans  sa  pri- 
MA  en  1Ô82,  tandis  que  deux  ans  auparavant, 
eo  novembre  1580,  Montaigne  nous  dit  :  «  jeus 
plos  de  despit  encores  que  de  compassion ,  de 
veoir  le  Tasse  à  Ferrare  en  si  piteux  estât,  sur- 
vivant à  soy-mesme,  mecognoissant  et  soy  et  ses 
nvrages,  lesquels  sans  son  sccu,  et  toutesfois  à 
ttveoe,  on  a  rais  en  lumière  incorrigez  et  in- 
fcnnes  (4).  > 
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En  1583  parut  l'édition  complète  de  Clcéron, 
10  vol.  in-f*.  C'est  l'ouvrage  le  plus  important 
qu'Aide  le  jeune  ait  publié. 

A  la  marque  de  l'imprimerie  paternelle,  Van- 
a'eet  le  cfat<pAt7i,AI%  le  jeune  ajouta  les  armes 
que  Tempereur  Maximilien  avait  accordées  à 
Paul  Manuce,  le  28  avril  1571,  par  un  diplôme 
conservé  à  la  Bibliothèque  ambrosienne.  C'est 
en  1581  que  Ton  voit  pour  la  première  fois,  sur 
le  Censorinus  de  Die  natali,  l'orthographe 
du  nom  de  Manuce  ainsi  changée  :  ab  Aldo 
Mannuccio,  Paull.  F.  Aldi  N.  emendatus. 

Sa  réputation  littéraire,  fort  grande  en  Italie, 
l'était  surtout  à  Bologne,  où  il  accepta  la  chaire 
d'éloquence.  On  voit  en  1585  deux  ouvrages  im- 
primés à  Bologne  sous  son  nom;  l'un  est  un 
discours  qu'il  prononça  au  pape  Sixte  Y,  l'autre 
est  le  traité  De  Comitiis,  par  Paul  Manuce,  son 
père,  un-vol.  in-f*,  ayant  entête  le  portrait  de  Paul 
Manuce.  Ayant  fait  imprimer  en  cette  ville,  1586, 
une  viedeCosroel*'',  le  grand-duc  François  de  Mé- 
dicis,  son  fils,  en  fut  si  charmé,  qu'il  fit  à  Aide 
des  offres  pour  la  chaire  de  belles-lettres  à  l'u- 
niversité de  Pise.  Les  conditions  étaient  telle- 
ment avantageuses  qu'Aide  se  décida  à  les  accep- 
ter, lorsque  de  Rome  survint  une  autre  invitation, 
non  moins  honorable;  c'était  sa  nomination  à  la 
chaire  qu'avait  occupée  avec  tant  de  distinction 
le  célèbre  Muret,  ami  de  son  père.  Aide,  lié  par 
ses  engagements  envers  le  grand -duc,  ne  put 
venir  à  Rome  qu*en  1588  pour  occuper  cette 
chaire,  laissée  vacante  dans  res|M)ir  qu'il  l'ac- 
cepterait un  jour.  £n  1590,  après  la  mort  de 
Sixte  y,  le  pape  Clément  VIII,  son  successeur, 
confia  à  Aide  la  direction  de  l'imprimerie  du  Va- 
tican. Depuis  ce  moment  Aide  ne  revint  plus  à 
Venise,  d'où  il  avait  transporté  la  riche  et  belle 
bibliothèque  formée  par  son  aïeul  et  par  son  père. 
L'imprimerie  de  Venise-  fut  dirigée  par  Nicolas 
Manassi,  qui  probablement  en  devint  proprié- 
taire. Occupé  des  deux  honorables  emplois  de  pro- 
fesseur et  de  directeur  de  l'imprimerie  vaticane. 
Aide  le  jeune  mourut  à  Rome,  âgé  de  cinquante- 
et-un  ans«  sans  laisser  de  postérité,  tous  ses  en- 
fants étant  morts  en  bas  Age. 

c  11  ne  fut  pas,  dit  Daillet  [Jug,  des  Sav.,  t.  Vf, 
p.  90j,aussi  curieux  du  grec  que  Henri  Estiennc, 
et  se  contenta  d'exceller  dans  le  latin ,  qui  était  le 


de  lea  voyaftes,  se  platt  t  nous  Informer  de  l'excellent 
accueil  qu'il  reçut  à  la  cour  de  Ferrarr,  me  paraît  avoir 
écrit  sous  l'impression  qu'il;  reçut  sur  l'état  mental  du 
Tasse,  qu'un  lui  dissimula  peut-être  ou  qu'on  lui  présenta 
sous  un  Juiir  faui.  Il  ne  nous  dit  pas  avoir  parlé  à  ce 
poète  InlortuBé,  qu'on  ne  lui  laissa  voir  peut-être  dana 
sa  prison  qu'a  travers  les  t»rreaui.  La  Cerutalemme 
terminée  avant  les  Infortunes  du  Tasse  fut  pubUéepar  lui, 
sans  être  ni  ir{forme  ui  incorrigte.  SI  par  dépit  de  voir 
le  Tasse  préférer  Ij  conr  dfs  Médicis  à  la  sienne,  le 
magnenUme  Alphon&e  flt  enfermer  le  Tasse  malade  et 
atteint  d'humeurs  noires  et  le  retint  sept  ans  en  pri<on 
dans  le  dénuement  et  la  miaere,  il  ne  parait  pas,  d'après 
le  récit  d'Aide,  qu'il  y  eût  aucun  motif  de  1*7  retenir  en.1583. 
Kntré  en  prison  le  SI  mars  ltT9,  le  Tasse  n*en  sortit  qu'en 
1SS6.  Iji  conduite  du  due  d'Uste semble  donc  lucscu*»ble. 


815  MANUCE  — 

Turt  de  son  père  Paul.  Tout  occupés  qu'étaient  Aide  ' 
Maouce  et  Ueari  Estienne  à  travailler  sur  les  lan- 
gues mortes  et  étrangères,  tous  deux  montrèrent 
une  passion  extraordinaire  pour  cuUiver,  polir  rt  i 
orner  leur  bn^ue  matemelte.  Us  ne  se  sont  pas  \ 
contentés  de  coniftoser  divers  ouvra^t^s  en  langue  j 
vnlffaire  de  leur  Tonds,  ou  de  traduire,  l'un  des  ' 
livres  latins  en  italien ,  l'autre  dt-s  livres  grecs  en 
français,  m^is  ils  ont  encore  écrit  chacun  des  traites 
sur  les  origines,  les  progrès  et  les  propriélés  tîc 
leur  langue,  pour  en  faire  voir  les  beautés.  > 

Avec  Aide  le  jeune  linit  cette  illustre  fainillo 
de  typographes  à  qui  nous  devons  lu  conserva- 
tion de  tant  de  précieux  monuments  littéraires 
de  l'antiquité  grecque  ot  latine' 

Voici  les  vers  qu'Angelo  Rocca  a  composéâ  sui- 
tes troi.s  Aide  Mamice  : 

Aidai  Manurloi  srolor  oorllura  I.ntlna 
Grccaque  rr»liluit  muriuu  ferme  t>i>i.v 

Pauliis  restltult  calamu  monuiiieiila  Quiritiiin, 
Uiqiie  aUer  Cicrru  scrlpta  disci  tn  «Icilit. 

Aldni  dum  Juvenis  iiilnitiir  avumqiic  p.ilrptnquc, 
Fllliu  atque  nepos,  rst  a\u<  nique  patcr. 

Ambroi.<«e  Firuln  Didot. 

Notiiie  tstieraria  intomo  a  i  Manuzi  ttampatnri  c 
allm  ioro/timtçliaç  Padoue,  1136,  ia-8o.  —  X.  RcnnujrJ. 
Annalet  des  Aide. 

MaNTKL  I  COMXk.XB  (Mavou;jX  ô  Ko(iv-r,v6;), 
empereur  de  (Joni»tantiuople ,  quatrième  iil.s  de 
Tempereur  Calo-Jean  uu  Jean  11,  ne  ver»  i  120, 
mort  le  24  septembre  1 180.  Il  succéda  à  bon  père 
en  1143.  De  ses  trois  frères  aînés,  «ieux,  Alexis 
et  Andronic,  étaient  morts  avant  leur  père;  le 
troisième,  Isaac,  sebastocrator,  vivait  enc«»reel 
avait  des  droits  au  trône;  mais  l'empereur  Jean, 
qui  préférait  le  plus  jeune,  à  cause  de  ses  qua- 
lités martiales,  avait  déclaré  publiquement  <]u'il 
lui  destinait  la  cuunmne.  Manuel  se  trou\aii  a\ec 
son  |)ère  lors<)ue  celui-ri  succomUi  m  Cilicie;  et 
comme  il  craif:nail  que  sou  trère,  alors  a  Cons- 
tantinople,  ne  revendiquât  le  pouxuir  suprême,  il 
envoya  en  toute  bâte  un  des  pins  lidèies  mi- 
nistres de  Calo-Jeau,  Axucb,  rjui  se  sai>it  <risaac, 
renferma  dans  une  prison,  et  tit  proclamer  Ma- 
nuel. A  ï>elnft  raffermi  ^ur  le  trùne,  Manuel  se 
Jeta  dans  des  entreprises  militaires  qui  rempliivnt 
son  règne  et  où  il  montra  plutôt  la  valeur  «l'un 
soldat  que  le  talent  d'un  général.  P<»ur  ne  pa^ 
laissera  Tintérieur  un  sujet  <le  troubles,  il  se 
réconcilia  avec  son  frère  Isaac.  Libre  d'inquié- 
tude à  ce  sujet,  il  se  consacra  tout  entier  è  la  | 
guerre.  Dès  UU  son  jîénéral,  Démétrius  liranas,  i 
contraignit  Raymond,  prince (PAntioclie, (|ui  se-  ! 
tait  soustrait  à  la  souveraineté  byzantine,  de  i 
^enir  renouveler  à  Constantinople  son  serment  | 
de  fidélité,  hn  1145,  Manuel  marcha  contre  les  ; 
Turcs,  qui  avaient  envahi  Tlsaurie,  les  battit  en  | 
plusieurs  rencontres  et  conclut  avec  eu\  une  ' 
paix  avantageuse.  Vers  le  même  temps,  croyant 
avoir  de  bonnes  raisons  de  douter  de  Tabiu-j^a-  ; 
tion  de  son  frère  Isaac,  il  jugea  prudent  de,  lui  | 
enlever  le  litre  de  sebastocrator  cl  de  renfermer  ]  t 
dins  un  monastère.  Les  succès  militair*.^  de  I  i 
Manuel  et  les  dihicuUés  du  pouvoir  awient  I  ( 
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mr  ses  propres  domaines;  nais  il  fut  retenu 
par  une  ilÎTersion  des  Serviens  et  des  Hongniis 
inr  le  Danube.  Mardiant  contre  ces  nouveaux 
amemis ,  il  battit  les  Serviens  dans  deu\  cam- 
pignes  et  les  força  d'implorer  la  paix.  La  gueire 
contre  les  Hongrois  dura  jusqu^eo  iVo2,  et  se 
temioa  honoralHement  pour  Teropereur  grec. 
Geist,  roi  de  Hongrie,  promit  de  ne  plus  com- 
ndtre  de  ravages  sur  les  terres  de  Tempire. 
Opeadant  la  guerre  s'était  rallumée  en  Asie  et 
ONtinaait  en  Italie.  Les  troupes  impériales,  re- 
poos&ées  par  les  Turcs  en  Cilicie,  furent  plus 
beoreiises  contre  les  Normands  de  Sicile ,  aux- 
quels elles  enlevèrent  Brindes ,  Bari  et  d'autres 
pliees.  La    flotte  sicilienne  éprouva  plusieurs 
défiutes.  Il  semblait  que  le  vaillant  Jean  Ducas, 
général  en  chef  des  Grecs,  devait  réussir  proinp- 
tcfoest  à  rendre  à  l'empire  byzantin  ses  an- 
dnmes  possessions  d'Italie  praais  Alexis  Com- 
ttèof,  chef  peu  capable,  remplaça  bucas  dans  le 
commandement  en  clief,  et  Guillaume  succéda 
à  Ropr  sur  le  trône  de  Sicile.  Le  nouveau  roi 
ranporta  sur  Alexis  une  victoire  signalée.  Vers 
le  même  temps  la  flotte  grecque  était  Irattue  à 
Mf^repont  (juillet   1150).   L'amiral   normand 
Mains  alla  braver  Manuel  jusque  dans  sa  capi- 
bie.  Il  entra  dans  le  port  de  Constantinopic,  et 
iMra  jusque  dans  les  jardins  du  palais  des 
IHaiItieraes   Trop  faible  pour  occuper  la  pre- 
mière ville  de  l'empire,  il  se  contenta  de  procla- 
ncr  devant  le  peuple  que  Manuel  n'avait  au- 
Qd  droit  sur  les  possesf^ions  du  roi  Guillaume. 
Cette  vigoureuse  démonstration  décida  rem|)e- 
Rar  à  conclure  la  paix  avec  le  roi   de  Sicile 
(1155).  Les  conquêtes  et  les  prisonniers  faits  de 
pvt  et  d'autre  furent  rendus,  excepté  les  ouvriers 
es  soie,  qui  restèrent  en  Italie,  où  ils  jetèrent  les 
bndeoients  île  florissantes  fabriques  de  soie.  Des 
kstililés  bientôt  terminées  avec  Raymond,  prince 
d'Aotiodie,  et  une  guerre  avec  le  soi  tan  turc 
Ai  ed  Din ,  promptement  finie  aussi,  signalèrent 
TaDoée  suivante.  A  peine  la  tranquillité  eUiit-elle 
tâablie  en  Asie  que  la  lutte  recommençait  sur 
Ve  autre  frontière.  Geisa,  croyant  l'en i pire  épuisé 
pr  tant  d'expéditions,  passa  le  Danul>e;   la 
IMrre  traîna  en  longueur.   Gcisa  mourut,  et 
Avers  prétendants  se  disputèrent  le  trône.  Knfin 
£tienne,  fils  de  Geisa,  l'emporta.  Manuel,  qui  sou- 
tafiait  un  autre  prétendant,  Étionne  Bêla,  envoya 
contre  les  Hongrois  une  année  commandée  par 
iH  pins  habi(£  lieutenant,  Andronic  Contoste- 
(hanus.  La  bataille  s'engagea  près  de  Zpugminum 
(à  présent  Semlin  ),  et  fut  une  des  plus  adiar- 
léesdcnt  parle  Thistoire.  Les  Grecs  triomphèrent. 
Cl  celte  victoire  leur  assura  pour  quelque  temps 
iBeinfloence  décisive  sur  les  peuples  de  la  vallée 
AibasDanpbe  (ItfiS).  Encouragé  par  le  succès, 
Maimel  songea  à  reprendre  d'autres  provinces 
CileTées  à  l'empire.  Il  consentit  à  fournir  ihs 
■niliaires  à  Amauri,  roi  de  Jérusalem,  pour  une 
Apédition  contre  l'Egypte;  mais  les  secours 
91II  envoya  étaient  si  considérables  qu'il  parut 


le  chef  de  l'entreprise.  Deux  cent  vingt  vaisseaux 
portant  des  troupes  nombreuses  firent  voile  pour 
la  Syrie  (1169).  Ce  fonnidable  armement,  placé 
sous  les  ordres  d'Apdronic  Contostcphanus,  ef- 
fraya Amaun ,  qui  Oe  songea  qu'à  faire  avorter 
l'entreprise;  cependant  il  ne  put  refuser  d'y 
prendre  part.  Les  troupes  grecques  et  latines 
réunies  mirent  le  siège  devant  Damiette,  et  la 
ville,  vigoureusement  attaquée,  eût  succombé  si 
le  mauvais  vouloir  d'Amauri  et  de  ses  soldats 
n'eût  neutralisé  tous  les  eflbrts  des  Grecs.  Il  fal- 
lut lever  le  siège  (décembre  1170).  Amauri  se 
rendit  quelque  temps  après  à  Constantinople,  et 
fut  bien  reçu  de  l'empereur.  Les  deux  princes 
songèrent  à  renouveler  l'entreprise;  mais  de 
graves  em barra»  appelèrent  sur  d'autres  points 
l'attention  de  Manuel.  Des  motifs,  diversement 
racontés  par  les  auteurs  italiens  et  les  auteurs 
grecs,  l'engagèrent  dans  une  guerre  contre  les 
Vénitiens;  il  la  termina  par  des  concessions 
commerciales  et  une  somme  d'argent  (1  t7'i).  La 
guerre  contre  les  Turcs  coûta  plus  cher  à  l'em- 
pire. Manuel,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  fut 
battu  à  Myriocépbale  par  le  sultan  Az  e<]  Din, 
en  1176,  et  subit  la  condition  déshonorante  de 
raser  Sableiuin  et  DoryUTum.  Furieux  i\v.  son 
écliec,  il  renouvela  les  hostilités  l'année  suivante, 
et  ubtinl  des  ràuccès  qui  lui  valurent  une  paix 
honorable.  Mais  le  «lésastre  de  Myriucéphale 
laissa  dans  son  esprit  une  impression  inetïaç^ible. 
Il  perdit  son  ancienne  énergie;  sa  santé  s'altéra. 
Miné  par  une  fièvre  lente,  il  s^alita  <lans  les  pre- 
miers mois  de  1 180,  et  mon  rut  le  24  septembre 
suivant.  Manuel  fut  un  despotn  violent,  licen- 
cieux dans  ses  mcnurs,  un  mauvais  administra- 
teur, à  la  fuis  prodigue  et  rapace;  mais,  avec  tous 
ses  défauts,  il  fut  un  des  princes  les  plus  ca- 
pables de  maintenir  l'empire  à  cette  époque 
<re\tréme  décadence  et  à  la  veille  d'une  ruine 
complète;  il  eut  des  vertus  guerrières  et  une 
infatigaltle  activité.  Il  ne  fonda  rien  de  durable, 
mais  c'était  lieauconp  d'A\oir  soutenu  glorieuse- 
ment pendant  un  règne  <ie  trente-sept  ans  un 
édifice  qui  tombait  en  ruines  de  tous  côtés.  Il 
eut  malheureusement,  comme  la  plu^Kirt  des 
princes  byzantins,  le  tort  de  se  mêler  beaucoup 
trop  des  questions  religieuses.  Il  perdit  à  dresser 
des  formulaires  et  à  persécuter  les  dissidents  un 
temps  qu'il  aurait  mieux  employé  à  mettre  de 
l'ordre  dans  ses  finances  et  à  réprimer  les  dé- 
prédations de  ses  ministres.  Manuel  fut  marié 
deux  fois  :  avec  Borthe  ((|ui  prit  le  mmi  d'Irène), 
brlle-s4eur  de  Conrad  111,  empereur  de  Germanie; 
et  av(H:  Marie  (  (|ui  prit  le  nom  de  Xéué  ),  iille  de 
Kaymond,  prince  d'.^ntioehe.  Il  laissa  de  sa  se- 
conde Icmme  un  fils,  nonuiié  Alexis,  qui  lui  suc- 
ce<1a.  L.  J. 

Onnainu^t,  1-1 V.  —  Niortas  1.  Il,  III.  —  Guillaume  de 
Tyr.l.  XVI.  —  Rofrer  d«  Hnveden,  Chronique. —  l.c  Bi-au, 
HUtoire  du  Has-Empire,  l.  LXXXVII.  Xrl.  —  Gibbon. 
Ulstory  of  DtcliM  and  Fait  Qf  Roman  Empire. 

MANUEL  11,  Paléologue  {Ma^oMiîk  àUaksLiù- 
Xé^oc),  né  Ter8*l3ô0,  mort  en  1426,  empereur 
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<ie  Constantinople  de  1391  à  1425.  H  était  se- 
rond  fils  de  Jean  VI  Paléologue.  L'ancien  empire 
Ityzantin,  détruit  par  les  Latins,  ne  s*était  relevé 
qu'en  apparence,  et  n'était  plus  qu'âne  prind- 
pauté ,  grande  seulement  par  son  passé  et  me- 
nacée (l'une   ruine    prochaine.  Amurat  s'était 
emparé  d'Andrinopie  en    1361,  et  dès  lors  le 
sort  de  Constantinople  Tut  décidé.  Jean  VI  fit 
des  appels  désespérés  aux  puissances  occiden- 
tales, et  se  rendit  deux  fois  en  Italie  dans  l'es- 
poir d'arracher  des  secours  au  pape(1369y  1370). 
A  Rome  il  n'obtint  que  des  promesses ,  et  plus 
malheureux  encore  à  Venise,  il  fut  arrêté  pour 
dettes.  Il  se  hâta  de  prévenir  de  sa  désagréable 
aventure  son  fils  atné  Andronic,  qui  gouvernait 
Constantinople.  Ce  prince  ne  s'inquiéta  pas  de 
délivrer  son  père.  Manuel,  alors  despote  de  Thés- 
salonique,  se  montra  pi  us  dévoué,  et,  rassemblant 
la  somme  nécessaire,  il  courut  à  Venise,  et  fit 
mettre  son  père  en  liberté.  L*empereur  le  récom- 
pensa de  sa  conduite  en  l'associant  an  pouvoir 
suprême  (I373),au  préjudice  d'Andronic.  Tandis 
que  Jean  Paléolugue ,  abandonné  par  les  Latins, 
s'humiliait  devant  Amurat ,  et  se  reconnaissait 
son  vassal.  Manuel  eut  l'idée  de  faire  pour  son 
compte  la  guerre  aux  Turcs, alors  occupés  contre 
les  Serviens.  Celte  téméraire  entreprise  eut  une 
prompte  issue.  Menacé  dans  Thessalonique  par 
Kh;  ïr  ed  Din  Pacha,  Manuel  s'enfuit  vers  Cons- 
tantinople, et  demanda  asile  à  son  père,  qui,  re- 
doutant la  colère  d'Amurat,  n'osa  pas  le  rece- 
voir. Le  malheureux  prince  fit  alors  voile  vers 
Lesbos,  espérant  trouver  protection  à  la  cour  de 
Gastelu7zi,  prince  latin  de  l'Ile.  Mais  là  encore  il 
essuya  un  dur  refus.  Alors,  prenant  un  parti 
hardi,  il  se  rendit  à  Brousse,  se  présenta  de- 
vant le  sultan,  rt,  avouant  sa  faote,  demanda 
grâce.  Amurat  la  lui  accorda,  et  le  renvoya  à 
Constantinople.  Le  sultan  périt  en  1389,  à  la 
bataille  de  Kossovo.  Son  fils  Bajazet  s'unit  à 
Andronic,  et  tous  deux,  d'accord  avec  les  Génois 
de  Péra,  s'emparèrent  de  Jean  et  de  Manuel. 
Quelques  mois  après  ime  convention  intervint 
entre  les  trois  princes  byzantins,  par  laquelle  Jean 
et  Manuel  devaient  n'gner  sur  Constantinople 
et  ses  en\irons,  tandis  qu'Andronic  tiendrait 
ci)mme  liofs  de  la  couronne  les  villes  et  districts 
(k*  Selyinbrie,  Héraclée,  Rodosto,  Danias  et  Pa- 
nidas,  sur  la  Propontide  et  la  ville  de  Thessa- 
lonique. Pour  garantie  de  cet  accord,  Manuel  fi/t 
envoyé  comme  Otage  h  Bajazet  ;  il  assista  en  cette 
qualité  au  siège  de  Philadelphie  (maintenant  Al- 
hh  Shehr),  et  contribua  |>ar  son  courage  a  sou- 
mettre aux  Turrs  le  dernier  reste  de  la  puis- 
sance grecque  en  Asie.  L'empire  byzantin  n'était 
guère  plus  (]u'un  nom  lorsque  Manuel  en  fut 
investi  f)ar  la  mort  de  son  père,  en  1391.  Crai- 
gnant que  son  frère  ne  profitât  de  son  absence  pour 
se  saisir  de  la  rouronne,  il  s'échappa  de  Nicée  et  j 
se  rendit  en  hâte  à  Constantinople.  Le  sultan,  fu-  i 
rJeux,  mit  le  sk^ge  devant  cette  ville,  etjuraqo'il 
ne  se  retirerait  pas  avaut  de  s'en  être  emparé  et 


d'avoir  fiiit  tuer  Pompereur.  Dans  c 

mité  Manuel  invoqua  le  secours  des 

occidentales,  qui  répondirent  à  son 

armée  composée  de  Hongrois,  d'Alh 

Français  et  commandée  par  la  fleur 

blesse  européenne ,  parut  sur  la  fronti 

La  bataille  de  Nicopolis  (13%),  où 

furent  complètement  battus,  sembla 

la  chute  de  Constantinople;  mais  la 

désespérée  de  ses  habitants  et  la  ter 

.sion  deTimour  retardèrent  d'un  demi 

évitable  catastrophe.  Après  un  siège 

six  ans,  il  fut  convenu  entre  les  par 

rentes  que  Jean,  fils  d'Andronic,  g 

Constantinople  et  que  l'empereur  se 

le  Péloponnèse.  Il  se  rendit  en  effet 

province,  et  de  là  il  alla  en  Italie,  en 

Allemagne,  implorant  des  secours  q 

pas,  et  recevant  des  honneurs  qui  dai 

tion  semblaient  une  dérision.  Une  no 

le  rappela  à  Constantinople.  Cette 

demi  soumise  aux  Turcs.  On  y  tr 

trois  mosquées  et  une  nombreuse 

musulmane,  qui  jouissait  du  libre  e\( 

religion.  Bajazet  exigea  l'établissen 

quatrième  mosquée  et  d'un  mchkem* 

justice)  où  un  kadi  turc  rendrait  U 

nom  du  sultan.  II  plaça  une  nombreu.S4 

Turcomans  à  Kiniki,  dans  le  voisinag 

de  Constantinople,  et  se  fit  payer  u 

10,000  ducats.  £n  même  temps  il  s'< 

la  Grèce,  alo's  gouvernée  par  des  pri 

parmi  lesquels  on  remarquait  les  ducs 

et  d'Athènes.  Dans  ce  péril  extrême, 

nople  fut  sauvée  par  l'invasion  de  T 

PAsie  Mineure.  Les  Tartares  anéantir 

turque  à  Angora  (1407.).  Bajazet,  pri 

vainqueur,  mourut  bientôt.  Timour 

vers  l'extrême  Orient,  laissant  les  fil 

se  disputer  les  provinces  de  l 'empire  tu 

renversé.  Manuel  discerna  habilemen 

le  plus  capable  des  lils  de  Bajazet,  et 

nonçànt  pour  lui  il  fit  ()encher  la  bal 

faveur.  Mohammed,  le  prince  favorisé, 

reconnaissant.  Il  rendit  à  rem()ereui 

places  du  Pont- Euxin,  Thessalonique 

ritoire  et  plusieurs  districts  du  Pélo(M 

dernière  partie  du  règne  de  Manuel  fi 

Pour  obtenir  des  secours  des  prince 

taux,  il  se  montra  favorable  à  la  n 

deux  Églises ,  et  envoya  des  ambas5 

concile.  Mais  il  ne  désirait  pas  sine^rc 

réunion ,  à  laquelle  son  peuple  était  < 

duplicité  du  gouvernement  grec  sur  c 

une  des  causes  de  la  chute  de  l'empii 

mourut  à  l'àgc  de  soixante-dix -sept  ans 

son  fils  aine,  qu'il  avait  eu  de  sa  fem 

fille  de  Constantin  Dragas,  et  qu'il  av 

au  trône  en  1419,  lui  succétia.  I 

LaoalcuH  Chalcondjlai .  I.  S,  etc.  —  Pliraai 
— .  Diica^,  8-15    —  J.  I^  Hrau,  Ilistoirt'  du 
(coniin.  d'AmcIlhon).  —  (iibbon,  Histor^nf 
f'all  0/  Homan  EmiJire,  t.  \II.  -  SaiiUi,  D, 
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Hofr&pkt'  —  De  Ramner,  BUHoirê 
M  (  IrwiQctkm  de  M.  Dvcbex^,  1 1.  —  Berg«r 
Mém.  sur  la  vie  et  tes  ouvra§es  de  Pempe- 
ri  FaUaUfue;  éaM  les  Mémoires  de  PAcad, 
toiu  ef  Belles- Lettres,  t.  XIX,  l«  part 

;i«  (Don  Juan),  prince  espagnol,  anteur 

Lucanor,  né  à  Escalona ,  lie  5  mai 
rt  en.  1347. 11  était  du  sang  royal  de 

Léon,  petit-fils  de  saint  Ferdinand  et 
Iphonse  le  Sage.  A  Tàge  de  dea\  ans 
m  père,  Tinfant  don  Pedro  Manuel,  et 
lar  les  soins  de  son  cousin,  le  roi  don 
Brave.  A  don  Sanche,  enlevé  par  nne 
taturée,  succéda  Ferdinand  IV.  Sous  ce 
irince  don  Juan,  qui  dèsTâge  de  douze 

fait  ses  premières  armes  contre  les 
tteignit  les  hautes  dignités  de  grand- 
ie la  maison  du  roi  et  de  gouverneur 
e  de  Murde  avec  le  titre  à*adelantado 
rdinand  mouruten  1312,  laissant  pour 

on  enfant  de  treîïe  mois,  Alphonse  XI. 
a  du  sang  se  disputèrent  le  gouver- 
ndant  la  minorité.  L'infaot  don  Pedro, 
a  roi,  et  la  reine  mère  s*unirent  contre 
euve  de  Ferdinand,  dona  Constanza, 
lait  Manuel.  Il  en  résulta  des  troubles 
ot  jusqu'en  1320,  époque  où,  après  la 
m  Pedro  et  des  deux  reines,  don  Juan 
îvint  co-régent  du  royaume  de  Cas- 
ion  Juan  le  Borgne  et  don  Philippe. 
]iieur  contemporain  trace  le  plus  som^ 
I  de  l'administration  des  trois  tuteurs, 
les-bommes  et  les  chevaliers,  dit-il, 
I  que  d'exactions  et  de  vols....  Les 
ébient  venues  au  point  que ,  dans  la 
\  voleurs,  grands  et  pelits  ne  circu- 
le» routes  qu'armés  jusqu'aux  dents 
ibreuses  compagnies.  Personne  n'osait 
s  lieux  ouverts,  cl  dans  les  places 
I  ne  vivait  plus  que  d'extorsions  et  de 
aucoup  de  gens,  voyant  que  la  Justice 
\  rendue  selon  le  bon  droit  en  aucune 
oyaume,  avaient  fui  en  Aragon ,  d'au- 
rtugal  ;  enfin,  il  se  commettait  tant  de 
l'on  ne  s'étonnait  plus  de  trouver  des 
;ur  les  grands  chemins.  »  Le  peuple 
tiemment  la  majorité  du  roi,  espérant 
tirait  fin  à  tant  de  maux.  Elle  fut  pro- 
mois d'août  1325.  Un  des  premiers 
9honse  fut  d'éloigner  don  Manuel.  Un 
lient  eut  lieu  peu  après,  et  aboutit  à 
re  complète.  Le  roi  refusa  de  tenir  la 
qn'il  avait  faite  d'épouser  Constanza, 
DU  Juan  Manuel.  L'infant  n'était  pas 
à  supporter  un  tel  outrage  :  il  s'allia 
)eatt-frère ,  le  roi  d'Aragon ,  et  avec  le 
uade,  et  envahit  les  États- d'Alphonse. 
tfig  ^t  peu  intéressant  de  raconter  les 
»  guet-apcns,  les  rapprochements  et 
ss  qui  se  succédèrent  dans  les  dix  an- 
ntes.  Les  deux  rivaux  se  montrèrent 
Donrage  et  en  habileté.  Enfin  en  1335 
;  fit»  devant  la  crainte  d'une  invasion 
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musulmane,  et  la  Castille,  délivrée  de  la  guerre 
civile,  se  tourna  contre  les  ennemis  du  christia- 
nisme. «  Les  mêmes  chevaliers,  dit  la  Chronique 
de  Villazau,  qui  pillaient,  violaient, égorgeaient 
sans  scrupule,  se  comportent  en  bons  chrétiens.  » 
Don  Juan  Manuel  maria  sa  fille  avec  l'héritier 
du  trône  de  Portugal  t  et  alla  guerroyer  contre 
les  Maures  de  Grenade.  A  la  tête  de  troupes  peu 
nombreuses,  il  remporta  une  suite  ininterrompue 
de  triomphes,  et  partagea  avec  le  roi  Alphonse 
la  gloire  de  la  journée  de  Tarifa  (  3  novembre 
1340)  et  de  la  prise  d'Algésiras  (1344).  Il  mou- 
rut, suivant  l'opinion  la  plus  probable,  en  1347, 
et  fut  enseveli  à  Penafiel.  Il  joignait  à  ses  autres 
titres  ceux  de  duc  de  Penaftel  et  de  marquis' de 
Villena,  Il  avait  été  marié  deux  fois.  Sa  première 
femme  fut  dona  Constanza ,  fille  de  don  Jayme, 
roi  d'Aragon.  Il  n'eut  d'elle  qu'nne  fille,  appelée 
aussi  dona  Constanza,  et  qui  épousa  don  Pedro 
de  Portugal,  si  célèbre  par  ses  amours  avec  Inès 
de  Castro.  De  sa  seconde  femme,  dona  Blanca 
de  La  Cerda,  fille  de  l'infant  don  Femand  de  La 
Ccrda,  il  eut  un  fils,  don  Femand  Manuel,  seigneur 
de  Villena,  et  une  fille,  dona  Juana  Manuel,  qui 
épousa  Henri  de  Transtamare.  «  Dans  une  vie 
comme  celle-ci,  pleine  d'intrigues  et  de  violences, 
de  la  part  d'un  prince  comme  celui-ci,  qui 
épousa  les  sœurs  de  deux  rois  et  qui  eut  deux 
autres  rois  pour  gendres,  qui  agita  son  pays 
pendant  trente  ans  par  ses  révoltes  et  ses  en- 
treprises militaires,  on  n'aurait  pas  attendu  un 
heureux  essai  dans  les  lettres  ;  cependant  il  en 
fut  ainsi.  La  poésie  espagnole  avait  brillé  pour 
la  première  fois,  au  milieu  du  trouble  et  du 
danger  ;  la  prose  espagnole  naquit  du  même  sol 
et  dans  les  mêmes  circonstances.  Jusqu'à  cette 
époque  il  n'y  avait  pas  eu  dans  le  dialecte  castil- 
lan d'écrits  de  beaucoup  de  valeur,  si  Ton  excepte 
les  ouvrages  d'Alphonse  X  et  une  ou  deux  chro- 
niques. Mais  dans  ces  écrits  l'éclat,  qui  semble 
un  élément  essentiel  du  génie  espagnol  primitif, 
était  tenu  en  échec,  soit  par  la  nature  du  sujet 
ou  par  des  circonstances  que  nous  ne  connais- 
sons pas ,  et  c'est  seulement  lorsqu'un  nouvel 
essai  fut  tenté  au  milieu  des  guerres  et  des  tu- 
multes, qui  pour  des  siècles  semblent  avoir  été 
un  principe  de  vie  pour  toute  la  Péninsule,  que 
nous  découvrons  dans  la  prose  espagnole  un  dé- 
veloppement décidé  des  formes  qui  la  caracté- 
risèrent et  devinrent  nationales.  Don  Juan  Ma- 
nuel, à  qui  appartient  l'honneur  d'avoir  produit 
une  de  ces  formes,  se  montra  digne  d'une  fa- 
mille dans  laquelle  pendant  plus  d'nn  siècle  les 
lettres  avaient  été  honorées  et  cultivées  (1).  >• 
Manuel  composa  douze  ouvrages  ;  il  les  fit  trans- 
crire avec  soin  sur  un  grand  volume,  qu'il  légua 
à  un  monastère  de  Penafiel,  fondé  par  lui  et  dans 
lequel  il  fdt  enseveli.  Le  précieux  manuscrit,  qui 
existait  encore  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  est 
aujourd'hui  perdu,  n  n'en  existe  que  trois  copies 


(1)  Tleknor,  HUt.  of  Sp,  LU.,  t  I,  p.  M. 
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partielles,  plus  on  moins  tronquées  (h  Madrid, 
bibliothèque  nationale  et  bibliothèque  de  TÂca- 
démie).  En  combinant  les  renseignements  d'Ar- 
gote  de  Molinaet  les  indications  des  manuscrits, 
on  obtient  la  liste  suivante  des  écrits  de  don 
Manuel  :  Cronica  de  Espana  ;  —  Libro  de 
los  SaiHos;  —  Libro  del  Caballero  ou  lÀbro 
del  Escudiero;  —  Libro  del  Infante;  — 
Libro  de  Caballeros,  ou  de  la  Caballeria; 

—  Libro  (le  los  Estados  on  Lïbro  de  la  Leyes; 

—  Libro  de  la  Caça;  —  Libro  del  Engenos 
{Livre  des  Engins  militaires,  et  non  pasde  los 
Enganos,  des  Traudes);  —  Libro  de  los  Can- 
tos;  —  Reglas  como  se  deve  trovar  ;  —  Libro 
de  los  Exemplos  ou  £1  conde  Lucanor;  — 
Libro  de  la  respuesta  à  las  très  preguntas 
que  lefizo  don  Juan  Alonzo,  De  tous  ces  ou- 
vrages un  seul,  Le  Comte  Lucanor,  dont  nous 
parlerooR  plus  l)as,  a  été  publié  ;  quant  aux  autres, 
ils  sont  en  partie  perdus.  Le  manuscrit  le  plus 
complet  (un  des  deux  de  la  bibliothèque  natio- 
nale de  Madrid  )  offre  des  lacuues.  Il  commence 
par  l'aftologue  du  troubadour  et  du  cordonnier. 
Un  cordonnier  chantait  les  vers  d'un  chevalier 
poète,  et  les  écorchait  impitoyablement.  Le  trou- 
badour, indigné  et  ne  pouvant  faire  taire  le  chan- 
teur, mit  en  pièces  des  souliers  que  le  cordonnier 
venait  d'achever.  De  là  un  procès.  Les  deux 
parties  entendues,  le  roi  dé<lommagea  le  cortlon- 
nier  et  lui  interdit  de  chanter  les  vers  dn  poète. 
Après  cet  apologue,  qui  signifie  sans  doute  qu'il 
ne  faut  ni  tronquer  ni  interpoler  les  truvres  des 
écrivains,  vieut  une  lettre  à . rarchcvéque  de 
Tolède,  oncle  de  don  Manuel  ;  suit  un  traité  en 
vingt-six  chapitres  intitulé  :  Livre  des  Ensei- 
gnements ,  ou  conseils  à  mon  fils  don  Fer- 
nand  :  c'est  un  cours  de  morale  religieuse  et 
sociale  à  Tusage  d'un  gentilhomme  de  la  plus 
haute  naissance.  L'auteur  renvoie  plusieurs  fois 
à  un  autre  ouvrage  Sur  les  divers  Etals  et  Con* 
ditions  des  hommes,  qui  {tarait  ne  plus  exister 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Livre  des 
Etals  (  Libro  de  los  Estados  ) ,  qui  porte  aussi 
le  titre  de  Livre  des  Lois  (  Libro  de  las  Leyes  ) 
et  qui  traite  des  lois  civiles  et  ecclésiastiques. 
Le  Livre  du  Chevalier  et  de  VÉcuyer  est 
une  sorte  de  morale  en  action  ;  les  préceptes  gé- 
néraux sont  placés  dans  le  cadre  d'une  tiction 
(  fabliella  ).  M.  de  Puibusque,  quk  prétend  (  ce 
qui  semble  exagéré)  que  n  dans  aucuno^  partie 
de  l'Kurope  le  quatorzième  siècle  n'a  produit  un 
livre  plus  substantiel,  plus  érudit,  plus  sensé; 
c'est  le  dernier  mol  de  la  science  et  de  la  philo- 
sophie de  Tépoque  »,  en  fait  l'analvse  suivante  : 
<(  Un  jeune  écuyer,qui  se  rend  à  Yalladolid  pour 
Cire  armé  chevalier,  s'arrête  dans  un  ennitage 
où  réside  un  vieillard  qui  a  quitté  la  société  des 
hommes  après  y  avoir  longtemps  brillé  par  ses 
talents  et  ses  vertus.  Avide  de  s'instruire,  il  llii 
adresse  des  questions  multipliées  sur  les  devoirs 
qu'il  aura  bientôt  à  remplir.  Le  vieux  chevalier 
répond  point  par  point,  et  ses  enseignements  por- 
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tent  de  tels  fruits,  que  le  dùdple  eift  UcbMC 
digne  du  maître.  A  peine  le  jeune  écoyer  s'eit-l 
fait  entendre  à  la  cour  que  tons  les  sofrnpH 
sont  pour  lui;  il  obtient  jusqu'aux  élogeida  ni 
Encouragé  par  ce  succès,  il  revient  cliec  Vm* 
mite,  dés  qu'on  l'a  fait  chevalier,  et  lui  scnum 
de  nouvelles  questions  pour  achever  de  slni* 
truire.  11  ne  se  borne  plus  aux  devoirs  de  II 
chevalerie,  il  étudie  le  monde  moral  et  pbytifH 
soos  tous  les  aspects  ;  il  veut  savoir  ce  que  c'ol 
que  le  ciel ,  la  terre,  la  mer,  les  éléments.  Ici 
astres,  les  animaux ,  les  plantes, les  minérau, 
toute  la  créatiou  enfin ,  tout  ce  qui  est  animé  tf 
inanimé ,  humain  et  divin,  tangible  et  impeftqh 
tible.  Le  champ  est  vaste;  l'ermite  a  besoiDÉ 
temps.  11  invite  le  jeune  chevalier  à  s'établir 
sous  son  toit  de  feuillage  et  à  y  demeurer  jv^ 
qu'à  ce  que  la  mort  les  sépare.  Celui-ci  y  ooi- 
sent  avec  joie;  chaque  jour  il  reçoit  une  nouvdb 
instruction  du  vieux  chevalier,  et  ce  n'est  qa't- 
près  avoir  recueilli  sa  dernière  leçon  avec  toi 
dernier  soupir  qu'il  se  détermine  à  revenir  i  II 
cour,  ou  il  confond  les  plus  savants  par  la  n- 
riété  et  la  solidité  de  ses  connaissances;  le  roi 
en  est  si  ravi,  qu'il  lui  confie  la  direction  des  il^ 
faires  de  l'Etat  (1).  » 

Le  Comte  Lucanor  est  un  ouvrage  dn  mêol 
genre  que  Le  Chevalier  et  VÉcuyer  ;  Il  renferM 
aussi  des  moralilés  dans  un  cadre  romanesque. 
C'est  un  recueil  de  quarante-ueuf  contes,  anec- 
dotes, apologues,  daus  la  manière  urientale,  d 
dont  la  première  idée  a  été  probablement  emprun* 
téeàla  Disciplina  clericalis  de  Fetrus  Alphoa* 
sus,  collection  d'historiettes  écrites  en  latin  ei- 
viron  deux  siècles  plus  tôt.  La  Disciplina  cleri» 
calis,  prototype  du  Comte  Lucanor,  n'e»t  elle- 
même  qu'une  variation  de  ce  recueil  de  contcSf 
qui  sous  les  titres  divers  de  Hitopadesa,  Pan- 
chatanfra,  Calila  et  Diuina,  Syntipa,  le  Livré 
deSendebad,  le  Dolopathos,  le  Lii)re  des  Sept' 
Sages  a  charmé  la  curiosité  des  lecteurs  depuis  le 
Gange  jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Le  sujet  da 
Comte  Lucanor  n'a  donc  rien  d'original  ;  lecadre 
en  est  fortsimplecommeceux  de  tousles  recueilt 
de  contes  orientaux.  Le  Comte  Lucanor,  peN 
sonnage  fictif,  qui  représente  assez  fidèlemenl 
les  anciens  comtes,  ces  princes  indépendants  de 
l'ancienne  Espagne,  se  trouve  embarrassé  sur 
divers  sujets  de  morale  et  de  politique;  à  mesure 
que  CCS  questions  compliquées  se  présentent  à 
lui,  il  les  propose  à  son  conseiller  Patronio,quiy 
répond  |>ar  un  conte  que  teniiine  une  moraliU 
eu  vers.  Ces  contes  sont  de  caractères  très-dif- 
férents; c'est  quelquefois  un  trait  de  rhi»tuiil 
d'Espagne,  comme  celui  des  trois  chevaliers  de 
Saint-Ferdinand  au  siège  de  Séville  ;  plus  sou- 
vent c'est  un  trait  des  mœurs  nationales ,  comme 
l'iiistoire  de  Rodrigue  et  de  ses  trois  fidèles  oom- 


(1)  Deux  autres  traites  de  don  Miouel,  que  l'on  tu&po- 
salt  perdus.  U  l.ivrê  delà  chasse  et  la  Chronique  ^Es- 
pa(m«»  existent  dans  un  manuscrit  de  la  BibUoibcqoe  n» 
twnale  de  Madrid. 
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{0009.  On  y  trouve  des  fictions  de  ckevaleiie , 
*  exemple  L'Ermite  et  Richard  Cœur  de  Lion, 
la^logncs  :  LeTieillard,  Ain  Fils  et  l*Ane,  Le 
rbêau  et  le  Renani,  de.  «  Dans  presque  tous 
i  nmitê,  dit  Ticknor,  nous  Toyons  la  vaste 
iêrience  d'an  homme  du  monde  tH  qu'il  exis- 
t  alots,  v.t  la  froide  ol>scrvation  de  quelqu'un 
i  rooDalt  trop  les  hommes  ft  qui  a  eu  trop  à 
illf  ir  de  four  part  {iour  avoir  beaucoup  gardé 
(sentiments  romanesques  de  sa  jeunostic.  Car 
K  uvons  par  dou  Juan  lui-même  qu'il  écri- 
Le  Comte  Lucanor  quand  il  avait  déjà  at- 
it  le  somin<^t  des  tionneuFs  et  de  l'autorité  vi 
fbMemvnt  lorsqu'il  avait  es8u>é  ses  plus 
lei  di^faites.  Il  faut  remarquer  à  son  honneur 
t  Doin»  ne  trouvons  trace  dans  ses  écrits  ni 
r^rn^nce  du  pouvoir  ni  de  ramertume  d'une 
tbition  déçue,  ni  des  maux  qu'il  avait  soufïcrts 
»  antres,  ni  de  ceux  qu'il  leur  a  infligés.  H 
■ble  l'avikir  écrit  dans  un  lieurru<^  inlervaHc 
nhé  au  tumulte  des  c^imps,  aux  intriuues  du 
Bvemnnent,  aux  crimes  de  la  révolte,  lorsque 
Spéneoce  des  aventures  et  des  i)assions  de  ^a 
i  passée  était  assez  ^loi^uée  pour  n'éveiller 
e  faiblement  ses  sentiments  [MTsonnels  et  ce- 
idant  a.<»M.'/  présente  fiour  qu'il  ait  pu  nous  eu 
■er  les  résultats  avec  une  {grande  simplirité 
H  cette  série  de  contes  et  d'anecdotes  mur- 
et &  rein|)reintr  de  son  siècle,  et  a\ec  une 
ilMiophie  clievateres(|ueet  une  honnêteté  (|ue 
iééttvoui'rait  pas  im  siècle  plus  avancé.  »  Le 
mm  Lucaunr  {El  Conde.  Lucnnnr)  fut  publié 
■r  la  première  fois  par  Aréole  de  Motina,  Sé- 
Ue,  lôTS,  in-4*',  avec  une  vie  de  don  Juan  Ma- 
kI  et  un  curieux  essai  sur  la  |M^$ie  castiU 
K.  Cette  éiiition  est  excessivement  rare;  la 
ooode,  Madrid,  16 1?.,  ne  l'est  ^re  moin.<(.  Le 
mte  Lucanor  n'a  pas  été  réimprimé  en  £s- 
91e;  il  en  a  été  fait  une  réinjirressioti  fau- 
ve et  tronquée  pjr  KeHer,  Stutt^^anl,  1839, 
ht}.  Il  a  été  traduit  en  allemand  par  J.  von 
idkiidiirrr,  Berlin,  1840,  in- 12,  et  en  franç-aispar 
Ll.de  Puibu^que,  Paris,  18â4,  in-tt".      L.  J. 

Omka  del  Hr^dun  Àlnnso  .¥/(  Attrlbure  A  Villa7.-4n}. 
•ta»ol*  ùt  MoUna,  SurfuinH  de  Im  Hfanuclrs,  en  Itie 
im  61U.  dn  (Umd€  Ijuctinor.  —  TIcknnr,  //istorf  ef 
NMiA  lÀ*eraturr,  I.  I,  c.  iv.  —  A  de  PuibiMiiic,  f'teiie 
Himn  Mannci,  en  tête  de  sa  trad.  du  (  omte  Lucanor, 

■ftSrBL  (  i\'tco/a5  ),  littérateur  suisse,  mort 
Bcne,  en  1530.  Il  fut  un  des  premiers  à  prati- 
Kr  daos  Reme  le  protestantisme  et  à  fronder 
«afaos  delà  cour  de  Rome.  £0  1522  il  lit  re- 
^tater  deux  farces  intitulées  l'une  :  Le  Mnn- 
«r</es.lfor /s; l'autre  :  Antithèse  entre  JésuS' 
hrist  et  son  vicaire.  Plus  tard  il  traduisit  de 
iBcrkand  le  Recueil  des  Procédures  contre  les 
KUtins  exécutes  à  Berne  en  150U,  pour 
\wu  de  sorcellerie,  auquel  traite  sont  ac- 
vpiéâ  des  Cordefiers  d'Orléans  pour  pâ- 
lie imposture  ;  Genk^ef  155A,  in-8".  iManuel 
rînt  coD-<^ller  du  canton  de  Berne  et  remplit 
isieurs  négociatious  politiques.  A.  L. 
'M.  Bi/ograi^.  (183 v^ 


MANCeL  {Pierre- Louis) y  homme  politique 
français,  né  à  Montai-^ls,  en  1751,  guilioliuM 
h  Paris,  le  14  novembre  1793.  Il  était  fils  d'un 
artisan,  qui  lui  fit  cefiendant  donner  uue  bonne 
éducation.  Après  avoir  été  quekpie  temps  chez 
les  Doctrinaires  ,  il  vint  à  Paris,  et  entra  ehez  le 
banquier  Tourlon,  en  qualité  de  pnc^pteur.  l'n 
pnm|ihlrt  qu'il  publia  (pi('l<]ue  temps  après  lui 
valut  une  dét«*ntii»n  <le  trois  mois  à  la  Hnstille; 
aussi  fl}{ni'a-t-il  dès  les  preniieis  niou\eu)<-n(.s 
ré\oliitionn:iires  parmi  les  plus  ardents^  mne- 
mis  de  l'ancien  régime.  Ses  <lijj<îours  à  la  SociiUt 
des  Amis  de  la  Constitution  afipelèreut  auv  lui 
l'attention  des  [)atriote';  et  les  suffra^eb  des  <'lei> 
teurs  pariîsieiui,  qui  Ion»  du  renouvellement  des 
muniei|>alités,  en  171)1,  le  noinmèreut  [trtxu- 
reur  de  la  commune;  il  contribua ,  ain>i  que 
Pétion,  aux  éxénements  du  50  juin,  et  lut  en 
conséquence  suspendu  de  ses  fondions  |»ar  l'ad- 
minislration  dé|»arteinentale;  mais  il  les  iiprit 
le  13  juillet,  en  vertu  dun  «lécret  de  l'Asseiiibiee 
lépslalive.  Il  se  Ht  de  nouveau  nniaïquer,  au 
lOaoAt,  pîir  M)n  activité  et  sou  coura;'e,  et  pré- 
sida à  la  formation  de  la  commun*»,  qui  reeut 
le  nom  de  cette  fameuse  journée.  Il  ciui^erxa 
la  place  de  procureur  de  la  euinuiune,  et ,  le  r.> , 
demanda  la  translation  de  la  famille  1  ovale  ati 
Temple.  Sa  proposition  lut  a<loptee,  el  on  le  diar- 
^•a  lui-igéme  de  veiller  à  son  exécution,  4  e  qu'il 
fit  dès  le  lendemain.  La  conduite  de  Manuel 
pendant  les  journées  de  septembre  fut  pme- 
ment  néjiative;  plon<:e  dans  une  sorte  de  -tu- 
peur,  voisine  de  la  <ronsternation  e»  de  l'effroi, 
il  se  lx>rna  à  i>uivre  Pétion  et  Kobe>pierre  au- 
près de  Danton,  pour  obtenir  de  lui  des  explica- 
tions sur  les  crimes  eflVoyables  dont  la  rapitale 
était  témoin,  et  pour  réclamer  des  itM'.-.ures  «l'or- 
dre, de  jn.slice  et  d'humanité.  Mais  Danton 
pensait  7m'//  fallait  la issrv  faire  la  coffre  du 
peuple.  Leur  démarche  resta  sans  résultat.  Ma- 
nuel mit  «h  profit  l'inHuence  (|ue  lui  donnaient 
ses  fondions  pour  sauver  qnel(|ues  pri>oruiiers , 
parmi  les(|ueis  on  cite  neauniarchai> ,  son  en- 
nemi per>f>nnel.  Plus  tard  1 3  novenduei  ildec'ara 
h  la  tribune  des  Jacobins  «  que  les  mas.saeies 
qui  venaient  (iepou\anter  la  c^ipitale  avaient 
été  la  Saint-lJarthélemy  du  peuple,  qui  s'elait 
montré  aust^i  méchant  qu'un  roi  »  ;  et  il  alla 
uiémc  jusqu'à  demander  à  la  Convention  (  M'i  no- 
vembre) de  décréter  que  tout  Iranrais  sorti  de 
France  après  ces  ma.ssacres,  et  retiré  en  pays 
neutre,  ne  pût  être  considéré  connue  émigré. 

Compris  dans  la  députation  de  Paris  à  la  Con- 
vention nationale,  il  prit  la  parole  dès  la  pre- 
mière séance  pour  proposer  de  loger  le  prési- 
dent de  cette  assemblée  dans  te  palais  des  i'ui- 
leries,  et  de  l'enviFonuer  de  toute  la  pom^Mi 
convenable  â  sa  dignib*.  Cette  motion,  combat- 
tue par  Chabot  et  par  Tallien,  fut  rejetée  à  une 
grand<;  majorité;  cependant  son  auteur,  peu  dé- 
couragé par  cet  échec,  reparut  à  la  tribune  dans 
la  méiue  séance,  pour  y  prononuT  ces  pâ- 
li. 
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lolet  :  «  Vous  tenex  de  oonsaerer  la  soaTeraineté 
4a peuple;  il  font  le  débarrasser  d*iui  rîTal.  La 
pieinière  qoeaUon  à  aborder  c'est  celle  de  la 
loyaoté  f  paroe  qu'il  est  impossible  que  tous 
eommeDcieK  mie  ooBstttotioii  en  présence  d*un 
mi.  Je  demande,  poor  la  tranquillité  dn  peuple , 
que  Toos  dédariez  que  la  question  de  la  royauté 
•era  le  premier  objet  de  vos  travaux.  »  Cette  ] 
■eeoiide  proposition  fut  mieux  accueillie  que  la 
première;  couverte  d'applaudissements,  elle 
amena  immédiatement  la  motion  de  Cotlot- 
dllerbols ,  c'est  à-dire  l'abolition  de  la  royauté. 
Quelques  jours  après.  Manuel  rendit  ainsi 
compte  au  conseil  général  de  la  commune  d'une 
Tisile  quil  avait  faite  au  Temple  :  «  Louis  de  la 
Tcvr  ignorait  qu'il  n'était  plus  roi.  11  parait  que 
le  décret-  ne  lui  avait  pas  été  signifié  ;  j'ai  cru 
devoir  lui  apprendre  la  fondation  de  la  répu- 
blique. —  Vous  niâtes  plus  roi,  lui  ai-je  dit ,  voilà 
nno  boUe  occasiou  de  devenir  bon  citoyen.  —  11 
ne  m'a  pas  paru  alTccté.  J'ai  dit  à  son  valet  de 
chambre  de  lui  Mer  ses  décorations  ;  et  sll  a  mis 
nn  habit  royal  k  son  lever,  il  se  couchera  avec 
la  robe  de  diambre  d'un  citoyen.  U  est  coupa- 
ble, Je  le  sais  ;  m^  comme  il  n'a  pas  été  reconnu 
tel  par  la  loi,  nous  lui  avons  prorois  les  égards 
dus  k  un  prisonnier,  il  est  très-possible  d'être 
aévère  éi  bon...  On  avait  propos^de  réduire 
les  vingt  plats  qu'on  sert  sur  sa  table...  Nous 
sommes  convenus  qu'il  ne  faut  pas  tant  de  pro- 
digaliié  sur  sa  nourriture  ;  et  pour  son  intérêt 
eomme  pour  le  nôtre,  il  faudra  l'accoutumer  à 
plus  de  frugalité...  Louis  de  la  Tour  n'est  pas 
plus  touché  de  son  sort  de  prisonnier  qu'il  ne  Té- 
^  tait  de  celui  de  roi.  Je  lui  ai  parlé  de  nos  conqué- 
*  tes;  Je  lui  ai  appris  la  reddition  de  Chambér)  , 
Nice,  etc.,  et  Je  lui  ai  montré  la  chute  des  rois 
aussi  prochaine  que  celle  des  feuilles...  » 

Le  6  décembre  suivant ,  le  nom  de  Mirabeau 
a'étant  trouvé  compromis  par  le  dépouillement 
des  pièces  trouvées  dans  l'armoire  de  fer.  Ma- 
nuel, admirateur  constant  de  ce  grand  orateur, 
«t  qui  avait  été  l'éditeur  de  ses  Lettres  à  So- 
phie, entreprit  de  le  défendre,  cjt  termina  en  de- 
mandant qu'un  comité  fftt  spécialement  chargé 
de  l'examen  de  sa  vie.  Cette  proposition  fut 
adoptée,  et,  en  attendant  le  rapport  du  comité 
dlnstruction  publique,  la  Convention  décréta  que 
les  bustes  ou  effigies  de  Mirabeau  qui  se  trou- 
¥ident  placés  dans  la  salle  de  l'Assemblée  se- 
raient voilés. 

Bfanuel  se  fit  remarquer  par  la  violence  de  son 
opinion  sur  la  question  de  la  mise  en  jugement  et 
delà  culpabilité  de  Louis  XVL  «  11  fut  roi.  dit-il. 
Il  est  donc  coupable;  car  ce  sont  les  -rois  qui 
ont  détrôné  les  peuples...  Sans  ces  Mandrins 
couronnés,  il  y  a  longtemps  que  la  raisun  et 
la  justice  couronneraient  la  teire....  Que  de 
temps  il  a  fallu  pour  casser  la  fiole  de  Reims  !... 
Législateurs,  hâtez -vous  de  prononcer  une 
icntenoe  qui  consommera  l'agonie  des  rois. 
Enteadez-voos  les  peuples  qui  la  sonnent  ?  Un 
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drc  du  jour»  motîTé  I*  sur  oe  que  Napoléoii  11 
était  devenu  empereur  des  Français  par  le  fait 
de  l'abdication  de  Napoléon  I*'  et  par  la  force 
des  constitutions  deTempire;  2^  sur  ce  qoe  les 
deux  chambres  avaient  tooIu  et  entendu,  par 
leur  arrêté  de  la  veille,  portant  nomination  d*nne 
commission  de  gouvernement  proTiaoiret,  assu- 
rer à  la  nation  la  garantie  dont  elle  a^ait  besoin 
dans  les  circonstances  extraordinaires  où  eUe  sa 
trouvait,  pour  sa  liberté  et  son  r^MM,  an  mojen 
d'une  administration  qui  eût  toute  la  confiance  du 
peuple.  Ce  discours  fut  accndlii  par  des  applao- 
dissements  presque  unanimes,  et  nn  Tétéran  de  la 
révolution  y  Cambon,  s*écria  :  «  Ce  jeune  homme 
commence  comme  Barnave  a  fini.  »  A  la  séanee 
du  27  juin,  Manuel  fit  prononcer  l'i4<><>ra€iKiMt 
de  tout  travail  étranger  à  la  constitution  et  an 
budget  ;  le  28  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission de  constitution,  et  le  3  juillet  il  pré- 
senta, au  nom  d'une  commission  spéciale,  on 
projet  d'adresse  à  la  nation.  Pour  ne  point  ré- 
veiller les  haines ,  il  avait  évité  de  prononeer 
des  noms  propres,  et  s*était  toiyoura  tenu  dans 
les  généralités.  Ces  précautions  forent  mal  in- 
terprétées. On  reprocha  au  projet  d'adresse  de 
ne  ()as  exprimer  avec  assez  de  force  et  de  firaft- 
chisc  les  intentions  et  les  vœux  que  rassemblée 
avait  mani restés  en  ordonnant  Timpressioa  et 
renvoi  du  discours  de  Durbach  contre  le  réta- 
blissement (les  Bourbons.  Manuel  défendit  sa 
n-daction.  n  Croit-on,  dit-il,  que  sous  cette 
forme  l'adresse  Mit  favorable  à  la  maison  de 
Bourbon,  ramenée  par  les  Anglais  I...  Messieurs, 
je  veux  le  bonheur  des  Français ,  et  je  ne  crois 
pas  que  ce  bonheur  puisse  exister  si  le  règne  de 
Louis  XVIlIrecommeoce.  Vous  voyez  qoàle  est 
ma  franchise;  certes,  si  je  voulais  dissimuler, 
je  ne  prendrais  pas  cette  salle  pour  lien  de  ma 
confidence.  »  Le  lendemain ,  Tadresse  Ait  votée 
<renthousiasme  ,  après  une  légère  addition  pn^ 
posée  par  Jacotot.  Manuel  terminait  ainsi  cette 
t>ière,  devenue  historique  :  «  Si  les  destinées 
d'une  grande  uation  devaient  encore  être  livrées 
au  caprice  et  à  l'arbitraire  d'un  petit  nombre  de 
privilé«(iés,  alors,  cédant  à  la  force,  la  repré- 
sentation nationale  protestera,  à  la  tàce  da 
monde  entier,  des  droits  de  la  nation  française 
opprimée  ;  elle  en  appellera  à  Ténergie  de  la  gé- 
nération actuelle  et  des  générations  fbtures  pour 
revendiquer  à  la  fois  l'indépendance  nationale 
et  les  droits  de  la  liberté  civile.  Elle  en  appelle 
dès  aujourd'hui  à  la  justice  et  à  la  raison  de 
tous  les  peuples  civilisés.  »  Dans  la  séance  da 
7  juillet,  en  présence  des  btionneltes  mglo- 
prussiennes,  qui  venaient  d'occuper  Paris,  Ma- 
nuel reparut  à  la  tribune  comme  rapporteur  de 
la  commission  constitutionnelle ,  et  y  fit  enten- 
dre ces  nobles  paroles:  «  Ce  qui  arrive,  dit-il, 
vous  l'aviez  tous  prévu;  avec  quelque  rapidité 
que  se  précipitent  les  événements.  Us  n'ont  pu 
vous  surprendre  ;  et  d^à  votre  dédaratlon ,  fim- 
dée  sur  le  sentiment  profond  de  voa  devofn ,  a 
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appris  à  la  France  que  tous  sauriez  remplir  et 
acliever  votre  tÂclie.  La  comn)i&sion  de  gouver- 
iiL-incnt  s'est  trouvée  dans  une  i>osition  à  ne 
|H>iivoir  w  (Icfeudre;  quant  à  nous,  nous  devons 
compte  à  la  patrie  de  tous  nos  instants,  et  s*il 
le  Tant,  des  dernières  gouttes  de  notre  sang  !... 
Vous  avez  protesté  d'avance,  vous  protestez  en- 
core contre  uu  acte  qui  l)Iessera  votre  Ul)erté  et 
les  droitsde  vos  nnandataires.  Auriez- vous  h  re- 
«louter  C4's  inalbeurs  si  les  promesses  des  rois 
n'étaient  pas  vaint's?  th  bien,  disons  comme  cet 
orateur  célèbre,  dont  les  iKiroles  ont  retenti 
dans  l'Europe  :  Nous  sommes  ici  par  la  volonté 
du  peuple,  nous  n'en  sortirons  que  par  la  puis- 
sance des  baïonnettes  !  »  Le  lendemain ,  Manuel 
signa  la  déclaration  que  cinquante-trois  mem- 
bres de  la  cbarobre  déposèrent  entre  les  mains 
de  leur  président,  et  qui  devait  servir  de  pro- 
testation contre  leur  dispersion  par  la  Toree  mi- 
litaire. Pendant  la  réaction  de  1815  et  181G,  il  se 
tint  éloigne  du  midi,  ensauglanté  et  dévaste  (>ar 
des  assassins.  Fixé  à  Paris,  il  voulut  s'y  faire 
in^^Tire  sur  le  tableau  des  avocats  ;  le  conseil  de 
di:»ripline  refusa  de  Tadmcltre.  Cette  exclusion 
n'empécba  pas  les  citoyens  d'accourir  en  foule 
dans  le  cabinet  de  Tavocat  que  Ton  repoussait  du 
barreau.  Fn  1818,  il  fut  nommé  à  la  oliamLre 
d«s  députés  par  deux  déparieroents,  la  Vendée 
et  le  Finistère.  11  opta  pour  le  prenu'er,  et  se 
trouva  ainsi  le  représentant  révulutionnaire  du 
pays  qui  avait  le  plus  vivement  combattu  la  ré- 
volution. Possédant  au  plus  liaut  degré  le  talejit 
de  l'improvisation,  il  s'en  servit  avecsuecès  dans 
toutes  les  <liscussions  de.  quehpie  iu<|K)rtancx*. 
Finances,  législation,  politiMue  intérieure,  di- 
plomatie, instruction  publique,  administration 
militaire,  tout  était  de  son  ressort.  Silencieux 
et  attentif  à  l'ouverture  des  débats,  il  n'entnit 
dans  l'arène  qu'au  moment  décisif,  lorsque ,  ex- 
cUé  par  les  provocations  de  ses  adversaires, 
ci)mme  par  le  besoin  d'appuyer  d'arguments  ir- 
p'sistiltles  les  raisonnements  de  sec  amis  ,  il  se 
sentait  entraîner  au  comltat ,  iH>ur  remédier  à 
1  insuftisancf*  <les  uns  et  pour  mettre  à  nu  la 
faiblesse  des  autres ,  c'est-à-dire  pour  fixer  mo- 
ralement et  irrévocablement  la  victoire  sous  le 
drapeau  do  Topimsition.  Lors(|ue,  accablés  s«)us 
le  poids  <lc  sa  raison  puissante,  les  députés  du 
centre  et  de  la  droite  essayaient  «le  s'y  sous- 
traire par  des  murmures  ou  \mït  dïndée^ntes 
a postropbes.  Manuel  restait  calme  au  milieu  de 
Forage  qui  éclatait  à  ses  cAtés ,  et  sa  puissance 
d'e<prit ,  réunie  à  une  fermeté  inébranlable,  fai- 
sait bientrtt  reï»entir  les  interrupteurs  de  lui 
avoir  fourni  l'occasion  d'un  nouveau  trioraplie. 
La  session  de  181*J- 1 820  fut  la  plus  pénible  et  la 
plus  glorieu<ie  des  camitagnes  parlementaires  de 
Manuel.  Il  s'oppo<a  il  al)ord  avec  force  à  l'ex- 
cbision  de  l'abtié (Grégoire,  et  signala  les  funes- 
tes conséquences  du  principe  inconstitutionnel 
invoqué  en  cette  circonstance.  On  eât  dit  qu'il 
pressentait  l'applicatioR  qu'on  lui  ferait  plus  tard 
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de  ce  prind|)e.  Ce  fat  en  1823,  et  à  Foecariim  «k 
la  guerre  d'Espagne ,  qu'eut  lieu  cette  nouvelle 
violation  de  la  représentation  nationale.  llaoiKl« 
en  attaquant  le  projet  de  loi ,  s'était  exprimé 
avec  francbise  sur  le  compte  de  Ferdicaml  VU. 
Il    avait  fait  entrevoir  que  ce  roi  prisonnier 
leurrait  éprouver  le  sort  que  l'entrée  des  étm- 
gers  en  France   avait   appelé   snr  la  tftte  de 
Louis  XVI  ;  cea  considérations ,  dictées  par  oae 
grande  sagesse ,  excitèrent  la  fureur  des  ultra- 
royalistes ;  et  La  Uourdoiinaie,  le  plus  foopwBX 
de  leurs  orateurs,  se  bâta  de  demander  reido- 
sion  de  Manuel.  Celui-ci  voulut  s'expliquer;  B 
eut  une  peine  extrême  à  ot>tenlr  la  parole;  sa 
justification  fut  noble  et  pleine  de  franchise; 
mais  les  royalistes  avaient  un  trop  grand  intérit 
à  expulser  l'orateur  de  la  gauche  pour  ne  pas 
user  de  la  forc«  que  leur  donnait  la  mérité. 
La  proposition  de  La  Bourdonnaie  fut  prise  en 
considération,  dans  la  même  séance ,  pour  être 
discutée  dans  celle  du  3  mars  suivant.  Uanud 
prit  encore  la  parole  dans  cette  séance.   «  Ar- 
rivé, dit-il,  dans  cette  chambre  par  la  Tolootéde 
ceux  qui  avaient  le  droit  de  m'y  envoyer,  je  ne 
dois  eu  sortir  que  par  la  violence  de  cenx  qd 
n'ont  pas  le  droit  de  m'en  exclure;  et  si  cette 
résolution  de  ma  |)art  doit  appeler  snr  ma  tète 
de  plus  graves  dangers,  je  me  dis  qiie  le  champ 
de  la  liberté  a  été  quelquefois  fécondé  par  ni 
sang  généreux.  »» 

I^  majorité  cependant  s'indignait  du  retard 
que  cette  courageuse  défense  apportait  à  Fac- 
cximplissement  de  ses  desseins;  à  [leine  Manuel 
eut-il  cessé  de  parler,  qu  elle  demanda  vivement 
k  aller  aux  voiv  ,  et  le  grand  orateur  fut  baniu 
de  la  tribune  et  de  la  chambre.  Malgré  ce  vote , 
il  vint  le  lendemain  ù  la  séance;  alors  M.  Ravei, 
qui  présidait  la  cliambre ,  lui  ordonna  de  quitter 
la  salle.  «  Monsiiuir  le  président ,  répondît  Ma- 
nuel, j'ai  annoncé  hier  (jue  je  ne  céderai.^  qu'à 
la  violent ,    aujourd'hui  je  viens  tenir  ma  pa* 
rôle.  »  Les  signitieations  par  huissier  furent  ei 
effet  inutiles  ;  on  appela  alors  les  vétérans  et  la 
garde  nati<male;  mais  le  sei^ent  Mercier  refusa 
de  servir  d'instrument  h  un  attentat  contre  i& 
représentation  nationale.  Force  fut  alors  de  re-* 
courir  aux  gendarmes ,  dont  le  clief  mit  fin  ^ 
toute  hésitation  par  cette  injonction  laconique  s- 
Gnxdarmes,  empoignrz  M  Manuel  (1).  A  cr^ 
mots,  l'énergique  député  se  leva,  et  dit  .t  Toffi-^ 
oier  qui  se  trouvait  le  plus  près  de  lui  :  «  Cel^^ 
me  suffît,  monsieur,  je  suis  prêt  à  vous  suivre;  ^^ 
et  il  se  laissa  prendre  |>dr  le  bras,  satisfait  d'à— -^ 
voir  ainsi  c^jHstaté  qu'il  n'obéissait  qu'A  la  force*-— 
Ia's  membres  du  côté  gauche  se  précipitèrent^ 
sur  son  passage,  en  criant  :  «  Emmenez-nous»..^ 


M'  M.  k  vicomte  d(*  Foticai:U,  alors  colonrl  de  ta  Ren- 
damicric,  n  jiouv''nt  proteste  ronUe  cette  expres«ioa,qal 
peut  être  est  (rhAppéc  à  un  subalterne.  Sur  le  rttxw  lie 
ia  frardo  natiun.ilc  .  requh  par  le  président  de  b  chambre: 
U  .-ivalt  du  :  «  ticndarmes,  faites  Totrc  devoir.  »  C'mt 
de  lul-uieme  qnc  noui  tenont  cette  espUcatkUL  A.  dk  li. 
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nous  vonloDf  le  satyre  I  Nous  sommes  tous  Ma- 
nuel !  »  Et  ils  abandonnèrent  rassemblée,  péle- 
méle  aTec  les  gendannes.  La  population  pari- 
lieiuie  ne  ténn^gna  pas  un  moindre  intérêt  à 
rillustre  victime  des  contre-réTolutionnaires. 
Une  foule  innombrable  de  citoyens ,  réunis  au- 
tour dn  Palais  BourlxMi,  accueillit  Manuel  à  sa 
torlie,  et  le  reconduisit  en  triomphe  jusqu'à  sa 
maison.  Soixante-et-trois  députi^s  signèrent  ce 
jour-là  même  une  protestation  contre  toutes  les 
délibérations  que  la  chambre  pourrait  prendre 
aprèft  cette  mutilation  inconstitutionnelle  de  la 
représentation,  et  cessèrent  d'assister  aux  séan- 
ces, pendant  tout  le  reste  de  la  session. 

Depuis  lors,  Manuel  attendit  modestement 
dans  la  retraite  des  temps  meilleurs  ;  mais  le 
mal  cruel  qui  le.  déTorait  depuis  dix  ans  devait 
Feniever  à  la  France  avant  qu'elle  put  s'acquitter 
envers  lui.  La  mort  le  surprit  le  27  août  1827.  [Le 
Bas,  IHct.  encycl.  de  la  France.  ] 

FadfTtUr  (Théod.).  Manuel  jugé  par  set  actions  et 
tes  discourt  ;Par\^,  isu,  in-8*.  --  Ramnnd  de  l^a  Crol- 
Mttp.  Mannel:  Par1«,  SRli,  In-it.  —  Pourranler,  Éloge 
ée  Monnet;  ToalAon^,  1849,  tn-B«.  —Blog.  unit*. et  port. 
ées  Contemporains.  —  Hiogr.  now.  drs  Contemp,  — 
'Vaulabrlle  (  D<r  ),  Hist.  des  devx  Bestauratinns. 

HAsril  (Guglielmo)^  antiquaire  italien,  né  le 
35  aoAt  1784,  à  Civita-Vecchia ,  mort  le  'Xi  fé- 
▼rier  1821,  à  Rome.  Appartenant  à  une  famille 
de  riches  commerçants,  il  fit  ses  études  à  Rome, 
et  visita  ensuite  les  ports  di".  Marseille  et  de  Bar- 
celone, on  il  se  rendit  familières  fcsi  langues  de  ces 
dea\  pays.  Nommé  vice-consul  d'Espagne  dans 
la  ville  natale ,  il  en  exerça  les  fonctions  pendant 
plusieurs  années  ;  puis  il  se  livra  entièrement  à 
Tétude  des  langues  anciennes  ainsi  qu\h  la  re- 
cherche des  vieux  manuscrits.  Ou  lui  doit,  entre 
antres  découvertes ,  celle  d'un  ouvrage  de  Léo- 
Dan!  de  Vinci  sur  Thydraulique.  Après  la  mort 
de  i'abhé  Pla,  il  devint  bihlioUiéc^ire  de  la  Rar- 
berine,  un  des  plus  riches  dép()ts  de  Rome  en 
manuscrits  et  en  livres  rares.  Malgré  les  graves 
infimnités  dont  il  était  atteint ,  Il  se  rendit  en 
Pranee  ot  en  Angleterre,  et  visiti  les  bibliothè- 
ques de  Paris,  d'Oxford,  de  Londres  et  de  Lyon. 
n  mourut  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  On  a  de 
cetérudit:  Traditzione  di  Vel/eio  Pntercolo; 
Rome,  1814.  in-8"  ;  on  la  dit  aussi  élégante  que 
fidèle  ;  —  Tefiti  di  lAngua  inedid,  tratli  délia 
biblloteca    Vaticana;  ilnd.,  1810,  in-8°;  — 
Discorso  sulïe  feste^  sui  çiuocchi  e  sul  liisso 
degV  ttaliani  nel  secoh  XV f  ;  ibid.,  1818, 
Sd-S**  ;  —  Opère  di  Luciano;  Lausanne  (Venise), 
1819,  3  vol.  in-8%  tradueiion  estimée.  Comme 
éditeur  d^anciens  ouvrages,  il  a  publié  :  La  Tra- 
fifizione  deir  Ecuba  di  Euripide,  de  Bandello; 
Rome,  1813,  in-4®;  —  Reggimenfo  dei  Cosfumi 
délie  Donne,  de  Fr.  de  Baiberin«>;  ibid.,  1815, 
hi-8*;  —  Orastowj,  de  Sterano  Poreari;  ibid., 
1816,  in-8';    -  Trattato  délia  Pittura,  de 
Léonard  de  Vinci;  ibid.,  1817,  in -4%  dédié  à 
Louis  XVIll  >  —  Viaggio  in  Egillo  e  in  Terra 
Sonto,  de  Frescobaldi;  ibid.,  1818,  in-8*.  En 
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tète  de  cet  ouvrage^  il  a  placé  une  savante  dis- 
sertation sur  le  commerce  extérieur  de  l'Italie 
au  quatorzième  siècle;  ^  Trattati  délia  Com- 
punzione  del  Cuore,  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome;  ibid.,  1817,  in-8o;  —  plusieurs  traités 
de  Cicéron  anciennement  traduits  en  italien; 
ibid.,  1819  et  1825.  P. 

Tlpaido,  Biografta  degli  Italiani  Uluslri,  I.  7«-76.  — 
Valéry,  Curiosités  et  jinecdotes  Ualiennef. 

MANZi  (  Pte^ro),érudit  italien,  frère  du  prê- 
chent, né  le  2  novembre  1785,  à  Civita-Veochia, 
mort  le  22  avril  1839,  à  Rome.  Élevé  avec  son 
frère ,  il  étudia  le  droit,  fit  de  longs  voyages  à 
IVtranger,  parcourut  l'Orient  et  presque  toute 
l'Europe  et  renonça  au  barreau,  où  il  avait  pris 
une  place  honorable,  pour  se  consacrer  aux 
belles-lettres.  Cependant  il  accepta  l'emploi  de 
juge  dans  un  des  tribunaux  de  Rome.  Il  a  pu- 
blié: //  Conquisfo  di  Messico;  Rome,  1817, 
in-8'>;  2*'édit.,  1820;  —  Dello  Stile  edeimodi 
di  Tucidide ,  trad.  de  Denys  d'Halicarnasse; 
ibid.,  1819,  in-8'';  Milan,  1826,  in^";  —  Storia 
deir  imperio  dopo  Marco ,  trad.  d'Hérodien; 
ibid.,  1821, 10-8"  ;'—  Istoria  délia  Bivoluzione 
di  Francia ,  dalla  convocazione  degli  Stati 
fino  allô  stnbilimenlo  délia  monarchia  costi- 
htzionale;  Florence,  1826,  in-8"; cette  histoire, 
dont  il  n'^rivit  que  la  première  partie,  lui  va- 
lut la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  ;  —  la  tra- 
duction de  Quinte-Curce ;  Prato,  1827,  in-8**;  — 
celle  de  Thucydide;  Milan,  1832,  in^**  ;  —  Dello 
Stnto  di  Civifa-Vecchia;  Prato,  1837,  in-8*.  P. 
Ben.  Bla^l,  EtogiodiP.  Mauzi;  ClTlta-Vecchla,  1899.' 

MAj«zi!«i.  Voy.  MANanr. 

MA.^zo.  Voy.  Manso. 

MAXZOLLi  (  Pierre- Ange) t  poète  latin  ita- 
lien, né  à  Stellata,  près  de  Ferrare,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Malgré 
toutes  les  recherches  de  Bayle,  Kœnig  et  autres, 
on  ne  connaît  absolument  rien  sur  sa  vie.  On  sait 
seulement  depuis  1725  qu'il  est  l'auteur  d'un 
pocmc  satirique  sur  les  mauvaises  nupurs  et  les 
faux  préjugés;  ce  poème,  divisé  en  douze  livres, 
a  pour  titre  :  Zodiacus  Vifap,  hoc  est  de  fio- 
minis  vifn ,  shidio  ac  moribus  optime  ins- 
tituendis;  Venise,  in^**,  sans  date,  mais  pu- 
blié après  1334,  année  de  l'avènement  d'Her- 
cule 11,  duc  de  Ferrare,  auquel  ce  livre  est  dé- 
dié. Ce  poème,  qui  parut  sous  le  pseudonyme  de 
Marcelle  rn/ij/rnio  ..anagramme  de  Pier-Angelo 
Mnnzollij  contient  de  vives  attaques  cx>ntre  les 
papes  et  le  clergé.  Sans  être  dirigé  contre  la  foi 
catholique ,  il  fut  néanmoins  mis  à  l'index  et 
beaucoup  d'exemplaires  en  furent  détruits  par 
ordre  de  l'inqui-sition.  Les  principales  éditions  du 
Zodiacus  Vitie  furent  publiées  à  Bâle,  1537, 
in-S** ,  Paris ,  1564,  in-16;  Lyon,  1581  et  1706, 
in-12;  Hambourg,  1721;  Rotterdam,  1722  et 
1772,  in-R";  Bâle,  1779,  in-8';  traduit  en  alle- 
mand', Francfort,  1599;  Halberstadt,  1743, 
in-8«;  Vienne,  t785,  in-8'*;  une  imitation  en  vers 
français  par  Rivière  parut  à  Paris,  1619,  in-8o; 


185 

une  traduction  frOnçBÎBefnt  donnée  par  La  Muti- 
nerie; La  Hayp,  1731  et  1733,  2  vol.  in-lî.  Enfin 
une  édition  de  l'origiDBl  latin  parut  htm;  iincnm- 
mcntaire  de  ChriatopbR  Wirsung,  à  Heidelberg, 
dans  leconnntdu'mièincEiècle;  elle  est  devenoe 
Irès-rnre.  Le  Zodiacus  Vitx,  quoiijue  rempli 
Je  digressions  oiseiiaea ,  contient  de  très-besax 
passages  ;  aussi  t^tait-il  le  livre  taTori  de  Gïbriel 
Naudé.  O. 


H.—  Btlllrt.  ABom.  SaSavanU,  IV. 
I  (froncera),  femme  fioMe  ita- 
lienne, née  le  10  mai  I7l0,à  Barsio ,  Tiltage  du 
Milanais,  morte  en  1743,  ï  Cereda,  près  Lecco. 
Fille  d'un  jurisconâullc,  qui  lui  donna  uneédu- 
ealion  toute  litténure,  elle  lisait  ï  douze  dns  k» 
cJassiques  latins;  elle  apprit  ensuite  Hveciine 
mcrreilleuse  Facilité  le  e™c,  le  français  et  l'es- 
pagnol, la  géométrie,  le  rlmîl  et  la  musique.  En 
|7i1 ,  elle  épousa  un  écrivain  vénitien,  Luigi 
GinsU.  Plusieurs  académies  d'Italie  l'admirent 
dans  leur  aein.  On  a  d'elle  :  L'Ester,  tragédie; 
Vérone ,  1733,  in-8* ,  dédiée  à  l'impératrice  Éll- 
sahelh,  femme  de  Charles  VI;  —  Abigaile 
(1734);  — /^De66oro(  1735);—  La  Madré 
dei  Maecabel  {1737];  — Il  SacrtfiUodiAbramo 
(1738),  tragédies  Mcrées;  —  Le  TrUltue  di 
Ofidhtib.  Vinveraillaliani;  dgnsletxm 
lie  la  Collecllott  milannist  des  aneiens  Pofttt 
latins.  Ses  poésies  sont  éparses  dans  les  recueili 
académiques.  Outre  diverses  tragédies,  cHaa 
laissé  en  mannscrit  une  Slorta  di  tutlele  Donne 
erudite  di  ogni  tteolo  e  dl  egtii  nazione.  P. 
Ttnal ,  /  Srcell  itUa  laitratKTa  Uallana. 
iMiszaitt  {Alexandre) ,  célihre  poêle  et 
romancier  italien,  de  la  famille  de  la  précédente, 
né  k  Milan,  en  1784.  Son  père  imrlaiLle  litre  de 
comte  et  possédait  une  modeste  forlune;  il 
moimit  lorsque  le  poêle  élait  encore  jeune.  Sa 
mère  était  llllc  du  marquis  Beccarîa,  le  célibre 
auteur  du  traité  des  Détils  et  des  Peines.  MM- 
xoni  commença  ses  éludes  à.Milan,  et  les  ter- 
mina à  PaTÎe,  Il  songeait  déjà  beaucoup  à  la 
poésie;  rnais  il  n'avait  encore  rien  publié  lors- 
qu'il Tint  k  Paris  en  iROa.  Sa  inére  .Vj  avait 
précédé  de  quelques  années,  et  griice  au  nom  de 
Béccaria  elle  avait  été  introduite  dans  la  société 
d'Auteuil,  dernier  et  brillant  asile  de  la  pbJloM- 
phle  du  dix-holtlème  siècle,  et  avait  vécu  dftns 
l'intlmitédeCabaniset  deM°>''deCondurcet.  La 
même  société  s'ouvrit  pour  le  jeune  ManxoQi  ; 
bien  qo'il  n'eAt  pas  encore  la  ferveur  catho- 
lique qui  lui  inspira  plus  tard  les  liymnes  ea- 
crés,  il  avait  peu  de  goflt  pour  l'idéolofiie.  Oani 
celte  réunion  (lephilosophea,il  distingua  Fauriel, 
littérateur  d'un  savoir  varié  et  de  la  plus  rare 
initiative  d'esprit.  C'est  h  lui  qu'il  montra  en 
février  ISOflse»  premiers  vers,  un  poème  sur  la 
mort  de  Carlo  ltnbonati,ami  dévoué  que  sa  mère 
Tenait  de  perdre,  t'edélinten  versjctobi  (non 
limte)  «rt  plp»  remarquable  par  la  géDéroritd 
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lies  sentiinenls  que  par  la  forme,  d'nlwA^f^DC*i 
un  peu  froide  et  E.-ins  originalité.  Dans  de  bean  I 
vers,  pensant  li  re\islence  de  son  ami,  il  traçatl 
le  programme  de  sa  propre  vie  :  •  Sentir  et  mM 
diter,  disait-il  :  te  contenter  de  pen  ;  jamais  tai 
délonmer  tes  jeux  du  but  ;  conserver  purea  hH 
main  et  ton  Ame  ;  n'éprouver  des  cbosea  tia* 
maines  qu'autant  qu'il  faut  pour  t'en  déladieri 
ne  le  rendre  jamais  esclave;  ne  pas  faire  trtfi 
avec  la  bassesse  ;  ne  trahir  jamalB  la  Hinle  ti, 
rite  ;  ne  prolérer  jamais  une  parole  qui  applw 
disse  au  vice  et  looroe  la  vertu  en  ridicule.  ' 
est  le  noble  t>nl  que  Manziini  se  proposait; 
ralemeot  il  n'a  manqué  à  aucune  des  prôna 
de  ces  vers;  littérairement  il  les  a  surpac 
Fauriel  exerça  sur  lui  uoe  heureuse  ïnfliif 
"  Combien  deTois,  dïtM.  Sainte-Beuve,  vei 
été  de  1806  oude  quelqaea-unes  des  annéd 
suivirent ,  soit  dans  le  jardin  de  li 
(ehet  M™°deCoiidorce[),eoitàD  debon-.l 
deux  amis  allaient  discourant  entre  eus  da  i 
suprême  de  toute  poésie,  des  fausses  imagiaq^ 
importait  avant  tout  de  dépouiller  et  du  bd  I 
simple  qu'il  s'agissait  de   faire    revivret..» 
faut  que  la  poésie  mhI  tirée  du  fond  du  coM 
il  faut  sentir  et  savoir  exprimer  ses  HotûMB 
avec  sincérité.  C'était  là  le  premier  arlidt  < 
cette  réforme  poétique  méditée  entre  FamW' 
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recueillait  ses  idées  el  les  mûrissait  tour  à  11 
sous  les  soleils  de  France  et  de  Lombirtk 
philOt  qu'il  ne  te  hStait  de  les  produira.  B 
petit  poème  dTmnlii  était  commencé  en  IH 
il  méditait  vaguement  quelque  projet  de  In 
poème,  tel  que  la  Fondation  de  Venise,  pif 
exemple;  mais  surtout  il  vivait  avec  ahondanca 
et  san-t  arriére-pensée  de  la  vie  morale ,  de  II 
vie  du  cieur;  il  se  mariait  en  1808  (avec  Hai> 
rielte-Louise  Blondel,  flUed'un  banquier  Je  Ge- 
nève) ;  il  s'occupait  d'agriculture  el  d'embellir  « 
résidence  à  Bmsuglro,  près  de  Milan  ;  Il  revenril 
voir  en  France  ses  bons  amis  de  La  MaisoDnett&' 
et  donnait  Kauriél  pour  pnrj'nin  au  prrmier-sE 
de  ses  enfants...  Les  saisons  alnïd  se  passaient 
poor  lui  entre  la  famille ,  les  arbres  et  les  vers, 
et  encore  ces  derniers   semblaient -ils  tenir  Û 
moindre  place  dans  son  attention.  > 

On  raconte  diversement  par  quelles  circini»< 
tances  il  revint  aux  idées  rdi^euses  et  à  la  pi» 
tique  du  callioliciame.Hoas  n'avoua  pas  àrecber 
clier  lesoriginesde  cette  conversion, qui  eut  lien, 
dil-on,  à  Paris,  dans  les  pr'.'niers  mois  de  I  BIOj 
il  nous  sutlit  d'en  constater  les  résultats  littéraires, 
Vers  1813  parurent  cinq  hymnes  :  La  Nativiti, 
La  Passion,  La  Resuireelion,LaPentetûle,  ht 
fi'om  de  Marie,  compositions  d'un  grand  mérita 
qui  unissent  l'exactitude  tbéologique  au  charrnl 
d'une  poésie  pore  et  colorée.  Les  tentatives 
d'innovation  littéraire  qui  se  produisirent  m  Eu- 
rope, et  particulièrement  en  France,  à  part'-  ' 
IBIB  trouvèrent Manïoni préparé*  les  accueille 
dans  ce  qu'elles  avaioit  de  rùsunnaUe.  Sn 
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|4iisiem  points  11  prit  même  les  deyants.  Ses 
hyimei  sacrés  inangorèrent  ayec  plus  d'ortho- 
doue  cette  poésie  reKgîease  qui  anime  les  pre- 
mières (euTres  de  Lamartine  et  de  Hugo  ;  son 
CoM/e  de  Carmagnola  parut  dix  ans  avant 
Benumi.  Il  s'était  mis  à  cette  tragédie  en  1816, 
et  ratait  acherée  au  milieu  du  beau  mouve- 
BNot  littéraire  dont  ntalie  était  témoin.  Un 
voyage  qu'il  fit  à  Paris  en  1819,  et  qui  se  pro- 
kngea  jusque  vers  le  milieu  de  1820,  lui  fit  voir 
de  près  on  monrementplus  remarquable  encore. 
Dnirintimité  de  Fauriei,  dans  la  société  d'es- 
prits d'élite  tels  que  MM.  Augustin  Thierry  et 
Cou»,  il  agita  ces  questions  de  poésie  et  d'his- 
toire <|Qi  passionnaient  alors  le  public.  La  tra- 
gédie du  Comte  Carmagnola,  qui  parut  sur 
ces  entrefaites,  est  conçue  dans  ce  que  Ton  nom- 
mait alors  le  système  romantique,  ft*est à-dire 
fM  les  trois  unités  n*y  sont  pas  observées.  Le 
idade  la  pièce  est  fort  simple.  L*auteur,  accep- 
tât le  sojet  tel  que  le  lui  fournissait  l'histoire, 
iNS  montre  dans  une  série  de  scènes  Carma- 
9Mia(poy.  ce  nom),  célèbre  chef  de  condottieri, 
a-généralissime  des  armées  du  duc  de  Milan, 
leaunt  an  service  de  Venise,  et  commandant  les 
traupes  delà  république  contre  son  ancien  maître. 
An  second  acte  a  lieu  la  bataille  de  Maclodio. 
An  troisième  acte,  Carmagnola  vainqueur  met  en 
Bberté  ses  prisonniers ,  suivant  la  coutume  des 
Qodottieri.  Au  quatrième  acte,  le  conseil  des  Dix 
vête  la  perte  de  Carmagnola ,  devenu  suspect 
etredootable  à  la  république.  Au  cinquième  acte, 
le  comte  de  Carmagnola,  attiré  à  Venise  sous  un 
^  préiKte,  est  arrêté  et  condamné  à  mort  ;  il 
■anche  an  supplice  après  avoir  fait  ses  adieux 
i  il  femme  et  à  sa  fille.  Rien  ne  ressemble  moins 
<i  type  consacré  de  la  trag(klie  française  et  ita- 
Bonîe.  Gcelhe  fut  un  des  premiers  à  saluer  cotte 
^prtidactioB.  H  ea  fit,  dans  le  recueil  intitulé 
Sar  VArt  et  V Antiquité  (  Veber  Kunst  und 
àltertkum)  on  compte  rendu  développé  qui  se 
knunait  ainsi  :  «  Nous  félicitons  M.  Manzoni 
^  s'être  aCTraiicbi  aussi  heureusenient  qu'il  Ta 
fait  des  andeones  règles,  et  d'avoir  marché  dans 
li  nwte  nouvelle  d'un  pas  si  sûr  que  Ton  pour- 
rit fonder  d'autres  règles  sur  son  exemple. 
Kons  devons  ajouter  qu'il  est  constamment  éle- 
vât, correct  et  distingué  dans  les  détails,  et 
9i'apr^  un  examen  aussi  scrupuleux  et  aussi 
>évère  que  Ton  peut  l'attendre  d'un  étranger, 
BIOS  n'avons  pas  rencontré  dans  sa  pièce  un  seul 
lUsage  où  nons  ayons  désiré  un  mot  de  plus  ou 
^  moins.  La  simplicité,  la  vigueur  et  la  clarté 
^  inséparablement  fondues  dans  son  style; 
(tiOQs  ce  rapport  nous  n'hésitons  pas  à  qua- 
fiier  son  ouvrage  de  classique.  Qu'il  continue 
i  dédaigner  les  c6tés  faible^t  et  vulgaires  de  la 
iQiibilité  humaine,  et  à  s'occuper  de  sujets 
cipibles  d'exciter  en  nous  des  émotions  graves 
^  profondes.    »    Les  innovations  auxquelles 
pQthe  applaudissait  devaient  soulever  des  ob- 
itttieMcn  France.  M.  Chanvet,  parlant  de  Car- 


magnola dans  le  lycée  ftrançais,  sans  contester 
le  talent  de  Manzoni,  combattit,  par  des  raisons 
ingénieuses,  le  système  dramatique  qn'il  avait 
soivi.  Manzoni  répondit  à  cet  article  dans  une 
longue  lettre,  qui  fut  publiée  par  Fauriei  en  1823. 
Il  y  démontra  d'une  manière  incontestable  que 
l'unité  d'action  prise  dans  un  sens  très-large 
est  seule  indispensable  dans  la  tragédie,  que  les 
unités  de  temps  et  de  lieu  sont  de  pures  con- 
ventions ,  que  le  poëte  admet  on  rejette  suivant 
les  convenances  de  son  sujet.  Dans  tout  ce  qu'il 
dit  contre  la  forme  dramatique  du  dix-septième 
siècle.  Manzoni  est  excellent;  il  est  moins  heu- 
reux lorsqu'il  défend  la  forme  nouvelle,  qu'il 
appelle  historique  ;  il  semble  qu'il  fait  la  part 
trop  grande  à  l'histoire  et  qu'il  n'accorde  pas  as- 
sez à  l'imagination.  «  Tout  poète,  dit-il ,  qui  aura 
bien  compris  funité  d'action  verra  dans  chaque 
sujet  la  mesure  de  temps  et  de  Heu  qui  lui  est 
piopre;  et  après  avoir  reçn  de  l'histoire  une 
idée  dramatique,  il  s'efforcera  de  la  rendre  fidè- 
lement, et  pourra  dès  lors  en  faire  ressortir  reffet 
moi  al.  N'étant  plus  obligé  de  faire  jouer  vio- 
lemment et  bnisqucment  les  faits  entre  cu\ ,  il 
aura  le  moyen  de  montrer  dans  chactm  la  yé- 
ritabic  part  des  passions.  Sûr  d'intéresser  à  l'aide 
de  la  vérité,  il  ne  se  croira  plus  dans  la  nécessité 
dinspirer  des  passions  au  spectateur  pour  le  cap- 
tiver; et  il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  conserver 
ainsi  à  l'histoire  son  caractère  le  plus  grave  et  le 
plus  poétique,  l'impartialité.  »  Malheureusement 
des  pièces  écrites  dans  ce  système  seraient  d'un 
médiocre  effet  sur  le  public  ;  quoique  belles,  elles 
seraient  froides  et  peu  émouvantes.  C'est  là  pré- 
cisément le  défaut  du  Comte  de  Carmagnola. 
Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  beau  dans  ce 
drame,  c'est  ce  qui  n'est  pas  historique  ou  du 
moins  ce  qui  rend  l'esprit  et  non  la  lettre  de 
Thistoire,  c'est-à-dire  l'admirable  chœur  qui  est 
entre  le  deuxième  et  le  troisième  acte  (les  con- 
dottieri sur  le  champ  de  bataille  de  Maclodio). 

La  seconde  pièce  de  Manzoni,  Adelghis  (Adel- 
chi),  moins  sévèrement  historique  que  Carma^ 
gnola,  bien  que  conçue  dans  le  même  système, 
ofTJre  plus  d'intérêt.  L^action  est  encore  sobre  jus- 
qu'à la  sécheresse ,  mais  les  caractères  sont  plus 
variés  et  ont  plus  de  relief.  Le  poëte  a  pris  pour 
sujet  l'expédition  de  Charlemagne  contre  Didier 
et  Adelghis,  les  derniers  chefs  nationaux  des 
Lombards.  La  pièce  se  termine  par  la  défaite 
des  Lombards,  la  captivité  de  Didier  et  la  mort 
d'Addghis.  C'est  une  tragédie  noble,  touchante 
et,  à  part  la  figure  un  pou  romanesque  d'Adel- 
ghis,  très-conforme  à  l'histoire,  dont  Manzoni 
avait  fait  une  étude  approfondie.  On  y  trouve 
deux  chœurs ,  tous  deux  très-beaux  et  dignes 
de  celui  de  Carmagnola  ;  l'un  exprime  les  sen- 
timents des  imputations  indigènes,  écrasées  par 
les  barbares,  qui  se  disputent  leur  possession  ; 
l'autre  peint  les  derniers  moments  d'Herman- 
garde,  la  fille  de  Didier,  la  femme  répudiée  de 
Cliariemagne.  Les  chœurs  de  Carmagnola  et 
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Û*4del0f499  l'^oniaot  ao^  Hymnes  taaés^  as- 
sifaai^  à  Ibnicoôf  unie  place  très-élevée  parmi 
les  poëtef  lyri<Iiies  modernes  ;  il  se  surpassa  lai- 
BDéme  daos  son  o4e  sur  la  mort  de  Napoléon 
(il  Cinquê  Maio).  Ce  sujet  a  inspiré  de  belles 
odes  ^.Casimir  DelaTlgne,  à  Béranger,  h  Lamar- 
tine, mais  aucun  des  trois  poêles  français,  pas 
même  Lamartine,  n*a  égalé  Manzoni.  Celui-ci 
songeait  alors  à  écrire  un  roman  dans  le  genre 
de  ceux  de  Walter  Scott.  11  apporta  dans  cette 
nouTelle  composition  les  scrupuleuses  lenteurs, 
les  longues  recherches  qu'il  ayait  mises  dans 
tous  ses  ouvrages,  et  il  fut  conduit  par  ses 
propres  méditations  et  par  les  conseils  de  Fau- 
riel,  qui  était  allé  passer  deux  ans  près  de  lui 
(1823-1825  ),  à  s*éloigner  de  la  manière  du  ro- 
mancier anglais.  Walter  Scott  agit  directement 
sur  l'histoire  :  non-seulement  il  mêle  aux  faits 
historiques  des  circonstances  de  son  invention, 
mais  il  dihpose  de  ces  faits  îk  sa  giii9e,et  les  rap- 
proche ,  les  intervertit  ou  les  combine  pour  les 
adapter  à  ses  inventions;  d'un  autre  cdté,  l'inven- 
tion est  assujettie  à  certains  faits  historiques  trop 
connus  pour  que  le  romancier  puisse  les  omettre 
ou  les  dénaturer  ;  de  sorte  que  l'histoire  et  le 
roman  s'aident  et  se  gênent  mutuellement.  Man- 
loni  pensait  qu'il  ne  faut  pas  s'attaquer  à  l'his- 
toire même ,  mais  k  la  peinture  de  la  société, 
que  l'histoire  dédaigne  trop  souvent ,  qu'il  y  a 
lien  d'inventer  des  faits  pour  développer  des 
mœurs  historiques.  «  La  narration  historique , 
disait-il ,  est  inteniite  à  la  poésie ,  puisque  l'ex- 
posé des  faits  a  pour  la  curiosité  tr^-raisonnable 
des  hommes  un  charme  qui  dégoûte  des  inven- 
tions poétiques  qu'on  veut  y  mêler,  qui  les  fait 
même  paraître  puériles;  mais  rassembler  les 
traits  caractéristiques  d'une  époque  de  la  so- 
ciété et  les  développer  dans  une  action,  profiter 
de  l'histoire  sans  se  mettre  en  concurrence  avec 
elle,  sans  prétendre  faire  ce  qu'elle  fait  mieux , 
voilà  ce  qui  est  encore  réservé  à  la  po(*m ,  et 
ce  qu'à  son  tourelle  seule  peut  faire  (1  ) .  »  Manzoni 
réalisa  cette  théorie  <lans  son  Roman  des  Fian- 
cés {Promessi  Sposi),  qui  parut  en  1827,  avec 
un  grand  succès.  L'action  empruntée  à  la  poésie 
amène  naturellement  un  tableau  de  la  société 
italienne  au  commencement  du  dix-septème  siè- 
cle, parce  qu'elle  met  aux  prises  des  personnages 
de  conditions  fort  diverses,  et  même  de  races 
différentes;  car  la  scène  se  passe  dans  le  Milanais 
du  temps  de  la  domination  espagnole.  Lucia , 
Renzo,  Agnese,  don  Abbondio,  don  Rodrigue, 
le  capucin  Cristofbro,  le  cardinal  Borroinée, 
Vlnnominalo  (l'Homme  sans  nom),  le  bandit 
lëodal,  sont  également  remarquables  comme 
types  de  la  nature  humaine  et  comme  peintures 
de  mœors.  Le  style  des  Fiancés ,  naïf  sans  tri- 
vialité ,  éloquent  sans  déclamation,  est  travaillé 
arec  un  art  exquis,  auquel  on  ne  peut  reprocher 
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Ké  traduite  en  lUIien  par  CiidUIo  Laderchl  ;  > 
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rou  (  Tommaso),  dit  Maso  ua  San-  < 
peintre  de  l'école  floreatiiie,  né  en  ' 
u-Friaoo,  mort  en  1675.  Il  fut  élè?e 
rancesco  di  Jacopo  et  de  Carlo  Por- 
des  ouvrages  de  aa  jeunesse  fut  un 
leau  en  détrempe,  qu'en  ibùZ  il  eié-  , 

les  funérailles  de  Michel-Ange.  Les 
!  Maniuoli  sont  d'un  mérite  fort  iné- 
que,  surtout  dans  les  derniers  temps 
il  tomba  dans  la  sécheresse  en  recher* 
>  la  pureté  et  la  sévérité  du  dessin, 
tableau  de  La  Visitation ,  qui  est  au 
Vatican,  on  admire  à  la  fois  le  charme 
i  des  ligures ,  la  richesse  et  la  variété 
ies ,  la  beauté  des  architectures ,  et 
e  de  la  composition.  On  a  dit  que  c'é- 
ttre  le  meilleur  tableau  produit  en  ce 
l'école  florentine.  £.  U — n.  I 

//  «iposo.  -  \aHarl ,  rUe.  -  Unit .  Storia  ' 
ra.  —   Funtozsl,  fJuida  di  Firenze.  —  TV- 
tmarto.  —  Catalogue»  dn   Musées  de  Flth- 
ymtUan, 

MAVES.  Voti.  Gautier  Mapes. 
Li  (  Cassandra  Fedcle  ) ,  célèbre 
enne,  née  vers  1465,  k  Venise,  où 
>rte,  le  25  mars  1658.  KUe  appartenait 
ille  illustre,  qui  fut  chassée  de  Milan 
iction  opposée  à  celle  des  Visconti. 
ayant  remarqué  en  elle  un  esprit  pré- 
;>liqua  de  bonne  heure  a  l'étude  et  lui 
langues  grecque  et  latine,  qu'elle  parla 
bc  facilité.  Elle  s'adunna  encore  à  la 
k  rhii^toirc  et  à  l'éloquence;  la  |)oésie 
jque,  où  elle  réussit  également,  lui 
de  délassement  après  ses  élwles  sé- 
k  réputation  que  son  mérite  kii  procura 
dt  connaître ,  et  l'obligea  d'entretenir 
rce  de  lettres  avec  plusieurs  savants 
s  princes  de  l'époque,  tels  que  le  pape 
Fenlinandr',  d'Aragon,  roi  de  Naples; 
fit  môme  des  démarches  en  1  ^8S  pour 
Maples;  mais  le  doge  de  Vejiise,  in- 
Mm  autorité ,  ne  voulut  pas  que  la  ré» 
Dt  privée  d'un  de  ses  plus  grands  or- 
bite avait  plus  de  trente  ans  lorsqu'elle 
unmaria  Mapelli ,  médecin  de  Vir^nce, 
vit  dans  Plie  de  Candie.  Lors  de  son 
e  violente  tempête  assaillit  le  vaisseau 
menait,  et  la  mit  en  danger  de  périr, 
étant  mort  en  1521,  elle  cliercha  une 
1  dans  l'étude  et  dans  les  exercices  de 
trèsTommasini,  Cassandra  aurait  vécu 
ge  de  cent  deux  ans  et  serait  morte 
1  des  hospitalières  de  Saint- l>ominique, 
avait  depuis  douze  ans  la  direction. 
Lacle  de  sa  mort  a  été  retrouvée  dans 
!S  de  ce  couvent.  On  a  de  cette  tlame  : 
et  Orationes;  Padoue,  1589,  in-8*; 
rec  des  notes  de  Tommasini,  Padoue, 

!•.  P. 

kl,  FHa  4i  Cassandra  Fedel9,  en  tête  de 

M.  ~~  PoUtleo,  MUcelkmea.  -  FaccloUUi 
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Fasti  Cyauuuli  Patavini.  —  Agottmi,  SerUtorl  rnu- 
steni.  II.— TlrabcMcbl,  storia  ûêlla  Utterat.  Itnl.,  M. 
-  Nicéroa.  Mémoires,  vin. 

MAPHAUS.  Voy,  Maffei  et  Mafflo. 

MAPiKiiTS,  archevêque  de  Reims,  mort 
avant  l'année  665.  L'histoire  de  son  épiscopat 
est  pea  connue.  Il  avait  succédé  k  Flavius  dès 
Tannée  549,  puisque  nous  vo}ons  k  cette  date 
l'archidiacre  Protadius  siéger  en  son  nom  au 
cinquième  concile  d'Orléans.  Un  autre  concile 
était  réuni  dans  ki  ville  de  Toul  vers  l'année  550. 
Mapinitts  se  aoucia  peu  sans  doute  d'y  assister  : 
il  s'excusa  d'être  resté  dans  son  diocèse  du- 
rant la  session  de  ce  concile,  en  alléguant  qu'il 
n'avait  pas  été  régulièrement  convoqué  par  le 
roi.  Deux  lettres  de  Mapinius  nous  ont  été  con- 
servées ;  l'une  adressée  k  Nicet,  évèque  de  Trêves 
au  sujet  du  concile  de  Tours,  l'autre  à  Villicus, 
é\éque  de  Metz  :  la  première  a  été  insérée  i>ar 
le  P.  Labbe  dans  ses  Conciles ,  t.  V,  la  seconde 
pas  Marlot  dans  son  Hïstoria  Metrop.  Ke- 
mensis ,  liv.  II,  c.  XX.  B.  H. 

(iallia  Christ.,  t.  IX,  col.  U.  -  Hist,  lÀtt.  de  la 
Franet,  t,  lll.  p.  306. 

MkPP{Marc),  en  latin  .Vinppti^,  médecin  et  ho- 
taniste  français,  né  le  28  octobre  1632,  à  Stras- 
bourg, où  il  est  mort,  le  9  «oui  1701.  Il  com- 
mença SCS  études  <lans  sa  ville  natale  et  les  acheva 
à  Padoue.  Reçu  docteur  en  16-J3,  il  fut  cliargé 
quelque  temps  après  d'enseigner  lu  botanique  et  la 
patliulogie.  Il  se  distingua  par  un  grand  attache- 
ment à  la  doctrine  d'HipiMXtrate,  qu'il  défendit 
contre  les  attaques  des  médecins  novateurs. 
On  a  de  lui  *:  De  Lue  Venerea  ;  Strasbourg , 
1673,  in-4*;  —  DeFlatibus;  ibid.,  1675,  in-4o; 

—  De  Superstitione  et  remediis  superstitio$is  ; 
ibid.,  1677,  in-4o;  —Historia  medica  de  Ace- 
phalis;  ibid.,  1687,  in-4'';  —  Disxertafiones 
medicx  très  de  Polu  Thex  ,CaffeXyChoco' 
latx;  ibid.,  169M693-1695,  3  part,  in-4";  ce 
recueil  annonce  beaucoup  d'érudition  et  contient 
des  faits  ignorés  et  (l'intéressantes  observations; 

—  Catalogus  plantarum  Horti  niedici  Argm- 
tinensis;  ibid.,  1691,  in-4''  *  énuinération  de  près 
de  1,500  plantes  cultivées  dans  le  jardin  de  Tu- 
nivcrsité  de  Strasbourg;  —  DUstoha  e^nltatio- 
nis  Theriacarum  in  theriacam  cœlesiem; 
ibid.,  1695,  in-12;  — ^e  Rosa  deJerichu  vulgo 
dicta;  ibid.,  1700,  in-4'»;  —  Historia  Planta- 
rum Alsadcarum;  ibid.,  1742,  in-4*'  :  ouvrage 
posthume,  public  i»ar  J.-C.  Ehrmann.  On  y 
trouve  environ  1,700  plantes  rangées  par  ordre 
alphabétique  et  accompagnées  d'une  assez  nom- 
breuse synonymie  ainsi  que  des  usages  médi- 
cinaux. Toutefois  l'auteur  a  fait  un  recueil  peu 
utiJe  pour  la  science ,  parce  qu'il  a  négligé  de 
profiter  des  méthodes  des  botanistes  de  son 

temps.  K. 

Éloj,  DM.  de  la  Wéd.  -  Bioçr,  Méd. 

MAQI7ART,  et  nou  MACQI7AIIT  (Jean-M- 
colas),  littérateur  (rauçaîs,  né  aux  Maznres, 
en  Champagne,  le  6  avril  1752,  mort  à  Reims, 
le  4  juin  183t.  Il  oucigûa  à  fteîms  la  philoso- 
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phie  et  la  rhétoriqae;  il  y  était  recteur  lors- 
qa*arriTa  la  réTolntion.  11  se  retira  à  Anvers, 
puis  à  Munster.  Quelque  temps  après,  il  fut  ap- 
pelé en  Russie  pour  diriger  V Institut  des  jeunes 
Nobles ,  fondé  par  Tabbé  Nicole.  Il  revint  en 
France  en  1810,  et  fut  chargé  au  lycée  de  Reims 
du  double  emploi  d'aumônier  et  de  professeur 
de  philosophie.  A  Tépoque  de  rinvasion  il  eut 
le  bonheur  de  rendre  à  ses  concitovens  un  ser- 
vice qu'ils  n'ont  pas  encore  oublié  :  les  Russes 
occupaient  la  ville  ;  un  grand  nombre  d'officiers, 
enchantés  de  revoir  leur  ancien  mattre ,  accou- 
rurent auprès  de  lui  ;  Il  en  profita  pour  sauve- 
garder les  intérêts  des  principaux  fabricants  : 
voyant  que  la  ville  allait  être  livrée  au  pillage ,  il 
intercéda  auprès  du  général  en  chef  de  Saint- 
Priest,  qu'il  détermina  à  monter  à  cheval  |x>ur 
r(:tablir  Pordre  et  contenir  ses  soldats.  La  ville 
fut  reprise  par  Napoléon,  qui  ne  montra  pas  pour 
Maquart  la  même  bienveillance  et  lui  reprocha 
ses  relations  du  dehors.  Au  retour  des  Bourbons, 
il  fut  nommé  grand-vicaire.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  la  plupart  manuscrits;  cinq 
seulement  ont  été  publiés,  entre  autres  L* Éloge 
de  saint  Louis;  Reims,  1816,  in-4*. 

Son  frère,  Claude' Joseph  Maqcart,  né  anx 
Mazures,  en  1762,  mort  en  1847,  s'exila  dans 
les  Pays-Bas  aux  approches  de  la  révolution,  et 
passa  ensuite  en  Russie.  De  retour  à  Reims  en 
1819,  il  devint  vicaire  général. 

A.   HUYOT. 

Germez ,  UUt.  de  Reims.  —  BoullUot .  Biogr.  ArOen- 
naise.  —  Qaérard ,  La  France  Littéraire, 

MAQCTART  (  Antoine-  Nicolas-  François  ) , 
littérateur  français,  né  à  Romainville,  le  1"*  mars 
1790,  mort  à  Paris,  le  16  septembre  1835.  Élevé 
à  Chantilly,  il  fut  employé  de  bonne  heure  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  la  marine.  On  lui 
doit  :  CÀmi  coupable,  conte,  parAug,  ;  Leip- 
zig, 1813,  in-12;  —  Contes  nouveaux ,  sans 
pr^ace,  sans  notes,  et  sans  prétention ,  par 
un  homme  de  lettres  ;  Paris,  1814,  in-12;  — 
Éloge  de  L,-A:-H,  de  Bourbon-  Condé,  duc 
d'Enghien;  Paris,  1820,  in-8';  —  Pétition  à 
la  chambre  des  députés  au  sujet  des  incon- 
vénients qui  résultent  de  la  manière  inexacte 
dont  la  plupart  des  journaux  rendent  compte 
des  débats  de  cette  chambre;  Paris,  1822, 
in-so.  Maqnart  a  travaillé  à  la  Gazette  de  France 
et  an  Drapeau  blanc,  J.  V. 

Quérard,  La  France  Littérairt. 

;maqitbt  {Auguste),  littérateur  français, 
né  le  13  décembre  1813,  à  Paris.  Il  fit  ses  études 
classiques  au  collège  de  Charlemagne,  où  pen- 
dant quelque  temps  il  fut  chargé  de  suppléer 
le  professeur  d'humanités.  Ayant  abandonné 
▼ers  1835  la  carrière  de  l'enseignement  pour 
chercher  gloire  et  profit  dans  les  lettres ,  il  dé- 
buta par  des  noavelles  et  des  pièces  de  vers  qui 
parurent  sons  le  pseudonyme  de  Mac-Queat.  Ce 
fut  en  1837  qu'il  entra  en  rapports  suivis  avec 
M.  Alexandre  Duium;  il  lui  remit  une  nouvelle^ 


—  MAQUET  844 

\  dont  la  conspiration  de  Cdlamare  avait  founi 
le  thème  et  que  l'on  avait  refusé  d'insérer  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes;  cette  nouvelle  atsa 
courte,  intitulée  Le  Bonhomme  Buvat;  d^ 
vint,  entre  les  mains  du  fécond  écrivain,  Jâ 
Chevaliet*  d'Ilarmental ,  roman  en  pinsieun 
volumes ,  qui  eut  du  succès,  et  qu'il  signa  seul. 
Telle  fut  l'origine  d'une  collaboration  tadte, 
d'où  sortit  une  vingtaine  d'ouvrages,  et  qui  dura 
jnsqu'en  1851,  époque  où  des  complications  dfl 
comptes  arriérés  vinrent  l'interrompre.  Le  sccfct 
en  était  au  reste  connu  depuis  longtemps  ;  en  1845, 
il  avait  été  divulgué  avec  un  certain  éclat  ea 
pleine  séance  de  l'association  des  gens  de  lettres 
par  M.  Eugène  de  Mireconrt,  qui,  pour  ap- 
puyer ses  réclamations ,  s'était  empressé  de  l6 
rendre  public  dans  le  violent  pamphlet  intitulé  s 
Fabrique   de  romans;  Maison    Alexandre 
Dumas  et  compagnie.  Dans  cette  associatioa 
littéraire,  dont  les  habitudes  de  notre  époquo 
'offrent  plus  d'un  exemple,  M.  Dumas,  en  se  res- 
servant la  gloire,  laissait  à  son  collaboratea<* 
anonyme  un  assez  large  dédommagement  péca*-* 
niaire;  il  fournissait  l'idée  et  écrivait  le  pland^ 
sa  main  ainsi  que  la  liste  des  chapitres  ;  M.  Ma-^ 
quet  les  remplissait ,  et  ce  travail  provisoire  ^ 
cx>rrigé,  augmenté  et  remanié,  paraissait  sous 
nom  seul  de  M.  Dumas,  qui  y  mettait  le  cache 
de  sa  personnalité,  de  son  intelligence  et  de  soi 
style.  Ces  particularités,  et  bien  d'antccs 
moins  curienses ,  on  en  doit  la  connaissance  au?& 
indiscrétions  des  tribunaux,  qui  plusieurs  fois^ 
et  notamment  en  janvier  1858,  ont  été  appelé» 
à  trancher  cette  épineuse  question  de  bonne  Coa. 
littéraire.  En  dernier  lieu  M.  Maquet  demandais^ 
à  êtie  déclaré  co-auteur  des  dix-huit  romani» 
suivants ,  qui  peuvent  passer  à  bon  droit  ponr* 
les  plus  beaux  fleurons  de   la   couronne  d^ 
M.  Dumas  :  Le  Chevalier  d^Harmental ,  Syl^ 
vandire,  Les  Trois  Mousquetaires,  Monte — 
Cristo,  Vingt  ans  après,  La  Reine  Margot^ 
Une  Fille  du  Régent ,  La  Guerre  des  femmes, 
La  Dame  de  Monsoreau ,  Le  Bâtard  de  MaU' 
léon.  Le  Chevalier  de  Maison- Rouge,  Les 
Quarante-cinq,  Les  Mémoires  d'un  Médecin, 
Le  Vicomte  de  Bragelonne ,  Olympe  de  Clé' 
ves.  Ingénue,  La  Tulipe  noire  et  Ange  Pitou, 
La  participation  de  M.  Maquet  à  la  rédaction  de 
ces  ouvrages  fut  reconnue,  mais  il  ne  réussit 
pas  à  s'en  faire  allouer  les  bénéfices.  Parmi  les 
œuvres  personnelles  de  cet  écrivain,  nous  cite- 
rons :   Le  Beau  d'Angennes ,  Tomin;  Paris, 

1843,  2  vol.  in-S"  ;  —  Deux  trahisons ,  roman; 
ibid.,  1844, 2  vol.  in-8"  ;  —  Histoire  de  la  Bas* 
tille  (avec  MM.  Aug.  Amould  et  Alboize)  ;  ibid., 

1844,  gr.  in-8*,  fig.  ;  —  Les  Pinsons  de  V Europe 
(avec  M.  Alboize);  ibid.,  1844-1846,  8  vol. 
in-8**,  fig.  ;  —  Les  Mousquetaires ,  drame  ( avec 
M.  Dumas);  ibid.,  1846;  —  La  Reine  Margot^ 
drame  (avec  le  même);  ibid.,  1847,  joué  an 
Théàtce-Historique;  —Le Chevalier  de  Maison- 
Rouge,  drame  (avec  le  mêm«);  ibid.,  1847 ^ 
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—  Ihmtê'CrisfOf  draine  en  deux  journées 
(avec  lemtoe);  ibid.,  1847;  —  Catilina, 
drame  (  avee  le  même) ;  ibid.,  1848  ;  —  Le  Che- 
tolter  d'Harmental  et  La  Guerre  de4  Fera- 
mtSf  drames  (avec  le  même )  ;  ibid.,  1849; ces 
cifli|  demièree  pièces  ont  été  représentées  au 
Théfttre-IlUtorique;  —  Valériat  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers  (  avec  M.  Jules  Lacroix  )  ;  ibid., 
1151,  joué  ao  Théâtre-Français;  —  La  Belle 
Çebrielle^  loman;  ibid.,  18Ô3-1854,  û  toI. 
ki-f;  un  drame,  portant  le  mêtne  titre  et  ex- 
tnit  de  ce  roman,  a  été  donné  par  lui  en  1857 
i  U  Porte-Saint-Martin  ;  —  Le  Comte  de  La- 
forme,  roman;  ibid.,  1855;  le  drame,  joué  en 
18U,  sons  ce  titre,  est  du  même  auteur;  —  La 
Wmon  du  Baigneur^  roman;  ibid.,  1856;  — 
U»  Dettes  de  cœur,  pièce  en  trois  actes;  ibid., 
1159,  jouée  au  VaudcTille.  P.  L—i. 

Cotfte  d€i  TrUmnauxl,  Jaar.  I8C8.  -  La  LitUr.  Pr. 
tmtimp»  —  Quérands  /-e>  Superchêties  littér,  dévot' 
ta,  et  ta  France  Litter.t  t.  XI.  —  Vapcreau,  Dict. 
iaCnUtmp, 

■ARA  (  Guillaume  ) ,  humaniste  français , 
lé  en  Cotentin,  vers  1470,  mort  vers  1530. 
Iifo  docteur  en  droit ,  il  entra  dans  les  ordres; 
apîi  aTOÎr  été  pendant  plusieurs  années  secré- 
tiîK  do  cardinal  Briçonnet,  il  devint  recteur 
k  INmiversité  de  Caen  et  clianoine  du  chapitre 
ieCoQtaiices.  On  a  de  lui  :  Tripertitus  in  Chi- 
neram  confiicius;  1510,  in-4''  (Caen),  et 
PMs,  1513,  in-4*  :  satire  contre  l'orgueil,  Tava- 
dnet  la  luxnre;  —  De  tribus  fugicndis ,  ven- 
in ^  pluma  et  ventre;  Paris,  1512  et  1513> 
h4*;  livre  rare  et  curieux;  —  Sylvarum 
hki  IV;  Paris,  1513,  in-4<';  —  Epistolx  et 
dn^nes;  Paris,  1513,  in-4*;  —  Paraphrasis 
h  Muixum  De  Herone  et  Leandro;  Co- 
lipe,  1526,  in-8*';  —  De  Amoribus,  inédit 
riui  que  De  Laudibus;  De  Probris  ;  De  Di- 
riKs  et  Nœviarum  et  epitaphiorum  Liber  I, 

O. 

^TMheolin,  Seriplorts  ecelsiUuUet.   —  Oudlu,  De 
SihfttribuM  êcdesiastleii- 

■ABA  (  Gertrude- Elisabeth  ScmiiKULiNc  ) , 
cttbre  cantatrice  allemande,  née  en  1749,  à  Cas- 
id,  morte  le  20  janvier  1833,  h  Revel.  Fille  d'un 
IKTre  musicien  qui  la  laissait  dés  journées  en- 
firesdans  une  complète  solitude,  elle  s'exerça 
diMnème  à  jooer  du  violon  ;  quelques  leçons  la 
Kiiat  bientôt  en  état  d'exécuter  des  duos.  Mats 
dk  était  tellement  faible  des  jambes  que  son  père 
U  obligé  de  la  porter  dans  les  maisons  où 
4e  était  appelée.  A  Taide  d'une  souscription 
Aile  k  Francfort,  ello  reçut  une  meilleure  édu- 
cdion  physique  et  morale.  A  neof  ans  elle  donna 
^concerts  à  Vienne,  puis  elle  se  rendit  à  Lon- 
^,  où  la  reine  lui  assura  sa  protection;  ce  fut 
&qa*eUe  renonça  à  un  instrument  que  les  dames 
)D^ses  trouvaient  indigne  d'une  femme,  et 
fi'ette  fut  conâée  aux  soins  du  chanteur  Para- 
^  Elle  passa  ensuite  cinq  années  à  l'école  que 
liiner  venait  d'ouvrir  à  Leipzig;  lorsqu'elle  en 
tttit  (1771),  sa  voix  s'étendait ,  avec  une  égale 
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sonorité ,  depuis  le  sol  grave  jusqu'au  mi  sur- 
aigu. Après  avoir  débuté  avec  succès  à  Dresde, 
elle  fut  engagée  au  service  de  la  cour  de  Prusse. 
En  1773  elle  épousa  le  violoncelliste  Mara,  dont 
eUe  ne  tarda  pas  à  se  séparer.  On  sait  que  le 
grand  Frédéric ,  quoique  amateur  passionné  de 
musique,  tiaitait  les  artistes  avec  une  rigueur 
toute  militaire.  Mme  Mara ,  qui  était  lasse  de 
vivre  sous  un  tel  régime,  feignit  un  jour  d'être 
malade.  «  Le  roi ,  dit  M.  Fétis ,  lui  fit  dire  le 
matin  qu'elle  eût  à  se  bien  porter  et  à  chanter 
comme  elle  pouvait  le  faire;  mais  elle  resta 
couobée.  Deux  heures  avant  le  spectacle,  une 
voiture  escortée  de.  huit  dragons  s'arrêta  à  sa 
porte ,  et  un  capitaine  entra  dans  sa  chambre  en 
lui  déclarant  qu'il  avait  ordie  de  la  mener  au 
théâtre ,  morte  ou  vive.  «  Vous  voyez  que  je 
suis  au  lit  !  —  S'il  n'y  a  que  cette  difficulté ,  dit 
le  militaire,  je  vous  prends  avec  le  lit.  »  11  fallut 
obéir.  Ayant  enfin  obtenu  son  congé ,  la  canta- 
trice parut  devant  les  cours  de  Vieunc  et  de  Ver- 
sailles ,  passa  plusieurs  années  en  Angleterre,  où 
elle  acquit  une  grande  fortune ,  et  paicourut  les 
principales  villes  d'Italie  et  d'Allemagne.  En 
1804  elle  alla  en  Russie ,  fit  un  assez  long  sé- 
jour à  Moscou,  et  se  fixa  en  Livonic,  à  Revel , 
consacrant  les  derniers  temps  de  sa  vie  à  ins- 
truire dans  l'art  du  chant  de  jeunes  filles  nobles. 
Peu  de  temps  avant  de  mourir,  elle  reçut  de 
Gœthe  nn  poëmo  sur  l'anniversaire  de  sa  nais- 
sance. 11  existe  un  beau  fiortrait  de  M^c  Mara, 
gravé  par  Collier,  en  1794. 

Sou  mari,  Jean  Muiky  né  en  1744,  à  Berlin, 
et  mort  en  1808,  à  Schiedam  (Hollande),  fut 
un  violoncelliste  habile.  Il  fit  partie  de  la  mu- 
sique particulière  du  prince  Ilenri  de  Prusse. 
Ses  débauches  et  ses  folles  dépenses  finirent 
par  fatiguer  l'amour  de  sa  femme,  qui  se  sépara 
de  lui,  tout  en  continuant  de  lui  envoyer  de 
temps  à  autre  des  sommes  considérables,  qu'il 
dépensait*  promptemcnt.  Il  tomba  dans  la  mi- 
sère, perdit  son  talent,  et  s'abandonna  sans  ré- 
serve k  l'ivrognerie.  P. 

G.-C.  Groshelm,  Da$  Leben  der  KûnsUerin  ffara; 
Cauel ,  1813.  —  Rereblltz ,  FUr  Freunde  der  Tonkunst , 
49-117.—  Ao.se.  New  Btoçraph.  Dict.  -^  FëUs,  JJioçr. 
univ.  de*  Mutieiênt»  VI. 

HARACCi.  Voy.  Marracci. 

MABAPIOTI  (Jeronimo)y  historien  italien, 
né  è  Polistena  (  roy.  de  Naples  ) ,  vivait  à  la  fin 
du  seizième  siècle.  Il  faisait  partie  de  l'ordre  des 
Cordeliers,  el  partagea  sa  vie  entre*  les  devoirs 
de  son  état  et  l'étude  de  Thistoire.  Il  vivait  en- 
core eu  1626.  Ses  prindpaux  ouvrages  sont  :  Le 
Chroniche  e  antichità  di  Calabria,  conformi 
alV  ordine  de'  testi  greco  e  latino,  raccolte 
da'  piu/amosi  scrittori;  Naples,  159G,  in-S**; 
Padoue,  ICOI,  in-4*:  l'ouvrage  de  Gabriel  Barri, 
De  Antiquitate  Calabrix,  publié  en  1571,  à 
Rome,  a  sei-vi  de  principale  base  h  celui-ci; 
—  De  Arte  Reminiscentix  per  loca  et  ima- 
gines ac  per  notas  et  figuras  in  mnnibus 
positas;  Venise,  1G02,  in-8*';  Francfort,  1G03, 


S47  MARAFIOTI  - 

lfl*8*  :  cfeil  tfil  Mtt  de  inaédMmiqiie  de?ena  | 
ftMtrare.  P. 

Toypl»  MftHofà.  NêipoL  -  Luc  Wadélnff,  Scriptores 


MABAroacHi  (  prospero),  prélat  italien,  né 
te  S9  teptembre  1663,  4  Macerata,  mort  le  24 
lévrier  1731,  à  Roine.  11  était  chanoine  de  Saint- 
Vient  de  Rome  lonquit  devint  évèque  de  Cy- 
rèoe  in  partibus  (  171 1  ).  U  jouit  des  bonnes 
grftees  de  pluaieore  papes  :  Clément  XI  lui 
doona  la  cbatige  d'auditeur  et  le  siège  archiépis- 
copal de  Césarée  en  Cappadoce  (  1721  )  ;  Be- 
.  aolt  XIII  le  créa  canUoal  (  1724)  et  vicaire  gè- 
lerai do  Rome  (  1726  ).  «         P. 

Mtrtrt,  Dict.  fTW.  ^UgbdU.  Itatia  Sacra. 

maraI  (  Ebn-Youssouf-al'Mocdessi ),  his- 
torien arahè ,  né  à  Jérusalem,  vers  i  ôôO,  mort 
au  Caire,  en  1019.  Il  était  professeur  de  druit 
dn  rit  baoïbélite  À  la  médressé,  école  que 
Ladjin,  sultan  mamelouk,  avait  fondée  en  12U8 
auprès  de  la  mosquée  de  Touloun,  au  Caire. 
Nous  ne  saurions  rien  de  sa  vie  si  Marat ,  en 
parlant  de  cette  fondation  à  l'année  1298»  n'a- 
vait pris  soin  lui-même,  en  interrompant  son 
rédt,  de  se  pUdndre  des  diminutions  de  traite- 
ment que  lui  faisait  subir  son  clief  hiérarchique, 
Ahmed  le  Nonltien,  malgré  les  services  qu'il 
raidait,  en  cophuit  des  livres,  etc.  Marai  a 
écrit  sous  le  titre  :  Ifozehai  el  Piadherin  fi- 
mon  Wala  Mesr  min  al  Khotafa  Wal  sala- 
âin,  l'histoire  des  khalifes  et  des  sultans,  tant 
mamelouks  que  turcs,  qui  ont  régné  en  Egypte  de- 
pois  Omar.  Sèche  an  commencement,  cette  his- 
toire donne  ensuite  un  certain  nombre  de  dé- 
tails corioox  sur  les  sultans  inainlouks.  Roiske 
l'a  traduite  dqrab  l'avéncment  des  Touloun ides 
en  870,  Jusqu'en  1C18.  Il  en  existe  une  couti- 
Boation,  comprenant  les  années  1619  à  lG2ô  et 
•ttriboée  au  frère  de  Marai.  Le  texte  arabe,  qui 
n*a  pas  encore  été  imprimé,  se  trouve  en  iiia- 
miscrit  à  Paris  et  k  L^de.  Ch.  K. 

Eehke,  dans  Isacicblng,  Mata%in  fur  die  neutre 
C9$ehiektê  une  (sêoçraphie,  GœtUiifrue,  1171,  In  4<>.  — 
Bh^aorn ,  Beptrtorium  Bibtieum  OrtcnteUe ,  avec  les 
nplMtecaU.  —  U'Herbilot,  OUMotkégtu  Orientale, 

MARAIS  (  Marin  ),  habile  violiste  et  coin|)o- 
stteur  français,  né  à  Paris,  le  31  mars  1656,  et 
mort  dans  la  mémo  ville,  le  15  août  172».  Ad- 
mis comme  enfint  de  chœur  à  la  maîtrise  de  la 
Sainte-Chapelle  dik  PaUis ,  il  y  apprit  la  mu- 
sique, puis  devint  élève  de  ll(^ttcman  et  ensuite 
de  Sahite-Cotombe,  pour  la  viole.  11  acquit  bien- 
tôt sur  cet  histrument  un  talent  qui  lui  valut 
pins  tard,  en  1685,  la  place  de  viole  solo  de  la 
musique  de  la  cliambre  du  roi,  qu'il  occupa 
Jusqu'en  172S.  Marais  se  faisait  remarquer  aussi 
par  son  liabileté  sur  la  liasse  de  viole;  aucun 
de  ses  prédécesseurs  n'avait  encore  poussé  aussi 
loin  l'art  de  jouer  en  hannouie  sur  ce  bel  instru- 
ment Il  y  ijouta  uneseptième  corde  pouren  aug- 
menter les  ressources,  et  fut,  dit-on,  le  premier  qui 
imaghia  de  faire  filer  en  laiton  les  trois  grosses 
COidea  de  llnstrament,  afin  de  leur  donner  plus 
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çat  le  dessein  de  dresser  un  catalogue  des  étoiles 
éxes  plus  précis  que  celui  de  Bayer,  dont  on  se 
servait  alors.  Ce  travail  consi<]érabIe  lui  coOta 
UeD  des  veilles,  qu'il  lui  fallut  passer  en  plein  air 
et  en  toutes  saisons  ;  il  altéra  la  santé  dujeune  ob- 
servateur, et  lui  donna  de  fréquents  maux  d'es- 
lomaCy  dont  il  se  ressentit  toujours,  n  parce  que, 
dit  Fontcnelle,  il  ne  put  pas  s*emp6cher  d'en 
entretenir  toujours  la  cause  ».  il  communiquait 
asiez  facilement  le  résultat  de  ses  éludes,  qui 
profita,  quoique  inédit  encore,  à  De  Lisie,  à 
Manfredi  et  à  Bruckner.  «  La  construction  du 
oUlogue,  dit  le  même  écrivain,  des  observations 
loH  Journalières,  soit  rares,  et  dont  le  tempn  se 
fat  beaucoup  attendre,  comme  cellcK  des  phases 
et  Tanneau  de  Saturne,  des  délcnninations  de 
Ktoors  d'étoiles  fixes ,  qui  disparaissent  quel- 
quefois, des  applications  adroites  des  méthodes 
don&pes  par  Cassini,  des  vérifications  de  théories 
dont  3  est  important  de  s'assurer,  des  correc- 
foos  d'antres  théories  qui  |)euvent  recevoir  plus 
(l'euctitude,  voilà  tous  les  événements  de  la 
Tiède  Maraldi.  »  Après  avoir  été  admis  h  VA- 
cadémie  des  Sciences,  H  travailla  en  l^oo  à  la 
prolongation  de  la  méridienne  jusqu'à  l'extré- 
mité ind-est  du  royaume,  et  en   1718  il  s'oc- 
cii|)ade  la  terminer  du  côté  du  nord.  En  1701 
9  se  troavait  à  Rome,  où  le  pape  Clément  XI 
B^crepressa  de  profiter  de  ses  lumières  pour  le 
pcrficctionneroent  du  calendrier.  A  ces  voyages 
P^,  Maraldi  passa  toute  sa  vie  renfermé  dans 
robservatoire.  Il  se  délassait  de  ses  travaux 
*>tnNH)miques  en  faisant  des  observations  sur 
in  iassctes,  sur  des  pétrifications  curieuses,  sur 
^  coitore  des  plantes.  Il  mettait  la  dernière 
Bain  à  son  catalogue  des  étoiles  fixes,  lorsqu'il 
■Nurot, après  quelques  jours  de  maladie,  à  l'âge 
^loixante-quatre  ans.  «  Son  caractère,  dit  en- 
ttre  Fonten«;ile,  était  celui  que  les  sciences  don- 
Mat  ordinairement   à  ceux  qui  en  font   leur 
BAiqQe  occupation,  du  sérieux,  de  la  simplicité, 
^  la  droiture  ;  mais,  œ  qui  n'est  pas  si  commun, 
c'est  le  sentiment  de  la  reconnaissance  porté  au 
plu  haut  point,  tel  qu'il  l'avait  pour  son  oncle. 
Cmini  avait  en  lui  un  second  fils.  »  Outre  le 
(Catalogue  de  Maraldi,  qui  resta  inédit,  ce  sa- 
^t  a  foit  insérer  de  1701  à  1729  dans  le  recueil 
^  TAcadémie  des  Sciences  cent  douze  mémoires 
iN  ont  pour  sujets  principaux  l'astronomie.  This- 
loire  naturelle  et  la  physique  ;  nous  citerons  dans 
le  nombre  *•  Considérations  sur  la  théorie  des 
Ptoaèfef ,  1704; — Observations  sur  les  abeilles^ 
1"H;—  Détermination  géographique  de  Vile 
^Cone,  1722;  —  Observations  météorolo- 
9HUs^  1720-1729.  P. 

^'«brool,  FUm  italonim,  VIII,  t99-SM.  —  Fonlenelle, 
^'^Ki.  il.  —  BaUly,  Histoire  de  l'Astronomie  moderne^ 
jli  Ul  -  Dohtmel,  Regim  Seientiarutn  Àlcaâemite  HiS' 
^  Hb.  V.  -.  UUuide,  Uibtioth.  Astronotn. 

■AtALDi  [Jean-Dominique) f  astronome 
l'^'^oçais,  neveu  du  précédent,  né  le  17  avril 
1709,  à  Perinaldo ,  où  H  est  mort,  le  14  no- 
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vembre  1788.  Après  avoir  terminé  son  éduca- 
tion au  collège  des  Jésuites  de  San-ltcmo ,  il 
vint  à  Paris  en  1727,  et  s'y  appliqua  à  l'étude  de 
l'astronomie.  Nommé  adjoint  en  1731,  il  fut  as- 
socié à  l'Académie  des  Sciences  en  1733  et  pen- 
sionnaire en  1758.  Ses  premières  observations 
eurent  pour  objet  la  théorie  des  satelliten  de 
Jupiter  ;  cinquante  ans  plus  tard,  il  s'en  occu- 
pait encore.  Reprenant  le  travail  commencé  par 
Cassini  sur  lès  nouvelles  éphcmérides  des  sa- 
tellites de  cette  planète,  travail  continué  pen- 
dant vingt  ans  par  Plulippe  Maraldi,  il  leur  ap- 
pliqua avec  succès  les  m6me$  lois  qui  régissent 
notre  système.  De  1732  a  I7<i0  il  fut  associé  à 
son  cousin  Cassini  deThury  pour  la  desrription 
trigonométrique  des  côtes  et  des  frontières  de 
la  France,  ainsi  que  dans  le  tracé  des  méridiens 
et  des  perpendiculaires  qui,  liés  ensemble  par 
une  chaîne  continue  de  400  triangles  appuies  sur 
18  bases,  formèrent  le  canevas  de  la  grande  carte 
de  Franc*',  connue  sous  le  nom  de  carte  de  Cas- 
sini. En  1735,  Maraldi  fut  chargé  de  la  connais- 
sance des  temps,  tâche  pénible  dont  il  s'acquitta 
pendant  vingt-quatre  ans,  au  bout  desquels  il  fut 
Tcmplacé  i>ar  LEilande.  L'état  de  sa  santé  l'ayant 
forcé,  en  1770,deretoiTner  dans  sa  patrie,  il  y 
continua  avec  beaucoup  d'assiduité  le  cours  de  ses 
observations  sur  les  éclipses  et  les  satellites.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'observations  astro- 
nomiques insérées  dans  le  recueil  de  l'Académie, 
entre  autres  un  Mémoire  sur  le  mouvement 
apparent  de  V étoile  polaire  vers  les  f*6les 
du  monde  et  ses  recherches  Sur  les  satellites 
de  Jupiter.  Maraldi  concourut  à  la  Carte  des 
triangles,  gravée  ^n  1744,  et  fut  l'éditeur  du 
Cœlum  australe  stelli/erum  de  La  Caille; 
Paris,  I7G3,  in-4«. 

Un  autre  membre  de  cette  famille,  Maraldi 
(Jacques-Philippe),  né  en  1746,  s'appliqua 
aussi  h  l'astronomie ,  et  fit  à  Perinaldo  quelques 
observations.  P. 

Cflsslnl,  Élo§e  de  J.-D.  Maraldi;  dan»  le  Magasin 
encyelop,,  ISIO.  —  l.alaiide,  Uiblioth,  Jstronom, 

MABAïf  (Guillaume  de  ),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Toulouse,  en  1549,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1621.  Il  était  professeur  de  droit  ù  l'u- 
niversité de  Toulouse  en  1582.  Dix  ans  après, 
lorsque  le  frère  Ange  de  Joyeuse  fut  nommé 
chef  de  l'année  de  la  Ligue  dans  le  Languedoc, 
Maran  fut  envoyé  à  Rome  pour  obtimir  du  pape 
les  dispenses  nécessaires;  à  son  retour, il  tomt» 
entic  Ips  mains  de  corsaires  l/3rUares(|ues,  et  ne 
dut  sa  liberté  qu'à  la  générosité  de  la  province 
de  Languedoc,  qui  paya  sa  rançon.  On  a  de  lui  : 
De  Antecessonim  Delectu  ;  1017,  in-fol.  ;  —  De 
jEquitate  et  Justifia;  1622,  in-4*»;  —  Para- 
titla  in  XLÏl  priâtes  Digesti  tibros^  1628, 
in-fol.;  —  trois  Index  fort  utiles  sur  le  livre 
intitulé  :  Notitia  utraque  Dignitatum,  tum 
OrientiSy  tum  Occidentis  ultra  Arcadii  Mono- 
riique  tempora ,  avec  le  commentaire  de  Pan- 
drule;  Lyon,  1608,  in-fol.  Ces  ouvrages  furent 
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foMis  aprèt  la  mort  de  Matan  par  ii»  Hiins  de 
MD  fila  Raymood.  H.  P. 


Il   Mtgl. 


MAkaR  (Prudenl),  théoloivea  Trançais,  né 
à  SéiaDne,  en  Brie,  le  14  otiubre  ISB3,  inori  1 
Paris,  te  3  BTiil  1702.  Il  avait  Tait  |irolesaioo 
de  la  règle  de  Saint-Benoit  a  Sainl-Fai'on  de 
Meaui,  le  30  Janvier  ITûï.  Il  liabilait  ca  1734 
l'abbaje  de  Saiut-Genuaiii'deB  Pi'és,  quand  son 
opposition  à  la  bulle  Vnigemtui  le  lit  exiler  k 
Corbie.  Il  Fol  do  M  transféré  k  Saint-Martin  de 
PoDloise,  puis  aux  Itioncg- Manteaux,  uii  il 
mourut.  On  le  compte  à  boa  droit  an  nombre 
des  aaiants  les  plua  illuslresde  la  coogri^Ratioa 
de  Sainl-Maur.  Un  a  de  lui  :  Dissertaiion  lur 
Ui  Sttni-Arient!  Paris,  l731,ia-IJ;  —  S. 
Cacitii  Cypriani,  tpiscopi  C'arthagiuietuii , 
Opérai  I71(>,  In-rol.  (celte  éditiun  arait  élé 
loiasée  inactaevte  par  UaJuie};  —  s.  Justini, 
pAitoiophi rt  marltrii,  Optra;  Paris,  1743, 
in-fol.;  —  Divinilat  Dotnini  noilrl  Jesu- 
CbrUli  mani/altt  In  SeriplurU  et  Tradi- 
(■nn«;  Paria,  l746,io-rol.:c«l  ouvrage. composé 
contre  les  socinicns,  a  él6  Iradiiil  ou  plutôt  dé- 
veloppé en  français  par  dont  Maran,  sous  le 
tilre  de  :  La  Divinité  de  JésaS'Chritl  proo' 
vie  contre  la  llirétiquti  et  le»  Déistes; 
Paris,  1751,  3  Tul.  tu-U;  —  Lb  Doctrine  de 
l'Écriture  et  dis  Pères  jur  (e)  guèrisons  mi- 
Tontleusa;  Paria,  17&4,in-ll;  —  Les  Gran- 
deurs de  Jisvs-Christ  et  la  Défense  de  sa 
Divinité,  centre  les  PP.  Hardouin  et  Btr- 
rvyer,  jésuilu  ;  Paria,  17MI,  in-II,      A.  H— t. 

Don  Tiuin,  MUMrg  tÀUrfln  M  la  C<i«>rtgatlim 
■K^aMl-Maur. 

HABana  {Jean-Paul),  historien  ilalien,  né 
iGÊnes,  vers  1041,  murt  en  décembre  109Z. 
Appartenant  a  une  ancienne  famille  palricienne, 
ilTutarrCté  en  1070  pour  ne  pas  aïoîr  dénoncé 
la  conjnralion  dn  comte  délia  Turre,  qui  devait 
livrer  Savone  au  duc  de  Savoie,  Après  avoir 
élé  gardé  eu  prieon  pendant  quatre  ans,  il  partit 
pour  l'Espace,  afin  d';  coiiEUller  desdocumenls 
au  sujet  de  celle  conspiration,  dont  il  se  propo- 
sait d'écrire  le  récit,  ce  qui  lui  valut  d'être  de 
nouveau  incarcéré  à  son  retouràGenes;  ilfùt 
leliché  peu  de  temps  après  ;  mais  les  notes 
qu'il  avait  recueillies  ainsi  que  le  travail  qu'il 
avaitrédiKéd'apr^scesuuIea  oeluirurentjamaia 
rendus.  Il  quitta  Gènes  en  1081,  demeura 
qnelqnc  temps  ï  Monaco  et  ne  rcnilit  m^uitc  i 
Paris,  eîi ,  protégé  par  le  P.  de  La  Chaise  et 
par  l'archevêque  de  HarUy,  il  olilint  une  pien- 
aion  du  roi.  l'ris  en  1089  d'une  profonde  iné- 
lancolie,  dont  rien  ne  put  le  guérir,  il  alla  ter- 
miner ses  jours  en  Italie  dans  un  lieu  solitaire. 
Quoique  pouédant  de«  connaissances  très-so- 
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[  titude   sévère;   ci   il  adi 
an«cluti«  lea  plus  ÎDcertaines,  dès  qu'elles  lat 

'  ([iielque  chose  de  ptqnaot.  On  a  de  lai  :  U 
L'onglttru  dl  So/aello  délia  Tom,  eoa  U 
nosse  délia  Savota,  contra  la  repuàUc»  t 
Genoca;  Lyon,  1082,  in- 13  ;  —  L'Espimi* 
Grfind-SeigHear  dans  tes  cours  des  pritas 
clirétient;  Paris,  1CS4  et  suiv.,  S  vol.  fai-H; 
Cologne,  1697  et  1610,  C  vol.  in-lï  ;  Amtter-. 
dam,  1756,9  vol.  in-11;  traduit  en  iliveiw 
lan;;ues  de  l'Europe  ;  —  Dialogo  fra  Gtwm 
tt  Algieri,  cita  fulminate  dal  Gioee  Cailla; 
Parlzi,  l&HS,  in-11;  une  traduction  IrançHi 
parut  en  même  temps  4  Paris;  —  EnlTtlim 
d'un  Philosophe  et  d'un  Solitaire  tw  plê- 
iteurs  Matières  de  morale  et  de  lillérelm; 
Caris,  IA90,  ia-12.  Marana  avait  aussi  écrilH 
livre  intitulé  '■  Le  più  nnblll  Âiiont  delta  tit* 
e  reijno  dl  Luigi  ilGrande;  le  manuscrit ea Hit 
remis  à  Fr.  Pidon  de  Sainl-Oion,  ancien  ni- 
niï^trc  de  France  à  Gènes  et  ami  de  Harani;  1  ' 
en  donna  un  extrait  sous  le  litre  de  :  Les  Âà* 
nemenls  les  plu*  importants  du  régne  it 
Louis  le  Grand;  Paris,  1668,  in-li.         0- 

joarMld»  *'mlBB{.oiiMiïM.  *nirK4eD«W 

MïKAifGONi  (yeon),  antiquaire  et  iiicp*- 
plie  ilalien,  né  aviceoce,  eiilc73,  mort  le  S  B^ 
vrier   i7i3-  Après  avoir  été  pendant  ploneitf* 
anni'-es  clianoineà  Agoani,  il  fut  ap]ielé  coroff^ 
prolonolaire  apostolique  à  Romc|;  plus  tard  il  J 
fiit  nommé  adjoint  au  iprdien  des  cimetièrea  ^ 
Boldelti.  Il  passa  ses  dernières  années  dans  ilB 
couvent.  On  a  de  lui  :  T/iesaurus  Paroctioruper 
sru   mise   et    monumenta   parochorum  çui 
lanctiliite,  pietafe,  etc.,  illuslrarunl  Eceie' 
slam ;    Rome,   I726-I7I7,   1   viil.    in-*";  ^ — 
A/efNuri;  «acre  e  ct*f/i  delV  antica  clttà  di 
Kuvarra,  oggldi  Ciltantmea  nella  prorincï^ 
del  /''ceno  ;  Rome,  1743,  Jn-4";  —  Belle  coM* 
genlileiche  e  profane  transportale  aduso  ^ 
al  ornntnento  detlechiese;  home,  1744, in-4*'  r 
('crit  \  la  délense  de  Boldelli  (  voy.  ce  nom}  # 
—  n<-lU  memorie  sacre  e  profane  detC  an/t-^ 
lealro  Fluvio  di  Homa ;  Home,  1746,  ia-4';  — " 
lilorxi  dell'  antichissimo  oratorio  o  eapeli^^ 
dl  S.  Lorento  nel  patriarehio  lateranens^ 
appellato  Sancta  Sanclarum  e  dtlC  imagi»^^ 
del  Sateatore  delta  archeotipa  cAe  fiii  cor'" 
lervaisi  ;  Rome,  1747,  in-4'j  —  CArwtolcgî^ff 
Ramanarum  Pontifieum  tuperstrs  jii  pariet^^ 
nus/rali  Batiliea:  S.    Pauli    Oslientis,  de-~ 
picla  saxttlo  V;  Rome;  —  l'Attidi  S.   VU-  ' 
tarino  iduslrali  ;  —  VUa  S.  Uagni  IViumii— — • 
sa  eiiiscopi;  lesi,  etc.  O. 

.Hurla  IttltrarUt  dllalia. L  Vit.  - Kêti:BeUriet  ti^^ 
lien  allm  and  neatn   IhctlOfUchta    JocAm  <  iiiiiiHll" 

MAUHSIN  Uran-Pierre,  baron) ,  géDéral  ' 
fVabçaiF,  Déle20  mars  1770,  à  Lunrdea  (Hautes-    ' 
P)réoées),nvortle  15  mail  SI»,  k  Paris.  Fils  d'un      - 
nCRociaiil.  il  s'engaeca,  le  13  février  1791,  lut 
élu  capilaine  le  même  jour,  et  servit  d'abonl  à 
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es  P  jrrénées  occidentales ,  où  il  donna 
es  multipliées  de  courage  et  de  dévone- 
isiy  lors  de  l'attaque  de  la  Tallée  de 
1  par  Moncey ,  il  s^mpara  de  Tîve 
cl^teau  dirati,  et  causa,  en  brûlant 
ins  de  la  mâture  royale,  une  perte  de 
Dlions  de  francs  à  l'ennemi  (  26  vende* 
ui  ).  Après  avoir  été  passagèrement 
»  Vendée,  il  passa  en  179&  à  l'armée 
fat  blessé  au  siège  de  Kebl,  se  dis- 
£ngen,  et  opéra  avec  beaucoup  dtntré- 
passage  de  la  Limath  :  ce  beau  fait 
ni  valut  use  lettre  flatteuse  du  général 
Dans  le  cours  de  cette  campagne,  il 
aux  difTérentes  actions  qui  eurent  lieu 
.  b&tailie  de  llobenfinden.  Promu  co> 
1807 ,  il  suivit  Junot  en  Portugal.  Af- 
i  la  fois  une  population  hostile  et  la 
d'un  corps  de  5,000  Anglais,  il  tenta 
mouvement  de  retraite  sur  Lisbonne , 
sit  à  gagner,  grâce  à  l'énergie  avec  la- 
emporta  d'assaut ,  sans  artiHenc ,  la 
eja,  défendue  par  4,000  miliciens.  A  la 
:e  année,  il  entra  en  Espagne  comme 
s  brigade.  Chargé  de  l'expédition  de 
I  rédoisit  à  la  soumission  un  grand 
le  communes,  battit  Gonzalès,  et  força 
«  à  se  jeter  en  Portugal  et  Zayas  à 
{ la  mer.  Blessé  grièvement  à  Atbuera, 
oore  à  défendre  la  province  de  Ma- 
t  il  était  gouverneur,  contre  les  troupes 
teros,  qu'il  tailla  en  pièces  au  coml>at 
na(  16  février  1812).  Le  30  mai  1813 
e  titre  de  général  de  division.  A  Vit- 
commandait  l'avant- garde,  et  résista 
[uatre  heures  avec  b<»Bincoup  d'opioià- 
prit  ensuite  part  aux  nombreux  com- 
Tarmée  eut  à  livrer  jusqu'à  Toulotise, 
s  murs  de  cette  ville  (  10  avril  1814) 
faile  gauche  avec  le  général  Danicau. 
s  Cent  Jours,  il  accepta  le  commande- 
gardes  nationales  de  l'armée  des  Alpts, 
a  les  opérations  militaires  du  maréchal 
xtte  participation  aux  actes  du  gou- 
it  impérial  fut  punie,  au  retour  des 
,  d'un  emprisonnement  de  quatre  mois, 
à  la  retraite  en  1825.  Le  général  Ma- 
ait  reçu  le  15  aoAt  1809  le  titre  de 
l'empire  ;  son  nom  est  inscrit  sur  l'arc 
ihe  de  l'Étoile.  P.  L. 

r  et  de  NorTinn,  Bioi/ruphtê  nouv^te  J»s  CM* 
K.  —  FasUt  de  la  Lésion  d'Honnêur.  —  De 
.  Diet.  des  Généraux  françait. 

ffTA  (Dartolommeo)  f  botaniste  et 
r  italien,  né  à  Venosa,  vers  le  oom- 
nt  do  seizième  siècle,  mort  à  Naples, 
in  de  ce  siècle.  Élève  de  Ghini,  il  s'ap- 

rétnde  des  plantes  dans  le  jardin  Lota« 
Bdé  par  Pinelli  à  Naples ,  ville  où  il 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  de 

Aqux  NeapoU  in  Luculliano  scatu* 
^vam/erream  vocant,  meiallica  ma- 
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teria  ac  viribus;  Naples,  1559,  in-4*;  —Ble- 
thQdua  cognoscendorum  Medicamentornm 
simpUcium;  Venise,  1569  et  1571,  in-4*'; 
c'est  on  des  meilleurs  traités  de  botanique  pu- 
bliés à  cette  époque;  il  (ut  r«*vo  par  le  célèbre 
Falloppe,  l'ami  de  Maranta.  Ce  dernier  y  décrit 
un  certain  nombre  de  végétaux  inconnus  avant 
lui,  et  qu'il  avait  découverts  dans  ses  pérégri- 
nations dans  le  royaume  de  Naples;  —  Lu- 
cullianarum  Quxsiionum  tibri  F,  in  guibus 
innumera  ad  arlem  poetarum  /çcientia 
inauditis  ferme  animadversionibus  expli- 
cantur  prmserlim  VirgilH  inscribendis  poe- 
matis  artificium  nemini  adhuc  cognitnm 
detcgitnr;  Bâie,  1564,  in-fol.;  —  Délia  Te- 
rtacaet  del  MithHdate  ;  B&ic,  1571,  in-4^  ; 
traduit  en  latin  par  Camerarius,  Francfort, 
.  157rt,  in-80.  Maranta  a  aussi  fourni  de  nom> 
breux  matériaux  à  VHistoria  nationalis  de 
Ferr.  Iraperalo  et  an  Commentaire  sur  Diot- 
curïde  de  Matticli.  O. 

Toppl.  Bibl^  ffapoiUanu.  —  TIraboeehl,  Storia  délia 
Letieratura  Itaiiana, 

M ARAT(/f an-Pau/),  fameux  révolutionnaire 
français,  né  à  Boodry  (comté  de  Neufchâtel),le24 
mai  1744,  assassinée  Paris,  le  13  juillet  1793 (1). 
Il  étndia^'abord  la  médecine,  et  publia  divers  trai- 
tés sur  les  sciences  physiques.  Il  tiaduisit  ensuite 
en  français  Les  Chaînes  de  F  Esclavage,  publia 
une  brochure  sur  l'abolition  de  la  peine  de  mort, 
et  un  livre  intitulé  :  De  P  Homme,  ou  des  prin- 
cipes et  des  lois  de  l'influence  de  Vdme  sur  le 
corps  et  du  corps  sur  Vdme,  Il  s'était  fixé  à  Paris. 
Ayant  essayé  de  toutes  les  carrières,  savant,  ro- 
mancier, philosophe,  s'altaquant  è  tout  ce  qui 
brillait,  entassant  œuvre  sur  ouvre  et  se  prenant» 
dans  son  fol  orgueil,  qui  perçait  déjà,  comme  un 
génie  incompris,  il  parvint  enfin  à  se  faire  re- 
cevoir médecin  des  gardes  du  corps  du  comte 
d'Artois,  place  qu'il  n'occupait  plus  à  l'époque  de 
la  révointion.  Il  est  probable  que  Maiat  fût  mort 
inconnu  sans  les  événements  extraordinaires  qui 
éclatèrent  en  1789  et  qui  le  mirent  bientôt  hors 
de  page.  La  nature  avait  doué  Marat  d'une  de  ces 
organisations  qui  ne  sont  pas  rares  aux  époques 

(1)  Safainllle  était  d'origlae  espagnole  et  loii  non  vé- 
rlUble  éUlt  Mama.  BUe  f%M»,  on  ne  Mit  à  quelle  époque, 
dans  File  de  Sardalfne.  Le  père  de  Marat,  qui  s'apprlalt 
Jcau,  exerçait  la  médecine  à  CagUarl;  aprét  arolr  em- 
braaaé  le  calvinUrae,  11  fut  obligé  de  quUter  ceUe  ville, 
et  Tint  «'établir  à  Oeséve ,  où  11  épeuia  Loulie  CabraL 
De  ce  lurlage  aortircnt  cinq  cnfantak  Oet  troU  flls, 
rainé,  JeaH'Paul,  qui  acquit  une  al  triate  célébrité,  fat 
le  aeni  qui  écrivit  loa  nom  tel  qu'on  le  connaît  an- 
Jounfhul.  Le  aeeond,  Henri  Mama,  né  en  17»8.  fit  en 
EuMle  une  carrière  ataez  brIUante;  Il  y  fut  profinaear 
Uana  nue  école  miUtaire  avec  le  grade  de  colonel  ;  Il 
a'feppelait  M,  àe  Awdry,  du  nom  de  aoo  lieu  nataL  Le 
trolaième,  Jean-PUrre  MAmA,  aé  à  Neufcbâtel,  et  0M>rt 
à  Carlaralie  vera  1I4S,  à  lige  de  quatre-vingt-dix  anR, 
fut  un  babile  fabricant  d'algoUlea  de  montre  et  de 
compenaatenrs  -,  c'est  de  lui  que  dcaecadent  les  repre- 
aenUnta  actuels  de  cette  famille.  Lea  deux  llllea  firent 
Marie,  née  en  17M.  et  ÂUbertine,  née  en  tir.  qui  ac- 
eempagna  aon  frère  aîné  à  Part»,  et  y  mownt,  le  i  no- 
vembre 1141.  p.  L. 
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()<>  TcMiovatioii.  Elle  lui  avart  \\onnè  une  immense 
ambition ,  un  désir  iminoricré  de  la  gloire,  beau- 
coup d'i()o(;s,  mais  d(^  ers  id(k^s  (^tran;;c8   qui 
bouleversent  toutes  les  positions  acquises  K  que 
nul  n'admet,  à  moins  qu'il  ne  soit  aux  derniers 
ran;{s;  en  somme  il  n'avait  rien  de  ce  qui  fait 
parvenir  un  liomme  dans  une  vieille  socit^té,  ni 
idées  reçues,  ni  figure,  ni  manières,  ni  fortune. 
Il  s'ensuit  que,  pauvre,  ok^cur,  aniltilieux  au 
<leia  de  toute  expression  et  n'arrivant  à  rien,  ii  avait 
aceinnuléau  tond  de  sa  pensée  un<'  haine  profonde 
contre  une  société  où  il  aurait  dt)  selon  lui  ôtre 
mieux  parta^ié.  Une  révolution  étonnante  allait 
tirer  son  nom  de  l'obscurité,  tant  il  est  vrai  que 
rhomme.  ainsi  que  l'a  dit  Voltaire,  est  le  très- 
Inmdile  serviteur  des  circonstances.  Marat  se  lit 
<le  suite  une  place  à  part  dans  cette  révolution, 
en  s'y  |M)sant  omme  L'Ami  du  PeuplCy  et  en 
publiant  chaque  semaine  sous  ce  litre  ses  mé- 
ditations sur  les  événements.  Ce  n'est  ni  la  ques- 
tion |>oliti(iue,  ni  le  sort  des  ordres  ot  delà  cour 
(|ui  t(mmi(ntent  son  impiiète  pensée;   c'est  le 
sort  de  rindii^ent.  Il  n^y  a  iK)ur  lui  ni  nobles,  ni 
bourgeois ,  ni  ouvriers  ;  il  n'y  a  que  des  riches 
et  des   pauvres.  Il  allait  du  premier  coup  au 
lond  de  la   révolution.  CV.^t   ce  qui  explique 
l'immense   popularité  de  cet  Jiomir.e.    Dès  te 
?.4  Juin  1789  il  publie  une  brochure  intitulée  : 
Supplique  aux  Pères  Conscrits  de  ceux  qui 
jCont  rien  contre  ckujt  qui  ouf  (ouf,  où  il  dé- 
>oile  avec  une  rare  sîigacilé  un  des  c4tés  delà 
révolution ,  qui  était  alors  pioi);;é  dans  l'ombre. 
II  y  avait  une  pensée  hardie  t;t  neuve  sous  ces 
phrase^,  qui  parurent  si  étranj^es  en   1789.  Ce 
publiciste  rappelait  au  tiers  étal  ({u'à  ses  cdtés 
vivaient  des  millions  d'individus   qui  restaient 
étrangers  aux  bienfaits  de  la  révolution,  «parce 
que,  disait-il,    la  liberté  ne.  peut  exister  pour 
qui  ne  possèfle  rien  '.Il  ajoutait  :  «  Vous  avei 
stipulé  sur  les  firoprielés  que  vous  avez  mises 
sous  la  sauvei^arde  des  lois.   Mais  combien  ces 
règlements  ont  peu  de  prix  pour  l'homme  qui 
n'a  pas  d'intenMs  à  traiter,  pas  d'intérêts  à  dé- 
feufire  !  La  pro|)i  iété  elle-même,  qu'e.^t-elle  pour 
l'indiiient?  »    Ce  coté  do  l'a'uvre  du  publiciste 
est,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  di^^ne  de 
l'attention  la  |)lus  séiieuse.  Mais  ce  que  nous  ne 
saunons  Il('>trir  avec  trop  d'indiiçnation,  c'est  le 
caractère  de  Marat,  c'est  le  c6té  qu'il  appelait 
lui-même  pratique  de  son  (puvre,  c'est  sa  hi- 
deuse prop-iKande  d'un  système  général  de  mas- 
sacres et  de  spoliations.   Kn  l"80  il  proposait 
déjà,  <lans  un  des  numéros  de  sa  feuille,  d'élever 
liiiit   cents  potences  dans  les  Tuileries   et  d*y 
pendre  w;ux  qu'il  appelait  les  traîtres,  à  com- 
m<*ncer  par  Mirabeau.  Décrété  d'arcu.^iation  par 
la  Constituante,  il  se  réfugia  ehey,  une  actrice  du 
Théâtre-Français,  mademoiselle  l-leury,  de  ]h 
(lie/.  Massai,  curé  de   Saint-Louis  à  Versailles. 
ïraq;ie  dans  ce  dernier  asile,  il  se.  cacha  dans 
une  cave  du  boucher  L(>i>endre,   puis  dans  les 
caves  liu  couvent  des  C'udolier;».  L«'s  événements 


ne  tardèrent  pas,  hélas  !  h  mettre  en  relief  sa  n»- 
nière  d'agir  ;  et  nu  20  juin,  au  10  août,  aux  massa- 
cres de  septembre,  partoiUon  retrouve  la  mail 
de  Marat.  Il  l\it  un  des  sept^ieinbres  de  lacom- 
mune  signataires  de  la  proclamation  qui  pr»> 
voqua  les  assassinats  dans  les  prisons.  Paris  l'en- 
voya bientôt  siéger  à  la  Convention.  Accusé  dii 
les  premières  séances  d'avoir  demandé  la  didi-  ' 
ture ,  il  parvint  à  se  justifier.  Lors  du  procèi  ' 
du  roi,  il  vota  t^n  ces  termes  :  k  Point  d'appel  M  - 
peuple  :  il  ne  peut  être  demandé  que  par  les  com- 
plices du  tyran.  »  Après  lamoit  du  roi,  Marat  ai  ' 
livra  à  toutes  ses  fureurs  :  «  Massacrez,  écrivail-1  | 
dans  sonjournal,massacrez  deux  cent  soixaote-dix  | 
mille  partisans  de  Taucien  régime;  et  réduisez  al  ^ 
quart  le  nombre  <les  membres  de  IaConventiuD.k 
11  ne  comprenait  pas  qu'on  s'étoiuiAt  d'un  tel  ! 
système,  disant  <iu'on  n'en  ralKittrait  que  trop, 
et  qu'il  n'y  avait  que  les  morts  qui  ne  reveuAiôl 
pas.  il  croyait  enrichir  les  pauvres  en  tuant  d 
en  spoliant  les  riches  ;  s'il  eût  mieux  connu  les 
véritables  ressorts  (pii  meuvent  les  sot^iétés,  Q 
eût  mieux  raisonne  ;  et  une  fausse  logique,  m 
Teût  pas  conduit  à  un  affreux  système.  d'a.ssaj- 
sinats.  Comme  il  ne  cessait  d'outrager  la  majorité 
de  la  Convention  dans  ses  écrits ,  les  gironrfini 
parvinrent  à  le  faire  décréter  d'accusation.  Mail 
il  fut  acquitté  au  tribunal  révolutionnaire,  et  le 
vengea  des  girondins  à  la  journée  du  2  juia. 
Plusieurs  d'entre  eux,  Louvet,  Salles,  Barbanni 
se  réfugièrent  à  Caen,  où  vivait  une  jeune  fille, 
de  la  famille  du  grand  Corneille,  et  qui  «'appelait 
Charlotte  Corday  (toy.  ce  nom).  Profondcmeot 
émue  des  récits  de  Barbaroux,  cette  jeune  fiUe 
vint  à  Paris  dans  l'intention  de  frapper  Robes- 
pierre, Danton  ou  Marat.   Elle  se  déciita  potf 
Man-.t,  et  le  frappa  mortellement,  le  l.^  juillet 
17!)3,  dans  le  bain,  avec  un  couteau  qu'elle  avait 
cacliésous  sa  robe.  Le  corps  de  Marat  futinhnmé 
dans  le  jardin  des  Cordeliers  ;  son  buste  fut  placé 
dans  toutes  les  municipalités,  et  les  honnruws  dl 
Panthéon  lui  far-nt  déc^-rué-i  |>iir  uu  décret  dt 
14  novembre  171»3.  Mais  son  coips  n'y  lut  trans- 
porté que  quelques  jours  après  le  9  tharniidor 
1794.  Cette  dernifTC  cérémonie  fut  assez  froide. 
Après  la  fermeturedu  club  des  Jacobins iionbusla 
et  la  coudre  dVn  mannequin  qui  avait  repruildk 
son  ima^e  furent  promenés  ignominieusement  (1) 
dans  les  rues  et  jdées  <lans  r<H$oût  de  la  roi 
Montmartre.  La  Convention  ordonna   que  sel 
restes  fussent  retirés  du  Panthéon, 

De  sa. personne  Marat  était  petit,  k  peine  ci^ 
pieds ,  trapu ,  les  épaules  larges,  soutenant  de 
gros  bras,  qu'il  agitait  sans  cesse  en  parlant,  et 
avec  cela  une  forte  tète,  osseuse,  d'un  teio^ 
jaune  cuivré,  un  nez  é|»até,  des  lèvres  minceii 
des  yeux  vifs,  nue  barbe  noire  et  des  cheveux 
bruns  é()ars.  Il  avait  une  marche  brusque,  sacr 
c^idée,  (pielque  chose  de  convalsif,  des  tics  enÛ* 


ri)  Cet  rcodros  étalent  plicén  |daos  nn    |rut    à 
î  cinmbre. 
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le  lancer  ses  bras  à  droite  et  à  gauche 
opos,  de  baisser  et  de  le^er  la  tête, 
»er  sur  ta  pointe  de^  pieds.  Il  y  avait 
tanière  d'être  ({uelque  chuse  de  gro- 
rantant  qu'il  était  toujours  afTublé 
ite  verte  bordée  de  fourrure,  avec  une 
moiiclioir  sur  la  tête.  H.  Rosselgt. 
publié  un  assez  grand  nombre  d'écrits, 
dées  sont  ao^si  peu  connues  qtie  les 
I  traité  tour  à  tour  la  philosophie,  lâ 
la  médecine,  l'économie  politique,  la 
ït  même  le  roman  ;  jusqu'à  la  révolu- 
est  à  peu  prës  renfermé  dans  l'étude 
ces.  A  peine  eut-elle  éclaté  qu'il  se 
r  au  mouvement  politique  et  qu'il  de- 
ciste.  Nous  citerons  ceux  de  ses  ou- 
i  méritent  quelque  attention  :  De 
,  ou  des  principes  et  des  lois  de  rin- 
i  rame  sur  le  corps  et  du  corps  sur 
nstenlam,  1773,  3  vol.  in -12,  C'est  le 
dit  qui  suit  sorti  de  sa  plume.  Vol- 
rendit  compte  dans  la  Gazette  litté- 
a  prétendu  que  Cabanis  avait  mis  à 
mes  de  l'auteur  sans  jamais  le  citer; 
vertes  sur  le  Jeu,  V électricité  et  la 
Paris,  1779,  in-»"  de  38  p.  ;  —  Dé- 
sur  la  lumière  jconstntées  par  une 
çperiences  nouvelles  ;  Londres,  1780, 
,•;  —  Recherches  physiques  sur  le 
la,  1780,  in-H"  de  8  p.  ;  —  Recher- 
liques  sur  Vêleclriàté;  Paris,  1782, 
461  p.;  —  Œuvres  de  Physique; 
784,  in-8",  fig.  col.;  —Mémoire  sur 
té  médicale;  Paris,  1784,  in-8», 
en  1763  par  l'Académie  de  Rouen  ;  — 
M  élémentaires  d'Optique;  Paris, 
i*»  de  48  p  ;  —  Lettres  de  Vabserva^ 
Sens  à  M.  de  ♦**  sur  la  fatale  ca- 
\  de  Pilastre  de  Rosiers,  les  aéro" 
\  Vaéros talion  ;  Paris,  1785,  in-8o  de 
Observations  de  Vamateur  Avec  à 
ZAS  sur  la  nécessité  d^avoir  une 
olide  et  lumineuse  avant  d'ouvrir 
iV électricité  médicale  ;  Paris,  1785, 
Ï3  p.;  —  De  V Optique  de  Newton, 
I  nouvelle  par  M***,  publiée  par  Beau- 
diée  au  roi;  Paris,  1787,  2  vol.  in-8% 
pi.;—  Mémoires  académiques,  ou 
r  découvertes  sur /a  lumière  ;  Paris, 
»•;  —  le  Moniteur  patriote;  1789, 
néro  1  et  unique  de  cette  feuille  ano- 
•  OJ/rande  à  la  Patrie,  ou  discours 
état  ;  AU  temple  de  la  Liberté  (Paris), 
I*  de  62  p.  ;  il  y  a  un  supph&mentpu- 
lême  année  ;  —  La  Constitution,  ou 
î  déclaration  des  droits  de  Vhomme 
topen,  par  V auteur  de  C Offrande  ; 
49,  ln-8»  de  67  p.  ;  —  Avis  au  Peuple, 
mutres  dévoilés ;{P!im),  1789,  in-8« 
;  —  VAmi  du  Peuple  ;  Paris,  1789  et 
f.,  in-8*.  €c  journal ,  exclusivement 
ix  Marat  et  qui  jouit  d'une  vogue  con- 


sidérable, (\it  fondé  le  12  septembre  1789  <1 
parut  sans  interruption  jusqu'au  14  jiiilicî 
1793.  Il  porta  successivement  les  titres  sui- 
vants :  LePubliciste  parisien,  VAmi  du  Peu- 
ple, Le  Journal  de  la  République  française, 
et  Le  Publiciste  de  la  Répu'jliqua  françuisc. 
Les  collections  complètes  en  sont  rare^  et  lort 
rediercbées ;  —  Lettre  de  Marat  au  roi; 
Paris,  s.  d.,  in-8*»;  —  Dénonciation  faite  ou 
tribunal  publie  contre  Decker;  1789,  in-8«, 
suivie  d'une  Nouvelle  dénonciation  en  1790; 

—  Plan  de  Législation  criminelle  {1787)' 
Paris,  1790,  in-8»  de  157  p.,  avec  |)ortrait ;  — 
Projet  de  Constitution;  Paris,  1790,  in-8", 
trad.  en  allemand  en  1795  ;  —  Appel  à  la  Sa 
tion;  Paris,  1790,  iu-8"de67  p.  ;  —  Vie  privée 
et  ministérielle  de  IS'ecker;  Genève  (Paris), 
1790 ,  In-S*  (anonyme  );  —  Le  Junius  fran- 
çais, journal  politique;  Paris,  1790;  il  a  paru 
13  numéros  ;  le  1^  est  en  date  du  2  juin  1 790  ; 

—  Relation  fidèle  des  malheureuses  affaires 
de  Nancy;  Paris  (  1790),  in-8»;  —  C'est  un 
beau  rêve,  mais  gare  au  réveil;  Paris (I79ô), 
in-8°;  —  Les  Charlatans  modernes,  ou  let- 
tres sur  le  charlatanisme  académique; 
Paris,  1791,  in-8»  de  40  p.;  —Complot  d'une 
banqueroute  générale  de  la  France,  de  VEs- 
payne,  et  pur  contre-coup  de  la  Hollande  et 
de  V Angleterre ,  uu  /«  horreurs  de  Vancien 
et  du  nouveau  régime  ;  Paris  (  1792),  in-i"  de 
56  p.;  —  Les  Chaînes  de  V Esclavage;  1792, 
in-8";  Paris,  1833,  in-8'»;  ibid.,  édition  t//M5. 
trée,  1850,  in-4"  à  2  col.  Cet  ouvrage,  plein 
d'emphase  et  de  déclamation,  parut  d'abord  en 
1774 ,  en  anglais,  in-4"  ;  —  Marat  à  Louis- 
Philippe-Joseph  d'Orléans,  prince  français  ; 
in-plano  à  3  col.,  pièce  extrêmement  rare  ;  — 
Lettre  de  VAmi  du  Peuple  aux  fédères; 
Paris  (1793),  in-8**;  —  Un  roman  de  c.œnr\ 
Paris,  1847, 2  vol.  in-8^  Ce  roman,  publi(>  \\o\\\ 
la  première  fois  par  M.  Paul  Lacroix,  fut  réiin^ 
primé  dans  le  feuilleton  du  Siècle  et  tiré  à  part 
sous  ce  titre  :  Les  Aventures  du  jeune  comte 
Potowski,  roman  de  cœur;  Paris,  1851,  2  part. 
in-4".  Ce  n'est  pas  la  seule  œuvre  d'ima<îina- 
tion  qoe  Marat  ait  composée  ;  il  en  existt*  une 
autre  encore,  inédite  et  intitulée  :  Lettres  polo- 
naises. En  1794  la  prétendue  veuve  de  Marat 
forma  le  projet  de  réimprimer  les  Œuvres  po- 
litiques de  VAmi  du  Peuple  ;  il  ne  parut  que 
le  prospectus  de  cette  publication ,  qui  devait 
avoir  Tj  vol.  gr.  în-8''.  On  y  annonçait  L'École 
du  Citoyen,  ouvrage  posthume,dout  le  manus- 
crit s'est  égaré.  P.  L. 

Lcfliumt.  yie  abrégée  de  Mmrat  depuis  1789  ;  s.  I. 
n.  d.,  in-iS.  —  RoaurMU ,  Dise,  d'apothéose  du  ciU 
Marat;  Part» ,  I7»S,  \n-v.  -  Verne  (  la  sœar  ) ,  .épo- 
ihéose  dm  eit,  Mamt;  Aaierrr,  ITtS,  tn-v*.  —  Béranrf. 
ftraison  funèbre  de  J.-P.  Marat;  Paii^,  179S.  In-n».  -~ 
P.-B.  Gulraat,  Oraison  Junéttre  de  Marat;  Piiris,  iT9!i, 
In-B».  —  Fa^re  d'Églantlne,  Portrait  de  Marat:  l'aris 
I.  d..  In-S».  —  Paulin  r.ras«ou»,  ^ioçe  Junèbrf  rf**  /r- 
peUeUer  et  de  Marat  ;  1809,  tn-8».  —  Mnion  dr  U  Va- 
renne,  Us  Crimes  de  Marut  et  autres  egorgeurs; 
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Paris,  1799,  ln-18.  —  Fie  eriminelle  ei  potitigve  de  J.-P. 
Marat;  s.  1.  u.  d.i  ln-8«.  —  Valluuisc,  Mûrat  ;  Paris, 
1840,  tn-K*.—  Prudlioinme,  /ji$  Révolution»  d«  Paris.  — 
JjB  Mtoniteur  de  1193.  —  (.éonard  tialluis,  Ilxttoire  des 
Jovmaux  et  de*  Journalistes  de  la  Mvolvtion  française  ; 
Paru,  1845  184A,  t  vol.  ln-8«.  —  Skizzen  aus  MaraVs 
joumaliiischen  Ltben;  HaiiibourK,  l»46,  In-S».  -  C. 
HUbey,  Moral  et  ses  ealommateurs  ;  Paris,  1947,  In-So. 
—  Paul  Lacroti,  Marat  philosophe,  naturaliste,  phi' 
lanthrope  et  romancier;  Paris,  185^,  iu-v*.  —  Rubcrt, 
P^U  des  Députés  à  ta  Cotivention  ;  Parix.  1814,  ln-8o.  — 
Hauriaat  Les  Montagnards^  notices  histonqves;  1831, 
Jn-8».  —  A.  Ksqulroo*  Huloire  des  Montaonards.  — 
A.  de  Lamartine,  Hisi.  des  Girondins.  —  Tlilers,  Mi- 
cheict,  l/)uis  Rlanc,  Uisi.  de  la  Ilrvolution  française. 

MARATTA  OU  MARATTI  {Carlo)y  célèbre 
peintre  rie  Tccole  romaine,  né  en  I62ô,  ù  Came- 
rino  (Marche d*Ancôuc},  mort  à  Rome,  en  1713. 
Envoyé  à  onze  ans  à  Rome,  il  étudia  plusieurs 
années  sous  la  direction  d*Andrea  Sacchi ,  et  re- 
tint dans  sa  patrie,  où  il  resta  jusqu'au  jour  où , 
en  1650,  le  cardinal  Albrizio,  {gouverneur  (PAu- 
c6ne,  le  ramena  à  Rome.  Ce  fut  alors  qu'il  pei- 
gnit La  Nativité^  tableau  qu'on  admire  encore  à 
l'église  Saint-Joseph  au  Forum,  et  qui  contribua 
à  le  placer  au  premier  rang  dans  Topinion  de 
ses  contemporains.  Raphaël  Mengsdit  de.  lui  que 
scnlàRomeMaratta  soutint  l'honneur  delà  pein- 
ture et  empéclia  cet  art  de  décliner  aussi  vite  que 
dans  lesautres  partiesdeTItalie.  L'admiration  qu'il 
avait  vouée  aux  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  lui  Ht 
accepter  avec  empressement  la  mission  de  sau- 
ver de  la  destruction  les  Tresqiies  du  Vatican  vi 
de  la  Famésine.  On  ne  saurait  assez  louer  la 
discrétion  dont  il  fit  preuve  dans  cette  dirticilc 
entreprise.  Son  géqie  ne  le  portait  pas  aux  grumics 
compositions ,  et  il  préféra  toujours  peindre  des 
tableaux  de  galerie  ou  d'autel.  Il  avait  cepen- 
dant consenti  à  peuidre  à  fresque  pour  la  ca- 
thédrale d'Urbin  une  coupole  qui  a  été  renversée 
par  le  tremblement  de  terre  de  1782.  On  ne  \w\xi 
plus  guère  citer  de  lui  en  ce  genre  que  La  Des- 
truction des  Idoles  au  baptistère  de  CunstandD, 
et  La  Naissance  devenus,  fresque  bnllanleàuu 
plafond  de  la  villa  Falconieri  à  Frascati.  A  peino 
reste-t-il  trace  du  portrait  de  Raphaël  qu'il 
avait  peint  sur  la  façade  de  la  maison  qu'avait 
habitée  ce  grand  peintre  dans  la  via  de'  Corouaii. 
Parmi  les  tableaux  du  Maratta ,  il  en  est  ce- 
pendant quelques-uns  de  fort  grands,  tels  que 
Saint  Charles  à  San-Carlo  du  Corso,  et  Le  Bap- 
tême de  Jésus-Christ^^  Saint- Pierre. Il  excella  sur 
tout  à  peindre  des  Madones,  uitissant  la  rnoilestie 
ù  la  grâce  et  à  la  noblesse;  aussi  Salvator  Rosa 
Favait  surnommé  Carluccio  délie  Madonnine. 
Les  toiles  les  plus  estimées  de  ce  maître  .<;(>nt 
celles  qui  se  rapprochent  du  style  d'Andréa  S-Ai:- 
^\,ci^mmt  Sainl'François 'Xavier  ai  la  Ma- 
done du  palais  Doria  à  Rome,  et  Le  Martyre  de 
Maint  Biaise,  h  Gènes.  Le  soin  avec  lequel  il 
étudiait  ses  ouvrages  le  rendait  quelquefois  ini- 
nutieax,  et  souvent  la  perfection  trop  cherclirc 
de  l'exécQtion  nuisit  à  l'inspiration  du  géni(\  Sos 
drôleries  ne  sont  pas  toujours  heureuses,  et 
rhannonie  géni'rnie  manque  dans  plusieurs  de 
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iê  FamïUê  ot  Sainte  Cécile;  — 
Saiut-Philippe-Neri ,  La  Vierge  avec 
tiAerine  de  Sienne ^  saint  Eusèbe^ 
n-Baptiste  et  le  B.  Amédée  IX;  — 
\  :  aa  Mus^e,  Apollon  et  Daphné;  — 
B,  lo  Musée,  une  Madone;  —  Mu- 
Piaacothèque  :  un  Enfant  endormi 
grotte.  Saint  Jean  dans  Pile  de 
,  La  Vanité;  —  Dresde  :  au  mu^, 
i  Femme  entourée  de  fruits  peinU 
ô^  Viorei  Sainte  Famille,  Madone 
t  Jean,  Madone  avec  sainte  Anne, 
et  C Enfant '^-^  Bsrun  :  au  musée, 
iokne  de  Padoue,  Madone  sur  des 
-  Vienne  :  au  masée,JésuS'Christ  por- 
^Âx,Mort  de  saint  Joseph  (1076),  Le 
wtf  une  Madone,  Le  Sommeil  de 
i  Fuite  en  Egypte,  une  Vierge  glo- 
te  Sainte  Famille;  —  Londres  :  à  la 
Gallery,  un  Portrait  de  cardinal; 
au  LouTre,  La  Nativité  (  1657),  qui 
artoo  à  la  fresquft  peinte  danâ  la  ga- 
Mioote  -  Cavallo ,  fresque  aujourdlui! 
le  Sommeil  de  Jeun  en  présence  de 
liherine  d^ Alexandrie  (1697) ,  La 
on  de  saint  Jean- Baptiste,  Le  Ma- 
tique  de  sainte  Catherine ,  le  poF- 
vria^Magdalena  Rospigliosi,  le  Por- 
peintre  par  lui-même;  —  Lyon  :  au 

0  Mater  dolorosa;  —  ANCEits  :  au 

1  Vierge  adorant  son  divin  Fils, 
lient  de  peintre ,  Maratta  joifçnit  celui 
'  à  Teau-forte;  ses  planches  sont  pitto- 
joique  d*nn  travail  un  peu  maigre  ;  les 
6et  sont  :  La  Vie  de  la  Vierge,  suite 

compositions  originales;  Béliodore 
:  Temple,  en  2  feuilles ,  diaprés  Ra- 

Flagellation  de  saint  André,  d*a- 
«raniquin;  La  Samaritaine,  diaprés 
Jarrache;  Joseph  reconnu  par  ses 
fin  Saint  Charles  Bonomée priant 
tssation  de  la  peste. 
[aratta  mourut  aveugle ,  dans  un  Age 
é;  il  fut  enseveli  à  SainteMarie-des 
Emc  de  Salvator  Rosa ,  et  sa  sépulture 
ée  par  un  monument  dont  lui-môme 
é  le  dessin.  Il  avait  formé  de  nom- 
mes, dont  les  principaux  furent  Kiccold 

dfH.*t  on  Taccusa  <ravoir  été  jaloux , 
tt  Tommaso  Cbiari,  Giuseppe  Passeri, 
alandrucd,  Andréa  Procacdifi,  Pietro 

«a  propre  fille  Maria  Maratta ,  enfin 
iasocci ,  le  dernier  peintre  qui  soit 
m  école.  £.  Breton. 

\bè€Cêdari9.  -  Unzl,  Storia  dellm  PUtitra. 
'ÎU  de'  Pittori  moderni.  -  Bcliori,  fila  dal 
waUa.  —  Tlcoizl,  Dixionario.  —  Pixtoleil, 
di  Borna.  —  Fantozzl.  Cvidn  di  Firente.  — 
iktodi  Perufho.  —  Brnn:i!tMiU,  (iuidadi  FC' 
■U.  Guida  dl  Forli;  Guida  (il  rolterra.  — 
,  Ijê  Pitture  d'Àncona.  —  Vliiot ,  Muaée  du 
Calaloçuet  des  wuiites  de  Naplei,  Florence, 
JfmicAt  etCm 

TA  {Maria),  femme  poète  et  peintre 


de  l'école  romaine,  TÎvait  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  FflKs  et  élève  du  précédent,  elle  avait 
épousé  Gianbatb'sta  Zappé,  poète  distingué,  et 
cette  alliance  fut  cause  qu'elle  négligea  la  peinture 
pour  la  poésie,  dans  laquelle  elle  obtint  de  bril- 
iants  saccès.  On  voit  à  Rome,  au  palais  Corslni, 
son  Portrait  peint  par  elle-même.      E.  B— n. 

Lanzl,  Storia.  —  TIcoul,  DiUonarlo, 

MARATIGLIA  (Giuseppe-Maria) ,  en  latin 
Mirabilia,  pliilosopbe  italien,  né  à*  Milan,  mort 
eu  10S4,à  Ifovara.  Il  appartint  d'abord  à  Ta  œn- 
grégation  des  clercs  réguliers,  fut  chargé  en  1651 
de  professer  la  morahs  À  Padoue,  et  échangea  les 
fonctions  de  prieur  provincial  contre  celles  d'é- 
véque  à  Novara  (  1607).  On  remarque  parmi  ses 
écrits  :  Leges  honestœ  VUx;  Venise,  lCô7, 
in-12,  traité  de  morale  dédié  à  la  reine  Christine 
de  Suède;  —  Ltgts  Prudentix  sénat  or  iœ; 
Venise,  1657,  in- 12  ;  —  Leges  Doctrinx  e  sanc- 
tis  Patriàus;Ytï^se,  1660,  in-24;  —  Proteus 
e/hico^politicus,  seu  de  muttiformi  hominis 
statu;  Venise,  16€0,  in-fol.;  —  Pseudomantia 
veterum  et  recentiorum  explosa^  seu  de  fide 
divinationibus<idhibenda;\ew&e,  1CC2,  in-fol.; 
—  De  Errorihus  virorum  doclormn  ;  Venise. 
1662,  in-12  ;  Rome,  1667,  in-4";  —  Lcgutiis  ad 
principes  christianos;  Venise,  I6ti5,  in-i2;  — 
Ammaestramenti  dcll'  antma  christ ianu  ;  No- 
vara, 1675,  in-8\  P. 

SUos,  llist.  Cteric.  regul.,  111,  tos.  -  Fapadupoli.  Wtt. 
Cymnasii  Patavini,  l«  Iti,  et  875.  —  URhi  III,  Italêa  .Sa- 
cra, FV,  730.  —  Cotta.  Husœum  Novar.,  sos. 

MABAZZOLI  (  Afarco  ),  compositeur  i'i<ilion, 
né  à  Parmc:,  mort  le  16  janvier  1C62,  à  Rome. 
Nommé  chantre  de  la  chapelle  i^untificale  (1037), 
il  obtint  un  bénéfice,  et  reçut  du  pape  Urbain  VIII 
la  direction  des  cérémonies  de  Téglise.  Il  fut 
aussi  attaché  à  la  musique  de  la  reine  Christine 
de  Suède.  Virtuose  remarquable  sur  la  harpe,  il 
fut  un  des  meilleur^  coiripositeurs  d'oratorios  et 
de  cantates  de  son  temps.  On  a  de  lui  :  Amori 
di  Giasone  e  (i'/5t/î/e ,  drame  lyrique,  joud  en 
1642  à  Venise;  —  L'Arme  c  gli  Amori ,  joué 
au  palais  Barberini  ;  —  Del  Maie  il  Bene,  écrit 
avec  Âbbatini  ; —  La  Vitaumana,  ovvero  il 
trion/o  delta  pietà  (1658);  ces  trois  opéras 
furent  représentés  en  présence  de  la  reine  de 
Suède;  les  paroles  du  dernier  étaient  du  cardinal 
Rospigliosi,  plus  tard  Clément  IX;  —  des  can- 
tates morales ,  et  beaucoup  d'oratorios  qui  n'ont 
pas  été  gravés.  P. 

Gerber,  LuMon.  —  Félls ,  Biogr.  des  Musiciens. 

MARBAN  (Pedro  DE),  missionnaire  espa- 
gnol, mort  dans  la  première  moitié  du  dix- hui- 
tième siècle.  Admis  chez  les  Jésuites,  il  suivit 
en  1675  le  P.  José  del  Castillo  en  Bolivie, 
et  s'aventura,  en  compagnie  des  PP.  Barace  et 
Bermudo,  dans  la  vaste  province  des  Moxos,  qui 
s'étend  entre  le  13*  et  le  16*  de  latit.  Protégé 
par  le  comte  de  Monclova,  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Espagne, dont  il  était  le  chapelain,  il  fit  un 
long  séjour  chez  les  Indiens,  et  il  finit  par  ètro 
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nommé  supérieur  des  missions  jésuitiques  éta- 
blies parmi  eu\ ,  c'est-à-dire  qu'il  tenait  sous 
sa  direction  19  à  20,000  individus.  Marban  ap- 
prit ridiomo  des  peuples  qu'il  dirigeait,  et  com- 
posa :  Arte  de  la  Lengua  Moxa,  con  su  voca- 
Imiario  y  eatechismo;  Lima,  1701,  in-s".  F.  D. 

Alcidc  d'Orbiffny.  Description  de  ta  Bolivie  ;  l'arl»,  i846. 
—  Ludewig,  Literaiurecif  American  aboriginal  tangua- 
çei,  18S8.  la-8o. 

ÎMAfcBBAU  (/ean-Bap^s^c-frûrnfow),  phi-     j 
lanlhrope  français,  né  à  Brives  (Corrèze),  en 
1798.  Il  fit  son  droite  Paris,  prit  son  grade  de  |  , 
licencié ,  et  y  exerça  pendant  vingt  ans  les  lonc-  ' 
tions  d'avoué.  Chargé ,  en  1844,  comme  adjoint  j 
au  maire  de  l'ancien  premier  arrondissement  de  j  ^ 
Paris,  d'une  inspection  des  salles  d'asile  de  cet  ar-  I  < 
rondisseroent ,  il  fut  frappé  d'une  lacune  qui  lui  i 
parut  exister  dans  les  institutions  de  bienfaisance, 
et  formida  dans  son  rapport  la  pensée  de  créer  | 
des  crèches^  établissements  où  l'on  soignerait  eu  j 
commun,  pendant  le  cours  des  journées  de  travail,      , 
les  petits  enfants  âgés  de  moins  de  deux  ans ,  ; 
dont  les  mères,  pauvres,  honnêtes  et  lal)orieuses, 
sont  obligées  pour  vivre  d'aller  travailler  hors  i 
de  leur  habitation.  Avec  le  concours  de  plusieurs  i 
personnes  charitables,  M.  Marbeau  organisa  U 
première  crèche  à  Chaillot.  Elle  fut  ouverte  le 
14  novembre   1844.  D'autres  se   créèrent  en-  ; 
core,  et  en  1846  M.  Marbeau  obtint  un  prix  ; 
Montyon  de  3,000  fr.,  qu'il  remit  immédiate-  , 
ment  aux  crèches  du  premier  arrondissement,  j 
Depuis  lors,  ces  établissements  se  sont  étendus  à 
Paris,  dans  la  banlieue  et  dans  la  France  en- 
tière. Une  société  s'organisa  en  1847  pour  leur 
propagation ,  et  les  crèches  déclarées ,  en  mai 
1856,  établissements  d'utilité  publique ,  ont  été 
placées  sous  l'administration  et  la  surveillance  de 
l'État.  On  a  de  M.  Marbeau  :  Traité  des  trans- 
actions, diaprés  les  principes  du  Code  Civil; 
Paris,  1833,  in-8";  —  Politique  des  Intérêts^ 
ou  essai  sur  les  moyens  d'améliorer  le  sort 
des  travailleurs  ;  Pàrh,  1834,in-8°;  —Etudes  \ 
sur  ^économie  sociale;  Paris,  1844,  in-8";  —  , 
Des  Crèches,  ou  moyen  de  diminuer  la  mi- 
sère en    augmentant  la  population;  Paris, 
1845,  fn-18  ;  —  Du  Paupérisme  en  France ^  et 
des  moyens  d'y  remédier ,  ou  principes  d'éco- 
nomie charitable;  Paris,  1847,  in-l8;  —  De  \ 
V Indigence  et  des  Secours;  Paris,  1850,  in- 18. 

L.  L— T. 

A.  de  Mnlarcp,  De  rjssiitance  préventive,  et  purtiru-  i 

liéremrnt  des  Crèches ,  dann  le  Moniteur  du  30  mal  1856.  : 

-  Bourqudot  et  Maury,  La  l.itiér.  Franc,  contemp.  —  1 

Vapcrcaii,  Dict.  univ.  des  Contemp.  ' 

MARBECK  (John),  compositeur  anglais,, mort  | 

\ers  1585.  Il  était  baciielier  en  musique,  et  oc-  ' 

cupa  l'emploi  d'organiste  à  la  chapelle  Saint-  i 
Georges  de  Windsor.  11  possédait  eu  musique  des 
cunnais.^ances  éten«lues,  et  precé<laTye  et  Tallis, 

que  Ton  reganle  à  tort  comme  les  plus  ancii^ns  i 

compositeurs  de  l'Église  réformée  d'Angleterre.  ' 

Vers  1544  plusieurs  des  habitants  de  Windsor,  | 

;Marbeck  entre  autres,  s'étaient  formés  en  société  i 
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ment  à  ses  instrnctions,  il  donna  à 
oli,  chef  saprénie  de  la  Corse,  Tassa- 
led  Français  avaient  pour  seule  mission 
pendant  quatre  ans  les  cinq  places 
deTUe,  Bastia,  Saint-Florent,  Âjaccio, 
A.lgajoU,  mais  nullement  d*aider  les 
îprendreroffensivc  contre  leu'rsanciens 
;te  singulière  occupation  fit  place  à  des 
-éelies  lorbque,  par  le  traité  de  Com- 
7  juin  1768), Gênes,  convaincue  de 
Je  SCA  efforts,  fit  à  la  France,  au  prix 
ions,  Tabandon  de  la  CoriMs,  abandon 
us  les  noms  d*erigagement  ou  de  nan- 
Le  12  juillet,  Marbeuf,  dont  le  corps 
ait  été  élevé  de  quatre  mille  à  douze 
mes,  envoya  sommer  Paoli  de  retirer 
i  corses  qui  gardaient  les  coromoni- 
Saint-Floreot  à  Uastia,  et  le  31  il  com- 
liostilités.  M.  de  Gbauvclin,  investi 
ndement  en  chef,  débarqua  le  29  août 
eafort  de  huit  bataillons  ;  les  échecs 
démontrèrent  q<ie  le  nouveau  général 
n  de  ce  qu'il  fallait  pour  lutter  avec 
cette  guerre  de  tirailleurs.  Aussi  fut-il 
bout  de  cinq  mois.  Jusqu'à  Tarrivée 
e  Vaux,  successeur  de  Chauvelin,  non- 
Marlieuf  tint  Paoli  en  respect,  mais  il 
idigènes  (  ic  février  1769  ),  et  les  con- 
capituler.  Le  cumte  de  Vaux  arriva 
irniers  jours  d'aviil,  et  moins  de  qua- 
lui  sufliient  pour  achever  la  conquête 
e  par  Marbeuf,  qui  le  seconda  eflicace- 
ttaque  de  Borgo  (  5  mai  ),  de  Ponte- 
Ai)  et  du  pont  dcGolo  (  17  mai).  Le 
Paoli,  qui  s'embarqua  pour  TAngle- 
13  juin  1709,  mit  fin  aitx  hostilités, 
la  prompte  soumission  de  l'Ile.  M.  de 
;  I entré  en  France,  Marbeuf,  qui  avait 
;  lieutenant  général  (  23  octobre  1768), 
;é  du  commandement  de  la  nouvelle 
française,  Si  dans  la  guerre  qu'il  lui 
au  banditisme,  sans  cesse  renais- 
t  à  déployer  de  la  rigueur,  elle  con- 
:  la  mansuétude  dont  il  usa  envers  les 
i  paisibles.  Sa  tâche  fut  diflicile.  Il 
lUtes  le»  exigences  de  sa  situation ,  et 
contribua  pas  peu  à  aplanir  les  difli- 
elle  était  hériâ.sée,  ce  furent  les  lili^ 
endidc^  et  le  luxe  de  représentation 
yait ,  luxe  qui  lui  donnait  l'apparence 
roi.  11  n'eut  pourtant  jamais  le  titre 
leur,  qui  fut  accordé,  le  4  août  1772, 
s  de  Monteynard,  alors  secrétaire  d'É- 
guerre,  mais  qui  ne  résida  point  en 
irbeuf  prit  celui  de  commandant  en 
el  il  joignit ,  trois  ans  plus  tard ,  celui 
ir  des  troupes  en  Corse.  Il  eut  à  sou- 
ittaques  de  tous  les  mécontents.  Us 
lur  principal  appui  le  comte  de  Nar- 
!t,  qui  lui  disputait  le  commandement 
e  et  l'avait  dépeint  aux  ministres  avec 
ira  défavorables.  Il  parait  même  que 


UdéputatJoa  noble  de  It  Corse,  en  1776,  corro- 
bora par  ses  plaintes  les  imputations  de  M.  de 
Narbônne.  Mais,  l'année  suivante,  une  autre  dé- 
putation  de  cette  noblesse  fut  conduite  à  Paris 
par  Cluirleii  Bonaparte,  père  de  ?iapoléon.  Mar- 
beuf lui  avait  donné  des  preuves  d'une  bien- 
veillance toute  particulière  eu  lui  faisant  obtenir 
une  bonrse  au  séminaire  d'Autun,  pour  son  fils 
aîné  Joseph,  dont  Lucien  prit  la  place  lorsque , 
plus  tard,  Joseph  fut  envoyé  avec  les  mêmes 
avantagea  à  l'école  de  Metz,  et  une  troisième 
bourse  pour  Napoléon,  à  Técole  de  Brienne. 
Plus  tanl  leur  scenr  Ëlisa  fut  admise  dans  la 
maison  royale  de  Saint-Cyr.  Consulté  par  le 
ministère  sur  les  causes  de  la  mésintelligence  des 
deux  généraux ,  Charles  Bonaparte  se  pro- 
nonça contre  le  comte  de  Narbônne,  qui  fut 
^appelé. 

Marbeuf  épousa  M'ie  Catherine-Antoinette  Sa- 
linguera-GayardoD  de  Fenoyl,  fille  d'un  maré- 
chal de  camp,  née  en  1765.  Louis  XVI,  pour  ré- 
compenser ses  services,  lui  avait  fait  une  con- 
cession considérable  de  terres  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  Corse,  entre  Cargèse  et  Galeria,  et 
avait  érigé  cette  concession  en  marquisat  de  Car- 
gèse. Les  libéralités  de  Napoléon  1er  atténuèrent 
.plus  tard  les  pertes  que  la  révolution  avait  fait 
éprouver  à  la  famille  de  Marbeuf.  Par  décret  <lu 
19  décembre  1805,  il  accorda  à  la  veuve  du  gé- 
néral, femme  d'un  esprit  distingué,  une  pen- 
sion de  6,000  francs  «  en  considération  du  bien 
fait  à  la  Corse  par  son  mari  pendant  son  gou- 
vernement, pension  réversible  par  portions 
égales  sur  les  enfants  de  la  titulaire.  »  L'un  de 
ces  enfants  était  Laurent -François- Marie, 
baron  dr  Màrbedf,  né  àBastia,  le  26  mai  1786. 
Entré  à  l'école  de  Fontainebleau,  à  la  fin  de 
l'an  XI,  il  en  sortit  sous- lieutenant  au  25''  de 
dragons.  11  fit  les  grandes  campagnes  de 
l'an  XIV,  <!c  1806  et  de  1807.  Après  avoir  été 
officier  d'ordonnance  de  l'empereur,  il  avait 
été  nomtné  colonel  du  6'  de  clievau-lé^jers 
(  14  octobre  I8U  ),  lorsqu'il  mourut  à  Maneii|>ol 
(  grand-duclié  <le  Varsovie  ),  h  la  suites  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  à  Krasnoi,  où  il  a>ait 
enfoncé  un  carré  d'infanterie  russe  à  la  tête  de 
son  régiment.  Quant  à  M*"*  de  Marbeuf,  ell(> 
mourut  au  couvent  du  Sacré-Cœur  à  Paris,  le  18 
mars  1839.  P.  Levot. 

«Archives  du  minlstèro  de  la  euerrc.  —  l'ommcrcul , 
Ilist.  de  t'IU  de  Corsê.  —  Documents  inédits. 

MABBODB,  évèque  de  Rennes,  né  à  Angers, 
où  il  est  mort,  le  11  septembre  1123.  Son  père 
se  nommait,  dit-on,  Robert,  et,  comme  parait 
Findiquer  son  surnom  de  PcHieiarius,  il  était 
peUssier,  marcliand  de  pelisses.  Marbode  exerça 
d'abord  dana  l'église  d'Angers  remploi  d'eco- 
lÂtre;  plus  tard,  celui  d'archidiacre.  Nous  le 
voyons  ardiidiacre  d'Angers  en  1096.  La  mi^mo 
année ,  le  pape  Urbain  le  consacre  évêquc  de 
Rennes.  Cette  cérémonie  eut  lieu  dans  la  ville 
de  Toura.  £o  1097,  Marbode  siège  au  concile 
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de  Saintes.  Nous  le  trouvons  quelques  années 
après  dans  la  rille  d'Angers,  cette  Tille  étant  en 
proie  à  de  grandes  discordes.  Il  s'agissait  de 
donner  un  successeur  à  Tévêque  Geoiïroy ,  et 
les  suffrages  se  partageaient  entre  divers  candi- 
dats. L'évèque  de  Rennes  avait  le  cœur  angevin  : 
il  ne  put  se  défendre  de  jouer  un  r6le  actif  dans 
cette  mêlée,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  adver- 
saires de  son  client,  Reinaud  de  Martigné.  On 
accusa  de  cette  violence  le  célèbre  Geoiïroy,  abbé 
de  Vendôme,  qui  était  aussi  venu  prendre  part 
à  la  lutte.  Mais  celui-ci  nia  le  fait.  En  1104, 
Marbode  assiste  an  concile  de  Troyes;  en  1109, 
il  administre  l'église  d'Angers,  pendant  un  voyage 
à  Rome  de  Reinaud.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Mar- 
bode abdiqua  la  dignité  pastorale,  et  se  retira 
dans  l'abbaye  de  Saint-Aubin,  où  il  mourut.  Sa 
vie  avait  été  fort  agitée  ;  cependant  il  avait  trouvé 
le  loisir  d'écrire  des  vers,  fort  goûtés  de  ses 
contemporains.  Une  lettre  circulaire  des  moines 
de  Saint-Aubin  annonça  la  mort  de  Mnrbole 
comme  un  grand  événement.  Ulger,  évoque 
d^ Angers,  fit  en  son  honneur  des  vers,  où,  lui 
prodiguant  les  éloges  les  plus  outrés,  il  nous 
apprend  combien  grande  était  sa  renommée  : 

In  loto  mnndo  non  Invenllur  e undo 
UUut  compar  cl  nomlnis  atqoe  rel. 

Oninn  facundosalbl  vldinius  esM  secundos, 
NuUus  In  Ingeulo  par,  nec  In  eloquio. 

Ceaskt  el  Qeero,  ce«slt  Marc  Junctus  lloinrro.... 

Nous  supposons  qu'Ulger  ne  croyait  pas  très- 
fermemeot  à  la  supériorité  de  Marbode  sur  Ci- 
céroç,  sur  Virgile;  mais  durant  tout  le  moyen 
âge  on  a  sans  scrupule  abusé  de  Thyperboie. 
Yves  Mayenc  a  le  premier  publié  les  Œuvres 
de  Marl)ode,  en  1524.  Beaugendrc  les  a  depuis 
jointes  à  celle  d'Hildebert.  L'art  d'écrire  en  vers 
avait  fait  d'assez  notables  pro^o'ès  dans  le  dou- 
uème  siècle.  Marbode,  qui  mourut  dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  ofTense  plus  d'une foiV, 
comme  son  apologiste  Ulger,  et  la  grammaire  et  la 
prosodie.  On  doit  néanmoins  quelque  reconnais- 
sance aux  éditeurs  de  ce  poète  :  ses  œuvres 
ont  pour  l'histoire  littéraire  un  incontestable  in- 
térêt. B.  H. 

Cailla  Chrisilana,  XIV,  col.  746.  —  Hist.  Litt.  de  la 
France,  X,  lU. 

marrois(De).  Voy,  Barbé-Marbois. 

MARBOT  {Antoine)y  général  français,  né  en 
]7àO,  àBeaulieu  (Bas-Limousin),  mort  à  Gènes, 
le  29  germinal  an  viii  (19  avril  1800).  Il  entra 
avant  la  révolution  dans  les  gardes  du  corps 
du  roi,  donna  sa  démission  en  i7S9,  devint  en- 
suite administrateur  de  la  Corrèze,  puis  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative,  et  rentra  dans  la 
carrière  militaire.  Il  se  signala  en  1793  à  la 
conquête  de  la  Cerdagne  espagnole ,  continua 
d'être  employé  à  l'armée  des  Pyrénées  occiden- 
tales en  1794  et  1795.  Destitué  en  1795,  puis 
rétabli  dans  son  grade  de  général  de  division  peu 
de  jours  avant  le  13  vendémiaire  an  iv  (  5  octo- 
bre 1795),  il  fut  nommé  à  cette  époque  au  Con- 
•dl  des  Anciens ,  où  il  se  prononça  contre  le 
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>yédani  Peut' major  de  Paris.  Aide 
a  maréchal  Davout,  ministre  de  la 
ant  les  Cent  Jours,  il  quitta  le  service 
dément  de  Tarméede  la  Loire.  Ayant 
TTÎoe  après  la  révolution  de  Juillet, 
a  grade  de  maréchal  de  camp. 

J.V. 
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f,  Joay  et  Norrloi,  BUtgr.  nouv,  d$t  Om- 
'.  unir,  et  portât,  de»  Contmnp, 

(  Jean- Baptiste- Antoine- Marée- 
général  français,  frire  cadet  du  précé- 
8  août  1782,  au  château  de  La  RiTÎère, 
uerej  ),  mort  à  Paris,  le  10  novembre 
é  Tolootairement  tn  1799,  dans  le 
t  de  hussards,  il  fut  nommé  sons- 
n  mois  plus  tard,  à  la  suite  d*un 
d'armes.  Il  assista  au  siège  de  G^oes, 
e  trouva  la  mort.  Pendant  la  se- 
ngiie  d'Italie ,  il  enleva  des  canons 
liens  dans  une  cliarge  de  cavalerie, 
Je  d'Âustcriitz  il  déploya  une  grande 
ime  aide  de  camp  d'Augereau.  Capi- 
07,  il  se  fit  remarquer  à  Eylau,  en 
ravers  le  feu  ennemi  un  ordre  an 
!;  nn  boulet  le  renversa,  et  on  le  re- 
milieu  des  morts.  De  Télat-major 
il  passa,  en  1808,  à  celui  du  maréchal 
n  1800  à  celui  du  maréchal  Massena. 
ces  deux  chefs  les  deux  premières 
d'Espagne,  et  fut  blessé  d'un  coup 
igreda  et  d'un  coup  de  feu  qui  lui 
orps  au  siège  de  Saragosse.  La  même 
çnt  un  coup  de  biscaïen  à  la  cuisse 
)e  feu  au  poignet  à  Znaïm.  En  1812» 
npagne  de  Russie  à  la  tète  du  23* 
s,  et  À  la  Bérézina  il  protégea,  )e 
put,  le  passage  de  cette  rivière, 
lois  d'un  coup  de  feu  et  d'un  coup  de 
i>bowo,  pendant  la  retraite,  il  revint 
après,  et  à  peine  guéri,  recevoir  eu 
ine  la  flèche  d'un  Uaskir  sur  le 
itailte  de  Leipzig.  Au  combat  de  Ha- 
e  nouveau  blessé  par  l'explosion  d'un 
ftn  il  Waterloo,  dans  une  charge-  du 
irdsy  qu'il  commandait,  il  reçut  encore 
m  d'une  lance  anglaise.  La  veille 
'avait  nommé  général  de  brigade.  En 
Talenciennes,  à  l'époque  du  retour  de 
1  avait  arboré  le  drapeau  tricolore  et 
vemeur,  qui  voulait  livrer  la  ville  aux 
;  retirer.  Porté  sur  la  liste  d'exil,  puis 
ment  le  24  jurllet  1»15,  il  se  retira  en 
obil  écrivit  dereniarquables  ouvrage» 
la  guerre.  Rappelé  on  France  par  une 
.  royale  du  mois  de  novembre  1819,  il 
taries  X  le  commandement  du  8^  ré- 
chasseurs  à  chenal.  Dana  contesta- 
^ereur  écrivit  :  «  Je  lègue  au  colonel 
it  mille  francs:  Je  l'engage  à  continuer 
u  la  défense  de  la  gloire  des  armées 
b(  à  en  confondre  les  calomniateurs 


et  les  apostats  (1).,»  Marbot  avait  connu  le 
dncd'Oriéans  en  1814,  alors  que  le  prince  était 
colonel  général  de  l'arme  dans  laquelle  Marbot 
commandait  nn  régiment  «  Gette  circonstance,  dit 
M.  Cuvilier-Flenry,  avait  décidéenlui  le  penchant 
qui  le  rapprodia  depuis  de  la  famille  d'Oriéans  et 
qui  plus  tard  l'engagea  irrévocablement  dans  sa 
destinée.  •  Marbot,  choisi  pour  diriger  le  jeune 
duc  de  Chartres  dans  son  éducation  militaire,  ne 
quitta  plus  ce  prince,  devenu  duc  d'Orléans  après 
la  révolution  de  Juillet,  et  resta  comme  aide 
de  camp  auprès  du  oomte  de  Paris,  lorsque  la 
mort  eut  frappé  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne de  Louis-Philippé.  Nommé  maréchal 
de  camp  après  1830,  Marbot  combattit  au- 
près du  duc  d'Orléans  à  Anvers  en  1831,  à  Mas- 
cara, otril  commandait  l'avant-garde,  en  1835, 
pendant  l'expédition  des  Portes  de  Fer  en  1839, 
et  à  l'attaque  du  tcniah  de  Mouzaia  en  1840. 11 
reçut  sa  dernière  blessure  en  Afrique.  Promu 
lieutenant  général  le  21  octobre  1838,  il  devint 
pair  do  France  le  6  avril  1845  et  membre  du 
comité  de  cavalerie.  Mis  à  la  retraite  après  la 
révolution  de  Février,  il  vécut  depuis  loin  des  af- 
faires, occupé  à  recueillir  ses  souvenirs  mili- 
taires. On  a  de  lui  :  Remarques  critiques  sur 
Vouvragede  M.  le  lieutenant  général  Rogniat 
intitulé  :  Considérations  sur  V art  de  la  guerre; 
Paris,  1820,  in-8*;  —  Delà  Nécessité  d'aug- 
menter les /orées  militaires  de  la  France, 
et  moyen  de  le  faire  au  meilleur  marché 
possible;  Paris,  1825,  in-8*'.  Le  général  Marbot 
a  fourni  l'articlo  Cavalerie  à  V Encyclopédie 
moderne  de  Courtin,  tiré  à  part,  I82ô,  in-8*.  Il 
a  été  en  outre  nn  des  collaborateurs  les  plus  dis- 
tingués du  Spectateur  militaire^  et  a  laissé  plu- 
sieurs volumes  de  mémoires  fort  curieux. 

L.  IiODTBT. 

CaflltefwFleniT,  Le  çénéral  Marbot,  dans  le  Jmumal 
des  Débats  du  tl  norembre  I8t4.  —  Aroault.  Jay,  Jouy  rt 
NorTiiM ,  Btoçr.  nouv.  des  Contemp.  —  Mioçr',  univ.  et 
portât.  df<  Contomp.  ^ 

MARBOURG  (  Conrad  ob  ).  Voy.  Conrad. 

MARC  (Saint),  second  évangéliste,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle  de  notre 
ère,  principalement  à  Alexandrie.  Au  rapport  de 
fiaint  Jérôme,  il  était  Juif  d'origine ,  de  la  tribu 
de  LévK  Suivant  Nicéphorc,  il  était  neveu  (  fils 
de  la  sœur)  de  saint  Pierre  et  son  filleul  C'était 
peut-être  le  même  que  le  Jean  Marc  dont  il  est 
question  dans  les  Actes  des  Apôtres  (  XII,  12  ),  et 
qui  allait  avec  saint  Ramabé  prêcher  l'Évangile 
dans  différents  pays  de  l'Asie  Mineure,  mais 
qu'il  quitta  àPerge  pourrevcnir  à  Jérusalem  (2). 
Cette  séparation  fâcha  saint  Paul,  qui  cependant 
se  réconcilia  plus  tard  avec  lui,  à  ra  juger  par  ce 
passage  (  Coloss.,  IV,  24  )  à  Philémon  :  «  Marc 
te  salue  »,  et  surtout  par  celui  de  II  Timoth., 
IV,  ri  :  «  Amène^moi  Marc,  car  il  m'est  utile  ». 

(Ij  Sur  ce  leR»,  Marbot  avait  reçu  «I,14I  tr.  ;  St,iU  1r. 
ont  été  ajoutés  pour  Rfa  hériUen  en  ISH. 
(l>  jiet.  Jpost:,  Xil.  tS;  XIII,  1,  ts. 
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Saint  Pierre  aussi  (1)  parle  d'un  Marc;  mais  élait- 
ii  identique  avec  Jean  Marc,  compagnon  de  saint 
Barnabe?  Les  uns,  ooinmeGrotius,  Lightfoot,  eto. , 
le  croient,  les  autres  sont  de  l'opinion  contraire. 
Quoi  qu'il  en  soit, -le  Marc  dont  parie  Pierre  (^tait 
bien  notre  éfangéUsta  :  c'était  le  fidèle  et  zélé 
compagnon  de  l'apôtre,  qui  l'appelle  sonyî/s.  Sui- 
vant saint  Épiphane,  saint  Marc  était  au  nombre 
àe&  disciples  qui  s'étaient  scandalisés  du  seriuon 
de  Jésus-Christ  sur  le  sang  et  la  cliair  (  saint 
Jean,  Yl,  60 et  M).  Mais  au  rapport  de Papias, 
dont  le  témoignage  est  moins  contestable ,  saint 
Marc  n'aurait  jamais  entendu  le  Christ  de  son 
▼ivant. 

Saint  Marc  paraît  avoir  écrit  l'Évangile  qui  porte 
son  nom,  vers  l'an  65,  non  pas,  comme  le  pré- 
tendait Baronius,  en  latin ,  mais  en  grec.  Son 
style  ressemble  assez  à  celui  des  épttres  de  saint 
Pierre;    aussi   dans    les  premiers   siècles  du 
christianisme  appelait-on    son  Évangile   1'^- 
vangïle  de  saint  Pierre  (2).  Saint  Marc  n'est 
pas,  comme  on  Ta  dit,  l'abréviateur  de  saint 
Matthieu  ;  car  il  y  a  dans  le  premier  des  détails 
(chap.  I,  23;  VIII,  32;  XII,  41  ;  XYII,  12)  qui 
ne  sont  pas  dans  le  dernier.  Il  est  plus  complet 
qne  tous  les  autres  évangélistes  pour  le  récit  des 
miracles  et  desparaboles  de  Jésus-Christ.  Enfin,  il 
s'acoorde  parfaitement  avec  eux  en  tout  ce  qui 
concerne  l'esprit  de  l'enseignement  du  Sauveur. 
Il  montre  combien  la  nouvelle  religion  diffère  de 
celle  des  Juifs,  qui  tenaient  surtout  aux  pratiques 
extérieures  du  culte.  Ainsi ,  les  Juifs  ayant  re- 
proché à  ses  disciples  de  prendre  leur  repas 
avec  des  mains  impures,  Jésus  leur  dit  :  »  CVst 
avec  raison  qu'Isaie  a  dit  de  vous,  6  hy|)ocritrs  : 
Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  mais  leur  co'ur 
est  bien  loin  de  moi  ;  c'est  en  vain  qu'ils  m'ho- 
norent publiant  des  maXimes  et  des  ordonnan- 
ces, car,  laissant  là  le  commandement  de  Dieu. 
vous  ohservez  avec  soin  la  tradition  des  hom- 
mes, lavant  les  pots,  les  coupes,  et  faisant  beau- 
coup d'autres  choses  semblables...  »  S**  résu- 
mant, il  déclare  que  ce  qui  souille  l'huinme  ce 
sontses  mauvaises  pensées,  traduites  par  de  inau- 
vaises  actions  (3).  Le  vrai  sel  purificateur,  c'est 
la  |»ai\  que  les  hommes  doivent  garder  entre 
eux  :  Ix"^»  ^^  êavTOï;  AXa; ,  xai  elpr,vc'j£T£  èv 
dX>.ViXo'.c  (4). 

C'est  surtout  les  rap|)orts  de  Jésus-Christ  avec 
les  pharisiens ,  les  scribes  et  les  sadducéens  ({ue 
saint  Marc  expose  admirablement.  Les  phari- 
siens avaient  été  chargés  par  Hérode  et  le  san- 
béflrin  d'embarrasser  Jésus  par  des  questions 
Insidieuses.  «  ^^)|]8  savons,  maître,  lui  ^lit  l'un 
d'eux,  que  vous  êtes  véridique,  car  vous  ne  re- 
garde? pas  la  qualité  des  |>ergonnes;  faut-il  ou  n<> 
faut-il  pas  i)aycr  tribut  à  César  ?»  —  «  Pourquoi 


(!)  \.Petr.,  v.  is. 

(1)  Salnl  Jérôme,  Epist.  CI„  ad  HeiUbiam-  TcrtuIIieri, 
Ub.  Wyfontra  .VrtrrioM.;  Nict-phorc,  II.  c.  15. 
(S)  Saint  Marc,  VII,  6  et  bulv. 
(i)  IMd.,  chap.  IT,  50. 
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—  Paptaf,  lib.  ill,  c.  xxxiz.   —  Wlner, 
«rleon.  —  £brard,  Kritik  dêr  Bvangeli' 


Iap3i6;  ) ,  hérésiarque  grec ,  de  la  secte 
ues,  TÎvait  vers  le  milieu  du  second 
J.-C.  On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie; 
lous  a  transmis  saint  Irénée  ne  sont 
?s  ni  impartiaux*  Irénée,  suivi  en 
«  autres  Pères  de  I*ÉgIise,  attribue 
■qae  une  grossière  immoralité.  Il 
Marc  était  originaire  d'Asie  ou  peut- 
Àe  (  suivant  saint  JérOme  ) ,  et  qu'il 
doctrines  en  Orient;  mais  ses  disci- 
s  Marcosiens  (  Map x(o<noi  )  se  répan- 
î  en  Occident,  et  particulièrement  en 
Espagne.  Saint  Irénée  donne  une  lon- 
ion  de  leurs  doctrines,  qui  étaient  fon- 
jpothèse  gnostique  des  éons.  D'après 
rc  prétendait  avoir  acquis  sa  connais- 
k>ns  et  de  l'origine  de  l'imivers  par 
Lion  des  quatre  premiers  ordres  des 
taient  descendus  vers  lui  de  la  région 
le  et  de  rinefTable  sous  une  Torme  fé- 
le  peut  que  Marc  se  soit  prétendu  t'a- 
ie révélation  |>articulière  ;  il  se  peut 
laint  Irénée  ait  pris  trop  à  la  lettre  la 
ique  et  orientale  sous  laquelle  Marc 
les  doctrines;  mais  l'extravagance  et 
,  système  des  Marcosiens  ne  sont  i)as 
Comme  les  écrivains  juifs  cahalis- 
irc  cherchait  des  mystères  dans  le 
U  position  des  lettres.  Il  établit  une 
comparaison  outre  les  trente  éons  du 
ivisible  et  les  trente  lettres  de  l'alpha- 
rofondeur  divine  doit,  disait-il,  s'être 
lar  les  quatre  gradations  de  la  double 
le  la  décade  et  de  la  dodécade,  comme 
de  syllabes.  Il  en  est  de  même  de  la 
I  monde  et  de  sa  dissolution...  Ainsi 
»  ne  peut  être  connu  dans  son  unité , 
vêlé  dans  la  pluralité  des  lettres  : 
ifini  y  et  toute  lettre  du  mot  qui  le  ré- 
npliquer  aussi  TinGuilé;  car  son  nom 
:rit  en  plusieurs  lettres  dont  chacune 
)se  en  une  autre  lettre  et  ainsi  à  Pin- 
subtilités  inintelligibles  ne  sont  que 
l'abstractions  plus  élevées,  mais  aussi 
.  Matter,  Néandcr,  Ritter  les  ontexpo- 
»  rendre  compréhensibles  ;  nous  ren- 
ears  ouvrages.  En  somme,  Marc  re- 
réation  entière  comme  Pex  pression  de 
ible ,  et  par  delà  l'inexpressible  il  pla- 
icevable ,  réduisant  la  notion  de  Dieu 
l'ono  vaine  abstraction.  Irénée  accuse 
I  disciples  d'avoir  exploité  à  leur  profit 
&  des  adeptes ,  parmi  lesquels  se  trou- 
Dcoup  de  femmes  riches.  Il  soupçonne 
le  cet  hérésiarque  était  assisté  par  le 
ai  lui  inspirait  le  dpn  de  prophétie  et 
nmuniquait  aussi  à  certaines  femmes 
e.  £ntin,  il  Taccuse  d'avoir  employé  les 
t  lês  potions  aphrodisiaques.  Plusieurs 


critiques  pensent  que  ces  imputations  ne  sont 
pas  fondées,  on  que  du  moins  elles  ne  s'appli- 
quent pas  à  tous  les  Marcosiens.  Il  semble  que 
ces  hérétiques  acceptaient  l'autorité  des  livres 
canoniques  et  qu'ils  y  joignaient  des  livres  apo- 
cryphes, entre  autres  l'Evangile  de  l'enfance  de 
J^us.  X.  J. 

Saint  Irénée,  jédv.  Hœrei.,  I,  8-18.  —  Saint  ^.plphane. 
Mitres.  —  Tertultlen ,  Âdrrrsus  yalentinUinos /c.  4  :  De 
Besurrtctkmê  Camû  t  c.  l.  —  Théodoret,  Htereiicarum 
FabulunimCompméium,  c  9.  —  Eiuébe,  Hist.  Evana., 
IV,  11.  —  Pfailulrlus,  />0  IlKretibus  pott  Christum.  <*.  u. 
—  Prsedcstioatu.t ,  De  Hatresib.,  I,  14.  —  Saint  Au^'ustln, 
De  Harti.,  c.  18.  —  Saint  Jérôme ,  Comwi.  in  ftai..  iJ[lV, 
4,  8;  EpUt.  a4  Theodoram ,  78,  édtu  de  Vallars.  —  ItU- 
glDs,  De  Hmretiarchit ,  II.  —  Tlltemont,  Mémoires  00- 
elésiasUquett  toI.  II.  p.  Ml.  —  Lardner,  iHttor.  0/  Ht- 
retics.  Il,  7.  —  Neander,  Kirekençetekichte ,  t.  U.  — 
Matter.  HUt.  erUique  du  (inoUieismê.  —  Ritter,  Hist, 
de  la  Philosophie  chrétierme,  t,  I. 

MARC  (Saint),  trente-quatrième  pape,  mort 
le  7  octobre  336,  à  Rome.  Il  était  Romain  de  nais- 
sance. Constantin  l'avait  désigné  comme  un  dtu» 
juges  de  l'hérésiarque  Donat.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu'avant  de  prendre  la  tiare,  il  porta 
le  titre  de  cardinal,  titre  qui  était  donc  dès  ce 
temps-là  en  usage.  Il  fut  élu  pape,  le  18  janvier 
336,  et  succéda  à  saint  Sylvestre  l'**.  La  durt^c  de 
son  pontificat  ne  fut  que  de  quelques  mois.  Dans 
ce  court  espace  de  temps ,  il  aurait ,  dit-on,  fondé 
deux  iMsiliques,  dans  l'une  desquelles,  celle  de 
Saint-Marc  où  il  fut  inhumé ,  et  procédé  à  une  or- 
dination nombreuse  d'évèques  et  de  prêtres.  U 
eut  la  douleur  de  voir  avant  de  mourir  l'empereur 
Constantin  remettre  en  grâce  Arius  comme  un 
innocent  calomnié.  «  On  n'est  pas  d'accord ,  dit 
Artaud,  sur  la  question  de  savoir  si  c'e.st  saint 
Marc ,  ou  saint  Damase  I^r  qui  ordonna  de  réciter 
à  la  messe,  après  l'Évangile,  le  symbole  do 
Nicée  :  Credoin  unum  Deum,  etc.  Innocent  VIII 
veut  que  ce  soit  Damase.  »  L'épi  tre  connue  sous 
le  nom  de  Marc ,  et  qui  est  adressée  à  saint 
Athanase  et  aux  évêques  d'Egypte ,  est  regardée 
comme  apocryphe  par  quelques  critiques.  Ce  \m\)e 
eut  pour  successeur  Jules  i".  K. 

Baronloa,  Annales.  -  Reltarroin ,  De  Romanis  PotUi/.^ 
Ub.î,c  14*.  —  Artaud,  Hist.  des  souverains  Pontifes,  I. 

MARC  (  Antoine  )f  linguiste  autrichien,  né  à 

Laybach,  le  13  avril  1735,  mort  à  Maiiabrunn, 

près  de  Vienne,  le  5  février  I801 .  Entré  de  iMtnne 

heure  chez  les  augustins  de  Laybach,   il  so 

retira  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  la  proximité 

de  Vienne.  On  u  de  lui  :  Krainska   Gram- 

tna/tca  (Grammaire  carniolienne  ) ;  Laybach, 

1768  et  1783,  in-S»;  —  Parvum  Dictionna- 

rium    trilingue;    Laybach,    1782,   in-4°  : 

lexique  eamiolien,  allemand  et  latin;  —  Glos- 

sarium  Slauicum;  Vienne,  1792,  in-4'';  — 

Adjumentum   Poeseos  Carniolicx;  Vienne, 

179«,  in-8";  —  Bibliolheca  Scriptorum  Car- 

nioliie,  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  du  The- 

resianum de  Vienne,  ainsi  qu'une  Brevis  Chro^ 

nica  Carniolix.  O. 

Mlçemeine  lÀteraiur-Z^tun9  (InteUlgcnz-Blatt,  année 
1808  ).  *  QEttrêickisdU  Hfational'Eneifctopxdie. 
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MABG  (Ckarles-Chréiien'ffenri\  médecin 
françaifly  d*origiae  alioniande,  né  à  Âmsterdao), 
le  4  DOTambre  1771,  roort  h  Paris,  le  12  janvier 
IMi.  Son  père,  qui  était  Allemand,  et  sa  mère,  qui 
éUH  Hollandaiae,  Tinrent  s*établir  an  Havre  en 
1773,  ety  resterait  avecloi  jusqu'en  1780.  Ramené 
en  ANemagpe  en  1781,  il  fut  placé  au  collège  de 
Sefaepfenthal ,  en  Saxe,  dirigé  par  Saltzmann. 
Meçu  doctenrà  Erlangen  en  1791,  il  Tint,  à  la  fin 
de  1796,  à  Paris,  et  s'y  lia  avec  Bidiat,  Ribes  et 
iUîbert,  et  sons  la  direction  de  Corvisart  il  con- 
trilNia,  avec  Fooreroy ,  CatNinis ,  Desgenettes , 
Lamy,  DomérH,  Pinel  et  d'autres,  à  la  fbnmtion 
de  la  Société  Médicale  d'Émulation.  Lorsque  le 
doeteor  Herbanersoirit  le  roi  Louis-Napoléon  en 
Hollande,  en  1806,  (1  laissa  sa  clientèle  à  Marc,  qui 
doTint  en  1816  membre  do  conseil  de  salubrité  et 
fbtcbargéda  aenricedes  secours  à  donner  auTi 
noyés  et  asphyxiés.  Six  semaines  après  son  organi- 
sation, TÂcadémie  de  Médecine  le  cboisit  peur  un 
de  ses  membres.  En  1829,  Marc  fonda  avec  Es- 
qnirol ,  Parent-Duchatelet,  Barruei,  Darcet,Or- 
flia,  Kerandren,  Dereiigie,  Leoret,  etc.,  les  An- 
nales d*B9gièn€  publique  et  de  Médecine  lé- 
gale, dont  il  écriTit  l'introduction.  Il  s'occupa 
surtout  de  la  création  d'tme  société  de  sauvetage, 
rédisen  nn  grand  nombre  de  consultations  mé- 
dico-légales ,  et  publia  un  magnifique  travail  sur 
la  folie,  à  laquelle  il  attribue  quantité  de  faits 
enminels.  Une  cong^tion  pulmonaire  remporta 
dHme  manière  rapide.  Ayant  guéri  la  princesse 
AdéWde  d'une  maladie  en  1817,  il  devint  mé- 
decin du  doc  d'Orléans,  et  premier  médecin  du 
roi  aprèsla  révolntion  de  Juillet.  «  C'était,  dit  Pari- 
set,  on  homme  shnpleet  modesteautantqu'éclairé, 
aerriabie  et  généreux,  même  envers  ses  ennemis  ; 
bnmain ,  dâintéressé ,  ne  refusant  ses  soins  à 
personne,  mais  donnant  toujours  aux  |>auvrcs 
la  préférence  «or  les  riches  ;  faisant  le  bien  et  se 
cachant  ponr  le  foire  comme  d'autres  se  cadient 
pour  faire  le  m«l.  »  On  a  de  Marc  :  Dissertatio 
inauguralis  medica,  sistens  historiam  morbi 
rarioris  spasmodiei  cum  brevi  epicrisi;  Er- 
langen,  1792,  in-8*;  —  Allgemeine  Bermer- 
hmgenûber  die  Gifle  undihre  Wirkungenim 
mensehliehen  Kùrper,  nach  dem  Brownischen 
igsteme  dargestellt  (Observations  générales 
sur  les  poisons  et  sur  les  effîlts  qu'ils  produisent 
dans  le  corps  de  l'homme,  d'après  le  système  de 
Brown);  Erlangen,  1795,  in- 8^;  —  Sur  les 
Bémorrhofdes  fermées ,  traduit  de  l'allemand 
de Hildenbrand ;  Paris,  1804,  m-S* ;—  Mamtel 
d'Autopsie  cadavérique  médico-légale,  tradtlit 
de  l'allemand  de  Rose,  augmenté  de  notes  et  de 
deux  mémoires  sur  la  docimasie  pulmonaire 
et  aar  les  moyens  de  constater  la  mort  ;  Paris, 
1808,  in-8";  —  Recherches  sur  Vemploi  du 
sulfate  de  fer  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes;  Paris,  1810,  in-s'  ;  —  La  Vac- 
cine soumise  aux  simples  lumières  de  la  rai- 
mn,'  Paris,*  1810,  1836,  in- 12  ;  —  Fragmenta 
qussdam  d$  mùrbonan  simulatione;  Paris, 
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oC  obtenir  les  balles  d'institation  qu*eii  1647, 

frès  âToirdoonédes  mtrqaes  sufG&antes  dcson- 

■Issioo  aux  droits  du  saint-siége,  et  promis  les 

omctioiis  nécessaiFesdans  nn  autreouvrage  qu'il 

il  imprimer  à  Barcelone,  io*4<*,  et  qui  se  trouve 

Sans  les  éditioub  in-folio  du  livre  précédent. 

Dus  Tintenralle ,  la  Catalogne  était  passée  sous 

li domination  delà  France, et Marca  avait  été  fait 

•  t644  Tisiteur  général  et  intendant  de  cette  pro* 

liace.  Le  27  mai  1C62  il  fut  investi  de  l'archevêché 

ée  Toulouse.  De  pieuses  et  utiles  fondations  fu- 

RildDcs  aux  soins  du  savant  prélat,  qui  pour 

shteoir  les  bonnes  grâces  du  pape  Innocent  X 

U  déféra  neuf  propositions,  contenant  presque 

iMt  le  système  de  Febronius ,  et  réfutées  par 

I  mat  règles  où  la  doctrine  de  la  hiérarchie  est 

dMrement  établie.  Ses  fonctions  lui  permirent 

àb  péâder  plusieurs  fois  les  états  du  Langue- 

4k.  Kommé  ministre  d'État  en  1658,  il  fut  cl.oisi 

liM  Hyacinthe  Serrooi,  évéque  d'Orange,  pour 

fur  la  délimitation  des  frontières  des  deux 

Nfimnes  de  France  et  d'Espagne.  Après  cette 

ipMioo,  Marca  revint  à  Paris,  et  le  cardinal 

èldi  ayant  enfin  donné  sa  démission  du  siège 

■flropolitain  de  la  capitale,  le  roi  le  lui  conféra, 

|ir  brevet  du  26  février  1662.  Ce  fut  vers  cette 

':  ^vfK  que  pour  se  rendre  la  cour  de  Rome  de 

'  lioieo  plus  favorable,  et  peut-être  aussi,  dl- 

'  Mties  ennemis,  dans  rmtention  de  se  procurer 

bdapeau  de  cardinal,  Marca  s'unit  avec  les 

JMtM  contre  le  livre  de  Jansenius,  dressa 

h  premier  le  projet  d'un   formulaû-e  où  l'on 

MMtanuiait  les  cinq  fameuses  propositions  dans 

h  M»  de  l'auteur,  et  prétendit  que  ces  cinq 

fnpofiiUons  résultaient  clairement  de  la  doctiiue 

ûia  dessein  de  révè(|ue  d'Ypres  et  des  preuves 

fH  ee  prélat  employait.  Cette  fois,  ses  bulles 

M  le  Grent  pas  attendre  :  il  les  obtint  dans  le 

tmitkÀn  du  5  juin  I6G2;  mais  le  jour  même 

fB'fOes  arrivèrent  à  Paris  Marca  mourut.  On 

Itemoa  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Paris. 

h  Bort  donna  lieu  à  cette  épitaphe  badine  : 

a-flt  niluftre  ée  Marca. 
Qw  le  plus  ffran-i  4m  foIk  marqua 
Pour  It  prélat  de  Mn  éfrllM  ; 
Mate  la  mort,  qal  le  reniarqoa. 
Et  qui  «e  plaît  à  la  nurprtM, 
Toat  auisItOt  le  démarqua. 

PicFre  de  Marca  fut  un  des  plus  savants  pré- 

iHi  de  rÉglise  gallicane,  de  l'aveu  même  de 

fihbé  de  Lunguerue,  qui,  d'ailleurs ,  le  traite 

iMt  mal.  «  l>c  tous  nos  évêques,  dit-il,  on  ne 

M  citer  en  fait  de  savoir  que  M.  de  Marca; 

*w  il  avait  acquis  sa  grande  érudition  long- 

ttopsavimt  que  d'entrer  dans  l'Église,  et  il  la 

énâi  au  barreau.  >•  Cet  écrivain  ne  pouvait 

^  |ardi>nner  d'avoir  démenti  ses  principes  par 

Il  rétractation;  et  si  l'on  en  oroit  le  même  au- 

kv,  quand  M.  de  Marca  disait  mal,  c'est  qu'il 

^(«yé  pour  ne  pas.  bien  dire,  ou  qu'il  espé- 

^  l'être.  Ses  principaux  ouvrages,  écrits  d'un 

itjls  ferme,  assez  pur,  sans  affectation  et  sans  , 

^Urr«s,  sont  :  De  Concordia  Sacerdotii  et  > 


Imperii ,  seu  de  liber tatihus  Eeclesix  Galii^ 
canœ  Ikbrl  VI U;  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Paris,  1704,  in-fol.,  par  Baluze,  à  qui  de.Marca 
en  mourant  avait  confié  tous  ses  manuscrits. 
Cet  ouvrage,  le  plus  savant  que  nous  ayons  sur 
cette  matière,  fut  réimprimé  à  Francfort  et  à 
Leipzig  en  1708,  in-fol.,  avec  des  augmenta- 
tions par  Boehmer.  Le  prélat  laissa  en  manus- 
crit une  suite  de  cet  ouvrage  dans  laquelle  il  re- 
vient à  ses  premiers  sentiments,  plus  sincères  et 
pins  vrais  que  ce#i  de  sa  rét  lactation;  ^  His- 
toire de  Béarn;  Paris,  1640,  in-fol.  On  trouve 
dans  cette  histoire,  devenue  très-rare,  des  éclair- 
cissements utiles  sur  l'origine  des  rois  de  Navarre, 
des  ducs  de  Gascogne,des  comtes  de  Toulouse,elc., 
et  l'on  y  prend  une  grande  idée  de  l'érudition  de 
l'auteur;  —  Marca  Hispanica,  sive  limes  HiS' 
panicuSf  edente  Sieph.  /Ja^usto;  Paris,  1688, 
in-fol.  C'est  une  description  ausii  savante  que 
curieuse  de  la  Catalogne ,  du  Roiissillon  et  des 
frontières  de  France  et  d'Espagne;  —  Disser- 
tatio  de  Prhnatu  Lugdunensi  et  cxteris  pri' 
matibus;  1644,  in-8^;  —  Relation  de  ce  qui 
s'est  fait  depuis  1653  dans  les  assemblées 
des  évéques  au  sujet  des  cinq  propositions; 
Paris,  1657,  in-4*'.  Cette  relation  était  peu  fa- 
vorable aux  jansénistes,  qui  n'épargnèrent  point 
son  auteur.  Nicole  le  réfuta  dans  son  Belya 
percontator,  et  plusieurs  autres  écrivains  se 
mirent  sous  ses  drapeaux,  mais  sans  imiter  sa 
modération.  £n  1669  et  en  1681,  Baluze  mit  au 
jour  deux  recueils  in-S**  ;  le  premier  i  enfer  me  trois 
dissertations  déjà  imprimées,  et  le  serond  plu- 
sieurs opuscules  sur  la  venue  de  Jésus  Christ , 
sur  les  Mages,  sur  la  primauté  de  saint  Pierre, 
sur  la  différence  des  clercs  et  des  laïques  d'après 
le  droit  divin ,  sur  le  temps  du  concile  de  Sir- 
inlch  contre  Pliotiu,  évêquedc  cette  ville,  sur 
la  lettre  synodique  d'un  concile  d'illyrie,  sur 
les  anciennes  colicctions  des  canons ,  etc.  L^ablié 
de  Faget,  cousin  germain  du  savant  arclievêque, 
publia,  en  1G68,  in-4'',  un  recueil  contenant 
quatre  traités  latins ,  et  trois  français;  les  traités 
latins  sont  sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  sur 
le  sacriGce  de  la  Messe ,  et  sur  le  patriarcat  de 
Constantinople.  Ce  recueil  est  précédé  d'une 
Vie  en  latin  de  Pierre  de  Marca  ;  elle  est  étendue 
et  curieuse,  et  il  s'éleva  à  son  occasion  une  dis- 
pute fort  vive  entre  Balaze  et  l'abbé  de  Fa^et, 
dispute  qui  fit  peu  d'honneur  à  l'un  et  à  l'autre 
de  ces  écrivains.  Ils  s'accablèrent  d'injures  dans 
des  lettres  imprimées  à  la  fin  d'une  nouvelle 
édition  de  ce  recueil,  1669,  in-8%  préférable  à  la 
première.  H.  Fisquet  (de Montpellier). 

GoMa  Christiana,  1  et  VII.  -  De  Faget.  f^ltf  de 
Pierre  de  Marca.  —  Abbé  Borapirt,  Éloçe  de  Marca  : 
Parti,  1C7S!,  In-S*.  —  De  lunguerue,  Distertatiam  di- 
verses, p3:fslin.  —  Mercure  de  France,  ifU  à  16SI.  •* 
Flsquet,  France  Pont^cale. 

MA.RCA  {Giovanni- Baltista  délia),  Voy. 
LoMBAULCu.!  (Gtovanni-Battista). 

MARCABRIJK,  trouhadour  français,  né  en 
Gascogne,  veis    1140,  moit  vers  la  fin  du 
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(I.-)uzi('mft  RÎMe.  U  fut  en  fayeiir  auprès  dn  roi 
(lt>  Castillo  Alphonse  Vil,  et  il  a  laissé  une  assez 
^înmde  quantité  de  pièces  de  vers,  qui  roulent 
pour  la  plupart  sur  l'amour.  Quelques  rra{:>Rients 
en  ont  été  publiés,  et  ne  révèlent  rien  de  supé- 
rieur au  niveau  habituel  des  poètes  du  midi  de 
la /France  à  cette  t^poque.  G.  B. 

Ifostradaniiis .  ^i^f  des  'Iroubadonn,  p.  10t.  —  Millot, 
J/tst.  des  Troubadovn^  t  II,  p.  ICO.  —  De  Rocbreude, 
Parttassf  OccUanien,  p.  17S.  —  Ulez.  Leben  %tHd  ff'erke 
der  Troubadours,  p.  45t-51.  —  Kaynouard,  Choix  de 
Pnésirs  des  Troubadours,  t.  III,  p.  873;  V.  Ml-sr7. 

MARGADÉ(  Victor-Napoléon)^  jurisconsulte 
français,  né  à  Rouen,  le  28  juillet  1610,  mort  dans 
la  incline  ville,  le  17  août  1854.  Il  étudia  le  droit 
à  Paris,  vint  prendre  place  au  tmrreau  de  sa  ville 
natale,  et  acheta,  en  1845,  une  charge  d'avocat 
à  la  cour  de  cassation,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1851.  L'année  suivante,  l'altération  de  sa  santé 
le  furça  de  retourner  à  Rouen.  On  a  de  lui  :  EU' 
ments  du  Droit  civil  français^  ou  explicor 
tion  méthodique  et  raisonnée  du  Code  Civil; 
Paris,  1842,  tom.  MU  (  comprenant  le  premier 
livre  du  Code  )  ;  ô*'  édit.,  sous  le  titre  de  Expli- 
cation théorique  et  pratique  du  Code  Napo- 
léon; Paris,  18<>8  1839,  9  vol.  in-8<';—  Étudêi 
de  Science  religieuse  expliquée  par  Vexamen 
de  la  nature  de  V homme ,  contenant  avec 
une  pré/ace  philosophique  et  historique  les 
principes  de  théodicée  et  rétablissement  de 
la  mission  divine  de  VHrjUse^  etc.;  Paris,  1847, 
iii-s**  ;  divers  travaux  dans  \e  Journal  du  Palais, 
Marcadé  a  été  l'un  des  fondateurs  de  la  Ae- 
vue  critique  de  Législation  et  de  Jurispru- 
dence. E.  R. 

N-y.  Marcadé;  dans  la  RemK  critique  de léçUlatiomt 
noùt  1854  «  Préface  m  télé  des  Études  â9  Sdenee  rf- 
liQieusfi,  etc.  —  Journal  de  la  Librairie. 

iMARCANDiKR  (Roch),  publicistc  français,  né 
en  1767,  h  Guise,  guillotina  h  Paris,  le  24  mes- 
!«i(loran  ii  (I2juilleti794).  AtTecîant  un  ardent  ré- 
publicanisme, il  fut  quelque  temps  secrétaire  de 
Camille  Desnioulins,  qu'il  quitta  popr  fonder  un 
recu«;il  périodique  :  Les  Hommes  de  Proie^ou  les 
crimes  du  comité  de  surveillance,  recueil  dans 
le(|u('I  il  signala  son  ancien  patron  comme  Tun 
des  promoteurs  des  massacres  de  septembre.  Il 
attKjuait  aussi  Danton,  Fabre  d'ÉglanÔne,  Panis, 
Servent,  Manuel ,  et  quelques  autres  députés  ou 
foiiotionnniri'S de  ce  temps,  comme  concussion- 
nains.  Il  dénonçûit  «  les  assassinats  et  les  rapi- 
nes do  chaque  jour,  etc4)mmcnt  pour  posséder  les 
rhosrs  on  s>n>|>arait  dos  personnes.  »  11  règne 
trop  de  haine  dans  ce  pamphlet  pour  qu'un  his- 
torii'n  puisse  y  recueillir  des  documents  utiles  ; 
ci'pendant,  il  peut  servir  çà  et  là  à  corroborer  cer- 
tains faits  soulevés  |>ar  d'autres  écrivains,  plus 
sérieux.  Aprèi»  les  exécutions  des  girondins,  des 
hébertistes,  des  danfonistes  et  des  lestes  de 
leurs  factions,  Mûrcauilier/h'ayaut  plus  personne 
ù  atta(]iier  dans  les  partis  secondaires,  osa  s'é- 
lever contre  Robespierre ,  dans  une  feoille  intl- 
tuke  :  Le  véritable  Ami  du  Peuple^  par  un 
/...,  tf de  sans-culotte  qui  ne  se  mouche 


{  ,pas  du  pied  et  qui  le  fera  bien  voir. 
\  méros  pirnrent  de  mal  à  Juillet  17£ 
;  On  insinua  alors  que  Marcandier  n'ét 
agent  des  contre-révolutionnaires,  nei 
qu'à  semer  la  division  entre  les  rép 
L'antenr  du  Véritable  Ami  du  Peupli 
arrOté  ainsi  que  sa  femme,  et  tons  deu 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  9 
candier  fut  mise  en  liberté;  lui-nièmi 
damné  à  mort  et  exécuté  le  même  j( 
jours  plus  tard  c'était  le  tour  de  Robei 

H.  Lbsi 

Le  Moniteur  universel,  »n  l***  (ITVS),  n*  it 

Buchrji,  Histoire  parlementaire  de  la  Reroli 

çaUe.  XVIU,  p.  SbT  (ITSi);  qm  tSI.  >99.  -  Fie 

CamiUe  Desmoulins, 

MARCASsvs  {Pierre  de),  littératem 
né  en  1584, à  Gimont  (Gascogne),  me 
cembre  16G4,  à  Paris.  Venu  dans  cetl 
bonne  heure,  il  enseigna  les  humanités  i 
de  Koncourt,  et  fut  ensuite  précepteur 
veti  du  cardinal  de  Richelieu',  le  marc 
çois  do  Pont  de  Courlay.  S'il  faut  en  c 
Patin,  qui  nous  a  fourni  ces  premiers 
manqua  d  être  (tendu  pour  les  vols  c 
commis  ;  mais  le  crédit  de  la  duchesse 
Ion  le  tira  de  c«  mauvais  pas.  Que  1 
vrai  ou  faux,  il  n'en  est  pas  moins  a 
Marcassus  obtint  dans  la  suite  une  < 
professeur  d'éloquence  au  collège  de  L 
C'était  un  écrivain  des  plus  médiocres 
de  vanité.  On  a  de  lui  :  [jes  Bucol 
Virgile,  trad.  en  vers  français;  Pa 
in-4°  :  ouvrage  dédié  au  maréchal  de 
pierre,  et  qui  pèche  également  contre 
<]c  la  versification  et  contre  la  pureté 
gage;  —  Les  Amours  de  Daphnis  etc 
trad,  du  grec  de  Longus;  Paris,  16' 

—  La  Clorimène,  roman; Paris,  lfi2( 

—  Le  Timandre,  roman  ;  Paris ,  in-8* 
conte,  sous  des  noms  d'emprunt, 
anecdotes  de  son  temps;  —  VAti 
Gaule,  roman;  Paris,  1629,  in-8*;  — 
morales;  Paris,  1629,  iu-S";  —  IM 
siaques,  ou  le  par/ait  héros;  Paris,  16. 
traduction  des  deux  premiers  livres  ( 
deNonnus;  —  VArgenis,  ou  les  am 
Polyarque  et  d'Argenis,  trad.  du 
Barclay;  Paris,  1633,  m-8<»;—  VE 
pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  Pai 
in-8*  ;  —  Les  trois  livres  De  VAme,  i 
grec  d'Aristote;  Paris,  1641,  in-8*  ;  - 
toire  grecque;  Paris,  1047,  in-fol.;  ibi 
2  vol.  in- 12  :  recueil  d'extraits  d'Héro 
Thucydide  et  de  Xénophon;  la  suite,  c 
avoir  deux  volumes,  n'a  jamais  paru 
Pescheurs  illustres,  comédie;  Pari 
in-4*  :  on  ignore  si  cette  pièce  a  été  repi 

—  Libre  version  des  Odes  et  des 
d'Horace,  commencée  à  V Age  de  quat 
ans  et  finie  en  deux  mois  par  P.  t 
cassuSf  particulier  et  principal  hist 
phe  du  roi,  rayé  de  VÉtat;  Paris,  16( 
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Ce  titre  singulier  est  une  preuve  que  sa  vanité 
iTait<ingmentéavH',l'<V;e.  Dan:)  Téptlrc  d(r<iiée  à 
Louis  XIV,  il  dit  que  parmi  1rs  gi'us  de  lettres 
na«  favantaf^  de  n'avoir  personne  aude<^siis  de 
loi  *  et  que  «  ni  le  temps  ni  son  accablement  ne 
Mont  lien  ôté  des  riche^sives  de  l'esprit  ».  Mar- 
cusbs  a  encore  publié  des  poésies  latines  et  fran- 
fiistt,  imprimées  à  part  ou  dans  les  recueils  du 
temps.  P.  L — Y. 

ùMiitt^BibliittA. française,  V.  —  îilpérnn.  .Vèmoirr», 
XXXI.'  Gui  PaUn,  l^tfrtt  a  Spon  (2i  mars  WSl). .-  Ma- 
nUriiD(i«  Dénomhrem.  den  .Juteurt. 

XiRC-ArRKLE,  sfi^ièm»;  ein|KTeur  des  Ro- 
ttoiiis,  né  H  Uomtr,  le  20  avril  de  Tan  de  J.-C. 
111, mort  à  Siriiiich  ou  à  Vienne,  le  17  mars 
deranoée  180.  Dos  statuais  é(iU(*s(res  eu  bronze 
élerétisâla  mémoire  des  empereurs  romain»,  une 
suule  subsiste  aujourd'hui,  epar{;née  par  l'aclion 
dnlroctive  des  siècles  ainsi  que  par  ravidité  <ies 
iHNnmeft,  plus  destructive  encore,  et  dominantdu 
hntdu Capitule  la  Rome  des  anoii^ns  jours  :c'ei>t 
ceUede  Mdrc-Aurèle,  le  meilleur  et  le  plus  glo- 
rîcui des Antonins.  Aveciui, ainsi  quon  Ta  dit, 
h  philosophie  s'était  assise  sur  le  trône ,  phrlo- 
iophie  active,  eflicace,  dirigeant  vers  le  bien  de 
rhUBiUiitéles  forces  redoutables  que  mettait  alors 
au  mains  d'un  seul  iiomnui  le  tilie  d'empe- 
niirdes  Romains.  Malheureusement,  si  le  bronze 
on  le  marbre  cous  ont  conservé  l'image  d'un 
princequela  reconnaissance  publique  avait  place 
ponni  les  dieux  pénales  et  protecteurs  du  loyer, 
leiKiesDuussout  aussi  peu  connus  que  soi»  traits 
Bou  «iQt  familiers.  L'u  rè^ne  de  vin<^t  années, 
SJorieui^r  l'empire,  heureux  pour  les  [»euplcs, 
■'i  pas  trouvé  d'bistoriens  di;$ues  de  lui.  La  >èi'\iQ 
Biographie  de  Jules  Capitoliu,  lextrait  de  Dion 
CasiiiK par Xiphilin, quelques  phrases  d'Ek-rodien 
alleslQs-reliefs  de  la  coloime  Antonine,  voilà  ce  qui 
MHrcbte  sur  les  événements  exti'i  leurs.  Quant 
âllwmuie,  il  s'est  fait  pleinement  connaître  en 
MU  laissant,  dans  ses  œuvres  morales,  un  des 
pJBS  beaux  livres  de  l'antiquité  païenne.  Voyons 
s'il  nous  ^e^a  possible  d'emprunter  aux  monu- 
■eots  Gonteinporains ,  aux  iu^criptions  surtout, 
ftflques  défaits  ignorés  sur  les  iustituliont» 
«fin  souverain  dl)nt  te  uum  ra|>i)elle  l'époque  la 
pitas  heareu«e  pour  rhumauité  pendant  la  longue 
^trét  de  l'empire.  Jïsu  «fune  famille  qui  avait  été 
établie  lon(^mp8  dans  la  Bétique ,  Maic-Aurèle 
Ntpoor  père  Annius  Verus  et  pour  mère  Domitia 
lAdlli,  à  laquelle  on  donne  ù  tort  le  uom  de  Cal- 
yiili, ainsi  queborglicsi  l'a  établi  par  des  preuves 
■eoatcitablos,  empruntées  à  i'épigrapikie  (1).  Le 

(U  reucUtnde  des  nofu<  quand  11  s'agit  dr  pnrsun- 

*|Ci  hMorlquet  a   une  irritable  linpori.iiicp,  et  «nui 

■ttapport  l'eplcrapUea  coni;i*:  bii'n  de»  texlea  fautU*. 

■ttrareawnient  cet  corrvcUuiLs,  eoiiMght-es  p«iur  la 

l^vt  dana  des  Bémolrm  im#Ii^4  ou  d  jos  Uc!f  rccueih 

^tielaox,  arrivent  tard  à  la  oonualaviicG  du  public  (.'ctt 

'^  4M  les  travaux  les  plus  i6Gcnt«  publié-s  vu  Krauce 

**Ntrt-Attreie  cottUDueutà  lui  douoer  puur  ince  Uo- 

*JlbGilvllM,bleD  que  depub  longtivA  annccn  cette  rrreur 

*laiatfeCapllollnalt  etésignakeeiiltalli-pa>-  Ir  savant 

^jlnpliiale  de  Salut-Marln,  M   lioiKhol.  Kii  crfet,  un 

I^^MiDbre  d'eiupreintea  de  brii{iifH,  tuiles  un  autn-.i 
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futur  empereur,  fils  d'un  «iimpU^articnlîer,  na- 
quit à  Rome,  dans  la  villa  que  |M)ssédail  sa  fa- 
mille aur  le  mont  Cfplius,  le  sixième  jour  avant 
les  kalendes  de  mai,  f>ous  le  ex)nsulat  d'Au^ur 
et  d'Annius  VeriLs,  son  grand-f»ère ,  c'est-à-dire 
en  Tan  de  Rome  874  (  20  avril  de  l'année  121 
de  notre  ère  (1)).  Son  pi're  mourut  jeune,  n'é- 
tant encore  [larvenii  qu'à  la  préture  dans  cette 
carrière  dos  Inumeurs  que  les  membres  des  fa- 
miiltvs  patriciennes  parcouraient  d'une  marche 
progressive  et  presque  toujours  régulièi-e.  L'en- 
fant fut  adopté  par  son  aïeul  deux  Tuis  coumu- 
laire.  HientcM  il  plut  à  l'empereur  Adrien ,  a  la 
famille  duquel  il  et^iit  allié,  et  qui  arimir.iit  son 
bon  naturel,  sa  docilité,  son  extiKine  franchise  : 
aussi  le  prince,  par  nue  aitnahle  plaisanterie, 
l'jppelait-il  non  pas  Verus,  mais  Venssimui ^ 
et  uous  \o\onsquc  lier  d'un  nom  qui  convenait 
si  bien  à  sa  loyauté,  Marc-Aurèle  le  prit  (|uel- 
quelois  sur  ses  médailles  (2;.  A  six  ans  le  jeune 

objets  m  terre  cuite  qui  portent  tontes  le  nom  de  Do- 
mina LitciHa,  femme  de  Vcrufl,  ont  OtrrtCf>niiue^  couinie 
apparhMiant  u  i.i  nicre  de  Marc-\iii'iIo.  friiiin-  tie  l*ii- 
blir.s  AnnliK  Vtrus,  et  sur  iM  pruprictis  t!e  ln(|uclle 
cxl-t.itrnl  plti^lenrs  brlquctcrloit  on  four«i  i,i.ntcrlr«,  iiont 
de  nnmbrnix  proUuifsMmt  parvenue  juMiii".!  nniK.  Xon- 
houli-ninit  sur  tuulci  Ofs  lnscripilo!i«  oii  ne  ht  juiuiilv 
qic;  !•'.>  U'iriis  de  DumUiti  Lucilla,  luais  cvs  nii^nirsnouis  lui 
Hont  donuc-i  piir  vpailten  dans  la  i<>  r/0  Dtdiu*  Jnliauus 
(  ciiap.  Ot  (-t  par  xou  (ils  Marc-Aurcle  lul-niintr  «Ijim 
MM  i/rni'Ci  (I..  Vlli.  c.  25  ;.  (jiptiolm,  'i;jn<  un  drs  pa«- 
B:i'.'e<i  ou  il  en  p.'irU*  l'apprll'-  :.n«sl  t'omxtin  J.nciHit; 
innK  rniniiic  au  rniiinicncenient  de  i.i  tIk  de  Vliirc-.Vu* 
r6lu  li  i!it  que  la  mère  de  ci-  prince  n'upprlutt  Hoinitiu 
CalviUa  ,  .ijnulant  qu'clii*  l'iail  liile  de  (  alvisiu^  qui 
.-«tait  àic  deux  fols  cou -ul .  0:1  s  est  obstine  à  préfërcr  ce 
tomoi;,'n.ig(>  unique  à  tant  (l'autrr^  qui  ont  irmitant  plus 
de  Talvur  que  la  plupart  d'>-ntcc  c.ut,c'<'Nt-a-(lii(.-  lt*«  ino- 
nuiuentfl  iplifraphlqucf,  .<UjnL  cuntempur.iius  cl  iiirrcls, 
n'ayant  paxtubi  i'éprnne,  t(inJour>«  dangereuse, (|ui  con- 
stsli*  à  passer  par  let  uialuR  d'uu  copltlc  -louvi  nt  Inr xact 
eu  iiilldèle.  On  n'a  pas  rellérhl  qu'en  tous  cas  .  si  elle 
avait  |K)rtÉ  le  uom  de  non  père,  eilc  aurait  dil  n'appeler 
Catiisilta,  et  itou  p^iCalvUla^  qui  serait  le  dhiiUiutif  fe- 
lululo  du  uouj  de  Caiuus.  Déjà  MarinI  avait  dit  dauH  sou 
lirre^ur  ics /lyuUii^St  eu  terres  cuites,  livre  qui  existe 
en  manuscrit  a  U  Vaticane  :  «  Je  suis  enti^-reuirnt  con- 
vaincu i|ne  le  uiot  CalvtUa  nVtt  trouvt^  écrit  dans  le  livre 
de  Capilulin  contre  sa  \olonte  et  par  suite  d'uur  erreur. 
U  voulait  mettre  iMtmitU*  Lucilla  Calvitii  Hiia ,  et  en* 
traîné  par  ce  laot  Calvitii  ir  copiste  ou  lui-même  au- 
ront écrit  CalviUa.  Cr*  sortes  dVrreurs  dans  les  noms 
propres  où  la  consunnanee  dn  uiot  suliant  indue  m\t  le 
net  qui  précéda  sont  fréquenteA  dans  les  manu<icrlLs,  et 
ont  été  pins  d'une  fuis  rrievres  par  les  critiques.  »  AJ<m- 
tuus  a  râppni  de  cette  opluinn  du  savant  epifrrapliiste 
qu'il  serait  contraire  à  l'usaKC  suivi  cbes  les  Roiiulna 
que  la  uiére  de  Marc-Aurélc  eiU  eu  a  la  fois  lei  deux 
UMUs  de  CalviUa  cl  LueUla\  couiue  l'ont  vuuiu  Erkbel, 
R.  Q.  Viscunti  et  «laeiqucs  autres,  attendu  que  ces 
non»  ont  tous  drnx  la  fornue  du  graeirux  diminutif  qui 
ne  s'employait  que  pour  eelul  des  noms  de  la  Jeunt*  fille 
dont  on  l'appelait  de  préférence.  Ain»l  aucun  autre 
exemple  ne  su  retrouve ,  dans  toutes  les  Inscriptions  de 
l'antlqnlte  laUne,  de  deux  noms  di*  ei-tle  forme  appli- 
quéH  à  la  méroe  femme.  Si  la  mérr  de  Mare-  Auréle  avait 
eu  un  triilniéuie  uum,  elle  s«*  serait  appelée  Domttta 
Calva  iMcilla^  et  non  pas  l)omii  ta  (  ai  villa  Lucilla 
(  voy.  le  mémoire  de  M.  liorKliesi  intitule  -.  t'vjuhua  di 
Dnmiiia  iMciila,  madrc  drlt'  imptratorm  M.  Aurelio, 
l*'  vol.  du  Cinmale  Arcad%co ,  p.  3fi9-3G«  ). 

(1)  Voy-  IMU)  senirinent  (^ipitolin ,  niait   l'in-tcription 
donne*-  par  MarinI  (  MUi.  11,  p.  ns7  ),  et  qui  porte  en  tête 
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Annius  fut  inscrit  dans  l'ordre  des  chevaliers,  et 
deux  ans  plus  tard  dans  le  collège  des  prêtres 
salions.  Sa  nomination  à  un  sacerdoce  dans  un 
âge  si  tendre  semble  indiquer  que  déjà  Tcrope- 
reur  songeait  à  fonder  par  l'adoption  une  dy- 
nastie et  prévoyait  que  le  jeune  enfant,  qui  lui 
devenait  chaque  jour  plus  cher,  serait  un  digne 
héritier  de  l'empire  du  monde.  Annius  Verug, 
le  $;rand()ère  de  Marc^Aurèle,  ne  négligeait  rien 
de  s«n  côté  pour  que  l'éducation  la  plus  oom- 
pléte  mit  en  relief  les  dons  heureux  d'une  pré- 
coce intelligence  :  «  Je  rends  grâces  aux  dieux, 
a  dit  plus  tard  Marc-Aurèle,  d'avoir  eu  de  si 
bons  i>arents.  J'ai  dû  à  leur  tendre  sollicitude 
ravanta;;e  d'avoir  reçu  dans  le  sein  de  la  fa- 
i»ille,  et  sans  fréquenter  les  écoles  publiques,  les 
leçons  d'excellents  maîtres.  Ils  m'apprirent  à  di- 
riger tous  les  mouvements  de  mon  àme  et  à  éviter 
tout  acte  qui  n'aurait  pas  été  conforme  aux  lois 
de  la  raison  (1).  » 

L'histoire  a  conservé  le  nom  de  ces  maîtres 
qui  comprenaient  leur  tâche  et  devinrent  plus 
tard  lis  amis  ou  les  conseillers  de  rempereur. 
Fronton ,  Hérode  Atticus  ,  Apollonius  de  Chal- 
cis,  Juuius  Kusticus,  Sextus  de  Cliéronée,  plu- 
sieurs autres  orateurs,  philosophes  ou  grammai- 
riens, lui  apprirent  l'art  de  la  parole  et  l'inUicrent 
à  cette  philosophie  stoïcienne  que  le  travail  latent 
de  la  civilisation  adoucissait  chaque  jour  et  dont 
plus  tard  le  jeune  élève  devait  résumer  la  plus  par* 
faite  expression.  La  correspondance  de  Fronton 
avec  Marc-Aurèle,  retrouvée  il  y  quelques  années 
dans  les  palimpsestes  de  la  bibliothèque  Ambroi- 
sienne  et  de  la  Vaticane  par  le  cardinal  Mai,  notts 
a  appris  sur  la  jeunesse  du  prince  et  la  marche 
imi)rimëe  à  &es  études  littéraires  plus  qu'il  ne 
nous  est  donné  de  connaître  sur  les  années  les 
plus  glorieuses  de  son  règne.  Sous  l'afTéterie  dn 
style  du  cette  correspondance ,  défaut  d'une  épo- 
que de  décadence,  et  défaut  plus  saillant  encore 
dans  les  lettres  du  professeur,  on  reconnaît  dans 
celles  de  Marc-Aurèle  une  grâce  bienveillante  et 
la  reconnaissance  d'un  cœur  qui  s'épanche  à 
chaque  ligne  en  expressions  de  gratitude  pour 
l'enseignement  du  maître  ou  de  sollicitude  pour 
la  santé  de  l'ami  :  «  Comment  veux-tu  que  j'é- 
tudie, lui  dit  l'aimable  diseiple,  quand  je  sais 
que  tu  souffres?  (2)  »;  et  ailleurs  :  «  Je  t'aime 
plus  que  personne  ne  t'aime,  plus  que  ta  ne 
t  aimes  toi-même  :  je  ne  pourrais  lutter  «le  ten- 
dresse qu'avec  ta  fille  Grotia,  et  j'ai  bien  peur 
encore  de  la  vaincre.  Ta  lettre  a  été  pour  moi 
un  trésor  d'afTection ,  une  source  jaillissante  de 
bonté ,  un  foyer  d'amour  :  elle  a  élevé  mon  âme 
à  un  tel  degré  de  joie  que  me^  paroles  ne  suf- 
fisent pas  à  la  redire  (3).  »  Malgré  l'aiTectation  d< 

où  on  lit  autour  de  la  tête  de  Marc-Aurèle  bupiccimoc. 
KiLiCAP.  Saint  Justin  ndres.^  son  apologie  du  Cbrlttlia- 
nisnic  a  l'ruiprrRur  Antonlii  et  à  non  lîls  Vcriulmua  le 
phiiesopbet  Oùr,piç<7Î(JUi>  \i\(^  çiXocôfq). 

(1)  Penstrs,  L.  I,  9  4  cl  17. 

(îl   L.  V,  lettre  l.iX. 

(I)  L.  II,  Uttre  V. 
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ce  langage,  on  aime  à  ¥oir  dans  ces  lettres ,  ■ 
les  parcoucant  toutes,  le  témoignage  d'une  pro- 
fonde affection,  dont  l'expression  se  trouve  mt 
heureusement  affaiblie  par  l'exagération  qu'inipt 
raient  alors  les  habitudes  de  la  litiératuro  aiiri 
que  par  les  relations  de  disciple  à  professeur  qrij 
faisaient  de  ces  témoignages  d'une  sincère  sjniH 
pathie  des  espèces  d*exercices  oratoires.  i 

La  jeunesse  de  Marc-Aurèle  se  passa  dans  di] 
sérieuses  études,  que  de  fréquenta  voyages  à  1^ 
campagne,  à  Lorium,  à  Lavinium  ou  sur  kK 
bords  dn  golfe  de  Nsples,  n'interrompaient  j»^ 
mais  complètement.  A  peine  si  les  dist 
de  la  chasse  ou  des  vendanges ,  sous  le 
cie!  de  la  Gampanie ,  enlevaient  quelques  heoii 
â  la  lecture  ou  a  la  composition.  Cependant 
heureux  climat  réunit ,  au  dire  de  Marc-Aui 
toutes  les  séductions  des  lieux  les  plus  favoiii 
La  première  moitié  de  la  nuit ,  écrit-il  à  Fr 
est  douce  comme  une  nuit  du  Laurentio  ; 
chant  du  coq  c'est  la  fratclieur  de  Lanovii 
au  lever  du  soleil  on  se  croirait  dans  les 
forêts  de  l'Algide;  puis  peu  à  peu  le  del  s'i 
brase,ion  éprouve  d'abord  la  douce  tem| 
de  Tusculum  ;  quand  le  soleil  est  à  son  midi,  m. 
sent  la  chaleur  de  Pouzzole,  pour  se  retroaml 
enGn  vers  le  soir  aussi  dispos  que  sous  les 
ombrages  de  Tibur  (!):<«  Nous  allons  soui 
entendre  nos  faiseurs  de  panégyi^ues  :  ce 
des  Grecs,  il  est  vrai,  mais  de  merveilleux 
tels  :  croirais-tu  que  moi,  qui  suis  aussi  étraigM 
à  la  littérature  grecque' que  le  mont  Cœlius,  q^ 
m'a  vu  naître,  est  étranger  au  sol  de  la  Grèeê^ 
je  ne  désespère  pas,  grâce  à  leurs  leçons,  d'é<i 
galer  un  jour  l'éloquent  Théopompe  (2)...  Vd 
entendu  il  y  a  trois  jours  déclamer  Polémon.  Ven^ 
tu  savoir  ce  que  j'en  pense?  Voici  ma  réponttg 
Je  le  comparerais  volontiers  an  cultivateur  I 
et  plein  d'expérience  qui  ne  demande  k  son  < 
<|ue  du  blé  et  de  la  vigne.  11  a  sans  doute  dlM» 
reuses  vendanges  et  d'abondantes  récoltes;  omIi 
on  cherche  en  vain  dans  ce  domaine  le  figntai 
de  Pompéi  ou  la  rose  de  Tarente  ;  en  vain  M 
voudrait  se  reposer  à  l'ombre  d'un  plitiMi 
Tout  est  utile,  rien  n'est  agréable;  il  faut  Imitf 
froidement  ce  qui  ne  saurait  charmer.  Tu  lioi" 
veras  peut-être  mon  jugement  bien  téménM 
quand  il  s'agit  d'uue  si  grande  gloire  ;  mais  c'cil 
à  toi  que  j'écris,  mon  maître,  et  je  sais  que  nàW 
mi'rité  ne  te  déplaît  pas  (3).  »  —  «  J 'ai  lu  acjourdiiri 
depuis  la  septième  heure,  dit-il  encore,  et  j'ai  troai4 
dix  images  ou  sujets  de  comparaison...  Je  piitf 
ici  les  nuits  à  i^udier  :  je  viens  de  faire  pef 
dant  ces  dernières  journées  les  extraits  àê 
soixante  livres  en  cinq  tomes!  Soixante!  IM 
quand  tu  liras  parmi  tout  cela  du  Novius,  dfli 
Atellanes,  de  petits  discours  de  Sdpion,  tu 
moins  effrayé  du  nombre  (4).  » 

(1)  L.  II.  EpUt,  1. 
(S)  Ibid. 

(8)  L.  II»  EpiU.  t. 
(4)  L.  II,  Epist.  9. 
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«oipraitl«n)iit  eneore  à  celte  eorreaiMo- 
Be  dernière  diatîoiiy  qui  prou? e  qa*aa 
rùoe  Yie  sérieuse  il  y  a? ait  plaoe  qud- 
pour  l'eatrain  de  la  jeunesse,  et  qui  prouve 
ioe  dans  l'Italie  méridionale  les  ruutes 
t  pas  beaucoup  plus  sûres  au  iieau  temps 
«lins  qn'elles  ue  le  sont  ai^ourd'bui. 
I  monté  à  die?al,  dit  le  prince,  et  je 
STancé  assea  loin  sur  la  rente.  Tout  à 
js  apcriUSToos  au  beau  milieu  do  cbemin 
breux  troupeau  de  moutons.  La  plafee 
itaire  :  deux  bergers,  quatre  cbiens,  rien 

L'un  des  bergeis  dit  à  Taotre,  eu  aper- 
otre  cavalcade  :  Prenons  garde,  ces  gens 
ur  des  plus  grands  Toleurs  du  monde. 
I  le  propos,  et  piquant  des  deux,  je  me 

sur  le  troupeau  :  les  brebis  eiïrayéea 
raent  et  s*enfuient  pèle-mèie  en  bêlant. 
w  me  lance  sa  boulette  ;  elle  va  tomber 
ralierqui  me  suit  ;  nous  repartons  au  plus 
uilà  comme  le  pauvre  liumme  qui  croyait 
K»  troupeau  ne  perdit  que  sa  bou- 

torique  de  Fronton  avait  une  puissante 
ns  le  coeur  de  Marc-Âurèle;  c'était  la 
lie.  Dès  Fige  de  douze  ans,  dit  Jules 
I  (2; ,  il  avait  pris  le  costume  de  philo- 
eo  pratiquait  toutes  les  austérités.  Il 
aiveloppé  du  manteau  grec  et  couchait 
nre.  Il  fallut  les  plus  grandes  instances 
re  pour  le  décider  à  mettre  quelques 
r  sa  conclie,  et  plus  d'une  fois  ce  re- 
it  à  toute  espèce  de  Inenètre  compromit 
qne  fatiguait  déjà  l'ardeur  de  ses  études. 
B  quinze  ans,  il  prit  la  robe  virile  et  fut 
I  fiUe  d'^ius  César,  alors  l'hériUer  du 
u  de  temps  après.  Il  fut  créé  préfet  de 
Bdant  les  fériés  latines,  c'est-à-dire 
•eoce  des  consuls  allant  présider  aux 
oaont  Albain ,  il  devint  le  premier  ma- 
la  ville.  Il  fit  briller,  dit-on,  dans  cette 
ction,  comme  dans  les  festins  qu'il  of- 
rdre  de  Pempereur,  une  grande  magni- 
iissi  s'annonçait  cbaque  jour  par  de 
bveurs  la  brillante  destinée  du  jeune 
e,  qui,  loin  d'ambitionner  de  nouveaux 
y  semblait  se  détacher  davantage  des 
monde,  et  céda  à  sa  swur  tout  le  pa- 
qui  lui  venait  de  son  père.  A  la  mort 
en  l'an  de  Rome  891  (de  J.-C.  138  ), 
fat  adopté  par  Adrien ,  créé  césar,  et 
la  puissance  tribunitienne,  sous  la  con- 
dopter  Ifarc-Aurèle ,  alors  Agé  de  dix- 
et  le  jeune  Llioius  Verus ,  fils  du  césar 
t  de  mourir.  C'est  alors  que  le  prince 
s  écrivons  l'histoire  changea  le  nom  de 
Anni'js  Verus, contre  le  nom  d'Aurelios, 
t  en  entrant  par  l'adoption  dans  la  fa- 
relia,  qni  était  celle  d'Antonin. 
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Ad  ien  ne  survécut  que  peu  de  mois  aux  dis- 
positions qn'il  venait  de  prendre  pour  assurer  à 
l'empire  une  ère  prospère  en  désignant  ainsi  les 
bériliecs  de  son  pouvoir.  Il  mourut  à  Baïes,  la 

10  juillet;  et  Marc-Aurèle,  alors  questeur,  fut 
choisi  par  le  nouvel  empereur  pour  être,  malgré 
sa  grande  jeunesse,  son  collègue  dans  le  consulat. 

11  devmt  dès  lors  l'assooié  de  toutes  les  charges 
ainsi  que  de  toutes  les  grandeurs  du  rang  su- 
prême. De  ce  jour  commença  la  vie  d'abnégation 
et  de  philosophie  pratique  qu'il  devait  mener  pen- 
dant ces  quarante  années  qui  sont  dans  le»  tristes 
annales  de  l'empire  romain  ce  qu'est  l'oasis  au 
milieu  du  désert  Kntralné  par  un  profond  amour 
de  l'humanité,  par  la  rectitude  de  son  jugement, 
par  sa  conscience,  il  ne  voulait  plus  entendra 
que  :1a  voix  sévère  du  stoïcisme;  il  étudiait  sans 
relâche  la  doctrine  du  Portique,  tempérée  dès  lors 
par  je  ne  sais  quel  souffle  de  christianisme  qui 
passait  sur  le  monde,  et  dont  il  eut  le  tort  de 
méconnaître  l'origiiietout  en  éprouvant  sa  douce 
influence.  Ses  aspirations  vers  la  science  étaient 
plus  vives  que  jamais  ;  mais  il  voulait  avant  tout 
apprendre  à  se  gouverner  lui-même,  puisqu'il  se 
savait  appelé  à  gouverner  les  autres.  Fronton 
so  désolait  de  voir  son  élève,  tout  occupé  de  la 
morale  stoïcienne,  négliger  ces  exercices  de  rhé- 
teur qui  avaient  fait  sa  propre  gloire  et  dont  il 
s'exagérait  l'imikirtance  :  «  Chcrdie,  lui  dit-il , 
à  atteindre  la  sagesse  de  Zenon  ou  de  Cléantlie; 
mais  n'oublie  pas  qu*U  te  faudra  revêtir  le  man- 
teau de  pourpre  et  non  le  manteau  de  laine  gros- 
sière des  philosophes.  Si  l'étude  de  la  philoso- 
phie n'avait  à  s'occuper  que  des  choses ,  je  m'é* 
tonnerais  moins  de  te  voir  mépriser  le  talent  de 
la  parole  :  et  cependant,  n'astu  pas  recherché 
autrefbis  toutes  les  ressources  des  orateurs ,  l'a- 
dresse à  réfuter,  le  talent  d'émouvoir,  de  char- 
mer, d'exciter,  de  détendre  les  passions  de  ceux 
qni  t'écoutent?  Si   ta  méprises  cette  science, 
pour  l'avoir  apprise,  tu  mépriseras  aussi  la 
philosophie  en  l'apprenant  (1).  »  lllarc-Aurèle , 
cependant,  laissait  dire  Téloquent  rhéteur  :  il 
aimait  son  bon  maître ,  loi  écrivait  souvent ,  le 
consolait  par  son  affection ,  mais  écoutait  les  le- 
çons du  philosophe  Rusticus  :  «  Ce  sage  pré- 
cepteur, dit-il ,  m'a  bit  comprendre  que  j'avais 
brâoin  de  redresser,  de  cultiver  mon  caractère; 
il  m'a  détourné  des  fausses  voies  où  entraînent 
les  sophistes;  il  m'a  dissuadé  d'écrire  sur  les 
sciences  spéculatives,  de  déclamer  de  petites 
harangues  qui  ne   visent  qu'aux  applaudisse- 
ments, de  chercher  à  ravir  Tadmiratiqn  des 
hommes  |»ar  une  ostentation  de  munificence.  Je 
hii  dois  d'être  resté  étranger  à  la  rhétorique,  à 
la  poétique,  à  toute  aiïectation  d'élégance  dans  le 
style ,  et  d'écrire  avec  simplicité.  Je  lui  dois  en- 
coio  de  me  montrer  prêt  au  pardon  dès  l'instant 
où  ceux  qni  m'ont  offensé  par  leurs  paroles  ou 


(I)  Lettre*  de  Fronton  û  Marc-Amrile  tur  Fetotuenctf 
i  «^diU  cl  Uiid*.  de  A.  Ca«uu,  t.  II,  p.  17. 
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â»  mcllre  i  btijI 


leur  coodwte  nuleol  reveuir 

k  mes  lixtures  une  scrupiiioui 

jamaii  iluaner  atec  légèreté 

lux  Kiaudiiiiscouri-urs    rnlin  je  luidoU  J'atoir 

M  enlro  le*  inaim  liiti  cuiiimenUirei  d'Ëpidèle  : 

c'est  liii-m^ini!  qui  m'a  prélé  ce  lif '•  (!)  >. 

C'est  ea  893  itu  nolrG  Arc  lU  )  que  Marc- 
Aurète  parTJnt  pMr  la  première  lots  i  l'boa- 
ii€ur  Je&  faisccaui  cuu^uljires.  Une  tUlae  dé- 
posée nMinteaant  au  diu&i»  de  Paleme,  et  qui 
d  été  truuvée  1  Tyndsi'is,  lerepréuale  ioU»  de» 
tiat>il]|«acerdutau\,  pretldanl  U  un  uchCce 
elle  lui  a  aie  priibaUlemeol  conno-ée  i  l'ucca- 
iron  de  «od  sv^nemcul  u  ce  premier  ccnsulal, 
iiiiisi  que  le  font  pit^siiiner  l'air  de  joaacsse  ré- 
pandu «ur  seâtraii)(-l  l'ia^cnpiiou  ptite  Mirln 
liose  rie  Ja  slalue  7).  Un  nuinliri'Ui  iiimhi[ii'<ril.i 
«(«KraphiqiiM parvenus jus(]i]'rt  inni-,  ■■;  n  .  M  i-i- 
Aureli;ue|]OVlej:nfflriMjuelrlilii>dBCeiar,pruu- 

lumveut  par  le»  vilJi'K  iW  gjrutiiin'  .m  ii     aduptif 
il'Aiilutiia  (3).  Déjà  uiDSul  désigné,  te  jeune  prince 


Viir  ait.Mriut.. 

ïIkIci  J'.  P.j  qulne  , -„ 

linx-uHiiint,  uanme  dM  lUmaLirllei  de  eu»  m^crip- 
iji'ii.  (MIC  nre  rorniule  oc  i^ll  nDCjctrCr  ]bi^b'é 
pnsKit  qneihaaii  Bratinu  d'AfrhiUF. 
i>J  luni  k>  tuinrt  du  btUir.  ctftnua     m.  iklio 

r.  r.  Jt,  1>.  ï.  I.iHtripIluD.  rpil  n'(|<|iartlTiii  pin  1  nne 
Mm  daitilur,  ■uni  uat  IriK,  leiBlilii  iioÉrMé  i>lieM 
>lir  l'enlrée  pclDClDilc    _    llieiut.iigl  Ubi  duulc  iiuiL 

Tlqiin,  (Iqnl  ailll  eU  dédie  tu  Jdirx  «w.  Su  k- 

.nit.  Jrcjkauf 


nntnniif  tfvir  (urmii  tguihi 
norum,  c'est-k-(lirec(mitruind«al  dsl'i 
(M'jidrunn  de  la  dieialérie  Toinalne.  G 
prawioD  de  tenir  tmjAojée  k  f*  -prtipi 
CapilaKn  «l  wraitt«otédHcretrequ11 
du  ciiminaDilemeiil  e^a^raldes  ilx  e*» 
appartenai  aux  jeune»  oéan  prtne 
jeuntne  (  allnidu  que  le  «impie  ai 
«Jinmiiidemeiil  d'un  esondruo  pr^tédi 
aourenlIaquMlurr.cIsetrODre  mAnie 
fait  cnnccdé  a*nnt  le  Tigiuliviral.  Tou 
initcriliIHins  doub  JnunilE*ro  quel  uea 
dn  sÉtirs  «Mal  Jpjà  Ôé  questeurs  (î). 
■>^  J'ilte  de  quinie  an^  Mare-Aurili 
lîancé,  parlaTulonlë  dAitrien,  k  lalîllG 
JtXin*  VeniR  Inr'qae  Anluurn  dPfint  i 
l^mplre,  il  v.^i)  .it  tiinriT  M  WWt  fauïtl 
Il  ■■il"  I.';  ■■■•  '■  i:  i.vMtnnd'Éto 
■■  rclte  -alliai 


a  Ca»     Mtwnàt  ||  HYiCiClM. 

raiiûrBiii.  m.  nmisn  i  urùuie 
-f»Ti*»,  tt  Diu  pu  TïAr    -- 


J.  tiMatl,  KauaiitrHMMaMQiiiaM 
«uiiBi  »■»■    tlé  inur^rtà  an  Ma  aa  Dnibe 

EgbibleMilia  teniH  it  Inju.al  qn'Uiaaabuialist, 
DileurnnnieUe  pttrlct  rrgdrr  un  caUa  an  JniilLrt 
de Inir l>tr< nilil  loy  Hnli.itrjnil  Ànlt»al,,lM^ 
p.  IJiJ' La  inlauUF  rrn  c^ulniKni hoiDlnige in  du 
Mire-aortle  i  ronaiioii  dr  ion  icconiJ  nowlil  nj. 
Huit.,  m,  t,  CI  OnJII ,  Hl }.  —  A  Booie   M  pHIcli  da 


lie  1^      ,  .:iil(-  dllTi^KI 
lui  ..|  b  fill^  d' J:ihis  • 

\i\f  seideinp 
de  l'empereur  .:  ■  ■  ,.i  '.<ii  rilirllt'.ainri 
]'atlest«nt  «es  liii-1p«,  Sf's  StdtOfH,  tes  n 

Plus  tard,  JilnrC'Aurtlp  |ir(itiva  auiibii 
mait  ea  se  moiilrant  BTeugle  sur  ta 
Cet  ni  puiîlf  mcul  dp  peut  Lirfme  IronfM' 
que  tl.-ins  Ja  |j;i«si()n  sans  dlo  loud 
ridicule.  Désigne  sur  la  leène  comme 
trompé,  par  dea  iMufluns  qui  nomniain 
liliR  \vi  mvMU  de  Kaufiline,  jamais  il  i 
se  rcruuu:iltre,  et  quoiqu'on  ail  prête 
répondait  i  ceux  qui  le  preMalenl  de 


■   e'e>l-J-iUr»uiHle  rtfart 

hraiiet  éulcal  iU  ngiub»  d 

tiAUtireds  Itoli  ;  Trlbuat. 

rm  tt  urbaHÊmmlMum  ta: 

-  -I).-  DKiiitn  ImcTlatll 

-imtlelanuK'Un'eUU 

cniiiidit  d'EruïiiH  da 

'ludeJ.-C   Itl  CéUII 

Orplll    iMi)  U 


JMin.  Drtie  «ap< 
rriimw  Jvtwaliitli  p'oiJuu 
L  iiir  Ib  bliconcnir  nt  «ir  la  II 
miiu  ^u'op  ne  f  eulita  un 
■  -ie  u  UIk  use  oitdiiUi 
Ucnl  t  ÏHBBtt  de  aga  vrnuln'  cdbidIii.  d 
pnur  cirrinc  irnaru  t.  C  tite  la  Afore 
MiBaie  pnarf'lB  Inphtf  Inant  unrlane* 
paiba.  lype  ni'ca  relnuTc  inqueiDnieal  M» 
mki  ■!(•  eéun  arec  l'inicrli>Uu  rititCCir 
T<ma  Vsjr  XelliEl  t  vu,  p.  m. 
"■■--   KaleriinFctlmaomlIdnm  («■«.. 


II)  Voj.  laleriin 
I  pd1..>i>1.    I,?-» 


a.  de  rJn».  jnUel.,  \m*.  v.  m  \. 
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M  femme  :  «  Alors  il  faut  lenJre  la  (]»>t:  »  ur, 
la  dut  cVlait  Teinpire,  nous  croyons  qu^un  autre 
tentiment  que  la  reconnaissance  pour  les  bien- 
faits (l'AntoDiD  lui  fit  garder  près  de  lui  la  rnèrc 
de  ses  enfants.  Il  ne  la  vit  jamais  ce  qu'elle  était  ; 
OQ  piutdt  il  la  Tit  toujours  ce  qu'elle  avait  été 
lorsque  jeime,  charmante,  et  sans  dout»*  encore 
ftlèle,  elle  habitait  avec  lui  sa  villa  de  Lorium  ou 
ukielle  retraite  de  Lauuvium,  sur  le»  dernières 
peotes  du  mont  Albain.  C'est  de  U  qu'il  d^'crivait 
i  Fmiiton  son  bonlieur  intériefir,  les  joies  im- 
nwDses  de  la  pat<  rnité  ou  ses  inquiétudes  pour 
Il  unté  de  ses  enfants ,  encore  tout  jeunes.  Là 
I  w  «lélassaît  au  milieu  des  affections  de  famille 
et  l'étude  ou  du  fardeau  des  affaires;  ciir  Anto* 
BÎD  rivait  asjioeié  à  Pempire  en  lui  accordant  la 
piiiffiance  tribuniticnne.  Dès  lots  il  eut  sa  |)art 
dus  tous  les  événements  de  ce  rèf^e  de  vin^t 
IV,  sur  lequel  Phistoire  nous  a  lai.ssé  nwins  de 
•MiTfDÎrs  encore  que  sur  le  sien  propre ,  bien 
fili  ait  été  également  consacré  tout  entier  au 
Inheurde  l'humanité.  Pas  de  conquétis,  peu  de 
IMrres:  «  Antonin,  dit  Eutrope,  ne  rechercha 
jnyis  les  triomphes  qu'on  obtient  par  les  ar- 
■M.  H  défendit  les  provinces ,  mais  il  ne  voulut 
pM  les  agrandir;  et  cependant  il  inspirait  aux 
MtiuRs  alliées  tant  de  vénération  et  de  crainte 
rapedoeiise  que,  renonçant  à  faire  entre  elles 
Bu;^  iU  la  force,  elle.s  lui  exposaient  leurs  griefs 
et  sVn  rapportaient  h  sa  justice  (1).  »  Tous  les 
dofOiiients  historiques  sont  muets  sur  ce  lûen- 
fiû«ant  patronage  auquel  Marc-Anrèle ,  dans  sa 
(hoilure  et  sa  justice,  eut  probablement  une  si 
grandepart.  —  Heureux  les  peuples  qui  n*ont  pas 
(Thistoire,  a-ton  dit  ;  —  peut-être  pou  rrait-on  dire 
«usi:  heureux  les  princes  dont  la  vie  n'est  pas 
chutée  par  les  poètes  ou  célébrée  ]Kir  les  cent 
^'\dela  renommée  :  lisant  passé  Mir  la  terre 
MB  eomme  de  brillants  méfinires,  qui  éclairent 
en  lirAlant,  mais  comme  des  corrsolateiirs  dont 
bodssion  providentielle  est  d'i^ssuyer  les  laniws, 
^i  sont  trop  souTeiit  le  prix  auquel  on  achète 
bjdoire. 

£o  l'an  101  de  notre  ère,  dans  les  premiers 
JMint  de  mars,  Antonin,  se  sentant  mourir,  fit 
forler  dans  la  cliambre  de  Marc-Aurèle  une 
ilitue  d'or  do  la  Fortune,  qui,  selon  l'usai,  de- 
nit  toujours  se  trouver  dans  l'appartement  de 
fnniKreur;  puis,  donnant  pour  mot  d'ordre  au 
Iriban  de  s^Tiice  le  nom  de  la  vertu  que  le  stoî- 
(Hme  plaçait  avant  toutes  les  autres,  xquani- 
•ifoi,  égidité  d'Ame,  il  expira  (2).  Par  Vadop- 
ioi,  par  le  don  de  la  puissance  trjbunitienne , 
Ptt  cet  envoi  delà  statue  de  la  Fortune,  symbole 
^  Il  (oftunc  de  l'empire,  Marc-Aurèle  se  trou- 
^  désigna  comme  seul  héritier  du  trône.  Ce- 
Padttt ,  il  nliésita  pas  un  instant  à  y  faire 
*iHoirà  SCS  côtés  Lucius  Yerus,  plus  jeune  que 
^de  œnf  ans  (  Marc-Aurèle  en  avait  alors  qua- 


UlEatrope,  aitf.  nnm.,  l.  Vtll,  8(4). 

M  J.  apllulta,  ru  d' antonin  U  Vicnx,  c.  tlh. 


rante),  et  Ton  vit  pour  la  première  fois  deux 
augustes  se  partager  le  fardeau  de  la  souveraine 
puibsanc-e ,  fardeau  que  rendaient  lourd  les  évé- 
nements (]ui  -éclatèrent  au  début  du  nouveau 
règne  :  n  i,e  bonheur  et  la  sécurité  dont  on  de- 
vait jouir  sous  un  si  brm  prince,  dit  Jules  Capi- 
tolindans  sa  Vie  de  .Ua;'0.4firè/e,  furent  troublés 
tout  d'abord  ()ar  de  terribles  lléaux.  Le  Tibre 
fléh(»r(l,i  <)'uno  maïKère  plus  désastreuse  qu'on 
ne  l'avait  encore  vu,  entraînant  la  di*struction 
d'un  ^ruiid  nombre  d'é<iific4'S,  la  perte  de  beau- 
coup de  btstiaux,  et  une  grande  famine  qui  fut 
la  suite  de  ces  premiers  malheurs.  Dans  le  même 
teinps  eut  lieu  la  guerre  des  Parthes;  la  guerre 
était  en  outre  imminente  en  Bretagne,  et  les 
Cattesavaient  fait  une  irruption  dans  la  Germanie 
et  dans  la  Rliétie.  Caipurnius  Agricola  fui  ejivoyé 
contre  les  Bretons,  et  Aufidius  Victorinus  contrit 
les  Cattes.  Quant  à  la  guerre  des  Parthes,  L.  Ve- 
rus  en  fut  chargé  du  consentement  du  sénat, 
tandis  que  Marc-Aurèle  restait  à  Rome,  où  l(> 
soin  des  affaires  de  rintériimr  exigeait  sa  pri-^ 
sencc  (1).  M 

Telle  est  la  manière  sèche  et  concise  dont  Cii- 
pitolin  présente  des  faits  aussi  importants.  Au- 
cune date  précise ,  aucuns  détails  sur  la  cAli^<' 
des  événements.  Peut-être,  cependant,  pourron;»* 
nous ,  à  l'aide  du  rapprochement  de  ce  simple 
énoncé  avec  d'autres  documents  recueillis  sur 
l'étal  des  provinces,  suppléer  au  silence  de  l'his- 
toire. Une  inscription  nous  apprend  que  pendant 
les  deniières  années  du  règne  d'Antonin  la  lé- 
gation de  la  Rrotagne  était  confiée  à  un  vaillant  et 
liabilc  général,  Slatius  Priscus,  dont  les  victoires 
en  Arménie  valurent  plus  tard  à  Marc-Aurèle 
et  à  Verus  le  surnom  iVàrménique  (2).  Que 
Priscus  ail  été  légat  de  la  Bretagne  vers  la  lin 
du  règne  d'Antonin ,  nous  n'en  pouvons  douter  ; 


(1)  J.  Capltolin.  yie  de  Marc-Atarélê^  c.  viii. 

(fl)  M.  Stallu   M.    p.  CL.   rMSSO  II   LiCIiriO.    rTALlCO. 
Z.KGA1()  AYOVSTOKTid  II   PU.  >tl.  l'KOV.  CAPPADOTIiE. 

Z.RG.  AVG  !l  PR.  PU.  pnov.  BRiTTAiririiL.  etc.  Cette 
loBRue  tnfccrlptlnn,  dont  nousi  ne  clton«  Ici  que  les  quatre 
premières  lignes  et  qui  a  ^té  trouvée  A  hume,  où  elle  de- 
corrilt  probableuienl  la  bfi&e d'une  fllatur,  a  êle  publier 
p.ir  (jniter,  4931  ;  Manuccc,  ort.  108  ;  Smet ,  06.  1  :  Panr. 
CIT.  h.  40;  llonley,  Brit.  Rom.^  170;  Henzen,  !•  vol.  d*0- 
rehi.  (««ïO.  Llie  nous  apprmd  avec  la  brièveté  du  stjle 
lapidaire  toatf»s  les  dliniités  aukquilics  Priscus  lut  ap- 
pelé pendant  la  durée  de  trois  rèiraes  Nnus  savons  par 
elle  que  se*  lonfis  services  dans  Ira  armées  roioalnM 
commencèrent  en  Judée,  où,  sous  le  règne  d'Adrien.  Il  fut 
préfet  de  la  naatrlème  cohorte  des  Ungones  et  obUnt  da 
récompenses  n.llltalres.  Tribun  dans  la  première  légkm, 
dans  la  dixième  et  dans  la  quatrième,  préfet  d'une  aile  de 
cavalerie,  léirat  de  la  treizième  et  de  la  qualorxlème  lé- 
iKton,  H  connaissait  tontes  les  armes  et  avait  pour  lui 
:  l'expérience  tie  nombreux  services  mllitairrs.  Ses  charges 
civiles  n'avalent  pas  été  moins  nombreuses  Procurateur 
de  nmp6t  du  vlnirtlème  sur  les  successions,  dans  la 
Nart^niialse  et  dans  rAquitalnc,  questeur,  tribun  du 
peuple,  prctenr,  légat  de  rcmpcreur  dam  1^  Dacie,  il  fut 
nommé  cokhuI  ordinaire ,  puiH  bientôt  après  létfiit  de 
Bretagne,  d'où  11  lut  rappelé  puur  être  envoyé  en  Orient. 
L'bistoire  est  d'accord  avec  l'épigrapiile  pour  nous  «tgoa- 
ier  Slatius  l'riscus  commr  l'an  des  hommes  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  la  gloire  militaire  da  règne  de  M«re- 
Anrèle, 
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car  les  fastes  nous  apprennent  qu'il  fat  consul 
en  Tan  de  J.-C.  159,  et  la  légation  Je  Brelasne 
étant  consulaire»  il  ne  pouvait  l'exercer  qu'après 
avoir  obtenu  l'honneur  des  faisceaux.  Oi ,  Anlo- 
nin  dtanl  mort  en  161,  Prisciis  doit  avoir  été 
nonuné  légat  peu  de  temps  après  son  coiir.ulat, 
puisque  Tinscription  de  Bretagne  qui  nous  l'a 
dit  connaître  comme  chefdeoélto  province  rap- 
pelle LEGATVS  AVG.,  U^at  de  l'empereur,  et 
non  pas  LEGATVS  AVGG:,  légat  des  empereurs, 
ainsi  qu'on  n'aurait  pas  manqué  de  le  nommer 
s'il  éUitpaivenu  à  cette  charge  alois  que  Maic- 
Aurèle  et  Verns  étaient  déjù  montés  sur  le  troue. 
Une  fols  ce  premier  point  air«té,  nous  pouvons 
arriver  à  reconnaître  de  quelle  nature  étaient  Ii^s 
tioubles  qui  décidèrent  l'envoi  d'un  nouveau 
légat  en  Angleterre.  Un  fragment  de  Porphyro- 
génète  nous  apprend  que  vers  cette  époque 
l'armée  de  Bretagne  voulut  élire  pour  empereur 
son  chef,  nommé  Priacus,  qui  se  refusa  à  ses 
vœux  (I).  Le  mouvement  n'eut  donc  pas  d'autre 
suite;  mais  fl  suffit  à  expliquer  les  paroles  de 
Capitolin  et  le  rappel  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Il  est  naturel,  en  effet,  d'une  part  que 
cette  manifestation  en  faveur  d'un  chef  aimé  de 
ses  soldats  ait  eu  liei.  de  préférence  à  l'époque 
d'un  changement  de  règne,  et,  d'autre  part,  que, 
malgré  le  refus  par  lequel  Statius  Priscns  re- 
poussa l'oflre  de  fempire,  Maro-Aurèle,  sans  se 
priver  des  services  d'un  bon  et  fidèle  général, 
n'ait  pas  voulu  le  laisser  à  la  tète  des  troupes 
mêmes  qui  avaient  poussé  le  dévouement  en  ^a 
laveur  jusqu'à  lui  offrir  la  pourpre  impériale.  Dans 
ce  cas ,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  qui  se 
représentent  lorsqu'on  étudie  l'histoire  de  Rome, 
leatr  lubles,  indiqués  si  sommairement  parleshis- 
toriens,  n'avaient  pas  leur  origine  dans  le  peuple, 
n«ai8  dans  l'armée  :  ce  fut  un  mouvement  tout 
militaire.  Quant  aux  provinciaux,  leur  voix  ne 
comptait  que  lorsqu'ils  étaient  enrAlés  sous  les 
étendards  de  la  légion  romaine.  Alors  ils  pou- 
vaient faire  et  défaire  des  empereurs  ;  tandis  que, 
habitants  des  municipes,  ils  ne  pouvaient  qu'ac- 
cepter avec  reconnaissance  ou  supporter  avec  ré- 
signation le  légat  qui  leur  était  envoyé,  selon  qu'il 
se  montrait  administratenr  intègre  ou  avide  des- 

U)  'Oti  ol  cv  BpcTTuvia  <rrpaTtc5Tai  llpîoiiov 
imwnpaTfTfW  slXovxo  àùroxpaTopa.  'O  Zï  7:ctpy|Tri- 
ffOTO.  X.  T.  X.  Fragiii.  (kinst.  éd.  Mal,  p.  «4.  Cf.  Ilor- 
ghesl(Ciorn.  Jread.,  18W.  v.ftk-.De  Fragmm.Comian- 
UniaMii),  quit  se  f&:idantsurrin»cr.  que  nju.t  .-ivoriH  citée* 
dânit  la  noie  précédente ,  rapporte  cette  manlfestiition 
ilti  troupes  rotirjinai  en  Brel;jffne  h  \it  légation  de  Sta- 
tiux  Prl&cus.  tmdia  que  Bekker  (  Hemarqites  sur  Dion, 
LXXil,  •.  SI)  crott  qu'il  s'ag4t  d'une  autre  tentative  de 
révoUe,  qui  éclata  rm  i'épo(|ue  de  la  mort  de  Perrnnis, 
aooa  CoibiDodc .  t«D taUve  dont  Spartien  parle  en  ces 
termes  :  jtpptitutut  tiiCommodns  etiam  JJritannicus 
ab  mdulatéribut,  ernn  Britanni  etiam  imperatorem 
centra  eum  dellvere  volurrint  (  fie  de  Commode,  »  ). 
I.e  nom  de  Priteus;  dam  le  fragment  de  l'orphyrogenéte 
et  la  connalsfance  que  ikhia  aTonii  dr  la  légation  eu  Bre* 
tagne  de  Statius  Priscos,  par  xon  inscription  honoraire, 
donnent  h  la  conlectare  dr  M.  Borghesl  toute  espèce  de 
probabilité. 
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M  condott  biee  plotAt  par  les  fausses  prédicUons 
d^n  imposteur  (1),  que  par  suite  de  plans  stra- 
tégiques formés  en  prévision  d'une  invasion  de 
k  part  des  Partbes.  En  effet,  les  préparatifs  de 
U  défense  étaient  nuls  :  en  trois  jours  la  ville  fut 
prise  ;  une  légion,  peut-être  la  vingt-deuxième,  qui 
portait  le  nom  de  Dejotariana,  avait  été  taillée  en 
*  (ièces.  Severianns  lui-même  n'avait  pas  survécu  à 
a  défaite  (2).  La  Syrie  fut  envahie,  et  la  nouvelle 
de  ces  désastres  étant  parvenue  h  Rome,  Yerus 
ut  mit  en  marche  pour  l'Orient,  où  on  espérait 
^  la  présence  d*un  des  deux  empereurs  allait 
rekfer  l'ardeur  des  soldats,  amollis  par  un  long 
rtpos  et  découragés  par  la  défaite.  A  en  croire 
Fronton,  l'armée  d'Asie  était  en  effet  bien  dégé- 
néra de  son  antique  valeur  et  de  son  ancienne 
ANipGne|:  «  On  t'a  confié,  écrit-il  à  Venis,  une 
muée  pervertie  par  le  désordre,  l'oisiveté  et  la 
dAioehe,  des  soldats  habitués  à  applaudir  cha- 
îne jour  les  histrions  d'Antioché,  et  que  l'on 
treore  plus  souvent  dans  des  lieux  inf&mes  que 
Ms  leurs  enseignes;  des  chevaux  mal  tenus, 
dMTètements  luxueux, des  armes  impuissantes, 
à  ee  point  que  Lœlianns  Pontius ,  homme  des 
Mxns  jours,  brisait  du  bout  de  ses  doigts  les 
entrasses  et  fit  arracher  la  plume  dont  les  ca- 
Tilicn  avaient  garni  leurs  seller  (3).  »  Le  frère 
sdopUf  de  Marc-Aurèle  n'avait  pas  les  vertus 
gierrières  et  l'austère'  énergie  qui  auraient  pu 
RBédier  à  tant  d'abus.  Il  se  laissa  séduire  à  son 
tDor  par  cet  air  énervant  qui  avait  fait  d'Antio- 
dK  et  de  son  faubourg  Daphné  des  lieux  de 
pbisanee ,  et  ne  combattit  qlie  par  ses  lieute- 
Wts.  Mais  Marc-Aurèle  les  lui  avait  choisis.  Un 
dipMme  militaire  (4)  nous  apprend  que  ce  prince 
ipcme  parrenu  à  l'empire,  c'est-à-dire  dès  les 
Femiers  jours   de  mai  914  (de  J.-C.    161), 
mitabdiqné  le  consulat  en  faveur  d'Avidins  Cas- 
ibs,  qu'il  voulait  pouvoir  mettre  comme  person- 
Bige  consulaire  h  la  tète  de  cette  expédition,  dont 
9  prévoyait  que  son  collègue  ne  serait  que  le 
diêf  Dominai.  Un  autre  consul  substitué  (  consul 
uif/ectu.<)  de  la  même  année,  Fnrius  Saturainus, 
dvt  aussi  probablement  sa  nomination  au  besoin 
fi'on  avait  de  généraux  consulaires  pour  une 
paerre  qui  menaçait  d'être  longue  et  péuible  (5). 
SUtins  Priscus,  qui  avait  été  rappelé  de  la  Bre- 
1191e  à  l'occasion  dts  troubles  dont  nous  avons 
piTié  tout  h  llieure,  et  auquel  on  avait  confié  la 
Kçtfion  de  la  Cappadoce  en  remplacement  de 
Severianûs,  tué  dans  la  première  atta(|ue  des  Par- 
Hms;  Ti.  Claudius  Fronton,  qui  s'intitule  dans 
■Mfascription  honoraire  :  «  légat  propréteur  des 

(M  Laden,  ÀlêxandêTy  teu  PseudomantU,  XXXII,  17, 

A)  M.,  Quomoéo  Mttoria  sU  conseribenda  »  XXV,  11 
«i  DMot).a.  Dion  CibMus  I.  I.XXI.  S. 

m  mtret  de  Fronton  à  L.  Ferui,  Casian,  t.  Il,  p.  ItS. 

mCard.  IKpL  lup.,  p.  23t-sn,  et  dlpl.  XXI. 

(!)  ^oy.  LnctcB.  fjwmodo  hiU.  si»  conter.,  c.  xxi  ;  et 
^*n  le  eooaaiit  iab<«tUaé  <lr  Fiirlns  Satiirnlnas,  con- 
^*^  lloicr.  doooée  par  Maffcl  daas  le  Muséum  Fero- 
J"^,ioiu  len*  S  «e  la  pageiM,  aveo  les  deux  loscrtp- 
*■•  en  ifOKll  tf'OrellI  n^  3C67  et  3W8. 


deux  augUBter  pour  la  conduite  de  Tarmée  lé- 
gionnaire et  des  troupes  auxiliaires  envoyées  en 
Orient  (l);»  Martius  Verus,  P.  Julius  Geminius 
Maiciauus  (2)  contribuèrent  h  venger  la  gloire 
des  armes  romaines,  tandis  que  le  jeune  auguste 
vi?ait  dans  les  villes  de  Syrie  bien  plus  en  dé- 
iMiucbé  qu'en  soldat. 

Cependant,  Marc-Aurèle,  après  avoir  recon- 
duit jusque  dans  la  Campanie  son  frère  partant 
pour  l'Orient,  était  revenu  à  Rome,  où  il  avait 
sans  doute  h  pourvoir  aux  désastres  causés  par 
l'inondation  du  Tibre  et  à  la  disette  qui  en  avait 
été  la  conséquence.  Tout  porte  h  croire  que  c'est 
à  ce  propos  qu'il  s'occupa  activement  d'une  œuvre 
de  bienfaisance  à  peine  indiquée  par  les  histo- 
liens,  mais  dont  nous  retrouvons  des  traces  fré- 
quentes dans  les  monuments  épigiaphiques.  Lors- 
que Nerva  et  Trajan  eurent  fondé  cette  belle 
institution  d'assistance  publique  qui  consistait  à 
assigner  à  l'éducation  et  à  l'entretien  des  jeunes 
enfants  de  condition  libre,  en  Italie,  des  sommes 
considérables  placées  par  l'État  sur  hypothèque, 
la  sui  intendance  de  ces  revenus  fut  confiée  à  des 
procurateurs,  simples  chevaliers,  ainsi  que  nous 
l'apprennent  de  nombreuses  inscriptions  relatives 
aux  personnages  revêtus  de  cette  cliarge  publi- 
que (3).  Les  choses  restèrent  en  cet  état  sous  les 

(I)LEG.  AYGG.  PR.  FR.  EXERCrrVS.  LSOIONARII. 
ST.  AVXILIOR.  FSR.  ORUlfTKM-  IIT.  ARMEHlABf.  ST. 
OSROHEKAM.  ST-    AHTBKMTSIAM    DTCTURTBf.    Voyez 

la  longue  Inscription  honoraire  de  Fronton  dans  la  pré- 
face A  l'édition  des  Lettres  de  Fronton  et  Marc'Auréle 
donnée  par  le  ranlinsi  Mal.  p.  xxii,  et  dans  le  8*  volume 
d'OrellI,  où  M.  Ilenxen  corrige  les  premières  Hirnes. 
corrompues  par  l^Korlo,  d'après  une  ioscrlpUoa  de  la 
Dacle  dédiée  au  même  Fronton,  Orel.  B47S  et  S479. 

(i;    URO.  AVGG.   SYper  VRXII.LATIOR1S  XIT.   CAFFA- 

XK>ciA.  V07.  Bceck,  Corpus  I,  Gr.  n*  isee. 

(S)  On  trouve  un  grand  nombre  d*inacrlptlona  rappelant 
les  qusBStores  alimentorvm  on  bien  encore  qwestores 
peeunUe  ou  arem  aHmentari»,  dont  les  fonctions  sem- 
blent avoir  été  municipales.  Ces  questeurs  se  trouvaient 
sous  la  Juridiction  d'autres  magistrat*,  nommés  par  l'em> 
perenr,  et  ces  derniers- ont  porté  pendant  les  règnes  de 
Trajan,  d'Adrien ,  d'Antonln ,  le  nom  de  procuratores 
alimentorvm  ou  alimoniss.  L'examen  attentif  de  toutes 
les  InscrlpUons  qui  les  coneemcnt  fait  connaître  que 
cette  charge  accordée  à  des  hommes  ayant  rempli 
des  fonctions  militaires  Jusqu'au  trlbunat,  on  ayant 
exercé  déjà  d'autres  proctfratton«i.  n'était  confiée  qu'à  dr« 
personnes  ayant  rang  du  chevaliers.  Os  procurateurs 
paraissent  avoir  éteudu  leur  action  chacun  sur  une  des 
provinces  de  l'Italie  où  Ils  se  trouvaient  ainsi  désignés 
par  leurs  foncUons  pour  exercer  une  haute  surveillance 
sur  tout  ce  qnl  regardait  les  secours  alliueatalres.  C'est 
ainsi  que  nous  trouvons  dans  les  monuments  éplgraphl- 
qnes  des  jiroeuratores  aliwtentorHm  per^TYanspadum, 
JJistriam  et  LUumlam,  des  proeurmtoris  ad  aUmemta 
DruttU,  Caiabriœ  et  ÀpulUe,  d'autres  s'intltulant  pro- 
curatores alimentorum  vite  FlaminUe,  etc.  Ao-detsus 
de  ces  procurateurs,  et  conformément  à  ce  qui  se  passait 
pour  d'autres  administrations,  telles  ««oe  la  direction  des 
eaux  présidée  par  le  eonstUaris  a^uarum,  ou  ceUe  des 
travaux  publics  par  le  eurator  operum  publiecrum,  la 
direction  suprèutc  des  secours  sllmentalrea  avait  été  con- 
fiée par  Trajan  à  un  peraonnage  consulaire  dont  relevaient 
tous  les  procuratores  aiimenUmun  des  proTlnces,  de  la 
même  manière  qw  It» procuratores  viçffimst heredita- 
tum  rekvalcnt  du  pratfèetus  seraril  miUtaris.  M.  Bor- 
ghesl  suppose  que  le  premier  eonaulalre  qnl  ait  exercé 
ces  fonctions  Importantes  a  été  le  Houponlns  Bastus  dont 
ou  Ut  le  nom  dans  la  table  anioentalre  de  Veleja,  et  qui 
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^^^t*s  «r Adrien  ri  (l'Antonin;  mais  dès  les  pre- 
iniùres  aniu'es  du  rè^^nc  du  Marc-Aurèle  uodb 
voyons  des  consulaires  ou  des  prétours  mis  k  la 
tête  de  cette  institution,  dans  les  dirtérentes  pro- 
vinccsde  Tltalio,  sous  le  titre  de  préfets  alimen- 
taires iprxfecti  alimentorum),  11  est  k  présumer 
que  Marc-Aurèle,  animé  des  sentiments  de  com- 
misération qu'il  devait  à  un  naturel  bienveillant, 
et  que  favorisait  dès  lors  le  stoïcisme  régénéré, 
donna  à  Hnstitution  philanthropique  de  ses  pré- 
décesseurs des  bases  plus  larges  encore,  et  vou- 
lut, dans  son  zèle  pour  les  classes  souffrantes,  que 
les  administrateurs  de  ces  deniers  du  pauvre 
fussent  revêtus  de  pouvoirs  plus  grands,  afin  qu'ils 
pussent  faire  plus  de  bien.  C'est  à  ce  change- 
ment des  procurateurs  alimentaires  en  préfets, 
des  simples  chevaliers  en  consulaires,  change 
ment  dont  uous  devons  la  connaissance  à  Tépi- 
graphie,  qu'il  nous  faut  probablement  rapporter 
une  phrase  de  Jules  Capitolinoù  il  dit,  d'une  ma* 
nière  trop  vague,  que  l'empereur  prit  de  sages 
mesures  pour  la  distribution  dtts  aliments  pu- 
blics :  De  alimentis  publicis  mulia  prudenter 
învenit  (1).  A  l'occasion  de  l'union  de  sa  fille 
Lucile,  fiancée  avecLucius  Verus,  qu'ellealla  re- 
joindre en  Syrie,  où  fut  célébré  le  mariage,  Marc- 
Aurèle  créa  aussi  de  nouvelles  catégories  de 
jeunes  enfants  que  l'État  devait  désonnais  se 
charger  d'entretenir  à  l'aide  des  fonds  consacrés 
par  les  deux  empereurs  à  cet  usage,  et  tout  nous 
porte  à  croire  que  de  même  qu'on  avait  donné 
le  nom  de  FausHniani  ou  iVllpiani  aux  en- 
fants secourus  par  les  fondations  dues  à  Faus- 
tine,  la  femme  d'Antonin,  ou  à  Trajan,  qui  appar- 
tpnait  à  la  famille  Ulpia ,  de  même  on  appela 
Anrelinni  on  Veriani  les  enfants  admis  à  pro- 
fiter de  la  nouvelle  fondation.  Ainsi  s'explique- 


pins  t.inl  rst  nommé  patrnn  de  Ferentinn  par  anc  déli« 
bor.ntlon  dans  hqiifilr  on  cite  €<*  personnage  énaineot 
comme  aynnt  ete  ylm-é  sous  Trajaa  a  lu  t^te  de  l'Insll- 
tiitlon  par  laquelle  c^t  einpcrriir  a  veillé  un  xalut  étemel 
(le  ritnlie  :  Demandatam  ribi  curam  ab  intiulç^nti$- 
sii/io  imp.  Cxsare  JVerva  Trajnno  jéuçusto  Cetmanieo 
qita  u  ti-rnttati  ItalUc  suie  prof  périt  iccundum  libéra- 
litfttrm  rjus  itn  nrdinari  ui  omnis  letds  curte  ejus  me- 
l'it't  (,rtiii'is  nqere  debcat.  Or,  les  c\pri's<loris  einplo/ées 
•  u  p:irl.)(it  lie  1  mstUiiUon  à  laquelle  présidait  RaMiis  ne 
(ciivrtit  ^'iirre  ^'oiitondre.  Mirtoiil  au  début  du  rèffne  de 
Trii.in, il.ite  île l'inHcriptlun.  pulsqii«>  l'empereur  u'jr  porte 
pis  ciirorelr  nande  /Airù:ui,quedu  service  dea  secourt 
.i!i:iM>nt.-iires,  crée  vern  cette  époque  en  faveur  de»  Jeune* 
cnfitnis  de  condition  libre  Jusqu'à  Fâ^e  où  Ils  pouTatent 
ser\ir  i'Ktat  (  vot.  la  TCtble  de  *)ronze  putlléc  par  Gniter, 
«?<;.  i.pt  par  Orelll.  n*>T8l}.Quul  qu'il  en  soit,  un  prr/erttu 
nlirnrntorum,  pprs«inni{;e  conHoUilre.  des  proeuratortis 
alimnitoruni,  pris  dans  l'ordre  des  cbcvaliers  et  préposés 
.1  r.Mlmlulstratlon  ;illaient;itri;  de  chaque  province,  de* 
qv9;itores  nlimcntarti^  nommés  par  les  uiuuicfpeA,  telle 
parait  avoir  iHe  pcmlant  toute  la  première  moitié  da 
sernnil  <iérle.  cl  Jusqu'aux  n'formcs  apportées  A  Hn^tl- 
tutlnn  par  M.irc-Anrric.  I.i  hier  irchii*  de<  fonctionnaires 
employas  A  la  dl^triliulion  d';s  .seel)ur^  alimentaires  de 
fondation  Impi'nale  voy.  le  m«^moire  sur  la  Tabula  ait- 
menturin  Habianorunx,  inséré  par  Ilcnzen  dans  les 
Annal,  de  l'Inst.  ArrhcoL.  l»*".,  p.  S»-t8,  et  le»  Ricerekê 
intorno  i  (inf  prhtii  p'.r/i'rfi  aUmcntortim^  par  Bor- 
Khesl.  Hull.  drilnst.  trhroL,  lSi4,  p.  Iî5-l»7  \. 
il)  Fie  de  .VtirrAurrl,',  c.  x\. 


rait  une  phrase  de  Capitolîn  par  laquelle  il  oou 
apprend  qu'en  faveur  de  l'heureuse  alliance  qi|. 
venait  d'unir  encore  plus  étroitement  lesdcnxc» 
pereurs,  ils  appelèrent  à  profiter  de  l'assistaoei; 
publique  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  îQlci 
auxquels  on  donna  de  nouveaux  noms  pour  Ici: 
distinguer  de  ceux  qui  recevaient  leur  peniioii 
alimentaire  sur  les  fondations  précédentes  :  pi» 
ros  et  puellas  novorum  nominum  frumenh 
tarix  perceptioni  adscribi  praeceperunt.  — 
Nous  croyons  devoir  suivre  ici  l'heureuse  cor- 
rection proposée  par  Saumaise,  qui  lit  dans  et. 
passage  «   novontm  nominuvi  *  au  lien  4i. 
«  novorum  hominum  »,  expression  qui  se  pri-;. 
senterait  ici  sous  un  aspect  tout  à  fait  insolite  (f  ). , 
C'est  encore  pendant  le  séjour  de  L.  Verusfi. 
Orient  que  nous  devons  placer  une  réforme  opéréi; 
par  Marc-Aurèle  dans  l'administration  de  l'ItaHi^ 
et  sur  laquelle  Gapitolin  s'exprime  avec  sa  coi- 
cision  ou  pour  mieux  dire  sa  sécheresse  ordinaire: . 
K  II  donna,  dit-il,  des  juges  à  l'Italie,  soivait 
l'exemple  d'Adrien,  qui  avait  chargé  des  cooni- 
laires  d'y  rendre  la  justice  (2).  »  En  effet,  Spir- 
tien  confirme  la  dernière  partie  de  cette  assertioa 
dans  sa  Vie  <V Adrien  lorsqu'il  nous  apprend  (|iie 
cet  empereur  avait  nommé  juges  quatre  penoi- 
nages  consulaires  dont  la  juridiction  s'étendait 
sur  toute  la  péninsule  (3),  et  qui,  ainsi  que  l'a 
eonjecturé  Noris,  avaient  probablement  pour  roii- 
sion  de  diminuer  au  profit  de  la  centralisaUoi, 
ou  du  pouvoir  impérial,  l'indépendance  des  ma- 
gistratures municipales.  Rien  de  plus  dans  lei 
historiens  sur  cette  institution ,  si  ce  n'est  que 
nous  apprenons  par  Appien  d'Alexandrie  qu'elle 
cessa  d'exister  peu  de  temps  après  la  mort  d'A- 
drien (4).  Mais  ici  encore  l'épigraphie  vient  à 
notre  secours  :  de  nombreuses  inscri|itlons  inen- 
tionnant  les  nouveaux  juges,  ou  jnridicl,  tns* 
titués  par  Marc-Anrèle  nous  font  e4)nnaltre, 
d'abord    que  l'instilution   primitive  avait  été 
changée  en   ce  point  que  ce  n'était  plus  des 
consulaires  mais  des  personnages   prétoriens, 
c'est-à-dire  n'ayant  encoro  exercé  que  la  prélare, 
qui  étaient  nommés  à  ces  nouvelles  fonctions, 
ensuite  que  leur  nombre  avait  été  porté  de  qua- 
tre à  cinq  entre  lesquels  se  trouvaient  paitaséd 
les  onze  régions  deritalic  délimitées  par  Augosle, 
ou  plutôt  neuf  de  ces  réf^ions.  En  effet,  nous  as 
trouvons  aucunes   traces  de  jitridici  dans  la 
f)rcniièrc  région,  comi>osée  du  Latium  et  «le  h 
Campanie,  non  plus  que  dans  la  septième,  qui  for- 
mait l'Étrurie.  Prolwblcment  ces  deux  ré?i»^ns, 
placées  dans  le  voisinage  de  Rome,  en  appeh'irat 
directement  aux  tribunaux  de  la  capitalr,  se 


W)  Vor.  la  note  de  Saumaise. dans  l'édition  des 5frW' 
Hist.  ÀHQ.  cum  notis  rirlorum;  I^yde,  1C71,  *•  '• 
p.  Ji8.  Cf.  Ilruftcn.ann.  t«'»R,  p.  îo. .  • 

(8)  fie  de  Murc-Àure.le,  c.  xr. 

fS)  fie  (rj4tri''n,  e.  \xi. 

ik)  Apparrt  entui  l u ur  qnoiin«  reKiones  Ilaliv  d^^*^' 
butas  fuisse  proconsulibus;  qui  uios,  quideni,  lonfto  P'**^ 
tcmpure  renovatus  rsi  iib  Adrl.ino  lnip«Tatore,  sc<f  •*'* 
diu  post  r]us  obituni  «Uiravlt,  \Be  Bell.  Civ^l  I,  c  ^•' 
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lilleurs  comprises  pour  la  plus  grande 
ff  le  rayon  de  cent  rnillvs  sur  lequel 
I  juridiction  du  préfet  de  la  fille  (1). 

,  et  toujours  k  l'aide  des  inscrip- 
poofons  supposer  qu'à  leurs  (boclions 
prèmes  les  juridici  ajoutaient  encore 
portant  de  veiller  à  Tapprovisionne- 
xmtrées  dans  lesquelles  ils  adroinis- 
Jostice.  Nous  voyons  du  moins  par 
ttion  de  Kimini  qu'un  juridicus  qui 
trOrobrie  et  la  Flarainicnne  reçoit  des 
jP^Cfgpour  les  services  rendus  à  une 
iîsette(2),  tandis  qu'une  autre  inscrip- 
ncordia ,  qui  a  pour  nous  l'avantage 
•  le  premier  jitridicus  envoyé  par 
le  dans  la  Transpadane,  le  félicite 
ravoir  su  remédier  anx  difficultés  de 
Propidentia  mnximorum  imper  a* 
ssns  urgent is  annon»  difficultatett 
Comme  la  seule  disette  mentionnée 
:tn  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  eut 
,  premiers  temps  de  son  avènement , 

des  débordements  du  Tibre,  alors 
it  les  mouvements  de  la  Bretagne 
re  parthiqiie,  nous  obtenons  la  date 
:ive  de  l'institution  des  juridici,  qui 
>ir  été  Tuue  des  premières  réformes 
sous  le  nouveau  règne.  Vers  la 
que,  ou  même  un  peu  de  temps  au- 
iarc- Aurèle  instituait  une  magistrature 
reiller  sur  le  sort  des  enfants  privés 
Mrents  :  c'était  la  préture  tutélaire. 
lous  dit  à  ce  propos  que  l'empereur 
mier  un  préteur  des  tutelles,  chargé 


èmr  réiTlon  de  ritallr,  ou  ia  VénéUe,  et  la 
TraDtp«danf ,  furrnt  r^milM  sous  un  loéme 
>pcle  Juridicus  Tranfpiiilansf  ou  iuritUcut 
idum.  i.i  neuvl^mi*  région,  ou  U  LiRurle.  et 
ou  l'Eniille,  étaient  ilt*  niftine  rénnles  »ou«  le 
r  ^Emiliamet  l.iQurinm.  1^  »econdf*  réflion  de 
«ée  de  i'Apiille  rt  d^  la  Calabrr,  avait  à  na  tdte 
per  ^puham  et  Catabriam.  l.atroliiièni(*rè- 
uaot  la  l.iicanle.et  le  RrutUom  nous offrenlpii 
r  Lmcaniam  tt  ftrittioK.Vn  autre  Juridicus 
I  rlnqni^raie  et  à  la  slilénjc  réslon  de  Pline. 
a  Flcenuiu  et  i  l'Omufir,  sont  le  tiCre  de 
T  Haminiam  et  Ifmbriam,  Quant  A  la  qua- 
n  de  PUnr,  renfermant  les  l'rcntnnl.  les  Ma- 
l'ellffnl.  Ic«  SamnltcA.  Im  Sabins.  rt  puiir  la- 
trouvrpas  danfl  les  Inacrlptlon»  ûcjttridicus 
4.  Ikirfrhefti  lopposc  qu'elle  avait  i*1é  divlaec 
iz  Juridiri  dn  Plcenum  et  de  lApulir  (  vot. 
iur  une  Inscription  honoraire  de  (Uincordtâ , 
.  aorRh'-sl  dam  tes  Annulés  de  Corresp.  ar- 
p.  lMt09). 

'llU4  Feli%  ThnMmJurldieHÉperFlaminiam 
\,  »t  complimenté  par  le^  habtiauts  un  sept 
I  forioalcwt  b  tIIIc  d'Arluiluuu  et  par  les  dlf- 
(loratlons  de  cette  niémc  Yilte  ob  rximiam 
em  et  in  sUriUtate  annonx  laboriosam  erga 
«t  induitriani  ut  et  cirihut  annona  super- 
tUseêvitaUbus  subpentretur.  V07.  pour  cette 
trouvée  a  fliinlnl,  phS  de  l'arc  d'Auguste, 
le  Itimini,  par  le  D'  Toninl,  t.  l*^,  p.  S8S,  et 
Oa  ne  saurait  roofoirdrf'  Ich  attributions  des 
'latltrnicnt  à  rap|>ro\!<(tonneni('r»t  d«»s  pro* 
:  ks  fonctions  rempli' s  p.ir  les  pra/ecti  00- 
dobt  DoiM  avuRt  park  tout  à  l'hrure. 
te  riustitut  de  Corr.  archeol ,  li«M,  p.  is8. 


de  surveiller  lestutenrs,  qui  jusqu'alors  n'avaient 
en  de  comptes  à  rendre  qu'aux  consuls  (l).  On 
voit  que  dans  toutes  ces  créations  Tenfance,  le 
dénûment,  la  faiblesse  ou  la  misère  avaient  le 
privilège  d^attirer  les  premières  pensées  du 
prinoe  dont  la  philosopliie  semble  avoir  été  une 
continuelle  préoccupation  du  bonheur  de  l'iuima- 
nité.  Par  une  singulière  coïncidence,  le  prerniv 
préteur  des  tutellt^  devint,  au  sortir  de  celte 
charge,  le  premier  jirridicus  envoyé  dans  la 
Transpadane  et  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 
L'inscription  ob  nous  est  conservée  la  liste  des 
fonctions  qu'il  a  remplies,  et  où  nous  lisons  que 
ce  fut  à  lui  que  fut  confiée  pour  la  première  fois 
par  les  empereurs  très-sacrés  la  magistrature 
qui  devait  vàl  1er  sur  les  pupilles,  cui  primo  ju- 
risdictio  pupillaris  a  sanciissimis  imperalo- 
ribus  mandata  eM  (2),  ne  nous  a  pas  appris 
comment  il  se  nommait.  Elle  est  acéphale,  et  les 
premières  lignes,  où  devaient  se  trouver  ses  noms, 
contiennent  à  peine  quelques  traces  de  lettres  : 
toutefois,  le  docte  Boiighesi,  par  de  nombreu- 
ses inductions  et  les  rapprochements  les  plus 
ingénieux,  a  reconnu  que  ce  personnage  qui  a 
joué  un  rOle  si  important  dans  les  nouvelles  ins- 
titutions de  Marc-Aurèle  devait  être  Arrius  An- 
toninus,  parent  de  l'empereur  Antonin  et  auquel 
Fronton  a  adressé  quelques  lettres,  alors  qu'il 
exerçait  les  fonctions  de  Juridiciis  <]ans  la 
Transpadane.  L'une  des  premières  conditions  né- 
cessaires à  la  bonne  exécution  des  mesures  d'as- 
sistance publique  auxquelles  Marc-Aurèle  atta- 
chait tant  d'importance  étai  t  de  constater  l'état  des 
enfants  qui  naissaient  en  Italie.  Dans  ce  but,  l'em- 
pereur établit,  pour  les  différentes  niions  de  la 
péninsule ,  des  officiers  de  l'état  civil  chargés 
de  recevoir  les  déclarations  de  naissance  aux- 
quelles on  obligea  les  parents  de  condition  libre. 
Quant  aux  enfants  qui  naissaient  à  Romo,  ils 
étaient  inscrits  sur  les  registres  des  préfets  <lii 
trésor  de  Saturne,  afin  d'avoir  à  prendre  ran^ 
suivant  leurs  besoins  dans  les  distributions  pu- 
bliques de  l'annone  (3).  Non-seulement  l'empe- 
reur s^occnpait  ainsi  de  ce  qui  regardait  les 
personnes,  mais  il  paraît  avoir  aussi  réglé  la 
transmission  des  biens  et  avoir  fait,  ainsi  que 
nous  l'apprend  J.  Capitoliii,  de  nouvelles  or- 
donnances concernant  les  ventes  k  l'encan  (/t). 
On  pourrait  croire  d'après  cette  indication  qu'un 
lui  îloit  l'institution  des  préteurs  haslaires.  ;>;vr- 
tnres  hintnrii^  chargés  des  ventes  aux  enclières, 
d'autant  plus  que  des  deux  inscriptions  qui  nous 
les  font  connaître,  Vime  est  datée  du  règne  de 
Marc-Aurèle;  mais  si  l'inscription  où  nous  trou- 
vons mentionné  un  prxtor  ad  hastes  est  au- 
thentique, ce  dont  on  a  douté  (5),  elle  ferait 

(1)  rie  A'Àntonin  le  Philosophe,  c.  x. 

(9*  Iscriziome.  onororia  di  Concordia,  Borgbesi,  Ànn. 
de  Tinst.  jtrehéoL,  1W3,  p.  IW-lîT. 

(S)  J.  Capltolln,  f^ie  de  Mare- Antonin  le  Philosophe , 
c.  IX. 

(4)  Ibid. 

(Il  V07.  Maratori,  Tl0,9;8or|rbesl,  Ann.  Inst.  Arch  , 
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remonter  cette  cfairgo  jasqo'ao  règne  de  Tibère, 
pui8qu*dle  est  consacrée  an  Novellios  Torquatas 
qui,  sous  les  yeux  et  au  grand  étonnement  de 
cet  empereur,'  avait  avalé  d'un  seul  trait  trois 
congés  de  TÎn,  c'est-à-dire  près  de  dix  .litres , 
ainsi  que  Pline  nous  l'apprend  (1). 

Aucun  prince,  dit  encore  le  biographe  de 
Marc-Aurèle,  ne  montra  plus  de  déférence  (lour 
ce  sénat  romain  que  les  empereurs  du  premier 
siècle  de  notre  ère  avaient  courbé  sous  leur  des- 
potisme. Afin  d'entourer  d'une  plus  grande  con- 
sidération les  sénateurs,  il  confiait,  par  déléga- 
tion, à  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  préteurs  ou 
consulaires  la  décision  d'aiïaires  importantes,  et 
il  attribuait  à  ce  grand  corps  de  l'État  laoonnais- 
sance  de  tous  les  cas  on  on  en  avait  appelé  de 
la  décision  des  consuls.  Si  Marc-Aurèle  se  trou- 
vait à  Rome,  il  se  faisait  une  loi  d'assister  aux 
séances,  alors  même  que  rien  n'y  réclamait  sa 
présence;  s'il  avait  à  y  traiter  quelque  sujet 
qui  l'intéressât,  il  revenait  à  jour  fixe,  fût-ce 
même  du  fond  de  la  Campanic,  et  souvent  on  le 
vit  assister  aux  comices  jusqu'à  la  nuit ,  ne 
quittant  pas  sa  place  que  le  consul  n'eût  pro- 
noncé la  formule  consacrée  :  «  Nous  ne  vous 
retenons  plus,  pères  conscrits  (  nihil  vas  moro' 
mur^  patres  conscripti  ).  »  Persuadé  qu'il  n'y  a 
pas  de  bonne  justice  si  elle  est  lente  à  se  mon- 
trer, il  veilla  surtout  à  la  prompte  expédition 
des  afTaires;  aussi  crut-il  devoir  ajouter  aux 
fastes  un  certain  nombre  de  jours  pendant  les- 
quels les  tribunaux  restaient  ouverts,  dételle 
sorte  qu'il  avait  porté  au  nombre  de  deux  cent 
trente  par  année  les  jours  où  il  était  permis  de 
rendre  la  justice  (2). 

Pour  opérer  tant  de  réformes  utiles,  Marc-Au- 
rèle s'entourait  des  hommes  qu'il  croyait  les  plus 
capables  de  le  seconder  dans  ses  vues  pliilan- 
thropîques,  et  parmi  eux  il  n'avait  garde  d'oublier 
les  disciples  du  portique  qui  l'avaient  initié  à  la 
pratique  de  la  philosophie  stoïcienne  telle  qu'on 
la  comprenait  alors»  c'est-à-dire  dépouillée  de 
cette  rigueur  première  qui  aurait  voulu  faire  de 
la  pitié  une  faiblesse  indigne  de  l'homme.  Dès  la 
seconde  année  de  son  règne,  l'empereur  nomma 
consul  son  maître  Junius  Rusticus,  dontTbemis- 
tius  a  dit  que  «^  Marc-Aurèle  l'avaitarracbéàses 
livres  pour  partager  avec  lui  le  fardeau  de  l'em- 
pire (3)  ».  C'était  en  effet  le  second  consulat 
qu'obtenait  ce  maître  bien  aimé  de  la  jeunesie 
du  prince,  et  il  ne  devait  en  sortir  que  pour  exer- 
cer la  préfecture  de  Rome,  haute  dignité,  qui  à 
cette  époque  amenait  immédiatement  à  la  seconde 
nomination  consulaire ,  ou  bien  ne  s'accordait 
qu'à  celui  qui  avait  été  deux  fois  consul,  ainsi 
qu'on  peut  le  prouver  par  de  nombreux  exem- 


18M,  p.  317  :  Ilcnzen.  s*  toI.  d'OrelU.  641».  MoDOuen  dit 
i  propos  de  cette  Inscription  :  Mihl  titulus  a  Mura- 
torio  ex  tehedis  editm  valde  tuspectut  est. 

(t)  //.  IV.,  l  XIV,  c.  «8. 

(t;  J.  CapltoJln,  Fie  de  Marc-Jntontn,  c.  x, 

(S)  OrsL.ts  et  17. 


pies  (1).  Raatfeus  exerça  pendant  pliuie 
nées  ces  fonctions,  qui  Ini  assuraient  o 
premières  places  dans  les  conseils  du  | 
nous  en  avons  la  preuve  non-seulement  • 
rescf  it  du  Digeste  adressé  par  Blarc-Au 
Venu  à  Rusticus,  préfet  de  la  ville  :  Ad  J 
Ruslieum,  amicum  nostrum,  pr^eci\ 
bis  (2),  mais  aussi  dans  la  condamna] 
saint  Justin  prononcée  par  Rusticus  peni 
magistrature  et  que  les  calculs  d'£usèbe 
en  l'an  de  Rome  920  (  de  J.-C.  167  ),  di 
après  son  second  consulat.  Nous  pouvons 
à  ce  sujet  que  quelques  poids  anciens  qui 
pour  inscription  ex  àvcr.  q.  ivrii  kvsi 
vnB  avaient  fait  supposer  à  Tillemont  aii 
plusieurs  autres  historiens  ou  antiquaii 
Rusticus  avait  été  préteur  de  la  ville,  . 
Vrbanus  (3);  mais  il  s'agit  ici  de  ces 
fonctions  de  préfet  qu'il  remplit  après  i 
cond  consulat,  et  les  sigles  pr.  sont  là, 
l'habitude  du  style  épigraphique,  Tabn 
de  PrœfectuSf  ainsi  que  l'a  prouvé  une  i 
tion  trouvée  à  Mayenceet  publiée  par  Oi 
Pendant  que  Marc-Aurèle,  entouré  à 
conseillers,  veillait  sur  l'empire  et  modifia 
l'intérêt  du  peuple  l'administration  de 
Lucius  Verus,  se  livrant,  daus  la  ville  d' Ai 
au  goût  qu'il  avait  pour  le  plaisir,  conûa 
généraux  le  commandement  de  son 
'  Grâce  à  leur  habileté,  les  armes  romaine 
rent  point  à  soufTiir  de  l'incapacité  du  jeu 
pereur.  Cassitis  Avidius  marcha  contre  les  l 
les  força  à  battre  en  retraite,  envahit  la  ] 
tamie,  pilla  et  brûla  Séleucie,  rasa  le  ps 
rois  de  Perse  à  Ctésiphon,  et  [)énétra 
Babylone,  tandis  que  Statius  Priscus,  qu 
dirigé  sur  l'Annénie,  renversait  Artaxi 
trône  qu'il  avait  usurpé  et  le  rendait  à  s 
verain  légitime.  Ces  brillants  succès  fc 
Vologèse  à  demander  la  paix,  et  il  dut  V 
par  la  perte  de  la  Mésopotamie.  La  guer 
duré  cinq  années,  pendant  lesquelles  Ver 
à  peine  quitté  les  bosquets  de  Daphné 
palais  d'Antioche  pour  s'avancer  d'abord 
l'Euphrate,  puis  pour  aller,  en  164, 
Éphèse,  au-devant  de  sa  fiancée,  la  jeune 
fille  de  Marc-Aurèle.  Cependant  les  v 
des  Romains  eurent  un  retentissement  qi 
leur  nom  jusqu'aux  extrémités  orienb 
l'Asie,  s'il  faut  cioire  les  historiens  de  U 
sur  un  fait  dont  ceux  de  Rome  ne  font 
mention.  La  première  ambassade  romaine  ( 
aux  princes  du  Céleste  Empiie  est  placée 
annalistes  de  cette  contrée  dans  l'année 


(1)  Voy.  ceux  de  ratlllus  ScTenu,  d'AnnIus  V 
Valerlu»  Asiatlcos,  de  SalTlus  JuUanus,  de  Sergla 
d'AufldIua  victorlous,  d'ilclTlus  l'crtiriax,   etc., 
Dant  A  peu  pré«  à  la  même  cpoqiio  e.t  cités  par 
dans  son  mémoire  sur  VEtà  di  Ciovenale,  Romi 

(St)  IHf/.,  I.  49,TU.  8  1.  1,3. 

(n)  Vojr.  TlUemont,  flist.  des  Empereun,  t.  II, 

H)  EX.  AVCTORITATB  Q.  ITMI.   RYSTICI.    PlU 

Bis(OreiU,  ne  434S). 


MARC- 

B,  celle  même  où  fut  concloe  la  paix 
Parthes  et  les  Romains.  On  lit  ilans  les 
hhiois  qae  cette  ambassade  avait  été 
par  Tempereur  An-tun,  c'est-à-dirc 
rèle  Antonio.  Les  ambassadeurs  envoyés 
régions,  alors  si  inconnues  à  TEurope» 
étudier  sans  doute  le  commerce  de  la 
Ml  payait  an  poids  de  Tor,  portaient  en 
ï  l'empereur  de  Chine,  Hiouan-li,  des 
éléphant ,  des  cornes  de  rhinocéros,  des 
le  tortue.  Ils  avaient  pénétté  dans  le 
m  que  le  font  remarquer  les  historiens 
pir  U  frontière  méridionale,  et  non  pas 
Nite  ordinaire  de  PAsie  centrale,  ce  qui 
e,  puisque  cette  route  se  trouvait  alors  au 
les  Parthes,  et  que  les  envoyés  de  Rome, 
î  lendos  auprès  de  l'empereur  de  Chine 
vaieot  dA  partir  avant  la  conclusion  de 

I). 

»ix  signée,  Verus  revint  à  Rome,  où 

[  empereurs  célébrèrent  leur  victoire 

rîomphe  et  des  jeux  solennels,  auxquels 

ferent  en  ct>stiime  de  triomphateurs  (2). 

,  dans  son  enthousiasme,  leur  vota  par 

ions  les  titres  de  Pères  de  la  patrie  :  ils 

1^  ceux  de  Parthiquês ,  iïArménia- 

ie  Médique$,  \\  y  avait  même  eu  à  ce 

abat  de  générosité  entre  les  deux  TrèreSy 

'onlant  pas  de  ces  titres  si  son  collègue 

«eptait  pas,  Tautre  refusant  de  porter 

m.  surnoms  dus  à  des  succès  obtenus 

t  tandis  qu'il  était  à  Rome.  Fronton, 

it  assister  à  la  séance  où  eut  lieu  le  dé- 

ensuite  le  discouts  piononcé  à  cette 

par  Marc-Aurèle  et  les  lettres  de  Yeius. 

GaobU.  HUt.  abr.  deVÂttron.fihin.  dans  le» 
MtiUM.,  aUronom.y  etc.,  du  P.  Soudct,  t.  II, 
Uaprolh.  TaM.  Mitor.  de  CMie»  p.  69.  -  Hiat, 
mu  polit,  de  la  Uhlne  avec  tes  puistaneei  oc- 
,  pir  G.  Pantbier,  p.  l7-t0.—  H.  U'troaiie  doute 
ropéeof  qui  pénétrèrcut  en  Chine  à  cette  épo- 
été  envoyés  par  Marc-Aurèle  :  «  Cet  ambassa- 
d,  étalcDl,  selon  toute  apparence,  des  niar- 
li  voulaient  se  donner  du  relief  (  Mémoire  oA 
te  la  réalité  d*une  mission  arienne  exécutée 
'€  mas  le  règne  de  l'empereur  Constance^  Mcro. 
.  des  Inscr.  et  Belles-Leltres.  nonvellc  série, 
n).  » 

lomphe  des  deux  empereurs  à  l'occasion  de  la 
iblque  a  été  cité  par  le^  historiens  comme  l'un 
oagnlflqoes  qu'on  cAt  eucorc  offerts^aux  yeux 
1ns.  Pour  U  première  fols  deux  empereurs, 
r  le  même  char,  avalent  avec  eux  leurs  enfants, 
lestaient  au  peuple  comme  un  gage  de  looff 
namode  et  Auuius  Verus,  fils  de  Marc-Aurèle. 
tés  césars  à  cette  occasion,  et  la  date  précise 
Mmtlnatlon,  qnl  nons  a  été  con.iervée  par  Lam- 
\  sa  Vie  de  Commode  (-0.  xii  >,  nous  donne  par 
Il  celle  da  triomphe  parthique  des  deux  ém- 
ette date  est  Indiquée  au  4  des  Ides  d'octobre, 
nsolat  de  Q.  Servllius  Padens  et  de  L.  Futldins 
nt-à-dire  en  l'an  de  J.-C.  166  (de  Home  919). 
irt,  une  loscriptlun  de  U  même  année,  datée 

kalendes  de  septembre  (  G  ru  le  r.  Mtx,  It), 
1  aux  deux  frères  le  titre  de  âiédiques,  i|ul 
onféré  par  le  sénat  à  l'occasion  du  triomphe. 
présumer,  d'après  cela,  que  la  séance  dans  la- 
te  appellation  honorifique  fut  offerte  et  accep- 
ta de  quelques  semaines  le  Jour  on  les  deux 
Itèrent  an  Capitoie. 
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Il  les  loue  avec  cette  emphase  de  rhéteur  qui 
g&tc  la  plupart  de  ses  lettres  :  «  Lequel  louer 
davantage,  dit-il ,  ou  celui  qui  demandait,  ou 
celui  auquel  on  demandait?  D'un  côté  Antonin 
ayant  le  commandement,  mais  soumis,  et  de 
l'autre,  toi,  Lucius,  gardant  ta  déférence ,  mais 
impérieux  à  force  d'amour.  C'est  sous  tes  aus- 
pices et  par  tes  armes  que  Dausara,  Micéphore 
et  Artaxarte  ont  été  pris  (1)  ;  mais  cette  forteresse 
inexpugnable  placée  dans  le  cœur  de  ton  frère, 
quelles  autres  forces  que  celles  de  ton  éloquence 
l'ont  assaillie  au  point  d'amener  ce  frère  à  loi 
faire  accepter  le  nom  â'Arméniaque,  qu'il  avait 
refusé  (2)  ?  »  Le  refus  de  Marc-Aurèle  était  sin- 
cère :  nous  en  avons  la  preuve,  puisqu'il  quitta 
bientôt  des  titres  auxquels  il  ne  se  reconnaissait 
pas  de  droits.  Quant  à  Lucius  Verus,  nous  sa- 
vons pertinemment  qu'il  n^était  pas  toujours 
modeste,  témoin  cette  lettre  où  il  explique 
naïvement  à  Fronton ,  qui  devait  être  l'historio- 
graphe de  la  guerre  Parthique,  les  meilleurs 
moyens  de  le  mettre  en  relief  auprès  de  la  pos- 
térité :  «  Tu  connaîtras  les  événements  de  la 
guerre,  lui  dit-il,  par  les  lettres  que  m'ont  écrites 
les  chefs  charge  de  la  conduite  de  chaque  af- 
faire. I>(otre  Sallustius  t'en  donnera  des  copies. 
Pour  moi,  afin  que  tu  puisses  te  rendre  compte 
de  mes  plans,  je  t'enverrai  mes  lettres,  où  l'ordre 
à  suivre  en  toutes  choses  est  tracé.  Si  tu  désires 
aussi  quelques  dessins  (pic^ttroj),  tu  pourras 
les  recevoir  de  Fulvianus  ;  mais  pour  te  mettre 
encore  plus  les  faits  sous  les  yeux,  j'ai  mandé  à 
Cassius  Avidius  et  à  Martius  Verus  de  m'écrire 
quelques  mémoires  que  je  t'enverrai,  et  qui  te 
donneront  l'intelligence  des  mœurs  et  de  la  ri- 
chesse dn  pays.  Si  tu  veux  aussi  que  je  te  rédige 
quelques  notes,  dis-moi  dans  quelle  forme  tu 
les  désire,  et  je  les  écrirai,  car  je  suis  prêt  à  tout 
pour  obtenir  que  mes  actions  te  doivent  leur 
célébrité.  Ne  néglige  pas  non  plus  mes  discours 
au  sénat  ou  mes  allocutions  à  l'armée.  Je  t'en- 
verrai encore  mes  conférences  avec  les  barbares. 
Tous  ces  matériaux  te  seront  d'un  grand  usa^^e. 
Puis,  il  est  une  chose  que  l'élève  aurait  mauvaise 
grâce  à  vouloir  démontrer  au  maître,  mais  sur 
laquelle  cependant  j'appelle  ton  attention.  In- 

(1)  Ces  trots  villes  furent  prises  par  Statius  Prlscns.  Cf. 
Capltolln,  c.  IX.  Leur  conquête  date  de  l'année  916  de  Rome, 
et  valut  aux  drax  emperenis  la  seconde  acclamation  Im- 
périale. La  première  leur  avait  été  décernée  lors  de  leur 
avènement,  b  troisième  date  de  918,  aln«l  que  nous  t'ap- 
prennent les  monnaies,  et  fut  accordée  aux  deux  frères  en 
conséquence  de  la  prise  de  Gtésiphon  par  Avldlus  Cassius. 
On  leur  décerna  la  quatrième  après  l'envahissement  de 
la  Médle,  qui  eut  pour  conséquence  le  traité  de  paix  avec 
Voloffèse,  en  9t9.  Les  deux  princes  se  trouvaient  donc 
<mperatoref  pour  U  quatrième  fols  lors  de  leur  friomphe, 
qui  eut  Heu  la  même  année,  ainsi  que  le  prouvent  1rs 
raédatlles  frappées  à  l'occasion  de  cette  solennité,  où  on 
Ht  :  TR.  POT.  XX.  XMP.  iiit  COS.  II.  sur  la  médaille  de 
Marc-Aurèle,  et  :  tr.  pot.  vi.  imP'  iiii.  cos.  ii.  sur  la 
médaille  consacrée  à  L.  Vèrus.  Voy.  les  observations  pré- 
sentées sur  ces  deux  médailles  par  l'abbé  Rnlley  dans 
l'Hist.  de  ejécad.  dei  Inscr,  et  BellesUttres^i.  XXV,  81-93. 

(f)  fjBttres  de  Marc-Auréle  et  de  Fronton,  édit.  et 
trad.  par  Armand  Cnssan,  t.  U,  p.  iTS-isi. 


401  MAHC-Al 

nste  (ougtempfi  far  let  causes  et  Torigioe  de  la 
guerre  et  mêoae  sur  les  désastres  éprouvé»  en 
inuo  abseoM  :  ie  crois  surtout  qu'il  est  nécessaire 
de  foire  ressortir  toute  la  supériorité  des  Parthes 
a?8iit  moa  arrivée,  afin  que  nos  opération»  ap- 
paraissent dans  toute  leur  grandeur  (t).  »  iMalgré 
eaa  ^laiielienieats  d'une  Tsnité  qui  youiait  rap- 
inrtar  tout  à  elle»  la  lettre  de  Verus  est  intéres- 
sante pour  l*histoire  d'une  longue  campagne  sur 
laqudla  nous  arioos  si  peu  de  documents.  Elle 
eoofirme  par  l'a? en  même  du  prince  ce  fait  que 
les  deoi  généraux  A?idius  Cassius  et  Martius 
Ytfus  araient  eu  la  conduite  d'expéditions  sur 
lesquelles  seuls  ils  pouTsient  donner  des  ren- 
seignements authentiques  ;  puis  elle  prouve  que 
dans  leurs  guerres  lointaines  les  Romains  recueil- 
laient avec  soin  les  matériaux  qui  pouvaient  Itîs 
éclairer  sur  les  mosurs  et  les  productions  des 
pays  psrcoorus  par  leurs  armées.  Si  l'histoire  de 
la  guerre  parthiqne  écxite  par  Fronton  nous  était 
parvenue,  noos  y  trouverions  prolMiblewent,  au 
milieu  de  ses  déclamations  oratoires,  plus  d'un 
enseignement  précieux  (3)',  et  nous  y  verrioDS 
peut-être  la  confirmation  de  ce  que  nous  appren- 
nent les  historiens  de  la  Chine  sur  les  relations 
qui  s'étaient  établies  à  cette  époque  entre  i'Asiis 
orientale  et  l'empire  ro;nain. 

L'histoire  qui  nous  a  mesuré  d'une  main  si 
avare  les  docnments  relatiTs  à  la  guerre  des 
Parihes  sous  Marc-Aurèle  est  muette  sur  cette 
antre  expédition  de  Bretagne  pour  laquelle  nous 
avons  va  partir  le  légat  propréteur  Calpurnius 
Agricole.  Qoe  les  troubles  de  cette  province 
atoit  été  occasionnés  par  un  mouvement  des 
troupes  en  faveur  de  Statîus  Priscus,  ou  que  les 
Bretons  se  soient  révoltés,  ce  qui  paraît  moins 
probable,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sous  le 
règne  de  Marc-Aurèle  la  puissance  romaine  ne 
fit  aucun  progrès  en  Bretagne,  et  semble  au 
eontraire  avoir  perdu  du  terrain.  L'un  des  lé- 
gsts  d'Antonln,  LoUius  Urbicus ,  s'avançant  à 
quatre-vingts  milles aunord  de  la  muraille  cons- 
traite  par  les  ordres  d'Adrien  pour  servir  de 
(Vontière  à  la  province,  avait  élevé  un  second 
rempart,  oitre  le  Frith  of  Forth  et  la  Clyde,  là 
où  l'Êcoase  méridionale  se  trouve  comme  coupée 
par  les  golfes  qui  h  l'embouchure  de  ces  deux 
fleuves  la  pénètrent  profondément.  Or,  cette  se- 
conde muraille  ne  put  longtemps  servir  de  (l(> 
fense  oontre  les  terribles  enfants  des  brouillanls 
qui,  de  l'embouclmre  du  Tay  au  lac  d'Arf^yic, 

(I)  fjettrtê  de  Marc'jtwrile  at  de  Fronton  ;  éd.  et  tnid. 
d'à.  CaMan,  t.  Il,  p.  300-f(n. 

(t)  81  noiu  a'ivuiis  i»as  lliUtolre  de  la  guerre  des  Par- 
Om*  par  KrontOD,  nous  savons  du  moins  qu'un  gr.iiii] 
Bonbre  d'auteurs  contemporains  s'emprrss^rent  d«>  (1(^- 
erlre  les  événements  de  cette  lon^ne  campagne  et  que 
!€•  Inexactitudes  commises  A  cette  occaniou  furrnt  In 
eanae  du  traité  que  Lucien  crut  devoir  composer  sur  l.i 
maatère  d'écrire  riilstolre.  Oô);  06ît<rcop(av  «rjyvjjdc- 
ffltv.  Lea  noms  de  Calpumlanas  de  Ponipelopolis,  d(> 
CaUlBorpbe,  médecin  d'one  légion.  d'Antiochlanus .  do 
Uaa^trloa  de  Safaleasus,  d'Aslnlus  Qnadratus  sont  par- 
vanoB  jusqu'à  nous. 
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penser  à  marcher  en  personne  et 
guerre  avec  rigueur  contre  ces  pë- 
irbares,  dont  Rome  soryeillait  arec 
iKnivements,  prévoyant  déjà  peut- 
là  hii  Tiendrait  sa  ruine.  Malgré 
fcent  triomplie,  les  circonstances 
i  :  les  secours  prodigués  par  IVm- 
lie  n^afaient  pu  remédier  compléte- 
ette,  fléau  qui  semble  avoir  duré 
nées,  et  Tarmée  de  ^enls  avait 
rient  la  peste,  qui  se  répandit  bien- 
i  des  légions,  dans  toutes  les  pro- 
mpire.  Pour  ras^surer  les  esprits  et 
nfiance,  Marc-Aurèle,  onbliant  cette 
élevée  sur  laquelle  il  devait  écrire 
les  de  si  lielles  pages,  eut  recours  à 
1  des  superstitions  païennes.  Des 
piatoires  furent  offerts  à  tous  les 
ithéon  romain.  On  célébra  pendant 
s  fSles  du  lectisteme  ;  on  fit  appel 
ites  étrangers  ;  et  qui  sait  si  les 
conçues  par  un  prince  naturelle- 
illant  contre  cette  admirable  réti- 
ne, dont  il  auraitdO  comprendre  et 
ine  morale,  ne  vient  pas  du  refus 
I  de  la  part  des  ctirétiens  de  s'unir 
cérénionies  que  lui  dictait  sa  poli- 
nous  aurons  à  revenir  sur  cette 
ration  qui  port.i  un  prince  chrétien 
à  persécuter  le  christianisme.  Di- 
que,  mal}»ré  les  loctisteines  et  les 
piatoires,  le  terrible  fléau  fit  de  si 
$es  que  tous  les  chars  de  la  ville 
oyés  au  transport  dos  cadavres, 
ipereurs  firent  à  cette  occasion  des 
.  sur  les  inhumations  et  les  lieux 
Trait  élever  des  tombeaux;  ils  cr- 
ue les  citoyens  pauvres  fussent  in- 
'rais  de  l'État,  puis  ils  partirent  pour 
^rmanie. 

rre  du  nord  que  commençaient  les 

devait  se  continuer  avec  des  succès 

ndant  tout  le  règne  de  Marc-Aurèle, 

lence  se  trouva  dès  lors  plus  souvent 

la  Pannonie  que  dans  la  capitale  de 

Malheureusement  les  quelques  dé- 

iis  ont  «Hé  conservés  par  les  his- 

si  confas ,  si  cx)mplètemcnt  privés 

re  et  de  toutes  dates,  qu*on  ne  .''au- 

*  aucune  narration  suivie.  Les  mé- 

dans  ce  cas  notre  ^-uide  le  plus  sûr. 

hant  le  chiffre  de  la   puissance  tri- 

qui  donne  la  date  du   règne,  du 

acclamations  impériales,    qui    ne 

i  la  suite  d'une  victoire,  on  obtient 

eurs  sur  la  conduite  de  la  guerre  et 

i  phases  de  la  lutte  ;  mais  ou  com- 

rilement  combien  de  tels  documents 

considère  la  guerre  des  Marconi.mt  comme 
I  grauden  qui  aient  été  soutenucK  par  Tph»- 
;  à  ce  point  qu'elle  fut  comparable.  41M1, 
puilque»  (L  Vlll,  c  tl). 


sont  secs  et  incomplets.  Lucius  Yerus  était  re- 
venu à  Rome  des  l'année  919;  mais  son  troi- 
sième consulat,  qu'il  prit  aux  kalendes  de  jan- 
vier de  l'année  suivante,  920  (de  J.-C.  107  ), 
Indique  que  le  départ  des  empereurs  n'eut  lieu 
que  postérieurement  à  cette  inyesUture.  Il  est 
roèine  probable  qu'il  fut  remis  jusqu'à  ce  que 
la  belle  saison  permit  d'ouvrir  la  campagne.  Ef- 
frayés des  grands  préparatifs  que  les  Romains 
avaient  faits  pour  porter  la  guerre  dans  le  nord, 
et  voyant  les  deux  empereurs  réunis  pour  les 
combattre,   les  barbares  sentirent  se  calmer 
l'ardeur  qui  les  avait  tous  réunis  contre  l'aigle 
romaine.  La  diicorde  se  mit  entre  eux,  et  Marc- 
Aurèle  était  à  peine  arrivé^  à  Aquilée  avec  son 
collègue,  que  les  chefs  princi|)aux  de  la  ligue  se 
retirèrent  avec  leurs  troupes  au  delà  du  Da- 
nube, d'où  ils  firent  demander  la  paix ,  mettant 
à  mort  les  conseillers  qui  les  avaient  encoura- 
gés à  la  guerre.  La  réaction  était  alors  si  com- 
plète que  les  Quades,  qui  avaient  perdu  leur 
roi,  déclarèrent  ne  vouloir  en  recevoir  un  autre 
que  «le  la  main  des  deux  empereurs.  Capitolin 
ajoute  à  ces  détails  que  L.  Verus,  entraîné  par 
son  amour  du  plaisir,  voulait  après  ce  sucx^s 
retourner  à  Rome,  et  que  Marc-Aurèle  n'y  con- 
sentit pas  (I).  Il  parait  cependant  bien  certain 
que  les  deux  princes  retournèrent  dans  leur  ca- 
pitale après  la  conclusion  de  cette  paix  ou  pour 
mieux  dire  de  cette  trêve.  Non -seulement  nous 
en  avons  pour  preuve  des  roé<lailles  datées  de 
cotte  même  année  920,  et  qui  offrent  le  type  de 
la  Fortune  avec  l'exergue  de  Fortnna  redii.r, 
médailles  que  l'on  frappait  ordinairement  pour 
célébrer  le  retour  des   empereurs;  mais  nous 
avons  un  texte  d'Ulpien  dans  lequel  il  cite  un 
discours  de  Marc-Aui^le  prononcé  à  Rome  dans 
le  camp  des  prétorions,  au  8  des  ides  de  jan- 
vier, sous  le  consulat  de  Pau  lus  et  d'Apronia- 
nus,  c'est-à-dire  dans  les  premiers  jours   de 
l'année  921  (2).  Ce  témoignage  permettrait  diffi- 
cilem«»nt  de  douter  que  lesdeux  princes  no  fnssont 
revenus  à  Rome  aussitôt  aftrès  la  pacification 
apt>aientedes  provinces  du  nord  de  rorapire. 

Cependant  Sarmates,  Dacx's,  Quados,  Marro- 
mans,  Victovales  n'ont  fait  qu'une  courte  halte 
dans  leur  camfwgne  contrit  la  puissance  ro- 
maine. Los  hostilités  recommencent  hiontôl,  et 
dans  le  courant  de  l'année  922  (de  J.-C.  109) 
les  deux  empereurs  quittent  de  nouveau  la 
ville  pour  aller  passer  l'hiver  à  Aquilée,  où  ils 
comptaient  rassembler  toutes  les  forces  dont 
ils  disposaient,  afin  d^étre  en  mesuie  de  {wusscr 
avec  vigueur  les  opérations  de  la  guerre  au 
printemps  de  Tannée  suivante.  Mais  la  conam- 
tration  des  trou|)es  développa  avec  une  nou- 
velle intensité  les  germes  de  |>este  rapportés 
d'Orient  par  l'année  de  Verus.  Le  c^^lèbre  Gai- 
lien  fut  appelé  pour  arrêter,  sil  était  possible, 

(1)  Capitol.,  f^iédé  Marc-Âurèle,  c  xiv. 
(1)  Jus  civUê  OMkJusty  Ang.  Mal,  D9  €xeuiat.  Tuto 
ruwi,  p.  M. 
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les  progrès  du  mal  ;  ce  fut  en  ya&i.  Tout  l'art  de 
la  médecine  semblait  inutile.  Le  fléau  redoublait 
ses  ravages,  et  les  empereurs  résolurent  de  re- 
prendre au  milieu  de  Thivér  la  loutc  d'Kalie. 
Ils  voyageaient  dans  la  même  litière,  et  8*appro* 
chaient  de  la  ville  d'Altinum,  dans  la  Vénétie, 
lorsque  Yerus,  frappé  d*apoplexie,  mourut  subi- 
tement. 

Marc-Aurèle  acrompagna  jusqu'à  Rome  le 
corps  de  son  collègue,  et  le  fit  déposer  dans  le 
mausolée  élevé  par  Adrien  à  la  famille  impé- 
riale. En  remerciant  le  sénat  d'avoir  décrété  l*a- 
pothéosede  Verus,  il  laissa  entendre ,  à  ce  que 
nous  dit  Jules  Capitolin ,  que  les  victoires  rem- 
portées sur  lesParthes,  victoires  dont  on  avait  fait 
honneur  à  son  frère  adoptif,  n'avaient  été  dues 
qu'à  ses  propres  conseils,  et  qu'il  allait  enfin 
commencer  à  gouverner  l'État  sans  voir  ses  plans 
entravés  par  un  collègue  qui  ne  l'avait  guère 
aidé  jusque  alors  (1).  C'était  là,  il  ^t  l'avouer, 
une  étrange  manière  de  justifier  auprès  des  sé- 
nateurs l'admission  de  Verus  au  rang  des  dieux. 
On  peut  concevoir,  du  reste ,  que  Marc-Aurèle 
ait  cédé  à  son  amour  pour  la  vérité,  et  peut-être 
à  un  sentiment  d'orgueil,  en  réclamant  pour  lui 
l.i  plus  grande  part  de  ce  qui  s'était  accompli 
jusque  alors  à  la  gloire  de  l'empire.  On  ne  con- 
cevrait pas  un  reproche  bien  autrement  grave 
qui  lui  a  été  adressé  par  DionCassius.  Cet  his- 
torien parait  croire  que  la  mort  de  Verus  n'a 
pts  été  naturelle,  et  que  ManvAurèle  a  prévenu 
par  un  si  triste  attentat  les  mauvais  desseins  que 
co  prince  tramait  contre  lui  (2).  Tout  dans  la 
viç  du  monarque  philosophe  repousse  une  telle 
accusation,  et  l'on  peut  dire ,  avec  Capitolin , 
qu'aucun  souverain  n'est  à  l'abri  de  la  calomnie, 
puisqu'on  a  voulu  entacher  la  mémoire  de  Marc- 
Aurèle  (3). 

Cependant,  la  guerre  des  Marcomans  avait 
continué,  sous  le  commandement  des  généraux 
qui  étaient  restés  en  Pnnnonie  à  la  tête  des  lé- 
gions. Marc-Aurèle  quitta  Rome  une  troisième 
fois,  dans  le  courant  de  l'année  922,  ainsi  que  le 
ftrouvent  les  médailles  frappées  alors  et  qui  por- 
U'nt  pour  légende  profectio  Augusti  (4).  11 
allait  reprendre  la  conduite  d'une  expédition  qui 
demandait  toute  sa  sagesse  et  tout  son  courage  » 
<'n  même  temps  qu'il  cherchait  à  adoucir  par 
Varroinplisscment  de  ses  devoirs  le  chagrin 
qu'il  venait  d'éprouver;  car  Marc-Aurèle  était  un 
pore  ttuidre,  ainsi  que  le  prouvent  plusieurs 
passages  de  sa  correspondance  (5),  et  son  séjour 

(1)  Fie  de  Marc-Âurilc,  c.  xx. 
(S)  L.  LXXI.S». 

(3)  Fie  de  Marc-Àuréle,  c.  xr. 

(4)  Fov.  Eckhel,  D.  N.  A^.,  f.  VII,  p.  S8. 

(5)  Cés;ir  à  Frontoa  :  «  Par  la  voloaté  des  dleox,  nous 
croyonH  rcUt>uver  quelque  espérance  de  Mlut.  Let  plus 
(Acheux  symptômes  ont  disparu  :  les  accès  de  flètre  ont 
cessé  :  11  reste  pourtant  encore  quelque  nutgreur  et  un 
peu  de  toux.  Tu  devines  tien  que  Je  te  parle  là  de  notre 
chère  petite  FausUna,  qui  nous  a  donné  nne  Tive  Inqnié- 
tade  »  {Lettres  inéditetde  Mare-Auriie  et  de  Fronton, 
éd.  A,  CatMD,  tl,  p.  iM>ti9 }.  Peu  de  tempa  «près  avoir 


en  Italie  ayait  été  marqué  par  une  pe 
Annins  Verus,  son  plus  jeune  fils,  donc 
grandes  espérances ,  lui  avait  été. 
l'impérltie  des  médecins,  qu'il  eut  le 
consoler  lui-même  en  vojant  ce 
étaient  afîTectés  de  la  responsabilité 
sur  eux.  Des  médailles ,  des  statut 
l'occasion  de  cette  mort  nous  ont  o 
traits  du  jeune  Annius,  qui,  comm< 
Commode ,  offre  une  grande  ressemb 
Mar&-Aurèle,  ce  que  Fronton  nous  au 
à  défaut  des  monuments,  lorsqu'il  < 
royal  élève,  dans  son  style  affecté  :  « 
petits  enfants,  et  nul  spectacle  n'aur 
doux  pour  moi,  car  ils  te  ressemblen 
de  visage  que  rien  n'est  plus  resser 
cette  ressemblance,  tant  simili  fat 
nihil  sit  hoc  simi/i  similiwt.  Me 
dédommagé  de  mon  voyage  à  Lori 
chemin  glissant,  de  ces  rudes  mon! 
voyais  doublé  pour  ainsi  dire,  et  je 
plais  à  la  fois  à  ma  droite  et  à  ma  ^ 
reste  j'ai  trouvé  à  ces  chers  petits, , 
dienx,  un  bon  teint,  une  voix  forte.  : 
du  pain  bien  blanc,  comme  il  convient: 
roi,  l'autre  du  pain  bis,  comme  il  c 
fils  d'un  philosophe.  Je  prie  les  d 
conservent  le  semeur  et  les  semeo 
gardent  avec  soin  la  moisson  qui  poi 
si  ressemblants.  J'ai  entendu  aussi  h 
voix  si  douces,  et  dans  ce  joli  gazo\ 
croyais  reconnaître  déjà  le  son  lim| 
monieux  de  ta  voix  d'orateur  (1).  » 

Les  deux  enfants  dont  Fronton  | 
cette  tendresse  de  cœur  et  cette  aff 
langage  étaient  Commode  et  Antonin 
jumeau,  qui  mourut  à  l'âge  de  quatre 
mode,  plus  encore  qu'Annius  Verus, 
au  meilleur  des  emiiereurs ,  et  on  se 
gretter  cette  conformité  de  visage.  ( 
mieux ,  quand  on  sait  quelle  a  été 
de  Faustine,  croire,  avec  quelques  hi 
temps,  qu'il  était  le  tils  d'un  gladiai 
Marc-Aurèle  semblerait  moins  respon 
indigne  successeur,  dont  il  ne  sut  pas 
cniels  instincts.  L'empereur  était  bon, 
mais  les  temps  étaient  mauvais.  La  < 
des  classes  aristocratiques  avait  été 
complète  depuis  que,  décimée  par  la 
sécution  des  premiers  césars,  elle  av 
son  salut  dans  rol>éissanc«  et  Tavilis! 
meilleurs  princes  s'accoutumèrent  tro| 
mendier  leurs  faveurs.  Ils  approcha 
tiers  de  leurs  personnes  ceux  qui  ( 
avec  eux  les  formes  les  plus  humble 

écrit  celte  lettre*  où  II  parle  si  tendremei 
Marc-Aurèle  la  perdit.  Ou  a  retrouvé  au  m 
drien  son  inscription  funt^raire,  qui  portai 

FATSTINA.  M.   AVRELII   CASARTS    WILIA. 

2f tNi.  r.  P.  KEPTis  (  f^off.  Mablllon ,  f^t 
p.  MS,ctOrel.,  n«  STf  ). 

(1)  Lettret  de  Fronton  et  de  Mare-AuréU 
tll.p.  Si-54. 
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ip  lard  qQ'oQ  ne  s'appuîe  que  sur  ce 

I.  Que  dire  de  ce  précepteur  qui  fit 

is  b  fournaise  du  bain  destiné  à  Com- 

peau  de  mouton ,  aûn  que  Todeur  fit 

i  cruel  enfant  qu'on  y  avait  jeté  l*étu- 

il  ayait  ordonné  le  supplice,  pour  le 

i  que  le  bain  n'était  pas  assez  ciiaud  (  1  ). 

avait  alors  douze  ans  :  Marc-Aurële 

it,  occupé  de  cette  guerre  des  Marco- 

laquelle  nous  Tenons  de  le  voir  par- 

I  son  excuse,  s*il  peut  y  en  avoir  une 

(  choix  des  maîtres  auxquels  un  père 

ucation  de  son  fils. 

étaient  les  forces  militaires  dont  dis- 
pereor  à  son  arrivée  sur  le  théâtre  (fe 
L'histoire  n'en  dit  rien  ;  mais  là  encore 
*  Tient  à  son  secours  et  peut  combler 
icônes.  Des  trente  légions  qui  compo- 
»rce  principale  de  l'empire  et  devaient 
les  frontières,  depuis  les  forêts  ou  les 
de  la  Caiédonie  jusqu'à  la  Perse,  à 
lise ,  en  Asie ,  et  jusqu'aux  sables  du 
rt  9  en  Afrique ,  nous  en  trouvons  près 
é  dont  la  présence  au  nord  de  Tëu- 
lOt  le  règne  de  Marc-Aurèle  constate 
:tive  dans  les  pénibles  campagnes  de 
Parmi  ces  légions  deux  furent  créées 
^3,  la  seconde  légion,  surnommée 
la  troisième,  à  laquelle  on  avait  donné 
>pellation,  probablement  parce  qu'elles 
toutes  deux  levées  en  Italie  pour  les 

la  guerre.  L'une  était  en  Norique, 
Kiétie,  au  temps  de  Dion  Cassius(2). 
iMement  de  la  première  légion  adjU" 
arie  Capitolin  lorsqu'il  nous  dit  que, 
Aurèle,  Pertinax  duirgé  du  comman- 
la  première  légion,  délivra  la  Rbétieet 

des  ennemis  de  l'empire  (3).  Il  y  a 
i  croire  en  effet  que  la  première  ad- 
ait  alors  partie  de  l'armée  du  nord , 
as  apprenons  par  une  inscription  gra- 
loeur  du  consul  Cesonius  Macer  Rnfi' 
tant  tribun  de  cette  légion,  il  reçut  de 
e  des  récompenses  militaires  (4).  Ces 

ne  peuvent  avoir  été  méritées  par 
li  les  obtint  que  dans  les  guerres  dont 
qui  furent  seules  dirigées  par  Marc- 

s'agissait  des  guerres  parthiques,  les 
!S  auraient  été  données  par  L.  Yerus. 

en  effet  de  son  temps  la  première 
'.trix  dans  la  Pannonie  inférieure,  où 
•ombre  dinscriptions  trouvées  parmi 
maincs  éparses  dans  le  pays  prouvent 
ésidence  (ô).  La  quatrième  Ic^on,  qui 
surnoms  de  F/avia  felix,  se  trouvait 

ces  provinces  septentrionales,  atta- 

e.  Fie  de  Commoéi,  c.  I. 
oUn,  Fie  de  Pertinax^  c.  1. 

»IO.  c  r.  QVia.  MACRO  RTVmiAllO  COR- 

mn.  LBO.  I.  adiuthic.  dovato  dokis 
A.  DiTo.  ■ARCo  (  OriiC  f  p.  asi.  1  ). 
irglwftl,  jénnaU  deV  Inst^  llM,  p.  141. 
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quécK  sur  tant  de  points  par  les  barbares.  Une 
inscription  donnée  par  Steiner  et  trouvée  sur  les 
bords  du  Rhin  rappelle  un  de  ses  soldats  qui 
prit  paît  à  l'expédition  contre  les  Germains  (i), 
et  un  autre  monument  épigraphiquc  cite  encore 
un  membre  de  la  légion  deux  fois,  récompensé 
par  l'empereur  Marc- Vntonin  dailfs  la  guerre 
qu'il  fit  en  Germanie  (2).  La  cinquième  légion, 
surnommée  Macedonica,  et  qui  contribua  sous 
Trajan  à  la  soumission  de  la  Dacie,  avait  con- 
tinué d'occuper  cette  nouvelle  conquête,  de  telle 
sorte  que  nous  pouvons  très- probablement  la 
compter  au  nombre  des  troupes  que  Marc-Au- 
rèle avait  alors  à  sa  disposition  (3).  Il  en  est  de 
même  de  la  huitième  légion,  Augusta  :  on  a 
trouvé  dans  le  Wurtemberg  plusieurs  monu- 
ments qui  prouvent  la  résidence  de  cette  légion 
dans  le  pays  jusqu'au  règne  de  Commode  (4); 
elle  y  était  donc  sous  Marc-Aurèle.  La  dixième 
légion  Gemina,  après  avoir  résidé  tour  à  tour 
en  Espagne  et  dans  la  Germanie  inférieure,  se 
trouvait  dans  la  Pannonie  supérieure  sous  le 
règne  d'AtonIn  le  Pieux, ainsi  que  nous  l'apprend 
Ptolémée,  d'accord  en  cela  avec  ritinérairc  d'An- 
tonin,  qui  lui  donne  pour  garnison  la  ville  de 
Vindobona  (5).  Une  inscription  rapportée  par 
Gruter  proure  qu'elle  y  était  encore  au  temps  de 
Septime  Sévère  (6).  Ces  deux  termes  extrêmes 
nous  donnent  donc  pour  la  dixième,  Geminn, 
comme  pour  la  buitème,  Augusta,  la  preuve 
qu'elle  s'était  trouvée  sous  Marc-Aurèle  au  fort 
de  l'action.  La  onzième  légion,  Claudia,  est  en- 
core une  de  celles  qui ,  sans  fournir  de  monu- 
ments précis  pour  l'époque  dont  nous  nous  oc- 
cupons, a  cependant  de  grandes  chances  en  sa 

(1)  D.  M.  ATRL  TITALI.  MIL.  LEO.  IIII.  VL.  STIP. 
Vil.  TIXITAN.  XXT.   AOIMS  EXPEDITIONK  UKRMAMIiC 

(  Codex  iDMrtptlonum  Bomaoaruin    Kheol ,  ncsrbeitet 
Ton  Stf iacr.  n*  iTT). 

(t)  L.  PKTROiriO  L.  V.  PVR.  8ABINO....  DOlfIS  DOTT.  AB. 
IMP.  MARCO  AMTOlflirO.  IN.  BELLO  CXRM.  BIS.  DAATA 
PVRA  ET  CORONJS  VALLARX  ET  MTRALI  (  Murat., 
P.7»,l). 

(I)  M.  DorghMl  a  prouvé  dnni  son  mémoire  sur  Sal- 
▼lus  Uberalli  que  la  cinquième  légion,  Macedonica^  après 
afolr  BMlaté  au  slefe  de  Jéruialeui,  fut  envoyée  par  Tl- 
tot  pour  garder  la  .>l«ale,  d'où ,  suif  ant  Dion  (  I.  LV. 
cb.  SS),  elle  passa  4ans  la  Dacle.  RUe  y  était  commandée 
par  Pompeus  Falco  dans  une  des  guerres  djciqucs  de 
Trajan,  et  ce  chef  y  obtint  les  récompenses  militaires 
(  t/oy.  le  Mém,  iur  Burbuteius^  Borghesl ,  p.  U).  L'itiné- 
raire d'Antonln  la  place  dans  la  Mœsle  Inférieure,  (ait 
confirmé  par  deuzlnaerlptions  de  Gruter  (  p.  cccclxxxi, 
I.  et  ccGCzc,  I,  ) 

(4)  Foif.  le  tFurtetitberçUehe  Jahrbacktr,  183B,  I. 
p.  18,  39,  48,  M,  M,  SO,  Si,  93  -  a.  Steioer.  Cod.  Inscr. 
Rom.  Rbeni,  a**  19,  tr,  es.  M,  91,  its,  ict,  tes,  f 4i,  tsi, 
m,  817.  SSt.  STI,  186,  618.  6t7. 7C8.  —  Cette  légion  rrçot 
soos  le  ais  de  Marc-Aoréle  le  nom  de  Pkl,  JUlelit,  con^ 
sUau,Comwu)da^  ainsi  que  ooos  l'apprend  l'/iMcr.  dePt- 
bretll,  p.  661,  n*  si7. 

(I)  Ptol.  11.  c.  18. 

(6)  On  a  trooTé  'à  Vienne,  en  Aatrlehe  une  Inscrip- 
tion consacrée  à  Jupiter  Sérapls  pour  en  obtenir  la  santé 
de  Septime  Sévère  et  de  son  ils  Caracalla,  sous  l'Invoca- 
tion de  L.  QTIRIIf  ALM  MAXIMTS   TRXB.  Mil..    T.EG.  X. 

GEM.  (Gruter,  p.  XXJI,  7).  ~  Cf.  «ne  autre  In^cr.  du 
même  recueil,  p.  Lxxrr.  6,  qui  prouve  qu'en  l'an  de 
Rome  1001  (de  Jv-C  M9),  tons  le  règne  de  rhllippe,  la 
dUlène  légloo  Cdmliui  «titt  encore  à  Vienne. 
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favour  quand  on  Tcut  faire  le  receosement  des 
corps  iriilitaires  composant  Tannée  de Gcnnanie. 
Kllc  s'était  distinguée  dans  ces  contrées  sous 
Doinitien,  et  ane  inscription  d'Orelli  nous  l'y 
montre  encore  sous  Commode  (1).  Quant  à  la 
douzième  légion,  Fulminata,qat  Marc-Autèle 
avait  ap|)eléede  Cappadoce  pour  lui  bire  prendre 
part  à  son  expédition  contre  les  Quades,  nous 
aurons  l'occasion  d'>  revenir  tout  à  l'heure,  à 
propos  d'un  des  événements  de  la  guerre  sur 
lequel  elle  aurait  eu  une  grande  influence,  d'a- 
près Xiphilin,  l'abréviateur  de  Dion  Cassius. 
Vient  ensuite  la  treizième  légion  Gemina,  qui, 
après  avoir  pris  part,  en  Italie,  aux  guerres 
civiles  dont  fut  suivie  la  mort  de  Néron,  occu|)a 
la  Pannonie.  Trajan  la  conduisit  en  Dado  (2), 
où  elle  parait  être  restée  jusqu*aa  temps  de 
Gallien,  ayant  évi<iemraent  sa  part  d'action  dans 
tous  les  mouvements  militaires  opérés  sur  les 
rives  du  Danube.  La  Pannonie  supérieure  se 
trouvait  au  temps  des  Antonins  occupée  par  la 
quatorzième  légion.  Gemma  Martia  Victrix, 
dont  un  légat,  nommé  L.  Urinatius  Quinlianus, 
y  obtint  des  récompenses  militaires  sous  le 
règne  du  lils  de  Marc-Aurèle  (3).  Nous  n'avons  plus 
à  mentionner  que  la  Tingt'deuxième  légion,  Pri- 
migen'ui,  qui  se  trouvait  en  Germanie,  où  une 
quantité  d'inscriptions  prouveraient  son  séjour 
depuis  l'an  de  Rome  931  jusqu'à  985  (4),  quand 
m(^me  Spartien  ne  nous  dirait  pas  qu'elle  y  était 
sous  Marc-Aurèle,  commandée  par  Didius  Ju- 
lianus  (ô),  puis  la  trentième  légion,  IJlpia  Vie- 
thx,  dont  les  inscriptions  nous  indiquent  la  ré- 
sidence sur  les  bords  du  Rhin  pour  l'époque 
qui  nous  occupe  (6). 

A  ces  légions,  qui  formaient  un  ensemble  de 
près  de  quatre-vingt  mille  hommes,  il  faut 
joindre  les  troupes  auxiliaires,  qui  deTaieut  dou- 
bler ce  nombre  ;  car  à  chaque  légion,  composée 
de  si\  mille  soldats,  nous  trouvons  joint,  eu  gé- 
néral, un  nombre  à  peu  près  égal  d'auxiliaires, 
de  telle  sorte  que  toute  légion  soutenue  par  des 
cohortes  faisant  partie  des  auxilia  peut  être  re- 

(1)  Neuf  Inscriptions  sur  marbre  et  pltutears  terres 
culteH  rccucillirs  par  Steiner,  d»ns  sep  fnscripUons  rbé' 
nanes,  prouvent  un  long  iu^jour  de  la  ooilème  Ifglon, 
ClaïuHa,  dan^  ers  contrées.  Aucun  de  ces  monuments 
épigraphlques  ne  ^orte  de  date  consulaire.  Cependant  un 

d'eux,  ou  l'on  lit  m.  apronivs  m.  f.  tavits.  seg 

M.  s.  M.  AV.  GO.  AVG.  isuL.Ea.  LBO.^.  P.  V.  paraît  à 
M.  RurphosI  devoir  être  expUqoé  ainsi  t  M.  Apro- 
nlus,  etc.,  qui  MiUtavit  suO  uarco  krreiio  comodo 
Ayçutto  (voff.  Rorghesi.  iMtTizUmi  tM  Reno,  Ann. 
deir  Istit.  dl  Archeol.,  1889,  p.  18B1M  ). 

tl>  Voy.  Griller,  8t9,  i. 

(8)  Voy,  Grut.  Mxxix,  et  Maffel,  Mut,  Fenn,  p.  cxm, 
zf. 

(4)  Voy  Stolner,  Cod.  ln%cr.  Rom.  Rbenl.  La  Tlngt- 
deuxldme  légion  avait  son  quartier  général  à  Mayenee, 
où  ont  ^té  trouvées  an  grand  nombre  d'ImerlpUons  qui 
la  relatent. 

(8)  Spartien,  f  <e  d«  Didim  JuiiantiS^C.  V 

(6)  Voy.  Stelner  1.  l.qiit  a  recuetlll  flngt-ali  Inscrip- 
tions, parmi  lesquelles  relies  qui  sont  de  date  certaine 
aoMt  di-  l'an  98S  à  892  ;  la  plus  grande  partie  de  ces  mO' 
Duments  a  été  tronrée  dans  la  province  de  Clères  et  à 
Cologne. 
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gardéecommeun  petit  corps  d'armée, 
tif  montait  à  environ  douze  mille  c 

Un  diplôme  de  congé  miKtaireaceor 
Aurèle  aux  troupes  auxiliaires  qni  s 
en  Pannonie  après  les  premiers  sucoè 
1èr ent  les  commencements  de  la  gu 
très  diplômes,  datés  du  règne  d'Ant 
in^riptions  éparses  sur  le  sol  nou 
naître  une  partie  des  ci)hortes  et  < 
corps  de  cavalerie  appelés  à  la  dé 
frontière  du  nord  (t).On  y  constate 
suivie  constamment  par  Rome,  qui, 
soumis  les  plus  belles  contrei>s  du  i 
connu ,  opposait  les  unes  aux  antre 
qu'elle  empruntait  aux  nations  sut 
la  même  manière  que  quelques  État 
composés  de  nationalités  différentes, 
ftaliensen  Allemagne,  les  Hongrois  en 
Tartares  en  LiTonieou  les  Finlandais 

Nous  avons  déjà  dit  combien  peu  no 
tons  l'ordre  des  événements  qui  se  |] 
Allemagne  pendant  plusieurs  années 
se  poursuivit  avec  des  chance.>  divei 
d'une  fois  les  Marcomans  Tirent  fuir  U 
Une  fois  même  ils  les  poursuivirent  j 
Aquilée,  qni  eût  été  prise  sans  le 
l'habileté  déployés  par  la  garnison.  I 
maine  se  trouvait  alors  affaiblie  et  d 
affaiblie  par  cette  peste  d'Orient  qui  n 
d'exercer  ses  ravages  depuis  la  fin  c 
paiibique  ;  découragée  par  l'insuccès, 
probablement  que  Marc-Aurèle  créa  d 
nouvelles,  la  seconde  et  la  trdi 
ligues,  qiii  auraient  été  composées 
bien  hétérogènes,  s'il  fout  croire  lei 
lorsqu'ils  nous  disent  qu'on  fut  oblig 
^es  gardes  de  police,  des  gladiateurs 
et  jusqu'à  des  esclaves.  L'épuisemen 
public,  occasionné  probablement  p: 
tributioDS  gratuites  qu'avait  amenées 
disette,  força  l'empereur  à  des  sac 
sonnets  qu'il  consentit  sans  regret 
l'ordre  de  vendre  aux  enchères ,  dans 
de  Trajan,  les  ornements  impériaux, 
d'or  ou  de  cristal,  les  vases  murrhins 
ments  de  soie ,  les  joyaux  qu'il  av; 
dans  le  trésor  particulier  d'Adrien.  ( 
dura  deux  mois ,  dit  Jules  Capitolin . 
denouvean  le  trésor.  Désormais  Marc*. 
Tait  reprendre  l'oflensive  :  il  en  était 
Germains  qui  habitaient  les  bords  du  RI 
joints  aux  riverains  du  Danube  ;  tout 
sensions,  si  fréquentes  entre  ces  petits 
bares,  étaient  oubliées.  Jamais  peut 
sistance  de  ces  peuplades  à  la  bravo 

(1)  Voy.  stelner.  Codex  Inscr.  Rom.  Bken 
Daeien  a\u  den  (Jeberresten  de»  KUusischen 
par  le  D.  Nrigebaur.  —  Voy.  enrore  le  DIpK 
Inséré  sous  le  n»  XXI II  des  Ihplowii  Imper 
dluall;  les  diplômes  IX,  X,  XI  et  \ll  publiés 
Vienne,  1883;  et  celui  qui  a  été  publié  par 
Diplomi  milltcnri  dfgl'  Jmperatori  TrafM 
ninol'io,  Homa^  l8SS,lu-4o,  p.  il  etsulv. 
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des  Romains  n'avait  été  plus  opiuià- 
tHivaitdes  femmes  tout  armées  parmi 
i  tombés  sur  lo  ctiamp  de  bataille;  l'hi- 

ne  pouvait  arrêter  l*ardeur  des  deux 
on  Cassius  nous  a  laissé  le  récit  (Pune 
action  entre  les  Romains  et  les  lazygcs, 
feue  fut  le  lit  glacé  du  Danube.  Habi- 
irs  rudes  saisons ,  les  troupes  barba- 
taient  que  les  Romains  ne  sauraient  ré- 
cotte surface  polie,  où  chaque  mouve- 
néTu  exposait  à  une  chute.  Aussi  leur 
ait-elle  encore  été  plus  impétueuse  que 
e.  Ils  se  croyaient  sûrs  delà  victoiie, 
nt  remportée  complète  en  effet  si  les 
es  n'eussent  eu  l'idée  de  poser  sur  la 
bouclier.  Appuyant  le  pied  sur 
ice  suliile,  ils  ue  craignaient  plus  de 
à  l'ennemi,  de  l'attirer  à  eux,  de  le 
,  sauf  h  tomber  avec  lui  ;  car  its  étaient 
s,  et  dan';  ce  combat  corps  à  corps  ils 
eur  supériorité  habituelle.  Les  tazyges 
inc«is, après  avoir  éprouvé  de  grandes 
.  Pertlnax,  légat  delà  premièie  légion 

Pompeianus,  auquel  Marc-Aurèlc  avait 
nariafçe  sa  fille  Lucile,  veuve  de  L.  Vo- 
nent  plusieurs  des  provinces  danubien- 
[lereur  donnait  l'exemple  de  la  longa- 

la  persistance  et  de  ce  froid  courage 
te  plus  encore  à  braver  les  rigueurs  du 

les  ennuis  d'une  longue  campagne 
'  les  périls  du  combat.  Juste  avec  les 

les  récompensait  quand  ils  lavaient 
lis  n'accordait  rien  ù  leurs  exigences. 
DS  plusieurs  exemples  sous  le  règne 
Aurèle  d'une  récompense  nouvelle 
[>ar  ce  prince  aux  consulaires  ayant 

snccèft  qui  à  une  époque  antérieure 
:  valu  les  ornements  du  triomphe,  oT' 
triomphalia.  Ce  sont  des  décrets  du. 
esqueis  ce  coips  de  l'État,  sur  la  pro- 
s  l'empereur,  vote  une  ou  plusieurs 
as  le  Forum  de  Trajan  ou  dans  queT-' 

temples  de  Rome  au  chef  qui  s'est 
;*ar  sa  conduite  ou  qui  est  mort  sur 
le  bataille.  Ainsi,  Dion  nous  apprend 
i,  préfet  du  prétoire,  ayant  succombé 
mbat  où  les  Marcomans  furent  vain- 
mpereur  lui  fit  ériger  trois  statues  ; 
Bcription  en  l'honneur  de  Bassaïus 
avait  succédé  k  Vindex  comimi  préfet 
BOUS  fait  connaître  qu'en  lécompenso 
luite  dans  la  guerre  contre  les  Gèr- 
es Sarmates  te  sénat  lui  a  également 
T  l'ordre  de  Marc- Aurèle,  trois  statues, 
e,  an  Forum  de  Trajan,  l'autre,  avec  la 

le  temple  d'Antonin,  la  troisième, 
irasse,  dans  le  temple  de  Mars  Yen- 
1  ne  faut  pas  supposer  toutefois  que 
k  soit  l'auteur  du  changement  qui 


lulns.  1.  l.XXI,  p  7. 

eUerroann,  Vigiles,  n»  41.  et  Borgliml,  Itcri-  . 

çno,  AOD.  de  1  la-^tlt.  Arrliéol.,  1S4I,  p.  U7.  ' 


;  remplaça  par  l'érection  d'une  ou  plusieurs  sta- 
tues la  haute  récompense  qui  consistai  l  à  accor- 
der à  un  général  les  ornements  du  triomphe.  Les 
derniers  exemples  des  ornamenta  triomphalia 
que  fient  ofTrir  Tépigraphie  datent  du  règne  de 
!  Trajan.  On  pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  le 
i  manque  d'expéditions  militaires  pendant  les  longs 
:  règnes  d'Adrien  et  d'Antonin  le  pieux,  qui  ne  re- 
I  curent  cliacun  qu'une  fois  la  salutation  impériale 
I  par  laquelle  les  légions  romaines   célébraient 
I  leurs  victoires  en  les  rapportant  k  la  persohue 
de  l'empereur,  est  la  cause  pour  laquelle  les  mo- 
numeuts  épigraphiques  datés  de  ces  règnes  pa- 
cifiques ne  font  pas   mention  de  la  haute  ré- 
compense  instituée  pour    les  généraux   vain- 
queurs, alors  que  les  empereurs  seuls  avaient  le 
droit  de  monter  en  triomphateurs  au  capitole. 
l'outefois,  il  paraît  plus  naturel,  ainsi  que  l'avait 
d(^jàfait  Boulengcr  et  que  Borghesi  le  oontirrne, 
d'attribuer  la  suppression  des  ornements  triom- 
phaux comme  n-compen se  spéciale  des  généraux 
à  l'usage  qui  en  fut  accordé  généralement  h  tous 
les  consuls.  Restera  maintenant  à  déterminer 
quelle  fut  l'époque  où,  ainsi  que  le  dit  Asconius, 
la  toge  brodée  de  palmes  était  devenue  le  vête- 
ment du  consul  pendant  la  paix  comme  celui 
du  triompliateur  après  la  victoire  (1).  Ce  qu'il  y 
a  de  C(;rtainà  cet  égard,  c'est  que  du  temps  (li>  Ju- 
Yénal ,  et  par  conséquent  au   plus  tard  sous 
Adrien,  ainsi  que  noijs  le  voyons  par  la  dixicnie 
satire  du  poëte ,  les  consuls  avaient  déjà  la  toga 
ptc/a ,  la  couronne  d'or  et  le  sceptre  surmonté 
de  l'aigle  éployée,  pour  présider  aux  jeux  du 
cirque  (2).  C'étaient  bien  là  lesinsignes  qui  n'a- 
valent  longtemi»  été  pris  qu'à  l'heure  du  triom- 
phe, et  il  est  probable  qu'en  les  accordant  ainsi 
à  la  grande  magistrature  curule  les  empereurs 
les  remplacèrent  par  d'autres  récompenses,  pu- 
remenf  militaires,  telles  qu'étaieut  la  statua  ar- 
mata  ou  loricata  dont  nous  voyons  plusieurs 
exemples  dans  les   inscriptions   du   règne  de 
Marc- Aurèle. 

A  peine  la  guerre  des  lazyges  était-elle  ter- 
minée par  la  l>ataille  livrée  sur  le  lit  glac«^  du 
Danube,  que  l'empereur  entreprit  une  autre  ex- 
pédition contre  les  Quades^  dans  laquelle,  ainsi 
que  le  veut  Xiphilin,  les  Romains  furent  visible- 
ment protégés  par  la  grâce  divwe.  On  était  alors 
en  l'an  de  J.-C.  174  (  de  Rome  927  )  ;  les  cha- 
leurs de  l'été  avaient  rapidement  succédé  à  un 
long  hiver,  et  les  Romains,  engagés  dans  l'intérieur 
du  pays,  se  trouvaient  accolés,  après  des  mar- 
ches ratigantes,  dans  une  impasse-  où  ils  se  vi- 
rent tout  à  coup  enveloppés  par  l'armée  enne- 
mie tout  entière.  Accablés  de  chaleur,  dévores 
|)ar  la  soif  et  broies  par  le  soleil,  les  soldats  ro- 
mains recevaient,  sans  avoir  la  force  de  les  ren- 
dre, les  coups  de  l'eniiemî,  et  ils  auraient  péri 

(l)lale   habitas  (palmatc  tcsUs)  ot  In  pace  consallt 
est,  sic  fn  TlctorU  trlampliantis  (  ascoo..  De  Crat.  aet, 

po$t  CûlUult  ) 

(t)  f^i/y.  JavéoalyStt.  X,  S«-4t, 
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]iMqu*«o  dernier  ti  oa  n*eûi  m  tout  à  coup  ies 
miéet  s'assemMer»  se  coodenser  et  verser  sur 
lei  légkms  oiw  ploie  aLoodante.  Tandis  que  les 
•oldAta»  rafraîchis  par  la  bienfaisante  ondée,  ten- 
dent leurs  tModiers  etleors  casques  pour  rece- 
roèr  l'eandnciel  et  apaiser  leur  soif  artientc,  les 
onenU  les  attaquent  avec  une  nouvelle  fureur, 
et  le  danger  eflt  été  plus  pressant  que  jamais  si 
b  fondre  et  la  grâe  tombant  sur  les  Quades  ne 
les  eussent  rois  en  complète  déroute,  de  telle  sorte 
que  rorage,  qui  rafralcLissait  les  Romains  et  leur 
donnait  une  vigueur  nouvelle,  brûlait  leurs  en- 
nemis des  feux  du  ciel  et  les  forçait  k  fuir  ou  à  se 
réfugier  humbles,  et  désarmés,  dans  le  camp  des 
légionnaires.  Cette  victoire  valut  à  l'empereur 
la  soumission  partielie  du  pays  et  sa  septième 
salutation  impériale.  Tel  est  le  récit  de  CHon  Cas- 
sius,  qui  attribue  le  prodige  à  un  magicien  de 
l'Egypte  attaché  à  Taimée  de  Marc-Aurèie,  et 
dont  les  puissantes  incantations  surent  évoquer 
Teau  et  la  foudre  par  TintervenUon  des  dieux 
de  roiympe.  En  effet,  la  colonne  Antonine  re- 
loésente,  dans  cette  longue  histoire  des  campa- 
gnes de  l'empereur  qui  s'y  déroule  sculptée  sur 
le  marbre,  un  Jupiter  Pluvius^  gigantesque 
%ire  dont  les  bras  étendus,  les  cheveux  et  la 
barbe  nUsscUent  dVme  eau  que  les  Ronuûus  s'em- 
pressent de  reeueillir,  tandis  que  les  barhai  es  sont 
frappés  et  renversés'  par  le  tonnerre.  Quant  à 
Xi|)faUin,  rabréviateur  de  Dion,  il  attribue  le  mi- 
racle aux  prières  des  chrétiens  dont  se  trouvait 
composée  une  légion  tout  entière  venue  de  Mé- 
lilène  en  Asie,  et  qui,  en  récompense  du  secours 
céleste  qu'elle  avait  imploré  pour  l'armée  ro- 
maine, reçut  de  Marc-Aurèle  le  surnom  de  ful- 
minante (xfpecuva6oXx)  (1).  Il  ne  peut  s'agir  ici 
que  de  hi  douiième  légion,  qui  après  avoir  pris  part 
an  siège  de  Jérusalem  sous  Vespasien  avait  été 
envoyée  en  garnison  à  Mélitène,  sur  les  bords 
de  l'Euphrate,  oti  elle  resta  longtemps  et  d'où 
elle  ne  fut  probablement  rappelée  que  momen- 
tanément en  Europe,  si  elle  le  fut,  pour  les  be- 
soins de  hi  guerre  du  Danube  (2).  Mais  en  tous 
cas,  et  bien  que  le  récit  de  Xiphilin  ait  été  célé- 
bré par  saint  Apollinaire,  par  Tertuilien,  par  Eu- 


(1)  voy.  mou,  L.  Lxxi,  I  S'il. 

(I)  Voj.  tuf  In  exploit!  de  la  doazlèine  légion  au  siéf^e 
4c  Jéniulen,  aloil  qoeiur  Mm  envol  à  Helltèue,  Jovepb.. 
MêU,Jud,t  Vll|  1.  S.  Une  noniiale  frappée  aous  Adrien  k 
Ctmrte'ém  G^^paéoee  et  nae  antre  monnaie,  frappée  à 
AMyre  aooa  Antonia  le  Pieux,  mentionnent  toutes  deux 
li  dooilème  légion,  et  nous  apprennent  alnal  que  pondant 
le  régne  de  eea  prtoeea  ,eUe  n'avait  paa  quitté  l'Atie 
(Scatlnl,  Ijttere,  etc.,  VI,  71,  7t).  Ce  serait  donc  sous 
iB  régne  de  Marc-AoréieqDe  ee  prtaiee  aurait  appelé  A  la 
aéfenae  dca  flroatlétea  do  nord  une  dee  légions  destinées 
a  protéger  l'Ortant,  alors  pactflé.  et  celte  légion  serait 
mownée  j^oa  tard  daaaaon  ancienne  garnison,  où  nous 
Ja  retrovTooa  aooa  Alexandre  Sevére  (Mou  Cassius, 
LT,  IS).  M.  Orotefond  va  joaqu'à  ne  paa  admettre  le  té- 
moignage de  XlphUIn  anr  la  préaence  en  Pannonle  de  la 
légion  #WMtanto,  et  suppose  qu'elle  nliTalt  pas  quitté  j  i 
raale.  Le  rédt  de  rakrévtatenr  de  blon  ne  serait  d'après  |  1 
M  qn'une  fable  (vuy.  Cesekickte  étr  einzelnen  rom.  '  1 
Idgion#«  in  dtr  KaitirseU,  dans  Pauljf'g  Heatencyci.f  i 
|T,SIS-M11.  >    y 
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tes  marciieSy  de  ta  fermeté  dans  le 
lement,  de  la  discipline  rétablie 
ien  pied,  de  ta  iraleur  dans  Taction, 
•té  et  de  la  promptitude  de  ton  coup 
>.  Ces  brillantes  qualités  cachaient- 
a  commencement  du  règne  de  Marc- 
jnbition  du  pouvoir  à  tout  prix? 
tenté  de  le  croire  en  lisant  dans 
laUicanus  une  lettre  de  Verus  par  la- 
vage son  collègue  à  ne  pas  laisser  à 
umées  un  homme  dont  les  desseins 
rent  être  dangereux  pour  la  paix  pu- 
onr  la  famille  de  Temperenr.  Marc- 
18  sa  réponse,  donne  une  nouvelle 
»  renoncement  aux  intérêts  person- 
détachement  des  affections  les  plus 
le  se  proposait  le  stoïcisme  épuré  par 
d*Épictète,  comme  te  but  final  de  la 
.  «  J*ai  lu,  dit-il,  la  lettre  par  laquelle 
manifestez  des  craintes  qui  ne  sau- 
nvenir  à  un  empereur  ni  à  un  gouver- 
el  que  le  nôtre.  Si  les  dieux  destinent 
k  Cassius,  nous  ne  pouvons  nous  op- 
leur  volonté:  jamais  prince,  ainsi 
isait  votre  aïeul ,  n*a  fait  périr  son 
ir.  Si  son  règne  n'est  pas  écrit  dans 
es  tentatives  quMl  pourrait  faire  se- 
peite...  Pourquoi  nous  priver,  sur  de 
OQpçons,  d'un  excellent  général  néces- 
.  république.  Sa  mort,  dites-vous,  as- 
la  sécurité  de  mes  enfants  :  ah  !  pé- 
iS  enfants  de  Marc-Aurèle  si  Cassius 
os  qu^eux  d'être  aimé,  si  plus  qu'eux 
ire  le  bonheur  du  peuple  (2).  >•  Non- 
l'empereur  repoussait  ainsi  les  soup- 
ifus,  mais  après  la  guerre  Parlhique, 
\vidius  Cassius  le  commandement  su- 
s  forces  romaines  en  Orient,  en  lui 
la  légation  de  Syrie,  poste  dans  lequel 
se  montra  pendant  plusieurs  années 
L  intérêts  de  l'empire  et  fidèle  k  la  per- 
empereur.  Une  révolte  qui  avait  éclaté 
fut  apaisée  par  lui  (3),  et  Dion  nous 

Mij    EpMoIx  ad  amicos,  éd.  Catun,  t  II, 

OalUCf  Fié  d'Àvid,  Casiius,  c.  ii. 
irtie  de  la  population  nomade  de  l'Egypte 
levée,  ft  ce  que  nous  apprend  Dion,  par  let  ef- 
rétre  du  pays  et  d'un  antre  cbef,  nommé  Isl- 
revéïu  des  habita  de  femme.  Us  s'étalent 
iprés  d'un  centurton  romain,  sons  prétexte  de 
rançon  de  quelques  prisonniers,  avalent  tué 
et  dévoré  «es  entrailles  dans  un  borrlble  fe»- 
étalent  engagés  à  combattre  Rome  par  les 
i  plus  solennels.  Isidore  avait  un  grand  Ulent 
remporta  de  grands  avantagea  sur  les  Romains, 
le  point  de  s'emparer  d'Alexandrie  lorsque 
t  de  Syrie  s'opposer  à  ses  progrés.  Il  n'osa 
hasarder  le  combat  contre  des  ennemis  nom- 
Bt  le  désespoir  doublait  le  courage  ;  mais  il 
•bUes  Intrigues,  Jeter  parmi  eux  la  division  et 
lea  de  temps  cette  ligue  formidable  (  Dion, 
).  La  place  assignée  au  récit  de  la  révolte  des 
ïst  ainsi  qu'on  appelait  ces  bordes  de  pas- 
CapltoUn  et  Dion  Cassius  a  engagé  Tlllemont 
I  cet  événement  la  date  de  l'an  de  J.-C.  170, 
S  ),  alors  que  Marc-Anréle  veoatt  de  retour- 

3T.    HOGR,   Cé^éR.    —  T.   XXMir. 


apprend  qu'il  aTait  guidé  jusque  dans  l'Arabie 
l'aide  des  légions  romaines.  Dut-il  à  la  fatale 
inspiration  de  Faustine,  comme  le  pense  Dion 
Cassius,  le  projet  de  s'emparer  du  trône,  ou  la 
fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Marc-Aurèle  lui 
inspira-t-elle  l'ambition  de  se  porter  héritier  de 
l'empire?  Le  fait  e8tqu''il  fut  acclamé  par  les  lé- 
gions qu'il  commandait  et  soutenu  dans  sa  ré- 
volte par  une  partie  des  provinces  orientales. 
Marc-Aurèle  a  dncèrement  voulu  le  bonheur  de 
ses  sujets;  mais  a-t-il  toujours  réalisé  les  concep- 
tions de  sa  philosophie?  il  est  permis  d'en  douter. 
Les  agents  qu'il  employa  ne  se  sont  pas  toujours 
montrés  dignes  de  le  comprendre.  Son  indul- 
gence même  pour  les  coupables  et  sa  répugnance 
à  sévir  ont  laissé  trop  longtemps  à  la  tète  des 
provinces  des  chefs  avides,  qui  les  traitaient  en 
pays  conquis.  Il  serait  injuste  sans  doute  de  s'en 
rapporter  aux  appréciations  d'un  rival;  cepen- 
dant, les  historiens  nous  représentent  Avidius 
Cassius  comme  un  homme  qui  tout  en  comliattant 
Marc-Aurèle*n'avait  jamais  parlé  de  lui  qu'avec 
justice  et  modération;  or  il  disait  de  l'empereur: 
«  Marc-Anrèle  est  sans  doute  uxk  homme  de 
bien;  mais  pour  faire  louer  sa  clémence  il  ac- 
corde l'impunité  à  ceux  dont  il  blâme  la  conduite. 
Où  est  Caton?  Où  sont  les  vertus  de  nos  ancê- 
tres? Elles  ont  disparu  depuis  longtemps,  et  on 
ne  songe  guère  à  les  faire  revivre.  Marc-Aurèle 
fait  son  raiikier  de  philosophe»  disserte  sur  la  clé- 
mence ,  sur  la  nature  de  l'Ame,  sur  le  juste  et 
l'injuste;  mais  que  sent-il  pour  la  patrie?  Que 
dire  de  ceux  qu'il  envoie  gouverner  les  provin- 
ces ?  Faut-il  les  appeler  proconsuls  et  gouver- 
neurs, ces  hommes  qui  croient  que  de  tels  postes 
leur  sont  confiés  par  le  sénat  ou  l'empereur  pour 
qu'ils  y  vivent  dans  la  débauche  et  s'y  gorgent  de 
richesses?  On  connaît  le  préfet  du  prétoire  de 
notre  empereur  philosophe  :  c'était  un  mendiant 
trois  jours  avant  sa  nomination  ;  tout  à  coup  il 
fut  riche.  Comment,  je  le  demande,  si  ce  n'est 
en  dévorant  les  provinces  et  l'État  (1)?  >»  Tout  en 
faisant  la  part  de  l'exagération  dans  ces  récrimi- 
nations inspirées  sans  doute  par  le  désir  de  justi- 
fier son  usurpation,  on  ne  peut  admettre  que 
Cassius  ait  entièrement  calomnié  le  gouvernement 
de  Marc-Aurèle.  La  profonde  corruption  des 
classes  élevées  demandait  plus  de  sévérité  que 
de  clémence ,  et  les  guerres  ou  les  rébellions 
qui  occupèrent  constamment  le  règne  du  meilleur 
des  Antonios  indiquent  un  malaise  dont  il  faut 
chercher  la  cause  dans  son  entourage.  Jamais 
en  effet  il  n'eut  la  force  d'en  réprimer  les  fu- 
nestes penchants ,  à  ce  point  qu'il  devait  faire 
rendre  les  honneurs  divins  à  une  épouse  qui  dé- 
shonorait son  nom  et  laisser  pour  successeur  le 
plus  cruel  des  tyrans. 
La  nouvelle  de  la  révolte  d'Avidius  Cassius 

ner  en  Allemagne,  après  avoir  accompagne  à  Rome  le 
corps  de  !..  Verus  ( Tlllemont,  HitU  deg  Emp.,  t.  Il, 
p.  86t  ). 

(1)  Vulcat.  Oaillcan..  ne  d'^rid  Cauius.  c.  xiif. 
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avait  causé  à  Rome  les  plus  vives  ioqiiiétu«lo8. 
Harc- Aurèle  était  ai;  ron<]  de  la  PaDnoiiie  :  ou  crai- 
gnait la  prompte  arrivée  d*ua  prétetidant  r.uuim 
par  sa  sévérité,  et  les  sénateurs  se  voyaient  déjà 
proscrivant,  à  regret  sans  doute,  mais  confonné- 
ment  à  leurs  habitudes,  le  prince  déchu  pour  accla- 
mer le  vainqueur.  L'épée  d'un  légionnain;  leur  |  di 
épargna  cette  nécessité,  à  laquelle  on  était  toujours  |  il 
sAr  de  les  voir  obéir.  Avidius,  qui  après  uvuir  !  so 
soumis  rÉi;yple,  la  Syrie  et  une  partie  du  l'Asie 
antérieure,  avait  trouvé  de  la  résistance  dans  la 
Cappadoce,cx)mmandéeparMarHnsVerus,  ctdans 
la  Bithynic,  qui  avait  pour  lé^at  Claude  Albin,  fut  |  ra 
tué  par  un  centurion  de  sa  proprtt  aniKte ,  et  sa  rf 
mort  mit  fin  à  la  révolte.  Marc- Aurèle  de  retour  à 
Rome  n'aurait  eu  qu'à  punir  ceux  qui  s'étaient  laissé 
détourner  de  leur  devoir,  si  son  cœur,  alors  comme 
toujours,  ne  lui  avait  conseillé  la  clémence.  Déjà, 
dans  la  proclamation  qu'il  avait  adressée  à  ses 
boldats,  il  avait  amèrement  déploré  la  néc(;ssité  le: 
de  soutenir  uue  guerre  civile  et  de  tourner  ses  |  (]s 
arme^  contre  son  peuple.  Sa  plus  grande  crainte  ,  go 
était,  disait-il,  que  Cassius,  soit  honte  ou  remords,  [  ni 
mit  liu  à  sa  vie  ou  ne  tombât  sous  les  coups  de 
quelque  sujet  loyal.  Son  plus  grand  désir,  c'était 
d'accorder  un  pardon  absolu,  et  ce  qu'il  disait  là  a\ 
était  le  fond  dcsapensée.  Quand  on  lui  ap|H)rta  la  |  ^^ 
tète  de  Cassius ,  il  rejeta  avec  horreur  la  san- 
glante oHrande,  et  rerusa  d'admettre  les  meur- 
triers en  sa  présence  :  «  Qu'on  ne  verse  pas  de 
sang,  écrivait-il  au  sénat  à  l'occasion  du  procès  '  pj 
înteuté  aux  complices  d'Avidius;  que  les  dépor-  ;  [^ 
tés  soient  rappelés  ;  que  ceux  dont  les  biens  ont 
été  confisques  les  recouvrent.  Plût  aux  dieux 
que  je  pusse  rappeler  aussi  ceux  qui  sont  dans 
le  tombeau  :  rien  n'est  moins  digne  d'un  sou- 
verain que  de  venger  ses  injures  personnelles.  '  ^i 
Vous  accorderez  donc  un  plein  pardon  aux  ftls  jn 
d'Avidius  Cassius,  à  son  gendre,  à  sa  feuuno.  '  a^ 
£t  pourquoi  parler  de  pardon  ?  ils  ne  sont  pas  pi 
criminels.  Qu'ils  vivent  en  sécurité,  dans  la  ;  i*, 
tranquille  possession  de  leur  patrimoine  ;  qu'ils 
soient  riches  et  libres  d'aller  où  ils  voudront  : 
qu'ils  portent  en  tout  pays  des  témoignagnes 
de  ma  tx>nté,  des  preuves  de  la  vôtre.  Mais  |/ar- 
donner  aux  femmes  ou  aux  enfants  de  ceux  que 
la  mort  a  frai^pés.  Pères  conscrits  ,  est-ce  là  de  |  p; 
la  cleiiM*nce?  Je  demande  encore  que  les  com- 
plices d'Avidius  qui  appartiendraient  à  l'ordre  du 
sénat  ou  des  chevaliers  soient  à  l'atiri  de  la 
mort,  de  la  confiscation ,  de  la  crainte ,  de  la 
haine,  de  l'injure.  Ménagez  cette  gloire  à  nmn 
règne  qu'à  l'occasion  d'une  révolte  où  il  s^Js- 
sait  du  trône ,  la  mort  n'ait  frappé  les  rebt^lles 
que  sur  le  champ  de  bataille  (1).  »  Marc-Aurèlc 
fut  obéi  dans  son  désir  de  clémence,  et  Ton 
rapporte  que  Martius  Verus,  qui  se  trouvait  en 
Syrie,  ayant  pris  possession  de  toute  la  corres- 
pondance de  Cassius,  la  jeta  au  feu  en  disant 
qQ*ii  croyait  répondre  ainsi  au  v(eu  de  l'ompe- 

(I)  VulcaUui  Oalltcanuf,  f'ée  d'^iviU,  Cassius^  c  x:i. 


le 


m 
cil 
m 


C'J 
er 
te 
m 


ra 
le 
cr 

C4> 


et 
tr 
to 
le 

Cl 

di 
di 
a( 


4>f 


MARG-AURÊLE 


•ODtermne.  Le  styte  des  peintu res  et  de  rornemen- 
tatîoDy  leehoix  dei  matériaux,  les inscriptious,  la 
paléographie  ont  guidé  le  savant  archéolo{;ue  |)ar 
les  soins  duquel  s'est  opérée  cette  résurrection 
ttfstorique  (l).  Il  a  pu  assigner  ainsi  un  ordre 
Aranoiogique  aux  galeries  sans  nombre  où  les 
chrétiens  plaçaient  leurs  moits  sous  Piuvoca- 
tkm  des  martyrs,  et  démontrer  la  difTusion  de  la 
foi  à  Rofne  vers  la  fin  du  secontl  siècle  de  notre 
ère.  Quelques  historiens  modernes   supposent 
bop  (acilemeat  que  les  empereurs  qui  se  sont 
trouvés  en  fkee  du  christianisme  naissant  n*eu- 
wA  que  du  dédain  iiour  les  dogmes  nouveaui. 
SiBi  doute  la  religion  païenne  ne  se  crut  pas 
'    d'abord  sérieusement  menacée,  et   le  pouvoir 
l^tftmiait  peu   d*un  mouvement  qui  n'agitait 
OMore  les  esprits  que  dans  les  classes  infimes  de 
h  todété.  Cependant  l'antagonisme  se  révéla 
yh»  proroptement  qu'on  ne  le  suppose.  Rome 
l'tnit  jamais  eu  la  tol^^rance  qu'on  lui  a  sou- 
vort  prêtée  pour  ce  qu'elle  appelait  les  supersti- 
tions étrangères.   Elle  admit  les  dieux  des  na- 
tta» vaincues  au  droit  de  cité;  maisil  fallait  que 
M  dieux,  satisfaits  d'occuper  une  ftetite  place 
dtts  le  Panthéon  romain,  se  contentassent  «ren- 
cm  et  de  prières.  Toute  tendance  leligieuse  qui 
K  Bontrait  exclusive  et  no  s'inscrivait  pas  ou- 
wtement  pour  prendre  rang  dans  le  polythéisme 
de  l'État  était  poursuivie  par  toutes  les  rigueurs 
de  11  loi  romaine. 

Déjà,  au  temps  de  h  république,  le  consul 
l'Mhoinius  disait  au  sénat  :  «  Combien  de  fois, 
M  tenps  de  nos  pères  et  de  nos  aïeux,  les  roa- 
fittnts  n'ont-ils  pas  été  chargés  d'interdire  les 
vltn  étrangers,  de  chasser  les  prêtres  ou  les 
^'ot,  de  brûler  les  livres  prophétiques ,  d'à- 
Mir  tout  rit,  tout  sacrifice  qui  s'écartait  de  la 
tepline  romaine  (2)!  »  C'est  ainsi  que  sous 
^  %ie  de  Claude  les  Juifs  étaient  chassés  de 
^ene(3),  que  dans  Ui  Bretagne  et  dans  les  Gau- 
k»  le  druidisme  fut  persécuté  par  cet  empereur, 
ifcft  que  sous  tout  antre  rapport  il  se  montrait 
^Avorable  aux  Gaulois.  Les  druides  en  effet, 
CMte  sacerdotale  et  politique,  voulaient  comman- 
der non-seulement  à  la  foi  mais  aux  actes  :  ils 
te  regardaient  comme  les  interprètes  de  la  loi 
divine,  et  imposaient  en  son  nimi  la  loi  humaine 
^leors  sectateurs.  Les  Romains  abattirent  leurs 
nitels,  abolirent  leur  culte ,  les  poursuivirent  le 
fcr  à  la  main  jusque  dans  les  forêts  de  la  Bre- 
tiRne  et  les  ties  sauvages  de  la  mer  d'Irlande  (4). 
Les  noms  de  Claude  et  de  la  Bretngnc  nous 
■naèDent  à  l'une  des  premières  chrétiennes  qui 
^  excité  les  soupçons  d'un  gouvernement  ja- 
taii.  Tadte  nous  apprend  que  Pomponia  Grae- 
^»  matrone  de  haute  naissance ,  femme  d'Au- 
'•luPUutius,  qui  sous  Claude  avait  mérité  l'ova- 

'''  VoT.  ma  lettre  1  M.  J.  de  WUie  Har  Icf  roalUes  dans 
*•  J^Uicombe»  de  Rome,  Mhaueum  françaU,  18S4, 

f)  TUe-U»fcv  L.  XXXIX.  16. 
;;;^««*lonc.  ru  de  Claude^  c.  x»3U 
W  Tacite,  Jim.,  l  XIV,  n  et  tulv. 
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tion  comme  conquérant  de  la  Bretaçie,  fut  ac- 
cusée pendant  le  règne  de  Néron  dé  lie  livrer  à 
des  superstitions  étrangères ,  supersiitionis  ex- 
ternx  rea.  Le  jugement  de  l'affaire  fut  remis 
entre  les  mains  du  mari ,  qui  après  avoir,  selon 
l'ancienne  coutume,  instruit  en  présence  des  pa- 
rents ce  procès ,  d'où  dépendait,  ajoute  Tacite , 
l'honneur  et  la  vie  de  sa  femme,  la  déclara  in- 
nocente. Depuis  cette  époque  elle  vécut  dans  la 
retraite  ;  pendant  quarante  ans  elle  ne  porta  que 
des  liabiLs  de  deuil ,  et  s*éloigna  des  plaisirs , 
quoiqu'elle  fût  recherchée  et  honorée  (1).  Cette 
vie  d'abnégation,  cette  solitude  volontaire  au 
milieu  de  la  capitale  du  monde,  cet  abandon  de 
toute  vanité  dans  les  soins  de  sa  personne  ont 
fait  supposer  que  Grœcina  était  chrétienne  (!{), 
convertie  sans  doute  par  quelqu'une  de  ces 
esclaves  d'Orient  qui  avaient  entendu  la  parole 
des  apôtres  et  s'étaient  pénétrées  de  cette  religion 
d'amour  et  de  charité  dont  la  morale  parle  si 
haut  au  cœur  tendre  et  dévoué  de  la  femme. 

Dès  le  temps  de  Domitien  nous  savons  par  Km- 
sèbc  qu'une  idée  vague  des  dogmes  du  chrisifa- 
nisme  et  du  judaïsme,  alors  confondus  par  les 
Romains,  préoccupait  le  chef  de  l'État  (3).  Ce 
règne  glorieux  qu'on  attendait,  cet  avènement 
d'nn  Messie  qui  devait  régner  sur  la  Jérusalem 
étemelle,  faisait  crairalre  que  les  nouveaux  pro- 
sélytes ne  cherchassent  un  changement  de  dynas- 
tie ;  et  cependant  le  successeur  de  saint  Pierre 
pouvait  alors  répondre  avec  vérité  que  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde.  Sous  Trajan 
les  mêmes  appréhensions  se  renouvelèrent  (i)« 
Les  confréries,  les  sociétés  secrètes  étaient  sur- 
veillées avec  soin  ou  dissoutes;  le  refhsde  sacri- 
fier à  l'empereur  semblait  confirmer  ces  aspira- 
tions vers  un  changement  de  pouvohr  contre 
lequel  protestait  encore  saint  Justin  au  temps 
des  Aulonins  :  «  Si  vous  entendez  dire  que  nous 
attendons  un  royaume,  écrit-il,  et  que  vous  sup- 
posiez qu'il  s'agit  d'un  royaume  terrestro,  vous 
êtes  dans  Terreur  :  nous  n'attendons  que  le 
royaume  de  Dieu  (5).  > 

Cependant,  chaque  jour  la  prédication  ou 
l'exemple  faisaient  des  prosélytes  au  nom  du 
Christ.  Cette  morale,  si  consolante  pour  les  mi- 
sères de  la  vie,  qui  pénétrait  tout  d'abonl  da^s 
la  partie  souffrante  de  la  société,  puis  remontait 
jusque  dans  les  classes  élevées ,  a  eu ,  nous  le 
croyons,  une  influence  marquée  sur  les  princes, 
alors  même  qu'ils  redoutaient  le  cliristianisme 
et  le  combattaient  par  la  violence.  Des  maximes 
étranges  pour  le  monde  ancien  circulaient  de 
toutes  parts  :  l'esclavage  n'était  plus  de  droit 
commun  ;  la  pauvreté  était  mise  en  lelief  ;  1^- 
lité,  principe  inconnu  jusque  alors,  se  trouvait  pro- 
clanîé  par  la  religion  nouvelle.  11  a  dû  se  passer 

(1)  TacUe,  ÂnnaL,  I.  XIII,  Sfl. 
(i)  Cf.  BAroQlin  (Adii.  Eccl.,  ad  annnm  lU  Iferonti).  De 
SanctiK,  Del  Svj^leru  4«i  Plauzi  ;  Ravenne  j  171^  f,  e. 
(S  )  Eus«be ,  Uist,  EceL,  111,  M. 
(4)  Id..  ibid.,  m,  9t. 
(6)  Af9l09.,  1, 1 11.  Vol.  I,  p.  1S8,  éd.  Otto. 


4IS  HAHC-AU 

%  Mtte  é|K>qae  lia  GUI  iBBlagiM  i  cdnl  que  aoas 

■TODs  TU  ))e  ûùi  jours.  Ou  crujeit  â  une  expan- 
^oD  -Ië  tliéorics  aocUlfs  ilaiii^ercutfS  |)<>ui'  Ip 
ulul  de  l'Eut,  «ubvei-slves  Je  tout  ce  ijui  arait 
exiiXi  jutique  ilani.  Ou  élall  dilci  Jéà  les  ri.'|>ou5«er 
t  tout  prix;  malt  on  compreuiit  ifu'il  blIaU  lairo 
quelque  chuse  (loar  ces  cUise»  jusque  alort  lies- 
Mrilées,  cbei  lestgoellcs  se  déTelo|ipait  ra[ii<le- 
nieut  l'e^iwlr  ifuu  oiidllFiir  avenir.  On  ne  poil- 
TBJt  croire  à  l'abaégatioD  gui  ne  leor  fai&sit  cs- 
iMïier  cet  aTenirqiwduia  une pitri* célMte.  On 
m  prenait  pour  Av  méoinleuU,  et  i 
'  loufron  comptait  avec  eux.  Delà  a 
j)<ui  Iiuiiuiine»,  cet  AtloucîssiiniFnt  'lant  les 
inteurs  publiques,  cette  tégialalioD  moinit  ruili- 
qui  sipialeut  l'aTénemeut  ilu  second  siècle.  La 
philiuitpliie  du  portique,  r<>pudiant  ce  qu'elle 
STiit  d'austère  et  Ae  pt:r!ioQiid,  en  arrivait  suua 
HarC'Aurèle  ju^u'à  uue  cbarilé  [iresque  cliré- 
tienne.  Les  dirotieaseux-in#rae«8«mblenl  avoir 
cuconicienceiluJiitD  qu'ils Tai.uientt  U  Mciétii 
païenne  par  laquelle  ilii  étaient  perBécul(3«  ■' 


Toai  cîtO'  lieauojup  de  pcruinnea  parmi  les 
vAbct  qui  uni  reuunc^  à  lours  Tioleuccs  et  ;'i 
leur  Ijranuie  depuis  «u'elles  ont  pu  connaître 
tonte  ta  patience  et  In  lurco  A'tim  dm  dir^tiena 
don  Miea  M:  SDJil  truui^H  TApprocliéfN  par  le 
hiurd  ou  dus  ruIationsiI'alTair»  (1). 

MalLeureuseiiieat  Mirc-AurHe,  duiil  ks  i.iu'its 
oin^utdeit  pR'ceptM  muraux  qu'un  cruirait  jns- 
piréa  par  nn  eaprit  ëvangéliiinp,  ne  vit  jamais 
dans  le  christianisuie  que  la  dudrine  d'une  seote 
opiniâtre  qui  rËiait  le  renvcriieineiit  de  l'Ëlal. 
Ob  reproche  d'upJnrKIreté  n\  l'un  tle  ceux  que 
l'on  renconlre  le  plus  Irégunnraeal  Tormulé  par 
le»  paient  contre  Ica  pru3fl;tes  île  la  fui  rlire- 
tienne.  Pline,  dans»  lettre  à  Trajan,in«i.ste  pour 
punir  leur  otwiination  intlcxible ,  pervjcaciam 
cerle  el  inftfjitbUeni  obilinationem  ttebere 
punlrl  (i).  MarC'Aurèle  dit,  dam  ses  Penssée.s, 
qu'il  faut  satoir  braver  la  mort  avec  p^vili*  et 
rtne\iiii>.  mais  non  pas  par  pure  opiniftIreW, 
conuoe  les  clirétien«  {3).  Tertiillien  l'ait  pi  u 
d'âne  Ml  alln^toa  k  c«  rrpro«'he  contre  lequel 
It  détaid  «Ci  Mrei  (4).  Il  âeniMe  (\at  \et.  po- 
lythAites  n'ayant  plus  de  conviction  n'aient  pu 
l^tccepter  j!Ili'z  li'S.iutres.  H  fallut,  Ï  leur  am, 
BM  mauvalM  volonté  bieo  |>er«iE«tànte  puur  re- 
ftMer  la  place  qu'oa  aurait  olIMe  au  vrai  Dieu 
dam  M  Pintlii^ii  r^puhlirani  ufi  ron  admettait 
toutes  les  idoles.  L'emperenr,  qui  avait  horreur 
dn  aangTerséel  m  voulut  assister  aux  combat.^ 
dn  drque  qii'aprfes  avoir  faitdoaner  aux  itladia- 
teon  de*  amu»  ^muussi^s  (&),  était  du  moini 
Mi  duproiincea  uù  ses  lieutenants  égorgAreol 

(1)  ^ni..  1 1*.  ».  in,  1. 1,  M.()iiu. 

efii-x,ti. 
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iftrt  qu'elle  afait  prise  à  la  révolte  de  Cassius  (1). 

larc-Aarèley  comme  dernière  preuve  d'affectioDy 

i  fit  mettre  au  nombre  des  déesses  dans  ce 

PiDtbéon  auquel,  du  reste,  il  ne  croyait  plus. 

Db  des  bas-reliefs  de  Tare  qui  lui  a  été  consacré, 

fiToD  voit  encore  dans  l'escalier  du  palais  des 

cmerrateurs  au  Capitole,  représente  Faustine 

•levée  au  del  par  une  Renommée ,  tandis  que 

fvnperenr  la  suit  d'un  regard  plein  d'amour* 

Il  voyant  l'image  charmante  de  cette  princesse 

tel  les  bustes  et  ses  statue»,  on  se  demande 

ifil  bot  pardonner  Texcès  de  tendresse  qui  voila 

m  yeux  de  Marc-Avèle  Tindigne  conduite  de 

Il  file  d'Antoniny  dont  les  honteuses  passions 

teehalent  pAture  parmi  les  matelots  et  les  gla- 

êÊtan  :  faiblesse  aveugle  pour  ceux  qu'il  ai- 

anlt,  faiblesse  coupable  puisqu'elle  devait  laisser 

ffB|Mre  aux  mains  d'un  tyran,  alors  que  les  im- 

péDétnhIes  décrets  de  la  Providence  confiaient 

I  ne  autorité  sans  contrôle  le  sort  de  tant  de 
pwnoces. 

Tous  les  peuples  qui  avaient  acclamé  Cassius 
kipBi  traités  par  Marc-Aurèlc  avec  la  plus 
nodeindulgence.  Les  habitants  d'Antioche  seuls 
■RDI  soumis  à  quelques  mesures  de  rigueur. 
L'oupereur  leur  interdit  d'abord  les  réunions 
pvUqnes  et  les  spectacles  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
Iks  comprendre  dans  l'amnistie  générale  qu'il 
mit  lecordée.  L'Egypte,  qu'il  visita  ensuite,  et 

II  Cttsius  avait  en  de  nombreux  partisans,  n'au- 
nftpo  croire  qu'elle  recevait  un  souverain  dont 
lie  aviit  trahi  la  cause  :  il  visita  ses  temples, 
ICI  écoles,  et  se  montra  plein  de  respect  pour  les 
■I,  d'estime  0our  les  autres.  Les  souverains  de 
IMnt  s'empressèrent  de  Ini  envoyer  des  am- 
hMMiears,  et  renouvelèrent  avec  Ini  les  traités 
pi  leor  garantissaient  l'amitié  du  peuple  ro- 
lÉi.  A  Smyme  il  désira  entendre  le  sophiste 
AiMde,  qui  ne  consentit  k  parier  devant  l'em- 
ftnn  qn'à  la  condition  qu'il  serait  entouré  de 
M  anus  et  qu'ils  auraient  la  liberté  d'ap- 
iMr.  Acceptant  la  condition  du  vaniteux  rhé- 
tttr,  dont  il  admira  du  reste  l'éloquence,  Marc- 
Mle  ne  voulut  avoir  d'autre  priviléj^e  que  de 
àner  te  premier  le  signal  des  applandisse- 
>Cits(2).  A  Athènes,  où  il  fonda  quelqiles  chaires 

Uqoes  pour  les  sciences  et  les  lettres,  il  ac- 
fit  son  vœu,  et  se  fit  initier  aux  mystères 
^Cérès.  Il  pénétra  seul,  dit-on,  dans  le  lieu  le 
Phi  secret  ;  avide  de  trouver  quelque  satisfac- 
loa  à  ses  doutes  et  de  savoir  si  sous  les  sym- 
te  et  les  allégories  de  ces  rites  mystérieux  se 
(Khiit  la  vérité. 

Ce  n'était  pas  là  qu'il  pouvait  la  rencontrer, 
^li  déesse,  peu  reconnaissante  pour  son  nouvel 
^'^  ne  le  protégea  même  pas  au  retour.  Son 
^^^«fMXk  fut  battu  de  la  tempête,  et  n'aborda  à 
''^Diles  qu'avec  peine  (3).  £n  posant  le  pied  sur 

'*)L.L\xi,19. 

]J  PMlortr.,  De  Fit.  SopMst,  1.  II.  f  î. 
^i'  Captt.,  jént,  Philot.,  c.  XXVII.  Ce  relour  trtn- 
M  llnpper  ww  médaille  datée  de  eeUc  annéf,  et 
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cette  terre  d'Italie  où  les  soldats  redevenaient 
citoyens,  il  leur  flt  quitter  leurs  armes  et  prendre 
la  toge.  A  Rome  il  triompha  avec  son  fils, 
auquel  il  donna  le  consulat.  Il  prit  aussi  à  cette 
occasion  le  titre  ûHmperator^  pour  la  huitième 
fois,  probablement  à  la  suite  de  quelque  avan- 
tage obtenu  dans  le  nord  pat  ses  généraux,  puis- 
que lui-même  n'avait  eu  en  Orient  auoune  occa- 
sion de  comUattie  (1).  On  peut  remarquer  à  ce 
propos  que  la  guerre  ne  fut  pour  ainsi  dire  ja- 
mais interrompue,  sous  le  règne  de  Marr- 
Aurèle ,  dans  les  provinces  danubiennes,  et  c'est 
probablement  à  cette  nécessité  d'y  entretenir 
constamment  de  nombreuses  armées  qu'est  du 
un  changement  dans  leur  organisation  dont  l'é- 
pigraphie  nous  donne  connaissance.  Jusqu'à 
I  avènement  de  ce  prince,  la  Dacie  fut  une  pro- 
vince prétorienne,c'e8t*à-dire  que  le  gouvernement 
en  (ut  confié  par  les  empereurs  à  des  hommes 
ayant  excicé  la  préture  et  qui  n'étaient  pas  en- 
core parvenus  au  consulat.  Ainsi  nous  voyons , 
vers  la  fin  du  règne  d'Antonin,  Statius  Prisons, 
légat  en  Dacie,  prendre  sur  les  insciiptions  le  titre 
de  consul  désigné  (2),  et  l'année  même  où  Marc- 
Aurèle  monte  sur  le  trône  (en  l'an  de  Rome  914, 
«le  J.-C.  101  )  la  Dacie  est  encore  confiée  à  un 
préteur,  P.  Furius  Satuminus,  désigné  consul 
pour  l'année  suivante  (3);  puis,  quelques  an- 
nées plus  tard ,  immédiatement  après  la  mort 
de  L.  Verus,  la  légation  de  Dacie  est  devenue 
consulaire  :  ainsi  M.  Claudius  Fronton  s'intitule, 
sur  un  marbre  trouvé  en  Hongrie,  consul  et  lé- 
gat de  l'empereur  dans  les  trois  Dacies  et  la 
Mopsie  supérieure  (4).  Ce  changement  opéré  dans 
l'administration  de  la  Dacie  explique  et  justifie 
une  phrase  de  Jules  Capitolin  par  laquelle  il  ex- 
prime la  nécessité  où  Marc-Aurèle  s'est  trouvé, 
par  suite  des  guerres  qui  éclatèrent  sous  son 
règne,  de  donner  à  des  consulaires  le  gouverne- 
ment de  provinces  qui  avaient  été  confiée^s  jusque 
là  à  des  personnages  d'un  rang  moins  élevé  (5). 
Nous  voyons  aussi  qu'au  lieu  d'un  simple  pro- 
curateur qui  administrait  auparavant  la  Rliétie 
et  la  Norique,  il  y  envoya  Pertinax ,  alors  qu'il 
avait  déjà  été  préteur  (0).  Ajoutons  que  c'est 
encore  l'inscription  de  M.  Cl.  Fronton  citée  tout 
à  l'heure  nui  nous  donne  pour  la  première  fois 
connaissance  de  trois  Dacies ,  tandis  que  jus- 
qu'alors cette  province;  comme  la  Mopsie,  la  Pan- 

dont  le  rerers  représente  une  nef  avec  de  nombreux  ra- 
meorci  Elle  porte  pour  exergue  velicitati  avgtsti. 
Voy.  Eckhel,  D.  N.  A'.,  t.  Vil,  p.  64. 

«l)*  l.eK  médalllet  frappées  danii  cette  même  année  à 
Toecation  du  triomphe  de  Marc-Auréle  Indiquent  qu'il 
triompha  des  Germains  et  des  Sarinale«.  Elles  portent  au 
revers  des  trophées  d*armes  et  pour  exergues  de  CBRH. 
ou  DK  SARM.  Cf.  Brkhel,  I.  c. 

(t)  Orelll.  ISII  ;  Bull,  de  t'Inst.  Àrckéoi,,  1848,  p.  16t. 

(8)  Maffel,  .Mu$.  Ffron.,  p.  U9  ;  cf.  Bull.  Archéol.,  I.  c 

(4)  Bull  du  baron  de  Fémssac,  1814.  sect.  vu,  p.  899.  — 
Mal,  Piy/ace  d*i  lettres  de  Fronton,  p.  xxii.  Cf.  Borghesl, 
IMtre  à  Henxen  sur  un  diplôme  militaire  du  régne 
d'Antonin  le  Pieux. 

{l)  Fie  de  Marc-jéuréle,  c.  tt, 

(6)  Cf.  Borgheal,  I.  c. 
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nonie,  laGennanie,  semblearoir  eu  deux  siilxlivi-  lui 

sion8  seulement,  la  Dacie  supérieure  et  la*  Dacio  (\v 

inférieure  (1).  On  pourait  donc  supposer  que  ce  po 

sont  les  évf^nements  qui  s'accomplissaient  alors  R< 

dans  ces  contrées  auxquels  est  due  cette  trans-  Ta 

formation.  Cependant,  il  est  possible,  d'après  dii 

quelques  traces  de  lettres  restées  sur  un  diplôme  Vf 

(lo  congé  militaire,  qu'il  faille  en  avancer  réi>o(]ue  à 

de  quelques  années,  et  la  placer  sous  le  règne  tu 

d'Antonin  (2).  Il  arait  proliablement  ajouté  &  la  n'. 
province  quelques  territoires  qui  déterminèrent   /  te 

ce  remaniement  et  cette  division  nouvelle,  ainsi  la 

qu'on  peut  le  conjecturer  d'après  quehpies  mots  tu 

de  Capitolin,  indiquant  que  les  gén'Tanx  de  k 

cet  empereur  avalent  en  à  combattre  les  habitants  ce, 

de  la  Dacie  :  Germanos  et  Dacos  contenait  qi 

per  prxsides  ac  legatos  (3).  ci 

Marc-Aurèle  resta  à  Rome  pendant  toute  Tan-  le 

née  t77  et  la  première  moitié  de  Tannée   178.  at 

En  rhonneur  de  Faustine,  il  y  institua  de  nou-  et 
veaux  socours  alimentaires  pour  de  jeunes  filles, 

qui  prirent  le  nom  de  puellx  Faustinianw.  Un  pi 

èlé{(ant  bas-relief  appartenant  au  musée  de  la  |). 

villa  Albani,  représentant  de  jeunes  filles  qui  se  à 

pressent  autour  de  Faustine  versant  du  blé  dans  (  i 

les  plis  du  vêtement  que  lui  tend  Tune  dViles,  a  été  (Y 

revendiqué  par  M.  Henzen  comme  appartenant  p( 

à  cette  fondation,  bien  que  Zoega  vouliU  le  rap-  d; 

porter  à  la  mère  de  Fauslina  junier,  femme  \u 

d'Antonin  le  Pieux  (4).  Ce  fut  aussi  vers  cette  tr 

époque  que  Commode  épousa  Crispina,  fille  de  Jt 

Bruttius  Praesens.  Les  médailles  nous  apprennent  m 

que  de  grandes  large^^ses  furent  faites  au  peuple  j  la 

à  cette  occasion  (5)  :  l'empereur  fit  brûler  sur  le  î  <1i 
Fonim  les  titres  des  dettes  arriérées  envers  l'Iitat, 
puis  il  envoya  à  Smyme,  qui  venait  d'étredétruite 

t>ar  un  tn^mbleraent  de  terre,  les  sommes  né-  l»- 

cessaires  pour  reconstniire  dans  son  aFicienne  di 

inagnilieence  cette  belle  capitale  de  l'Ionie.  Sans  ;  jîj 

doute  la   crise  'financière  qu'avait  amenée    la  |) 
guerre  et  la  disette  au  commencement  du  rèjnu 
de  Marc-Aurèle  avait  C/essé  par  la  bonne  adminis- 
tration du  prince,  qui  avait  <le  nouveau  reinpli 

son  trésor.  1  pt 

lieu\  rrères  connus  par  leurs  grandes  qualités,  j  ai 

letîrs  riïîbesses,  leur  attachement  récipnM]ue  et  n 

plus  tard  par  leurs  malheurs,  les  Quintiiius,  dont  m 

la  ina;;nilique  ville  forme  encore  une  des  ruines  lo 

les  plus  im|K)santes  de  la  campagne  de  Koiue  T.),  j  (]« 

se  trouvaient  alors    en    partie  chargés   <!<;    la  \h 

mnduite  de  la  guerre  du  nord.  Pertinax ,  (]ui  de-  iv 

puis  sa  légation  de  la  Rhétie  et  de  la  Nori(|ue,  !  ci 

avait  été  appelé  au  consulat,  en  était  sorti  (lour  ,  \u 

devenir   légat  des  trois  Dacies  et  continuer  la  (.| 

(i)y'oy.  Daclasuprrior  dan%i\np  Inucr.  donnée  it3T\ien-  \  ''' 

7£n,  S*  toi.  d'On-lll,  n.  '.i*o,  ii  Dacia  in frrtor  ^l.^ll^   le  jn 

diplôme  vu  d\riirih.  daté  ilii  ic^mk»  «lAiiripn.  .  i  , 

(1)  Cf.  BorKhP5l,  I.  c.  -  Ixtpidf  (i*'utfrinnay  p  ïi,  dans   ! 

les  AciM  de  i'Acad.  de  Tiirl:i,  t.  XX  WIII.  '  "^'' 

rS)  yir  li'Ant.  tr  l'irux,  v.  v.  ;  t< 

(4)  Cf.  Ilenvn.  T-ib.  n'im.  nrrlnan,  Ann.  de  Hnst.  Arcli..   ' 
S84S,  p.îO.  et  Z.orj:.!.  niirxirUtni,  \,  |,  p.  ijv  ri  sijjv 

(5)  Cf.  Eckliel,  n.  ,\.  r ,  l.  VII,  p.  fi*.  I 

(6)  Voy.  CanJna,  ria  ^ppin,  t.  I,  p.  1M  cl  shIv.  \ 
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«mean  qni  Ta  portée.  »  On  était  aa  17 
in  de  notre  ère  1  êO  (  de  Rome  033  ).  Marc- 
ûtété  empereur  dix-neuf  an»,  et  depuis 
b  ans  y  associé  par  son  père  adoptif  à 
I  exerçait  la  puissance  tribunitieune.  Sa 
^leurée  dans  le  monde  romain  tout  en- 
iède  des  bons  Antonins  venait  de  finir 
A.  NoéL  DES  Vehgers. 

loi«  I.  LXXI.  —  CaiiltoUD,  rte  éê  Mare-Âi^ 
L.  rtnui  —  ValcaUus  (ialllcauus  riê  ^A» 
i«i.-  TUiefDAnt,  HiA,  dei  Emftereurs,  t.  Il  .— 
if.  ^.,  t.  VII.  *  Mal.  Corrêsp&ndanee  de 
éê  MarC'Anriiê.  —  Peméts  de  Mare-Jurélê, 
Victor,  De  Casetr.  et  UM.  Rom,  —  Wetlem- 
rarcHJ,  têu  disse  rL  ad  eonstit.  M.  ÂurelH 
LoSd.  Bat.,  1736.  -  Rlpanlt,  llUt,  Philos,  d» 
t'Antonin:  Paris,  itto,  6  rot.  ->  EUidB  smt 
Ue,  par  de  Suckaa;  fui»,  iSfT.  Les  recudU 
us,  paaslm. 

lAU  (FrançoiS'Séverin  Desoraviehs)  , 
inçais,  né  à  Chartres,  le  1*'  roar^  1769, 
fliiirchen,  le  30  septembre  1796.   Son 

procureur  au  bailliage  de  Chartres-  Le 
re  1785  Marceau  8*engagea  dans  le  ré- 
Angoul6roe( infanterie), où  il  ne  tarda 
venir  au  grade  de  sergent.  Le  14  juillet 
tait  en  congé  à  Paris;  et  sous  les  or- 
I  ofGcier  de  fortune  du  régiment  de  la 
fanterie),  Elie,il  marcha  à  Tattaque 
ttille.  Ce  furent  ses  premières  armes, 
lillet    1792  Marceau    fut  nommé,  à 

commandant  du  2*^  bataillon  des  vo- 
nationaux  d'Eure-et-Loir;  il  se  trouvait 

I  lorsque  les  Prijjifticns  vinrent  faite  le 
cette  ville.  Dans  le  conseil  de  guerre 
ir  de  Ueaure paire,  Marceau  »e  prononça 

roàlc  énergie  pour  la  rési.'ttance.  On 
'il advint  :  l'héroïque  suicide  de  Beau- 
:  la  reddition  de  la  ville.  Ce  fut  Mar- 
nme  le  plus  jeune  des  officiers  supé- 

II  reçut  la  pénible  mission  de  porter  au 
lemi  le  traité  d'acceptation, 
nt-major  le  f  d^^cerobie  1792,  liente- 
lel  le  2^  mars  1793,  Marceau  entra,  en 

lieutenant  en  premier,  aux  cuirassiers 
U  légion  gennanique,  et  fut  envoyé  en 
l  était  à  Saomur  lorsque  cette  ville  fut 
par  les  royalistes.  Les  trout>es  repu- 
fuyaient  en  désordie  ;  et  le  représentant 
e,  Dourbotte,  dont  le  cheval  venait 
attu  par  un  boulet,  allait  tomber  aux 
Vendéens,  quand  Marceau,  mettant  pied 
li  oflrit  le  sien,  en  lui  disant  i  »  J'aime 
e  pris  ou  tué  que  de  voir  un  représentant 
e  tomber  entre  les  mains  de  ecs  brl- 
}et  acte  fixa  sur  Marceau  les  regatds  de 
ition  ;  et  quelques  mois  après  il  était  gé- 
division ,  à  vingt-quatre  ans.  Nous  le 
uibientôtau  siège  do  Mans,  où  il  sauve 
ine jeune  Vendéenne;  et  aussi  humain 
e,  ils<',  jette  au  milieu  de  ses  soldats  |)oijt 
'effusion  du  sang.  Bientôt,  dénoncé  au 
e  salut  public,  il  se  vit  obligé  de  re- 
OQ  commandement  au  général  Turreao^ 
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et  de  se  rendre  à  l'armée  des  Ardennes.  Au  mois 
de  septembre  1794  il  remporta  à  la  tête  de  l'a- 
vant-garde  on  avantage  signalé  sur  les  Autri- 
chiens. A  la  bataille  de  Fleurus  il  commandait 
l'aile  droite»  et  de  deux  chevaux  qu'il  monta 
peudant  TactionTun  fut  tué,  et  l'autre  blessé.  Le 
23  octobre  1794  il  entrait  à  Coblejitz.  En  ^1795 
Marceau  commandait  l'arrièregarde  de  l'armée 
sur  la  rive  du  Rhin.  Il  était  chargé  de  brûler  le 
pont  de  bateaux  ;  mais  le  capitaine  du  génie,  Sou- 
iiait,  auquel  Marceau  avait  transmis  cet  ordre, 
l'exécuta  trop  précipitamment,  et  une  partie  de 
Tanière-garde  fut  compromise.  Marceau,  au  dé- 
sespoir, arme  un  de  ses  pistolets  pour  se  tuer,  lors- 
que Kleber  arrive,  relève  son  courage ,  et  tous 
deux  parviennent  àconjnrer  le  péril  qui  menaçait 
l'armée.  En  17961e  commandement  de  la  première 
division  de  Tannée  de  Sambre  et  Meuse,  forte  de 
12,784  hommes  de  toutes  armes,  fut  remis  à  Mar- 
ceau. Chargé  de  protéger  la  retraite  de  Tarmée 
française  à  Altenkii  chen,  il  résolut  de  faire  tète  aux 
Autrichiens.  Des  chasseurs  tyroliens  tiraillaient 
dans  un  bois;  Marceau,  voulant  reconnaître  le 
terrain,  s'avance  avec  le  capitaine  Souhait  et 
deux  ordonnances.  H  portait  le  doliuan  du  il* 
de  chasseurs,  sans  écharpe ,  et  sur  son  chapeau 
flottait  une  partie  du  panache  coupé  par  une 
balle  à  Taffaire  de  Lim bourg.  Uu  hussard  de  Kay- 
ser,pour  attirer  son  attention,  se  met  à  faire  ca- 
racoler son  cheval  devant  lui.  Marceau  s'arnMe,  et 
du  doigt  montre  ce  hussard  au  capitame  Souhait, 
tandis  qu^un  chasseur  tyrolien  caché  derrière  un 
arbre  l'ajuste  ;  la  balle  cfneurant  le  capitaine  va 
frapper  Marceau  au  bras  gauche,  le  traverse  et 
se  loge  dans  le  corps  au-dessus  de  la  dernière 
cote.  Marceau  fut  transporté  à  Altenkirchen  ;  et 
comme  les  Autrichiens  allaient  occuper  la  ville, 
le  général  Jourdan  écrivit  au  général  Haddick 
pour  le  lui  recommander.  Il  mourut  vers  les  six 
heures  du  matin,  à  l'âge  de  vingt-six  ans  et  demi. 
Son  corps  fut  envoyé  à  Tarmée  de  Sambre  et 
Meuse,  escorté  par  un  détachement  de  hussards  de 
Barco.  Les  généraux  Kray,  Neu,  Sechtern  furent 
avec  2,000  hommes  au-devant  du  convui,et  l'ac- 
compagnèrent jusqu'à  la  tète  du  peut  de  Neu- 
wied.  Il  fut  inhumé  dans  le  camp  retranché  de  Co- 
blentz.  L'armée  lui  éleva  un  monument  en  forme 
de  pyramide  sur  le  Pétersberg ,  près  de  l'embou- 
chure de  la  Moselle  dans  le  Rhin.  Plus  tard,  eu 
1817,  ce  monument  fut  transporté  dans  la  gorge 
du  fort  François ,  au  pied  d'une  hauteur  boisée, 
où' ou  le  voit  actuellement. 

De  sa  personne,  Marceau  était  grand,  bien  fait, 
Tair  rude,  mais  noble  et  fier;  son  teint  était 
pâle,  ses  cheveux  châtain  foncé,  sa  mous- 
tache rousse.  En  marchant  il  se  dandinait  on 
peu.      . 

Sa  ville  natale,  Chartres,  lui  avait  élevé  un 
monument  sur  une  de  ses  places.  Le  2 1  septembre 
18Sp1  ellerlui  a  élevé  sur  la  place  dfs  Épars  une 
statue  en  bronze,  rpuvre  admirable  du  sculpteur 
Préault.  £He  possède  en  outre  dans  son  musée 
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U  belk  toile  île  Boocbol  :  Ut  FuntraMn  él 
Harctau.  Baïaaxt. 

imretau,  iUl,\>-r.—Klrèer  it  Martiii*,rt  OitâB 

MAKCBI.  OU   MARCEftlI(Saf)l().   iltHW  d« 

Parii,iiédanE  cette  lille,  liant  le  quatrième  Mteloi 
morl  Ten  405.  Membre  d'une  fomille  obecure.  Il 
(alaioplé  parPruJBDce,  «vêqoede  Paris,  qui  lai 
Ut  donner  uem  Mucatlon  dirtlieniM,  lai  MB- 
fera  les  ordni,  l'Admit. fort  jeupe  encan,  daM 
MU  cierge,  et  àaa  mort  le  iléugna  pour  mdmc- 
cetunr.  UeTmu  tnt  rempli.  Marcel,  d'apitelMW 


tindkia  H' iM  **^*) '^' '' ^  *"'^''*'*  *''''''* 
pirleindnelwqa'oiilaj  attiibw.  Oo  rapporlequ 
•  «Hw^iacreita  IranTuil  on  joor  dans  um  fbipi, 
itMDiennnebtrredefer  Tou^uoE  «ebrMer  et 
ea  dit  le  poids  au  maître  qui  l'aralt  enga^  k  U 
prendre  pour  éprooirerssslTiipticilï.  >  'HeDdut 
qu'il  Malt  éfèiiae,  racoDle  encore  le  père  Diibub, 
d'après  une  lt^((ende consacrée,  moarulunedeoMt- 
selle  noble,  qui  s'était  livrée,  sans  pudeur,  aux  iM- 
«ordres  les  plus  hontaux.  Oal'eaterrs  cepeodaiit 
en  terre  laiiile.  Mais  aossitAt  un  aPTreux  dragon, 
d'une  grandeor  prodigieuse,  vint  au  cimetière, 
«e  jeta  sur  le  corps  de  la  délUDte,  et  par  le*  ra- 
rAget  jeta  la  désolation  dans  la  Tille,  lostmlt  de 
l'éTéaement,  Marcel  courut  au  menstn,  loi 
doDua  deux  coups  de  crosse  sur  la  tête,  puis  loi 
ajaut  passé  son  étolc  autour  du  cou,  le  condnidt 
biirs  de  Paris,  et  lui  ordonna  d'ullcr  se  jeter  i 
la  luer,  ce  qu  il  fit  iucoullncol.  "  Cette  n^Tc  U- 
gende  a  étË  diTCrsement  conmient^  ;  quelque* 
«mdits  oui  eiipliquélediagon  sortant  d'un  cfaae- 
Uère  et  se  Jetant  dans  la  mur  par  les  maladies  qne 
proiiuisaitaili  Paris  les  immoniticeset  les  cddaTTBi 
nul  eotem'jque  saiutMarcel  lit traniporter bon 
de  ta*ille  ou  jeter  dans  laSeiue.  Quuiqu'llen  aolt, 
le  miracle  du  saint  éytque  a  inspiré  nombre  da 
peintres  et  de  statuaires  :  ion  nom,  dMneuré  oa 
grande  vénération  ï  Paris ,  a  élé  Junné  k  un  dea 
principaux  bubourgs  de  celle  capitale,  daut  !•- 
■fuel  letrouTiH  une  éRiisR  sous  le  mSuie  TOcaUe. 
On  CD  »  rCcemnient  consacré  une  iioorelle, 
mais  sur  un  autre  cmpUcenent.  La  tUe  et 
saint  Marcel  est  célébrée  le  3  novembre. 

A.L. 

flialat  u  Paru.  -  Balllet,  n—  ia  ialnU,  L  III 
I)  loicinbtc).  -  llglauri,  HUt.  de  farU.  -  L'ibM  4* 

.iaARCBL{Siiinl),  évéqued'Aoc^re,  né  reri 
300,  mori  «o  371.  Il  assista  au  coucilo  de  Skéb 
(31j) ,  où  il  combattit  rorlemeot  les  arieosi  k 
celui  ileTjr  (335), ofi  il  s'opposnii  la  condamna- 
tion de  saint  Athan<isc,  pslriarclio  d'Alexandrie, 
etiiccllede  Maxime  III,  palnarcbede  Jtraïa- 
lem  (33j),  où  il  s'of^Misa  à  ce  qu'Arius  fût  ad- 
mis k  la  cwnmnnion.  Vxi  33e,  li:s  schiâmatiqac* 
se  tiouTsnt  en  inajorité  dans  la  cuncile  Imu 
k  CunsUntinople,  Marcel  rôt  dépesé.  Rélabli 
sur  stin  siège  après  la  rnurt  de  Conttanlin 
(13uia'L337),  ileoful  cliaisédeiuM]reau,eliaT^ 
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n^la  «D  Oeeitat,  ut  I  ht  alaoM  Ah  lai  «H 

dln  de  Kmm  et  «le  SudiqM  (347).  n  imU  I 
Asam,  mA  llBinM  BaïUe,  ^  a*a«  Mt  Dk  ■ 
•■  pl*e^  rdtaM  de  U  M  rendre.  Ibnel,  d^kr* 
igé.aentliidauiu  nonHtln,  et  y  DM 
Ignoré.  SaM  MTtaïc  ■■•«•  qu'a  afril  omi 
pluaifon  TChiBea,  prindpalmwt  a»kt 
arieaa.  Il  ne  noa  ntut  da  aa*  uaTUgM  frti 
Utlre,  qull  tavm  an  pape  Jriea  f",  «abi 
nna  eipoiitli»  da  ta  ductrine.  nffoclét  | 
aaiat  Épipliane;  —  deux  Cn^iuivu  A  i 
donnte  par  im  dbdplaB,  at  qaalfnaaf 
sa«es,  rappoiUa  par  EuMm^  d«  MB  IKra  M 
Afin-,  IsUInU  :  De  fa  S^fétio»  d*  IMn^i 
gaaa-  J4nu-CkrUl. 


antnt  ptrea  qid  Ml  ierit  cortra  M,  Maied  il 
na  grand  fwter,  tnaia  U  DWKiaaH  de  b«  M 
et  de  adenee.  Oa  a  da  nda  «té  tef  put* 
luéiue  de  aoa  rinnt,  lar  aa  «MbeUdM.  S'A 
s'en  tlMit  i  laa  CoVenloM '■M  <"  )•  f*" 

arthudDxe,inaiarir«aid}Mlai*~ "" 

son  livra  GOntre  Aabr,  aa  doiilitot,  I 
lée  d'aOlenra,  larappracbedaiabeS 
Ub,  coodunné  aoonat  bétéalarvw,  anit  «é  M 


en  était  autnneat,  pmirqDOf  cetta  qaiÛBatt 
de  fatm^quatoni  Im  tal*iini  nUglaDXlai  a» 
cordMt  i  A.  L. 

Iriat  Aihnue.  ^foU^  1.  -  Silirt  BoUi,  BtM.Uf 
-  lUMSOCtt,  Hut.  But ,  U>.  II.  -  SMnie,  p-  '  -^ 
U>.  I.  --  Sun»  en  t.  «M.  SttL,  ».  U  M  lU.  - 
FUdi  lalnt  MluaiMtê.  -  ns  Ma,  «MM*. 
U»W,t.ll.|..M. 

MABCBLi*' (Saint),  trenlMnie  pape.iik 
Roiiio ,  mort  dans  la  même  viUe,  'le  lA  janviB' 
310.  Après  une  vacance  de  trois  ans  trob  laih 
et  fingl-slx  jours,  il  succéda  snr  leaalnt-sléglb 
Harcellln,  avec  lisqnel  qoelqnea  hagiogitfM 
l'ont  CMiTooduitort,  Haredl**  appartenait  k kl 
ramllle  romaine  de*  Savelli,  était  gDufcnapW'l 
de  temps,  liant  rendre  de  grands  *erTieeikrt>> 
glise.C'esl^uiqM,  malgré  taperaécaUoo.tlala' 
vingt  parolsseï  (litnlairea)  dans  Rome,  ordtH^ 
Tingl-^nn  ivtqnes ,  ^Dgl-dnq  piMrc*  el  dt» 
diacies.  Suivant  Novato,  ■  l'empereur  KaiaM' 
lui  ordonna  d«  sacrifler  aux  Idoles  et  da  reaaaw 
au  titre  d'évéqoe.  Sur  son  reTus,  i)  rédoWt  k 
saint  prélat  au  métier  de  palefrenier.  Après  A 
mois  Je  cette  triste  condition ,  Il  retnt  le  nuf- 
tjire>.  Rien  ne  confirme  cette  relstioii;  carHv- 
c?l,  d'abonl  enterré  puliliquenieot  dans  le  dn^ 
tiére  de  Pilsctlle,  Tut  transféré  dans  l'églia»  dt 
Ssinl-I(arcel,qn'ilavaitbaiie,ct  le  swnt-siégeBa 
■tuiiieura  vacant  que  vingt  jours.  Saint  £asèliada 
Cataoo  y  nunta  paisiblcnicaL  Flcurj  écrit  :  ■  La 
pape  Marcel  mounit  après  avoir  tenu  le  laint- 
aiége  un  an  et  près  da  huit  dxm.  U  avait  M 
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i8îcttis,  parce  qu'il  Toulait  obliger 
jent  tombéa  pendant  la  penvécution 
ence  de  leur  crime,  et  la  division  en 
la  sédition  et  au  meurtre.  »  Cette 
^'re  supposer  Tassassinat^  mais  non 
m  et  le  martyre. 

iboé  à  Marcel  V^  une*  lettre  aux 
itioche  dans  laquelle  il  aurait  déclaré 
oroaine  devait  s'appeler  prima/ta/e 
mue  comme  la  tête  de  toutes  les 
au  rapport  de  Novaès,  celte  missive 
seconde,  adressée  à  l'empereur 
îvoit  être  considérées  comme  sup- 

A.  L. 

Ecclét.,  t.  II. 578.  — NoTaës,  Elementi  délia 
ni  Pontefici.  —  TUlemont ,  Viês  de*  Saints. 
oDtor,  Uist.  des  touverain*  PoiUif/$s  ro- 

140. 

Il,  deux  cent  vingt-sixième  pape 

ad  de  Monter  (1),  né  le  6  mai  1501 ,  à 

près  deLorette,  mort  le  1**^  mai  1555. 

i  Ricardo  Cervini  de'  Spaunochi,  re- 

'al  du  satnt-siége  à  Fano.  Quoique 

t  tempérament,  il  se  livra  à  l'étude 

et  devint  habile  dans  le^  langues  an- 

mait  les  arts,  et  sculptait  avec  goût 

rière  rcck^siastique  sous  la  protec- 

ent  Vil.  Paul  ill  lit  de  lui  son  ami, 

e  diverses  missions  en  France ,  en 

i  Madrid ,  le  créa  cardinal-prètre  de 

,  le  18  décembre  1539,  évéque  de 

i  conûa  la  présidence  du  concile  de 

45.  A  la  mort  de  Jules  III  (23  mars 

û  II  fut  élu  pape  à  l'unanimité  et 

0  avril  suivant.  Il  montrait  un  zèle 

aréformalion  de  l'Église  (2).  Il  avait 

ne  voulait  plus  que  les  ecclésias- 

^e  d'âmes  pussent  être  employés  à 

as  publiques  ;  aussi  avait-il  le  dessein 

r  qu'à  des  laïques  l'administration 

le  l'État ,  lorsque  la  mort  le  frappa 

n'ayant  gouverné  que  vingt-et-un 

cusa  un  cliirurgien  d'avoir  empoi- 

aie  que  le  pontife  s'était  faite  à  la 

rabant  de  cheval;  mais  l'autopsie 

tfarcel  II  avait  succombé  à  une  at- 

lexie.  Paul  IV  lui  succéda.    A.  L. 

ri,  f^ita  Marcelli,  pont.  max.  —  Oene- 
.  —  Novaès  Délia  Storia  de"  sommi  Pon- 
!V.  —  Panvtni,  Bpitomr  Pontiflcwn  Borna- 
ad  Paulum  /f .  —  Richard  et  Giraud, 
lerèe.  —  Artaud  de  Monter,  HiU.  det 
tifes  romains,  t.  IX.  —  Arch.  Bower,  The 
Popet.  —  Comte  A.  de  Braufort,  Ui$t.  des 
lint  Pierre  jusqu'à  nos  jours  i  Parts,  1841, 

Etienne)  f  célèbre  prévôt  des  mar- 
illede  Paris, tué  Ie3l  juillet  1358.  Sa 
re  a  laissé  dans  l'histoire  de  France 

t  dIx-nciiTiéme  pape  Aelon  les  auteurs  de 
ir  les  dates,  qui  le  fout  naître  à  MoQte- 

étail  tellement  ennemi  du  népotisme  qu'il 
Dfmc  permettre  à  son  frère  Alessandro^ct 
icbard  et  Herennius  de  demeurer  à  Rome. 
>.99.) 


une  trace  ineffaçable.  On  ignore  la  date  de  sa  nais- 
sance. Dans  les  documents  latins  il  porte  le  nom 
de  Slephamu  Mareelli,  c'est-à-dire  Etienne  fils 
de  Marcel.  Sa  famille  occupait  une  place  consi- 
dérable dans  la  corporation  des  drapiers.  On 
trouve  dans  les  annales  de  la  commune  un  Jac» 
ques  Marcel,  mort  en  1320,  peut-être  Taïeul  d'E- 
tienne, et  un  Gamier  Marcel,  échevin  de  Paris, 
fils  de  Jacques  et  probablement  père  du  célèbre 
prévôt  Etienne  Marcel  parait  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  comme  prévôt  des  marchands 
et  membre  des  états  généraux  de  1355.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie  privée.  11  prit  sa  femme  dans 
la  famille  des  Essarta  et  eut  de  ce  mariage  six 
enfants.  Il  avait  trois  (frères,  Guillaume,  Jean  et 
Gilles.  Ce  dernier  seul  se  luèla  activement  de 
fioKlique,  et  partagea  la  mine  de  son  frère. 

Le  grand  Tôle  politique  d'Etienne  Marcel  com- 
mença en  1350,  après  la  bataille  de  Poitiers,  où  le 
roi  Jean  n  fnt  foit  prisonnier.  Le  fils  aîné  du  roi, 
Charles,  dauphin  et  dnc  de  Normandie,  arriva  à 
Paris  le  29  septembre,  dix  jours  après  la  bataille, 
et  prit  possession  du  gouvernement  comme  lieu- 
tenant du  roi.  Il  comprit  la  nécessité  de  recourir 
immédiatement  aux  états  généraux.  Les  députés 
des  trois  ordres,  qui  ne  devaient  se  réunir  qu'à  la 
fin  de  novembre,  furent  convoqués  sur-le-champ, 
ceux  de  la  langue  d'oil  à  Paris,  ceux  de  la  langue 
d'oc  à  Toulouse.  L'assemblée  des  députés  de  la 
langue  d'oil  comptant  plus  de  huit  cents  membres, 
dont  la  moitié  au  moins  appartenait  au  tiers 
état,  ouvrit  ses  séances  le  lundi  17  octobre, 
dans  la  chambre  du  parlement ,  en  présence  du 
duc  Charles.  «  Jamais,  dit  le  procès-verbal,  on 
n*en  avoit  vu  de  si  nombreuse,  ni  composée  de 
gens  si  sages.  »  Pierre  de  La  Forêt  prononça  un 
discours  sur  les  mesures  qu'on  devait  prendre 
pour  délivrer  le  roi  et  continuer  la  guerre ,  et 
sur  les  subsides  qui  étaient  nécessaires  dans  les 
circonstances  présentes.  L'archevêque  de  Reims, 
Jean  de  Craon,  pour  les  gens  d'Oise,  le  duc 
do  Bretagne  pour  les  nobles,  le  prévôt  Marcel 
pour  les  bourgeois ,  répondirent  «  qu'ils  feroient 
ce  que  pourroient  aux  fins  susdites ,  »  et  de- 
mandèrent un  délai  pour  délibérer  à  loisir.  Puis 
les  états  jugèrent  à  propos,  à  cause  du  grand 
nombre  de  députés,  de  choisir  dans  chaque  ordre 
plusieurs  commissaires  à  qui  ils  donnèrent  le 
pouvoir  de  régler  tout  ce  qu'ils  croiraient  con- 
venable. Les  commissaires,  qui  étaient  au  nombre 
de  quatre-vingts,  se  réunirent  probablement  sans 
distinction  d'ordres,  et  forcèrent  les  gens  du 
conseil  du  roi ,  que  le  duc  de  Moanandie  avait 
envoyés  au  milieu  d'eux ,  à  se  retirer.  Le  tiers , 
auquel  le  clergé  était  disposé  à  s'associer,  domijia 
dans  cette  assemblée,  dont  deux  hommes  étroi- 
tement uuis ,  Robert  Lecoq  et  Etienne  Marcel, 
dirigèrent  les  délibérations. 

R.  Lecoq  était  né  à  Mont-Didier ,d'une  famille 
considérée  dans  la  bourgeoisie;  son  père  était 
bailli  de  Rouen.  Après  avoir  été  avocat  du  roi  au 
parlement  dé  Paris ,  puis  maître  des  reqoêtes. 
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Robci  t  Lecoq  entra  dans  les  ordres,  et  deTint  pré-  ; 
C(*ntear  (  celui  qui  le  premier  entonne  1c  chant  )  du  i 
chapitre  d'Aniienft.  En  1351  il  fut  nommé  évêqiie 
d'Amiens ,  et  c'est  avec  ce  titre  qu'il  figura  aux  | 
états  généraux.  Il  possédait  une  profonde  connais-  | 
sance  des  lois  et  des  affaires,  et  avait  été  employé 
par  le  roi  dans  plusieurs  négociations  (1). 

Marcel ,  prévôt  des  marchands,  était  l'homme 
le  plus  considérable  de  la  bourgeoisie.  Drciiié  à 
intervenir  vigoureusement  dans  les  aiïaircs  pu- 
bliques ,  il  s'ocx:upa  d'abord  de  mettre  Paris  à 
Tabri  du  danger.  Il  exerça  le  peuple  au^  armes, 
dont  Tusage  lui  avait  été  rendu  par  Tédit  de  dé- 
cembre 1355,  et  fil  exécuter  d'inmienses  travaux 
de  fortification  (2).  Il  se  trouva  bientôt  à  la  tête 
de  vingt  mille  hommes.  Tels  furent  les  deux 
hommes  émîuents  qui  eurent  une  inlluonce 
décisive  sur  la  commission  des  quatre-vingts. 
Après  quelques  jours  de  conférences,  les  quatre- 
vingts  prirent  des  décisions ,  qui  furent  approu- 
vées successivement  par  chacun  des  trois  ordres 
et  par  les  états  réunis,  <f  tous  ensemble  et  sans 
nul  contredit  ».  Ces  décisions,  quoi(|u'elles  n'ex- 
primassent que  des  vœux,  étaient  menaçantes 


(1)  Oa  le  voit  représenter  le  rot  au  traité  conclu,  le 
Tt  octobre  1S31,  à  Vllleiienyo-Ici-ATliinon,  av<rc  Amé- 
dée  VI,  comte  de  Savoie.  En  ISftS,  U  fut  an  nninbrc  dc^ 
einq  couimUaalres  chargé*  «le  recevoir  l'hoioui.-igr  lict*  de 
la  comtesse  de  Haloaut  pour  sa  terre  (rO'<treviMit.  Kn 
JSS4  U  eut  mlMlon  du  roi  Jean  de  traiter  a  Munti-n,  avcr 
Charlea  de  Navarre,  après  le  inpiirlre  du  connet.ililn  d'Ks- 
pagne.  Cette  Imporlanle  négociation,  où  les  autres  roin- 
mls^airea  étalent  dea  princes  du  sang,  fut  beaucoup 
dinflnence  sur  la  suite  des  affaires.  «  </esl  dans  le  %fJour 
qu'il  fit  à  Mantes,  dit  II.  Perrcns,  qnll  prit  pour  la  per- 
sonne du  roi  de  Navarre  un  goût  (lu'eipliquffnt  l'Intel- 
ilgcnce  déliée,  l'esprit  cultive  et  les  séduisantes  qualitrs 
de  ce  prince.  Le  commerce  qu'il  nvalt  depuis  loniiftrnips 
avec  Jean,  ses  flis  et  ses  frérrs,  ne  lui  laissait  point  il'illii- 
slous  sur  ce  qu'il  était  permis  d'att^ntlre  de  cer.  têtes  fol- 
les, qui  n'avaient  d'autre  but  que  1rs  plaisirs  et  les  ftMcs, 
d'autres  moyens  que  la  viulenre  ou  la  perfldir.  Quelle 
ne  fut  pas  sa  surprise  en  trouvant  dans  un  prince  que  la 
cour  poursuivait  de  sa  liaine  le  plus  aimable  drs  hommes, 
et.  selon  toute  apparence,  le  plus  capable  de  supporter 
le  poids  du  gouvernement  1  » 

(S)  Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  11  se  contenta  de  ré- 
parer et  de  reculer  en  certains  endroits  reucclnt<:  do> 
Fliillppe-Augusle.  Sur  la  rive  droite,  oii  la  popnlitioii  se 
portait  de  préitrencc,  il  ordonna  qu'on  eonstniisii  une 
muraille  flanquée  de  tours.  «  rietle  murnlllc,  parlant  de 
la  porte  Barbette,  sur  le  quai  des  Ormes,  passait  par 
l'Arseual,  k-s  rues  Saint-Auloine.  du  Temple,  Saiii'.- 
Marlin,Satnt-I)enly,  Montmartre,  des  Fossés-Mnnini  irtie, 
la  pince  des  victoires,  rii(>tcl  de  Toulouse  |la  H.mqiie 
actuelle  ),  le  >ar>iln  du  Palais-Royal,  la  rme  Klchciieii,  et 
arrivait  a  la  porte  SaInt-IIonoré  par  la  ru<-  de  ec  iiuin, 
et  Jusqu'au  bord  de  la  Soine.  Sur  les  deux  rives  du  fleuve 
des  bastilles  furent  construites  pour  protéger  les  portes, 
et  l'un  fortlfla  d  un  fossé  l'Ile  Saint-Louis,  qu'on  appelait 
en  ce  temps-là  l'Ile  Notre-Dame,  afin  qu'elle  pût,  dans 
le  besoin,  devenir  un  lien  de  refuge  pour  les  habitants 
de  naris.  Sur  les  murs  furent  établies  sept  cent  rinquantu 
gnefltes  en  bois,  solidement  attachées  aux  rreiieiiu  par 
de  forts  crochets  en  fer.  Des  chaînes  furent  forcées 
pour  fermer  la  Seine  et  barricader  les  riie<»  peni.int  lu 
nuit.»  (  Perrens,  Ktienne  J/arre/,  p.  8l.)  f.es  roriNiriic- 
tlonft  activement  poussées  sous  Kiienne  Mareei,  ne  »a 
dievéreat  que  sons  la  régence  du  duc  de  Norniandn-,  au- 
quel on  en  rapporte  tout  l'honueur.  Ktlem.e  Marcel  ac- 
quit en  1S8T,  pour  le  compte  de  la  commune,  une  iinlson 
(bOtel  an  dauphin,  maison  aux  piliers  )  sur  remplacement 
de  laquelle  a  été  construit  l'hôtel  de  ville  actuel 
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-(  fie  la  oommisfiion  de*  quatre-vingts, 
fat  présenté  par  Marcel  et  Lecoq.  En 
,  révéqne  de  Laon  accorda  au  dauphin 
le  tiommes  et  Targent  nécessaire  pour 
;  mais  il  demanda  en  retour  :  1"*  le 
thigt-deax  de  ses  ministres  et  ofR- 
a  fiMoKé  pour  les  états  de  s'assembler 
Tan,  sans  convocation  ;  3<^  la  création 
sil  de  trente-six  réformateurs  généraux, 
es  états,  «  pour  ordonner  les  besognes 
ie;  et  dévoient  obéir  tous  prélats ,  tous 
toutes  communautés  des  cités  et  bonnes 
tout  ce  quMls  feroient  et  ordonne- 
4*  renvoi  dans  les  provinces  de  com- 
extraordinaires,  chargés  de  pleins  pou- 
ir  assembler  les  états  provinciaux, 
niner,  récompenser  tous  les  agents  du 
nent,  etc.  n  Le  dauphin  consentit  à  ces 
;  et,  en  connétiuence ,  il  publia  une 
lonnanoe  de  réformation  qui  confirmait 
B  décembre  1355,  et  qui  fat  lue  et  pu- 
irlement,  pour  lui  donner  un  caractère 
Par  cette  ordonnance  mémorable,  il 
à  tonte  imposition  non  votée  par  les 
igageait  à  ne  rien  détourner  du  trésor, 
lever  et  employer  l'argent  des  impôts 
fi  gens  sages  ordonnées  par  les  trois 
éformer  les  abus  de  pouvoir  de  ses  of- 
rendrc  la  justice  impartiale  et  prompte, 
vendre  les  offices  de  judicature ,  à  ne 
r  les  monnaies ,  qui  seraient  faites  do- 
x>nformes  au  modèle  donné  par  le  pré- 
archands  de  Paris.  Il  interdit  encore  le 
rise,  les  emprunts  forcés,  les  guerres 
es  jugements  par  commissions ,  Talié- 
I  domaines  de  la  couronne  ;  il  autorisa 
lee  à  main  armée  à  toute  entreprise  il- 
toute  guerre  entre  les  seigneurs,  dé- 
membres des  états  inviolables,  enfin 
armement  de  toutes  gens  selon  leur  état, 
seil  des  trente-six  commença  par  sé- 
èrement  les  attributions  de  la  chambre 
tes  et  du  pariement,  et  renouveler  les 
de  ces  deux  cours;  il  destitua  tous  les 
de  justice  et  de  finance,  receveurs, 
»,  sergents  d'armes,  notaires,  etc.; 
4]ue  toiis  les  conseillers  royaux ,  s'em- 
coins  de  la  monnaie,  créa  la  cour  des 
tinée  à  régulariser  Tassiette  des  impôts, 
•lie  fut  attribuée  depuis  une  juridiction 
186  en  matière  de  finances.  C'était  Té- 
Laon  qui  dirigeait  tous  ces  change- 
le  dauphin  n'avait  plus  d'autre  pouvoir 
•roroulguer  les  ordonnances ,  qui  por- 
>e  Vavis  de  notre  grand  conseil  des 
hs  hommes  des  bonnes  villes  (1).  » 
it  cette  grande  tentative  de  réforme  po- 
li ,  si  elle  eût  pu  durer,  aurait  fondé  la 
I  France  sur  des  bases  aussi  solides  et 
is  qu'en  Angleterre.  Mais  les  deux  me- 

^e  Uvallée,  HisMre  en  PrançaU,  1.  IL 


nenrs  de  l'entreprise  rencontrèrent  dans  Tapa- 
thie  des  provinces,  dans  l'inintelligence  et  lo  mau- 
vais vouloir  de  la  noblesse,  enfin  dans  la  faibiosso 
du  clergé,  des  obstacles  insurmontables.  Il»  n'é- 
vitèrent pas  non  plus  les  erreurs  graves ,  et 
ils  succombèrent  sous  le  poids  de  leurs  fautes 
presque  autant  que  sous  les  difficultés  de  leur 
tentative.  Le  roi  Jean ,  quoique  prisonnier  des 
Anglais,  essaya  d'intervenir  en  faveur  de  l'autorité 
royale,  et  envoya  une  défense  de  rien  exécuter 
de  ce  qui  avait  été  convenu  avec  les  états.  La 
défense  du  roi  fut  criée  dans  la  ville  le  6  avril. 
«  Le  peuple,  dit  Froissart,  s'émut  de  terrible  fa- 
çon, et  commença  de  crier  que  c'étoit  fausseté  et 
trahison  d'empêcher  l'assehiblée  des  états  et  la 
levée  du  subside.  »  Marcel  et  Robert  Lecoq  al- 
lèrent trouver  le  duc  Charles,  et  lui  adressèrent 
de  si  vives  représentations  qu'il  révoqua  les  dé- 
fenses royales.  Mais  les  provinces  ne  suivaient 
pas  le  mouvement  de  Paris  ;  elles  avaient  abso- 
lument besoin  de  défenseurs  contre  les  armées 
de  bandits  qui  les  dévastaient ,  et  répu«{naient  à 
amoindrirl'autorité  loyale,  qui  était  leur  dei*nière 
ressource.  Le  duc  de  Normandie  profita  de  ce 
sentiment  pour  miner  l'autorité  des  trente-six , 
puis,  au  mois  d'août  1357,  il  manda  le  prévOt 
Marcel ,  les  échevins  Charles  Toussac  et  Jean  de 
l'Isle ,  et  Gilles  Marcel ,  frère  du  prévôt ,  tous 
quatre  membres  des  trente-six  et  principaux  ad- 
ministrateurs de  Paris,  leur  déclara  qu'il  enten- 
dait gouverner  désormais  par  lui-même ,  cl  leur 
défendit  de  se  mêler  davantage  du  gouvernement 
du  royaume.  Les  trente-six  ne  résistèrent  point, 
et  Lecoq  retourna  dans  son  évéché.  Marcel  resta 
chef  de  la  démocratie  parisienne.  11  semble  que 
dès  lors,  désespérant  de  la  branche  royale  des 
Valois,  il  songea  à  une  autre  branche  de  la  mai- 
son de  France.  Le  prétendant  était  trouvé,  c'était 
Cliarles  de  Navarre,  dit  le  Mauvais,  prisonnier 
depuis  quelques  années  et  détenu  au  château  (l'Ai- 
leux  en  Palluel  (dans  le  Cambrésis).  Cependant, 
après  avoir  en  vain  quêté  des  aides  de  ville^  en 
ville,  le  duc  de  Nonnandie  fut  obligé  de  revdiir 
à  Paris ,  et  de  consentir  encore  à  la  convocation 
des  états.  L'assemblée  se  réunit  le  7  novembre. 
Bientôt  la  déUvrance  du  roi  de  Navarre,  exécutée 
d'après  une  délibération  entre  Marcel  et  ^es 
échevins,  l'évêque  de  Laon,  le  sire  de  Pinjuigny 
et  plusieurs  députés ,  mit  la  disconle  dans  les 
états;  plusieurs  des  députés  des  bonnes  villes, 
de  celles  de  Bourgogne  et  de  Champagne  entre 
autres,  sortirent  de  Paris,  craignant  qu'on  ne  les 
forçât  d'approuver  le  coup  de  main  que  Ton  ve- 
nait d'exécuter.  Quant  aux  chefs  du  parti  popu- 
laire, après  avoir  fait  accorder  à  Charles  le 
Mauvais  une  partie  des  choses  qu'il  réclamait , 
ils  firent  renvoyer  pour  le  reste  la  discussion  à 
une  autre  session  de«  états;  puis  l'assemblée, 
n'étant  plus  en  nombre  et  ne  pouvant  s'accorder, 
s'ajourna  au  13  janvier. 

La  se^ion  de  135H  a'ou\Tit  au  jour  fixé; 
mais  pre»qne  auctm  noble  ne  se  trouvait  à  l'as* 
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semblée  ;  quelques  gens  à*é^^  à  peiM  y  étaieot 
venus;  enfin,  la  désunion  régÊtU  cotre  les 
Diemlires  présents.  Ils  discotèrenl  jusqu'au 
25  janvier,  sans  pouvoir  se  mettre  d'aooord;  et 
la  seule  mesure  qu'ils  prirent  fut  me  mesure 
funeste  :  ils  ordonnèrent  pruvisoiniiient,  pour 
k<emédier  à  la  détresse  du  gouvernement,  la  fa« 
brication  d'une  faible  roonnaie,  c'est-à-dire 
d'une  monnaie  dont  on  taillait  j  usqu*!  onze  lif  res 
cinq  sous  dans  un  marc  d'argent  L'assemblée, 
suspendue  après  ce  décret,  ne  reprit  ses  séances 
que  le  11  février.  Le  clergé  et  le  tiers  état  y 
étaient  seuls  représentés  ;  on  n'y  voyait  aucun 
dépoté  de  la  noblesse.  Peu  de  jours  après,  le 
22  février,  Marcel  et  les  bourgM*»  poussés  à 
bout  par  la  mauvaise  foi  et  la  omiÂiite  perfide 
du  daopliiu ,  «  jugèrent  à  propos,  dK  le  continua- 
teur de  Nangis,  que  quelques-uns  de  ses  con- 
seillers fussent  enlevés  du  milieu  de  ce  monde  ». 
Marcel  convoquant  les  gens  des  métiers,  qui 
avaient  pour  signe  de  ralliement  des  diaperons 
rouges  et  bleus  (1),  origine  de  la  cocarde,  envaliit 
le  palais  avec  trois  mille  bommes,et  fit  toer  sous 
les  yeux  du  duc  ses  deux  principanx  ministres, 
le  seigneur  de  Conflans,  maréchal  de  Champagne, 
et  Robert  de  Clerraont,  maréchal  de  Normandie. 
Charics,  terrifié,  ratifia  tout  ce  qui  s'était  passé, 
implora  l'amitié  des  gens  de  Paris,  cl  mit  sur 
sa  tète  le  chaperon  rouge  et  bleu. 

Le  lendemain,  Marcel  convoqua  an  couvent 
des  Augustins  une  grande  asseniblée  de  bour- 
geois, auxquels  se  réunirent  ceux  d'entre  les 
députés  des  villes  qui  se  trouvaieal  encore  à 
Paris.  Ceux-ci  y  forent  requis  d'approuver  l'é- 
vénement de  la  veille  et  d'entretenir  «  bonne 
union  avec  ceux  de  Paris,  laquelle  avoil  été  précé- 
demment promise  et  jurée  u.  Us  répondirent  qu'ils 
approuvaient  tout  ce  qui  avait  été  fidt.  Marcel 
envoya  aussi  des  lettres  closes  aux  bonnes  villes 
pour  leur  demander  de  garder  féale  union  avec 
ceux  de  Paris,  et  d'adopter  le  chaperon  rouge  et 
bleu.  Amiens,  Rouen,  Beauvais,  Laon,  Seniis, 
prirent  le  chaperon  ;  mais  le  mouvement  de  la 
bourgeoisie  n'eut  pas  la  majorité  qui  pouvait  le 
faire  réussir.  Plusieurs  villes  cessèraottous  rap- 
|)ortB  avec  les  états.  Au  sein  des  états  mêmes 
une  grande  scissiou  eut  lieu.  La  Jahmsie,  excitée 
dans  les  provinces  par  la  domtaiatloB  des  lioor- 
geois  de  Paris,  en  fot  en  partie  la  cause.  Les 
états  provinciaux  de  Champagne  et  de  Yemian- 
doift  prolestèrent  contre  cette  dominatioD;  et  le 
duc  de  Mormandit,  qui  de  l'avis  des  états  avait 
pris  le  titie  de  régent,  se  lifttant  de  profiter 
d'une  circonstance  qui  pouvait  étrp  tevorable  au 
rétablissement  de  l'autorité  royale,  quitta  la  ca- 
pitale et  transféra  à  Compiègne  l'assemblée  <1es 
états  généraux,  qui  avait  été  convoquée  à  Paris 

•  (1)  Dans  les  premiers  Jours  de  JauTier  1H8,U  Imagina 
de  donaer  à  ses  partisans  pour  signe  de  raÛJernent  un 
chaperon  mt-f  arfl  ronge  et  pers  (bleu  foneé),  è'est*à.dire 
aux  couleurs  de  la  ville  de  l'arls  Sur  les  êgnte»  du  eha- 
pero|i  étalent  gravés  oes  mot^  :  En  sigmê  dPatUnee  de 
vtmrê  et  m9rtr  oiwe  le  inrevoit  contre  twiet  pertanneê. 


pour  le  i**  mai.  Mared,  par  une  lel 
avril,  sonmut  en  vafai  le  régent  de 
Paris  sous  peine  de  déchéance.  La  gpi 
tait  de  fait  entre  la  démocratie  parisia 
torité  royale,  que  soutenaient  les  pro^ 
terrible  épisode  compliqua  encore  la 
Les  paysans,  effroyablement  maltraité 
seigueurs,qut  avalent  de  grosses  nnçc 
aux  Anglais,  et  par  les  bandes  qui  depi 
s'étaient  abattnes  sur  les  canipagnea, 
vèrent  vers  la  fin  de  mai  1358.  Cett 
appelée  la  Jacquerie,  embrasa  tout  le 
pîris  entre  la  Seine,  l'embouchure  de 
et  l'Yonne.  Des  milliers  de  paysans  i 
sur  les  châteaux,  quils  incendièrent, 
nobles,  qu'Us  masasKarèrenthnpitoyabici 
cel  ne  pouvait  se  refuser  à  profiter  d'o 
diverskm.  U  tenta  de  diri^  et  de  i 
Jacquerie.  l\  envoya  aux  paysans  in 
renforts,  et  en  même  temps  il  fit  p 
«  sur  peine  de  perdre  la  tète,  nul, 
ennemidela  lx)nne  viUedeParis,ne  tni 
ni  entants  de  gentilshommes,  ni  ne  pi 
(brûlAt),  ni  abattit  maisons  qu'ils  c 
Dans  les  premiers  jours  de  juin,  neuf  oi 
Jacques  et  quelques  centaines  de  Paris 
duits  par  l'épicier  Piene  Gilles,  ooenpèn 
dont  la  bourgeoisie  leur  ouvrit  les  po 
précipitèrent  contre  le  Marché  (situé 
Ile  de  la  Marne  et  entouré  de  fortes  i 
où  s'étaient  réfugiées  la  duchesse  d'€ 
duchesse  de  Normandie  et  plus  de  1 
nobles  dames  et  demoiselles,  «  de  p 
violées  et  par  après  meurtries  par  ces  : 
gens  »,  dit  Froissait.  Les  assaillants 
poussés  avec  une  perte  énorme  le  9 
échec  fut  le  signal  de  la  défaitetotale  de 
qui  furent  exterminés  avec  une  cruaul 
celle  que  les  paysans  avalent  montrée 
tiuction  des  Jacques  était  un  avertisse 
les  Parisiens.  Marcel,  n'espérant  plus 
campagnes,  chercha  du  secours  là  où 
il  pouvait  en  trouver,  auprès  du  roi  de 
Le  14  juin  Charles  de  Navarre  fut  pn 
pitaine  de  Paris,  et  le  prévôt  des  ii 
écrivit  aux  bonnes  villes  pour  le  (ai 
naître  comme  capitaine  universel  du 
de  France.  Mais  le  roi  de  Navarre  n'a 
pour  soldats  que  des  bandits  jusleuieol 
de  la  population,  et  plus  capables  de  p 
que  de  le  défendre.  Les  bourgeois  de 
fusèrent  d'admettre  dans  leurs  murs  ce 
ces  Angiois  comme  ils  les  appelaient 
mencèrent  à  penser  qu'il  vaudiail  mi 
tendre  a^iec  le  régent.  Marcel  et  Lecoq,  i 
d'avis  de  pousser  la  résistance  à  Textrèn 
leur  popularité  décroître  et  disparaître 
haute  bourgeoisie  uu  imrli,  à  la  tète 
plaça  Jeau  Maillart,  compère  de  Man 
qu'alors  un  de  ses  pi  iocipaux  adhéreut 
au  rétablissement  de  l'autoiilé  royal* 
les  soins  du  prévôt,  qui  veillait  À  Tapi 
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Pull,  Im  vitrrM  étiieal  derenii»  très- 
.  bouiyEuit  le  plaignaitnl  de  m  qn'ili 
«Dé  et  dooDiient  beaucoup  d'arKenl 
^anrre,  qui  or.  Jes  f{>™nti*>*"  c»  '>'>- 
I  àt*  bûdits  qui  ilbinaient  la  Tille. 
ri,  le  r^ent  élait  a  ChtrcDlon  STec 
es,  et  enipCchnil  li-s  aniiagvt  par  la 
t  bourgeois  forcirent  Marcel  et  les 
'écrire  au  régent  (la juillet)  pour  l'in- 
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oU  et  les  Àngloiî.  Le  li^Riit  répondit 
fDtrecait  paa  dans  Paris  tant  que  le 
dn  marecbaui  tereit  en  vie.  !.«  lettre 
à  Marcel  lut-mime.  Le  pr«Tdt,  Lecoq 
hereni»  les  [Hus  compremii  ■>  lirenl, 
rt,  que  mieux  leur  Ttloit  occire  qn'ttre 
I  relurent  de  liirer  Parii  au  roi  de 
La  unit  du  31  juillet  au  l"  ooOt  fut 
reiéciitiun  de  ce  projet,  qa(  offrait  de 
fficuli^a,  car  Marcel  n'iTait  |iait  le« 
orte»  qu'il  deiait  titrer,  e(  il  élait  se- 
MTTeîllA  par  Malllart.  Le  prévOt,  ac- 
l*nne  uixanlaiae  de  partisann,  m  ren- 
I  soirée  du  31  à  la  banlide  ou  bastille 
i,«l  ordonna  d'en  remettre  les  clefs  i 
eMtcon,  trésorier  du  roi  de  Navarre. 
Urt,  qui  était  de  garde,  l'j  opposa,  et 
tde  l'atoir  emptché.U courut rers  les 
•oulever  le  peuple.  Le  préTÛI.  de  sou 
igesTcra  la  tijsiidede  la  porte  Sgiut- 
.  eliemia  fdisaDl  il  »t  saisit  des  purte* 
Ire  CCS  deu  bastides;  niais,  drrtTi!  à 
iat-Anloine,  il  Iruura  île  la  résistance 
gardiens,  qui  remisèrent  leurs  clefs.  Il 
lorparler  avec  ea\  lorsque  arrivËrent 
a  dteralior  nommé  Pépin  des  Essarts 
pedegens  ant>és.  Haillarl,  leur  dési- 
réTdt  s'écria  :  «  A  la  inortl  k  la  mort 
M  de  son  cAlé,  car  Ils  sont  Irallrr*  I  • 
grand  hulin  et  fort ,  et  Tuluntien  eût 
•tt;  mais  il  fnt  si  bité  qu'Usé  put, 
Maillart  le  férit  d'une  liache  sur  U 
laltit  1  terre,  d  ne  se  pariit  de  lui 
'ellt  uccis,  quoique  ce  fut  son  com- 
ssartj.  >  Lps  cunpagnons  de  Marcel 
Lsaciés  ou  faits  priHinnlers.  Ln  nuit 
«•jours  snivsDls  les  vainqueurs  firent 
irtles  principaux  partisaus  du  prévdt, 
rillesMarcel,clercdela  marchandise, 
Kfari.rËcliCTiii  Jcaadel'lsle,  Cliarlei 
Mseran  de  MScon,  Piene  Gillea.  L«« 
e  Martd.deGtIfart,  de  Jean  del'lgle 
lésparlesiueselétaléanuE  devant  l'é- 
Dte-Calberinelrue  Saitit>Antuine),  on 
tran.i|iortés  les  corps  des  maréchaux 
gne  et  de  Normandie,  Le  3  août  le  lé- 
tpa)(Dé  lie  Jehan  Maillart,  rentra  dans 
ne  testa  bienlAt  plus  que  le  souvenir 
iode  tentative  de  réforme  politique  (  I). 


Ce  souvenir  est  impéritsabte.  >  MatO!!,  dit 
H.  Henri  Martin,  reste  la  plus  grande  avilie  du 
qualontèmo  siècle.  Marcel  ne  mourut  pas  tout 
entier.  Il  n'éciioua  même  pas  entièrement  ;  les 
giands  coups  qu'il  avait  portéd  i  la  monarrhic 
féodale  laiMèrent  de  profonilcs  trarps;  le  r^ime 
qu'il  avait  mutilé  ue  fut  pas  cam|ilé1enienl  res- 
tauré, et  Châties  V  lui-inéme,  puis  d'autres  rois 
encore,  eiiëcntèreni  de  leurs  mains  royales  une 
partie  de  Tcenvre  du  démocrate  dont  ils  proscri- 
vaient la  mémoire.  ■  Siamondi  s'exprime  aussi 
avec  admiration  sur  les  deux  hommes  éminenis 
qaj  imposèrent  l'ordonnance  de  I3ï7,  •  Cette 
charte  métuoratrie,  dit-il,  fait  connaître  l'étendue 
des  abus  qui  causaient  les  plaintes  du  peuple,  et 
la  loyauté  des  chefs  oppoftés  à  la  couronne  qui 
obtenaient  par  leur  fe'nneté  des  rérorrnps  aussi 
avantageusea.  A  en  juger  par  eu  résumé  de  toutea 
leurs  demandes,  ce  n'étaient  puint  des  eiprits 
inquiets,  jaloux,  turbulents;  ce  n'étaient  point 
des  traîtres  que  l'évtque  de  Laon  et  le  prévdt 
des  marchands,  encore  que  tous  les  hi^iorieus 
de  la  monarchie  se  soient  efforcés  de  tes  noircir 
comme  tels;  c'étaient  au  contraire  des  iKimmes 
ir  du  peuple, 

hait  l'État,  les  Tôleries  universelles,  l'incapacité 
et  l'incurie  des  chefs,  tentèrent  de  sauver  la 
France  en  dépit  des  princes  français,  S'ils  usèrent 
quelquefois  de  violence ,  il  faut  leur  pardonner 
l'emplui  des  moyens  illé|;aux,  dans  un  lempï  od 
les  amis  de  la  France  n'avaient  aucun  mujen 
légal  de  faire  le  bien.  Si  à  leur  tour  le  jiouvoir 
les  enivrd,  il  fant  voir  dans  leur  exemple  même 
une  preuve  de  plui  de  la  rectitude  de  leurs  prin- 
cipes; car  c'étaient  eux  qui  les  premiers  avaient 
dit  qu'il  n'y  i  de  salut  pour  aucun  peuple  tant 
qu'il  reste  aoamls  au  pouvoir  absolu,  quelles  qné 
soient  les  personnes  qui  en  sont  investies.  >  [  Le 
Bas,  J>Jc'roR.  hiitorigue  de  la  France,  avee 
addition*.  1 


l«H  Mtml,  iliu  Ls  liàHatMaui  àê  malt 
.  Cm)lirallim  d'ëtlmiu  Hanxl  contrt  riHà- 
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1708,  'h  Arles,  laso  d*aiie  fiiroiHe  andenne,  qui  * 
était  entrée  dès  1225  dans  le  capitoulat,  il  étudia 
le  droit  k  Tookxise,  et,  après  y  avoir  été  re<;ii 
•▼oeat,  il  Tint  à  F^uis,  où  il  occupa  quelque 
temps  l'emploi  de  soos-tMblioUiécaire  à  l'abbaye  , 
de  Saint- Victor.  Nommé  ensuite  atocat  au  coo- 
•eily  il  ralTit  fambassadeur  Girardin  à  Constan- 
ttoople,  et  Alt  chargé,  en  1G77,  de  défendre  les  ; 
intérêts  français  près  du  dey  d*Alger  ;  il  contri- 
bua  iMaoeoup  au  traité  de  paix  conclu  dans  la 
même  année  avec  les  États  Barbaresques.  En 
récompense  de  ses  services,  il  obtint  la  place  de 
commissaire  des  classes  de  la  marine  h  Arles.  Ce 
flit  là  qnll  mourut,  d'une  attaque  d'apoplexie,  à 
rige  de  soixante-et-un  ans.  Marcel  a  composé  un 
grand  nomk>re  d'ouvrages,  dont  il  a  laissé  un 
eatalogueen  tète  des  Tablelies  chronologiques  ; 
mais  la  plupart  n'ont  pas  vu  le  jour,  ce  qui  est 
d'autant  plus  regrettable  que  leur  auteur  joignait 
à  une  mémoire  merveilleuse  un  esprit  sûr  et 
méthodique.  D'après  le  Journal  des  Savants, 
il  dictait  en  même  temps  à  dix  personnes  en  six 
00  sept  langnes  dilTérentes  et  sur  des  matières 
•érienses;  il  ftisait  faire  l'exercice  à  un  l)a- 
taillon  dans  toutes  les  évolutions  militaires, 
Bommant  tous  les  soldats  par  le  nom  qu'ils 
avaient  pris  en  défilant  nneXois  devant  lui,  et  il  se 
tirait  heoreosement,  sans  autre  secours  que  celui 
de  la  mémoire,  d'une  règle  d'arithmétique,  fût- 
elle  de  trente  figures.  Les  princiimux  écrits  de 
Marcel  sont  :  Tablettes  chronologiques  pour 
iervirà  Fhistoire  de  V Église;  Paris,  ig82, 
ill-8*;  ibid.,  i6a7, 1690,  1714,  1729,in-12;  Irad. 
CB  espagnol  par  Bary;  Mexico,  1721,  in-8''. 
«  C'est  un  ouvrage  estimé,  dit  Feller,  et  dont  un 
fiNvit  le  meilleur  livre  élémentaire  d'histoin;  ec- 
clésiastique, en  lui  donnant  un  peu  plus  de  dé- 
veloppement et  d'étendue.  »  On  y  trouve  à  vo- 
lonté les  conciles  ou  synchronismes  de  cha(iue 
•iècle,  suivant  qu'on  ouvre  le  volume  à  droite 
ou  à  gauche;  »  Tablettes  chronologiques  de- 
f>nis  la  na%s$anee  de  J,-C,  pour  Vhistoire 
profane;  Paris,  1682;  ce  livre,  tout  gravé,  et 
n'ayant  que  la  dfanension  d'un  Jeu  de  cartes,  est 
«n  petit  clief-d'asnvre  qu'on  n'a  point  encore 
surpassé;  —  Histoire  de  V Origine  et  du  Pr<h 
grès  de  ta  Monarchie  française;  Paris,  ig83- 
1686,  4  vol.  in-12,  pi.  Cest  moins  une  histoire 
ipi'un  tableau  clirooologique  des  événements  les 
pins*  importants  jusqu'en  1600;  les  faits  n'y  sont 
pas  moins  exacts  que  dans  l'ouvrage  du  prési- 
dent Hénanlt,  et  appuyés  sur  les  écrivains  ori^i-  '  * 
■aux  et  les  actes  les  plus  authentiques.  L'auteur  !  < 
traite  dans  le  tome  l*'  de  tout  ce  qui  concerne     ' 
k  Gaule  et  ses  peuples,  partie  qui  est  pleine  de     I 
redierches;  dans  le  tome  II,  de  l'orijçino  des     ' 
Prancs,  et  dans  les  tomes  111  et  IV,  de  l'histoire 
de  France,  quil  a  divisée  par  siècles,  à  la  tin 
desquels  il  a  ajouté  les  citations  et  les  passages     ^ 
qui  en  font  un  ensemble  de  preuves  très-inté-     ' 
ressentes.  Parmi- ses  ouvrages  manuscrits,  Mar-     < 
cri  8  lalHé  x' Promptuarivm  ecclesiasltcum 


MARCEL 


446 


I  de  r Institut  d* Egypte,  ainsi  que  les 
et  pruclainatioQS  en  langues  arabe, 
grecque.  Ces  fondions  n'unipîïchèrent 
il  de  se  livrer  h  (Paclives  invesii^alions 
léologie  et  rUistoiie  de  l'Orient.  Un 
oBsidèrable  de  manuscrits  hébreux, 
optes,  éthiopiens  et  autres^  plus  de 
ta  empreintes  d'inscriptions  iué«iitc8, 
res  celle  de  Rosette ,  trois  mille  mé- 
te  collection  de  pierres  gravées  et  d'an- 
els  furent  les  fruits  de  ses  recherches, 
temps  il  Féditeeait  des  ouvrage^  élé- 
destinés  à  faciliter  Télude  de  l'arabe. 
il  admis  parmi  les  membres  de  rinsti- 
)to  quelques  mois  avant  la  retraite  de 
ievenu  en  France  à  la  fin  de  1801,  il 
poor  Ctre  l'un  des  rédacteurs  de  la 
on  de  V  Egypte  y  et  en  1802  le  pre- 
nl  lui  confia  la  direction  de  l'imprimerie 
qu'il  conserva  durant  tout  l'empire. 
MUS,  cet  établissement  non-seulement 
re  une  charge  pour  le  budget,  mais 
les  bénéfices  qui  peniiirent  de  lui  don* 
dépense  pour  1  État,  d'importants  ao- 
Qts  (1).  Mis  à  la  retraite  Yt  l**^  janvier 
tel,  le  20  mars  suivant»  reprit  de  vive 
»sion  de  l'imprimerie  ;  au  second  retour 
on»,  il  fut  (Jécreté  d'arrestation,  et  se 
tant  quelque  temps.  Rendu  à  la  vie  pri- 
consacra  tout  eu  lier  à  ses  travaux  de 
•n.  De  f 8 17  il  1820»  il  suppléa  Audran 
ours  de  langue  hébraïque  au  Collège 
.  Un  des  fondateurs  de  la  Société  Asia- 
Piris,  il  fut  aussi  membre  de  celle  de 
t  de  la  Société  Orientale.  «  Son  érudi- 
tmmense,  dit  M.  Taillofer.  Sans  être 
lux  sciences  exactes  et  aux  sciences 
,  il  possédait  <iurtout  |>arfaitemont  ces 
ices  variées  qui  (ont  lu  littérateur  et  le 
lies  langues  sémitiques,  (lu'il  avait  sur- 
tfondie»,  ainsi  que  la  langue  persane, 
oint  les  seules  dont  il  se  fût  oaupe;  un 
inbre  de  langues  vivantes  européennes 

irec  besffeoettei.  et  U  Inscra  dans  W.  crcood, 
1  recueil  lltMraIrt ,  braucuup  d'»rUcle«  sur 
la  poésk  Ses  paj<  urientaui. 
Imriie  Impériale  reorfraiiis^e  put  aatlifalre  i 
Klgence*.  On  dte  certaine  travaui  qui  furent 
vec  ane  ciilprité  iiirrveiUruM  :  Ich  lunt  le» 
(  upt  iBlntotn>t,  f  ros  ln-4*,  rempli  de  chirrm 
us,  composé  et  Uré  ea  une  nuit ,  et  h  Notice 
tf«  t'jinyUUrre,  de  V Ecosse  et  de  l'Irlande, 
oL  lo-8*  furent  exécutes  en  truli  Juurt,  avec 
léofraphlquet.  «  En  1105,  raconte  M.  Belln, 
Aile  que  Me  Vil  Ut  ft  l'imprlnirrle  Impériale, 
eo  «a  qualité  de  directeur,  reçut  le  souverain 
upilmer,  en  sa  préetence,  VOraison  domini- 
it  cinquante  langues.  Chacune  des  preaaci 
eC  a  neture,  devant  ksaint-pére,  une  lenUle 
xttc  belle  polyglotte ,  composée  daiu  les  ca- 
rtleollers  à  chaque  idiome;  et  Pie  Vil,  en 
int  chaque  Imprimeur,  recevait  des  mains  de 
e  bonne  feulHe  de  ce  travail  remarqnable. 
.1  arrivé  i  la  dernière  presse,  le  tirage  du 
emloé  \  en  passant  devant  Tateller  de  rellore, 
Bt  relie  presque  instantanément  par  un  pro- 
lUcr.  •• 


lui  étaient  llunilières,  et  un  grand  nombre  d'i- 
diomes divers  avaient  été  étudiés  par  lui  dans 
leurs  éléments.  '>  Les  suites  de  l'ophtlialniit'  d'E- 
gypte et  l'excès  du  travail  avaient  exlrC'iiu'incnt 
affaibli  la  vue  de  ce  savant  ;  et  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  la  cécité  était  \  enue  se  juin>lrc  à 
une  extrême  surdité.  11  laissa  une  hibliolhëque 
riche  d'environ  20,000  volumes  et  de  3,000  ma- 
nuscrits orientaux. 

On  a  de  Marcel  :  Alphabet  arabe,  turk  et 
persan;  exercices  de  lecture  d'arabe  litté- 
ral; Alexandrie,  an  vi  (i798),  in-4*'  ;  —  Voca- 
bulaire  Fançais- Arabe  contenant  les  ïnots 
d*un  usage  journalier  ;  Le  Caire,  1799,  in- 8°; 
l'arabe  y  est  imprimé  en  caractères  latins;  — 
une  édition  arabe  française  des  Fables  de 
Loqinan;  Le.  Caire,  1799,  iu-4°,  accompa- 
gnée d'une  dissertation  et  de  notes;  dans 
la  seconde  édition,  Paris,  1803,  il  ajouta  qua- 
tre (ables  inédites;  —  Mélanges  de  Littéra- 
ture orientale  ;LcCà\Te,  1799,  in-4';—  Gram- 
maire Arabe  vulgaire;  les  vingt-et-tinc  pre- 
mières feuilles  avaient  été  tirées  lors(|iic  les 
événements  qui  amenèrent  l'évacuation  di*  l'E- 
gypte interrompirent  l'impression  de  cet  ouvrage; 

—  Chrestomalhia  Hebraica  ;  Paris,  1802,  iii-a*"  ; 

—  deux  éditions  de  Jonas,  l'une  en  s>naquo, 
l'autre  en  éthiopien;  1802,  in-l8;  —  Chresto- 
mathia  Chaldaica;  Paris,  1803,  in-S»;  ->- 
yotiee  sur  Djami,  célèbre  fabuliste  persan  ^ 
insérée  dans/e  Moniteur,  en  1804  ;  —  Alphabet 
Irlandais,  précédé  d'une  notice  ;  Paris,  l«o4, 
in-S**;  —  Oratio  dominica  CL  linguis  veràa; 
Paris,  1805,  gr.  ln-4*  :  c'«*st  l'édition  qui  fut  exé- 
cutée pour  être  présentée  au  |)ape  Pie  Yll;  on 
lui  reproche  d'avoirété  faite  avi>c  une  trop  grande 
précipitation;  —  Table  alphabétique  et  rai- 
sonnée  des  tnutières  contenues  dans  le  Code 
civil;  Paris,  1807,  in-S"  et  in-4*;  —  Alphabet 
^isse,  précédé» d'une  notice.;  Paris,  I«14;  — 
Leçons  des  langues  bibliques;  Paris,  I8i9;  — 
Paléographie  Arabe;  Paris,  1828,  fn-fol.;  — 
Les  dix  Soirées  malheureuses;  Paris,  1828, 
3  vol.  ia-12  :  contes  formant  la  première  partie 
d'un  manuscrit  du  chéick  El  Modliy,  avrc  qui 
Marcel  avait  été  lié  en  Egypte;  —  Spécimen 
Àrmenum;  Paris,  1829,  in-8°;  —  Vocabulaire 
Français-Arabe  du  dialecte  vulgaire  dWlger, 
de  Tunis  et  de  Maroc;  Paris,  1830,  in-lC; 
réimpr.  la  même  année ,  cet  ouvrage,  complète- 
ment remanié,  reparut  en  1837,  in-8*;  l'auteur 
en  préparaK,  lorsque  la  mort  est  venue  l'atteindre, 
une  édition  fort  augmentée,  en  2  vol.  in-4^,  sous 
le  titre  :  Dictionnaire  Arabe-Français  des  dia- 
lectes vulgaires  africains;  —  Histoire  scien- 
tifique et  militaire  de  V Expédition  française 
en  Égifpte  (avec  M.  Louis  Reybind);  Paris, 
H30-1836,  lu  vol.  in-8*  ;  outre  la  part  qu'il  a 
prise  à  la  rédaction  de  ce  recueil,  il  en  a  spécia- 
lement snrveillé  la  géograplûe,  la  technologie  et 
l'orthographe  orientale;  —  Domine  snlvum 
(polyglotte);  Paris,  1831  ;  —  Mélanges  Orien- 
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iaux;  Puii»  1  §33»  Ib-8*  ;  —  Amuaire  Algé- 
Hm  pour  184);  Paris,.  1841;  —  Tableau  gé- 
nérai des  Monnaies  offont  cours  en  Algérie; 
FiriSy  1844,  iii-4''  de  80  pag.;  —  Histoire  de 
PÉgfpte  depuis  la  conquête  des  Arabes  jus- 
qu'à l'expédition  françaUe;  Paris,  2*"  édit., 
1844,  iii-8<»;  réimpressioD  augmentée  d'un  livre 
énit  puor  ?  Histoire  de  VSxpédition  d'Egypte, 
«I  qui  iaU  partie  de  la  collection  de  VUnivers 
piiioresque;  —  Histoire  de  Tunis;  Paris, 
1851,  iii*8i»;  dans  celte  dernière  collection.  On 
a  cneore  de  Marcel  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  la  Description  de  VÉgfpte,  et  il  a  laissé 
pareil*  ses  manuscrits  la  traduction  de  la  géo- 
ikraphie  arabe  d*£l  Baqouy,  colle  du  grand 
4Nimge  historiqne  d*El  Soyouty  et  une  poly- 
glotte portant  le  titre  d'OrMf  christianus,  si- 
$num\erueis  D  linguis  versum  exhibens, 

P.  L. 

BtllB,  N^Ueê  tm  J.-J.  Marcêi  ;  dAot  le  Jwmal  Asia- 
tIfM,  IIM.  -  TaUlerer,  Notice  hiit.  et  bioçr.  sur  J.-J. 
Mareet  ;  ttana  la  Jl«eiw  de  tOritnt,  oet.  1814.  —  Galerie 
ÉÊt  NoUMlUéê  emUtwtp,  —  Bioçr,  unip.  et  pùrtat.  des 
CSMtonqk  —  0.  Samit  et  Saint- Bdme,  Diogr.  des 
Hommes  dm  Jour, 

MABGBLLA,  dailie  romaine,  morte  yer8  4l0, 
à  Rome.  Elle  resta  TeuTe  après  sept  mois  de 
BMriage,  et  se  retira  entièrement  du  monde,  dans 
une  maison  de  Jeune  filles  chrétiennes ,  qu'elle 
«fait  fondée.  Elle  donnait  tout  son  temps  à  la 
méditation  et  à  l*Éeritnre.  Saint  Jérôme,  qui  la 
▼K  en  382 ,  parle  d'elle  avec  de  grands  éloges. 
Elle  s'opposa  à  la  secte  des  origénistes,  et  fut 
ctnse,  dit-on,  de  leur  condamnation.  P. 

s.iétùmOftfia.yin. 

MàmcHMéLiK  (Saint),  ringt-nenrième  pape, 
■é  à  Borne,  mort  le  24  octobre  304.  Fils  de  Pro- 
Jeetus,  riche  citoyen  romain  qui  s'était  converti 
à  la  lÛ  chrétienne,  Marcellin,  élu  le  30  juin  296, 
pour  succéder  à  saint  Caius  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Église  latine,  vit  son  pontificat  ensan- 
glanté par  une  des  plus  terribles  persécutious 
que  les  disciples  de  Jésus  eurent  à  endurer.  Les 
empereurs  Dioclétien,  Maximien,  Galerius  et 
Maximin  rendirent  successivement  de  cruels 
édita  eoatie les  novateurs.  A  partir  de  l'an  298,  les 
égMses  tarent  abattues  dans  presque  toutes  les 
provinces  de  l'empire  ;  on  brûla  les  livres  saints 
et  on  ne  laissa  aux  chrétiens  qu'un  choix  : 
le  martyre  on  Papostasie.  Pétilius  et  les  dona- 
listes  accnscnl  Marcellin  d'avoir,  succombant  à 
lacndnte,  sacrifié  aux  idoles.  Ils  prétendent 
que  le  pontife,  reconnaissant  sa  faute,  se  présenta 
CB  suppliant  devant  un  concile' de  trois  cents  évé- 
ques  assemblés  à  Smuesse.  Là  ,.le  coupable  au- 
rait confessé  son  erreur  et  demandé  en  pleurant 
qn'on  lui  imposât  la  peine  qu'il  avait  encourue. 
Le  concile  aurait  répondu  :  «  Donne  ta  sentence 
loi-mdme;  le  premier  siège  ne  peut  être  jugé 
qne  par. lui-même.  »  Il  est  avéré  que  les  actes 
da  eoodle  de  Shiuesse  n'ont  été  fabriqués  que 
longtemps  après  la  date  qui  lui  est  assignée. 
fiéfant  Augpistin  regarde  Petiiius  comme  l'auteur 


HARCELLIN 

cunme  bomiM  â'Ékit  et  niililaire;  il 
I  mainliul  Bon  pouvoir  uni  coinmcltru 
Ime.  HircellÎD  était  l'oncle  de  l'enipe- 
ien  NepM.  Y. 

.  0a  BrllM  faniallcii,  T.  «.  —  PtUeui,  dam 
ria  '•  IrjaHimllmi   «flitlun  iid  Aruiaivu, 

maa  uit  mu  of  ifrlnan  Bmpm.  c.  "-  — 

■LUX  (  Le  comte  ),  HASCELumi  Co- 
Huqoear  latia,  né  en  lUyiie,  viiait  Tirs 
encMneat  du  sixitme  li^de  après  J,-C. 
an  tnilC  m  quitta  liT.rea,  iulilult  ;  Librl 
wnnn  qvalitalibui  et  potllionibus 
.  flauiodare  r*it  un  graml  éloge  île  cet 
.  qui  e«l  ■ujourd'bal  perdu.  Le  comle 
I  oompo»  insat  une  coarta  chronique , 
■Koee  *a  coatalat  d'Ausone  et  Olybrius 
■Mmrnt  deThéedow  le  Grand,  en  397, et 
jusqu't  l'iTénnoent  de  Justin  I".  A 
ooique.  telle  qu'elle  ■  été  publiée  dani 
prioceps  par  StonboTias.  un  autre 
iàonta  une  contiouatioa,  qui  va  jusqu'au 
de  Juttinien  le  Grand,  en  b3i.  Cette 
partie  est  contenoe  dans  l'édition  de 
tpar  Slrmoid:  Paria,  tDtg.io-S"-    T. 


■LLI».   VOf.   ABKIER   MlBCELUH. 

BixiiiB(  Sainte  J,a(ear8ta6e  de  aaint 
!,  née  en  Gaule,  murte  yen  400.  Fille 
Im,  préfet  dsB  Ganlee,  elle  «uifil  W 
MOT,  et  fut  chargée  de  l'itdaeatioB  de  ses 
ère*,  Ambroi&e  et  Satire.  Dis  aa  pin» 
WW9M,  elle  avait  résoln  de  garder  la 
1  (9  3&1,  elle  reçnt  le  mile  dea  mains 
Ubire,  qui  en  cetu  occaaion  lui  Bt  un 
que  «aint  Anbrofte  ■  reproduit  dans 
Ildntraité  Dtf  Via-gts.  Dlenenade- 
fh  trèg-aostire ,  et  continua  de  lirre 
'ui  H  famille  ;  lorsque  son  (VèredeTint 
ae  de  Milan ,  elle  alla  le  rUiler  de 
j  temps.  Ou  ignure  l'époque  précise  de 
L'Église  latine  célèbre  m  fête  le  17  juil- 


P, 


KLLis  (  Ollio),  peintre  bulUiuIaii,  né 
mort  ï  Amsterdam ,  en  1B73,  11  apprit 
ans  aa  patrie,  puis  lint  à  Paria,  oii  fl 
fteinpa  an  aeriice  de  la  reine  fntre.  De 
e  FraDM  il  passa  k  ceHe  de  Toscane,  où 
ieun  tableatu.  Il  visita  ensuite  Naplea 
.  Là  il  s'adonna  i  Itiistrarc  nalarelle, 
ot  beaucoup  de  temps  ï  cliercher  des 
rares  et  des  reptiles  qa'K  reproduisait 
or  la  toile,  les  peintres  tes  smia  le  aar- 
Dt  It  furêl.  SesouTrages  plurent  inSnl- 
coinineitétaitrto>nd,il||igaabeaacoup. 
nenl  ricbc,  il  revint  se  marier  k  Atns- 
oA  fl  se  fita.  Il  s'y  créa  un  espiee  de 
rid^oe,  où,  pamiln  plus  belles  Oeurf, 
«ait  des  couleuvres,  des  aral«iiées,  des 
,  des  papillons,  etc.,  d'espèces  cnrieuBcs. 
MT.  nocK.  elKÉi.  —  I.  iiiiH. 


-MARCELLO 

Ses  tableaux,  fort  estimtîtdu  reste,  u 
plus  du  ({enre  qu'il  avait  adopte.      A. 


(  A'icofas),  sui\antn'il™èinc 
doge  de  Venise,  né  en  1397,  inort  le  I"  dé(^eIU■ 
bre  1474.  Il  était  procurateur  de  Sjint-M»n: 
lorsqu'il  fut  élu  au  dogal,  A  la  niart  de  Nicolii!! 
Truno  (  18  juillet  1473).  L'année  suivante,  au 
printemps,  le  sultan  Mahomït  II  lit  entrer  eu 
Albanie  trente  mille  honiines  aoiia  les  ordres 
de  Soliman-Pacha,  qui  assiégea  Scutari.  Marcello, 
troplgé  pour  conduire  une  armée,  envoya  ause- 
csura  de  la  place  Pietro  Mocenigo.  Ci't  habile 
général  attaqua  les  Turcs  avec  tant  de  v^ucur 
que  Soliman-Pacba  dut  se  retirer  dis  le  mois 
d|aoûl.  Ce  fut  te  vainqueur  de  Scutari  qui  suc- 
céda i  Nicolas  Marcelld.  A.  ne  L. 

HirliiD  Sionlii,  rutdt'  l/uelil.  —  Venlliom,  euUi 
dri/'flutlaltiN.  —  luru,    BUt.  iê  ftnitt , 

Hamc«.LO  (nn-re  ),  biograplie  italien,  vi- 
vait à  Venise  ï  là  De  du  quintiénie  et  au  cuin- 
mencenient  du  sdziime  liide.  II  est  auteur 
d'un  uuvrage  Intitulé  :  De  Vita  principuia  fl 
GetUt  Venelorum,  a  prima  Fauîatio  Anafetlo 
tugxit  adotilum  Àuguilini  Barbadict,  pulilii' 
avec  noe  coDlinuatiou  écrite  par  Girelli,  Venise, 
lïM,  in-S'i  FianJort,  1374,  inm'';  rt  daua  In 
CAronteon  Chromeorum  de  Gruter,  t.  1; 
une  tradntiou  italirane  en  fut  donnée  |iar  L.  Do- 
meniclii ,  Venise,  XiiS,  iu-8*.  O. 

Kibrlcliu,RUIt>u*cai>KdUc(ltM>uc  iJtUnUalU. - 
VoHliu.DolflJloricii  latinii. 

■ABCBLLO  { Benedetlo) ,  poète  et  célèbre 
musicien,  né  à  Venise,  le  14  juillet  lèse,  n.ori  à 
Brescia,  le  24  juillet  1737.  Marcello  reful  une 
brillanta  et  solide  éducation,  que  son  père  diri- 
gea Ini-minM  :  il  loanilesla  de  bonne  heure  un 
goût  prononcé  pour  les  lettres  et  les  arts;  ta  mu- 
sique suttout  avait  pour  lui  un  attrait  particulier, 
et  quoiqu'il  éprouvai  une  certaine  répugnance  1 
l'astreindre  i  l'étnde  du  mécanisme  des  instru- 
ments et  des  règles  de  la  composition ,  il  ne  s'y 
adonna  pas  moins  avec  une  ardeur  telle  que 
son  pire,  craignant  pour  sa  santé,  l'emmena 
avec  lui  t  la  campagne,  en  lui  ôlant  tout  moren 
de  s'occuper  de  son  art  de  prédilection.  Marcello 
était  alors  dans  sa  vingtième  année;  entraîne 
par  nn  pundiaot  irrésistible  et  trompant  la  sur- 
Ttillance  de  sun  père,  U  se  procura  du  papier  de 
muaiqueet  écrivit  une  messe  dans  laquelle  son 
génie  se  révélait  déjk  d'nne  manière  remarqua- 
ble. A  partir  de  ce  moment ,  on  le  laissa  libre 
de  se  livrer  ï  son  guût.  Quelque  temps  après, 
ajant  perdu  son  père,  il  revint  k  Venise,  oii  il  lit 
pariie  d'une  société  d'amateurs  de  musique  qui 
s'était  formée  an  Ciulno  de'  NobM.  Ce  fut  là 
qu'il  fit  entendre  aes  premières  compeHilions  ; 
mais,  malgré  le  succès  qu'elles  obtinrent.  Har- 
celle sentit  qu'il  avait  encore  beaucoup  k  ap- 
prendre, et,  voulant  se  fortiOrr,  il  s'adresM  •'i 
GaspaTini,  sou»  la  directiou  duquel  il  fit  alors  de 
séneures  éludes  de  contrepoint. 
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Ap))clé  par  sa  naissance  aux  affain^s  pulili-  r 
fjiiiw,  Marcello  nt  nénlig;i>a  pas  I«'s  tifvoirs  «le  sa  . 
position  sociale.  A  Vù'^e  <Ie  viu|;t  cim]  ans  il  av<iii  < 
été  reçu  avoi^at;  il  entra  ensuite  <1ans  la  ina^^is- 
trature,  et  fat  nommé  inombro  du  consi'il  dos 
quarante.  En  1730  il  alla  remplir  les  fonctions 
de  provéditeur  àPola;  mais,  Tair  insalubre  de 
cette  ville  ayant  altéré  sa  santé,  il  n-vinl  à  Ve-  , 
Dise  en  1738.  Peu  de  temps  après,  le  ^îouvrrne- 
menty  sur  sa  demande,  ren\c»ya  à  lirc^-ia  en 
qualité  de  camerlingue.  Marcello  a\air   l'^jM-ré 
que  le  climat  de  Brescia  lui  serait   favrirahie; 
il  n'en  fut  rien,  et  le  24  juillet  IT.VJ  il  tri  mi- 
nait, à  l'Âge  de  cinquante-trois  ans,  une  existence  { 
parta{(é<;  entre  les  affaires  publique.^  et  la  cul- 
ture de  la  poésie,  de  la  littérature  et  du  la  nm- 
sique. 

Marcello  s'est  acquis  une  juste,  célébrité  counnn 
poëte,  comroe  écrivain  et  comme  musicien;  mais 
son  plus  beau  titre  à  la  postérité  e>t  la  nuisiiiue  des 
cinquante  psaumes  de  I)a\id,  qu'il  con)|K»a  sur  • 
une  parapbrase  en  vers  italiens  <le  (ieroin.-  As- 
cagne  Giustiniani.  L'élévation  du  t^tyle ,  l'ori^i-  ; 
nalité  et  la  banliesse  <lcs  idées,  la  variété  de<.  tur- 
me^  mélodiques  et  hannoni4|ues  font  de  cet  o\i- 
TTageTanedes  plus  Mies  productions  de  Tart  à 
oette  époque.  Ces  psaumes  sont  écrits  |M>nr  \mv  , 
denx,  trois  et  quatre  voix,  avec  une  bas^e  ciiif- 
frée  iMur  raccum{)af^nement  de  ror^iii-  itu  'in 
clavecin ,  et  quelques-uns  avec  violniicflie  oijli>.-T^  ; 
ou  deux  violes;  les  vingt-cinq  premiers  fuient  pu- 
bliés sons  le  titre  de  :  Estro  Poedoi-Arnuintri). 
Paiafrasi  sopra  II  primi  vinticinquc  bnhiii.  . 
Poêsia Girolamo  Àsconio  Giusnniun: y  Mit- 
sica  rfi  Uenedctto  Marcello,  dcpahizi  vcnvfi. 
in  Venezia,  apprf*sso  Domnvco  Lovisn  .  i72i,  ' 
4  vol.  in-fol.  Les  vingt-cinq  a utre^s  psainnrs  pa- 
rurent ckez  le  même  éditeur,  eu  \1')a\  et  i7?.7, 
sous  le  titre  de  :  Estro  Poetico-Arriouico,  l*a- 
rafrasi sopra i secoïidi lintic.inqtir  saimi^  t  rr.,  • 
4  vol.  în-fol.  11  existe  plusieurs  «'ditions   di'  co 
graml  et  bel  ouvrage  ;  uous  citerons  entre  ;iuli.  s  \ 
celle  qui  fut  publiée  a  Venise,  de  i.sOJ  ;i  Imi.s, 
8  vol    iu-fol. ,  avec,  le  ivortrait  de  >l..rc«lio,   la  . 
préfarc   de  la  première  édition,    «1rs    U-Ilres  ! 
relatives  à  l'ouvrage  par  Oinstiniani ,  Man dlo,  i 
Gasparini,  etc.,  la  vie  de  Maroi  llopar  I-r.  ! Oii- 
taua,  qui  avait  paru  en  1762,  dans   les  Vtf.v  . 
Italorum,  etc.,  de  Fabroni;  on  trou\e   au>si 
dans  cette  édition  le  catalogue  des  ou^raps  de 
Marcello.  Les  autres  publi«alknis  de   Marcello 
sont:  Concerii  a  cinque  instrunie}ifi,o\i.  i  ;  ; 
Vonise,  1701  ; —  Sonate  d a  Cemhalo^  op.  2,  i 
ibil.; — Sonata  a  cinque.  y  Jlauto  solo  ail  h.-sso  \ 
roii/inrio;  ibid. ,  1712;  —   Couzoni  maonija- 
Icschc ,  ed  arie  per  caméra  a  due ,  a  tn  .  u  ' 
guatfro  roci ,  di  Benedetto  Mmctllo ,  uohilc  \ 
irnetOj  academico  Filarmonico,  ed  Arcade ^ 
opéra  qunrta;  IJfdognc,  1717;  —  Caltstu  m 
Orsa,  pastorale  a  ciuqne  voc4  ad  itso  di  .\crn>f  ;  [ 
Venise,  1726.  Le  poème  A  la  rnu^i^jui-  .s<.'nt  'e  | 
Marcello;  lo  poème  seul  a  été  imprime;  --  /w  i 
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•épkUckti']  UisHMin  Mt 
tnUr.  rfcfl  Jfiuto. 


TVmJAMtter.  — 


L1«V8  (  U.  Claudius  ) ,  un  des  plus 
gènéimin  romains ,  né  vers  268  avant 
1  en  208.  n  appartenait  if  la  plus  illus- 
plébéienne  de  la  gens  Claudia,  Pin 
tend  qu*il  porta  le  premier  le  surnom 
lus  ;  mais  r/est  nertaioeiiient  une  er- 
|u'oo  trouve  un  M.  ClaïuiiuA  Marcelius 
331  avant  J.-C.  Nous  ne  savons  pres- 
ur  la  première  partie  de  ss  vie.  Co 
li  porta  dans  toutes  s<.*s'  actions  Timpë- 
la  jeunesse,  n'acqoit  cependant  une 
oriété  que  dans  un  Age  déjà  avanoé. 
qui  eu  a  écrit  la  vie,  lu  met  en  paraliàle 
«das.  D'après  cae  bio(j(raplie ,  il  aiinait 
un  les  lettres  grecques  et  l'éloquence; 
travaux  militaires  qui  remplirent  sa 
enip^chèreut  de  s'y  appli(|uer  autant 
lit  voulu.  «  Il  n'y  avait  pas ,  ajoute 
,  de  genre  de  coratiat  auquel  il  ne  lût 
où  il  ne  se  distingult  ;  mais  c'était 
ins  les  combats  MU^^uliers  qu'il  se 
upérieur  à  lui-même.  Aussi  ne  refusa- 
aucun  défi,  et  il  tna  tous  ceux  qm  le 
eot.  En  Sicile,  son  frère  Otaoilius  se 
ians  un  grand  danger,  il  le  couvrit  de 
er,  tua  de  sa  main  tous  ceux  qui  se 
ir  lui,  et  le  sauva.  Ces  traits  de  valeur 
rent  dans  sa  jeunesse,  de  la  part  des 
des  couronnes  et  des  récompenses, 
e  jour  en  jour  plus  célèbre,  il  fut 
ir  le  peuple  à  l'édilité  ouule  et  par 
4  la  dignité  d'augure.  »  Pendant  son 
rs  226,  il  intenta  une  accusation  à  son 
.  Scautiliufi  Capitolinus,  coupable  d'un 
atrage  à  Tégard  de  son  ûls  Marcus. 
fut  condamné  ^  une  amende,  que  Mar- 
doya  à  l'acliat  de  vases  sacrés. 
JB  obtint  son  premier  con«>uUt  en  222. 
avec  les  Gaulois,  qui  quelques  auuées 
t  avait  excité  tant  de  crnintcH  à  l\ume, 
sa  fin.  Les  IkHeus  s'étaient  déjà  s<iu- 
Insubriens,  terrifiés  par  les  défaites 
ient  essuya»  Tannée  précédente,  de- 
la  paix.  Leurs  ouvertures  fuient  rejc- 
stigation  de  Marcelius  et  de  son  collè- 
Jorneliurt  Scipion.  Les  Gaulois,  quoique 
l»ar  30,000  Gésates  d'au  delà  des  Al- 
reotpasempéclier  les  consuls  d'envahir 
u  Pô  et  de  mettre  le  siège  devant  Acer- 
itèrcot  alors  une  diversion,  et  envoyé- 
;la  du  Pô  10,000  des  leurs  qui  mirent 
evant  Clastidium.  Marcelius,  avec  nue 
ûon  de  cavalerie  et  un  petit  corps  d'In- 
le  porta  cintre  le  détachement  gaulois, 
aisit.  il  tu*  de  sa  propre  main  leur  roi, 
re.  et  remporta  dés  dépouilles  opime». 
,  le  dictateur  Cossus  et  lui  furent  les 
curent  cette  gloire.  Le  succès  de  cette 
t  eut  pour  résultat  de  mettre  l'Italie  h 
I  icvasions  de  la  Gaulo  et  d'établir  à 


Plaisance  et  à  Crémone  des  colonies  romaines , 
comme  poates  avancés.  Le  triomphe  fut  décerné 
à  Marcelius.  Nommé  préteur  en  216,  lorsque  les 
succès  d'Anuibal  mettaient  en  danger  l'existence 
de  Rome,  il  fut  destiné  à  commander  en  Sicile  ; 
mais  avant  son  défiart,  tandis  qu1l  préparait  une 
Hotte  à  Ostie,  il  reçut  la  noii\elh'  dr  la  bataille 
de  Cannes,  et  un  ordre  qui  le  rappelait  à  Rome. 
Le  sénat  lui  ctinfia  les  <lélfris  dps  logions  romai- 
nes et  la  fortune  de  la  république.  Sa  eonliance 
ne  fut  pas  trompée.  Marcelius  «mpéclia  les  Car- 
thaginois victorieux  de  s'cmi^nT  de  Noia.  Il 
fut  le  premier  qui  obtint  quelque  avantage  sur 
Annibal,  et  montra  è  ses  concitoyens  qu'il  n'é- 
tait pas  invincible.  Faliius  fut  sans  doute  le  Ik)U- 
clier  de  Rome  ;  mais  Marcelius  en  fut  l'épée. 
Lorsque  les  Carthaginois  eurent  été  éloignés  de 
Rome  et  réduits  à  la  défensive,  les  affaires  de 
la  Sicile,  où  la  politique  et  les  armes  de  Car- 
tilage avaient  prévalu,  fixèrent  l'attention  de  la 
république,  qui  en  arrêta  la  conquête  définitive. 
C'est  Marcelius,  consul  pour  la  troisième  fois(.|) 
(214;,  qui  fut  chargé  de  cette  importante  mission. 
Pour  soumettre  plus  facilement  le  i^ys,  il  ré- 
solut de  s'emparer  d'abord  de  Syracuse,  qu'il 
attaqua  par  terre  et  par  mer.  Mais  la  ville  était 
défendue  par  Archimède,  qui  déjoua  tous  ses 
efforts,  détruisit  ses  machines  de  guerre  «'t  le 
força  de  convertir  le  siège  en  blocus.  Il  fallut 
trois  aIlni^?s  et  toute  la  persévérance  des  Ru- 
mains  et  de  leur  chef  pour  triompher  de  Topi- 
nidtre  courage  des  Syracusains  et  du  génie  d'Ar- 
cbimède  :  encore ,  ce  fut  par  surprise ,  en  pro- 
fitant d'une  nuit  pendant  laquelle  les  habitants 
c«:lébraicnt  la  fête  de  Diane,  que  les  remparts 
HjreAt  escaladés  et  la  ville  prise  d'assaut,  en  212. 
Malgré  les  ordres  du  vainqueur,  Arcliiinède  fut 
tué  par  des  soldats,  qui  ne  le  reconnurent  pas. 
Marcelius ,  si  on  en  croit  Plutarque  ,  pleura  sa 
mort  et  lui  fit  de  magnifiques  funérailles;  il 
plenra  aussi  sur  les  malhenrs  de  Syracuse,  con- 
sola les  vaincus  et  régla  les  affaires  de  la  Sicile 
avec  un  désintéressement  dont  le^  Siciliens  per- 
pétuèrent le  souvenir,  en  établissant  des  fêtes 
api>elées  MarctUea.  Syracnse,  cependant,  fut 
dépouillée  de  ses  statues,  de  ses  tableaux,  qui 
servirent  à  décorer  les  places  et  les  monuments 
de  Rome.  Ainsi  le  goût  des  beaux-arts  et  l'élé- 
gance des  Grecs  s'intioduisirent  dans  Rome  et 
altérèrent  l'anstéflté  des  mœurs.  Nommé  con- 
sul pour  la  quatrième  fois, en  210,  et  rap|)elé  de 
Sicile,  Marcelius  flSt  de  nouveau  chargé  de  con- 
tinuer la  guerre  contre  Annibal.  Il  la  |K)ussa 
avec  la  pins  énergique  vigueur.  Plusieurs  villes 
considérables  des  Samnites,  qui  s'étaient  révol- 
tées, forent  reprises ,  et  3,000  soldats  d'Anni- 
bal,  préposés  è  leur  garde,  faits  prisonniers. 
Quelque  temps  après ,  Marcelius,  conservé  dans 

(1)  Mare^llBs  ataU  été  élu  nonsnt  poor  In  spconde 
fuU  en  SU;  mais  le  sénat,  (fui  ne  Toalnit  p.iH  qnr  «ïrux 
plébéiens  favunl  consuh  m  inCnie  Irmpit,  casvi  l'clrc- 
tioii,  sous  prctcxle  que  les  augures  étaient  dcfnToraliles. 
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flOD^GomiMttdaiMDtavee  le  litn  de  proooDsal, 
é|»rouva  on  échec;  mais  le  leademaîn  même  il 
eut  8a  raranche,  et  força  Amiibal  de  battre  en 
retraite.  Cette  dernière  Tictoire  ne  I'emp6eha 
pas  d*ètre  apcnié  d'avoir  ooropromis  par  un 
rerera  le  tort  de  lltaBe  ;  mais  ses  condtoyeos 
loi  prooTèreut  leor  estime  et  leur  confiance  en 
réknrant  pour  la  dncpième  f6ia  au  consulat,  en 
308.  Il  r^Hit  ausaitêt  la  ruute  de  l'Italie  méri- 
dionale, qui  étaitle  tbéàtrede  la  guerre.  Là,  entre 
Yenouae  ci  Bantia,  s'étant  imprudemment  éioi- 
91e  de  son  camp  pour  une  reconnaissance,  il  fut 
tué  dans  «ne  embuscade,  à  Tiige  de  soiiante  ans. 
Annibal  lui  rendit  les  derniers  deyoirs,  recueil- 
Ut  ses  cendres ,  et  les  envoya  à  son  fils  dans 
une  nme  d'argent 

Les  traits  de  Maroellus ,  tels  que  nous  les  ont 
transmis  les  historiens  romains  et  Plutarque, 
sont  œuxd'ongénéral  brillantet  aimable,  clément 
pour  les  vaincus,  et  aimant  les  lettres  quoique 
n'ayant  pas  eu  le  tempe  de  les  étudier.  Ce  por- 
trait ept  probablement  flatté.  Sans  parler  du 
plus  sérieox  historien  des  goerres  puniques,  de 
Polybe,  qui  nie  expressément  les  prétendues  vic- 
toires de  Blarcellus  sur  Annibal ,  Tite-Live ,  si 
partial  pour  le  général  romain,  n'a  pu  omettre 
certains  faits  qui  ne  s'accordent  guère  avec  la 
peinture  de  Plutarque.  Il  débuta  en  Sicile  par 
ftire  massacrer  denx  mille  déserteurs  romains , 
terrible  exemple  de  sévérité  qui  poussa  les  Sy- 
racusains  à  une  résistance  désespérée.  Le  mas- 
sacre des  habitants  d'Ennoc,  s'il  ne  se  fit  pas 
par  ses  ordres,  olitint  du  moins  son  adhésion. 
Son  administration,  dont  Plutarque  vante  les  dou- 
ceurs, pamt  telle  aox  Siciliens  que  leurs  députés 
déolarèrent  an  sénat  qu'il  vaudrait  mieux  pour 
leur  tle  être  engloutie  par  la  mer  ou  couverte  par 
les  laves  de  l'Etna  que  de  rester  plus  longtemps 
sous  la  main  de  Marcellus.  11  fâdlait  bien  que 
cette  plainte  eût  quelque  fondement,  puisque  le 
sénat  y  fit  droit  en  rappelant  le  redoutable  pro- 
consul. Il  semble  donc  que  Marcellus  ne  possé- 
dait pas  plus  les  qualités  brillantes  qui  ornent 
le  mérite  supérieur  des  deux  Scipion ,  que  la  pru- 
dence nécessaire  à  un  grand  général.  [DsutQiE 
dans  VBncycl,  des  G.  du  M,,  avec  additions.] 

Flatarqae,  MmfUut.  —  Polybe,  II,  S4,  Sl,M;  Vllf, 
a,  S-9,  «7;  IX,  10;  X.  tt  ;  XV,  11.  —  Tlte-Llve,  XXIf,  U, 
VF,  XXIII,  I^IT.  1»,  Si,  tS,  lO-Si,  M,  M,M:  XXIT,  r-tt: 
SS,  t4,  IS-W;  XXV,  «.SI.  40,  41:  XXVI,  St.  M,  M-n,  38; 
XXVIf.  1*1,  tl-tt,  as-lS.  —  Valère  Ma&Uoe.  I.  c;  m, 
t.  S.  —  Ratrope,  lU,  6.  —  Florus.  Il,  S.  —  Aureltut  Victor. 
De  F'tr.iUuiL,  W.  —  OroM,  IV,  IS.  —  Apptcu,  Annib., 
tr-W.  -  Zoiuru,  IX,  4, 7,  ».  —  TzeUi*,  II ,  8f.  —  Cicé- 
roo,  Bnil.,  s  ;  in  Ftmm,  II,Si,M.— SmIUi,  Dietionary 
«/  Grmk  tmd  Homtm  Biographe.  —  Vltcontl,  Iconogra- 

MAJiGftLLVS  {M,  Claudius),  homme  <1» 
tat  romain  et  ami  de  Cicéron ,  mort  en  46  avant 
J.-C.  Il  descendait  probablement  du  préocdcnt, 
«IDalqw  sa  parenté  avec  le  conquérant  deS>ra- 
ena^ne  poisse  pas  être  établie  d'une  manière 
aflrtiiBe.  Dès  sa  jeunesse  il  fut  uni  à  Cicéron 
étroite  amitié ,  et  leurs  vues  puliti<}iies 
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g  amis.  Ce  discours  Pro  M,  Marcello^ 
longtemps  poar  un  dés  chefs-d'œuvre 
1  y  lui  a  été  contesté  pour  des  raisons 
oîos  fondées ,  et  Ton  pense  générale- 
ordlmi  qu'il  n*est  pas  dn  grand  ora- 

Y.. 

rfVm««»i.lV.»;V,ll;VIII.»;XIII.10-ït;^d 
,  7,-H;  VI,  6;  VI1I.13;  AmtMJ,  7i.  -Atco- 
i(r.,p.  M,  édIL  Oreltl.  Àd  Milùu,^  p.  SS.  40,  41; 
amU..  ^11. 1.  8,  !«,  II.  -  AppJcn.  DeL  CI»., 
•tooe,  C««.,  î»,  M.  —  Cénar,  Bel,  Gai.,  VIII, 
,  1,  t.  —  Ulon  GaMliu ,  XL,  18, 19.  —  Orellt, 
•  TuMaoiWfn,  p.  in.  118.  —  Druinann; 
I,  vol.  Il,  p.  888.  —  PtiMW,  daM  le  Ztit- 
MUrthumswiuensehaft,  de  ZtmmerniinQ , 

LbCS  {daudius),  cousin  du  précé- 
t  en  41  avant  J.-C.  Ck>mme  son  con- 
dès  sa  jeunesse  Tami  de  Cicéron,  et 
quoique  allié  à  la  famille  de  César  par 
fçe  avec  Octavie,  il  suitit  le  parti  de 
Élu  consul  anx  comices  de  51  pour 
livaote,  il  succéda  à  son  cousin  dans 
rge,  et  montra  la  même  animosité 
ar  ;  mais  il  rencontra  une  ferme  oppo- 
B  son  collègue,  L.  iEmilius  Paulus,  et 
ribun  Curion.  Le  l'^mars  50,  il  porta 
sénat  la  question  si  on  retirerait  ài  Ce- 
ilorité;  mais  Curion  arrêta  la  discas- 
(rtu  de  son  pouvoir  de  tribun  ;  la  ma- 
•ompée  et  les  élections  consulaires  em- 

le  sénat  de  prendre  un  parti  décisif. 

obtint  seulement  de  cette  assemblée 
qui  retirait  à  César  deux  de  ses  légions 
nite  d'une  expédition  contre  les  Parthes. 

légions  furent  retenues  à  Capoue,  en 

d'une  ruptuFC  prochaine.  Le  bruit  se 
m  etfet  que  César  marchait  sur  Rome 
le  quatre  légions.  A  cette  nouvelle  Mar. 
iposa  de  mettre  immédiateirient  Pom- 

Ute  de  toutes  les  forces  de  l'Italie. 
sas  obtenu  du  sénat  une  mesure  aussi 

il  piit  soin  d'investir  Pompée  d*une 
torité.  Cette  fermeté  avant  la  lutte  no 
t  pas  longtemps.  Marcelliis  pressa  son 
onde  ne  pas  quitter  ritalie,  et  malgré 
>  de  U  majorité  de  ses  collègues,  qui  sui- 
lée  en  Épire,  il  prit  le  parti  de  rester. 
ite  lui  mérita  un  prompt  pardon  de  Cé- 
ea  après  on  le  voit ,  par  son  mariage 
ifie,  en  faveur  auprès  du  dictateur.  On 
date  exacte  de  sa  mort  ;  mais  on  pense 
wnit  en  41  avant  J.-C,  puisque  sa 
lit  enceinte  de  lui,  lorsqu'elle  fut  fiancée 
s,  en  40. 

Jd  PamU.,  IV,  4,7, 11  ;  Àd  Mtle.,  X,  18;  XV, 
farttUo,  4,  U;  PhUip.^  111,6.  -  Cettr,  «rf. 
,U,  88.  -  mon  CaMlas,XL.  88-84;  XLV1II, 
Cl».,  II.  Î7-51.  -Plularqur,  Pompeius,  88-M. 
«LLrs  (^.-G/aMrfiM5),fil8  du  précé- 
l'Octavift,  sœur  d'Auguste,  né  en  4  3  avant 
dort  en  03.  Son  éducation  fut  surveillée 

grand  soin  par  sa  mère ,  femme  d'une 
née  supérieure  et  de  la  plus  haute  vertu, 
itères  aimables  et  les  belles  espérances 


qu'il  donnait  lui  gagnèrent  le  coeur  de  son  oncle 
et  la  faveur  du  peuple.  Dès  l'année  39  Ton  cou- 
vint  de  son  mariage  avec  la  fille  de  Sextus  Pom- 
pée ,  comme  une  des  conditions  de  paix  entre 
le   parti  de    Pompée  et  celui  d'Octavie.    Ce 
mariage  n'eut  jamais  lieu.  Auguste,  à  son  retour 
d'Egypte,  en  29,  distribua  au  nom  du  jeune  Mar- 
cellas  un  eongiarium  (don  d'argent)  aux  cii- 
fonU  du  peuple.  Kn  25  il  présida  avec  Tibère 
anx  jeux  et  spectacles  que  donna  Auguste  pour 
rinauguration  de  sa  nouvelle  colonie  d'Éinerita, 
en  Espagne.  Ce  fut  probablement  dan:^  cette 
même  année  qu'Auguste  l'adopte  pour  son  iils 
et  lui  donna  en  mariage  safille  Julie.  11  le  (it  en- 
trer en  même  temps  au  sénat  avec  le  rang  priHo- 
rien,  et  loi  accorda  une  dispense  pour  solliciter  le 
consulat  dix  ans  avant  l'ftge  légal.  En  24,  Mar- 
cellus  obtint  l'édilite  curule  pour  l'année  sui* 
Tante.  Il  sigpala  sa  magistrature  par  des  jeux 
d'une  extrême  magnificence.  Mais  à  peine  ces 
fêtes,  auxquelles  Auguste  et  Octevie  avaient  con- 
couru avec  une  sorte  de  tendre  rivalité,  étaieut- 
elles  terminées  que  le  jeune  édile  se  sentit  atteint 
du  mal    qui  l'enleva  quelques  jours  après  à 
Baies,  malgré  les  soins  du  célèbre  médeciu  An- 
tonius  Musa.  Sa  mort  fut  un  deuil  public.  KIlc 
▼enait  si  à  propos  pour  Livie,  que  l'on  accusa 
cette  femme  ambitieuse  de  l'avoir  hfttée.  La  dou- 
leur d'Octevie  et  d'Auguste  fut  extrême.  D'a- 
près Sénèque,  Octevie  se  tint  plusieurs  mois  en- 
fermée dans  un  appartement  qu'elle  avait  fait 
tendre  de  noir,  et  ne  permit  pas  que  l'on  pro- 
nonçât devant  elle  le  nom  de  Marcellus.  Au- 
guste fit  faire  à  son  fils  adoptif  de  magnifiques 
obsèques  et  prononça  lui-même  une  oraisoii  fu- 
nèbre. Plus  terd ,  en  14,  il  dédia  sous  sou  nom 
un  théAtre  près  du  Forum  Olitorium,  superbe 
édifice  dont  on  voit  encore  les  restes.  Mais  le 
monument  le  plus  durable  de  la  mémoire  de 
Marcellus  est  un  admirable  et  touchant  passage 
du  sixième  livre  de  V Enéide.  Anchise,  au  milieu 
des  ombres  des  héros  dans  les  Champs-Elysées, 
aperçoit  l'ombre  d'un  jeune  homme  auquel  le 
temps  seul  a  manqué  pour  devenir  lui  aussi  un 
des  glorieux  défenseurs  de  la  patrie,  et  il  lui 
adresse  la  noble  apostrophe  qui  se  termine  |>ar 
ces  vers  : 
Hcn  I  mlurrande  paer  !  si  qua  fata  aspera  rumpa.i. 
Tu  Marcellus  erts.  Y. 

Dion  Casdus.  XLVIII.SS;  LUI  Î6.-I8,  81,  3Î.  -  Vrl- 
lelns  Paterenlus,  II;  9S.  —  Plutarquc,  Marcellus,  SO. 
—  Suétone.  Oetav.i  68.  -  lacUe,  Annales^  I,  3;  11,  4t  ; 
Hiitt  1, 18.— Properce,  III,  18.  -  Pline.  Hist.  Aaf  ,  XIX, 
1.  -  VIrgUe,  ^n..  VI.  aso  886.  -  .Sertlus .  ^rf  rirq.  — 
Donat,  f^ta  Firgilii.  ~  .Sénèque,  Consol.  ad  Mar- 
dam.  11. 

MAKCBLLUB  SIDeTÈS  ,  écrivain    inéJiral , 

né  à  Side,  en  Pampliylie ,  vécut  .sous  l«*s  i  è«;ues 
d'Adriett  et  d'Antonin  le  Pieux  (117- H) i  après 
J.-C).  Il  composa  un  long  |>oëine  médirai  en 
vers  hexamètres  grecs,  comprenant  quarantiv 
dcux  livres.  Cet  ouvrage  fut  si  estimé  i\m  le 
gouvernement  en  fit  faite  des  copies  pour  les 
bibliothèques  publiques  de  Rome.  Il  ne  reste 
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du  poënifl  de  Harceltni  SidéUs  que  deux  tuf- 
menta,  l'un  Aurle  Lycantkrope  (tlipl  fuaat- 
epûnou  ) ,  l'autre  sur  les  Rrmida  tiré*  det 
poifiont  ('laxpiià  -ntpl  'I/.eûuy).  Ce  dernier 
fregmeot,  qui  contisnt  une  centaine  de  f  en,  tut 
publié  pour  la  première  Tois  par  Friperie  Uerel, 
Paris,  1591,  iD-S'iODletrauTedanslepmiter 
Totuiue  de  Pabriciut.  Le  premier  fragment  ■  M 
conservé ,  ma:'  ea  prose,  dam  li>  traltd  médieai 
il'AéUus.  La  meilleure  édition  des  Fragment*  da 
Marcellns  SldéUs  ee  truuve  dans  le  volunn  dei 
Poetm  bucolici  et  didaetici  publié  iluia  la  U- 
bliothique  grecque  de  A.  P.  DIdot.  T. 

Siiidii.  >D  uoi  HipxiUac.  —  Eniloeli.  FMaritm. 


MaraUB  SUta  ;  Lnpdc.  IWt-IMI, 

MABCBLLBs  {l'tpiut),  juriscuoiulle  ra- 
main,  vlvaitandeuxitawaitcle  de  notre  ire.  Il 
fut  UQ  des  conseillers  de  l'i-inpereur  AnUwIn  le 
Pieux  ;  on  nuppase  qu'il  i^rda  cet  aniploî  loua 
Marc-Aurèle,  auquel  il  ne  paraît  paa  avoir  ur- 
Yi^  (1).  Lee  ouvraKe»  )nridii|uis  ilc  Hircelhu, 
qui  appartenait  à  l'école  des  procuMena,  ob- 
linreat  une  pauile  autorité  ;  cent  cluqnule'Maf 
o\trails  eu  OBt  élé  donnés  dans  les  Pandedw. 
Lea  litres  de  ceji  écrite,  plut  tard  eu  putiecom- 
inoDlé*  par  Ulpieo  et  ScwTola,  soat  t  lÀtri 
\XXl  Digestorum;  libri  VI  ad  Upem  Ju- 
Uam;  —  De(>/fteio  Prxsidù;—  Ubri  II P»- 
blicorumf—  De  0/ficîo  comulls  ;  —  Notm 
ail  libras  liigesloruni  Juiiarii;  —  fliitm  a4 
l'nmponiilibramaingjil.  Hegainrum.  E.  6. 

rtaltt.-J.Tl>.»!- 
la-*:  -  Wlllh. 


iHAiCRLLDs  EMPiBicoB,  médecin  lifin, 
né  à  Bordeaux,  Tivait  vers  la  fin  du  qnitiitme 
STècle  aprèi  3  -C.  On  prétead  qu'il  lut  maître 
des  offices  sous  Théodose  le  Grand  [37i).39ï),  et 
qu'il  perdit  cette  place  sod<i  Arcadtua.  n  était 
clirétien  )  mais  il  n'est  pas  aar  qu'il  TuE  médecin, 
quoiqu'on  l'appel  le'quetque  foi  s  archiater.  Il  eil 
l'auteur  d'un  ouTrage  pharmaceutique  ioUlolé  : 
DeifrdicamenlUempirieitphi/sKli  ae  ralio- 
nalibua.  Il  dit  dans  et  |>rcface  qu'il  l'i  compUé 
pour  ses  eotanls.  C'est  <m  recueil  de  récrites  m*- 
Kiques  et  absurdes,  comme  on  pouvait  s'y  at- 
tm>lre  d'après  la  déclaration  <le  l'aotenr,  qui, 
dil-il,  a  iodiqui^  non-.iRUlemenl  le«  remtdea  ap- 
prouvés par  1rs  médecins,  mal»  aussi  ceux  qui 
«ont  recoii. mandés  par  les  campafQiardi  et  lea 
l^ns  dnpcuplefn^rrtretefpMrti).  Ce  traité, 
))uMié  pour  la  première  tais  à  HUe,  lS3e,  In-ftîl., 
a  élé  inséré  dant  les  collections  d'auteurs  rnédi- 

(DOara  ïnnfonda  tr*!-Mntfm  SMurt  ii«  Dlplu 
éUlt  dttet*  lùr  «I  lopcrcDr,  a  ouk  M  m  tniam 


eaux  pnblMapar  AUe,  Ta*^  1M7,  etBw 
EtUeoBe,  P«ria,tU7.  T- 

■  - -■■  ■       m.  -( 


k  CnnMS,  vers  le 
servit  en  qaaUU  4a 
les  VénlUent  OffottrMt  k  CbariM  VIE,  ni' 
Franee,  et  aaaMaea  MSfita  aUgs  JeHmi 
LbsboIm  teritmfÊt  M  aor  laa  HaiiM  A 
exeraplalre  de  la  CMnirçia  d'A^elHifeH 
par  Wdada  dot  aa  Sgtioge  Cani 


r,  CJpiui  Mamlftu  ;  Ltlptlg 


Heiuler  dana  h  OescAlcÂto  dtr  tJuUwd 
LeiobservaHau  de  Hareelliu  AatdbMnt  qMl 
Boddenti  fyphIHUqiiH,  fbrt  comnnuts  ï  i 
Craque,  éUient  connna  avut  r«ip«dttM 
dwTtaa  Tin ,  et  qn'Ua  n'avalent  ancna  r^f 
ceqa'<w  afpeîait  alors  le  rnaljrantaàt.\ 


deTIn 
lalaH 


avec  auMè«  l^rt  de  gnérir  dan* 
et  devint  aecrttalre  btiBe  et  eoBMiDIer  de1 
doc  Gunufue  et  princcde  KantoMi  Oaa 
DenMQriaMedieAmiraHH;VaïAaot,im,k 
4*;  Venise,  l&SSet  1599,  In-f;  Francbit,  tlll 
in-**,  et  ISM,  in-8*  :  l'antair  j  ; 
grande  Igoarance  aux  médeeint  d( 
son  livre  eontlcot  de  oombreoset 
[detnes  d^ntérét  ponr  l'hiitolre  de  la  adeMt;  - 
De  rorfice  purgmle  sot  meduanaet;  Wm 
toue,  15«B,  in-4°i  traduit  en  franfala,  IM 
iSt2,iD-P;  —  DeVartotUatmorWIfitmA 
toue,  1509  et  l5g7.tn-4*.  0.  j 

i.-KeMMf,JM^ 


MittiCKU.v*lLoiiU-Marie-AttçiiMU  Dmi»^ 
TW  ooTtK*c,cainteH),  homme  palitlq«tBf 
çais,  né  le  1  Hvrier  IT7B,  au  cUtaaa  de  Mmlil 
(GalenneLoàll  est  nMrt,le3l)d«ceiDbre  llHj 
Il  ftit,  encore  eoGuit,  nonuué  ehevafierdelUU 
Aprèala  nwrt  de  «a  mira,  qni  périt  en  17M|^ 
récluhiri  révnlubanBalre  iltordeaox.llMNM 
dainné  k  realer  (S  prison  jusqn'kU  pal  I,  el<MfMl| 
en  E^ngnel  la  eultedu  coup  d'État  de  tmdHd 
{Beptenibrel797).  Il  raitra  né—moimen  MM 
peu  de  temps  apris,  et  vécut  éiÊa  la  rMt 
juaqu'au  t)  mars  mU,  époque  t  lw|Mllalife 
iqotndre  k  HardMBi  k  dne  d'Anito^ÉM,  |rf 
le  nomma  oembte  de  son  eoniaU.  En  111^  I 
ae  trouvait  dans  U  mtcne  vile,  aafirtt  daH 
dame  la  duchease  d'Angonlérae.  Xvnjt  m 
mois  d'août  i  la  chambre  des  dépotés  je/  k 
département  de  la  Gironde,  Il  eiéijBa  aveeUM 
jorlté  rojaliste,  el  participa  à  toutes  ie*  dmki 
qu'aile  adopta.  Con^lamment  ii'i'lii.iliiiallMili 
professer  les  mimes  opiniena.  En  ISIB  8  |ri 
acQla  un  rappoit  sur  la  pn^oalUon  landant 
supprimer  toutes  les  pensiou  dont  jooianla 
les  prêtres  mariés  et  ceux  qui  avaient  abfl 
donné  le  sacerdoce,  et  demanda  l'atepticM  d 
enfimU  du  marquis  Lonb  d*  La  H 
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ainsi  qiie  la  restitntioD  des  bien.^  non  vcnJus  apr 

partenant  à  Tordru  Je  Mutité.  Ilk  1817  il  cmiq- 

ballit  r.iilmission  de  tous  les  François  â'^os  de 

tKntt^  ans  et  payant  :{00  fr.  de  «.vn-^  à  concourir 

an  l'ioctions  parleinentairi^s.  ot  pro|)()<a  dr  dinii- 

noer  la  taxe  ftur  le  sel  ;  il  s*Al)stiiit  do  votor  |H)ur 

kl  (M^ine  de  mort  dans  la  rt^pression  des  deliis,  et 

il  défendit  avec  chaleur  rin\  iolabiiil<^  des  biiMis  rc- 

désiaiiitiques  ;  enfin,  lorsqu'il  s'a^t  d'un  nouveau 

ooucordat  il  crut  de  sou  devoir,  en  sa  qualité  df. 

Dtembre  de  la  coiiimi<$ion  chargée  du  rapport, 

d'écrire  au  pape  Pie  VIL  |)our  lui  deniandtrr  Sô- 

dairiT  sa  conscience.  Pendant  «piclipies  années 

il  s'associa  à  la  politique  dt>  la  minorité,  et  prit 

pirt  aux  discussions,  surttiit  |X)ur  dt'leuiln'.  les 

intéri'ts  de  la  reliKion  quand   ils  lui  parurent 

IKiUK*j\s.  Ià^  23  novend)re  iS^io  il  lut  éle\»i  au 

riD^i  (le  pair  de  France.  A(U'ès  la  révolution  de 

juillet  18.^0,  il  refUfHi  de  pri^trr  srruîent  a  la  nou- 

>dle  dynastie ,  et  se  retira  au  diAtiMu  de  Mar- 

eellus  où  il  partagea  ses  hdsirs  entre  les  belles- 

Mtreset  de  bonnes  œn\res,  dont  le  s^mveitir  vit 

cneure  dans  le  crrur  de  ses  concitoyens.  Ou  a 

de  Ini  :  Vie  de  M»  de  lionnrjofn!  ;  Bord'Mux , 

in 2,  181U;  —  Conseils  d'un  ami  à  un  jpune 

homme studirvx;  Paris,  1825.  iu-8";     -  oJt's 

tacrfcSj  idylles  et  poésies  diversrs;  Paris, 

1820,  in- 18  ;  —  VoffO^e  dans  les  Huuies-Pijré- 

n^i,  d&lié  au  duc  dt^  Bordeaux  (en  proS(.r  et  en 

▼ws);  paritt,   18?ri,  in-8';  —  O^les  saerèrSy 

ttrns  des  (juinze  psaumes  graduels  para- 

^ases  en  vers  français;  Paris,  1827,  in-18; 

^  Cantates  sacrreSy  tirées  de  r Ancien  et  du 

MMteau  Testament:  Paris,  1i»20,  in-S»;  — 

ipitrM  et  vers  sur  V Italie ^  {  vol.  in-lH,  1835; 

-^Cantique  des  Cantif/ue^  (en  vers),  1  vol. 

ia-12-,—  Vêpres  et  eompUes  (u\.)f  1  vol.  in-12; 

tt-l8;  Lyon,  !S3)î;  —  BttadiiiHes  de  Virgile, 

tf*liutes  en  vers;  Paris,  l'hiO;   —  [ilusieurs 

Ihnvurs  imprimés  à  part  et  pron')nc(!'S  à   la 

clanihre  de«  dé|nitésetà  la  cb»)id>re  des  Pair£. 

Blogr.  nnwf.  des  C'Hntfmp.   —  Liilrts,  Histoire  de  la 
^turaUnn.  —  Duc.  partie.  ^ 

l  lARCELi.rs  {^  Marie- Louis- Jean- And ré- 
Charles  t>Eii\iiTi!<  nu  Tibac  ,  e<wnte  nr),  diplo- 
Mi*et  écrivain  français,  tils  aim';  du  pn*cédent, 
Bé  le  IV  janvier  17IK>,  aucMtoau  de  Marct'lius. 
Il  TïDrtil  ffacliever  jsous  h*A  au>*pi(;es  do  son  p^-re 
Mm  êflucation,  Cinoinencéu  à  YersaiMus  et  dans 
utoulhye  de  ï»rovincu,  hwsqne  Tinviision  étran- 
gère amena  kKÎHrtede  reinjure.  Dès  le  12  mars 
1M4  il  alla  spontanément  t^russir  hts  rangs  de8 
Vi»luotaires  royaux  (pii  formèrent  à  Bordeaux 
b  içirde  dn  duc  d'An«(Mulême.  Arrivée  Paris,  il 
<QtradaD$  le«  C'lJevaU'lé',;er^  de  la  mais(Mi  du  roh 
^pfès  être  resté  à  l'écart  |)endant  Im  ('m\  Jours, 
"  accompagna  le  gouverneur  'W.  ki  Corse  en 
9(ialite  d*ai<le  de  citnip;  Tannée  suivante  il  lit 
l*«'^rlie  de  la  dépulation  cliargé:;,  an  nom  de  cette 
:/*•  de  complimenter  fj<»uis  XVI 1 1  «ur  son  retour  ; 
''  Tilt  admi»  dans  le  service'  di|ilujnatique  sur  la 
'^""«MOlalioii  dn  prince  de  Talleynui<l  :  d'abord 


secrelair*^  d'an\l)asgade  à  Coustautiuoplo(i3  scp- 
tembir  i.tli),  il  reçut  Tordre  en  UPOtle  visiter 
les  éclicllcs  du  Levant  ainsi  que  les  établisse- 
inuils  religieux  di-  la  PaleiUiuc  Ce  fut  daus  le 
coins  de  ciiiU'  mission  qu'il  onicva  de  .Milo 
{25  mai  lS2t))  la  ]  émis  riiVomu&r,  dite  Vé- 
nus de  .Mi ht,  un  des  cb.t'ft-d'ieuvn-  de  la  sta- 
tuaire antique;  il  la  remit  J  M.  de  Kiviere,  am- 
b!<sa'1<'ui  français;  celui-ci  la  lit  trans|)ortGr 
à  i'aris,  et  Toffrii  «n  \b'2\  au  roi,  qui  eu  tit  don 
a  la  France  Api  es  u\oir  assisté  au  couiouuc- 
meut  de  ('i»îorge3  iV,  roi  d'Augleterre,  M.  de 
Marcellus  c^mtinua  de  rcaider  à  Londres,  où 
CliiUt^aubri.'iud  l'avait  choisi  puur  premier  ge- 
cretairi'  d'ambassade  (I82i;.  Après  le  départ  de 
c«  dernier,  il  fui  nommé  charge  d'affairus  auprès 
du  gouvi-rnement  duut  Canning  prenait  la  direc- 
tion (5  septembre  1822).  Kavoyé  eu  mission 
extraordinaire,<i  Madrid  (1K24),  il  en  revint  avec 
le  traité  i)ortant  reconnaissance  des  trente-deux 
millions  de  la  dette  espagnole.  De  182G  à  I82i), 
il  rcprésejita  la  Fiance  auprès  du  chef  de  la  qua- 
trième branche  de  la  mai.MHi  de  BourlKin,  le  due 
de  Luctpies.  Sous  le  ministère  de  M.  de  Poliguac, 
il  fut  nommé  sous -secrétaire  d'État  des  affaires 
c'irangercs;  mais,  pie\oyaiit  que  1 1: \ •  u^U'iueut 
de  ce  nouveau  ministère  ne  pouvait  que  com- 
proiiutirc  la  cau>r  a  laquolie  il  s'était  tievoué, 
U  s'empressa  de  d(^cliuer  ces  fonctious,  dans  les- 
quelles il  n'eut  point  de  successeur.  Rentré  dans 
la  vUi  (>riv  ée  après  la  révolution  de  Juillet,  il  s'abs* 
tint,  à  la  mort  de  son  |)èrc  (1841),  de  réclamer  le 
siège  héré<litaire,  auquel  la  nouvelle  constitution 
de  la  pairie  lui  donnait  droit,  et  se  consacra  nm- 
quenwnt  aux  lettres,  dont  ses  voyages  en  Orient 
et  la  société  intime  de  Chateaubriand  lui  avaient 
inspiié  le  goût,  onicier  de  la  Légion  d'Honneur 
depuis  11(29,  il  a  reçu,  eu  185G,  du  roi  lieGrèce 
le  coplon  deg.aod-comniandeur  de  Tordre  du 
Sauveur.  Critique  plein  dégoût,  helléniste  sa- 
vaut,  M.  do  Marcellus  a  conservé  Thabitode  de 
bien  écrire,  et  jusque  dans  ses  esquisses  de 
voyage  il  a  su  répandre  le  charme  de  la  poésie. 
On  a  de  lui  :  .Souvenirs  de  VOrient;  Paris, 
1>%3W,  2  voi.  in-8'*,  avec  carte  et  grav.;  2*  édit, 
1853,  in-18.  A  part  le  mérite  des  descriptions 
et  du  style,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  le  rédt 
adopte  et  recommandé  par  l'université  de  la  dé- 
CA>u\erle  vX  de'Tenlèvement  de  la  Vénus  de  Milo^ 
le  tableau  de  nos  privilèges  et  de  nos  posses- 
sions en  Palestine  et  l'exposé  des  négwciations 
diplomatiques  concernant  les  Saints  Lieux;  — 
Vingt  jours  en  Sicile;  Paris,  18il,  in-S";  — 
Épisodes  littéraires  en  Orient  ;  Paiis,  1851, 
2  vol.  in-a*^;  —  Chants  du  Peuple  en  Grèce; 
Paris,  1851,  2  vol.  in-8°  :  colUtctiou  impor- 
tante, classée  par  ordre  de  matières  et  dechro- 
noU);!:ie,  aviHi  le  texte  grec,  en  regard;  —  Les 
DionysiaijueSy  époim  en  XLVIii  chants^ 
texte  grec  et  français^  rétablie^  traduite  et 
commentée  j  précédée  d'une  inlrmluclion^ sui- 
vie de  notes  géographiques  et  mythologi- 
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gués;  Paris,  1855»  gr.  îa-4*.  Cette  œovre  du 
poëte  NoDDOS,  qui  n'avait  jamais  été  com- 
plètement traduite  en  aucune  langue  moderne, 
fait  partie  «le  la  Bibliothèque  Grecque  de 
F.  Didot;  le  texte  français  a  été  réimprimé  è 
part souftce titre  :  Bacchus,ou  les  Dionysiaq^m 
de  Nonnos;  Paris,  18S6,  6  vol.  in-32;  —  5oif- 
venirs  diplomatiques;  Correspondance  in- 
time  de  M.  de  Chateaubriand;  sur  la  poU" 
tique  de  1822  et  1823;  Paris,  1858,  iB-8*;  — 
Chateaubriand  et  son  temps';  Paris,  1859, 
in-8*.  Ces  deux  ouvrages  s'enchatnent  pour  alMi 
dire.  Le  premier  contient  la  oorrespeadinoe 
confidentielle  de  Ckftteaubriand  pendait  qafi 
occupait  le  ministère  des  affaires  étrangères; 
«  il  jette  un  jour  complet  sur  cette  époque  »,  a 
dit  M.  de  Lamartine.  M.  de  Marcellos  a  enfin 
écrit  de  nombreux  articles  sur  la  politique  et  la 
littérature  dans  le  Journal  des  Débats ,  VAS' 
semblée  nationale,  VVnion ,  la  Revue  contem- 
poraine. Le  Correspondant^  VÀChenxum,  ele. 
Sa  place  est  marquée  à  l'Académie  Française. 

Dœum.  particuliers. 

MARCBNAT  DK  GBUT  (Antoine  db), 
pointre-graveur  français,  né  en  1724,  àAmay- 
leDuc,  oii  sou  père  était  subdélégué  de  l'inten- 
dance de  Bourgogne,  mort  à  Paris ,  au  mois 
<ravril  1811.  Il  commença  par  cultiver,  avec 
anleur,  la  peinture  sans  autres  guides  que  les 
(ruvres  dos  anciens  maîtres.  L'école  flamande 
et  Rembrandt ,  en  particulier,  axèrent  son  at» 
tcnlion.  Les  premières,  productions  qu'il  mit  an 
jour  furent  accueillies  par  des  critiques  mal- 
veiHautes,  auxquelles  il  répondit  par  une  Aa- 
sertation  sur  la  gravure,  qui  parut,  anonyme, 
ilans  Le  Mercure*  d'avril  1756.  Un  des  coUa- 
iKirateursde  V Encyclopédie,  trouvant  cet  écrit 
à  sa  convenance,  se  l'appropria  sans  façon,  et 
l(^  reproduisit,  presque  textuellement,  aa  mot 
Graveur*  Marcenay  dévoila  le  larcin  dans  une 
Ipttre  qo*il  fit  insérer  dans  V Année  littéraire 
<ic  1759,  et  donna  sous  son  nom  un  seconde 
édition  de  son  opuscule  (1).  Marcenay  n'est  pei 
aussi  connu  qu'une  foule  d'autres  graveuri, 
moins  habiles  que  lur. 

Malgré  sa  prédilection  marquée  pour  l'école 
ll.iinande,  il  possédait  à  un  trop  haut  degré  le 

«  sentiment  du  beau  pour  être  exclusif.  Ansai 
nous  le  voyons  reproduire,  tour  à  tour,  des 
toiles  de  Rembrandt  et  du  Tintoiet,  de  Van- 
i>)rk  otde  Gieuze,  deTenieis  et  de  Poussin,  de 
Lt'briin  et  de  Yernet.  Son  teuvre  est  plus  re- 
marquable par  le  choix  et  Texi^-culion  que  par 
l<!  iiombre.dcs  pièces  ;  il  en  comprend  soixante- 
rinq  principales.  En  1764,  cet  œuvre  formait 

.  fU]k  une  suite  de  22  planches,  painii  lesquelles 
se  tiuuvent,  entre  plusieurs  autres,  les  gravures 
du  Vieillard  à  la, barbe  blanche,  àt  Tobie 

(1)  Idée  ée  la  tiravure.  Lettre  sur  rnocyclopédle,  au 
mat  OriTeor,  el  Calulogue  ruiumné  de*  planckeg  éê 
i'OBuPf  'jiê  M.  de  Marcenay  de  Chuy;  Parte,  1714, 


recouvrant  tovice,  dn  Teetammi  ^Ewê^j^ 
middf ,  de  VAmowr  fixé,  dee  PwireiU 
Rembrandt^  dn  2Xntore<, de  Beuri  If  eléa' 
Siit/|r,*qui  ont  établi  atiéfmtiUÎQn.  MaroMf^ 
n^  pofait  laiaaé  de  nom  eoname  peinin.; 
moins  ton  admisak»  dans  racadénie  de 
Lnc  à  Rome  prouve  quH  avait  enHNé 
partie  des  beaux-arts  avee  quelque  anooèi. 
J.-P.  Abet'JBAHMR  (de  Teidnn  ). 


Gowtéyée,  DeteHftim  éê  amr^wm»  t.  !▼,  p. 
art  jirwHf-U-'Dmo.  —  Ihib,  /MM.   ém 
iTia.  —  Le  Blac,  JVoiwfl  d€  rjmttmr  dtk 


MABcrr  (AUxamdre)^  pliyaideB 
en  1770»  à  Genève,  mort  le  19oelolm  itts, 
Londres.  H  comptint  pinnl  les  meinbna  de 
flunille  un  nttératenr  diatingpié,  /MM-ii 
Marcet,  mort  en  1762,  et  qpi  Inaéra  de 
hreui  articles  dans  le  Journal  ffelfféiique. 
d'un  riche  marchand,  qui  le  deitinalt  an 
merce.  Il  obtint,  aprta  deux  aânéea  d*i 
tissage,  la  liberté  de  suivre  son  penchant 
Pétude  des  sciences.  Lea  tronUea 
qui  agitèrent  la  république  de  Genève 
vèrent  sa  résolution,  et  compromirent  mêœi 
sAreté  peraonnehe.  Le  parti  démoeratiqae, 
quel  il  s'était  montré  hostile,  le  fit  cnndimMli 
en  1794  à  une  année  d'arrêt,  peine  qui  fat  oai^ 
uniée  en  cinq  ans  de  banniaaement.  Ce  ftitakiM 
qu'il  se  décida  à  embrasser  la  carrière  raédM^l 
Il  se  rendit  à  Poniveisité  d*Édimboniv,  qà  \4 
nsçut  docteur  en  1797,  et  alla  s'établir  à  LnHj 
dres,  où,  grâce  à  ses  ophiiotts  politiques,  U  M; 
nommé  médedn  dn  dispensaire  de  Plenaboi^ 
En  1800,  un  acte  spécial  du  pariement.ini  ao-i 
corda  des  lettres  de  natnralisalion.  Attadiéat' 
service  de  rhOpîtal  de  Guy,  où  il  Ait  chai|t 
d'enseigner  la  chimie,  il  devfait  inapedeurda 
l'hOpital  militaire  de  Portamonth ,  et  oonnt  da 
grands  dangers  en  tiaitant  l'épidémie  dont  tatmi 
frappées  les  tioupes  qui  avaient  feit  partie  dt 
l'expédition  dé  Waichêren.  La  mort  de  son  bem- 
père  l'ayant  mis  «n  possession  d'une  forlini. 
considérable,  Marcet  résigna  ses  fonctions  pow 
se  consacrer  tout  entier  à  la  chimie  expéri- 
mentale. En  1915,  il  alla  passer  quelques  atp^ 
nées  à  Genève,  y  siégea  au  conseil  repréani- 
taUTet  ouvrit  avec  son  collègue,  M.  de  La  Rivi^ 
un  coura  de  chimie  à  l'université.  De  retour  en 
1821  à  Londres,  Il  y  mourut,  l'année  anivanla^ 
d'une  gastrite  causée  par  suite  d'unegoutte  répei^ 
Gutée.  On  a  de  lui  :  Sssay  on  the  ehemieai 
history  tMd  treatment  of  calculous  dimr- 
ders;  Londies,  1817,  in-8<*;  trad.  en  françak 
par  Ridaùlt ,  Paris,  1823»  in-8*;  il  doit  pilnei- 
paiement  sa  célébrité  à  cet*  ouvrage,  qui,  aens 
le  rapport  chimique  et  médical ,  tut  pouilant 
inférieur  à  celui  de  Pront;  —  de  nombnax 
mémoires  anglais,  insérés  de  1799  à  1822  dan 
Philosophical  Transactions,  London  Médical 
and  physical  Journal,  Medico^Chirurykel 
Transactions,  etc.  On  cite  parmi  les  mdllewn 
ceux  qui  traitent  de  la  nature  da  chyle  etd« 
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tenpéraliire  de  la  mer/ et  Tusage  du 

e,  M'^  Haldimand ,  née  vers  17S5,  à 
«t  foit  connaître  par  des  ouvrages  es- 
est  la  seale  femme,  a  dit  J.-B.  Say, 
t  sur  Téconomie  politique,  et  elle  s'y 

sapérieore  à  beaucoup  d'hommes.  » 
le  unique  d'un  riche  négociant  suisse 
ndres.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
ans  sur  la  CMmie ,  traduites  de 
tw  la  dernière  édition  ;  GenèTe , 
.  in- 13;  il  a  été  fait  de  ce  livre,  sou- 
rîméy  deux  autres  traductions,  l'une 
ayen  :  La  Chimie  enseignée  en 
NJ,  Paris,  1825;  4*  édition,  1827, 
tre  ':  Entretiens  sur  la  Chimie  ^ 
S,  in-12,  avec  15  pi.  ;  —  Conversa- 
tttieal  Economy,  in  which  theele* 
iat  science  are  fanUliarly  ejcplai- 
res,  1817,  in-8*  ;  traduites  en  fran- 

Prévost,  neveu  de*  l'auteur  :  le  sa- 
lUoch  regarde  encore  ce  livre  comme 

introduction  à  l'étude  d«  l'économie 

lalgré  les  écrits  plus' récents  et  si 

de  miss  Martineau  ;  -^  Conversa' 

itural  Philosophy  ;  Lonàrts,  1820, 

nit  en  français  la  même  année,  et 

B  1S25  sous  le  titre  :  La  Physique 

u  numde;  —  Conversations  on  ve- 

iology;  Londres,  1830,  2  vol.  iu-8% 

Dçais.  P.  L— Y. 

,  -"■Dict.  d€  rÊconomtê  polUi^ue,  II.  ~ 
UtgropA.  Dietionarff, 

[  Âusias  ),  poète  espagnol ,  né  à  Va- 
in du  quatorzième  siècle,  et  morl  en 
le  Pétrarque,  il  a  dft  toute  sa  repu- 
belle,  et,  comme  le  poëte  italien,  ce 
redi  saint,  à  l'église,  qu'il  aperçut  sa 
Nir  la  première  fois  ;  peut-Atre  ce  dé- 
fi fiction  plutôt  qu'un  fait  réel.  Thé- 
inboy  fut  moins  fidèle  que  Laurel; 
Miinit  de  même  au  iioëte,  qui  était 
s,  l'oecasion  de  la  chanter  vf  vante  et 
vers  de  March  lui  assignent  un  rang 
umi  les  écrivains  du  moyen  âge  ;  il 
simple  et  sans  affectation  ;  il  y  a 
la  tendresse  et  de  la  vérité  ;  ses  ex- 
frent  de  la  fraîcheur  et  de  la  grâce  ; 
vent  Pétrarque,  et  parfois  il  ne  le 
an  célèbre  auteur  des  Canzoni.  Ses 
xnposent  de  cants  de  5  à  lo  stances, 
ir  nn  envoi  appelé  tornada.  On 
de  ces  petites  compositions  ;  93  roo- 
oar,  8  sur  la  mort,  14  sont  morales 
es,  une  seule  appartient  à  la  dévo- 
mjère  édition  des  Obres  de  Maich 
^one,  en  1543,  in-4^;  elle  est  très- 
le  réimprimée  dans  la  même  ville  en 
lUadolid  en  1 555,  l'édition  de  1 560  est 
Are  commune.  Avant  que  les  écrits 
eussent  été  publiés  d'une  façon  ooro- 
le  texte  original,  il  avait  paru  une 


tradaetion  espagnole  d'une  portion  d'entre  eux 
par  Baltbasar  de  Romani.  Cette  version  fut  im- 
primée deux  fois  à  Valence  dans  le  cours  d'une 
même  année  (  1533  )  ;  une  de  ces  éditions  est  en 
caractères  gothiques ,  l'autre  en  caractères  ro- 
mains ;  elles  sont  très-rares,  et  l'une  d'elles  a  été 
payée  320  fr.  eu  1844  à  la  vente  des  livres  de 
Charles  Nodier.  Elles  donnent  le  texte  limosin 
avec  la  version  espagnole  faite  ligne  pour  ligne 
et  d'un' bien  faible  mérite  poétique.  Une  traduc- 
tion plus  élégante,*mais  peu.fidèle,  est  due  à  Jorge 
de  Montmayor;  elle  parut  à  Saragosse  en  1562,  et 
fut  réimprinkéeià  Madrid  en  1579;  elle  no  con- 
tient d'ailleora  que./^oi  Canticos  de  Amor,  et 
elle  se  borne  à  en  donner  une  partie.  Vincent 
Marmer  a'occupa,  vers  1C20,  à  mettre  en  vers 
latins  les  eeuvres  de  Mxrth  ;  ce  travail  est  resté 
inédit.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  vogue  qu'ont 
eue  en  Espagne  les  poésies  de  Ausias  March  ; 
ou  y  tiouve  l'union,  faite  pour  plaire  dans  la 
Péninsule,  d'un  amour  ardent,  mais  contenu 
dans  la  limite  du  devoir,  et  d'un  sentiment  reli- 
gieux exalté.  G.  R. 

Rodrlf  uez ,  Bibliotheea  f^alentina,  p.  68.  ~  Xlrocnoz, 
Ecritures  del  regno  dé  FalenciOt  p.  41.  —  Vclasiqucz, 
Origines  de  Im  Pouim  CastelUmu,  p.  H.  -  Antonio, 
BiblMhtea  Uttpana,  t.  Il,  p.  IM.  —SUmondi,  lAUéra- 
ture  du  midi  de  l'Europe,  t.  1.  p.  1S7.  —  Ticknor,  Hist. 
qf  Spaniik  lAterature,  1. 1,  p.  iSS. 

MARGU  (Ssteban),  peintre  espagnol,  sur- 
nommé des  Matantes,  né  à  Valence,  vers  1595, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1660.  Il  était  élève 
de  Pedro  Oriente,  qui  lui  donna  le  style  de  l'é- 
cole vénitienne.  Maroh  se  plaisait  à  retracer  des 
combats  et  dos  joutes  chevaleresques.  Pour  se 
mettre  en  verve,  il  avait  à  sa  solde  un  orchestre 
complet  de  tambours  et  de  trompettes  ;  il  s'ar- 
mait de  pied  en  cap ,  s'exaltait  au  son  d'une 
musique  guenière,  défonçait,  l'épée  à  la  main, 
les  murailles  de  son  atelier,  et  peignait  ensuite 
ce  que  lui  inspirait  son  imagination  exaltée.  Les 
amateurs  font  un  grand  cas  de  ses  tableaux.  La 
facilité  de  son  pinceau,  son  coloris,  frais,  vrai  et 
vigoureux,  font  le  principal  mérite  de  ses  ccu- 
vres.  Ses  atmosphères  aussi  sont  bien  traitées. 
Valence  et  Madrid  possédaient  ses  meilleures 
productions.  Il  eut  peu  d'élèves  ;  mais*  il  fit 
d^excellents  artistes  de  son  fils  Miguel  March, 
de  Senen-Vila  et  de  Juan  de  Conchillos. 

A.  DE  L. 

Raphaël  MeoRi,  Obras  (lladild,  1480).  —  Philippe 
de  Gaevarra,  Los  Comentarios  de  ta  Plntura  ;  Madrid, 
1718.  «  Cean  Bennudea,  Dicdonario  historien  de 
losmus  illustres  Professoru  de  las  bellas-artes  in  Et- 
jNifta.  —  Don  MartaDo-Lopcz  Aguado,  El  real  Musco; 
Madrid.  18». . 

MARCH  {^Miguel),  peintre  espagnol,  (ils  et 
élève  du  piécédent,  né  à  Valence,  en  1633,  luoit 
dans  la  même  ville,  en  1670.  Il  partit  pour 
Rome  en  1660,  et  revint  au  bout  de  trois  années 
dans  sa  patrie, où,  ne  pouvant  égaler  son  père 
dans  la. spécialité  des  Itatailles,  il  p<Mgnit  avec 
facilité  et  correction  quelques  grands  tableaux 
de  religion,  panni  lesquels  on  distingue  deux  sa-. 
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jets  cmprantés  à  Vmstoire  de  ioint  François 
pour  1m  CapaoiDS  de  Valence,  an  CdlwHre  poor 
Saint-Michel  et  une  suite  de  hnH  Siaiions  de 
la  Passion  à  Téglisc  de  Carcaxente.    A.  obL. 

Raphaël  McDK»,  Obras.  —  QolUfet,  Met,  Jê$Pelnirei 
espagnols. 

BIABGHAI8  (  Le  Chevalier  Renaud  mm  ),  na* 
yigateur  français,  inort  vert  17211.  Il  entra 
fort  jeune  dans  la  marine  militaire.  En  1704  il 
était  enseigne,  et  flt  an  voyage  «n  Guinée  et  à 
Cayenne,  dont  il  a  laissé  une  relation  nagioicriCe. 
Il  demeura  cpielques  années  eomoM  capîtainô 
au  service  de  la  Compagnie  françaina  àm  Indes 
et  visita  toutes  les  parties  du  mondiL  Pirti  dn 
Havre  le  6  août  1724,  sor  la  frégate  VMspédl^ 
iion,  il  atterrit  à  divers  points  dea  oôles  de  Sé- 
négambie  et  de  Gainée.  Il  y  prit  un  dMifleinent 
de  nègres ,  quHl  conduisit  à  Cayem».  Mais  le 
traversée  fut  fort  pénible  ;  elle  dan  du  5  roai 
aa2G  aoAt  1725.  Des  Marchais  Ail  obligé  derelA- 
cher  à  lUe  du  Pi  iuce.  Son  équipage  et  son  char- 
gement soufTrirent  beaucoup  du  scorbat,,  de  la 
chaleur  et  des  lièvres.  Après  avoir  a^omé 
quel(|ue  temps  à  Cayenne,  Des  Marcbeis  revint 
en  France  en  1720.  Les  fatigoea  qu'il  avait 
éprouvées  dans  ses  nombreux  voyaf^  abré- 
gèrent ses  jours.  11  laissa  ses  relations  et 
SOS  «dessins  au  P.  Labat,  qui  les  a  pabliés  seos 
le  titre  de  Voyage  du  chevalier  Dêi  BÊarehais 
en  Guinée,  îles  voisines^  et  à  Caffenncy  faU 
en  1724,  1725  et  172G,  contenatU  une  deS' 
cription  très-exacte  du  pays  et  du  eomr 
merce  qui  s'y  fait  ;  Paris,  1730,  et  Amster- 
dam, 1731,  4  vol.  in-12,  avec  cartes  de  d'AnviUe 
et  figures  gravées  d  après  les  dessins  de  "Des  Mar- 
chais. On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  descrip- 
tion très- délai iUte  de  la  côte  occidentale  d'A- 
frique, depuis;  Sierra-Leone  jusqu'à  la  rivière  des 
Cameiunes,  l'histoire  naturelle  de  cette  contrée, 
K>s  noms  des  difTêrentes  nations  qui  y  sont  ré- 
l>an(lues,  leurs  mauirs,  leurs  religions,  etc.  Vient 
ensuite  une  relation  du  séjour  de  Des  Blarcliaiaà 
Cayenne  :  elle  contient  également  des  documenta 
inti*ressants.  Le  père  Labat  l'a  complétée  on  y 
ji)i<j;nant  les  voyages  des  pères  Béchamel  et  Gril- 
\i;i.  A.  DB  Lacau. 

Morért,  Crand  Dict.  IJUUnrique,  VIj»—  Prévovt,  His- 
toire df*  Fo^u^i,  n"  39.  isî.  -  LeIoDf,  miHMhéfm 
Historique  de  lu  France.  -  Quérard ,  IM  France  Ut- 

ter  a  ire 

MAucHAis  (  André  -  Louis  ^ÂUigustin  ), 
homme  (Kilitique  français,  né  à  Paris,  le  U  oc- 
tobre 1800,  mort  à  Constantinople,  en  sep- 
tembre 1.857.  Fils  d'un  chirurgien  qui  lui  laissa 
une  fortune  considérable  et  orphelin  à  l'âge  de 
quinze  ans,  il  fit  ses  études  au  lycée  Bonaparte 
et  à  l'École  de  Médecine,  et  devint  protecteur  de 
Béclard.  Lié  avec  les  ehefs  do  l'opposition,  il 
prit  part  à  la  conspiiation  militaire  dn  19  août 
1M19,  s'afTlIia  à  la  charbonncide  en  HI21,  et  de- 
vint secrétaire  de  la  venfn  suprême.  Membre  da 
comité  gitti  de  1834,  il  fonda,  trois  ans  pldstard, 
la  société  Aide-toi,  k  ciel  faidem^  qui  rénnit 
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dans  une  actiott  comimuie  tosaieinfam 

U»  oppositions  et  eot  une  grande  part  i 

lation  de  juillet  1S30.  Il  Ibt  même  eomi 

juillet,  dans  an  ordre  d'arreatatioa  doa 

maréchal  Mannont.ll  s'occupa  ensuited' 

one  expédition  rérolationnaire  ebntre  I 

Le  goim»memcnt  arrêta  cdte  espédif 

avait  d'abord  laissée  se  préparer.  Mardi 

rédactrar  en  chef  de  la  Mewe  répui 

il  fit  partie  dn  comité  pidonais,  et  figi 

les  fondateurs  de  la  société  secrète  £ 

et  d'une  fbnle  d'antres  soeiélés  répi 

peur  la  Kberlé  de  la  presse,  la  liber 

dnelle ,  etc.  Impliqué  dans   le  pvoei 

1834,  il  se  livra  ensuite  à  llMlttitrieyC 

à  Rouen,  en  1836.  Chiq  an^  après  I 

quider;  Il  (bnda  alors  dans  cette  ville 

de  la  Réforme,  qoi  eut  nne  certaine 

sor  les  événeoMBU  de  1848  dans  le 

ment  de  la  Seine-Inférieure.  Après  le: 

11848 ,  Marchais  entra  comme  ctaef  d< 

auprès  de  M.  Gonddianx,  ministre  des 

Le  3  mars  il  fut  envoyé  en  qnalHé  de 

saire  extraordinriredans  le  départemen 

et-Lolre,  titre  qu'il  échangea  contre 

préfet  an  mois  de  Juin.  Il  sot  s'y  maini 

qu'à  la  ^  du  mois  d'octobre  1848.  Eln  11 

lentnS  dans  Undustrie,  et  ^occupait  d 

an  gas.  Arrêté  an  mois  d'octobre  18&; 

pliqué  dans  le  procès  de  la  Mariann 

condamné  en  1854  à  trois  ans  de  | 

1,000  fr.  d'amende.  Rendu  bientôt  à  1 

il  s'embarqua  en  1857  peur  l'Orient,  c 

d'nne  chutequ*U  fit  sur  le  vaisseau  VE\ 

L.L- 

W.  Daekett,  daus  Met.  de  te  Cmkvers.  « 
DUi.  mUe.  de»  OnUemp. 

'   HARCHAL  (François- Joseph' Feri 

littérateur  belge,  né  à  Bruxelles,  le  9  < 

1780,  mort  à  Schaerbeck,  le  22  avril 

famille  était  originaire  de  Lorraine,  l 

ancêtres,  Nicolas  Marchai,  avait  con 

fortilicatioos  de  la  ville  de  Nancy,  qw 

considérait  comme  un   chef-d'iiuvre. 

Marcha],  son  fils,  né  le  2  août  1605, 1 

par  lettres  patentes  du  duc  Chartes  ni 

raine,  datées  de  Mirecourt  du  lOjanv 

en  récompense  des  servicos  rendus 

père.  En  1799,  le  biHiographe  La  Se 

tander  associa  le  jeime  Marchai  à  la  réd 

Catalogue  de  la  biblïot hèque  de  VÉ 

traie  du  département  de  fa  Dyle.  don 

ble,  écrit  de  la  m^in  de  Marchai,  sert  ef 

jourd'hui,  à  la  bibliothèque  royale  de 

pour  le  fonds  de  la  ville  <le  Bnixelles. 

la  réunion  dé  son   pays  k  la  France, 

occupa  diverses  places  administrativ 

lyrie,  et  plus  tard,  en  1827,  il  fut  em| 

anri(>nnos  archives  de  l'État  à  Bruxi 

venu  en  1830  conservateur  des  mannsi 

bibliothèque  de  Bourgogne,  il  obtint  t 

en  185A.  11  était  membre  de  TAcadén 


MARCUAL  —  MAriCIIAM) 


470 


deBèli^ue.  Ses  principaux  ouTra^es  sont  :  Ca- 
talogue des  mannscrits  de  la  bibliothèque 
iaducsde  Bourgogne ;\iTu\^\\e8^  18'f2,3vui. 
pd.  in-fol.  ;  —  Histoire  politique  du  règne 
diVempereur  Charles-Quint,  avec  un  ré- 
nmé  des  événements  précurseurs,  depuis  le 
"mariage  de  Maximilien  d'Autriche  et  de 
Mnne  de  Bourgogne;  Dnixelles,  185G-1857, 
hHf.  n  a  initéré  en  1819  «lans  le  Mcrcurp  belge 
(too.  M  et  YII  )  un  travail  inti^rcssant  intitulé  : 
J^Ctliïquei  mémoire  sur  Vanciennete  des 
ût%x  langues  nationales  de  la  fielgique,  et 
sur  leur  démarcation  territoriale  acluelley 
qui  ut  antérieure  à  la  domination  romaine; 
âanotices  dans  les  Mémoires  et  Bulletins  de 
VAtadémie  royale  de  Belgique.         £.  R. 

.  llflD,   Hotic*'.    sur   r.-J.'F.    Marchai:    Bniirilea, 
iM,la-ll. 

tlABCHAL  {  de Lunévïlle)  (Charles-Lèo- 
pold-Jean-Baptiste)t  piibliclstc  français,  né  à 
LuiéTilk!,  le  24  juin'  1 80 1 .  D'ahonI  avocat,  il  devint 
OKuite  président  du  tribunal  de  Saint-Louis  du 
SéDégal.  Beaucoui)  de  désordres  et  de  dilapida- 
tioDS  se  commettaient  alors  dans  cette  colonie. 
L*afocat  général  Autçer  les  signala,  et  commença 
des  poaniuiteR  contre  deux  employés  supé- 
ntm,  accusés  île  ven<lre  la  pCfUdre  de  l*État 
d  de  falsifier  le  vin  destiné  aux  hôpitaux.  Le 
peremenr  suspendit  ravf>cat  généi'al  de  ses 
feicKoDs.  M.  Marchai  éleva  la  voix  à  sou  tour, 
(t  fbt  l'ot^t  d'une  semblable  injustice.  Le  na- 
vire que  montait  Tavocat  général  Auger  pour 
Rrinir  en  France  périt  corps  et  biens,  le  li  oc- 
Mn  1831,  et  M.  Marchai  ne  put  aUinler  à  Mar- 
idie  qu*après  une  traversée  pleine  de  dangers 
et  de  privations.  Cet  événement  fuissa  inapiTçu 
(B  France,  et  le  journal  Le  yational  fut  seul  à 
fnt«^r.  En  1854,  M.  Marchai  publia  un 
ynqage.  scientifique  au  Sénégal;  et  lit  [tarattrc 
dû  Vlllustration  une  série  d'articles  qui 
911^  le  réiiumé  «l'un  voyage  en  Chine  par  la 
Rusie  et  la  Sibérie.  En  1856-1867  il  indiqua 
dns  le  jonrnal  La  Phrénologie  les  moyens  de 
creer  une  langue  univorsellr  par  la  phrénologie  ; 
Oi  articles  furent  reproduits  dans  beau(.oup  de 
ittuHIs.  Kn  ]8àS-1869,  il  a  publié  dans  le  jour- 
■»!  Vlndustrie,  V Histoire  de  la  télégraphie 
électrique.  On  lui  doit  encore  une  Histoire  de 
Umetille,  1829,  et  un  ouvrage  intitulé  :  Mé- 
Me»  universelles  (1856),  qui  repnKluit  les 
(hntides  principaux  peuples,  —  un  Mémoire 
^  Singan  '  feu  ;  Paris.  1853;  Mémoire  sur 
^Paratonnerres  de  fa  Chine  (1H67);  —  de 
Mnobrvax  articles  dans  Revue  des  Deux 
^des  et  dans  le  Journal  de  la  Marine  et 
^Colonies.  B.  d*0. 

Honments  particuUers. 

^XABCHÂi.  [de  Calvi]    (  A*....  ),  médecin 
ft^çais,  né  à  Calvi  (Corse),  en  IMii.  Ri-çu  doc 
Itur  en  1837,  il  cumiuença  à  so  faire  conniiltre 
^  liU3,  en  plaidant  lui-même  sa  cause  dans  un 
P*^  que  lu!  intenta  Gannal  en  contrefaçon  au 


sujet  des  embaumements.  Agré;;é  à  l.t  Faculté 
de  Médecine  et  professeur  au  VaUio-Gràce,  il  a 
publié  :  Précis  dllistmre  naturelle;  !84l, 
2  vol.  in-8'*;  —  Physiologie  de  l* Homme,  à*J'tt- 
sage  des  gens  du  monde;  18îl,  in-8'*;  —  Du 
Sentiment  et  de  V Intelligence  chez  les  Femmes  ; 
1841;  —  De  la  Prosopalgie  traumattque; 
1844,  in-S";  —  Im  Question  du  cancer  de- 
vant V Académie  de  Médecine  (mémoire); 
1855;  —  Discours  sur  Vorganisation  du  cré- 
dit en  général^  et  en  particulier  du  crédit 
foncier;  iH'iS;  —  De  V Émancipation  du  Pro- 
létatiat;  1848;  —  de  nombreux  articles,  dans 
la  Hevue  Chirurgicale^  dans  les  Annales  Je  la 
Chirurgie  française  et  étrangère^eic.  A.  Il — t. 

Vapercaii,  DUt.  det  Contemp.  —  Sachailc,  Le*  iléd&- 
cins  de  Paris. 

MiARc:nAXD  (Louis),  organiste  français,  né 
k  Lyon,  le  2  février  IGCU,  et  mort  à  l»aris,  le 
17  février  1732.  Élève  de  son  père,  Jean  Mar- 
chand, qui  exerçait  la  profession  de  maître  de 
musique ,  H  vint  chcrdier  fortune  k  Paris,  après 
s'être  essaye  dans  quelques  églises  de  province. 
Jeune,  sans  appui ,  sans  ressources,  il  dut  k  un 
heureux  luisanl  de  se  trouver  un  jour  ilc  grande 
fête  dans  la  chapelle  des  jésuites  du  culK^^e 
Louis-)e-Graud ,  au  luomeni  où  Ton  atti'wlait 
vainement  l'organiste.  L'office  était  commencé  ; 
les  orgues  étaient  restées  muettes  au  Kyrie  ;  Mar- 
chand saisit  r[>ccasiou ,  et ,  grimpant  les  degrés 
de  rescJilier,  s'installa  au  clavier,  et  improvisa 
aussitôt  le  premier  verset  du  Gloria.  Il  avait  «lejà 
une  brillante  exécution,  du  nerf,  de  la  fougue,  et 
surtout  un  aplomb  im[)eriuibable.  Sa  témérité  fit 
sa  fortune.  Les  révérend!^  pères,  cha^né^»du  ta- 
lent du  jeune  artiste,  lui  donnèrent  la  plat»,  et 
en  (iuel((ues  années  Marchand  se  fit  une  réputa- 
tion, qui  lui  valut  cinq  ou  six  orgues  à  desser- 
vir à  la  fois ,  la  charge  <)*organiste  de  la  cliai)elle 
du  roi ,  à  Versailles ,  et  le  conUui  de  Saint-Mi- 
chel. Malheureusement  son  inconduite  et  une 
aventure  seandaieusc  avec  une  demoiselle  de 
qualité  robligèrent,  en  17 1 7,  de  quitter  momen- 
tauément  la  Krauc^^  Il  se  rendit  à  Dresde,  où  il 
se  lit  entendre  devant  le  roi  de  Pologne.  Mar- 
purg  rap|K)rte  qu'un  soir,  au  concert  du  roi. 
Marchand,  après  avoir  improvisé  sur  un  air 
de  Lnlly  plusieurs  variations  quou  avait  fort 
applaudies ,  fut  remplacé  au  clavecin  jKir  un  ar- 
tiste tpi'il  ne  connaissait  pas.  Celui-ci,  reprenant 
de  mémoire  Tair  et  les  variations  que  Marcliand 
avait  exécutés,  en  ajouta  d'auties,  phis  surpre- 
nantes de  dinîcultés  et  de  couqilications ,  et 
présenta  à  son  rival  un  thème  noté  au  crayon, 
séance  ten;inte ,  en  l'invitant  amicalement  à  une 
sorte  de  défi  sur  l'orgue.  Marcliand,  effrayé  de  ce 
(pi'il  venait  d'niteudrc  et  apprenant  qu'il  avait 
affaire  au  fameu\  J.-Sékistien  Bach,  eut  soin, 
en  honune  prudent,  de  se  trouver  à  \iugt  lieues 
de  Dresde  le  jour  indiqué  p^iur  le  duel.  Eu  i^et, 
malgré  l'éclat  et  Tadres^se  de  son  exécution,  ntal-, 
gré  son  habileté  k  tirer  parii  des  ressourc^^  de 


471  MAUC^I 

llofltmment  y  Marcbaiid  n^avait  qu*ime  faible 
conaaisaiMe  du  style  Aigué,  et  il  avait  compris 
quil  IniéttUiiiipoasiUe  de  lutter  aToc  le  grand 
«rtiate.  ▲  aon  retour  à  Paris,  sa  réputation s'ac- 
cnrt  à  tel  point  qu'il  ne  puuTait  suffire  à  ses 
■ombreux  éièret,  quoiqu'il  fit  payer  un  louis 
chaque  leçon.  Son  incondnite,  ses  fantaisies  rui- 
■enses  finireni  par  tarir  une  aussi  belle  veine,  et 
è  rigB  de  foiiante-trois  ans  il  termina  dans  la 
miaère  une  carrière  tonte  consacrée  aux  jouis- 
«anœtet  à  la  gloire  du  moment,  sans  avoir 
pensé  nn  instant  à  la  postérité.  Les  couvres  qu'il 
a  (Ut  graver  sont  en  très-petit  nombre;  elles  se 
composent  d'un  Livre  de  Pièees  de  clavecin , 
Paris,  1705;  —  de  deux  autres  Uvres  de  Pièces 
pour  le  même  instrument,  dédiés  au  roi,  17U;  — 
de  doweionateipourfiiUe  traversière  et  basse 
continue;  et  d'un  livre  de  pièces  d^ orgue.  Le 
style  de  Marchand  n'a  rien  de  distiuKué;  son 
harmonie  est  souvent  incorrecte,  et  Ton  ne  coi>- 
çoit  pu  qu'on  ait  pu  comparer  cet  artiste  à 
François  Conperin,  surnommé  le  Grande  le 
seul  organiste  français  de  son  temps  qui  se  soit 
élevé  à  la  hauteur  de  son  râle.  Marchand  a  laissé 
la  ronsiqne  de  Pprame  et  Thisbé,  opéra  qui 
l'a  pas  été  représenté.       D.  Dennb-Baron. 

Omcmi  et  Fayollc,  DM.  MU,  des  JHutident.  -  Ger- 
k»f  UUÊarisek-BiogrmfkUekes'iAxUonder  Tonkamt- 
9$r,  «te.  —  Fétls,   Bio^r,  mniv,  des  Musiciens. 

m^mcmÈMUiProsper)^  savant  bibliographe 
français,né  vers  1675,  à  Guise  (  Picardie),  mort 
lé  14  Juin  1756,  à  Amsterdam.  Après  avoir  reçu 
è  Paris  une  bonne  éducation ,  il  entra  chez  nn 
libraire  aln  d'y  apprendre  le  commerce,  fut  ad- 
mis en  1698  dans  cette  corporation,  et  ouvrit 
Inl-mèroe,  dans  la  me  SainMacques,  une  bou- 
tique portant  renseigne  du  Phénix  et  qui  ne  tarda 
psîs  à  servir  de  rendez-vous  aux  bibliophiles  les 
plus  instruits  de  U  capitale.  Mettant  à  profit  ses 
éindes  littéraires  et  sa  passion  des  livres,  il  en- 
tretint une  correspondance  réglée  avec  plusieurs 
savants,  et  fournit  à  Jacques  Bernard,  qui  con-. 
finuait  alors  les  Nouvelles  de  la  République  des 
teUreSt  nn  grand  nombre  de  faits  curieux  et 
d'anecdotes,  en  même  temps  qu'il  formait,  pour 
son  nsage,  des  répertoires  qui  par  la  suite  lui 
forent  très-utiles.  Se  trouvant  génë  dans  la  pra- 
tique de  la  religion  protestante,  qu'il  avait  em- 
brassée et  pour  laquelle  il  était  fort  zélé,  il  passa 
en  1711  en  Hollande;  il  s^établit  à  Amsterdam, 
et  y  continua  la  librairie.  «  Mais,  dégoMé  <)e  ce 
négoce,  dit  Allemand,  par  le  peu  de  bonne  foi  qu'il 
avait  trouvé  chez  les  autres  libraires,  ses  con- 
frères, il  le  quitta  pour  se  livrer  uniquement  à 
l'étnde.  La  connaissance  des  Tivres  et  de  leurs 
anteors  fittoujonrt  son  occupation  favorite,  cl  I 
il  s'y  distingua  si  fort  que  de  tous  côtés  les  libraires  t 
venaient  le  consulter  sur  les  livres  qu'ils  se 
proposaient  de  mettre  sous  presse,  et  ils  se  fé-  i 
Udlaient  qnand  ils  pouvaient  obtenir  de  lui  qu'ils  < 
rtnprimassent  sons  sa  direction....  Ayant  tou-  f 
mené  nne  vie  frugale,  il  n'avaK  jamais  I  i 
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te  rapportaient  les  uns  aux  autres  par  un  nom  • 
bre  prodigieux  de  renTuis  accumulés  W.s  uns 
Mr  les  autres.  »  Le  soin  de  mettre  cet  im- 
menw  travail  en  ordre  coûta  plusieurs  ann^ 
i  Allamand.  Ce  dictionnaire,  qui  fait  suite 
&  relui  de-Bayle,  renferme' lieaucoup  de  fjits 
intéressants;  mais  il  y  a  trop  de  détails  inutiles; 
le  style  en  est  incorrect,  et  Ton  y  a  reU*vé  un 
f^and  noml>re  d'erreurs  et  de  fautes  d'imprcv 
Sun.  En  outre  on  doit  h  Marcliand  d«i  bonnes 
éditions  d'uuTrages  utiles  qu'il  a  accom|)a{^iéft  Je 
nies,  de  préfaces  on  de  remarques;  nous  dtC' 
roDS  :  Cgmbalum  Mundi,  de  Bonaventure 
te  Périers,  Amst,  1711,  in-12;  précédé  d'une 
Uttre  critique  contenant  l'histoire,  l'analyse 
cirapokigie de celivre;  —  Lettres  choisies  de 
Bafle^  a^ec  des  remarques;  Rotterdam,  1714, 
3  vol.  in- 1-2  :  bonne  édition,  qui  n'a  pas  été  rem- 
flaeée  par  celle  de  Desmaizeaux  ;  —  Diction' 
Mire  Historique  de  Bayle,  avec  notes;  Rolter- 
àn,  1720,  4,  vol.  in-fol.  :  cette  édition  est  la 
fins  belle  et  la  plus  estimée  ;  —  V.ipâges  de 
Chardin;  Amst.,  1736,  4  vol.  irt*4'»;  —  His- 
Wre  des  Révolutions  de  Hongrie,  de  l'abbé 
Irenaer;  La  Haye,  1739,  2  vol.  in-4",  ou  6  vol. 
■•12;  —  Œuvres  de  Brantôme  (annotées  avec 
LeDucbat)  ;  ibid.,  1740, 15  vol.  in-12  ;  —  Œu- 
wude  Villon t  avec  notes;  La  Haye,  1742, 
iM«;  —  Lettres,  mémoires  et  négociations 
éttamle  d* Estrades,  de  1G63  à  1C77  ;  I^ndres 
(La  Haye),  1743,9  vol.  in-12  :  la  première  édi- 
ta qui  en  avait  paru  était  incomplète  ;  —  Mé- 
•otres  dv  dbiMe  de  Guiche  concernant  les 
Pnrinces- Unies  :  Londres,  1744,  in-12,  ser- 
vant de  supplément  à  ceux  de  MM.  d'Estrailes 
rtDo  Manrier;  —  Direction  pour  la  conscience 
iun  roi,  de  Fénelon,  avec  un  avertissement; 
bHaye,  1747,  in-8*  et  m-12,  édit.  faite  sur 
■eeopie  défectueuse  ;  —  Histoire  de  Fénelon  ; 
bHaye,  1747,  in-8o.  Marcliand  a  coopéré  au 
^f'd'œuvre  inconnu  de  Saint-Hyacintbe,  et 
iMni  des  notes  h  une  édition  de  la  Satyre  Até- 
it^pyMe;  il  a  été  enfin  l'un  des  collaborateurs  du 
JiMrfla//^<^aire;LaHaye,  1713-1737,24  vol. 
fclJ.  P.  L— Y. 

AlMund,  Prrfacê  dii  Diet.  HUt.  —  Branet.  Man.  4ê 
téaat.  de  lÀxres.  -  Mtchault,  Mélanges  phitolof^  I.  — 
Nfp»t,  Diet.  BiblMoyiçue.  —  Haag  frères,  La  France 
fntÊtUmle,  vil. 

■ARGHAHD  {Jean- Henri),  littérateur  fran- 

fii.  mort  vers  1795,  à  Paris.  Après  avoir  pra- 

ifié  le  barreau ,  il  obtint  une  place  de  censeur. 

Ûvant  la  littérature  par  goût  et  comme  un 

■Mement,  il  se  fiteonnattie  par  plusieurs  pe- 

Kitavragesen  vers  et  en  prose,  écrits  d'nn 

tt}ie  pétillant  d'esprit  et  de  gatté.  Nous  cite- 

^  de  lui  :  Requête  du  curé  de  Fontenoy 

*rot;  1745,  in-4*  :  facétie  attribuée  quelquefois 

*  poète  Roy,  et  dans  laquelle  on  se  moque  agréa- 

^l*Hftl  de  la  sécheresse  de  ro<lc  de  Voltaire  sur 

^teaUle  de  Fontenoy  ;  on  y  fait  dire  an  curé  : 

^    In  funeai  munileur  de  Voltaire 
Va  lait  tortoat  les  plua  grands  torta 


Kn  donnant  Teitralt  mortuaire 

Ue  tous  tes  tcigneuis  qui  «ont  morta. 


Ce  badinage  donna  lieu  à  quelques  autres  pièces 
du  môme  génie;  —  Requête  des  sous-fermiers 
du  domaine  pour  le  eontrôle  des  billets* de 
confession;  1752,  in-12;  —  Mémoire  pour 
M.  de  Beaumanoir  au  sujet  du  pain  bénH; 
1736,  in-S";  réimpE.  dans  Les  Causes  amu- 
santes; —  La  Noblesse  commerçable  ou  ubi' 
quiste;  Amsterdam  (Paris),  1756,  in-12;  —Le 
Tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  tragédie, 
par  M.  André,  perruquier;  1756,  in-12  :  attri- 
buée à  Marchand  par  l'auteur  du  Diet,  des  AnO' 
nymeSf  cette  pièce  est  due,  suivant  l'abbé  de 
La  Porte,  k  la  collaboration  de  Meyzieu  et  de 
Ducoin;  c'est  une  des  plus  amusantes  facéties 
littéraires  du  <iemier  siècle;  — >  V Encyclopédie 
perruquière,  ouvrage  curieux,  à  Vusagfi  de 
de  toutes  sortes  de  têtes;  Paris,  1757,  in-12; 
publiée  sous  le  nom  de  Beaumont,  coiffeur  des 
Quinze-Vingts  ;  Grosley  s'est  trompé  en  la  don- 
nant au  comte  de  Caylus  ;  —  Mon  radotage  et 
celui  des  autres,  recueillis. par  un  invalide 
retiré  du  monde;  Bagatelle  (  Paris),  1759,  in-12  ; 

—  V Esprit  et  la  Chose;  Paris,  1760,  in-t2; 

—  Essai  de  Véloge  historique  de  Stanislas, 
roi  de  Pologne;  Paris,  1766,  in-4»  et>in-8*; 

—  Htlaire,  par  un  métaphysicien;  Paris, 
1767,  in-12  :  c'est  une  parodie  de  Bélisaire!  que 
Mamiontel  venait  de  mettre  au  jour;  —  Les 
Délassements  champêtres;  1768, 2  vol.  m-12; 

—  Les  Panaches,  ou  les  coiffures  à  la  mode; 
1769,  in- 12,  et  1778,  in-8*;  —  Testament  poli- 
tique de  M,  de  V.  (Voltaire);  Paris,  1770, 
in-8*.  Voltaire  fut  tellement  blessé  de  cette  bro- 
chure qu  il  l'appela  un  odieux  libelle;  —  Mé' 
moires  de  Véléphant,  écrits  sous  sa  dictée  et 
trad,  de  Vindien  par  un  Suisse;  1771,^n-8*; 

—  Les  Caprices  de  la  fortune  (  avec  Nougaret)  ; 
Paris,  1772,  in-12;  —  Histoire  du  prince 
Mentzikoff;  —  Les  Vues  simples  d*un  6on- 
hotnme;  Paris,  1776,  in-8*;— quatre  recueils 
de  mélanges  en  prose  et  en  vers  sous  les  titres 
suivants  :  Les  Giboulées  de  V hiver  (  1731  ), 
Les  Fruits  de  Vautonne  {\7S\) ,  Lcs'Moissons 
de  Vêlé  (1782),  et  i>5  Fleurs  du  Printemps 
(1784);  Paris,  4  vol.  in-8*.  Marchand  a  enfin 
eu  part  au  Radoteur  de  Ceifvol  et  de  Nou- 
garet, |776,  4  vol.  in-8^  P.  L. 

Rarbler,  Dicf.  det  anonymflf. «Grimm,  Corresp.  liitér, 

—  Ueteasirtii,  Le$  Trois  àiicles  lÀttër. 

HABGHAXD  (Etienne),  navigatoiir  français, 
né  le  13  juillet  1755,  à  l'Ile  de  La  Grenade ,  mort 
h  nie  de  France,  le  15  in.'>i  1793,  avait  déjà 
fait  plusieurs  voyage.^  sur  des  bâtirxicnts  de 
commerce ,  lorsque ,  re>vcnarrt  du  Bengale ,  en 
1788,  H  nmooirfia  dans  la  tadc  do  Sainte-Hélène 
le  r<i|)itaiiie  Pmtiock,  de  qui  il  obtint  des  rcn- 
seig^nvriLOJits  importants  mir  W  ronuneroe  de 
la  C(Me  uoidoutibt  dtt  l'Amérique,  et  sur  les 
avantages  qu'on  en  retirerait  en  combinant  la 
traite  des   pelleteries   «ivcc    une    relAclie  en 
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Chine,  où  cm  marehasdiset  étaioit  famaties  d'an 
plactfmcnt  certain  et  oCi  une  eargjiisoB  de  retour 
était  apurée.  A  sou  arrivée  à  MaraeillarMtambaBd 
conmianiqua  ces  renseignements  à  &»  iimiteirSy 
MM.  Baux ,  qoî  nMiéftitàrent  pas  à  tester  les  ha- 
sards d'i/ne  expédition.  Afin  d'en  asanrer  le 
succès,  ils  firent  construire  un  naTfn en  état  de 
résister  aux  mers  rudes  qui  baignent  les  côtes 
de  l'Amérique  ocddentale^du  Nonl  et  a«x  mers 
chaudes  qn'il  lui  faudrait  préalablement  traverser, 
ei  ils  le  pourvurent  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  maintenir  la  santé  des  éqnipacea  pen- 
dant une  longue  navigation.  Ce  navire  »  qnHa 
nommèrent  Le  Solide^  partit  de  HirteiUe  le 
14  décembre  1790.  Parvenu  fe  l*'  avril  1791. 
en  vue  de  la  Tetie  des  ÉUts,  il  la  donbla  par 
Test,  et  contourna  en  vin^t  jours  U  Temde  Feu. 
Forcé  par  l'altération  des  eaux  dont  il  était  ap- 
proVisicnné  de  chercher  un  pomt  de  reiéche  où 
il  pâl  les  remplacer,  Marchand  se  dirifea  vers 
les  Marquises ,  et  le  12  juin  il  60  trouva  en  vue 
de  La  Madalena  {OiaM-hoa),  la  phu  méridio- 
nale du  gioupe.  Les  observations  auxquelles 
Marchand  et  Tun  de  ses  seconds,  le  capitaine 
Cbaual ,  s'étaient  livrés  pendant  cette  traversée 
avaient  été  si  précises  et  si  exactes  qnlls  avaient 
pu  atterrir  à  La  Madalena  sans  prendre  connaks- 
sanee  d'aucune  autre  terre  et  seulement  en  dé- 
duisant de  l'emploi  constant  des  observations  as- 
tronomiques la  certitude  de  leur  navigition  au 
milieu  d'une  mer  où  les  courants  agissent  dans  des 
directions  contraires  et  produisent  des  eflets  qui 
déjouent  tous  les  calculs.  Après  avoir  franchi  le 
même  jour  (12  juin)  la  pointe  sud  de  Itle  San- 
Pedro  (  Motané  des  indigènes  ) ,  il  pénétra  le  sur- 
lendemain dans  la  baie  de  Madre-de-Dioa  de  111e 
Christina  (  Ta^Wati  de  Knisenstem),  où,  vers 
le  coucher  du  soleil,  le  temps  étant  trèa-clair,  il 
apiTçut  à  l'horizon  une  tache  fixe  présentant 
Taspect  du  sommet  d'un  pic  élevé  qui  restait, 
par  rapport  à  la  baie ,  à  l'ouest-nordH^nest  et 
nord-ouest-qoart-ouest  dn  globe.  Le  lendemain, 
À  la  mime  heure,  l'atmosphère  étant  encore  par- 
faitement diaphane,  cette  tache  fut  de  nouveau 
relevée  dans  la  même  direction  que  la  veille,  et 
cette  double  observation  amena  Marchand  à  con- 
clure que  cette  tache  n'était  autre  diose  qu'une 
terre  ;  or,  comme  aucune  carte  ni  ancoa  voya- 
geur n'en  indiquait  dans  cette  direction,  ce  ne 
pouvait  être  qa'une  terre  inconnue.  Ses  conjec- 
tures étaient  fondées.  Le  21  juin  il  découvrit 
dans  le  nurd-onest,  à  7*  lat.  sud,  une  terre  hante, 
(  Oua-Poua  )  t^e  les  officiers  du  Solide  sa- 
luèrent du  nom  de  leur  commandant  Dans  la 
matinée  du  23,  on  découvrit,  au  nord  de  la  pcé- 
cédente,  une  Ile  qui  fut  nommée  BauXf  du  nom 
des  armateurs  ;  c'était  la  principale  dn  groupe 
des  Marquises,  la  riante  Nouka^HiViL 

Comme  la  saison  avançait,  et  quil  n'était  pas 
prudent  de  s'engager  daus  des  découvertes  qui, 
en  portant  le  navire  sous  le  vent  de  at  route, 
fipraient  prolongé  sa  navigation  au  pr^dice  de 


«  MireliMid 
paa  è  me  BauXf  pas  ^w  qa'anx 
Deux-Frèm^  qa'il  découvrit  à  la  «fis 
trois  à  quatre  Uenea  dn  ■ord-nord«ouei 
boida  paa  davantage  anx  Uea  Jfofse 
nal  (Hidmt  et  FaUmkom)f  dont  II  ae 
déterminer  la  poaitioa  par  rapport  a 
Iles  précédemment  indiquées.  Il  doani 
d'/lef  de  ia  Hévoiution  au  groupe  de  M 
vertes,  granpe  qui  doit  être  réuni  à  < 
Marquises  (  MoUmiailif  des  uaturda  ), 
Ibf  mer  qu'un  seul  et  même  archipel  ow 
dix  Iles  principales,  qu't»  peut  oonaidére 
les  sommités  d'une  chaîne  de  montap 
vaut,  sous  les  eaux,  sur  une  ligne  c 
soixante  lienes  du  sud-snd-est  an  uoi 
ouest. 

Contrarié  par  les  vents,  USolUlên 
qun  le  7  août  le  eap  del  Engano,  et  Isi 
survenus  alon  ne  lui  pennirent  de  Jek 
que  le  la  dans  la  baie  de  Tchinkltané 
daiupa  des  EspagpM>ls,  Nar/olk4Hiff  de 
Au  bout  de  neuf  jours,  employés  à  < 
oontre  des  pelleteries  les  marchandii 
avait  apportées  de  France,  Marchand  rc 
voile,  et  se  dirigeant  au  sud-est  pon 
naître  les  lies  de  la  reine  CharioUe, 
vertes  en  1786  par  La  Péronse,  il  se  t 
33  août  devant  la  baie  des  Manteaoi 
détrofit  oucanal  de  Cox,  qu'il  traversât 
l'ouest,  et  où  il  eut  avec  les  naturels  d 
lions  qui  loi  permfavnt  de  fiûre  eonnati 
mesura,  les  productions  du  pays  et  tr 
ports  de  la  oMe.  H  avait  continué  sa  n 
Berkley-Sound ,  et  U  n'en  était  plus  élo 
de  quatie  lieues  lorsqu'il  aperçut  à  l'aval 
Ude  un  tiois-mâls  qni  faisait  route  au  i 
est,  afin ,  très^vraisemblablement,  de  vi 
parties  méridionales  de  la  côte.  Marchait 
gnant  d'être  devancé  dans  ces  parages,  c 
l'avait  dégà  été  dans  les  parties  les  plus 
trionales,  se  décida  à  se  diriger  au  plus 
la  Chine  avant  que  la  concurrence  des  y 
de  ptlieteries  en  eût  ùûi  descendre  le  | 
dessous  de  leur  valeur  commerciale, 
route  en' conséquence  ven  les  lies  Sand 
y  parvint  le  4  octobre,  ne  s'y  arrêta 
temps  de  prendre  des  vivres  frais ,  et  \ 
vit  vera  Macao.  La  déception  qui  l'y  a 
dut  lui  ftJre  regretter  d'avoir  sacrifié  sei 
vertes  incertaines  aux  intérêts  commerc 
son  expédition.  Le  gouvernement  chinoi 
de  prohiber,  sous  les  peines  les  plus  ( 
l'Introduction  de  tonte  espèce  de  fourra 
les  ports  dn  midi  de  l'empire,  celle  suri 
peaux  de  loutre ,  qui  formatent  .plus  d 
seizièmes  de  sa  cargaison  ;  et  d'ailleura 
respondants  près  desquels  il  s'enquit 
prohibition  pouvait  être  levée  on  éludée 
pondirent  négativement,  en  ajoutant  < 
puis  1788  le  prix  des  pelleteries  était 
nul  sur  les  marchés  de  la  Chine,  qui 
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if^nl  fiourvus.  Foi'ec  lui  fut  aloi's  di'  re- 
l-larufM\  Libn.*  dcsoriiiais  <\9i  hmto  rii- 
[norciale,il  put,  pcndfint  lu^lra\tTsée, 
(le  travaux  hyHit);;ra|>liiqiifs.  C'In'iuin  i 
rrclitia  1rs  i'.ir.i.-s  Hi'  la  lucr  i\v.  Clriive, 
isno  nouvelle  tU's  ili;8  situées  ciitrc  ica 
•  iianca  et  do  UillUou.  Arnv«!  u  l'ile  de 

JU  janvier  1792,  Le  Solide  i:i\  partit 
1 .  touclii  à  Pile  de  La  Reuuiou ,  et  \e 

jeta  l'ancre  .sur  la  ratlc  du  Tualou, 
iia\i;j;atiun  île  vingt  innis,  euipioyée  à 
ir  du  flotte  en  prenant  sa  ruuti:  parle 
et  en  revenant  par  la  Chine.  Quelque 
iSy  Marchand  fut  élu  cliet'  Je  balaillun 
[;  nationale  lie  Marseille;  mais,  prcs- 
6t,  a>aut  obtenu  le  commandement  ' 
t>  en  destination  pour  l'Ile  de  France,  ' 
ut,   laissant  une  réputation  de  bra- 
e  ioyautc  uni«'â  a  des  talents  agniables 
ermete  fie  (Uiraclère  qui  n'excluait  ui 
i  la  douc»*ur,  de  telle  sorte  que  l'eu- 
St  s  q:iaiiti-s  vn  laiiuiit  un  des  bouunos  , 
ntpri'^  au  c-timinandeinent. 
y  au  niomrnl  où  la  France,  drcbirée  . 
isiou»  in te^tinc^, n'avait  pas  une|H'n«  i 
'4.Mi\  He  si'S  eufiints  (|ui  b'ex|H;Aaient 
:rèt  du   pro^H'S  des   scieuci-s  a   des 
itaihA,    lt*s   iui|H)rtaiitft    travaux    de  > 
et  de  s<>:i  compagnons  seraient  peut- 
iiieconnus  >i  l-'letiiieu  (roy.  ce  nom)  ' 
t  rassembles,  et  u'avaK  ainsi  CAjinblé  * 
!  qu'on  eiU  regrettée  dans  1  liistoirt^  de  [ 
m.  Il  était  d'autant  pluft  iiitereshaut  i 
nnallr-e  le  >oyage  iie  Marcbaud ,  qu'ia-  ^ 
neiit  d'une  di'cou verte  assez  impur-  : 
le'Graud-Ocean,  il  n'uterme  plusieurs  . 
iveaux  sur  une  partie  <Ic  l'Amérique  ' 
!  (lu  Nord,  encore  iuiparlaitoment  coq- 
I  grand  nond)re  d'observations  d'à»- 
:t  d'histoire  naturelle,  toutes  choses 
t  bien   pro()res  à  éveiller   l'intérêt,   | 
lanni  les  Français ,  lk)Ugain ville  avnit   i 
eé  Marcliand.  On  ne  saurait  en  eflet 
nom  de  vovii^i's  de  eircomnavi^tioD  ; 
irises  de  Le  (ientil,  de  La  BarUtnais  . 
I,  evec4itées  eu  plus  ««ranile  pjrlie  par 

P.  Ltvoi'. 
Marchand,  publie  par  ripurteu. 
iXD  {Jean-Gabnel tiM\nic)f  ^encrai  î 
France,  né  le   10  dee^'inUre  17G6,  k  '. 
pr^s   Saint-Mai celiin,  mort  eu    no-  I 
àl,  à  Saint- Isiiiier  ^ Isère).  Avant  la 
il  était  a\iN'^it  au  parlement  de  Grc-   i 
ït  Tami  île  Ikitui^e ,  dont  il  é|K)Usa  la  \ 
-maine.  Klu  en  1791  (Uipilaiue  par  les  i 
du  4'  bataillon  de  l'Isère,  il  lit  jusqu'à  < 
tes  les  (  am|M^nes  de  la  république  | 
I  d' Italie  et  du  Uhin.  Son  Intrépidité 
I  valut  le  giadv  de  chef  de  bataillon 
rès  aToir  réponse  l'ennemi  au  comliat 
na  de  la  Corona,  ou  il  reçut  un  coup 
Icinc  poitrine,  il  iut  iuif  prisonnier  ea 


17»*^.  Honaparte,   instruit  de  la  conduite  qu'il 
avait  tenu»,  le  nomma  tolonel,  et  obliiit  qu*il 
iù{  éehan^i-  :>Mr-le-ehamp.  Il  servit  à  Rome  >ous 
les  ordres  de  (îouvIjDn-Saint-Oyr,  subit  une  dr>- 
grâee  passagère,  et  assista  à  la  l)at;iillc  de  >ovi 
comme,  aille  de  cjunp  du  général  Joul)ert.   Vja- 
voyé  à  l'armée  du  Khin  avec  le  titre,  de  général 
de  brigade,  il  rejoignit  en  IsOô  la  division  Du- 
pont, et  |M*it  aux  C4)ml>ats  d'UasIach  et  d'Albec 
une  brillante  part;  aussi,  le  31  décembre  1805, 
fut- il  promu  au  grade  de  général  de  division.  En 
cette  qualité  il  assista  aux  batailles  d'Iéna  et  de 
Friediand  ainsi  qu'à  la  prise  île  Magdeliourg,  et 
passa  à  l'année  d'tLspngne  (  lH08;avec  le 6«  corps, 
dont  les  princi|)ales  (q)érations  furent  la  bataille 
de  Burgos,  qui  détruisit  l'armée  es|>agnole ,  la 
IMHirsuile  des  Anglais  dans  le  royaume  de  Lmn, 
l'ocejijiation  de  la  (lalice ,  les  sièges  de  Ciudad- 
Hodrigo  et  irAlmeida,  et  le  blocus  des  lignes  de 
Torres-Vedras.  A  Busac^),  il  comliattit    avec 
acbaniement,  et  renouvela  à  plusieurs  reprises 
des  attaques  que  la  dispro(iortion  de  ses  forces 
rendit  infructueuses.  Ap|)elé,  le  21  mars  lst2, 
aux  fonctions  de  chef  de  l'etat-major  général  de 
l'nile  droite  de  la  gran<le  année.  Marchand  fut 
mis  quelques  mois  après  à  la  tête  d'une  «iivi- 
siiiu  wurtembergeoise,  et  r.oo|>éra  à  la  Moskowa 
h  la  prise  de  la  grande  re«)oi;le.  Lorsque  la  re- 
traite fut  commencée ,  il  fit  presque  ronstam- 
ment  partie  «le  Tarrière-garde.  Vu  janvier  i81 1 
il  se  HMidit  dans  le  dt'partement  de  l'I^Te  (M)ur 
y  organiser  une  levé«'  en  masse ,  chassa  les  Au- 
trichieus  de  Chambéry,  et  les  tint  bloqués  pen« 
liant  un  mois  dans  Genève  ;  forcé  |>ar  la  relr.dte 
d'Augereau  d'évacuer  la    Savoie,  il  se  fortifia 
dans  la  vallée  de  l'Isère.  L'abdication  de  l'empe- 
reur mit  un  terme  aux  hostilités.  Conlirmé  \mr 
Louis  XVIII  dans  le  commandement  de  la  7* di- 
vision militaire,  il  en  était  encore  revêtu  eu  1815 
lorsque  Napoléon  débarqua  à  Cannes  Dés  (pi'il 
eut  a|>|>ris  cette  nouvelle,  le  général  Marchand 
concentra  ses  troupes,  et  modifiant,  à  camm'  do 
l'hésitation  de  ses  soldats ,  le  projet  qu'il  avait 
d'abord  de  se  porter  au-devant  <ie  rempereur,  il 
mit  la  ville  en  état  de  défense,  et  rédigea  une  pro- 
clamation, où  il  disait  :  <«  Si  vous  vous  laissiez 
aller  à  i\es  conseils  |H;rfides ,  tous  les  malheurs 
viendraient  fondre   sur  nous.  La  France  serait 
encore  envahie  par  les  armées  étrangères ,  vos 
fKirents  pillés ,  vos  villages  ravagés,  et  nos  en- 
nemis se  partageraient  notre  pays,  u  Ses  elTorts 
fnrent  inutiles.  La  défection  du  7*  de  ligne,  com- 
mande par  La  Bédoyèrc,  augmenta  les  mau- 
vaises dispositions  des  troui>es.  A  peine  Na|)o- 
léon    se  presmta-t-il  aux  portes  de  Grenoble 
qu'elles  tombèrent  devant  lui.  Les  ordres  du 
général  furent  méconnus,  et  kNrsqu'ii  sortit  de  la 
ville,  il  se  tiouva  presque  seul.  Après  avoir  rc- 
liisé  de  combattre  sous  les  drapeaux  de  l'empe- 
n^ur,  H  fut  rétabli  dans  le  commandement  de 
sa  division  et  désigné  pour  présider  le  collège 
électoral  dn  d^KUlement  du  Mont-BUoc.  Mal- 
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gré  ïéamil»  «ne-  UqpitDe  il  iPélait  o^xisé  à  la 
mardit  de  Napoléon»  le  ^fioénï  Mareluiiid  tH 
ta  eoadulto  YiieBMBt  iaeriminée,  et  à  la  suite 
tTtaelMtnielkMi  loogoe  et  mlBiitieuse,  il  com- 
parut» le  16  JidD  ISie,  défaut  le  oooMil  de  guerre 
aéantà  Bewaçanet  préridé  par  te  général  fil- 
lette. Oiraeettsalt*  d'avoir  défendo  de  faire  tëu 
snrlea  traopea  de  Bonaparte»  lorsque  ce  dernier 
était  entré  à  main  armée  dans  la  7*  dlfision  mili- 
taire; de  n'avoir  pria  aaame  mesaie  propre  à 
arrêter  aea  progièe;  d'avoir  agi  dans  cette  dr- 
eonstanee  avec  nneOdIileMe  eoupaMe  ».  Sur  les 
cûodnsiow  da  rapporteur»  Abroiiand  fut  ac- 
quitté à  Pnnanimité  sur  le  praroier  chef  d'accu- 
8Btion,età  lamajoiité  sur  les  deux  autres  cliefs. 
Mb  en  dtapoaiUiité»  puis  en  retraite»  il  fut  re- 
levé de  eêtte  position  après  la  révolution  de 
Juillet»  et  de  nouveau  mis  à  la  retraite  le  11  Juin 
1832.  L'ordonnance  dn  3  octobre  1837  le  nomma 
pafar  de  France.  Le  général  Abrcband  avait  été 
créé  eeintn  de  l'empire  le  M  mars  1808,  et  com- 
pris fannée  advente  dans  la  distribution  des 
domaines  du  Hanovre  pour  une  rente  amiuelie 
de  30»000  fr.  Son  nom  est  inscrit  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l*ttuile.  P.  L. 


Mogtk  M«0. 4tt  CMifMiy.  —a  Sarrat  et  Salnt-Edme, 
JNq^r.  dm  ÊÊammu  âmMmr,  ll« t* pnrt. 

;  BABCHAV»  {LimU' Joseph'  Narcisse, 
oonle),  premier  valet  de  cluunbre  et  l'un  des  trois 
eKécnlencs  dn  testament  de  Napoléon  I**»  né  à 
Paris»  le  28  mars  1791.  H  entra  dans  la  maison  de 
remperenr  en  18U»  peu  de  temps  après  la  nais- 
sance dn  roi  de  Rome.  Quand  le  malheur  et  la 
défedionfUsaient disparaître  les  courtisaBs,  Mar- 
chand afempressa  de  partager  avec  Napoléon  I*' 
les  douleurs  et  les  ennuis  de  l'exU.  11  est  à  côté  de 
l'eroperenr  à  HUe  d'Elbe  »  et  on  le  retiou^e  encore 
auprès  de  llllustre  captif  à  Sataite-Hélène.  Mar- 
chand» témohi  des  sooffhuices  du  grand  homme» 
cherchait»  shum  à  guérir  une  douleur  irrémé- 
diable» dn  moins  à  soulager,-  par  des  distrac- 
tions» perdes  occupations»  cette  forte  et  vivace 
faitdligBBee  réduite  à  l'oisiveté,  condamnée  à  se 
dévorer  lentement  die-méme.  «  Les  conversa- 
tions» des  lectures^  les  dictées  étaient,  disait 
remperenr»  des  flcursjetéeesur  le  chemin  qui  le 
conduisait  an  tombeau  ;  »  les  provoquer,  les  sol- 
liciter étalent  autant  de  moyens  de  l'arracher  à 
ses  pensées  solitafae8»et  d'abréger  œs  longues  et 
moitellei  heures  de  la  captivité  et  de  l'exil. 
Marchand  était  associé  à  ces  délassements  litté- 
raire. LeFrécis  des  Ouerres  de  Jules  César 
fut  écrit  tout  entier  par  lui  sous  la  dictée  de  Na- 
pokioo»  ainsi  que  diveie  autrea  fragments  qu'il  a 
publiés  en  1838.  A  son  Ht  de  mort»  Napoléon 
décora  Marchand  dn  titre  de;  comte»  et  le  fit  dé- 
poaitaire  de  son  testament  et  des  codidllesqui  y 
étaient  annexés,  témoignant  ainsi»  par  cet  acte 
de  sa  dernière  volonté,  en  quelle  estime  il  avart 
ce  Adèle  compagnon  AvMa  années  d'infortune. 
n  lui  avait  imposé  aussi  le  devoir  d^épouser  la 
IHe  d'un  des  généraux  de  l'empire;  ce  devoir 
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MARCHANGY 

I  1818  le  comte  d'Artois  i'appola  à  son 
Bt  en  tU2  Marchangy  deviot  airocat 
la  coor  de  cassation.  Il  s'acquit  une 
^putatioo  dans  le  ministère  public  par 
ible  éloquence,  une  certaine  pureté  d'é- 
oa  raisonnement  séné,  une  logique 
e  et  sans  pitié.  On  cite  surtout  ses  ré- 
i  dans  les  afTaires  do  Vigier;  de  la  Bio- 
miversetU,  en  18tt;  de  Revel,  mari 
Ib  testament  du  prince  d'Hénin  ;  des  hé- 
marédial  Lannes,  en  lKi6;deFiéTée, 
le  Bergasse,  en  1821  ;  de  Férct,  rédac- 
fomme  gris  et  du  Père  Michel;  des 
gents  de  La  Rochelle  ;  des  Chansons  de 

en  1821,  etc.  Ses  occupations  luîti- 
l'empêchèrent  pas  de  s'occuper  toute 
Ittérature.  En  1823  le  grand  cotlége  du 
nt  du  Nord  le  nomma  député;  mais 
(Sfon  souleva  des  diflQcultéB,  et  il  fut 
Réélu  pi'esque  auesit^ft  par  le  même 
prit  celte  fois  séance;  mais  il  ne  trouva 
ûon  de  briller  à  la  chambre.  Élu  à  la 
ivante  par  le  collège  d'AKkirch  (  Haut- 
D  élection  fut  encore  annulée.  Un  re- 
lent  l'emporta  à  la  suite  de  la  céré- 
imémorative  du  2 1  janvier.  On  a  de  lui  : 
•UTy  poème  en  quatre  chants;  Paris, 
•;  —  JLc  Siéye  de  Dantzig  en  1813; 
14,  hi-8°;  —  La  Gaule  poétique  y  ou 
de  France  considérée  dans  ses  rap- 
lia  poésie,  V éloquence  et  les  beaux- 
tt,  1813-1817,  8  vol.  in.8*;  &*  édit., 
.,  8  vol.  in-8»  :  c'est  une  suite  de  ré- 

II  et  attachants,  mais  quelquefois  dé- 
•,  tirés  des  premiers  temps  de  l'his- 
i  France,  à  peine  reliés  entre  eux,  et 
u  le  but  de  procurer  aux  artistes  et 
I  des  sujets  de  composition  relatifs  à 
latiouale;  —  Mémoires  historiques 
ire  souverain  de  Saint-Jean  de  Jé^ 
etc.;  Paris,  1816,  in-8*;  —  Tristan 
nr,  ou  la  France  au  quatorzième 
rit,  1825-1826,  6  vol.  in-8''.  Il  laissa 
poème  Sur  C Immortalité  de  Vâme, 
Hres  sur  la  Révolution  française; 
î  en  Suisse;  on  Commentaire  sur 
Codes  et  un  Commentaire  sur  la 

J.  V. 

W.  et  port,  des  Contemp.  -  Nécrologie»  dani 
••inw,  p.  U7.  —  J.  dr  Marnler,  Discours  sur 
M.  Oe  Marchangjf.    •*  Jonctèret,  dant  le 
»0HVtrSm 

AHT  {Jean  Le),  poète  français,  du  trei- 
ze. Nous  ignorons  le  lieu  de  sa  naissance 
temps  de  sa  murt.  Ce  que  nous  sa- 
it qu'il  fut  pourvu  par  saint  Louis 
code  à  Péronne.  Sa  grande  piété  pour 
le  de  Chadres  le  porta  à  traduire  en 
itÎB,  le  Livre  des  Miracles  de  Notre- 
Chartres ,  dont  le  recueil  original 
oonu ,  non  plus  que  l'auteur  du  poème 
traduction  de  Jean  Le  Marcliant  com- 
.  mille  quatre  cents  vers  environ.  Le 

nr.  BlOiîR.  GÉNÉR.  —  T.  xxxiii. 
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manuscrit  qui  la  contient  est  de  la  fin  du  trei- 
zième sièclo  ou  des  premières  années  du  qua- 
torzième. Ce  manuscrit  appartenait  autrefois  aux 
archives  du  chapitre  de  Chartres;  aujourd'hui  il 
se  ti  ou ve  à  Chartres,  dans  la  bibliothèque  com- 
munale. Le  poème  est  écrit  sur  parchemin; 
quelques  dates  se  référant  à  l'incendie  de  1  église 
de  Chartres  portent  des  traces  évidentes  d'alté- 
ratk>n.  «  Jean  Le  Marchant ,  a  écrit  M.  6.  Du* 
plessis,  n'était  pas  un  grand  poète;  mais  à  la 
naïveté  qui  distingue  éminemment  les  écrivains 
de  son  époque  i(  joignait  une  certaine  facilité  de 
style  qui  n'est  pas  indigne  dlètre  remarquée.  Le 
sentiment  de  piété  profonde  qui  l'animait  lui  a 
suggéré  plus  d*une  fois  d'heureuses  inspirations, 
qui  deviennent  par  moments  de  la  vraie  poésie , 
de  cette  poésie  facile  à  reconnaître ,  parcA  qu'elle 
se  manifeste  toujours  par  la  plus  parfaite  har- 
monie entre  la  pensée  et  l'expression.  »  La  tra- 
duction est  de  1262.  Mous  ne  savons  ce  qui  a 
pu  autoriser  D.  Liron  à  qualifier  le  poète  de 
••  maître  »,  encore  moins  de  «  docteur  ».  Le  Livre 
des  Miracles  a  été  publié  pour  la  première  fois 
par  M.  6.  Duplessis,  avec  gravures ,  préface  et 
glossaire.  Cette  édition  oantient  en  outre  un  ca- 
lendrier historial  de  la  très-sainte  Vierge,  qui 
est  fort  curieux;  D.  ae  Buisthibault  (de  Chartres). 

D.  Uron,  Bibl,  gén.,  p.  lll.  ->  Doyen,  liist.  de  la  rute 
de  Chartres,  t.  II,  p.  SSC. 

MARCBÂRT  (Nicolas),  botaniste  français, 
mort  k  Paris,  en  1078.  Il  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  à  Padoue.  De  retour  en  France, 
il  s'appliqua  surtout  à  la  botanique.  Le  duc 
Gaston  d*Oriéans  le  nomma  son  premier  bota- 
niste, et  lui  fit  obtenir  la  direction  du  Jardin  royal. 
Marchant  enrichit  cet  établissement  d'un  grand 
nombre  de  plantes  étrangères.  Il  fut  l'un  des 
membres  fondateurs  de  f  Académie  des  Sciences 
(1666).  On  a  de  lui  :  Description  des  Plantes 
données  par  V Académie;  Paris,  1676,  in-4°.  Il 
a  laissé  en  manuscrit  le  catalogue  àei&  plantes 
qo'oflrela  banlieue  de  Paris  à  dix  lieues  à  la  r6nde» 
et  une  flore  du  Havre  à  Dunkerque  (1642).  Son 
fils  lui  a  consacré  la  marchantia ,  genre  de  la 
famille  des  hépatiques. 

Son  (ils,  Jean  March4I«t,  mort  en  1738,  s'a- 
donna aussi  à  la  botanique,  et  fut  reçu  membre 
de  TAcadémie  des  Sciences  en  1678.  11  a  publié 
de  nombreux  Mémoires  dans  le  recueil  de 
cette  compagnie,  entre  autres  une  Disserta- 
tion sur  la  préférence  que  nous  devons  at- 
tacher aux  plantes  de  notre  pays ,  par-dessus 
les  plantes  étrangères  (1701).  Dans  cette  dis- 
sertation, l'auteur  prouve  que  Vyquetaia,  plante 
du  Brésil ,  qui  sert  de  correctif  au  séné  du  Le- 
vant (  colutea  orientatis  ),  n'rst  que  la  grande 
scrophulaire  aquatique,  auKsi  appelée  bétoine 
aquatique  (scrophularia  ou  betonia  aqua- 
tiea  (Linn.  )  (1).  L— z— e. 


(1)  Voy.  Hocler,  Diction,  de  /Monique ;  F.  Mdot» 
IMO. 

J6 


«IS  MARCHANT  — 

Am,  dm.  éê  ta  MMêc  -  Dkt.  JTM.  (tm).  -  A«- 
«IMilf  éê  FÂtaéêmk  dtt  Sdême»  de  IMI  à  ITU.  —  Se- 
laler.  BMtei,  âcUm, 

MAftCHAHT  (/Yonpois  ) ,  littérateur  français , 
né  Ton  1761»  à  Cambrai,  où  il  est  mort,  le  27  dé- 
eambre  1793.  Il  te  destinait  à  Tétat  ecclésiasti- 
ifoe;  la  réfolotkm  Payant  laiMé  sans  ressources , 
U  diartfai  à  tirer  parti  de  sa  plume;  et  comme 
Il  «Tait  qoeique  originalité  dans  l'esprit  et  surtout 
beaucoup  de  mauvaise  lioroeur,  il  prit  le  parti 
triomphant  pour  bot  de  ses  attaques.  Il  yécut 
daps  la  miaâre  et  mourut  dans  Toubli ,  n'ayant 
pas  même  réussi  »  malgré  le  succès  de  ses  satires, 
àacquérir  asaei  d'importance  pour  être  persécuté. 
n  était  membre  des  Académies  d'Angers  et  dt^s 
Arcades  de  Rome.  On  a  de  loi  :  Fénelon ,  poème 
éo  un  chant;  n%7,  in-8*;  —  La  Chronique 
du  Manège;  Paris,  1790,  In-s"*  :  journal  eu 
prose  et  en  Ters.dont  il  parut  une  yingtaine  de 
■nméros;  on  y  trouve  Les  Amours  de  dom 
GerUf  tragédte  en  vers  patriotiques;  —  Les 
Sabots  Jaeobites;  Paris,  179t-l792,  3  toI. 
in-8*,  fig.  ;  «ecoeU  satirique,  paraissant  deux  l'ois 
par  semaine;  —  La  Jacobinéide,  poème  béroï- 
oomique;  Paris,  1792,  in-S**;  il  y  a  douze  chants; 
—  La  Constitution  en  vaudevilles ,  suivie  des 
JHvits  de  t homme  et  de  ta  femme;  Paris, 
179),  in  32,  et  1821,  in-8*;  ^  Folies  natio- 
nales; Paris,  1792,  in-8«;  —  Us  Bienfaits  de 
tÂuembtéê  nationale,  ou  les  entretiens  de 
Us  mère  Saumon  t  dof/enne  de  la  Balle;  Paris, 
1792,  ln-8^;  ^  L'A  B  C  national,  dédié  aux 
répuhlicains  par  un  royaliste;  1793,  en 
4  part  iB-8*.  La  collection  de  ces  quatre  derniers 
pamphl^,  fort  recbercliée  des  curieux,  a  été 
réimpr.  en  4  ml.  in  32.  Marchant  a  aussi  écrit 
qJDelquea  opéras  comiques  Imités  de  l'italien. 

P.  L. 

Jlogr.  IMNV.  d0   ContMiji.  —  Quérard,  Lu  fronce 
Uttér, 

jMARGBABlT  (  Nicolas- Damas,  baron  ),  anti- 
quaire français,  né  le  11  décembre  1767,  à  Picr- 
npont  (Lorraine),  mort  le  1*' juillet  1833,  à 
Meta.  Fils  d'un  médecin ,  il  embrasf^  la  même 
carrière,  et  fit  dans  le  cours  de  ses  études  pro- 
fèisionnelles  de  si  grands  progrès  qu'à  dix-sept 
ans  il  était  jugé  digne  de  recevoir  le  diplôme  de 
docteur  À  l'université  de  Nancy  (1784).  En  1788 
Il  entra  dans  les  hôpitaux  militaires ,  prit  part 
à  la  campagne  de  1792  en  Belgique,  et  fut  at- 
taché, l'année  snirante,  au  service  de  l'hôpital 
de  Metz,  dont  son  père  était  médecin  en  chef.  Sa 
pratique  était  fort  prudente ,  et  il  avait  étudié 
avec  un  tel  som  les  signes  fournis  par  le  pouls 
qu'on  l'avait  surnommé  le  médecin  sphyg- 
migtie.  Partisan  modéré  des  principes  de  la 
révolution,  il  siégea  dans  les  premiers  conseils 
municipaux  de  sa  ville  natale,  contribua  à  la 
Ibrmation  des  bataillons  de  volontaires  de  la  Mo- 
selle, et  déploya  t>eaucoup  de  courage  et  de  sang- 
ftoid  durant  les  troubles  qui  marquèrent  l'époque 
de  la  terreur.  Nommé  maire  de  Metz  en  18uc, 
ftdoti  cette  Tille  de  nombreux  établissements  et 
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i  cet  acte  parlent  d*an  manière  tou- 
tes |>er8é€utions  dont  ils  Tarent  Pobjet 
Totestants,  à  la  suite  de  la  i  évocation 
de  Nantes,  étaient  a  la  fois  les  aïeux 
•e  général  vendéen  Bonchamp  et  ceux 
(arcbegay  ;  —  (  avec  Salmon  )  Recueil 
onïqutê  d* Anjou;  Paris,  1855-18Ô0, 
-8*  :  publication  de  la  Société  de  l'Ilis- 
France;  —  Carfuiaire  du  Ronceray 
,  précédé  d'une  notice  sur  celte  a^ 
igers ,  in-8*  ;  —  Carfuiaire  des  sires 
.  l^otiee,  tables  analytique  et  alpha- 
choix  de  documents ,  liste  des  sires 
;  Nantes,  1857,  in-8*;  —  Notices  et 
9/s  historiques  ;  Angers,  1857,  in-tl^ 

E.R. 
dé  la  IMnratrlf.  «  Documents  partieulitrs» 
■RXA  (José)  y  homme  politique  et  lit- 
Mpa;oiol,  né  à  Utrera  (Andalousie), 
mort  en  janvier  1821.  Il  ntdelwunes 
ins  sa  patrie ,  mais  ne  voulut  point  ac- 
tat  ecclésiastique,  auquel  le  destinait  sa 
«8  lectures  philosophiques  et  quelques 
•raux  qu'il  répandit  claudestinenient  le 
rsuivrc  par  l'inquisition.  Il  se  réfugia  en 
ù  Matât  Taccneillit  d'abord,  et  lui  confia 
;de  la  rrdaction  de  son  Ami  du  Peuple, 
:  ne  tarda  pas  à  r<impre  avec  un  pareil 
t,  sous  les  auspice**  de  Brissot,  se  rallia 
NI  girondine,  qu*il  suivit  à  Caen,  après 
.  Lors  de  la  di»|)ersion  des  fédéralistes, 
dans  le  midi ,  et  fut  arrêté  à  Moulins, 
it  ramené  Aur  Paris  avec  le  représen- 
iiùtcl  et  KioufTe,  »utcur  des  Mémoires 
enu.  «  Je  n'ai  point  vu,  dit  ce  dernier, 
t  de  Marclieiia ,  une  âme  plus  ardente 
ergique.  Son  sort  fut  de  toujours  chérir 
et  d*êtFe  toujouts  |)ersécuté  |>oiurelie.  • 
Danton,  Camille  Dosinoulins  et  leurs 
ut  guillotinés,  Marchena  écrivit  à  Ro- 
:  «  Tyran ,  tu  m'as  oublié  !  »  Robes- 
crut  p.ts  une  tête  de  plus  utile  à  l'ac- 
!Dicnt  de  ses  projets;  aussi,  après  le 
lor,  Marchena,  rendu  à  la  liberté ,  put- 
nployé  dans  les  bureaux  du  comité  de 
lie  et  à  la  rédaction  de  VAmi  des  Lois, 
p>ait  Poultier  (  voy.  ce  nom  ).  Le  parti 
ien  s'étant  divisé  en  deux  factions, 
fut  classe  parmi  les  réactionnaires.  Il 
i%  pamphletit  contre  Tallien ,  Legendre, 
ic,  qui,  fatigués  de  ses  attaques  réi- 
dénoncèrent,  à  l'épotiue  du  13  vende- 
octobre  t71)5),  comme  royaliste.  Cette 
1  n'eut  pas  de  suite  iiuinédiate  ;  mais  en 
Maichena  fut,  en  vertu  de  la  loi  du 
,  expulsé  de  France.  Anivé  en  Suisse, 
I  et  écrivit  au  Corps  législatif  et  au  Con- 
!inq  Cents  «  que  jouissant  depuis  plus 
ans  des  droits  de  citoyen,  la  loi  du 
I  ne  pouvait  lui  être  appliquée  ».  Le 
;islatif,  alors  opposé  au  Directoire,  fit 
i  réclamation.  Rentré  en  France,  le  gé- 
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uéral  Moreau  le  choisit  pour  secrétaire,  et  rem- 
mena à  l'armée  du  Rhin  (t80i).  Marchena  pu- 
blia à  lUle  un  opuscule  fort  libre,  qui  lui  attira 
les  reproches  de  son  général.  Pour  se  disculper 
il  affirma  qu'il  n'avait  fait  que  traduire  un  frag- 
ment du  Satiricon  de  Pétrone,  trouvé  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  et  il  en 
exhiba  un  texte.  Plusieurs  savants  se  laissèrent 
tromper,  et  acceptèrent  cette  interpolatian.  Mar- 
chena, encouragé  par  cette  fraude ,  prétendit  en- 
suite avoir  découvert  dans  les  ruines  d'Hercu- 
lanum  un  papyrus  reproduisant  quarante  vers 
erotiques  de  Catulle  ;  mais  Eischtœdt,  célèbre  pro- 
fesseur à  léna ,  démasqua  le  faussaire.  Cette  leçon 
profita  à  Marchena  :  il  employa  son  étonnante  fa- 
cilité philologique  à  des  travaux  plus  sérieux .  C'est 
alors  qu'il  apprit  l'allemand  en  quelques  semai  ues, 
et  fit  une  statistique  de  l'Allemagne  qui  est  restée 
estimée.  Marchena  accompagna  Moreau  dans  sa 
mauvaise  fortune  jusqu'en  1808.  Il  rentra  eu  Es- 
pagne à  la  suite  de  Mural,  et  fut  arrêté  à  Madrid 
par  ordre  de  l'Inquisition  :  le  grand-duc  de  Iterg 
dut  employer  la  force  pour  le  faire  mettre  eu  li- 
betté.  Depuis,  Marchoua  fut  attaché  au  mini  1ère, 
de  l'intérieur  du  roi  Joseph  et  nommé  chef  des 
archives.  En  1813,  il  suivit  les  Français  dans 
leur  retraite,  et  habita  successivement  Mmes, 
Montpellier  et  Bordeaux.  Il  rentra  dans  sa  patrie 
en  i820;  mais,  considéré  (>ar  ses  concitoyens 
comme  un  afrancesado  (  |)artisan  des  Fran- 
çais ),  il  ne  trouva  aucun  enipioi,  et  mourut  dans 
la  misère.  On  a  de  lui  :  Réjlexïons  sur  les 
fugitifs  français;  Paris,  1795,  in-8'';  —  Le 
Spectateur  fiançais  {ûvtc  Yalmalette);  17U6, 
in-8";  —  Essai  de  Théologie;  Paris,  1797, 
in*8o  :  ouvrage  lefuté  par  J.-F.  Ileckei  ;  —  Frag' 
mentum  Petronii  ex  biblwthecx  Saticti-dalli 
antiquissimo  manuscripto  ercerptum,  nunc 
primum  in  lucem  editum^  etc.;  Bàle,  iSOO, 
in-8*';  —  Description  des  provinces  basques; 
dans  les  Annales  des  Voyages  ;  —  Leçons  de 
Philosophie  morale  et  d'éloquence  ;  Bordeaux, 
1820,  2  vol.  in-8*  ;  c'est  un  recueil  des  meilleurs 
morceaux  de  la  littérature  espagnole  ;  —  Coup 
d'œil  sur  la  force,  Vopulence  et  la  population 
de  la  Grande- Bretagne ^  trad.  de  l'anglais  d'après 
Clarke ,  Tncker  et  Hume;  Paris,  1802,  in-8*;  — 
Marchena  a  traduit  en  espagnol  :  Emile,  de  Jean- 
Jacques  Rousseau;  Bordeaux,  1817,  3  voL 
in- 12;  — -  Lettres  persanes  de  Montesquieu; 
Nîmes,  1818,  in-8%  et  Toulouse,  1K2I,  in-i2; 

—  les  Contes  de  Voltaire;   Bordeaux,   18iy, 

3  vol.  in  12;  —  Manuel  des  Inquisiteurs  à 
l'usage  de  Vinquisilion  d'Espagne  et  de  Por^ 
^iif/a/ ,  par  l'abbé  Morellet;  Montpellier,  1819, 
in-8'  ;  —  V Europe  après  le  congrès  d*AiX' 
la-Chapelle,  par  de  Pradt ;  Montpellier,  1820, 
in-12  ;  ~  l>e  la  Liberté  religieuse,  par  Benoit; 
Montpellier,  in-8*;  —  Julie,  ou  la  Nouvelle 
Héloise,  par  J.-J.  Rousseau;  Toulouse,  1831, 

4  vol.  in- 12.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  trad. 
espagnole  de  V Essai  sur  les  Moeurs  et  du  Siècle 

16. 
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de  lovii  XiV,  et  mie  Noiiee  sur  le  poète  Mel-  ;  j 
leDdes  Vftidès.  11.  Lesceur.  j 

£f  Mmitêur  uMvenel,  an  xi  (179S),  n*il;  aa  m, 
■•  m;  ao  XT.  D*  1;  an  ▼,  n^MO  et  170.  —  Tblert, 
hUt.  4l9  te  EéwohMon  française,  t.  III  et  IV.  -  A.  de 
Lamartine,  Uutotn  dêt  Ciron4ini,  L  11  et  III.  -  Dict, 

MARCHBSl  (Gitcftfppe),  dit  il  Sansone, 
peintre  de  l*école  bolonaise,  né  à  Bologne,  en 
1699,  inort  en  1771.  Il  fut  successivement  élève 
de  Marcantonio  Francescliim  et  d'Aureliano  Mi- 
lani,  et  empruntant  à  chacun  de  ces  maîtres  leurs 
qualités  principales  il  sut  se  former  un  style  en 
qneJqne  sorte  original,  mais  qui  malheureuse- 
ment est  parfois  outré  dans  les  nus ,  défaut  dont 
on  ne  peut  accuser  ses  modèles  ;  son  coloris  est 
excellent  et  sa  i^erspective  irréprochable.  Il  a  peint 
avec  un  égal  talent  à  fresque  et  k  l'huile.  Son 
principal  ouvrage  dans  le  premier  genre  est  la 
Pialtvité  de  la  Vterge ,  coupole  plate  de  réalise 
de  la  Madonna  di  Galliera  de  Bologne.  Il  a  coo- 
péré aussi  à  la  décoration  de  la  voûte  de  la  cha- 
pelle du  Rosaire  à  Saint- Dominique.  Parmi  ses 
tableaux,  à  Bologne,  on  remarque  Le  Prophète 
Éltf^k  Santo-Martino-Maggiore ,  le  Saint  Am- 
broise  refusant  Ventrée  du  temple  à  Tlico- 
doie,  à  la  cathédrale;  mais  surtout  le  Martyre 
de  sainte  Prisgue,  de  U  cathédrale  de  Riinini , 
beoreuse  imitation  de  la  Sainte  Agnès  du  Do- 
miniqnin.  Il  fut  membre  de  l'Académie  Clémen- 
tine. E.  B— N. 

OreUI,  Mêmofiê.  —  ZanottI,  Storia  delV  Aceademia 
CUmentina.  —  Lanii,  Storia  delta  Piltura.  "  Orlandi , 
jibbec^darto.  —  Tlrozxl,  Dtzionaritt.  —  Gualandi,  Mr- 
oriffimati  M  B^le^Arti  et  Tre  (Aomi  in  liologna. 


BIARCliBSi  OU  MARCHESiiNi  (  Luiyi  ),  chan- 
teur italien,  né  à  Milan ,  en  1 74 1 ,  mort  à  BoJof^no, 
en  1826.  Fils  d'un  trompettiste ,  il  se  livra  «Pa- 
bord  à  rétude  du  cor;  mais,  jaloux  des  hom- 
mages que  Ton  rendait  alors  aux  sopranistes , 
il  se  rendit  à  Bergame,  où  il  se  soumit  à  la  cas- 
tration. Après  avoir  reçu  des  leçons  de  Fioroni, 
de  Caironi  et  d*Albuzzi,  il  fut  admis  parmi  les 
élèves  de  la  catliédrale.  En  1774,  il  vint  k  Rome, 
ou  il  débuta  dans  un  rôle  de  femme.  L'année  sui- 
Tanle,il  parutà  MHaH  dans  des  rdies  secondaires  ; 
en  1779  il  joua  k  Florence  dans  le  Castore  e  Pol- 
luée de  Blanchi  et  dans  V Achille  in  Sciro  de 
Sarti.  Ce  dernier  ouvrage  lui  acquit  une  répu- 
tation extraordinair**.  Il  reparut  à  Milan,  joua 
ensuite  sur  les  principaux  théâtres  d'Italie,  puis 
à  Vienne,  à  Berlin,  à  Saint-Pétersliour^  et  à 
Londres,  où  il  resta  deux  ans.  Retiré  du  thcàlrc 
en  1790,  il  se  fixa  en  Italie,  où  il  vécut  riche  et 
bonoré.  «  L'excellence  de  sa  méthode  de  chant , 
dit  M.  Adrien  de  La  Fage,  a  été  si  connue  et  si 
orlmirée  que  tout  ce  que  Ton  pourrait  dire  h  ce 
sujet  ne  saurait  exprimer  les  sensations  qu'il  fai- 
Mît  éprouver.  Crescentfni  a  ()u  seul  donner  mw. 
Idée  de  la  pureté  de  son  expression,  du  hon 
godt  de  SCS  agrénients,  de  la  netteté  de  sa  voix. 
Marcbesi  était  de  plus  excellent  acteur,  talent 
bien  rare  dans  les  bons  chanteurs  et  que,  seul 
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certains  oas  contredits  par  rcxpérioice;  il  les 
al)aii(lonna  pour  s'attacher  à  Borelli,  qui  ▼«tuait 
ilVtre  ap(>elc  à  Pi^*^.  Le  célèbre  proTcuseur  le 
prit  rn  amitié,  et  Marcbetti,  s*étan(  ealièrcmeiit 
placé  sous  sa  tomluite ,  lit  tNentôt  des  progrès 
iiianpiés  en  médecine ,  en  géométrie  et  en  nia- 
tluMiiatiques,  sao^  nt^gliger  toutefois  la  poésie,  qui 
avait  pour  lui  un  attrait  particulier.  Reçu  docteur 
à  Pise,  il  )!agna  les  bonnes  grâces  du  grand'due 
Fenlinaud  11,  qui  lui  donna  une  cbaire  de  logique 
Mn:)8),  puis  une  chaire  de  philosophie  (165u). 
Pomidnt  Tingt  ans  il  enseigna  avec  une  grande 
lilH'rté  d'opinion,  ne  se  las«ant  point  de  dire 
qu'il  estiiûait  beaucoup  Aristote  et  les  anciens 
philosophes,  mais  qu'il  préférait  à  Tautorité  de 
leurs  écrit:»  celle  de  la  raison  et  de  Texpérienoe. 
A  la  mort  de  BorcUi  {\t79),  il  fut  clioisi  par 
CosuH'.  m  pour  lui  succéder  dans  lacliain*  de  ma* 
tliciuatiques,  poste  dans  lequel  il  forma  plusieurs 
bons  élèTPs ,  tels  que  Lorenzo  Bellini  et  Fraa- 
ccNCo  Spoletti.  Il  mourut  à  quatre-vingt-deux 
ans ,  d'une  attaque  d^apôplexie.  Il  était  membre 
do  l'Académie  de  la  CiHisca.  Comme  savant,  les 
ouvrages  qu'il  a  écrits  sur  les  mathématiques  el 
Id  physique,  foit  estimés  de  son  temps,  ont  été 
à  [H>u  près  tous  surpassés.  C'est  plutôt  comme 
écrivain  qu'il  a  laissé  une  renommée  durable  t 
ses  traductions,  celle  du  poème  de  Lucrèce  entre 
autres,  sont  regardées  en  Italie  comme  des  mo- 
dèles d'élégance ,  d'exactitude  et  de  bon  goût. 
ISous  citerons  de  Marchetti  :  KxereHationeê 
Mvchamcœ;  Pise,  1069, in-4»,  —  Dé Kesistentia 
Solniorum;  Florence,  1609,  in-4*  :  quelques  sa- 
vants le  trouvèrent,  dit -on,  si  parfait  qu'ils  attri- 
buèrent ce  traité  à  Horelli  ;  —  Fundamvnta 
ximvtrsx  scienUœ  de  motu  uniformiter  accete- 
rato,  a  Galileojactat  evideniibus  demonstra- 
tionibusstabilita;  Pise,  1672,  ia-V;—  Pro- 
blnnata  VI  resoluia;  Pise,  1676,  in-H;  — 
Prnhlemahtm  17/  geometrica  ac  trigonomé" 
thca  Hesolutio;  Pise,  1675,  in-12;  c'est  une  so- 
lution nouvelle  des  pioblèmes  précédents;  — 
Delta  ranima  délie  Comète;  Florence,  1684, 
in.4*;  —  Sngçio  délie  Rime  eroiche,  mora/i  e 
sacre;  Florence,  1704,  in*4*  ;  ce  livre  ne  coo- 
tient  qu'une  partie  des  poésies  de  Mardietti  ;  oa 
en  a  ilonné  une  é<lition  augmentée,  sous  ce  titre  : 
Vif  a  e  Poésie  d'Alessnndro  Marchetti;  Venise, 
1755,  in  40;  —  Anacreonte  tradotto  in  rimé 
Toscane;  Lucques,  1707,  in-4';  Londres,  1H03, 
in-8";  l'édition  primitive  est  fort  rare,  parée 
(ju'elle  a  été  supprimée  par  rinquisition  ;  —  Di 
Tito  Utcrezio  Caro,  Delta  Natura  dette  Cosê^ 
libri  tradotti;  Londres,  1717,  ïti-V  :  cette  éili- 
tion,  qui  est  la  plus  ancienne,  a  été  réimprimée  à 
Ani*ter(lam  (Paris),  1754,  2  ▼ol.  in-8%  et  à  Lon- 
dres, 1779,  iu-4*.  Marchetti  a  encore  laissées 
manuscrit  :  Hlme  Toscane  di  rario  génère; 
—  Le  Itère  scienti fiche;  —  la  traduction  en  vers 
limés  des  quatre  premiers  livres  de  VÈnMe^ 
dont  on  a  publié  des  extraits  dans  le  QiomaU 
de'  Lctterati  d'ifalia  (t.  XXI);  —  le  déM 
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d'un  po^me  destiné  à^  combattre  le  systàmc  de 

Lucrèce.  P. 

f'ita  d'Jless.  Marchetn^  en  tête  do  l'Wil.  de  mîs 
/'orsirs;  VrnUc  ITBS,  ln-*«.  Kabronl,  nta  Itaforum, 
II.  -  fitornalr  de'  Letterati,  XXI.  —  Zaccaria.  BibUotk. 
Pittorieutiê,  3tO-3M.  —  NIceron,  Mémoires,  VI.  —  Kloy, 
DM.  df.  la  Médfcine.  ■  TbabuRChi .  Storia  delln  Letter. 
itallarui,  V 111, 368.  —  Nt-grl,  Fturfntini  ScrUtori. 

IHAKCHKTTI  (  François),  archéoUigîie  fran- 
çais, né  h  Marseille,  mort  dans  la  m6me  YÎIIe, 
en  1688  II  fit  ses  éludes  au  collège  des  Orato- 
liens  de  sa  \ille  natale,  entra  dans  leur  ordre 
en  1630,  et  y  remplit  plusieurs  emplois  im- 
}K)rtanls.  On  a  de  lui  :  Paraphrase  sur  les 
Épi  très  de  saint  Pierre;  1639;  —  La  Vie  de 
messire  Jean- Baptiste  Gault,évéquede  Mar^ 
seille;  Paris,  1650,  in-4»;  —  Vie  de  François 
Galaup  de  C hastueil ,  solitaire  du  Mont-U- 
ban;  Aix,  1638,  in  8*;  Paris,  1666,  in-t2  :  celte 
biogra|>hiea  été  revue  par  Antoine  Amauld  ;  elle 
est  rare,  un  inœndie  ayant  détruit  la  plus  ginnde 
partie  des  exemplaires  ;  —  Discours  sur  le  né- 
tjnce  des  gentils/iommes  de.  Marseille  et  sur 
la  qualité  de  nobles  marchands ,  qu'ils  por- 
taient tl  y  a  cent  ans;  Marseille,  1671,  in-4". 
CVst  une  re<iuéte  au  roi  en  faveur  des  nobles 
qui  faisaient  le  commerce  ;  —  Explications  des 
usages  et  coutumes  drs  Marseillais,  etc.; 
Marseille,  1685;  —  Traité  sur  la  Messe  avec 
Vexplicat  ion  de  ses  cérémonies  /Marseille,  s.d.; 

—  et  quelques  pancgyiiqucs,  odes,  etc.,  en  la- 
tin ou  vn  français.  A.  L. 

HoiiRert-l,  liiblitit hcquf  wss.  iJrt  Àwteurt  de  COratnire. 

—  MorérI,    t^  f s  rand  Dictionnaire  IJist.    —  Hitt.  des 
hommes  illustres  de  la  l'rorence. 

.MAitCliBTTi  {Giovanni  ),  écrivain  ecclésias- 
tique italirn ,  né  en  1753,  à  Em|)oli  (Tostuiue),  où 
il  est  mort,  le  15  novembre  18211.  Sa  famille 
était  pauvre.  Après  a^uir  passé  quelque  temps 
cliez  un  procureur,  il  vint  à  Home,  et  reçut  en 
J777  l'ordination  sacerdotale.  L'emploi  de  se< 
ciétaire  du  dur.  Mattei  Payant  mis  à  Tabri  du  be- 
soin ,  il  se  mit. à  écrire,  et  consacra  sa  pluuie  à 
la  défense  <lesdr<iits  du  saint-siège.  Ses  ouvrages, 
qui  le  firert  connaître  connue  mi  écrivain  brillant 
et  nourri  de  fortes  études,  attirèrent  Tattention 
du  pa|>e  pie  VI,  (|ui  lui  accorda  une  pension  ni 
i'in\estit  de  différentes  charges,  celles  entre 
autres  d'examinateur  du  clergé  et  de  président 
de  h  maison  de  Jésus  ;  il  lui  donna  eu  outre  un 
lo;;ement  au  collège  romain.  Marchetti  était  en- 
core chargé  de  pourvoir  aux  nomhreux  bénéiices 
dont  disposait  la  famille  Coloima.  La  |)olitique 
lui  fit  essuyer  de  nombreuses  vicissitudes.  Arrêté 
en  1798,  lorsque  la  republique  eut  été  proclamée 
à  Rome,  il  fut  banni  à  perpétuité.  Kn  1799,  on 
le  conduisit  à  Florence,  où  il  subit  un  emprison- 
nement d'un  mois.  De  retour  à  Rome  (1800),  il 
ouvrit  une  académie  de  ftiéologie.  Dès  que 
Pexcommunicalion  de  l'empereur  Na|)oléon  |>ar 
Pic  VU  fut  connue(1809),  Marchetti  et  le  cardinal 
Mattei ,  accui^és  d'avoir  poussé  le  pape  à  ce  vio- 
lent parti,  furent  enfermés  au  chAteau  Sfiint-Aiige  ; 
le  premier,  après  avoir  été  exilé  quelques  mois 


à  nie  d'Elbe,  obtint  la  permission  d'habiteru  ville 
natale.  Les  événements  de  1814  le  ramènerait 
à  Rome  On  lui  confia  alors  TéducatioB  do  fibdi 
roid'Étrurie,  le  prince  Charles -Louis  de  Boorbon, 
dont  il  fit  valoir  les  droits  auprès  do  ooogrësde 
Vienne,  r^uinmé  vicaire  de  Kimini  en  1823,  il  àt- 
vint  en  1826  secrétaire  de  la  coDgrégatioo  dci 
évéques,  titre  qui  d'habitude  n'est  accurdé  qui 
des  cardinaux.  On  a  de  lui  de  nombreai  ootfi- 
ges ,  qui  ont  été  traduits  en  plusieurs  langues  et 
souvent  réimprimés;  noas  cilercms  :  Saggk 
crificosopra  la  Storia  ecclesiasticadi  FUirji; 
Rome,   1780,  in- 12;  —  Critica  deUa  Storia 
Ecclesiastica  e  de'  discorsi  di  Fleurff  ;  Bolo- 
gne, 1782,2  vol.  in-8*';trad.  en  français  (lS02)v 
en  allemand  et  en  espagnol;  une  D^enseikoi^ 
ouvrage  a  paru  en  1794  k  Rome  ;  —  EsercHi- 
zioni  Cip^'ianicfie  circa  il  battesimo  tUgli 
eretici;  Rome,  17«7,  in-8",  tiad.  du  grec;  — 
Del  concilio  di  Sardica;  Rome,  1785,  in-S*; 
réimpr.  sous  le  titre  :  LAutorità  suprema  iel 
romano  ponteftce;  ibid.,  1789;  —  //  Crisiia- 
nesimo  dimostrabile  sopra  i  suai  libri;  Rome, 
1795,  in-8";  —  Traltenitnenti  di  famiglia 
sulla  storia  delta  religione  con  lesueprm; 
Rome,  1800,  2  vol.  in-»**;  —  La  Providenza; 
Rome,  1797,  in- 12  ;  ^  Metamor/osi  vedutedA 
Basilide  Veremita    sut    terminare  del  l^ 
colo  XVIII  (anonyme);  Florence,  l799,iih8S 

—  Del  giuramento  detto  civico;  Prato,  r799, 
in-8°  ;  —  Il  si  ed  il  no,  parallelo  délie  dot' 
irine  e  regole  ecclesiastiche  ;  Rome,  180l| 
in-80  ;  —  Lezioni  sacre  daW  ingresio  del  f^ 
polo  di  Dio  in  Cananeafino  alla  schiapUidi 
Jiabdonia:hi}me,  1803-1808, 12  vol.  in-8*fiS4 

—  Del  ti/ocostituzionate  ;lnH}\ay  1823,io-r, 
avec  un  supplément  publié  la  même  année;  •* 
Delta  Cliicsa,  quanto  alto  stato  poUticoddta 
ci«à;  Rome,  1817-1814,  3  vol.  in-8*;RimiBi, 
1824  ;  —  La  Vita  razionale  delC  Vomo;  Roit^ 
1828,  in-8<*.  Marchetti  a  inséré  beaucoop  J'tf' 
ticlesdans  le  Giotnale  Ecclesiastico  de  8oiM 
de  178iJ  àl79«.  F. 

Memorie  di  Rtligione,  V. 

MARCHETTIS  [pietro  ns*),  médecin  italiaf 
né  en  1593,  à  Padoiie,  où  il  eit  moit,le  letni 
1673.  il  lie  quitta  point  sa  ville  natale,  oà  il 
enseigna  d'abord  la  chirurgie,  puis  l'anatooit'i 
il  réunit  en   1661  ces  deux  chaires.  Il  avait  l0 
titre  de  chevalier  de  Saint-Marc.  Lesouvra^fS^ 
chirurgie  qu'il  a  laissés  .sontencoïc  consultés^ 
jourd'hui  ;  on  reiiiarque  :  Sylloge  Observalionu^ 
medico - chirujj icarum   rariontm  ;    Pado««i 
1664,   1685,  iurS**;  Amstcnlam,    1665.    1C75; 
Londres,  1729;  Na|)les,  1772;  trad.  en  allemand» 
Nuicmberg,  1673,  in-8«  :  recueil  de  cinquaD*** 
trois  observations,  avec  trois  traités  sur  la  fistf* 
à  Tanus,  les  ulcèrts  de  l'anus  et  de  l'urètre, 
le  Spina  rcntosa  ;  —  Tendinis Jlexoris  polli 
abequr.evulsi  Obsçrvatio;  Padoue,  t65S,  in- 

SuufKi»,  Domcnico,  né  en  \ùiù,h  Padoue,  oi# 
est  mort,  en  1C88,  publia,  entreaulrosoa 
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%,  cui  Responsiones  ad  Riolanum  in 
timaUversionibus couda  VesUngium 
tuHt;  PaJoue,  1652,  1G54,  m-4**; 
ck,  16o6,  et  Leyde,  1688,  in- 12. 
il  j  a  de  plus  remarquable  dans  aes 
;  la  biographie  MtUicale,  eeëont  les 
DS  lesquels  il  eutre  sur  la  syuipaltiie 
I  eotre  lestoiuac  et  io  cerveau,  et  qu'il 
ux  oerfs  pueumo-gastri(iues ,  desigoés 

>  le  uum  de  sixième  paire.  »         P. 

t.  de  lu  Méd.  "  llaiitr,  Biblioth.  jinatomiecu 
jIi,  Uut.  Uyiiintuii  Putao ,  I.  -  liunjr.  Med. 

lETTOy  surnommé  de  Padoue ,  parue 
it  né  dans  cette  ville,  savant  musi- 
,  vivait  dans  la  setxinde  moitié  du 
siècle  et  dans  les  premières  années  du 
ine.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  qui 
monuments  pleins  d'intérêt  pour  Tliis- 
Tart  musical.  Le  premier,  ayant  pour 
idarium  Jdusica;  planx,  qu'il  ter- 
erone,  en  1274,  ke  compose  de  seize 
ites,  subdi\ises  eux-mêmes  en  unccr- 
ire  de  chapitres.  Cet  ouvrage,  plus  spé- 
5  pratique,  e»t  relatif  aux  sons  et  à  leur 
aux  consonnances,  aux  dissonnonces  et 
t>portion6 ,  aux  tons ,  aux  po»es  consi- 
ms  la  musique  plane ,  c  est  a-dire  non 
Les  deuxième,  cinquième  et  huitième 
ntienuenl  des  exemples  de  successions 
uestellfuienl  iiardies  pour  le  lemps,  que 

>  lui-uièiiie  ne  songe  pas  à  en  proposer 
Ces  exefuples  d  harmonie  chromatique 
it  devoir  créer  immédiatement  une  dou- 
illté  ;  mais  de  seuihlables  innovations 
op  prématurée.s  :  elles  Turent  mal  com- 
v&t<^reuteucore  saus^signitication  jusqu'à 
seizième  siècle.  Le  &cHX>nd  ouvrage  de 

>  est  intiiule  Pomeriuin  Musicœ  men- 
il  est  entièrement  consacre  à  la  nra- 

suiee  telle  qu'elle  est  exposée  par  Fran- 
ologne.  Comme  le  Lucidarium,  il  est 

traités,  dont  les  paragraphes  forment 

chapitres.  Ou  y  trouve  des  eclaircisse- 
»u-seuleineut  sur  quelques  points  difli- 
de  la  notation  de  Fraucon ,  mais  aussi 
tre.s  diflicuUés  que  présentent  les  mo- 
£  successivemetil  introduites  dans  la 
lusqu'au  commencem/întdu  quatorzième 
t  Lucidarium  et  le  Fomenum,  dont 

des  manuscrits  à  la  bibhothèque  Am- 
ie de  Milan  et  k  celle  dn  Vatican,  ont  été 
ar  Gerbcrt  dans  le  troisième  volume  de 
olores  ecclesiaslici  de  Miuica  aaora. 

Dieudomié  Dei^ne-Baroïi. 
A  çeneral  JJistory  ofMusU,  —  Moratorl.  jén- 
i.  mfdù  sévi .  t.  Uî.  -  Choron  e4  KayoUc,  Die- 

Aistori^rftf  des  Musiciens.  -  FéUs ,  Biogra- 
erselle  des  Musiciens. -^  i)c  CoDMemaker^iSIA- 
HarNtome  au  mofenage;  PdFts,  1852. 

:iii  (  François  ),  ingénieur  italien,  né 
le,  vers  1 506  ;  on  ne  connaît  exactement 
te  de  sa  naissauoe  ni  celle  de  sa  mort, 
uant  de  bonne  heure  à  l'architcctare,  H 


servit,  comme  iogénicnr,  Alexandre  de  Médicis, 
premier  duc  de  Florence  ;  après  la  mort  de  ce 
prince,  il  fut  attaché  4  Pierre-PauULouis  Far- 
nèse,  duc  de  Parme.  Le  pape  Paul  111  l'employa 
également.  Kn  1552,  Marclii  se  rendit  en  Flandre 
avrcMar^uerite^sœurde  Philip|)ell,etscrvit  pf!n- 
dant  trente-deux  ans  comme  ingénieur  militaire. 
Sa  vie  n'ei>t  d'ailleurs  connue  que  par  des  rensei- 
gnements bien  incomplets ,  dissémines  dans  ses 
écrits,  et  qui  ne  sont  pas  exempts  de  difliculti'S, 
lesquelles  semblent  le  résultat  de  fautes  d'im- 
pression. £n  1099,  il  fit  imprimer  à  Brescia, 
iurfolio,  un  traité  Délia  ArcfiUectura  mililare, 
devenu  tellement  rare  que  Tiraboschi  resta  long- 
temps sans  en  avoir  vu  un  seul  exemplaire.  Cet 
ouvrage  important  demeura  dans  l'oubli,  et  ce 
ne  fut   qu'au  commencement  du  siècle  dernier 
qu'un  moine,  le  père  Corazza,  entreprit  d'eu  faire 
ressoitir  le  mérite.  Le  marquis  Maiïei,  s'oc<'.u- 
pant  ensuite  du  même  sujet,  voulut  montrer  que 
les  principales  découvertes  attribuées   à  Yau- 
ban  se   trouvaient  dans  les  écrits  de  Tingénieur 
bolonais.  Une,  polémique  assez  vive,  à  laquelle 
prirent  patt  des  moines  et  des  officiers,  eut  Ikii 
à  cet  égard,  sans  résultat  réel.  Ou  alla  jusqu'à 
prétendre  que  Vauban  s'était  attaché  <i  détruire 
autant  qu'il  dépendait  de  lui  tous  les  exemplai- 
res de  Touvruge  de  Marchi  ;  c'est  une  accusation 
dénuée  de  tout  fondement.  Le  fait  est  qu'il  y  a 
dans  VArchiieclure  mililaire  le  germe  d'iriées 
qui  ont  été  imitées  et  perfet  tionnées  par  des  in- 
génieurs de  diverses  nations ,  lesquels  n'avaient 
peut-être  jamais  lu  l'ouvrage  en  question;  mais 
les  mêmes  pensées  se  présentent  naturellement  aux 
hommes  studieux  qui  méditent  sur  un  objet  iden- 
tique. Devenu  introuvable,  VArchitetturu  miii- 
tare  fut  l'objet  d'une  réimpression  faite  à  Rome  , 
18-10,  5  vol.  in-folio,  avec  beaucoup  de  luxe,  et 
illuslrata  da   Luigi  Alarini,  Les  deux  der- 
niers volumes  contiennent  les  planches.  Marchi 
est  auteur  de  quelques  autres  tjuvrages,  tels 
qu'une  Relation  des  fêtes  célébrées  lors  du 
mariage  d' Alexandre  Farnèseavec  Marie  de 
Portugal  ;\nèis  de  tous  ses  travaux  le  plus  impor- 
tant se  conserve  en  manuscrit  à  Florence  :  c'(\st 
un  traité  complet  d'architecture  civile  et  mili- 
taire ;  il  est  précé<lé  de  consiilérations  emprein- 
tes d'un  caractère  élevé  de  grandeur,  et  com- 
prend  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  constructions, 
il   la  science  de  Tingénicur,  aux  canaux ,  à  la 
balistique.  On  y  rencontre  des  observations  phy- 
siques qui  montrent  sur  combien  d'objets  «lifTé- 
rent"*  se  portait  l'intelligence  active  de  cet  ingé- 
nieur. Il  n'a  été  publié  que  quelques  fragments 
de  cet  ouvrage,  demeuré  inachevé.        G.  B. 

Fantozxi,  Sertttori  Bolognesi,  t.  V,  p.  llB.  —  Marlnl, 
Fita  di  y,MareM;  Roma.  1810,  In-*».  —  Veoturi,  Mê- 
mnrie  trUomo  alla  vtta  e  aile  opère  del  capitano 
Fr.  Marchi;  Mllan«,l«l«,  In  *•.  -  U\ir\^  Histoire  des 
Sciences  mathématUiuet  en  Italie^  t.  IV,  p.  181.  -  Gln- 
guené.  Histoire  de  la  Littérature  italienne,  t.  VII.  — 
Tiraboschi ,  .f<oHa  delta  Utter.  italiana.  Xi,  p.  50*. 

I        MARGHIALI.  Voy.  MaSQUB  DE  FeR. 
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M  ABcniif  (  Jean  -  Gaspard  -  Ferdinand , 
comte  de),  général  belge,  mort  en  1673,  à  Spa. 
Il  appartenait  à  une  famille  de  honne  noblesse 
originaire  du  pays  de  Lié^.e.  Ce  fut  avec  Condé 
(  alors  duc  d*Lngbien }  qu'il  lit  ses  premières 
armes  contre  les  Impériaux;  il  était  colonel  gé- 
néral des  chevau-légers  liégeois,  et  devint  eo 
1G46  maréclial  de  camp.  Admis  nu  service  de 
France,  il  combattit  en  Flandre  et  en  Catalogne; 
eu  1648  il  commanda  l'armée  française  qui  oc- 
cupait cette  province ,  lit  tout  ce  qu'il  put  fiour 
arrêter  les  progrès  des  £s|)agnols,  qui  lui  étaient 
supérieurs  en  nombre ,  et  ne  réussit  qu*à  sauver 
Barcelone.  Arrêté  par  Tordre  du  duc  de  Mer- 
CQ'ur,  il  subit  une  détention  de  treize  mois  et 
fut  ensuite  remis  à  la  tète  des  troufies  en  Cata- 
logne (  16&1  );  mais  il  abandonna  bientôt  son 
commandement  pour  suivre  de  nouveau  le  parti 
de  Condé,  et  emmena  avec  lui  trois  mille  hommes 
qu'il  conduisit  par  les  frontières  d'Kspagne  }us- 
qu'cn  Guienne.  Cette  désertion  lit  perdre  pour 
toujours  la  Catalogne  à  la  France.  Nommé  en 
1663  capitaine  général  au  service:  d'Kspagne, 
Marcliiu  se  distingua  au  siège  d'Arras.  Prolitant 
d'une  mésintelligence  survenue  entre  Marchin  et 
Condé,  le  cardinal  Mazarin  chargea  le  comte 
de  Rocbefort  de  faire  au  premier  les  oITres  les 
plus  avantageuses  :  on  lui  promettait  le  bâton 
de  maréchal ,  le  cordon  bleu ,  un  gouvernement 
de  province  et  cent  mille  écus  d'argent  comp- 
tant ;  Marchin  en  exigeait  deux  cent  mille  et  le 
oommandement  d'une  année.  La  négociation  fut 
rompue.  Marchin  s'attacha  à  Charles  II,  roi 
d'Angleterre,  alors  réfugié  dans  les  Pays-Bas,  qui 
le  plaça  auprèsrdes  ducs  d'York  et  d^  Glocester, 
avec  le&quels  il  lit  dans  l'armée  espagnole  les 
canqiagnes  de  1657  et  de  i6J8  :  Charles  II  Im 
donna  l'ordre  de  la  Jarretière.  >"ayant  pas  été 
compris  dans  l'amnistie  ac<x)rdée  à  Condé  par  le 
traite  des  Pyrénées,  Marchin  continua  de  porter 
tes  annes  contre  la  France;  après  avoir  pris  une 
()<irt  insignifiante  à  la  guerre  de  1667,  il  fut  sur- 
plis dans  celle  de  1672  par  le  maréchal  de  Cré- 
quy,  |)erditdeux  mille  hommes,  et  s'enferma  dans 
Jiruges.  Disgracié  par  la  régence  des  Pays-Bas, 
il  Si*  retira  dans  sa  terre  de  Modane,  près  de  Huy. 
11  a\ait  été  créé  comte  du  Saint-Empire  en  1658. 

P.  L. 

I^  VaMor,  Hitt.  de  /jouis  XIII.  —  Retz.  Monglat,  Ro- 
ehrfort ,  Mémoires.  —  Bccdeliévre-Haioal ,  Bioçr.  Ué- 
çeoiscy  II.  SftS  261. 

.MARCHiK  (  Ferdinand,  comte  db  ) ,  maré- 
(hal  (le  France ,  fils  du  précédent ,  né  en  février 
10:)0,  mort  Ie7  septembre  1706,  à  Turin.  N'étant 
encore  âgé  que  de  dix-sept  ans,  il  vint  en  France 
apri's  In  mort  de  son  père,  et  obtint  une  lieute- 
nance  dans  les  gendarmes  de  Flandre.  Au  bout 
de  quelques  campagnes,  il  devint  brigadier  de 
cavalerie  (1688),  commanda,  en  1C89,  la  gen- 
darmerie à  l'armée  d'Allemagne ,  et  fut  blessé  à 
ia  bataille  de  l-leurus.  Maréchal  de  camp  en 
1G!<:j  il  servit  à  Nonvinde  et  à  la  prise  de  Char- 


lerui,  et  passa  en  1095  en  Italie.  11  ayalt  alors  la 
charge  de  directeur  génét al  de  la  cavalerie.  Dans 
la-guerre  de  la  sueeession  d'Espagne,!  I  fut  employé 
tour  à  tour  comme  capitaine  et  comme  w^ 
dateur.  Ayant  été  foit  lieutenant  général  enjoia 
1-701,  il  se  rendit  la  même  année  à  Madrid  ei 
qualité  d'ambassadeur  cxtraoïdinaire.  PhilippeT 
voulut  lui  donner  la  grandesse  ;  mais  Blarefaii 
refusa  cet  honneur.  «  Étant  absolument  oécei* 
saire,  écrivait- il  à  ce  sujet  à  Louis  XIY,  qna 
Tamb^sadeur  de  V.  M.  en  Espagne  ait  un  ôé* 
dit  sans  bornes  auprès  du  roi  son  petit-fils,  0 
est  aussi  absolument  nécessaire  qu'il  n'en  reçoifi 
jamais  rien ,  sans  excepter  ni  biens ,  ni  bonneois, 
ni  dignités ,  parce  que  c'est  un  des  prindpaai 
moyens  pour  faire  recevoir  au  conseil  da  rai 
catholique  toutes  les  propositions  qui  viendreot 
de  la  part  de  V.  M.  »  Marchin  accompagna  Piii- 
lippe  V  à  Naples,  et  se  trouva  en  1702  au  oombit 
de  Luzzara,  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sooi 
lui.  Rappelé  en  France,  sur  la  fin  de  la  mène 
aimée,  il  fut  nommé  gouverneur  d'Aire  en  Ar- 
tois, et  contribua  beaucoup ,  sous  les  ordres  di 
duc  de  Bourgogne,  au  gain  de  la  bataille  de  Spire 
(  1 5  novembre  1 703).  Il  passa  ensuite  le  Rhin,  etiHi 
tioindre  l'électeur  de  Bavière  avec  un  convoi  o(» 
sidérable.  Ce  prince  lui  remit  les  lettres  di 
roi  en  date  du  8  octobre  1703,  qui  rélevaient  à 
la  dignité  de  maréchal  de  France.  Marchin ,  qoi 
romplaçait  Villars  et  qui  devait  agir  de  coocêrt 
avec  Yilleroi  et  Tallard ,  prit  le  commanderocst 
de  l'armée,  et  termina  heureusement  la  campagne 
par  la  prise  d'Augsbourg.  En  1704  il  remporte 
quelques  avantages  sur  les  Imi>ériaux.  Mais  la 
présomption  de  l'électeur  l'ayant  entraîné  sur 
la  gauche  du  Danube,  il  abandonna  malgré  loi 
la  forte  position  qu'il  occupait  à  Lavingen,  et 
se  mit  en  l)ataille  dans  la  plaine  de  Hoclistedt 
(  13  aoAt  1704).  Par  une  ordonnance  bizarre, 
Marchin  et  Tallanl,  quoique  rangés  sur  un  Mol 
front,  commandaient  deux  armées  séparées; ce 
fut  ce  qui  les  perdit.  Le  premier,  (lui  était  à 
l'aile  gauche ,  soutint  vigoureusement  l'attaque 
du  prince  Eugène;  mais,  après  l'attaque  lîei 
Bavarois  et  la  prise  de  Tallard ,  il  ne  lui  restiit 
plus  qu'à  réunir  les  débris  de  l'armée ,  qui  avait 
perdu  huit  mille  hommes  et  cent  pièces  de  canoo. 
Sous  la  protection  de  Yilleroi,  qui  s'était  avaooé 
k  sa  rencontre,  il  opéra  sa  retraite  en  assez  boa 
ordre  et  fut  forcé  d'évacuer  toute  l'Allemagne. 
Après  avoir  été  pourvu  da  gouvernement  de 
Yalenciennes,  il  fut  envoyé  en  1705  sur  le  Rhin, 
et  opéra  sa  jonction  avec  Yillars  iraur  défendre 
l'Alsace  contre  le-prince  de  Bade.  Do  là  il  passa 
en  Flandre,  où  le  roi  lui  avait  donné  l'ordre 
d'amener  à  Yilleroi  un  puissant  secours  de  dix- 
huit  bataillons  et  de  quarante  escadrons.  Yil- 
leroi, ne  tenant  aucun  compte  de  l'avis  que  loi 
donna  le  ministre  Chamillart  d'attendre  Marchin, 
se  crut  assez  fort  pour  lutter  seul  contre  Marlbo- 
rough,  et  perdit  la  bataille  de  Ramillios  (  23  mai 
1706).  Deux  mois  plus  tard,  Marchin  fut  adjoint 
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I   indique  encore  |Nirrai  les  ouTrages  de  cet  artisfe 

une  porte  de  la  cathédrale  de  Bologne,  enridile 
I   de  nombreuses  figures  d'hommes  et  d'animaux 

et  des  douze  signes  du  zodiaque;  mais  cette 
'    poite  a  disparu  avec  l'édifice  lui-même,  recoos* 

truit  au  commencement  du  dli-septième  siècle. 

E.  B— M. 
Vnsarl.  rue.  —  Clcognan,  Slorio  dêita  Seoltura,  ^ 

1  kozzi,  Diikmario.  —  PUtuletl,  DiterUknu  éi  Homu. 

—  a  Brizzi,  (tuida  iTJmUK 

MÀHCJIMOKT     (  Hugh      HOMB-  CAMPBBUy 

i  comte  DL  ),  homme  politique  anglais,  né  en  17089 
!  mort  le  10  janvier  1794,  dans  le  Hertfordshira. 
I  Petit-tils  de  sir  Patrick  Hume,  qui  fat  élevé  à  la 
pairie  par  Guillaume  111  pour  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  cause  nationale,  il  fit  ses  étu- 
des 4  Tirniversité  d'Utrecht.  De  1734  à  1740,  il 
représenta  la  ville  de  Berwick  à  la  chambn 
des  communes,  et  prit,  en  1740,  la  place 
de  son  père  dans  la  chambre  haute.  Durant 
cette  période,  il  se  distingua  parmi  les  mem- 
bres de  l'opposition  et  fut  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  lord  fiolingbroke.  Nommé  commissaire  » 
puis  garde  des  sceaux  d'Ecosse  (t704),  il  conti- 
nua de  combattre  les  mesures  du  gouvernement; 
aussi  en  1784  ne  fut-il  pas  compris  dans  la  liste 
des  pairs  représentatifs  d'Ecosse.  On  doit  à 
lord  Marchmont  l'idée  de  la  pobUcation  des 
Records  of  the  Parlïameni,  ouvrage  si  utile 

pour  l'histoire  des  assemblées  anglaises.         K. 
Cbaltiiers,  General  Biograph,  DUtionmrjff  XXI. 

MARCl  DE  Kronland.  VOjf.  KnOMLANn. 

MARGiAKCS  (  y£Uus)t  jurisconsulte  romafai, 
vivait  sous  le  règiie  de  Caracalla  et  d'Alexandre 
Sidère,  dont  deux  rescrits  lui  sont  adressés.  Aa 
^  Digeste  se  trouvent  deux  cent  soixante-quime 
^  i  fragments  de  ses  écrits,  dont  voici  les  titres  : 
;  !  De  appellationibus  :  IàM  XVI  InstUuiiO' 
'  I  71  Mm;  Beyularum  Libri  V;  lÂbriJi pubUeo» 
^  rtim;  De  delatoribus;  Ad  hypothecariam 
'  ;  /ormtitam;  Ad  senatus  coiuutium  rurpièilo- 
'  i  num;  Aotx  ad  Papiniani  Uàm  de  adulU' 
'  I   riis,  O. 

*  I      GEiiichA,  De  Fita  jEM  Mareiani,  -  Smith,  DieL  €f 
'  j    Creek  and  lioman  Biographe!» 

,  !       MARCiBX  (  Marcianus  ),  empcrear  d'Orient 
de  450  à  457  après  J.-C.  11  naquit  en  lUyrieoa 

•  en  Tlirace,  vers  391,  dans  une  famille  obscure. 
Son  père  avait  servi  dans  les  armées^impériales; 

3*  lui-même  embrassa  de  boune  heure  la  prefessioa 
-  militaire.  Son  avancement  fut  lent,  paisqn'eo 
B  '  421,  à  r&ge  de  trente  ans,  il  n'était  encore  que 
,  simple  soldat.  Dans  la  guerre  de  Perse  (  421- 
(  422),  il  se  fit  remarquer  du  général  Ardaburins; 
,  '  ce  fut  le  commencement  de  sa  fortune  mill- 
s  '  taire.  Attaché  à  Ardaburius,  puis  à  son  fils  Asper» 
comme  secrétaire  et  capitaine  des  gardes ,  il 
trouva  moyen  de  montrer  ses  talents  militaires. 
En  431,  il  suivit  Aspar  dans  sa  funeste  expédi- 
tion contre  Genseric,  roi  des  Tandales,  et  tombe 
e  I  au  pouvoir  des  ennemis.  Genseric  loi  rendit  la 
;  !  liberté,  soit  |)ar  estime  pour  lui,  soit  à  cause  de 
i  '  services  que  l'histoire  ne  rapporte  pee.  Dmi  toi 
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dix-neof  amiéet  suiTautes,  il  n*e8C  pas  fait  men- 
tkn  de  liarcioa,qiii  continua  sans  doute  de  ser- 
vir avec  diatinction  et  qui  s'éleva  au  rang  de 
sénateur  et  de  tritran  militaire.  11  semblait  avoir 
atteint  le  terme  de  son  ambition,  lors(]iie  Pul- 
cfaériey  qui  Tenait  de  succéder  à  son  frère  Théo- 
doae  H  sur  le  trâne  d'Orient,  songoa  à  l'épouser. 
Cette  princesse  avait  fait  vœu  de  virginité,  et, 
âgée  de  dinquante-denx  ans ,  elle  ne  voulait  pas 
manquer  à  cette  obligation  religieuse;  mais  elle 
tvait  besoin  d'un  homme  de  sens  et  de  fermeté 
<|ni  l*aidftt  à  rétablir  l'honneur  de  iVropire  sans 
apporter  aucun  trouble  dans  sa  vie  privée.  Mar- 
chni,  Agé  de  cinquante -huit  ans,  resté  veuf  a>ec 
nue  lille  unique ,  estimé  pour  son  honnêteté  et 
ses  talents  mHitaires,  lui  parut  un  choix  conve- 
sable.  Elle  exigea  de  lui  le  serment  qu'il  respec- 
terait son  VOMI  de  cliaateté,  ce  que  le  vieux  tri- 
bun ne  fit  aucune  difficulté  de  promettre  ;  elle 
déclara  ensuite  puMiciueroent  son  maria^^e^qni 
fut  généralement  approuvé.  Le  couronnement  de 
Bfarcien  eut  lieu  le  24  août  4  jô,  et  la  cérémonie 
nuptiale  suivit  de  près.  L'enipereur  d'Occident 
Vaientinien  III,  dont  on  ne  demanda  le  consen- 
tement que  lorsque  tout  était  acroinpli,  s'em- 
pressa de  le  ilonner.  Un  formidable  danger  me- 
naçait le  monde  romain  tout  yitier,  et  ce  n'était 
pas  le  moment  pour  les  deux  empires  de  se  li 
▼rer  k  des  dissensions  intestines.  Attila,  cam[>é 
au  nord  do  Danube,  pouvait  à  son  gré  pousser 
ees  hordes  sur  l'Orient  ou  sur  l'Oceidont.  L>è< 
quMI  eut  appris  l'avènement  de  Mareien  ,  il  lui 
envoya  des  anitMssadeurs  qui  réclamèrent  impé- 
rieusement le  tribut  que  Théodose  II  s'était  en- 
gagé à  i»ayer  aux  rois  des  Huns  Mareien  répondit 
qu'il  avait  pour  Attila  du  fer,  et  non  de  l'or.  Ce- 
pendant il  envoya  Apollonius  au  camp  des  Huns 
avec  mission  de  négocier  la  continuation  de  la 
paix,  etdeporier  des  présents  aux  barbares  en 
apéciflant  expressément  que  c'étaient  des  pré- 
eents  et  non  des  tributs.  Attila  refusa  de  rece- 
voir l'envoyé,  et  demanda  les  présents.  Apolh>- 
ntus  répondit  qu'il  n'avait  que  deux  moyens  de 
lea obtenir:  c'était,  ou  de  les  recevoir  coiuine 
des  présents,  en  lui  donnant  audience,  ou  rie  les 
lui  arradier  avec  la  vie.  Attila,  étonné  de  cette 
hanliesse,  laissa  partir  l'ambassadeur,  mai<  jura 
de  se  venger.  Cependant  la  fermeté  de  Mareien 
lui  donna  à  réfléchir,  et  il  crut  pins  prudent  de 
se  tourner  contre  l'Occident,  où  régua<t  le  faible 
Valentinien  III.  Tandis  que  le  torrent  de  l'inva- 
aion  s'écoulait  vers  la  Gaule,  en  4àt ,  Marrien 
a'occupait  de  pacifier  les  disputes  religieuses  de 
aon  empire  et  rassemblait  un  concile  à  Clial- 
cédoine,  oii  les  doctrines  des  eutychiens  furent 
condamnées.  L'année  suivante  Ardaburins,  fils 
d'Aspar  et  chef  de  l'armée  d'Orient  (  dux  Orien- 
tis)f  défit  les  Arattes  près  de  Damas,  et  les  força 
de  demander  la  paix.  Maximin  eut  un  sucx:ès 
aemblable  contre  les  Blemmyens,qui  avaient  en- 
vahi la  haute  Egypte.  Mareien  envoya  en  même 
tempa  une  foiie  armée  sur  les  frontières  de 
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du  Font,  de  la  BUhynieeide  la  Paphlagonie, 
L*aoteur  n*a  pas  duDoé  un  simple  abrégé  d*Ar- 
(émidore;  il  a  fait  iisa(;e  d'autres  géoj^raphes, 
parmi  lesquels  il  luentionne  Timostliène  de 
Rliodes ,  Ératosthène ,  r>  tliéas  de  Marseille,  Isi- 
dore de  Cliarax,  le  pilote  Sosander,  Siinmias, 
Apdlas  de  Cyrène,  Euthyruèn»  de  Marseille, 
Philéas  d'Athènes,  Androstliène  de  Ttiasus,  Cléon 
de  Sicile,  Cudoxe  de  Rhodes,  Hannon  de  Car- 
Ihijse,  Scylax  de  Cai7anda  et  fiuttliacus  ;  mais 
M  troU  principales  autorités  sont  Artémidore, 
StrAboD,  et  Mcnippc  de  Pergaine,  duquel  il 
donna  aussi  une  édition  avec  additions  et  cor- 
nctions  {voy.  Ménippe).  Les  écrits  qui  nous 
reitent  de  iMarcien  furent  publiés  pour  la  pre- 
BÙèrefois  par  Hœschel;  Auf^<(bourg,  IGOO,  in-S**. 
Ib  fiirrat  réimprimés  par  Morel,  Paris,  1G06, 
fci-8',  et  insérés  dans  les  Geographï  Grxci  mi- 
wres  d'HudMin;  Oxford,  1C<J8,  t.  1.  M.  E.  Mil- 
ler les  a  donnés  plus  correctement  :  Périple  de 
Marcien  d'H&aclée,  Epifome  d'Àrtémidore, 
hidore  de  C/tarax,  etc.,  on  Supptémen-t  aux 
dernières  éditions  des  Pttits  Géographes,  d'a- 
près un  manuscrit  grec  de  ta  Bibliothèque 
«Jfflte,  avec  une  carte;  Paris,  1830,  gr.  in-8*; 
As  ont  été  publiés  séparément  par  F.-G.  Hoff- 
mann, 80US  ce  titre  :  Marciani  Pcriplus.  Me- 
«ippi  Pcripli  FrngmeMum  qitod  Artemidori 
Mmine  ferebatur.  Peripli  qui  Stadiasmus 
*agni  Maris  inscribi  solet  Fragmentum, 
r*ce  et  latine;  Leipzig,  1841,  in-8",     Y. 

Fabrldin,  Itibl.  Crvca,  vnl  IV,  p.  CI  S.  -  Ddwpll,  Dé 
^UAftt  Scriptiê  Marciani;  dans  len  fieographi  d'Ilnd- 
■*.  —  Ukert,  Géographie  der  CrtrrMen  and  Hômêr, 
WL I.  part.  1,  p.  136.  —  Korblger,  Hanibuch  der  alteti 
Cngra^Hie,  vol.  1,  p.  U8. 

■ARCiEX.  Voy.  Marti4M's  et  Zi':non. 

■arcieu  et  nR  Boi:tières  (De;,  noms  d'une 
lodennc  famille  du  Daupliiné  qui  compte  parmi 
ses  principaux  membres  le  dicvalicr  de  Ûoutières, 
parent  et  compagnon  d'armes  do  Bayard,  et  qui 
contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Ceri.soles. 

(ruy-Ralthazart  marquis  de  M/ikcieii  et  de 
BornÈBES,  gouverneur  du  Graisivaudan,  qui  se 
dtilinKua  dans  les  guerres  d'Italie. 

Pierre-Aimé,  comte  de  Marcieu,  fils  du  pré- 
cérleut,  général  et  di|Jomate  français,  né  en  1G86, 
itiort  en  1778.  II  reçut  une  bonne  éducation,  et 
parlait  facilement  IVspa^nol,  l'italien  et  l'alle- 
huuid.  Le  régent  Pbilipf^e  d'Orléans  l'employa 
lunvent  pour  des  missions  diphtmatiques  Re- 
tires. Entré  comme  officier  en  1 700  dans  le  ré- 
pment  do  la  Couronne,  Marcieu  en  i;iortit  en 
1/19  pour  prendre  le  commandement  du  régi- 
nent  de^  Vaisseaux.  A  l'époque  di'  la  disgrâce 
dn cardinal  Albeioni  {voy.  cet  article),  Marcieu 
ftitcharfféde  recevoir  le  ministre  disgracié,  et  ne 
ic  quitta  qu'en  Priivence,  où  il  le  Ht  partir  pour 
GlBes(|720)  Iloombattitvaillainmenten  plusieurg 
occasions,  et  oon>f»tait  neuf  hlesaures  lorsqu'cn 
n21  il  fut  nommé  brigadier  ;  en  1734,  il  devint 
Prêchai  ée  camp  et  inspecteur  général  d'infanr 
^,  le  20  février  1743  lieutenantgénéral,  et  le 
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1"'  août  suivant  gouverneur  de  Grenoble  et  dn 
Graisivaudan ,  enfin  grande-croix  de  Saint-Louis 
en  1755.  La  même  année  il  commanda  un  corps 
d'armée  sous  les  ordres  de  l'infant  don  Felipe 
d'Espagne.  Marcieu,  tout  dévoué  à  la  cour,  se 
montra  constamment  l'ennemi  des  protestants  et 
l'adversaire  du  parlement  de  Grenoble.  Quoique 
toujours  comblé  des  faveurs  de  la  cour,  en  mou* 
rant,  à  quatre-vingt-treize  ans ,  il  réclamait  du 
roi  Louis  W\  i  deux  cent  Bonante  six  mille 
livres,  mangées  pour  le  seivice  de  Sa  Majesté 
son  prédécesseur  ».  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  été 
fuit  droit  à  cette  réclamation;  mais  son  second 
fils  (  Pierre- Aimé)  lui  sucx^éda  dans  ses  charges, 
l'alné  étant  mort  avant  son  père. 

MARGIRU  (Guy-Balthazar-Émé,  marquis 
DE  ),  général  français,  fils  du  précédent,  était  né 
en  1721,  et  mourut  dans  son  chAteau  de  Touvet, 
prés  Grenoble,  en  1753.  Le  22  décembre  1731  il 
entra  comme  enseigne  dans  le  régiment  de  Royal- 
Vaisseaux,  fit  les  campagnes  d'Allemagne  de 
1733,  1734,  passa  guidon  dans  les  gendarmes 
de  la  garde  du  roi  i7\)  octobre  173H)  et  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  l'ontenoy,  gagnée  sur  les 
Anglais  et  les  Hollandais  (11  mai  1745).  Il  était 
alors  mestre-dc-camp.  Brigadier  de  cavalerie 
(1*^  mai  174C),  il  Ht  la  campagne  de  Flandre  sous 
Maurice  de  Saxe,  et  assista  à  la  bataille  do  Rau- 
cou\,  remportée,  sur  les  alliés  commandés  par  le 
prince  Charles  de  Lorraine  (  11  octobre  1746); 
en  1747  il  combattit  à  Lantosca  et  à  Castel- 
Doppio,  sous  le  maréchal  de  Rellegarde.  Le  1 8  mai 
1748,  promu  maréchal  dec^mp,il  futdéléguéju- 
près  de  l'infant  don  Felippe  d'Espagne  pour  sur- 
veiller en  Provence  et  en  Dauphiné  le  pass:i^c 
des  troupes  eS|)agnoles  qui  évacuaient  l'Italie.  Le 
marquis  de  Marcieu  était  encore  dans  la  fleur 
de  l'Age  lorsqu'il  mourut  de  la  petite  vérole. 

MARCIRU  et  DE  BooTiÈRES  {Pierre-Aimé^ 
marquis  de),  général  français,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1728,  mort  le  19  avril  1804.  Il  entra 
dans  l'ordre  «le  Malle  le  27  novembre  1739,  et  dès 
juin  1740,  c'est-à-dire  à  peine  âgé  de  douze  ans, 
était  cornette  dans  le  régiment  de  Bouchefoirère 
(cavalerie).  Il  fit  les  campagnes  de  Bohème,  d'Al- 
lemagne et  de  Flandre.  Capitaine  dans  Royal- 
Pologne  (cavalerie),  le  26  août  1 743,  il  fut  nommé 
gouvenieur  de  Valence  et,  le  a  arvril  17'i7,  colo- 
nel du  régiment  des  Lande^s  (infanterie)  :  il  avait 
dix-neuf  ans..Le  19  juillet  suivant,  il  attaquâtes 
redoutes  du  col  de  l'Assiette;  mais  il  fut  repoussé 
et  reçut  plusieurs  graves  blessures.  Le  1"  jan- 
vier 1748,  il  fut  élevé  au  grade  de  mestre-de- 
camp.  Il  rejoignit  le  maréclial  Maurice  de  Saxe 
devant  Mons,  participa  à  la  prise  de  Maëstriclit 
(7  mai),  et  le  20  octobre  1750,  outre  une  pension 
de  2,000  livres,  fut  appelé  au  gouvernement  de 
Grerohie  et  du  Graisivaudan.  II  se  distingua  à 
llastembeek,  en  Hanovre,  en  Hesse.  Brigadier 
(10  février  1759),  roaréchal-de-camp  (8  mai 
1761),  lieutenant  général  (!*'  mars  1780),  com- 
mandant du  Dauphiné  (29  wdi  1783;,  ooroman- 
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deor  de  Sajûl- Louis  (l"'  aoOt  1787),  il  awit 
redrcBSÉ  le»  frontiires  <ie  France  entre  la  satoie 
et  la  SuiMS.  Il  eut  à  lutter  contre  le  parlement 
de  Grenoble,  qui  le  força  à  Jonner  *»  déiuistion. 
IncarcéFË  durant  lu  leweur,  il  fut  mis  en  liberté 
»lirt«  le  9  Ibemiidor,  et  mourut  dam  la  retraite. 
XtHCiEU  ([ficolai-Gabritt-Émé,  marquli 
de),  sénéral  fraDîfùs,  (ils  du  précédent,  né  le  11 
octobre  1761,  morl  à  Paris,  le  22  avril  1830.  Il 
entra,  le  14  avril  1777,  dans  les  dragons  de  Mon- 
sieur. Il  «lait  Qia]or  (lu  réffioentHoyal-CUampagii» 
(cavalerie)  lorsqu'il  émisra.  «e  17'J2  4  1794,  U 
servit  conlre  la  France  bous  les  ordre*  du  mi- 
réclial  de  Brt^ie,  dont  il  était  aide  decanip.  Le* 
Bourbons  le  firent  mariclial  Je  camp  (  1  ocbtn 
1B16)  Il  rêvait  le  rélablisaenient  rie  l'orrire  de 
Malte;  mail  il  mourut  tans  qu'aucun  gouter- 
nement  ait  voulu  accueillir  ses  projets.  Un  de 
M',  llis  fut  tué  djn.1  les  rangs  bavarois ,  i  la  ba- 
laillo  (le  Ilanau,  gajnée  par  les  Français  (30 oe- 
tubre  1813).  A.  d'E— p-c. 

De  Cuorcf  Ile».  BJrt- Al«  dcl  Gtnlraur /rtufaU. 
MARGILB  (Théodore),  savant  érudit  liollan- 
dais,  né  à  Ambetm,  le  21  avril  1548,  mort  le  13 
avril  1017.  Elevé  par  son  père,  Édievin  d'Aro- 
ht\m,  il  étudia  les  belles -lettres  et  le  droit  k 
I.ouvain,  et  enseigna  eaïuite  les  bel1es*lettrei 
(l'abord  k  Toolou.e,  et  depuis  1578  dan»  divert 
collèges  do  l'universiWdeParisjen  IGOî  11  rem- 
plaça Jean  Passerai  dans  la  cbairc  de  langue  la- 
tine au  Coltéuc  royal  (i|.  On  a  de  lui  une  édition 
de  Martiati  Paris,  15ti4  et  IftOl,  in-8";  Ltoo, 
15n3,  iD-8°;  —  De  Laudibus  Gallix;  Paris, 
liSi.  in-8°i  —  tuïiM  poetieus  de  Nemine; 
Paris,  1586,  et  Ma  suite  du  Ti'ihil  de  Passent; 
—  Aurea  Pythagoreoram  Carmina,  grxceel 
latine,  cum  eommentariia  ;  Paris,  15S5,  io-lS, 
et  1605,  in-B°;  —  Orationei;  Paris,  I58G, 
in-B'  ;  les  dnn  dernières  ont  trait  au  style  propre 
a  In  tangue  lalinc;  —  Hisloiia  Slrmaram; 
Paris,  lS99el  1603.  ia  f  ;— Strenn  uenatrix, 
ectoga;  Paris.  lOOO  et  loon,  in-8";  ~  Le- 
gis  XII  rabtilnrum  Collecta  et  interprtta- 
nuinlum;  Paris,  1600  et  1603,  in  8°;—  une 
édition  de  Perse;  Paris.  1601  et  1613,  in-t';  — 
Serie$  nova  Propriitt  accidealis  loçld,  coa^ 
Ira  Porphgriam;  Paris,  1601,  in-S":  cet  écrit 
fut  attaqué  par  Béhot,  au(iucl  Mardle  répondit 
p(ir  son  Diludinmi  Paris,  1601,  in-8*;  —une 
éiiitioû  de  Lucien  ;  Paris,  1015,  in-lol.;  —  Corn- 
meataria  in  Catullmn,  TibtiUumet  Proper- 
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Hum,  dans  lei  éditioni  d«  eea  poitea,  pnbUnl 
Paris,  t60i,elUtreElit,16B0,tii-B';— AMzli 
,4.  GetlH  Noctes  Atticai,  daoi  l'édition  imà 
k  Genive,  1609,  in-g°.  0. 
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MAKCILLAC  (PUrre-Louit-AvçuiU  M' 
Cauai,  nurquis  db),  officier  et  lilténteorbi^ 
çaii,  Bé  à  Vauban  [BournDitao),  le  «  livriv 
Iran,  mort  à  Paris,  le  25  décembre  IIM,  Éktl 
a  l'Ëcoie  militaire  de  Paris ,  il  entra  lleotenirt' 
daui  le  régiment  de  Picanlie-«avalerie,  doot  I' 
devint  colonel  en  t787.  Il  émigra  à  U  révolnda, 
etrut  chargé  par  le*  princes,  en  179I,dené9>(iv 
un  emprunt  de  deux  millions  en  Hollande,  mil- 
sion  qu1l  mena  i  bonne  Ha.  11  fil  la  ompaiM 
de  1792  comme  aide  de  camp  de  son  onde,  M 
La  Qucuuie,  et  celle  do  1793irarm*ednpcii^ 
deSaieCobourg.  ApiislaprlsedeValeodoKES^ 
il  passa  en  Espagne,  ob  il  servit  dans  la  M^f 
du  manjuls  de  Saint-Simon  et  dansrétat-najNj 
du  général  Ventura.  Eu  1795  il  alla  u  ia^- 
(erre,  («mit  m  relation  avec  Ilourmaat,Gcoc^ 
Cadoudal,  Frotté  et  autres  agenU  reystidli, 
rt  se  trouva  loélé  à  une  foule  d'Intrigues  de  M 
parU,  U  Russie  s'olant  unie  à  U  eaétm' 
contre  la  Frtuice,  il  ac  rendit  i  l'année  de  S* 
varuf.  Rentré  dans  son  pays,  il  ae  rallia  *r«»- 
[liro,  et  accepta  en  1811  la  suus-préhctnre  di< 
Tilletrancbe  (Aveyron).  A  l'appiociiedes  An|i|^ 
eu  1814,  il  se  déclara  contre  l'autorité  inipftUt, 
A  la  seconde  restauration,  le  duc  d'AngimltM 
lui  donna  la  pn^fecture  de  l'ATejroo;  »* 
Louis XVIII  neraliSa  pas  cette  nomination.  VM 
à  Paris  en  IBia,  Marcillac  olUInt  la  prénto*' 
du  premier  conaeil  de  guerre ,  et  y  montra  Bi 
sévérité  déplorable.  Entré  dans  l'opposition  «]♦ 
liste.  Il  collabora  li  La  Qaolidienne.  Qnand  l'eifi- 
dition  d'tlfpagne  Itat  résolue,  il  présenta  dm 
plans  de  campagne,  et  entra  en  qoalité  de  (OlOM 
d'élal-niajor  dans  le  corp«  d'armée  du  maiftW 
Monccj.  De  retour  à  Paris,  il  fut  emporté  f* 
une  fluxion  de  poitrine.  On  a  de  lui  :  JïaaMM 
Voyagt  en  Espag»e ;  Paris,  I80S,  in-8'j — 
Aperçut  lur  ta  Bticagt,  la  Aituiiet  tt  b 
Galice,  et  Précis  de  la  difente  du  Jnnlitm 
de  GitipMOoa  et  de  la  Navarre;  Paris,  iWi 
in-8'  ;  —  BnMre  de  la  Giurre  en  Ire  la  fnM 
et  lEspoi/ne  ptntlaKt  le)  annéet  1793, 1Î9I 
ol  1795  ;  Paris,  1808,  in-8°;  —  Histoire  (hh 
Guerre  d'Etpagne  tn  Hi3,eaiHpaçnede<» 
falogne;  Paiis,  ieï4,in-B0;—  SouveHinm 
Véoiiiration,  à  Cuiage  de  l'ipoqm  oefwlki 
Paiis,  1815,  in-8'.  J-  T- 

Biotr,  uni,;.  H  pgrt.it.  itt  Cnlcip.  ~  Qotnrd,  U 

MAHCION  (Miifnrfuv),  célèbre  l)é^éliqu^  *•" 
dateur  de  la  c«ir4e  des  Marei»nllet,  vivait  diM 
ledeuiième  siËclt  apris  J.-C.Il  éloilué  ï  Einep^ 
dans  le  Pont.  D'aprt*  Tertullien,  il  eiorç"  ^ 
profetskiQ  île  pilote  ou  de  OHidudeur  de  t*v 
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tour,  la  matière  «t  le  mil  qui  Roarerne  U  ma- 
tière,  c'est-àrlirc  apparemment  le  Diable.  Il  est 
éUihli  que  Marcion  aiîmettait  l'éternité  de  la  ma- 
tière; il  reâtc  douteux  al  le  Créateur  était  ponr 
lui  un  premier  piinci|)eou  À  uu  degré  quclounqoe 
une  éfaanaiion,  une  dérivation  de  Dieu  kion.  Dana 
les  deux  ras  il  étalilit  entre  tes  deojL  principes 
une  oppo^itioa  tonnelle.  11  arriva  à  cette  con* 
(Musiuu  parce  qu'il  n'aperçut  pas  dana  TADcien 
Testament  Tauiour,  ladiarité  qui  sont  manifestés 
dans  TÉvan^le  du  Christ.  Il  fit  donc  da  Créateiir, 
du  Dieu  de  l'Ancien  Testament,  Taotcar  <Ks 
maux  «  mulorum/actorem  »,  eotendant  par  là 
non  le  mal  moral ,  mais  la  sooffiraoce.  La  vieille 
dispensation  (distribation  des  récompenses)  fut 
suivant  lui  dunnëo  au  Créateur,  qui  clioisit  les 
Juirs  oomiYie  son  peuple  et  leur  promit  un  Messie. 
Jésus  n  est  pas  ce  Messie,  mais  le  Fils  du  Diea 
invisible  et  ineffable,  et  il  a  para  sur  la  terre 
sous  la  fonae  d*un  homme,  peut-Atre  d'un  pur 
fantOme,  |)our  délivrer  les  âmes  et  renverser  la 
doininatiôu  du  Créateur.  Marcion  supposait  de 
plus  qiie  quand  Jésus  descendit  dans  Tenfer,  il 
délivra  non  ceux  que  l'Ancien  Testament  regar- 
dait comnte  des  sainta,  tels  que  Altel,  Enoicli, 
No(^ ,  Abruliam ,  Moïse,  David,  etc.,  mais  platAt 
ceux  qui  avaient  désot>éi  au  CrÀtear  oa  Tavaient 
rejeté  :  tell»  que  Caîn ,  EsaO ,  Korali ,  Dathan  et 
Abiram.  Les  autres  doctrines  de  Maréion  étaient 
des  conséquences  de  ces  prindpes.  Il  oondaro* 
nait  le  mariage  et  n'admettait  pas  au  baptême 
les  gens  mariés;  son  motif  était  qu'il  ne  faut  pas- 
propa^er  une  race  destinée  à  la  cruelle  domina- 
tion du  Créateur.  Ses  sectateurs,  persuadée  que 
ce  monde  est  la  proie  du  mal,  couraient  au  devant 
du  martyre,  qui  les  affranchissait  de  laTie.  Ils 
niaient  la  résurrection  du  corps,  et,  malgré  l'as- 
sertion de  saint  Épipbane,  on  doute  qu'ils  crut* 
sent  à  latransmigratiou.  Ils  renouvelaient  le  hap* 
tème  plusieurs  fois,  comme  si  les  péchés  de  la 
vie  de  chaque  jour  eussent  diminué  TefSeacité  de 
ce  sacrement  ;  mais  cettecouturoe,  dontTertulKen 
ne  |)arlc  pas,  s'introduisit  proliablement  aprèa  la 
mort  de  Marcion.  Les  femmes  étaient  admises  à 
baptiser  les  personnes  de  leur  sexe,  et  les  calé* 
ebnmènes  assistaient  à  la  célébratton  des  myt* 
tel  es.  Pour  faire  concorder  les  saintes  Écritures 
avec  ses  vues,  Marcion  dut  lejeter  une  grande 
partie  du  Nouveau  Testament.  11  regardait  l'An* 
cien  Testament  comme  une  révélation  du  Créa- 
teur aux  Juifs,  son  peuple,  non-seulement  dilRi* 
rente  du  christianisme,  mais  contraire  à  oette 
religion.  Il  ne  leconnaissait qu'un  seul  Évangile: 
cVUit  une  révision  mutilée  de  l'Évangfle  de 
saint  Luc,  rejetant  la  plus  grande  partie  daa 
(|iKitre  premiefs  chapitres,  et  commençant  aoa 
£v-an;:ile  par  ces  mots  :  «  Dans  la^quinziènie  an- 
i>^e  du  lègne  de  Tibère  César,  Dieu  vint  à  Ca- 
pi^rnûum ,  ville  de  GaKIée,  et  parla  sur  le  ub- 
liath.  »  Marcion  omettait  dans  les  diseours  de 
Jésus  t»jus  les  passages  où  il  reeowialt  le  Créa- 
teur coimue  son  père.  11  adioetlait  les  BpUru 
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toivaotes  de  saint  Pai\l  :  aux  Romains  ;  f*  et 
W  aux  Corinthiens^  aux  Gâtâtes^  aux  Éphé- 
.  siens  ^  aux  Philippiens,  aux  Colossiens , 
t^  et  ii'  aux  Thessaloniens ,  à  Philémon  ;  il 
reconnaissait  aussi  cerlainés  parties  d'une  é{»tlre 
•apposée  de  saint  Paul  aux  Lao<licéens;  uiais 
toutes  les  Épttres  qu'il  admettait  étaient  nvdti- 
lées  et  interpolées.  Outre  cet  Évau^^ile  ainsi  ar- 
rangé, Marcton  compila  un  ouvrage  intitule  .i/i- 
titàesis  ;  c'était  une  collection  de  passa^e^  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  qti  ii  troinait 
contradictoires.  Au  fond  le  système  de  Marcioa 
est  le  même  qne  le  manichéisme,  c'est  uuc  ton- 
tatÎTe  pour  expliquer  l'origine  du  mal.  Marcion, 
comme  plue  tard  Manès,  crut  résoudre  ce  pro- 
blème en  supposant  deux  premiers  fu-incipis; 
mais  entre  les  deux  hérésiarques  il  y  a  cette  diflé- 
rence  esseutielle  que  Marcion  tira  son  système  des 
saintes  Écritures  interprétées  avec  une  subtilité 
audacieuse,  tandis  que  le  manichéisme,  conçu  en 
dehors  des  traditions  et  des  dogmes  chrétiens , 
est  une  dérivation  du  parsisme.  Quant  aux  rap- 
ports, assez  nombreux,  du  marcionisme  avec  le 
gnobticisme,  voy.  Valemin.        L.  Jourkut. 

Tertiililen,  Contra  Maretonrm,  llbri  V;  De  Prœ- 
ieriptiOHê  Hmretinirum,  -  Saint  Jusiiti-,  Jpo/ogia.  — 
SsiBt  lrfné«,  AA9er$u$  fi/erff.  —  Olémenl  »l'\I«'xan(trlf, 
StnmuÊtOtW,  s.  —  saint  é(»lphane,  Panurium.  -  Itti- 
maa,  IV //«rmiorrlUf,  nect.  II,  c.  7.  —  (.-.ivc,  Historia 
LU9ruria,  vol.  I.  p.  84  édit.  U'OiFord,  17^0.  ^Tilltrniont, 
Mémoires  wrUtlaMtiques,  vol.  M,  p  sefi.  —  Beniisobrr, 
MliMre  du  Manickeume^  lif.  IV,  c.  ▼  viii.  -  l.anincr, 
iSiftorif  of  H*Ttties ,  II.  ex.  —  Nrandrr,  KircUrnue- 
SekiehUt  vol.  II.  —  Bayle,  Dictionnaire  IlUtnriifur  rt 
ermqnr.  article  MttreioniUt.  -  Dictwnnaire  des  Sciences 
j^Uoêophiptn.  i 

MAECiirs,  devin  italien,  dont  les  vers  prophé-   ' 
tiques  (  Carmina  Marciana  )  furent  découverts  i 
pour  la  première  fois  par  M.  Atilius,  préteur  en  ! 
213  avant  J.-C.  Ils  étaient  écrits  en  latin.  Tite  Lire  \ 
nous  en  adonné  deux  extraits,  dont  l'un  contient  , 
une  propliétie  de  la  défaite  des  Romains  h  Can-  ' 
nés,  et  dont  le  second  prescrit  l'institution  de  | 
Jeux    apollinaires    (ludi   Apollinares).    Los   | 
prophéties  roarciennes  furent  conservées  dans  le 
Capftole  ayec  les  livres  sibyllins  et  confiées  à  la  ' 
garde  des  mêmes  officiers.  Tite  Lîve,  Maciobe  i 
ik  Pline  ne  parient  que  d'un  seul  devin  du  nom      ! 
de  Marclus  ;  mais  Cicéron  et  Servius  mention- 
nent deux  frères,  les  Marcius  (Marcii).  Il  serait 
inalile  de  chercher  à  éclaircir  cette  dIfTiculté  ^t     ; 
de  Toulotr  fixer  la  date  d'un  personnaj^e ,  on  de 
deax  personnages  dont  l'existence  est  dontiMise.  i  ^ 
Des  érudits  modernes  ont  essayé  de  rétablir  la  j  ! 
CDrme  métrique  dee  prophéties  conserré(>s  nar      ' 
TiteLive.  Y.  !  ' 

Tlle  IJve.  XXV.  ii.  -  Macrohe  :  Satire ,  I,  IT.  —  s«t-    • 
vlua,  ^d  yirgil.  /En.,  VI.  7S.  -  Pline .  Hist.  Xut ,  W], 
SS.  -  Cleéren,  De  Divin.,  I,  W;  II,  85.  -  H^rliinj?.  Die       ' 
Udigion  der   Râ/ner^  vol.  I.   p.  ItD.  —  GOttllni;,   (.c-      j 
feitickte  der  Rômiseh.  Staatsverfassunçy  p.  X4S.    -  Nit- 
tabr.  Histoire  Romaine  ^  l.   Il  (trad.  de  Golbér>|.  —  j   ' 
Henoann,  Etementa  Doctnnte  meiricw,  111,  9.  —  Dunt-  j    1 
ser  et  Leracfa,  De  ^ertu  Satwmino.  q 

■ABCE  (  LA  ).  Vofj.  Lk  Marge.  |  ç 

«ABGOBKMKVKNTAXO, astronome italieo,  'g 


—  MASCDOa  u.% 

JWi.Cknneniet  GtntU'M  lafln  ealanUetuô 
':  ceuJ^  9Ul  le»  ont  ruiAét;  Pirii,  I5A3,  lo-B*; 
leileuijèrnc  Mitloada  ce  pelit  llrra,  qDlciM- 
tirol  brsucojp  d'inttrMUDl*  dtUUi ,  pinit  U 
m^riir  annM  ;  —  Traité  enicignant  d^oû  firO' 
telle  la  dierrillé  de*  oiiinlotit  dt  f homme; 
l'aris,  l&a3,iD'fl*;  _  ExcelUnl  ofiiuevU  d* 
Ha/iirque  ;  De  la  tardim  vengeance  det 
Uiru-r ;  Patit,  1503,  in  g*,  Ind.  tar  ta  Ttnloa 
'  'ineilr  l^icklioyincri  —  Beeutil  mémiirabU 
iueun$  eoM  mertàlleux  adtunvt  ée  mf 
I  el  d'aueuntt  e/uuet  esiranges  et  motu- 
Irufuses  advenuet  U  ilicla  pauiii  Parii, 

I  ;>n.i,  p«l.  in  »'.  On  trouve  dioi  le  cliap.  tu  de 
ruriru\  miteiiuieiliRnL*  sur  Im  bmiuef  qui  <)A- 
mltn'nt  la  PrUDce  [wDilialIcMiiiftinD  ultelei  — 
Tia'ilé  dr,  la  honte  el  jtiauvatilii dt»  femmeti 
IMris,  l.'iGt,  ISSC,  l!>7l,  pet.  in-8';—  Traité 
dr   Clirur  el   malheur  du  mariage;   Panl, 

!>T|,  {H-l.  in  8*.  Dp  b  Tul  pluaieur*  râm|irM> 
iiins  ili-rm  drui  Irallét,  qui  ««al  rEclii-rcMa 
iiiir  leur  i<inKularité)  les  ineillïureg  sont  celles 
r  l.ron,  nrj,  la;7,  S  toin.  en  1  tuI.  In-IB; 
ilirfllen  averlititment  aux  refroidi*  et 
•'irfi'*  dr  la  vraie  et  ancienne  Égtite  ealho- 
:liic;  l>iris,  1571.  in-K*;  l'aulnir,  ca  iv  nma- 
-mit  TiiH  altaclié  i  la  reli|{loa  caihullque,  n'ap- 
r<>iiTi>  pas  kE  TiuIcncM  rxercèei  contre  let 
LÏortiii.'s  )  —  Traité  de  ta  tonne  et  mauvaltt 

1  Ijingiif;  Pari%  1573,  ing*;  —  De  la  dignlli 
rt  iilitilc  du  Kl  et  de  tu  grande  eherlé  tt 
prrtque  famine  d'icelul  en  l'an  prisent; 
PuHa,  1574,  io-e*.  Marcuoville  kbI  encore  l'«u> 
rur  ilii  lunie  VI  dea //titolr»  prodlgietuet  s 
l'jrih,  159)1,  ia-IC.  P.  L 

Un.'.Fl .  MaH.  Ju  UtnlH.  -  L'Uni!,  BltUtU.  ait. 
MMMAHiltnc».  Vog.  timEcunv. 
NiRcrtm»  (  RoberlSiimuel),  <kt«ina(eur 
'1  iirait'ur  iinjdlis,  né  en  1751,  nuirt  en  17B1, 

II  Tul  élèiR  'le  François  Rartnloiiî,  et  p^ya  un 
crriiiio  iHiinlire<[>' planches,  la  plupartotale*, 

II)  buiin  el  M  iNdnttlIé.  Ses  |>rinr,ipa!ei  pruluc 
iiHiK  sont  :  IMane  el  *es  ngmphes ,  Vtniiâ  el 
'Àinour,  L' Innocence  el  L'Amour  enlralnaltt 
Il  Bf'iiitt,  (l'aprèt  Anselica  Kaormaun;  — 
l'tiirhi  endormir,  J'après  W.  Hamiltm;  — 
frphale  rt  Procrii ,  rl'aprt*  dpriant;  — 
j  llrHrii  et  Emma, d'igr^SUAlitrd; — W  Par- 
:  linil  du  B'irtoloi^i ,  d'aprèi  J.  Kernalili.  Il  a 
^  propre*  ilflMins  £«f  PJoljlrl  if# 
Il  I  lia  iiiaior  Pitr*0*  A  Jtntf 
udiuuj.  f'atr  et  £a  Svpriu  M 


MlMGUt»    t  * 

■'u.,iM,nék8i 
•  h,  'lii-teplltaH  riide. 
iipiii  puM^ne  tew  tm 
patrte  adof(U*e.  tien 
[HiTril  avec  Faeini  ana 
I'.  de  son  maître,  l^ao»- 
I  ni  i'Mnt  M  da  l» 
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snivaak*  ilt>  mIiiI  Paifl  :  aajc  Ramiiiii*  ;  /'*  et 
II'  an-x  foriHIkirni,  aux  Calnltt,  ont  Êphé- 
sirHs,  niu-  l'hilippiftii,  nnj-  Cnt(UtUnt, 
/rr  ,./  Ile  „gjf  TUnsalomm .  i  Philftvon  ;  il 


UARCOLIHI 

TÏhtM  nède,  niurt  ver  il  exacte  de  U  |Midre  k 
Eotri  daai  l'unlre  drt  de  l'etn-de-Tie  el  dr  l'ei> 
Ju  couvunl  île  C4!l.jAic,  ippdéei  eatu  ardnut 


hiipiHixs-  di-  iuiiii[  Paul  au\  Lawtk^Mis;  mais 
lu]ili's  Im  HpHm  qull  admfltaîl  <>til«it  mntl- 
liv*  «I  iiiti-r|Nil(i«.  Oulre  cvt  Evoiq^le  ainsi  ar- 
Tiiiii;i: .  M;in'i»ii  rouipila  uii  uiitra^  iutllnlii  A»- 
tilhf.'is;  c'titU  \mt  rollrcliun  d»  iMaxHitu  àt 
Y  MH'ii'ii  rt  du  Xuuvrau  TvNlaiHMil  ((il  El  troiiTit' 
riiiili'jrlir.tiHrw.  Au  fond  le  «yiilèroe  de  Miirr' 
rA  leiiH>iue  i|ue  lemanicliéismc,  c'eilun 
.(■  iwur  expliquM-  l'uriipiie  ifu  niai.  V 

■■'.y 


■a.  ^l'tlK  I  en  VSKi  ptinili^  - 1»  conpiMilîon  du  fea  grt|Nii. 


^  plutieun  mojeni  de  comlutn 

joa,  in  ■   .-«lance-  Il  concilie  rotra  ïutiude 

ran  *     ^;i*poudre,  dans  ua  uiorlicr  ilemirbn, 

r         >  rie  MoTre  avec  deax  livres  de  chiita 

^d  «ix  livrende  aalpttre  (i);  d(  tow 

^ofiAw  quanlilé  de  ceHe  puudre  duni  mi 

^bippe  btngw,,  ilroiie  tt  bien  fmtUt  i 

trmce  aui  deux  boDii  avec  un  fil  de  ftr.  1 

*-  qu'en  j  metlant  te  reii,  on  la  fdil  toUt  a 


entivlMdi'uxlii-r^ianiuMn      ^'•-  '^^^  I  **"''"'''«'■'= '"«""redoilflre  courlc  et  épiù* 
>-C««>uli<-llvi)w;Har(!kNllir'      ■;>    XV**;  1  *  [^'''^   Heine  el  forteuiMil  liée  avec   „„i 


iii'lacleu!^,  tandi»  que  k 
Mi..rA  di^  tradHifl 
'>t  iino  dMvalimi 


iwta'      ^i^.fJffiiG""""-?'  dr^Waller; 

W        v^fi^J  *'"*  fn.lruilï  se  trouvent 

H-         Vjlir**^  «mille»  rWifliiM  aux  liniHime 

r  "j^^  is^  '  ^^  ■""■""  '"""  ''■  *'''^« 

''^Z^^^^m  do  Lindenlirm;  ;  enllo,  la 
■Vj.  l'^J^o  itrili'liie  des  farranla:  a  éti 
jS*^*I.  ''e  Bo''*'*.  dan*  n>n  trciiei^ 
f^  V**""""'  /ormuUii  paria,  lUO, 

tf^jar  "^"^  ?"'•  ""*  "«'*'•  9"'-*'^«<. 

,  t7^,„W(frr*r(o«HeiPtiHDii)rtjBj,/.ar(»,t.i||. 

»*ïicC<(l)  «"*"■»,  p]Ti>ti<i:linii;ien ,  alchi- 

/J,  protalilenient  Rrec,  dont  11  cat  difficile 

■J^werrnlHer  l'époque  et  sur  la  vie  duquel  on 

•^^t  ahaoluinent  ri«i.   Il  e«t  probalile  qu'il 

^^1  ter»  le  dKiÈîne  «iècle  {?.);  car  il  fut  dn- 

l^ur  au  métlvcio  arabe  Joan.  Mesiiri   (vi- 

^1  ilans  leoniième  s(*de),  qui  le  cite.  U  Ri- 

Hiull>«<Tue  impériale  posaidc  deux  cseinplaim 

d>in  iH'lil  traite  inUtulï  :  Liber  ij/nium  ad  com- 

turendon  hotles,  auelarr  Marco  Griceo.  Ces 

exemplaires  sont  cot^s  7iao  et  7I5B,  tt  parafs- 

ienl   ilre  l'un  du  quatonitme  aifclp,   l'aulre 

du  quinzième.  Le  iiremier  est   renferma  dans 

n  iiianuacril    intiluM   :    l'nrii  Tractalvs  de 

^tcAimia;    le   Liber   lyniiim   s'y  trouve  au 

fel.  cy  (3),  C'est  là  qu'on  trouve  pour  la  prè- 


le [Jj.  >.  Il  lïul  pratiquer 
enveluppe  une  petite  aiiTorture,  aGn  que  l'a 
puisse  j  porter  la  main.  Slarcus  Cracus  i\(mm 
eiisuile  la  recette  et  l'emploi  d'une  s^rie  dené 
langes  coinliuslibles,  ou  de  feux  qu'il  prête» 
inexiingiiibieo  „u.  du  moin«,  ne  |»»vo<r  «n 
éteints  ouétOblTiis  que  par  le  vinai)(K,  ruiÎH 
INiurric  ou  le  saUe.  Voiri  une  di:  cea  niraposi' 
lions;  -  Huile  de  iKirule  une  livre;  moelle  di 
fonwn  feruln,  six  livreu;  ^rainge  debttierli. 
qurtiw,  une  livre;  huile  de  ténfbenlliiDe,  quat- 
liW  iDilclrrniin(>c.  On  trempe  dana  ce  m«l«iu 
desfiirhps  h  quatre  tetM,  qu'on  lance  allum-vs 
dans  le  cdmp  ennemi.  L'eau  qu'un  j  projebral 
tre  ferait  qu'augmenter  la  flamnte  >.  Une  auli* 
manière  d'incendier  un  pavs  esl  celle-ci  : .  Pre- 
nez .ptiix  liquide,  Imite  d'n>ur,  cl  ctiaux  on 
eieinle,  decliacuneun  tiorsi  Irîtureijusqu'J  M 
qu'il  en  résulte  un  inogma  épûn,  Imitet  anei* 
ini^an^K,  au  temps  de  la  ranîeute,  les  pirrre*. 
les  ar-ii-es,  les  liorbes,  et  les  ploies  d'aulooM 
délermioeronl  une  comlustion  ({énêrale  ■  M» 
eu»  dit  aunsi  que  son  feu  vdanl  (^nii  rolalim 
«norre)  doit  «trccomposéde  la  manière  tuiraatt: 
"  une  partie  colopliane,  une  partie  wjufre,  ilni 
parties  s.dpêlre  :  ■liBsoheïcemélan;!eiMiltrtté 
dansde  l'huile  de  lia  ou  de  lamiiim,  requi  im1 
mieux.  On  place  ensuitit  celle  rampoAitiondaatia 
joncou  liiMon  creux  l(ncûiinai4)Hr(/,jnoR,«,» 
rrfioaotur  n iiceeiulotur),  et  on  y  met  leli* 
Aussitôt  il  s'en  vole  vii-sle  Ixd  que  l'on  teotiK- 
signer  ijonr  mellre  Imit  en  feu  -. 

C'est  ManMuCmiisqui  lïit  le  premier  coa- 
naître  d'une inanièie  ilihilk^  la  cninposilioa dl 
(eu  tptumh.  Voici  le  rwit  qu'il  en  donne  :  Pr«« 
duiH>ulrriiar,dulartre,dctaaarcocolle,delapoli, 
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du  français  ;  —  JHscorso  êopra  la  Pauione  di 
N.'S.  ;  Trévise,  1763  ;  Pautcnr  y  a  ijoaté  des  con* 
sidératioDi  sur  Péloquence  de  la  chaire  ;  —  Hier, 
Henrici  Beltramini-Miazzi  ^  epUcopi  Fel" 
trensis,  elogium;  TréviKe,  1779;  réimpr.  ea 
italien  à  Veaise,  en  1 780.  P. 

Gamba.  Galeria  dei  Lettêrait  Uêlitùoh  XFlli. 

MARCT  (  William- Lamed)^  homme  d*État 
américaîD,  né  le  12  décembre  1786,  dana  l'État 
de  Massachusetts,  mort  le  4  juillet  I8â7.  Û 
était  fils  d*un  farmer^  on  petit  propriétaire  de 
campagne ,  pt  après  aToir  terminé  ses  études  à 
Tuniversité  de  Brown  (Rhode-Island),  il  M 
quelque  temps  professeur  dans  une  école  à 
Ncwport.  De  là  il  se  rendit  k  New- York  pour 
étudier  le  droit.  Lors  de  la  gnerre  de  1812,  il 
servit  comme  lieutenant  dans  un  corps  de  fo- 
lontaires.  La  paix  rétablie,  il  prit  une  part  très- 
active  aux  discussions  politiques  du  temps.  Il 
fut  nommé  successivement  è  des  fonctioos  Judi- 
ciaires et  administratives  à  Troy  et  Albany.  Élu 
sénateur  au  congrès  en  1831,  Tannée  soÎTanteil 
donna  sa  démission  pour  accepter  le  poste  do 
gouverneur  de  Tétai  de  New-York.  Il  fut  rééla 
en  1834  et  1836;  mais  le  parti  whig  fit  échouer 
sa  quatrième  candidature.  En  1845,  il  fut  chaiigé» 
comme  commissioner  qf  claims,  de  déterminer 
les  réclamations  d'argent  k  foire  an  Mexique;  oe 
fut  (tour  lui  Tocuasion  d'approfondir  le  droit  in- 
ternational,  étude  qui  plus  tard  fut  sa  spécialité 
et  nn  de  ses  titres  de  distinction.  Le  président 
Polk  le  choisit  pour  ministre  de  la  guerre,  dans 
la  prévision  d'hostilités  avec  le  Mexique.  Maicy 
en  dirigea  l'administration  aTec  autant  de  tÎ- 
gueur  que  d'habileté.  Comme  en  temps  ordl* 
naire  Tarmée  régulière  des  États-Unis  est  an 
plus  de  10,000  hommes,  c'était  une  «OTre  diffi- 
cile que  d'organiser  des  corps  de  volontairei» 
d'envoyer  à  des  centaines  de  lieues  un  Yiste  ma* 
t<^riel  de  guerre ,  de  régjier  et  de  diriger  de 
Washington  les  opérations  des  géséranx.  Il  sa 
démit  en  1849,  k  Tavénement  du  général  Taylor 
comme  président.  En  1852  il  fut  un  des  candidata 
démocratiques  à  la  présidence.  Legénéral  FrankHn 
Pierce,  ayant  été  nommée  mie  grande  majorité, 
confia  à  Marcy  le  principal  poste  du  cabinet,  les 
afTaires  étrangères  (secretaryof  State),  quH 
occupa  de  1853  à  1857.  C'est  sor  cette  partie  de 
sa  carrière  que  repose  surtout  sa  grande  répu- 
tation comme  homme  d'État.  La  série  desletbvt 
ou  des  mémoires  qui  émanèrent  de  sa  ploiM 
formerait,  dansTopfnion  des  Américains,  nn  traité 
complet  de  droit  international.  Ces  docnmenti 
sont  assez  nombreux ,  et  ont  été  publiés.  IVone 
mentionnerons  seulement  les  pins  importants; 
tels  sont  :  le  mémoire  qui  expose  lesnégodâtioiii 
relatives  à  l'abolition  des  droits  do  Snnd  ;  le 
mémoire  sur  le  difTérend  avec  l'Angleterre  rela- 
tivement aux  pêcheries  sur  lesodtas  de  l'Atlan- 
tique et  à  Terre-Neuve  ;  les  documents  où  Tauteur 
fait  connatre  son  attitude  ferme  et  habile  dans 
Taiïaire  des  enrôlements  anj^ais  à  Tépoqne'de  le' 

17 


SIS 


MABCY  —  HAEDOCHÉe 


guerre  d'Orieot  ;  dans  la  question  de  rAmériqoa 
centrale,  à  Toocagioii  des  entreprises  de  Walkër; 
dans  les  négociatioDS  an  sujet  de  racmiisitioode 
Cuba,  que  désiraient  accomplir  les  Etats-Unis. 
Mais  le  plus  remarquable  de  ces  docmnoots 
contient  sa  déclaration  relative  au  droit  maritbne 
international,  qui  établit  sur  les  bases  les  plut 
larges  Tindépendance  de  la  naTigation  comroer- 
claie  f  n  temps  de  guerre.  Marcy  sortit  du  cabinet 
en  même  temps  que  les  autres  ministres,  à  ter 
Ténement  de  M.  Buchanan  à  la  présidence  (mars 
1 867  ).  Quatre  mob  après,  il  fut  frappé  d'apo- 
plexie, et  mourut  presque  subitentent  aux  Max 
de  Baliston.  Marcy  était  un  homme  très-siinpie 
de  manières.  Sa  bante  capacité  se  réTélalt  sur- 
tout dans  la  conduite  des  alTaires.  On  a  de  lui  on 
assez  grand  nombre  de  discours  et  de  productions 
politiques;  on  s'occupe  à  les  recueillir  pour  les 
publier  avec  une  biographie  étendue.  J.  CHAinrr. 

Doeumenti  particuller§.  —  Mmofthe  Timê. 

MARDA8CH  (  Asod  ed  Daulah  Abou  AH 
Saleh  IBM-)*  fondateur  de  la  dynastie  arabe 
des  Mardaschides ,  né  à  Aintab  sur  TEuphrate, 
vers  970,  mort  le  8  juin  1029,  à  Okhawanah, 
près  de  Tibériade,  sur  le  Jourdain.  11  convint, 
avec  doux  autres  chefs  de  tribu  arabes,  du  par- 
tage de  la  Syrie  entière,  quMIs  devaient  am- 
cher  aux  Fatimités.  Après  avoir,  le  13  novembre, 
surpris  la  ville  d*Alep,  il  alla  soumettre  tout 
le  reste  de  la  Syrie,  jusqu'aux  confins  de  Tlrak, 
niî  rencontrant  de  iÎ55istance  sérieuse  que  de- 
vant Raaibek,  qu'il  mit  à  sac.  En  1020,  il  in- 
corpora à  ses  États  la  ville  et  le  territoire  de 
Damas,  occupés  jusque  alors  par  un  de  ses 
confédérés,  Sinan  ben-Aligan  le  Kalbite.  Leliha- 
life  Dhaher  envoya  en  Syrie  une  nombreuse 
anilée,  sous  le  commandement  de  son  meilleur 
{{énéral,  Anouitchtighin  al  Dezbéry.  lbn-Ma^- 
dasch  ayant  promptement  a|>pelé  à  son  secoon 
son  confédéré  Hassan  ben-Moufarreh  ben-Al- 
bawadj,  de  la  tribu  arabe  des  Ttiai,  auquel 
dans  le  partage  commun  était  échue  la  Pa- 
lestine ,  engagea  contre  les  Égyptiens  une  In- 
taille,  dans  laquelle  il  succotuba  lui-même  avec 
un  de  ses  fils,  tandis  que  Hassan  eut  de  la 
l|*ine  à  s'échapper.  Ibn-Mardascb  laissa  dent 

fils, qui  lui  succéfîèrent.  Ch.  R. 

Ibn-Kfaainkan,  Bio^r.  Diction.  —  Kraial  ed  IHn,  flli- 
lùireiTAiep  -  Ibo^.boiieh'ji,  Hlitoire  dTÀUp.  "  Se' 
lecta  ex  Historia  HaUbi^  éd.  Freytag.  -CcmfUt  mtdmi 
de  PAcad.  Imp.  de  Vienne. 

MARUATiDj  (Ahoul^Hedjadj  Mohammed)^ 
fondateur  de  la  dynastie  des  Daîléroides  ou 
Zaïarides,  né  vers  880,  mort  eu  936,  à  Ispahan. 
I)esc4*ndant  d'une  ancienne  faniillo  arabe  de 
Hira,  qui  s'était  établie  dans  le  Glitlan,  il  conçut 
la  {lenséede  fonderune  nouvelle  dynastie  persane 
sur  les  mines  du  klialifat,  et  de  rétablir  rancicnne 
relii<ion  mage,  dont  il  était  le  sectateur  secret. 
Après  avoir  d'abord  travaillé  à  rauéantissement 
lies  deux  dynasties  musulmanes  de  la  Perse 
septentrionale,  des  Alides  dans  le  Tabaristan, 
et  des  Kiyanides  dans  le  Ghtlan ,  il  se  mit  ^o. 


m 


•qite  à  abattre  lai  antrw  chefli  ponua,  m  ^ 
vmx.Macar,  fils  de  Kaki,  et  Aabr,  fitéeCI^ 
rodeh,  quH  a^ait  précédemment  akléi  eeeln  %  ; 
souverains  musnlmana.  Étant  ahui  detCM,  i^i 
028,  mettre  de  toutes  les  provlneee  de  laeii( 
Caspienne,  Il  prit  les  villea  de  l'Adieff1iéi4i% 
Réi,  Hamadan,  Deinaweret  Kinltawer,  de  M 
à  930,  en  faisant  partout  un  efliroyable  cmm 
parmi  les  habitants  niusulroana*  Après  eTnirS 
fin  pris,  en  930, Ispahan  ,Kom  et  Cadin,d|ii| 
rtrak  Adjemi,  il  força  le  khaUfe  Bfoctider  dstf 
donner  l'invrâtiture  de  tout  les  pays  eMip4k 
Ayant  appelé  auprès  de  lui  du  Gbtlan ,  àk  3 
vait  comme  agriculteur,  son  firère  Waâii 
il  le  chargea  de  continuer  ses  conquêtes 
nord ,  tandis  quil  mardiait  lui-même 
Bagdad.  Mais  les  progrès  de  la  nouvelle 
tie  des  Bouldes,  qui  avaient  déjà  conqnii 
Farsistan  et  surpris  même,  en  931,  Ispahaa, 
sidence  de  MardavidJ ,  airélèrent  les 
de  ce  dernier.  A  peine  avait-il  repris  sur 
Bouîdes  sa  capitale»  qu*il  fut  assassiné  per 
mercenaires  turcs,  qui  faisaient  partie  di 
garde.  Les  instigateurs  de  cet  acte  de  v< 
à  la  fois  privée  et  politique,  furent  Yahkan  4 
Touioun ,  qui  devinrent  ensuite ,  tous  den J 
émirs  al  omrah  du  khalife  ,  délivré  ainii  Û 
son  pins  tenible  adversaire.  En  sigis  m 
ses  projets  politiques,  Mardavidj  avait,  àq 
l'intérieur  de  son  palais,  adopté  entlirun^ 
l'étiquette  des  anciens  rois  persans.  Ses  neoii 
seurs  furent  les  patrons  les  plus  fervents  èk 
la  littérature  persane,  alors  naiaaante.  RiniiiiU 

Mirfcboad.  Hittoêre  ^lff$  Bautd^s,  -   Dies.  iwléi 
Xabui  et  fi^tekieJUe  dw  BiUmidm, 

MAEDOCHi^B  (/spAe,ou  le  Beau\  anii 

rabbin,  mortà  Prague, en  1611.  Fils  d'AbiihM 
de  Prague ,  il  devint  prince  des  synagogues  êl 
Posnanie,  de  Lublin,  de  Cremoita  et  de  Pnpfc 
On  a  de  lui  :  Leàtuch  Malchut  (  Le  Yétna^ 
royal);  ce  traité  est  divisé  en  dix  Hmii 
1*"  VBabUd* Hyacinthe,  sur  les  bénédidiiiirf 
les  prières;  2°  V Habit  blanc,  sur  tes  Ma; 
3*  La  Cottronne  d'Or,  sur  les  choses  pff* 
mises  et  défendues;  4*  U  Manteau  d€U$4 
d'écarlate,  sur  le  mariage;  6*  VffabU  M 
la  ville  de  Suie,  sur  la  vie  civile;  6*  l'Ai* 
bit  de  Lumière,  sur  les  interprètes  de  la  MU 
7*  V Habit  de  réjouisaance^  sor  les  discami 
tenir  aux  cérémonies  de  martage  et  de  ciiUiMl 
sion;  8"*  V Habit  de  Vangle  précieux^  me 
menlaire  sur  le  IforeA  Nevokim  de  MalmoaMl} 
9"  VHnbit  de  magnifieenu,  ou  ^po**^ 
de  l'astronomie;  lO""  V Habit  de  pierre  pfé 
eiêuse^  explication  du  Commentaire  caMeM 
tique  sur  les  cinq  livres  de  la  loi  de  MnM^ 
de  Recanati.  Les  cinq  premlem  do  ce*  ttnM^ 
paru  ensemble;  Cracovie,  1594- 1599, 4  vol.ii' 
fol.;  Prague,  1609,  i02S,  1088  «I  1701;  Tcafi* 
1622,  in-ibl.;  le  sixième  làl  imprimé  à  Prifi^ 
1604,  In-fbl.;  les  tuoia  domiera  ont  pera  à  ^ 
l  bUn,  1§95,  itt-fol.;  le  septième  est  hiédtt.    0' 


MAkBOCHis  ou  HORDBCHAl,  nom  porU 
par  OD  grand  nonilira  de  iibbiai,  sur  lesqucU 
m  peut  consulter  le*  Bibliolhiqua  du  VioU  d 
it  Bartoloni.  l-n  principaux  d'eutre  eni  Mnl  : 
MÀHDOcn te  [/taoe-AWAan  ),  rabbin  iblien, 
■art  a  Rome,  veri  le  railifu  du  oiuième  siËde. 
D  a  écrit  ;  Caxeordaxllx  htbraicx ;  ilUe,  lliSl, 
k-M.;  CrMOvle,  l&St,  In-t",  «rec  une  traifuc- 
bm  *lietnBnde;  Rame,  1G2!,  in-fol.,  nec  addi- 
tonii  de  Mario  de  Calasiu;  Londm,  1T4T-1T49, 
4  Tol.  in-rul.;  une  traduction  latine  parut  i 
Ule.  ibiK. 

MuDocBËi-BEN-HiLLct,,  rahbiu  autiichiro, 
Mrtk:4umabfiu.<:p  1310.  Api  es  avoir  HuiTilet 
kqnt  iTAIphniii»,  de  MAm,  de  Cotii  d  de 
Hdtrtien-Barucli.il  aVIablil  i  ."HurenilMTR.oIi 
Il  fat  «lécut^  .  wlun  Ira  un»  pour  avoir  insulté 
pUiqurnieiit  la  rfliitioD  chn''ti«Rne ,  sdun  les 
Mm  ponr  n'êlre  liiré  ouvetteiucnl  ï  du  pra- 
ttqMi  Mbtaliitiqoi's.  Ou  a  de  lui  ■  Mordoeliat 
WfiHi,  cnnunralaire  «ur  le  Comptndiuni 
Wmudieuia  d'AlphesInti  Riva,  1&59,  in-*^; 
Cncork,  1598,  în-lol.,  et  ptusieuni  laii  avec 
Itmrtgs  d'Alpbeniua;  un  extrait  en  fut  donoi- 
fvBtai;Cr«ni04>n,t!ii7,ln-fol.i—  De  Rilibtu 
:  ;  Venise,  in-S*.  E.  G 


aiiUi  m  flambrrt. 

MrdocbAb  nB!i-<(i9AM,  ralibin  polonnîa, 
Tinil  )  Crosni-Ostru  pn(;allicir,  djn^  la  :s<>conde 
aoidédu  itix-wptitme  siè:le  On  adi^  lui  :  Dod 
Uardoehai  (L'Ami  de  Marilocli''x  )  ;  llamboiiif, 
1714  et  1731.  in-4' ,  avec  lise  traduction  latine 
<<i  Woir.  Ce  lirre,  écrit  m  Iti99,  à  la  dnnande 
diJ.  Tiigland  (  mg.  ce  numj,  contient  l'expuM^ 
'ndocItinendêH  juift  Car^tei ,  secle  à  laquHIe 
X)hlocl)i'«  appartennlt;  un  abn'|i<^  en  a  été 
Aioédans  l'Iiraéti'c/rançnit  de  1817.    O. 

kvmj ,  fiitftrfnnuu  crttt^ua.  —  Wair,  BiM,  Ht- 

■AKBOGaiB.  Fog.AQIIIII.irM  n')elAMlR. 

atiDOKIDS(MapSévio;),  ttéuéral  periu-,  tué 
a  4:9  «Tant  J.-C.  Il  était  Gis  de  GobryiH.  Il 
M  in  île»  Hpt  Dublea  i|ui  loèrent  Smerdio  le 
Mp,  tnail.  Darins,  ileieaii  roi  par  nuite  de  la 
tat  de  Sntenlia,  traita  tonjuuri  Marduniue  avec 
iMnction,  et,  m  49.1,  il  lui  «fonna  en  mariage 
u  lUe  Aitaioitrt.  Peu  apr^n,  au  printemps  <le 
tn,  Hïrdonlus  leinplafa  *it;jplipme  dans  le 
cnniian'l'^init  de  l'armée  d'Iunie  avec  uidre 
'toiever  li  MHimlulun  de  ce  pafs  et  de  punir 
tMtrte  et  AUitoes  île  fiippuî  i|u>IIfs  avaient 
iwtt  aux  rrMIe*.  Sa  niisoiou  ne  se  homait  pas 
ÏM  objet;  H  devait  mrare  tenter  la  conquête 
h  toute  la  Grèce.  Dans  les  villen  innieones.  Il 
d<|ma  les  Iffus établis  par  Ailaplieiur,  elleur 
"Àitilna  dé»  démccraliFa ,  conduite  p<'D  con- 
^inaa  k  la  poliliqne  ordinaire  des  satra[>es.  Il 
laua  ensuite  rflellcapont',  et  tanlisquesa  (lotte 
■lUl conquérir  Tbasos,  il  s'avança  k  travris  la 
Tinte  et  la  Hacédoloe,  soumettant  sur  stm  l'he- 
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min  le»  tribua  qui  aa  rMaoBiistaleat  pas  eneort  la 
aouveraimié  de  la  Pers&  Mais  une  violente  tem- 
pête assaillit  sa  Uolteprtsdu  mont  AUioa.  et  lui 
codia.  dil-iMi,  troia  cent*  valueaux  et  vingt  luille 
bamnes.  Va  Msc^oine  les  Br]>)(ieni  attaquèrent 
Sun  armée  pendant  la  nuit,  et  en  tuèrent  une 
parlie.  Ces  deux  désastres  airaiblirenl  tellement 
te»  forcps  qu'il  ae  décida  k  la  r«traile.  Darius, 
mémntfnt,  lui  retira  aun  commandement  et  le 
remplaça  par  r>Blia  et  Arlapheme,  qui  perdirent 
la  bataille  de  MoraUinn,  en  490.  Ce  rtuuUe  échec 
n'<:nlera  jns  aux  Peraes  l'espoir  de  conquérir 
la  (irfcce,  et  k  l'avénerneul  de  Xeriès  Mardo- 
dIus,  qui  était  très  en  faveur  auprès  du  jeune 
prinre,  lui  Conseilla  de  reprendre  avec  un  pltis 
p-and  <l*ploirinent  de  force*  Im  projets  de  son 
père  Dans  la  grande  expédilion  qui  envahit  la 
Grèce  au  printemiis  de  480,  il  rut  un  des  prC' 
uiiers  craninandements,  Aprèti  la  bataille  de  Sala- 
mi ne,  il  persujda  à  Xer»èi  de  retourner  en  Asie 
«n  le  laissant  lui-rnêiriH  en  Gièfc  avec  trois  cent 
mille  hommes.  Il  hiverna  en  Tliessalie,  et  avant 
de  reprendre  les  opérai  ion  s  mililaiie»  il  ravuj'a 
oHisultrr  plusieurs  oracles  Rrecs.  Hérodote  avoiw 
qu'il  iimurc  quelles  furent  Inurs  réponse».  Il  pa- 
rait qu'elles  ne  furent  pas  salisfaisantes,  puiMine 
le  Kénéral  perse,  doulaut  du  eucc^,  e^iiaja  de 
délarher  les  Atliéuien*  de  la  confédération  hel- 
lénique. H  leur  envujra  Alexandre  I",  roi  de 
Macoloim:,  qui  était  leur  lutte  (npiCi>e:)  avec 
drs  propositions  avanlapenses.  Informé  qu'elle» 
avaieni  étérejeiées,  il  reDlradansl'AIliqucdout 
le:i  habilanls  s'étaient  une  seconde  bis  réfti^s 
k  Salamine.  Il  leur  Qt  porter  par  Murychidea, 
Grrc  île  l'Hellespont .  les  mêmes  pn^tOHiNona 
qii'AlexaniIre  leur  avait  transmises,  et  essuya 
encore  un  refns.  Alors,  lui  qui  l'était  jnsque  Ik 
abstenu  de  muser  aticnn  dommaiw  i  la  villa 
akindonnée,  H  la  détruisit  de  fond  en  CHnUe. 
Il  évaeua  ensuite  l'Altique,  peu  ravoraUe  aux 
mnivenirnls  de  la  cavalerie,  qui  oompiiMit  la 
principale  force,  et  se  retira  vers  la  lliHitie,  en 
luisant  une  pointe  sur  Megan  pour  j  surprenilre 
un  corps  avancé  de  mille  SparUalea.  De  la  plaine 
meKarienne,  limite  exIrCmr  de  l'invasion  perte 
k  l'ocddent,  il  su  dirigea  vers  l'est,  framiiit  le 
mont  Parntâ,  descendit  en  Béotie.  et  s'élalilit 
dan  une  forte  position  sur  la  rive  méridlunnle 
de  l'Asopu».  Les  Grues  arrivèrent  peu  a|>r*s  k 
Ërjthrée.  rt  campèrent  sur  les  pentPS  du  Cillié- 
Ton.  Mdidimius  attendait  avec  impatience  qu'ils 
■le:iceDdis'»nl  dans  la  plaine ,  et  pour  Ira  décider 
k  ce  mouvement,  il  les  til  attaqnar  i>ar  sa  rjtva- 
lerie.  Les  Grec»,  quoique  Taiuqururs  dans  cet 
cnttagcmeut,  décampèrent  et  te  portèrent  plue  k 
Vtuffi.  vers  PlatAh  Mardoniiig  les  suivit.  lies 
deut  armées  étaient  étalilies  sur  lasrlvm  oppo- 
sée» d'un  pelil  nflluent  de  l'Asopiis.  Dix  jours 
tr  passèrent  nins).  Mardunius  penisia  'lans  son 
projet  d'atlaquer  les  Grecs,  malgré  les  sinistres 
avi'i'lii'srments  îles  augures  et  le  coisefl  d'Arla- 
baip,  qui  lur  recummandail  de  revenir  A  Tlièhc* 
17. 
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et  d'ktfèBdn  que  Iftdésmiioo  se  mit  dans  l'année 
alliée;  il  te  détennina  à  un  engagemeot  immé- 
diat k  laToe  d'oo  aooieaa  moaTement  des  Grecs 
Tera  Platée.  Cette  manœnrre  s*exécuta  avec  une 
confosion  dont  il  eaeaya  de  profiter  ;  il  chargea 
Inl-mème  l'ennemi  avec  mille  hommes  d'élite, 
et  fot  suifi  da  gros  de  ses  forces.  Les  hoplites 
Spartiates  soutinrent  le  choc  avec  leur  fermeté 
ordinaire,  et  le  général  perse»  en  essayant  de 
forcer  leur  ligne,  tomba  frappé  d'an  coup  mortel 
par  un  nommé  Arimneste.  Sa  mort  devint  le  si- 
gnal de  la  déroute  générale  des  barbares.      Y. 

Hérodotr.  VI,  41-M,  94;  vu,  I,  9,  81;  VllI,  100,  etc., 
111^  etc,  IlS-tU;  IX,  1-4,  19-11,  tS  61.  -  Plutarqtte. 
jiritUidÊê,  10-19.  "  Dtodore,  XI,  1,  98-11.  —  Justin,  II. 
It.  14.  *  SUvboo,  IX,  p.  419.  —  CoroeUat  Nepot,  /'au- 
êÊmku,  I.  —  Grote,  Uitiorf  ttf  Creêce,  t.  III,  IV. 

MAEB  (  Pierre-Bernard  La),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1753,  à  Barfleur  (Normandie),  mort 
àBucharest,  le  16  avril  1809.  Envoyé,  en  t792, 
aux  lies  du  Vent  en  qualité  de  commissaire  ci- 
vil, il  devint  plus  tard  secrétaire  général  du  mi- 
nistère des  relations  extérieures,  puis  secrétaire 
d'ambassade  à  CkMistantinople ,  enfin  consul  à 
Varna.  Employé  d^abord  par  Letoumeur  à  ses 
traductions,  il  a  foit  passer  dans  la  langue  fran- 
çaise une  foule  d'histoires,  de  voyages,  de  ro- 
mans et  d'ouvrages  politiques.  On  a  en  outre  de 
loi  :  Âlmanach  des  Prosateurs ,  ou  recueil  de 
pièces  fugitives  en  prose;  1801-1803,  3  vol. 
in-12;  les  cinq  autres  volumes  de  ce  recueil  ne 
•ont  pas  de  lui.    ^  J.  V. 

Gbandoa  et  Delandîne,  Dki.  univ.  Hist.,  Crit.  et  Bi- 
èUogr.  —  Qotrard,  £a  Franœ  Littér. 

■AEB  (Là).  Voy.  La  Mabb. 

MAEBG  (Pierre),  homme  politique  français, 
né  à  Brest,  le  31  mars  1759,  mort  à  Paris,  le 
23  janvier  1828.  Il  était  commis  au  contrôle  de 
la  marine,  à  Brest,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Élu,  le  7  mars  1790,  substitut  du  procureur  de 
la  commune,  il  fut  nommé,  en  1791,  député 
suppléant  à  la  Convention ,  où  il  fut  bientôt  ap- 
pelé à  siéger.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI  il  vota 
pour  l'appel  au  peuple,  puis  pour  le  bannisse- 
ment perpétuel  de  ce  prince  après  la  paix.  Il  fit 
partie  du  comité  des  finances  et  de  celui  des 
eokmies  etde  la  marine;  il  s'y  distingua  par  des 
propositions  pratiques  qui  attestent  savijr  et 
intelligence,  surtout  dans  les  questions  commer- 
ciales. Après  le  9  thermidor,  il  passa  au  comité 
de  aalut  public,  et  fit  adopter  quelques  mesures 
de  clémence.  Déjà  il  avait  contribué  à  la  mise  en 
liberté  du  prince  de  Conti,  des  duchesses  de 
Bourbon,  d'Orléans  et  d'autres  royalistes.  Le 
1*'  prairial  il  seconda  vainement  Ica  efforts  de 
Féraud  dvoy.  ce  nom)  pour  défendre  Tinviola- 
bilité  de  la  représentation  nationale,  et  le  lende- 
main il  demanda  la  mise  en  arrestation  de  Lai- 
gnelot,  qu'il  accusait  d'avoir  quitté  son  poste  pour 
se  mêler  aux  émeutiers.  Il  appuya  depuis  toutes 
les  mesures  contrerévolotionnaires.  Dans  la 
séance  du  3  brumaire  an  iv,  il  s'opposa  à  Tap- 
plication  d'un  nouveiiu  maximum.  Appelé  an 
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plos  timple  et  plus  tore.  Nous  citerons 
puni  les  penonnes  qu'il  opéra  rautenr  draioa- 
HlM  Palaiinit,  qni  parie  de  Maréchal  avec  la 
|lii  five  TeooQoaîssance  dans  le  discouis  qu*il 
iiris  à  la  tète  de  la  ooniédie  des  Empiriques, 
pr  Bmey  t.  Sa  réputation  le  fit,  en  1 696»  appeler 
•eoBSoltatioa  au  sujet  d'un  abcès  considérable 
pLoids  XIV  avait àla  nuque.  Ayant  examiné  la 
■Mie  du  roi,  Blarécbal,  n*osant  point  donner 
m  avis  tout  haut,  fit  signe  de  la  main  qu'il 
«■venait  de  foire  une  incision  cruciale ,  et  revint 
àPirii  sar-le-ehainp.  Félix,  premier  chinirgien, 
I  ropératk»,  et  Maréchal  ne  se  représenta  à 
Inaàles  que  sur  les  ordres  du  roi.  Mais  désor- 
Mh  il  se  trouva  sur  la  voie  des  lionneurs.  La 
Mf  de  Félix,  arrivée  en  1703,  le  fit  désigner 
par  ptcmier  diirurgien  du  roi  ;  trois  ans  après 
I  iMfait  une  chaife  de  mattre  d*h6tel,  et  en  1707 
iMbXIV  loi  fit  expédier  des  lettresde  noblesse. 
Ilris  XV  ooutinna  à  Bfaréchal  la  Ijienveillance 
lat  aoo  bisaïeul  l'avait  honoré.  Voulant  jouir 
■  peu  ph»  de  la  vie  tranquille,  cet  habile  chi- 
«1^  s'asaocta,  en  1719,  La  Peyrunie,  nommé 
Ikwgleo  du  roi  en  survivance,  et,  animés 
k  même  esprit,  tous  deux  concédèrent  les 
MycDs  de  ùkt  des  âèves  dans  la  capitale  et 
I  réformer  les  abus  dans  les  provinces  :  c'est 
kmn-  soins  qu'on  dut  l'édit  de  1723,  qui  ren- 
iait ks  dispositions  les  plus  sages  pour  étà- 
k  une  police  générale  dans  la  chirurgie  du 
ywme.  La  même  année  que  cet  édit  parut, 
MIS  XV  fit  Maréchal  chevalier  de  l'ordre  de 
Ért-Michd.  Retiré  dans  le  chAteau  de  Bièvi^ 
iV  STsit  acquis  en  1711,  le  premier  chirurgien 
I  FDi  y  empioya  ses  dernières  années  au  sou- 
lameot  des  pauvres  paysans,  dont  il  se  montra 
4oan  le  père,  le  chirurgien,  le  conseil  et  l'ap- 
i  Maréchal  a  laissé  des  observations  répan- 
MS  co  diflérents  ouvrages;  on  en  trouve  dans 
I  Opérations  de  Dionis,  sur  les  bons  eCTets  des 
^psBS  multipliés,  dans  le  traité  De  la  Cataracte 
9  Brisiean ,  sur  la  cataracte  et  le  glaucome  de 
mMDr  vitrée,  dans  les  Opérations  de  Garen- 
laty  sur  différents  sujets;  dan^  les  Mercure 
B  France,  plusieure  observations  dont  on  lui 
lait  demandé  le  détail ,  entre  autres,  une  sur 
ntnctioa  d'un  corps  solide ,  très-gros,  formé 
«s  les  intestfais  et  tiré  du  rectum  ;  il  en  a 
tÊÊé  k  l'Académie  plusieura  sur  les  plaies  de 
i  Me,  et  en  laissa  dans  ses  papiere  quelques- 
Mm,  dont  une,  fort  singulière,  fait  le  détail  d'un 
U^  sous  l'omoplate  qoll  attaqua  avec  succès, 
t  trépanant  cet  os.  C'est  au  zèle  et  aux  soins 
Mb  de  Maréchal  et  de  La  Peyronie  que  TA- 
Mkak  royale  de  Chirurgie  dut,  en  1731 ,  sa 
Nnièneorganisation.  Le  duc  de  Saint-Simon  fait, 
Mémoires,  beaucoup  d'éloges  de  la  no- 
et  de  la  loyauté  du  caractère  de  Maréchal. 
H.  FiSQCET  (de  Montpellier). 


4ê  la  MédeeUiM,  ->  MianolMS 
rnlê  éé  Ckirur§it.  -  Moréil,  Dict. 
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maeAgiial  (  Bernard  ),  érndit  français ,  né 
en  i705,àRethel,  morile  19 juillet  1770,  àMet& 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  dans  sa  ville 
natale ,  il  entra  dans  la  congrégation  des  béné- 
dictins de  Saint-Maur,  <*t  prononça  ses  voeux  en 
173'!,  à  l'abbaye  de  Saint-Aiiy  de  Verdun.  £n 
1755  il  devint  prieur  de  Beaulieu  en  Argonue. 
Persuadé  qu'une  érudition  moins  partagée  donne 
plus  de  profondeur  et  de  solidité  à  l'esprit ,  il  se 
renferma  dans  l'étude  de  l'Écriture  et  des  Pères 
de  l'Église ,  et  publia  le  fruit  de  ses  savantes  re- 
cherches sous  le  titre  :  Concordance  des  saints 
Pères  de  V Église^  grecs  et  latine ,  oit  Con  se 
propose  de  montrer  leurs  sentiments  sur  le 
dogme,  la  murale  et  la  discipline,  «te.;  Paris, 
1739,  3  vol.  in-i**;  trad.  en  latin,  Strasbourg, 
1769,  3  vol.  in-fol.  L'ouvrage ,  dont  le  plan  est 
bon  et  bien  suivi ,  renfenoe  les  Pères  des  trois 
première  siècles.  On  en  arrêta  la  vente  jusqu'à 
ce  que  l'auteur  se  fut  expliqué  sur  la  soumission 
qu'on  exigea  de  loi  à  la  tmlle  Unigenitus ,  et 
sur  plusieure  points  de  doctrine.  Dom  Maréclial 
se  soumit  dans  une  Lettre,  datée  de  Nuvi,  et 
publiée  en  1740  è  Paris,  in-4*'.  On  fit  dos  cartons 
en  conséquence ,  et  l'ouvrage  parut;  mais  aucun 
libraire  n'ayant  voulu  se  charger  de  la  suite, 
les  tomes  lil  et  IV  resteront  manuscpîts.    P.  L. 

Ciliaet.  BiblMk.  Lorrufne,  6Sl.  —  FrançoU,  Ribt.  de 
roréreéa  Saiut'Benctt,  II,  srr.  —  Le  Long  ^JJist.  de 
iMon,  4t4.  —  NmateUes  êeeUsiastiques,  n  mat  1741.  ~ 
BoaUllot,  Biogr.  jirdennaiu.  11,  iw. 

MARÉCHAL  {  Pierre- Sylvain),  littérateur 
français,  né  le  15  août  1750,  à  Paris,  moit  le  ]g 
janvier  1803,  à  Muntrougo,  près  Paris.  Après 
avoir  aclievé  ses  études,  il  obtint  de  son  père , 
qui  le  destinait  au  commerco ,  la  permission  de 
suivre  les  coure  de  droit,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement.  En  prenant  cette  résolution,  que 
semblait  lui  interdire  une  difficulté  Je  parler 
des  plus  fatigantes,  il  n'avait  eu  d'autre  but 
que  de  posséder  un  Utre  houorable  ;  en  effet 
il  renonça  au  barreau  dès  que  l'accès  lui  en  eut 
été  ouvert,  et,  continuant  de  vivre  au  sein  de  sa 
famille,  il  s'abandonna  à  son  goût  pour  les 
lettres.  Doué  d'une  grande  facilité,  et  d'utie  ima- 
gination dont  le  bon  sens  ne  modérait  pas  les 
écarts,  il  chercha  par  tous  les  moyens,  même 
par  le  scandale,  une  réputation  qu'il  n'a  méritée 
dans  aucun  genre.  Selon  le  goût  du  temps,  il 
débuta  par  quelques  essais  poétiques  qui  loi  va- 
lurent un  emploi  de  sous-bibliothécaire  an  col- 
lège Mazarin.  Après  avoir  imité  Théocrite,  le 
berger  Sylvain  (  nom  sous  lequel  il  signa  ses 
première  ouvrages)  prit  Lucrèce  pour  modèle,  ot 
publia  les  fragments  d'un  poème  moral ,  dont 
l'existence  ou  plutôt  la  négation  de  Dieu  était  le 
sujet  Cet  accès  d'incrédulité  philosophique 
n'ayant  point  éveillé  lacuriosité  autour  du  nom  de 
l'auteur,  il  s'attaqua  à  la  Bible,  et  réussit  à  paro- 
dier si  crûmeut  le  style  des.  prophètes  qu'il  at- 
tira l'attention  de  ses  aupéneore,  qui^e  privè- 
rent de  M  modeste  piace  (1784).  Obligé  pour 
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vivre  de  se  mettre  aux  gages  des  libraîres,  il 
ne  uarda  plus  aucune  retenue  dans  ses  écrits. 
L'un  <l*eux,  VAlmanach  des  honnêtes  gens, 
(iéiiuncé  en  178S  au  parlement  et  condamné  au 
feu,  le  lit  enfermer  pendant  quatre  mois  à  Saint- 
Lazare;  il  avait  dans  le  calendrier  substitué  aux 
noms  des  saints  ceux  des  personnages  célèbres, 
à  nMmportc  quel  titre;  ainsi  Jésus-Cbrist  s'y 
trouvait  à  côté  de  Ninon.  Plus  tard ,  sur  rinvi* 
lation  de  l'astronome  Lalande ,  qui  faisait  pro- 
fession d'athéisme,  il  écrivit  un  code  à  Tusage 
d  une  société  d'hommes  sans  Dieu  et  un  DiC' 
^/o/iTirzire  </f5 /iM^Af. Cette  singulière  compilation 
altaclia  au  nom  de  Maréchal  une  réputation  de 
mauvais  aloi  qu'il  n'avait  peut-être  pas  méritée, 
s'il  faut  en  juger  par  ce  passage  d'un  de  ses 
précédents  ouvrages  :  a  Nous  ne  pouvons  nous 
passer  de  religion  ;  c'est  un  frein  pour  le  méchant 
timide,  si  ce  n'en  est  un  pour  le  scélérat  déter- 
iiiiné  ;  c'est  un  besoin  pour  les  imaginations  ten- 
dres et  une  jouissance  pour  les  âmes  douces  ; 
c'est  la  lisière  des  passions  encore  jeunes  et  le 
bi^ton  des  vieillards;  c'est  la  consolation  et  le 
refuge  des  infortunés.  La  religion  est  le  trésor 
du  |>auvre  et  le  salaire  des  citoyens  envers  qui 
la  soriété  s'acquitte  mal.  »  L'amour  du  paradoxe 
rciitratna  aussi  loin  que  le  P^ardouin ,  qui  au 
dix-septième  siècle  avait  accusé  les  cliefs  de 
Port-Royal  d'être  des  athées  déguisés;  il  ne 
craignit  pas  d'être  couvert  de  ridicule  en  inscri- 
vant sur  son  catalogue  les  noms  de  saint  Justin , 
saint  Chrysostomc,  saint  Augustin,  Pascal, 
IJcllarmin,  Bossuet,  Fénelon,  La  Bruyère,  Leib- 
niz ,  etc.  La  dernière  des  excxintricités  littéraires 
(le  Maréchal  fut  un  projet  de  loi  portant  défense 
d'apprendre  à  lire  aux  femmes.  Sous  le  directoire, 
il  s'était  retiré  à  Montrouge,  afm,  disait-il ,  de 
jo^hr  <iu  soleil  plus  à  son  aise;  ce  fut  là  qu'il 
succomba ,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans ,  à  la 
maladie  qui  le  C4>usumait  depuis  longtemps.  La 
vdlle  de  sa  mort,  il  dictait  encore  des  vers. 
Quelques  moments  avant  d'expirer,  il  dit  à  ceux 
qui  l'entouraient  :  «  Mes  amis,  la  nuit  est  venue 
pour  moi  ». 

Maréchal  était  cxîvOniement  laborieux  ;  il  tra- 
vaillait jusqu'à  quinze  heures  par  jour.  Il  joi- 
gnait beaucoup  d'esprit  aux  connaissances  les 
plus  variées,  et  il  eût  été  à  souhaiter  pour  lui 
qu'il  fit  un  meilleur  usage  de  l'érudition  que 
ses  critiques  mêmes  lui  reconnaissaient.  Dans 
oon  intérieur  il  était  bon,  modeste,  affectueux 
et  aimait  à  s'entourer  <]e  gens  instruits.  Dès 
le  commencement  de  la  révolution,  il  avait 
adopté  avec  chaleur  les  principes  d'une  sage  li- 
berté. Il  poria  l'illusion  jusqu'à  croire  qu'un  si 
grand  mouvement  politique  ne  devait  amener 
autre  chose  que  le  règne  de  la  raison  et  de  la 
vertu;  mais  cette  illusion  dura  peu,  et  il  fut  un 
des  premiers  à  dénoncera  l'indignation  publique 
les  massacres  de  Septembre.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  de  Maréchal  nous  citerons:  Bergeries; 
Paris,  1770,  In-I2;  —  Essais  de  poésies  légè- 


res, suivies  éPun  songe  ;  Genève,  1775,  in-S*; 

—  Bibliothèque  des  Amants ,  odes  érotiqwa, 
par  Sylvain  M***;  Paris,  1777,  1786,  iH-iî; 

—  le  Livre  de  loué  les  âges,ou  le  Pibrat 
moderne;  1779,  in- 12  ,  léimpr.  sous  le  titre  de 
Recueil  des  poêles  moralistes  français  iPir 
ris,  1784,  2  vol.  in-i8;  —  Fragments  d'un, 
poème  moral  sur  Dieu,  ou  le  IS'ouveau  I«- 
crèce;  1781,  in -S»;  autre  édit.  :  Le  Lueriee 
français;  Paris,  an vi  (1798),  in-8'';on  retPOUfe 
quelques  fragments  de  cet  ouvrage  dans  le  t.  lit 
des  Chefs-d'œuvre  de  poésies  philosophiques 
du  dix-huitième  siècle,  avec  ditlérentes  lotrei 
pièces  de  l'auteur,  parmi  lesquelles  on  doit  dis- 
tinguer L'Enfance,  poëfne;  —  L\ige  d'Or,  rë- 
cueil  de  contes  pastoraux  par  le  berger  5jfi- 
vain  ;  Mytilène  (Paris),  1782,  in-12  ;  —  Mélan- 
ges tirés  d'un  petit  portefeuille;  Avignon  cl 
Paris,  1782,  in-12;  —  Les  Litanies  de  la  Prih 
vidence  commentées;  1783,  in-8';  —  Livre 
échappé  au  déluge,  ou  psaumes  nouvelle- 
ment découverts,  composés  dans  la  langue 
primitive  par  S.  Arlamech,  de  la  famille 
patriarcale  de  Noé,  translatés  en  français 
par  P.  Lahceram ,  Paristpolitain;  Sirap  (Pa- 
ris), 1784,  in-in  de  99  p.;  trad.  en  allemand 
par  C.  d'Eckartshausen  ;  .Municli ,  1786,  iB-12; 

—  Ui  Belle  Captive;  1786,  in-lC;  —  Dictitm- 
naire  d'amour,  par  le  berger  Sylvain  ;  Paris, 
1788,  în-8°.  et  1789,  in- 16;  —  Apologues  mo- 
dernes ,  à  C  usage  du  Dauphin;  Bnrxeiks, 
1788,  in-8'*;  —  Almonach  des  honnêtes  gens; 
an  1'"'  du  règne  de  la  Raison  (1788),  iii-4*'  d'une 
feuille;  réhnpr.  dans  le  t.  I^^des  Chejs-d^oeuvre 
litlérarrcs  du  dix-huitième  siècle  et  sous  les 
titres  suivants  :    Dictionnaire  des  honnêtes 
fjens;  i70\,  in-S'^  ;  et  Almanach  des  honnête» 
gens,   contenant  des  prophéties,  des  anec- 
dotes, tic,  1793,  in-16  ;  —  Dieu  et  les  prêtres, 
fragment  d'un  poème  philosophique  ;  1790, 
in-8*'  ;  —  Nouvelle  Légende  dorée,  ou  dictioit' 
naire  des  saints,  mis  au  jour  par  S.  M,;  Rome> 
rue  des  Pécheurs  (Paris,  1790),  2  part,  in-lî; 

—  Anecdotes  peu  connues  sur  les  journées 
des  10  aoiH,  2  et  3  septembre  1792;  Par»*» 
1793,  in- 16;  —  Atmanach  de^  gens  de  bieni 
1793,  iu  12,  contenant  l'arrivée  de  Carrier  au^ 
<  nt'crs ,  deux  dialogues  des  morts  et  des  prédic- 
tions :  ce  petit  hvre,  qui  fait  suite  à  VAlmanaC^ 
des  honnêtes  gens,  a  encore  paru  pour  les  osy 
nées  17.95  et  1790;  — //manacA  républicai'^t 
pour  servir  à  l'instruction  publique;  Pafi*» 

1793,  in-16;  —  Étrennes  de  la  RépubUq^ 
française,  edit.  revue  et  corrigée,  1793,  in-^*« 

—  Le  Jugement  dernier  des  Rois,  prophé^^ 
en  un  acte  et  en  prose,  Paris,  au  u  (  179^  \ 
iu-H**  ;  on  lui  doit  encore  trois  autres  pisses,  f^^^ 
ont  été  mises  en  musique  par  Grétry  :  La  BosiS^^. 
républicaine ,  Denys  le  Tyran  maitre  é^  "; 
cote,  et  Diogène  et  Alexandre;  1794;  — 
Fête  de.  la  Raison,  opéra  en  un  aeU; 

1794,  in-4*  ;  —  Recueil  d^h$ptnes ,  siemces 
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chants;  1801,  iii-lS.  P.  L— T. 

M»«  GacoB-Uuroor.  IfoUeê  mer  S.  JWmiMM;  ea  lêti 
da  llYr«  InUtoM:  De  la  rtrtMt  IMTTt  !•-••.  —  Ulu4t« 
Notice  sur  le  même;  Ptcta.  IMI,  !•-•••  -  Jteyr. mita. 
dfs  (ontemp.  —  DUtgr.  «mm»,  det  CamUm^. ^  Quenrd, 
La  France  lÀttér. 

l  mabAchal  (  Laurent'Charièà  ),  pelntt^ 
français,  né  à  Metz,  ft  la  fia  du  tiède  dornler.  Sai 
parents ,  qui  étaient  paorfès ,  Ini  fireot  d'abord 
apprendre  l*état  de  sellier;  mais  son  fuût  pour 
le  dessin  rengagea  k  venir  à  Paris,  où  il  parrlift 
à  entrer  dans  TateUer  de  Regnault  Ko  1816  U 
retourna  à  Metz,  où  il  exposa  l'année  soi?aiil0 
un  tableau  de  Job ,  qui  loi  valot  une  médaille 
d'ai^^ent.  Passé  maître  k  son  tour,  il  forma  & 
Metz  une  école,  qui  a  d^  remporté  plus  é*\m 
succès ,  et  sous  son  infloeoce  les  arts  du  dessin 
\     prirent  un  certain  développement  dans  oette 
ville.  En  1831  Louis-Philippe  étant  Tenu  visiter 
I     M(>tz,  M.  Maréclial  lui  présenta  un  taUean  de 
I     p'nre  représentant  La  Prière ,  qoe  le  roi  ac* 
I     cueillit  r<rvoiat)lement.   Bientôt,  M.  Maréchal 
chercha  dans  le  pastel  un  prucédé  plus  expéditif, 
et  il  réussit,  suivant  l'expression  de  M.  Aboat, 
à  élever  le  pastel  à  la  puissance  de  lliuile.  «  Le 
i     pastel ,  ajoute  ce  critique ,  atteint  sous  le  ddgt 
de  M.  Maréchal  à  des  vigueurs  Incroyables,  et 
t     vaut  les  plus  robustes  peintures.  »  M.  Marécèal 
a  prouvé  en  effet  que  le  pastel,  condamné  jus- 
qu'alors à  une  sorte  de  coquetterie  eRéminée  ^ 
,     pouvait  atteindre  à  la  force,  à  l'éclat,  à  l'ex- 
preR<tion  des  sentiments  éierés,  à  llnterprétatlon 
portique  de  la  nature.  Plus  tard,  il  créa  daoi 
sa  ville  natale  une  indostrie  nouvelle,  en  éln- 
?     hlissant  un  atelier  de  verrières.  Les  vitnuni 
qu'il  exécuta  pour  la  cathéilrale  de  Mefac,  poar 
les  églises  Saint- Vincent  de  Paul  et  Salnte-GliH 
,     tilde  à  Paris,  iKMir  le  palais  de  rindustrie  de  la 
t     m^^ine  ville  (I),  pour  les  églises  de  Troyes.Cam» 
i     hrai,  Limoges,  et  d'une  foule  d'autres  endroHa 
{     lui  ac<]uirerït  une  réputation  méritée.  Ceux  qnMI 
e\|)osa  h  Londres  en  1851  loi  valurent  Oùé  ftlé- 
daille  de  première  classe.  Ses  pastels  lai  ont  bit 
'     avoir  une  médaille  de  troisième  classe  à  TexpOii- 
j     tion  de  Paris  de  1840,  une  médaille  de  deuxième 

•  clause  en  1 84 1 ,  une  médaille  de  première dasseco 
lft42  et  en  1855,  lors  de  Texposillon  nniversdle. 

î  Chevalier  de  la  Légion  d'flooneurie  14  février 
,  1 546,  il  a  été  nommé  officier  du  même  ordre  le  14 
;     novembre  1855.  II  a  exposé,  en  1835  :  Lèi  Zesil- 

■  I 

^1)  Ces  drax  ffranëet  Terriem,  piMéM  aux  eiIrSIUs 

*  de  la  nef  du  palais  fiiraeot  ëet  dcuii-cprelca  tt  s'oatHS 

r  moln»  chacune  de  «tuarante  métrt»  d'ouvarturs.  Olfe  4t 
l'est  rrprescnte  la  Praire  aaslae  aur  on  trOM  d*or  wwvlÉi^t 
Ifti  nsUoDH  étranvèrea  aai  IiiU«b  latf«iMtlk«t  fSrl  et 
la  Science  koat  aasis  i  tea  plala;  on  B«fll«r  «I  «a  t9r§»' 
roR.  prrsonniaani  l'Orient  et  Itleolénil,  «oai^lctent  li, 

t  compniiitlou  :  la  vemère  de  rooett  rapifttèaiB  VÈ^fM 
preNtdaat  à  l*a«erolteemeot  dea  SclMSUn,  MmsI  dlHM 
main  de^  balanees  rt  de  l'avtft  le  dMhsC  dtet  thues 
producteur  doit  frapper  aon  «Mvr«;  fart  et  la  8«ieâea 

I  seretroutent  *irt  plcda,aliMlqiMteBtnereKlerorfS- 
ron  aiii  deux  eslrrtCiftdi,  et  lei  Ifates  âUdisriiliifl*  de 
l'Angleteriie.  de  flnde^dt  |iCai>e^<ttofi»^ei|ér  IV 

!   I  telle  et  de  l'Arable. 
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pms$i;  ^UJUnlMi-^la  Moisson  ;  —  deux 
portiaiU,  pistèU;  —  en  11B40  :  Les  Scsurs  de 
misère  et  Les  Bâcherons  hongrois,  pastels;  — 
fo  1841  :  uuJ^U  GUanoi  —ou  PetU  Étudiant  ; 
«-deux  Téies d*éiude t  pastels;  —  Atasaccio, 
tHfanit  et  Le  vieux  Hoffe  de  Pfei/er,  pem- 
foret  sur  fcrre;  —  en  1842  '•  Les  Adeptes;  — 
iMsir,  -^  Détresse^  pastels;  —  Apothéose  de 
saimte  Catherine  ^  fragment  d'une  vitre  des- 
finée  à  la  cathédrale  de  MeU;  —  en  1845  :  La 
Crappe^  pastel;  —  -  Birodiade,  peinture  sur 
Terre,  fÉ^ieot  d'une  TÎtrine  de  Saint-Vtnccut  de 
Paul;  — eol8&3:  Xe  X^^ù/e,  pastel  ;  —Sainte 
Valère  et  Sainte  Ciotilde,  vitraux  du  cliœur 
de  Véf^la»  Salate-Clotildc  ;  —  en  185&  :  Galilée 
à  Velletri;  —  Le  Pâtre -,  —  V Étudiant,  pas- 
tels; —  en  1857  :  Colomb  ramené  du  nouveau 
monde^  pastel  acheté  par  le  prince  Napol<ion. 

Parmi  les  élèves  de  M.  Blaréchal,  ou  compte 
ion  iils»  M.  Charles- Raphaël  Marécual,  ué  à 
Metz,  eu  1830,  dont  on  remarqua  au  salon  de  t8i>3 
plusieurs  belles  compositions  au  fusain,  iatitu- 
lées  lUSimwn  ;  La  halte  dusoir.  Les  Kavjra- 
gés,  qui  lui  méritèrent  une  médaille  de  2"  classe. 
I«a  même  année  le  gouvernement  lui  accorda  la 
Acuité  de  voyager  aux  frais  de  l'État  eu  Ailema- 
gpe,  en  Italie  et  en  Espagne.  L.  L— t. 

iÀ»reU  des  txpotUiont,  183I*18tT.  —  Journal  des  Dè- 
è9ts,  19  man,  16  mal.  U  navembre  ISSS,  et  lo  Juillet  isst. 

—  Âlmuitêur,  1  avril,  U  novembre  18SI,  et  ii  Jatllet  1857. 

—  Vapcreaa   DieL,  univ.  des  Cantemp, 

HARBLiin  (Nils),  géographe  suédois ,  né  en 
aoât  1706,  mort  en  octobre  1791.  11  consacra  sa 
vie  à  l'exploration  géographique  des  pa^s  scan- 
diaaves,  qu'il  parcourut  plusieurs  fois  dans  tous 
les  sens.  Nommé  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Stockholm ,  il  publia  plusieurs  dis- 
aertations  dans  les  Mémoires  de  cette  société  ; 
il  fit  aussi  paraître  plusieurs  cartes  géographi- 
ques d'une  grande  exactitude.  O. 

UMecke,  ÂUgeMtimu  âchwtdUehet  CelehrsamkeitS' 
ArcMc,  t.  IV.  -  Geselius,  BiograjUk-Lezikon. 

HARBNGO  (  Vincento),  poète  italien,  né  le 
38  décembre  1752,  à  Dogliani,  près  Mondovi, 
mort  en  1813,  à  Turin.  Docteur  en  droit  à  vingt 
ans ,  il  entra  dans  les  bureaux  de  l'avocat  gé- 
néral, et  se  fit  connaître  par  quelques  produc- 
tions poétiques ,  en  italien  et  en  latin ,  où  la  grâce 
était  unie  au  sentiment.  Après  1792  il  passa 
dans  l'administration  de  la  guerre,  et  remplit 
les  fonctions  de  directeur  des  hôpitaux  militaires. 
Appelé  è  kl  direction  du  Lycée  en  1806,  il  fut 
nommé  en  1807  professeur  d'éloquence  latine  à 
l'université  de  Turin.  L'année  suivante,  il  fut 
attachéà  l'éducation  des  pages  du  vice-roi  d'Italie. 
Marenoo  fit  partie  de  plusieurs  académies  italien- 
nes. Ses  principaux  écrits  sont  :  La  Patria,  poe- 
meito;  Turin,  1783;  —Lettere  Arcadiche,  in 
versi  seiolti;  Turin,  1784;  —  Meneceo,  trage- 
ifia;  Turin,  1790,  dansla  collection  du  Teatro 
popoiare;  —  De  Pthisi, pœma  lib.  Il;  Turin, 
1791  y  hh8*,  où  il  a  pris  pour  modèle  le  poème 
de  Fncastor  sur  la  syphilis;  ^  OsiriSySive  De 
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XX)  —  MARESCOT  6S0 

Factions;  1811,  in-8*;  —  Mémoire  »ur  tei 
landes  du  littoral  du  golfe  de  Gaicogne; 
1842,  in-S*;  —  Souvenirs  d^Àllemagne;  184)/ 
iD-4*;  —  Vn  Régent;  1843,  )  toi.  iii-4*;  — 
Wasta,  ou  la  charte  des  femme$,'€hroniqu$ 
de  Bohême;  1844,  inll;  —  Mathilde  de  Ha- 
remberg,  légende  alUanande  du  dou%iime 
siècle;  1847,  m-16;—  VÉtoile  du  Salut,  al- 
légorie (en  yen);  1848, iii-8*;  —  Des  chemin* 
de  fer  considérés  au  point  de  vue  sodai; 
1854,  gr.  10-8";  —  Marseille  et  Baganne,  leur 
avenir  et  celui  du  midi  au  point  de  vue  du 
réseau  pyrénéen;  1858,  iii-8*.  6.  m  F. 
Joumat  des  Beaux- ArU,  M  noTente*  iMl. 

MARESCOT  (  Armand-Samuel,  marquis  os  )^ 
général  français,  né  à  Tours,  le  1**  mars  1758, 
inoil  au  château  de  Chasiay,  près  Montofre  (Loir- 
et-Cher),  le  5  novembre  1832.  II  feX  éleré  au 
collège  de  La  Flèche,  pds  à  l'École  Milttahne  de 
Paris,  entra  ensuite  dans  le  corps  royal  du  génie, 
et  fut  nommé  capitaine  de  cette  arme,  le  f  avril 
1791.11  servit  en  cette  qualité  à  l'amiée  du  nord, 
contribua  à  mettre  Lille  en  état  de  défense,  et  te 
distingua  pendant  toute  la  durée  du  siège  mé- 
morable que  soutint  alors  cette  place.  Les  trou- 
pes  françaises   s'étant    portées   sur  la  Belgi- 
que, le  capitaine  Marescot,  que  la  Conventioii 
avait  refusé  d  adjoindre  à  Tarmée  du  nord,  sol- 
vit  néanmoins  le  gâiéral  Champmorin,  son  ami, 
et  remplit  au  siège  d'Anvers,  sous  le  titre  appa- 
rent d'aide  de  camp,  les  fonctions  d'offider  du 
gt^nie.  La  perte  de  la  bataille  de  Nerwinde,  en 
1793,  le  ramena,  avec  l'armée,  sur  la  fronti^ 
fin  nord.  11  refusa  d'imiter  Dumouries  dans  sa 
dérection,  rentra  dans  Lille,  et  parmi  les  tra- 
vaux (le  défense  qu'il  y  fit  alors  exécuter  oo 
cite  la  ligne  de  la  Deole  et  du  canal  de  Lille  à 
Douai,  et  un  camp  retranché  sous  la  première 
de  ces  places  pour  un  corps  de  15  à  18,000 
hommes.  Dénoncé  ensuite  par  le  club  révoKi- 
tionnaire  de  Lille,  Il  fut  appelé  à  Paris  ;  mais, 
bientôt  justifié,  il  fut  envoyé  au  siège  de  Tookm 
avec  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Il  contribua 
à  la  reddition  de  la  place  en  folsant  construire 
une  forte  ligne  de  circonvallatk»  qui  rendit  Im- 
possibles les  sorties  de  la  garnison  anglaise. 
Après  le  siège,  Bonaparte,  que  les  repnfinen- 
tantscommissaires  de  la   Convention  avaient 
nornmé  commandant  de  la  ville,  donna  an  chef 
de  bataillon  du  génie  l'ordre  illégal  d'apporter  chei 
lui  tous  les  papiers,  plans,  cartes  et  mémoires 
de  la  place.  Marescot,  ne  voulant  ni  manquer  à 
son  devoir  ni  faire  naître  une  altercation  stérile, 
rédigea  lui-même  un  mémoire  sur  la  ville  de 
Toulon,  et  le  remit  à  Bonaparte. 

Rappelé,  en  1794,  sur  les  frontières  da  nord» 
il  fut  chargé  de  mettre  Maubenge  en  état  de  dé- 
fense ,  et  peu  de  temps  après  on  hd  confia  la 
direction  du  siège  de  Cbarleroi,  qu'il  poussa  avee 
lèle  jusqu'au  moment  ob  les  généraux  De^tf- 
dins  et  Charbonnier  furent  forcés  de  battre  en 
retraite  (3  juin  1794  ).  Ce  sMge  Ait  repris  le  18 
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fur  Joordan;  mais,  à  U  saite  d^une  discuftsion  ' 
entre  let  génénox  et  les  commiàsaires  de  la 
OooTentkNi,  Saint-Justf  qui  reprochait  à  Marescot 
la  régolarité  trop  lente  de  l'attaque,  ordonna  à 
Joordan  de  Tarrâter  et  de  le  faire  fusiller  avec 
les  fftoéraux  Hatry  et  BoUeinont.  Jourdan  refusa 
d'exécnter  cet  ordre,  et  Marescot   contribua 
bientôt  après,  en  poussant  ses  opérations  avec 
pins  de  TJfpieur,  an  gain  de  la  bataille  de  Fleu- 
ras (  26  juin  ).  Cette  victoire  permit  à  l'armée 
de  Samkire  et  Meuse  de  se  porter  simultanément 
sur  Landrecies  »  Le  Quesnoy,  Yalenciennes  et 
Condéy  les  seules  places  fortes  qui  fussent  au 
pouToir  des  alliés.  Landrecies  fut  emporté  fix^ce 
k  lliearease  audace  de  Marescot,  qui  fit  suppri- 
mer la  ire  parallèle  et  porta  la  seconde  sous  les 
murs  mêmes  de  la  place,  évitant  ainsi  les  bou- 
lets ennemis  qui  passaient  au-dessus  des  assié- 
geants. Ce  succès  lui  valut  le  grade  de  chef  de 
brigade,  qui  lui  fut  conféré  le   l'**  thermidor 
(19  juillet).  Un  mois  plus  tard,  la  capitulation 
du  Quesnoy  lui  mérita  le  grade  de  général  de 
brigade.  Yalenciennes  et  Coudé   se   rendirent 
peu  après,  et  Tarmée  de  Sambre  et  Meuse  mit 
le  siège  devant  Maëstricht.  La  place  capitula  le 
13  brumaire  an  m  (3  novembre  1794  ),  et  le  18 
(novembre  )  Marescot  reçut  sa  promotion  au 
grade  de  général  de  division.  Porté  sur  la  liste 
des  émigrés  vers  cette  époque,  il  en  fut  rayé  par 
Camot,  et  envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, où  il  fit  démolir  les  forticatiuns  de  Fonta- 
raMe,  et  fut  nommé  commandant  des  pays  con- 
quis.   Parti  ensuite  pour  l'Allemagne,  il  y  dé- 
fendit, avec  beaucoup  de  talent,  la  place   de 
Landau  et 'le  fort  de  KehI.  Lors  du  remplace- 
ment de  plusieurs  membres  du  Directoire,  qui  eut 
Heu  en  juin  1799,  Marescot  fut  présente  pur  le 
parti  modéré  comme  le  candidat  opposé  au  gé- 
néral Moulins^ 

Marescot  commandait  en  chef  le  génie  à 
Mayence  au  moment  de  la  révolution  dti  18 
brumaire.  Le  premier  consul  le  nomma,  le  5 
jMvier  1800,  premier  mspecteur  général  de  son 
arme,  oe  qui  lui  donna  en  1804  le  rang  de  «^raiid 
officier  de  l'empire.  Il  accompagna  ensuite  Bo- 
naparte en  Italie,  et  fut  chargé  d'examiner  si 
le  passage  du  grand  Saint-Bernard  était  prati- 
cable. Après  la  victoire  de  Marcngo,  il  vint  à 
Paris  présider  le  comité  des  fortifications.  Le^pre- 
mier  consul,  qui  préparait  alors  Texpéditii  n  «l'An- 
gleterre, le  diargea  de  Tinspection  des  eûtes  d('[)uis 
Rochefort  jusqu'à  l'Ile  de  Walcheren,  et  le  nomma 
commandant  général  du  corps  du  génie  dans  les 
divers  camps  du  littoral,  depuis  Montreuil  jus- 
qu'à Dunkerque.  L'année  suivante ,  Marescot  fit 
avec  dibtinction  la  campagne  d'Allemagne,  et  as- 
sista à  U  bataille  d'Austerlitz.  Chargé  en  1808 
d'inspecter  les  places  des  Pyrénées  et  celles  de  la 
Péninsule  occupées  par  les  troupes  françaises , 
il  se  trouvait  de  passage  au  corps  d'armée  du 
flénéral  Dupont  lors  de  i'aflaire  de  Baylen.  A 
raison  de  ses  anciennes  relations  avec  le  géni'i\>l 
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MIRKT  (Buguet),  «aTanl  tnédecrn  français, 
ai*  de  Hugues  MaM«,  ehini^n  rasjuv  île  I'Ijù- 
jiiUI  de  DlicMi,  naquit  le  aoctobre  I72a,  â  Dijon, 
,■1  j  mcMirut  le  11  juin  i7M(i).  Ibsu  d'une  fa- 
mille de   nédeona,  il  débuta  par  l'étude  de  ta 
1 1  jrur^e  sooe  aon  oncle  Jean -Philibert  Maret, 
.|iil  lui  tint  lieu  de  *u«  père, qu'une  mort  |iréma- 
ti  irfc  lui  avait  Wle*^' K^Cn  docteur  i  Montpellier, 
,ui  moia  d'aoQL  1749,11  paaaa   Iruia  aunMs  ï 
l'tfM  «Tant  de  rentrar  dans  «a  ville  natale,  où 
Il  noiuitbientAtU  réputation  d'un  iivaticien  ha- 
bile. De»  1717  VollaireaTail  signalé  les  aTautaKes 
.larinoeulation  delapetile  vérole,  déjà  uûtéé 
et  An^eterre.   Plu*  de  ringt  au»  apréit,  leii  toé- 
iltdna  franfaU  étalent  encore  divisés  à  cet  égard 
ijuand  Uaret  »e  déclara  en  faveur  île  cette  inno- 
vation, qs'il  pnipagea  en    Bourgogne  par   m» 
-lariU  et  aon  exemple.  Il  alla,  en  1737,  l'élndier 
«Genève, et  il  la  pratiqua  «ur  se»  propre»  enfanta. 
Médedn  de  Thûpital  général  de  Dijon,  lecréUira 
verp^el  de  l'Académie  de  ta  nié;ne  ville  (1764), 
-  nrrespondanl  de  l'Académie  des  Sciences,  Maret 
Il  laisaénngrand  nombre  d'écrits,  dont  les  princi- 
i>aux  «ont  :  Mémoire»  lur  l'Inoculalion;  l75a, 
1759   et   1760  [ibid.  );   —  MéiHoIre   tur  U* 
I   .aoyeni  à  employer  peur  l'opposer  aux  ra~ 
I   nage*  de  la  variole;  Pari»,   1780,   iD-8°;  — 
j    Mnwire   lur  la  poiitbiliU  de  prétmiir   le 
I  fetoar  des    maladies    épidémique*:  Paris, 
j    |77j;  _  ElemenU-dt  Chimie  lÂeorique  et 
I   fn-atiqae,  rédigés  dani  vt  nouoel  ordre,  etc., 
j  fiour  tenir  aux  cours  pubtiet  de  l'Académie 
I  lie  U^h;  1777-1778, 3  vol.  in-13  :  en  colUbo- 
I   ration  iiec  Gnylon  de   Morreau  et  Durande; 
!   -  IHieour*  «wr  fulllUé  de  ta  chimte  en  mé- 
iecine;  1781  {Mém.de  C Acad.de  Dijon);  — 
I   Aaalgse  des  eaux  de  Sainte  Seine  (17SZ)  :  ce 
I   travanaétécouronnéen  17S4  ;— Diicourjiur 
tes  oBanlages  de  la  méridienne  (1761)  (  Mtm. 
'  de  f^ead*m.de  Dijon,  1774); -ji/^moire)«r 
I  la  manière  d'agir  des  baigs  d'eau  douce  et 
d'eau  de  mer,  et  sur  leur  usage,  qui  a  rera- 
port^  le  prii   de  l'Académie  de  Bor.lfau\  en 
I  1767  i  Paria    et   Bordeaux,    1768,   in-S";  — 
.  Bietoire   météorologique  et  nosologique  de* 
I  années  1762,  1777,  17S1  ï  17»5  (.«rtn.  de  VA- 
ead.de  Dijon);—  Description  Copogrnphigue, 
I  pligslque  et  médicale  de  la  ville  de  Dijon, 
I   i7»o(iWd.);  — MftBoCe  "•■  ^abus  des  en- 
'  terrements  dans  Us  églises  et  dans  VenteiHte 
de*  miles  :  Pari»  et  Dijon ,  1773  ;  —  Avis  sur 
Us  précautions  à  prendre  dans  le  cas  où  les 
;  '  eireonjtuncea  oJMfln-oienf  à  faire  des  exhw 
I  wuUions  decadavres;  Dijon,  1783,  in-8°;  — 
Bistatre   de   l'Académie   de  Dijon,   1769  et 
IÎ7*,  temea  I  et  U  de  se»  Méwuiret.  Harct 
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h  fait  précéder  rhiftioire  de  cette  société  savante 
d'un  aperçu  intéressant  sur  les  travaux  des 
liommes  qui  ont  illustré  la  Bourgogne  depuis  le 
règne  de  Philippe  le  Bon  ;  —  Mémoire  dans 
lequel  on  cherche  à  délerminer  quelle  tn- 
fluence  les  mœurs  des  Français  ont  eue  sur 
leur  santé;  Amiens,  1772,  in-12;  —  Éloge 
historique  de  M.  Rameau,  compositeur  de  la 
musique  du  cabinet  du  roi;  Dijon,  1766, 
ln-8^;  —  Éloge  de  M.  Legouz  de  Gerland, 
ancien  grand-bailly  du  Dijonnais, eic;  1774; 
—  Nécrologe  des  Hommes  célèlfres  de  France; 
1775,  in-12;  ^Élogede  M,  Maret,  maître  en 
chirurgie, %\ic. y  Dijon,  1781,  in-8*,etc.  Maret 
eut  la  faiblesse  de  diercher  à  excuser! "Académie 
de  Dijon  de  l'acte  d'impartialité  dont  elle  fit  preuve 
en  décernant  une  couronne  au  discours  de  J.-J. 
Rousseau  sur  la  question  de  savoir  Si  les  sden" 
ces  et  les  arts  ont  contribué  à  épurer  les 
mœurs  (9  juillet  1750).  La  fin  du  docteur  Maret 
fut  digne  de  sa  vie  :  il  mourut  au  champ  d'hon- 
neur, qui  selon  nous  n'est  pas  celui  où  l'on 
domie  la  mort  à  ses  semblables,  mais  celui  où  on 
leur  sauve  la  vie.  Depuis  l'année  17G0,  il  n'avait 
cessé  de  diriger  le  traitement  des  nombreuses 
épidémies  qui  sévirent  en  Bourgogne.  C'est  en 
luttant,  avec  succès,  contre  un  de  ces  fléaux  qu'il 
en  devînt  la  victime,  à  l*&ge  de  cinquante-neuf 
ans.  Le  docteur  Maret  fut  le  père  du  comte  Maret, 
conseiller  d'État,  sous  le  premier  empire  duc  de 
Bassano.  J.-P.  Abel  Jcandet. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon.  —  Regist.  de 
rétai  ciril  de  Dijon.  -  Le  Feburc  de  S.-UdefoDt.  Etat 
de  la  Médecine  en  Europe,  1776,  p.  3M.  —  vicq-d'Aiyr, 
Èloqe  de  M.  Maret,  lu  a  la  Société  royale  de  Médcrioe, 
l'rr,  tn>4o  ;  —  C.-X.  Cirault,  Essais  histor.  et  biograpk. 
sitr  Dijon,  p.  99.  etc..  Lettres  inédites...  adressées  à  VA" 
cadém.  de  Dijon,  etc..  p.  8S,  65  et  109.  —  DeielmerU, 
Diction.  Histor.  de  la  Médecine,  t.  lU»  9*  part.  —  Bio- 
graphie Médicale  {Bnctclopéd.  des  Sciene,  Médie., 
t.  Il,  p.  507.) 

MAKET  (ifugues- Bernard),  duc  de  Bass.\no, 
publiciste  et  lionimed'État français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Dijon,  le  l'^'mars  1763,  mort  à  Paris, 
en  1839,  le  13  mai.  Il  avait  reçu  de  son  père  une 
instinction  solide  et  une  éducation  distinguée. 
Vers  1788,  Hugues- Bernard  se  rendit  à  Pans 
pour  y  acheter  la  charge  d'avocat  au  conseil  du 
roi  ;  mais  la  réunion  des  états  généraux,  l'iintfii- 
nence  des  changements  pull  tiques  qui  semblaient 
devoir  en  découler,  le  désir  instinctif  de  paiti- 
dper  au  mouvement  général  des  esprits  modi- 
fièrent les  résolutions  du  jeune  homme.  11  sui- 
vait assidûment  les  séances  de  l'Assemblée 
constituante,  lorsqu'un  jour  il  conçut,  avec 
Méjean  l'atné,  l'idée  de  publier  le  Bulletin 
de  C Assemblée.  Doué  d'une  excellente  mé- 
moire et  s'aidant  d'abréviations  heureuses ,  Ma- 
ret put  reproduhv  fidèlement  les  discussions 
de  la  tribune.  11  s'acquit  uii  lenom  d'exac- 
titude. Aussi  Panckoueke,  ayant  arrêté  le  plan 
du  Moniteur  universel,  proposa-t-il  à  Maret 
de  ne  plus  continuer  son  Bulletin  et  d'exé- 
cuter le  même  travail^  avec  phis  d'citension. 


dans  la  feuille  nouvellement  fondée.  Cestde 
la  sorte  que  commença  Le  Moniteur,  àfsm 
peu  après ,  communément  avec  son  rédaolev, 
l'organe  officiel  du  pouvoir;  tel  est  le  poiotli 
départ  de  la  fortune  politique  de  Maret  Beaoooif 
d'orateurs  lui  firent  la  cour;  raaiaileut  rexceflol 
esprit  de  ne  pencher  la  balance  d'aucun  oâCéil 
de  rester  impartial;  car  dans  l'impartialilé  réri- 
dait sa  force  et  son  avenir.  Jusqu'au  17  jail 
1791,  il  fit  partie  de  la  Société  des  AmUdeh 
Constitution  (  devenue  plus  tard  celle  des  Ja» 
binx  ),  où  siégeaient  alors  les  patriotes  de  Fii- 
semblée  constituante;  mais  après  les  éféi^ 
roents  du  Champ  de  Mars  il  s'en  retira  avec  11 
plupart  d'entre  eux,  restés  partisans  de  lanwav* 
chie  constitutionnelle,  et  concourut  à  fonder  b 
club  des  Feuillants.  Néanmoins  Lebrun,  éM 
devenu  au  10  août  ministre  des  relations  eili* 
rieures,  offrit  à  Maret  une  place  de  chef  à 
division,  qu'il  accepta.  Le  conseil  exécutif,  ^p» 
vanté  du  rappel  subit  du  comte  Gower  Satt» 
land,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris,  d  à 
renvoi  de  l'ambassadeur  français  M.  de  Cbanvei^ 
décida  qu'un    envoyé  extraordinaire  partinl 
immédiatement  pour  Londres,  et  Lebrun  &m> 
gea  Maret,  l'homme  de  ses  bureaux  quiln 
inspirait  le  plus  de  confiance ,  de  tenter  d'i^ 
tenir  de  lord  Grenville,  si  non  des  condHiott 
d'amitié ,  au  moins  le  privilège  de  la  neofa^ 
lité.  .Parti  en  poste  pour  Londres,  Maret  cri 
avec  Pitt  une  conférence  dont  il  augura  queiqaii 
espi^rances  (lettre  de  Maret  au  ministre  Lebrtt 
en  date  du  2  décembre  1792);  mais  GrenriM 
fut  Intraitable,etleplénip6tentiaire  dutprendreMi 
passe-ports  et  revenir  à  Paris. Cette  négpdatis^ 
qu'il  avait  conduite  avec  autant  de  fermeté  qM 
de .  mesure,  ne  le  garantit  point  des  secoaiMi 
brutales  de  la  terreur.  Bientôt  il  perdit  sa  plM^ 
et  repritau  Ifont/eiir  une  coopération  plus adifes 
mais,  par  une  inconséquence  comme  oo  eo  vejil 
tant  alors,  le  ministre  qui  avait  destitoé  MiMi 
le  nomma,  au  mois  de  juillet   1793,  anbas» 
deur  à  Naples.   De  Semonville  venait  de  l^ 
oevoir  la  mission  de  représenter  la  répablk|ii 
française  à  Constantinople  ;  il  s'entendit  aM 
Maret  pour  traverser  ensemble  l'Italie;  maiifl 
passant  |)ar  le  village  de  Notavc  (Grisons)  tiA 
deux  furent  arrêtés  par  les  Autrichiens.  On  kl 
conduisit  au  fort  Saint-Georges  de  MantoM 
Transférés  ensuite  à  Brunn ,  en  Moravie,  \/M 
détention  dura  trente  mois.  Pendant  une  wà 
longue  captivité,  Maret  fut  redevable  aux  bellM^ 
lettres  des  seules  distractions  qu'aient  eoesNI 
ennuis.  Il  s'occupa  de   traductions,   u)m|W 
des  pièces  de  théâtre,  demeurées  toutes  inétfileib 
et  supporta  courageusement  son  sort  joH"^ 
jour  où,  grâce  à  la  motion  de  Treilhard,  approBvél 
par  la  Convejition  nationale,  l'Autriche  aott|li 
la  fille  de  Louis  XVI  en  éehange  des  deux  !■• 
bassadeurs  retenu?  prisonniers.  Rentré  dans  9k 
patrie,  Maret  fut  l'objet  d'une  ovation  toucfaMii 
au  sein  du  ConseH  des  Cinq  Cents,  où  il  se  reodit. 
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i-  '  journal  de  ses  dédsioQs.  n  semit  dlntenné- 
r-  I  diaire  habituel  entre  la  Tolonté  tléréotypte  da 
i-  souverain  et  la  forme  adoucie  tons  laquelle  on  la 
li  présentait  aux  cours  étrangères.  Les  principaux 
).  I  articles  politiques  insérés  an  Moniteur^  an  /oiir- 
s  {  nal  de  Francfort^  k  la  Gatetie  françaiMê  de 
;  ,  Wilnaouà  telle  autre  fenille  que  Napoléon  ren- 
n  contrait  sur  sa  route  à  traTcrs  l^Eorope,  éma* 
a  !  naientdelamaindn  secrétaire  d'État,  qui  obtint  le 
>  I  titre  de  ministre  en  tS04.  Presque  partout  Napo» 
s  !  léon  rayait  avec  lui.Maret  raccompagna  dans  son 
.  I  voyage  triomphal  en  Belgique  en  1803,  dans  la 
campagne  de  1 806  en  Allemagne  ;  il  concourut  anx 
traités  de  Vienne  et  de  Presboarg;  il  fit  la  cam- 

•  pagne  de  1807  en  Pologne  ;  Il  asJirta  anx  confli- 

•  '  reoces  de  Tilsitt,  d*RrÂirtetde  Bayonne,  dans 
celle  de  1809  en  Pologne;  il  se  trouvait  à 
Vienne  en  1809 ,  en  Belgique  et  sur  les  bords  da 
Rhin  en  1810.  Lorsque  l'empereur  eut  résolu 
l'expédition  de  Russie,  Maret,  qui  tenait  alors 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  qni  lui  avait 

i  '  éié.  remis  en  avril  1811,  ftat  chargé  de  Dégo« 
t  1  cier  avec  la  Prusse  et  avec  l'Autriche  une  alliance 
ofTcnsive  et  défensive ,  signée  à  Paris  le  24,fé- 
vrieret  le  14  mars  1812.  Pen  après,  il  alla  re- 
joindre Tarmée.  L'empereur  le  chaiigea  d'assem- 
bler, de  concilier  les  divers  éléments  d*org|ai- 
sation  qui  existaient  en  Pologne,  pouren  fûre  une 
puissance  si  c'était  possible  ;  puis  il  suivit  l'em- 
pereur à  Moscou,  et  déploya  pendant  la  retraite 
la  plus  grande  énergie.  Le  9  janvier  1813, 
ce  fut  Maret  qui,  après  avoir  rédigé  Torganisa- 
tion  des  cohortes  et  celle  d'une  garde  nationale 
destinée  à  la  défense  des  places  fortes ,  prépara 
un  sénatus-consulte  pour  la  levée  de  trois  cent 
cinquante  mille  hommes,  n  empiétait  sur  les  attri- 
butions du  ministre  de  la  guerre;  mais  l'empe- 
reur le  voulait  ainsi ,  certain  des  convictions  et 
des  raisonnements  de  Maret,  qui  ne  voyait  le 
salut  de  la  France  que  dans  un  effort  snprèmeet 
dans  le  concours  de  toutes  les  volontés  vers  les 
solutions  sanglantes,  malheureusement  alors  né- 
cessai res,  qu'entraînent  les  champs  de  bataille. 
Tant  de  services  rendus,  tant  d*abnégption  per- 
sonnelle et  de  lourds  travaux  fhrent  récompen- 
sés d'une  manière  honorable.  Maret  ftat  com- 
pris dans  les  premières  promotions  de  grands- 
officiers  et  de  grands-aigles  de  la  Légion  d'Hén-' 
neor  ;  il  reçut  le  titre  de  duc  de  Bassano,  avec 
dotation;  l'empereur  lui  donna,  en  outre  nn 
hôtel  à  Paris,  un  vaste  domaine  pour  qu'il  pôt 
s'y  reposer  de  ses  fatigues;  il  fit  plus  encore,  il 
lui  témoigna,  chose  rare  dans  anenatnr^8i  pas* 
sionnée,  la  plus  grande  confiance  et  une  égpHIé 
d'humeur  presque  constante.On  avait  paru  étonné 
qu'en  novembre  1813  l'empereur  eût  replacé  le 
duc  de  Bassano  h  la  secrétairerie  d'État  et  lui 
eAt  retiré  le  portefeuille  des  relations  extérieures 
pour  le  donner  au  duc  de  Vioence  ;  mais  Maret 
n'en  demeura*  pas  moins  le  confident  intime  de 
son  maître,  l'organe  de  ses  pensées  secrètes. 
Napoléon  comptait    bien   plus   sur .  U  gêné- 


DO  arail  ^puiaé  m-  1  CBrriAre'lelailiploTnit!e;uer^ire  it'aiti 
tous  les  mnyrnit  CQ  '  i  Bnixell»  Ion  île  la  rjtnlulion  île  K< 


fiSa  MARET  —  MARET-MONCE 

rositËH'AlexxtidreqDe ourlet Heo!! (le  ramille  de  :  Jasrph-irugnet,  né  i  Part*,  en  1803.  raiiilli 

l'Autiicliei  le  duc  de  F 

près  <Ili  cabinet  île  Vit 

«on  pooToir,  et  C«u1aljiemirt ,  <in'A1exani1re  ai-  i 
mail ,  senlilait  l'Iininme  <le  U  poiilion .  le  négo-  j 
daleiir  naturel  entre  ceit  <truv  nnpfmuh', 

Maret  acroiiipaEiw,  comme  toujours,  Sa|ioléon 
i)an<  ta  cam|<aEne  de  Frann-  et  ne  «e  lu^parn  de 
lui  qn'.'i  KonlilnebleaU'  Renlr^  aux  Tiiilprîes  li>  j 
}ninani1HI6,le<luci1rKBKiancifutunili<.<i;raiiiU-  : 
uni<'ier<  de  rpinpire  que  .lipiilAin  raiipela  poiirtaur  ' 
ennllo  les  dMinétts  dii  paju.  Il  re|irit  spxfniK- 
tiims  Ae  miiiislrr  secrétaire  d'Ëlat,  fiit  erM  pair  i 
le  ï  juin  el  sreonipaiinii  IVinperf  ur  ilan»  les  plai-  ' 
Des  de  Walerloo.  Aprt»  le  relourde  Loiii*  XVlll  ' 


Ktritr.  D 

fol  SRcrfilité  <!D  1849  eomme  ministre  nipti 
du  ^rand-dnede  Bade  et  en  tR51  auprès  du  m 
di-a  Itelfv-i.  Il  e(t  depuis  le  31  décembre  im 
si^naleur  el  in'and-chainbi'llan  do  palaia.  SonMn 
pulm-,  le  uiarqnU  Eut{''nede  DasMno,  a  pnVH: 
Pri'jrl  dt  cnlonijiallott  de  l'Àlçérie  par  Fum- 
cintion;  IHilt.inH*.  Eaiile  Btew. 
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XAHKTTO  rfn  Bmcia.  l'eg.  BidirViaM. 

MABKTZ  {Jotff  der).  lalinîstt  belge,  téi 
"  "  ■.-■•-^■"i-"-™"'-"""  '■-■'■;■■"■■-  I  Anvers,  en  ICII, mort  à  MaulwuKP,!»  |]  •!<»»■ 
nanee  dn  ■■ijuillet  igla  On  toléra  néanmoins  m      ,,^  ,„.„    „  ,„,„  ^^„,  ,,  so,mi  de  Jéwia 

•t  latine,  fut  aupërîenr  du  liminaire  de  Situ- 
IMine  a  M<ms,  et  mourut  recteur  do  ctÀUfeé 


bret((|Ui  l'exilèrent,  l'arti  pimrLintz.  Msrel  n'y  de- 
meura que  \ie\\  de  temps,  et  se  retint  dans  la  vil' 
de  (Irali,  un  il  ne  parut  oe«ii|H'  ipie  de>  soins  < 
sn  faïuille  et  d'icuvres  lilti'miref.  nuxqu^lles  il 
touioiirs  Hé  reilevaMe  i(pt  pin«  dnuees  romu 
d>-M  l>ius  Ihieluetises  nVrÀtlIons.  T'est  A  km 
(tnnis  |H>ur  1rs  lr.i\au\  litlêrnlres  qu'il  iTait,  en 
IM'.'.'i,  dit  fan   l'iertion  h  In  rla>»i>  de   l'Institut 

d<-ien Icpiiis  AenilûnEe  Prani;nis<>.   Il  ea  lai 

e\eiiiiii  IfllA.  et  re|)lafti'  en  ls.1'>  dan«  l'Ara- 
déiiiii'  des  StHenen»  momin  et  iH>l':i  iiiiis.  Qnand 
la  restauration  seTut  diTidiieii  runrrir  ti's  portes 
de  U  l'raoeu  ain  illnslres  pioseHIs  i|n>lle  tenait 
l'Iiiilini's,  kdncdeltassanorevintll  Paris(il(?n}, 
ou  il  véeiil,  linsl  i|u'il  rivatl  en  exil,  rehV  au 
milieu  lies  sieni.  Apr^s  IH-IK,  l.ouis-Ptii lippe, 
aj^int  Iti'.siiiiide  n'^tayer  dequelrpiei  zr.tndsiHnns 
■)i!  l'empire,  Hp|iela  le  dur  de  llasvino  k  la 
la  pairie  en  lUI ,  et  lui  nmlln  (en  iHivfmhre 
1S31)  la  pefaidruire  du  nonsril  d  (e  porte- 
Teuille  de  l'intérieur,  qu'il  on  cuDsemi  que  peu 
de  jours. 

L'.ruTre  eapilnle  de  Maret,  relie  iVinl  il  dott 
ron>pteala[i<e.l<'ri(êetquela|<nsti'r1(i<jnt!eraiiaiis 
ilimle  d'une  inani(-re  favoral  lie,  Fiisie  au  \  arridve* 
de  l'emiùre  (aorienne  si-erétainvle  iPfltat'  elaux 
arrliivc  du  ininisière  'h-s  alTaires  élan!ih^>a.  itn 
y  voil, heure  par  lieureJesli'iiieiiannRe'iilelVtéB. 
niinle  aetiïttC  d'esprit  qui  le  caraetiirisail.  Quant 
âsonieuvrebnlaiaistersai-orrpspimilaui'e,  seses- 
tais  1  it  tAvires,  ses  notesl  ,e11i'  est  ejinservëe  RTee  un 
religieux  respect  par  sa  famltle,  ctnous  Minimss 
persuadi^  qu'on  en  fiTail  tmis  ou  quatre  vitlnmes 
dipiesdn  plus  haut  intérêt.  Il  ue  sortit  ipi'iiue 
râisdecet  iiiooHuito,  pourrértiterdesacrusatinns 
ctdeaerreiirsmahetllantei^happ^i'stla  plume 
ue  Dourrienoe.  M""  Oilleauv-l)es(irmeauxiClwr- 
lotle  rie  Sm  )  B  publié  -.  Le  duc  de  Katsana  : 
Saureniri  inlimei  de  la  RrroliiCioH  et  de 
l'Empirr;  Pari»,  1*33, 3  tomes  en  I  tuI,  in-H". 
C'eiil  un  livre-  >ans  portée,  une  spoliation  de 
iit)rairie,t  laquelle  ni  U  fauitlle  ni  les  amis  de 
Harei  n'ont  pu  pr-nidre  la  moindre  part. 
La  rds  atné  du  duc  di:  l;assano,  IVapolMa- 


Manlieiilte  On  a  d«  lui  : 
llaralium  repitrgalum  ait  ornai  obiarailA, 
ingriiliamiurfn/uHiiDouM,  1636,  in-iliNI 
seconde  édition  jurut  expuri^  et  oanunnN^ 
sons  ht  tilredc:  — //orn/iMt  In  titu.teu  Ber*" 
l'mna:  pbrotlspiirHa).,copia,elegan>ia,ttiM 
H  miHibai  suhjfcla.  In  /egrniium  ef  «fé 
bfnriuiH  HiHni,elr  ;CDti^ne.  IG4f>.  in-l6.Sri- 
vanl  Paqiiol.  les  notes  de  Maretx  •  smt  couttei, 
savante*,  aisées,  jmiieieuses  el  nerenfetiWBlii* 
d'inutile.  Sa  table  iiii'llioiliqiie  des  lemia  i 
desplrrasesd'lloraeee«ldun  Rrand  secours pK 
le  le<^leur  <•.  DeH  Marelz  s  laissé  en  muwii 
Onomastirim,  qnn  twnhnla,  alaVaUlM- 
Uma  vtur/mta,  explicanlur.  L— f-i. 
«lentalH-,  fliutnrt'ni   Srrictoivm  .tnrirtaiu  Mm. 

>h,Vi.B.u.i!xtri.p.iM. 

:  MkRFT-MoncE  f  fiHiltmimf-Slanitht  *, 
c'nr-ral  Traneais,  nt'  A  Nuits  fCAte-il'Orl,  lei; 
rf>vrier  17!K.  Sonii^re.  Meolas  MareT.qni  sUm 
a  laCunTenlion,aTait  épousé  uikefilh-de  nilvAi 
Mon{>e,  driut  il  eut  <i\  lîls  et  une  dite  Urstiit  • 
A  la  earrV're  îles  anni-s,  l'alné  entra  i  Vttdt 
Polfleclinique  en  iBli,  et  prit  part  à  la  détrM 
de  Paris  en  IRIS  L'><eiile  fut  lieenrii^e  en  1l!t; 
uis  l'ani:^^  sniianle  les  anciens  étires  Ifarrii 
ifiiiis  aux  etamens,  et  le  17  nelulire  isll 
M.  M.ircy-Monpe  entra  romnic  élfrve  suos-lii*- 
tennnt  i  l'école  d'appliratton  .le  l'artrllerfe  et  it 
Kénic. Il  sortit  le  premier  de  eetteécule.l'  tflj» 
vier  181?i,  Ijeulenant  en  premier  en  IWt,  (Sfi- 
taine  adjudant  major  m  iilt.  il  rédifp^  sor4- 
Terses  brandies  de  l'artillerie  ries  méntoirr*  ^ 
le  Drent  avantaceusemenl ennnatlre.  AUnVm 
IH30  i  l'état- iinLior  du  ({énéra)  La  Hlttr.  qn 
rominandait  l'artillerie  <le  l'expMitina  rM» 
Alger,  il  se  trouva  aux  combats  île  Sidi-Frmitb, 
de  Slaoueli,  t  l'attaque  des  Torts  de  fEmperiiir 
et  de  Bab-Aïuun,  ainsi  qu'A  ta  pretnière  erfe- 
dilion  de  Rlidah.  Quand  le  maréchal  rlM«l 
TOulut  orgioiser  des  ccrpd  Indigènes,  fl  chstf 
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étm,  eieadroiiidecliaftseiirs 
«t  le  MOÉMi  dnf  d'ewadroB  «te  ct^ 
IriBiit^  h  11  eeMn  1830.  M.  Marey  fit  partie 
<ipéMmi  dirigéet  sur  Médéah  par  le  ma- 
]«I1830  et  par  le  générai  Berthe- 
«I  ta3t.  Iifla  cbaaaeiirs  a^ériens  prirent 
le  paît  importante  aux  combats  qui 
A  la  Inde  l'aanée,  ils  furent  incorporés 
t^réghneBt  de  diaaaeors  d'Afrique.  Le  com- 
[^ildlMtlfiarey  aedistingoa  à  Boufflîricken  pre- 
lal-iBêinean  drapean.  En  1833  el  1834,  il 
mfniilpe  de  la  guerre  deux  mémoires 
M  méritèrent  les  réildtations  du  maréchal 
;  Il  y  proposait  la  création  de  spahis  ré- 
et  anxiK^res  et  rinstitoiion  d'oCQciers 
chargés  de  la  direction  des  tribus  in- 
nommé llentenant-colonel  en  f834,  il 
[dttigé  deTorganisation  des  spahis  d'Alger.  Il 
tia  même  année  le  oomroand«ment  politique^ 
et  administratif  des  tribus  dépendantes 
H^y  arec  le  titre  d*agha.  Les  spahis  firent 
arrriee  très-actir  pour  la  tranquillité  des  tri- 
enen  eréaà  Oran  et  à  Bone. 
[fUlarej  prit  une  part  importante  aux  opérations 
I de ladiTision  d*Aiger.II  dirigea ungrand 
d'expéditions,  fbt  blessé,  et  devint  colo- 
Iie3t  mars  18S7.  Il  quitta  ses  fonctions  d'agha 
»  snlTant.  En  1839  il  rentra  en  France,  et 
le  commandement  du  1^  régiment  de 
n  publia  sur  les  armes  blanches  nn 
(fuH  envoya  an  ministre  avec  un  grand 
de  modèles.  En  1841,  Il  retourna  en 
avec  le  commandement  du  3«  régiment 
d'Afrique.  Pendant  dix- hnit  mois, 
fil  fêle  de  la  cavalerie  des  colonnes  dont  ïi 
partie,  il  se  distingua  dans  de  nombreuses 
Le  9  avril  1843,  il  fut  promu  mare- 
de  camp.  Après  une  courte  mission  à  Tunis, 
[prit  le. commandement  de  la  subdivision  de 
1,  position  qu1l  conserva  jusqu'en  1848. 
èe  temps  il  dirigea  un  grand  nombre 
dans  les  montagnes  du  Dira,  dn 
et  surtout  dans  le  désert:  en  1844,  il 
I  Jaaqn'à  quatre  cents  kilomètres  au  sud  de  la 
pour  aonmettre  et  organiser  les  oasis  de  La- 
et  des  environs.  L*aonée  suivante  la  plo- 
tdaa  cMHduTell  firent  défection  ;  le  kallAi  de 
resta  fidèle,  et  contribua  à  la  défeite 
-Kader.  Le  général  Marey-Monge  arait 
an  gouverneur  général,  qui  Tappronva, 
itim  de  corps  dMnfanterie  montés  sur 
I  Aameanx,  organisation  dont  le  eommandant 
frit  chargé.  A  la  suite  de  la  i  évolution 
IMer  1848,  M.  Marey  entreprit  une  expé- 
d'nn  mois  contre  des  tribus  qui  s'étaient 
apprenant  cet  événement.  Quand  le 
Ohangamier,   gouverneur  général   de 
éhi  représentant,  qin'tta  Alger,  M.  Ma- 
je  frit,  par  décret  du  il  Jufai  1848,  nom- 
^^r^fMral  de  division  et  gouverneur  génénd 
TAIgérie  par  intérim.  Il  resta  dans  eetli  poef- 
■  jnaipite  7t  septembre,  maintint  l'ordre 
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parmi  les  ISaropéens  et  calma  par  trois  expédi- 
tions refTenresoence  des  Arabes.  De  retour  à 
Paris,  M.  Blarey-Monge  reçut  le  commandement 
de  la  cinquième  division  de  l'armée  des  Alpes,  di- 
vision avec  laquelle  il  se  rendit  de  Dijon  à  Bour- 
ges, pendant  le  procès  des  accusés  du  15  mai  de- 
vant la  haute  cour,  puis  à  Mftcon,  à  disions,  où 
des  troubles  avai(>nt  éclaté,  et  dansleHaut-Rbin. 
Après  le  licenciement  de  l'armée  des  Alpes ,  il 
passa,  en  1850,  an  commandement  de  la  treizième 
division  militaire,  dont  le  quartier  général  était 
à  Clermont-Ferraud.  L'année  suivante,  il  prit  à 
Metz  le  commandement  de  la  troisième  division 
militaire,  devenue  plus  tard  la  cinquième.  Autorisé 
en  1840,  avec  toute  sa  famille  à  joindre  le  nom 
de  Monge  à  celui  de  Marey,  il  a  depuis  l'empire  fait 
revivre  en  lui  le  titre  de  comte  de  Peluse,  que 
son  aïeul  maternel  avait  reçu  de  Napoléon.  On 
a  de  lui  :  Notes  sur  la  régence  d* Alger  ;  Aperçu 
de  V histoire  de  la  régence  d'Alger  depuis  la 
conquête  jusqu'en  1834  ;  1834  ;  —  Mémoire 
sur  les  armes  blanches;  Strasbourg,  18U, 
in-8**  ;  —  Poésies  d'Abd-el- Kader  ;  ses  règle- 
ments màlitaires  ;  Pms,  1848,  in-8°. 

Un  de  ses  frères,  Edmond  Marey-Monge, 
ancien  élève  de  l'École  Polytechnique ,  a  fait  en 
1847  un  travaiK  important  sur  l'aérostatioii  ;  un 
autre,  Ernest  Marey-Monge,  né  en  IHOD,  servit 
quelque  temps  dans  l'artillerie,  et  mourut  à 
Nuits,  en  1862;  un  troisième,  Alfred  Marey- 
Monge,  né  en  1814,  mourut  dans  le  naufrage  du 
Papin,\e  7  déceinbte  1845  :  élève  consul  cliargé 
de  la  gestion  provisoire  du  consulat  de  Frauceà 
Belgrade,  puis  du  consulat  à  La  Corogne,  il  avait 
été  nommé  consul  général  à  Mogador  en  juin 
1845;  il  péiit  en  se  rendant  à  son  poste,  Un  qua- 
trième frère,  Ferdinand  Marcy-Mouge,  s'est 
occupé  de  politique,  d'éounomie  sociale,  de  phi- 
losophie, d'agriculture  et  notamment  de  viticul- 
ture. Le  plus  jeune,  Alphonse  Marey-Monge, 
a  fait  partie  d^  deux  missions  qui  allèrent  en 
Chine  en  1844  et  en  1847.  L.  L— t. 

Sarnit  et  Saint-Bdme.  lth>gr.  dei  Hommes  du  Jour, 
tone  IV,  !•  partie,  p.  in.  —  Rtruflrup,  Annuaire  Hiogr.  et 
kUtor.,  18U,  l*'  partie,  p.  lOS.  ->  Musét>  BiographUtue^ 
tome  \*'f  p.  118.  —  Archive»  Biogr.  et  nëerol.^  3î«  vo- 
lowe. 

MARBBOLL  {Auguste-Louis-Théodore  ),  ju- 
risconsulte allemand,  né  à  Gœttingue,  le  1 3  février 
1794.  Fils  de  Jean-Gottlob  Marezoll,  prédicateur 
renommé,  il  se  fit  en  1815  recevoir  docteur  en 
droit  à  Gœttingue,  et  enseigna  depuis  1817  la 
jurisprudence  à  Giessen  et  depuis  1837  à  Leipzig. 
On  a  de  lui  :  Deordine  Institut ionum;  Gœt- 
tingue, 1815,  in-4*  :  couronné  par  l'université 
de  cette  ville  ;  —  Fragmentum  legis  romanx 
in  aversa  tabula  Heracleensis  pitrte,  corn- 
mentario  j//M.f^ra/t<m;  Gœttingue,  1816,  in-8<*; 

—  Lehrbuch  des  Naturrechts  (  Manuel  du 
Droit  naturel);  Giessen,  1818,  in-8°;  —  Ueber 
du  bûrgerliche  Bhre  (Sur  l'Honneur  civil); 
Giessen ,  1824,  in-8*  ;  —  Lehrbuch  der  Ins- 
tUutionen  des  rûmischen  Rechts  (  Traité  du 
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Droit  privé  des  Romains)  ;  Leipzig,  1S39, 1841, 
et  1847,  in-8*;  traduit  en  français  par  M.  Pellat  ; 
Paris,  1857,  in-8°;  —  Das  gemeine  deutsche 
Criminalrecht  (  Le  Droit  pénal  commun  de 
TAliemagne  );  Leipzig,  1841  et  18^7,  in-8o;  — 
Bemerkungen ,  Zwei/el  und  Vermuthungen 
ûber  einzelne  Fragen  aus  dem  rômischen 
Civilrechle  (  Remarques,  Doutes  et  Conjectures 
sur  diverses  questions  du  Droit  civil  romain  )  ; 
dans  le  Magasin  de  Grolman  et  de  Lôlir;  — 
plusieurs  Mémoires  sur  diverses  matières  juri- 
diques ;  dans  la  Zeitschri/t fur  Çivilrecht  und 
Processe  y  que  Mazeroll  publia  avec  Linde  et 
Schroeter.  O. 

Convertations-  I-exikon, 

MARGARITOU  MAB6ITEBIT  {Juatl  DE),  Car- 
dinal espagnol,  né  vers  1415,  à  Girone,  mort  le 
21  novembre  1484,  à  Rome.  Il  appartenait  à  une 
ancienne  et  illustre  maison  de  Catalogne;  Tunde 
ses  ancêtres,  Bércnger,  se  signala  par  sa  valeur 
au  siège  de  Tyr,  qu'il  parvint,  en  1 188,  à  faire 
lever  au  sultan  Saladin.  Il  était  docteur  en  théo- 
logie et  chanoine  de  Girone,  lorsqu'en  1453  il  fut 
éle%'é  au  siège  épiscopal  d'£lne.  Le  roi  d'Aragon , 
AlfonseV,  le  chargea  de  traiter  plusieurs  affaires 
considérables   à  Naples,    et   son    successeur, 
Jean  II,  l'envoya  en  ambassade  auprès  du  pape 
Pic  II.  Transféré  à  Girone  en  1461,  Margarit de- 
vint chancelier,  et  ménagea ,  en  cette  qualité ,  la 
paix  entre  Sixte  IV  et  le  roi  de  Naples,  Ferdi- 
nand \".  Tant  de  services  rendus  au  saint-siége 
lui  firent  accorder  la  pourpre  à  la  fm  de  1483. 
On  a  de  lui  :  Paralipomenon  Hispaniœ;  Gre- 
nade, 1545,  in-4*;  cet  ouvrage,  qui  s'étend  jus- 
qu'au règne  de  l'empereur  Théodose  le  Grand,  a 
été   réimprimé    dans    VHispania   itlustrata 
d'André  Schott;  Francfort,  1603,  1. 1",  in-fol. 

P. 

MARGARIT  (Pedro  DE),  petit-ncveu  du  pré- 
cédent ,  fut  élevé  à  la  cour  de  Ferdinand  Y,  qui 
lui  (it  une  pension  considérable.  En  1492  il  s'em- 
barqua pour  les  Indes ,  sur  la  flotte  de  Chris- 
tophe Colomb  ;  ce  fut  lui  qui  découvrit  et  donna 
son  nom  à  l'arcliipel  des  îles  Marguerites.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  ce  nom  fut  donné 
h  ces  lies  à  cause  des  perles  qu'on  trouve  sur  les 
côtes.  P. 

Zurtla ,  Annales,  llb.  XVl.  -  Dlago  et  RoIr,  Liste  des 
Évoques  de  Cirone,  —  Aubery,  llist.  des  Cardinaux. 
—  Boxe,  Titres  d'Honneur  de  Catalogne. 

MARGARIT  {Jose  DE),  marquis  d'Aguilàr» 
général  d'origine  espagnole,  né  en  1602,  mort  en 
16H5.  Lors  du  soulèvement  de  la  Catalogne  en 
1640,  il  cx)ncourut  activement  aux  premiers  suc- 
cès des  insurgés ,  fit  beaucoup  de  mal  aux  Ks- 
pagnols,  et  servit  au  siège  de  Tarragone.  La  pro- 
vince s'étant  donnée  à  la  France ,  il  fut  dépêché 
auprès  de  Louis  Xlll,  qui  Taccueillit  favorable- 
ment et  le  nomma  gouverneur.  En  cette  qualité, 
il  empêcha  le  marquis  de  Pouarde  porter  secours 
à  la  ville  de  Perpignan,  fut  nommé  maréchal  (h> 
camp  (1642),  reprit  possession  de  la  vallée  d'Ar. 


'  ran  au  cceur  de  l'hiver  (tdfS),  eommanda  à  B» 
,'  celone,  et  maintint  cette  place  au  pouvoir  4ei 
Fran(,^s  malgré  les  défaites  de  d'Haroonrt  4 
de  Condé.  Ce  fut  lui  qui  se  diarwea  eR  IttI 
d'arrêter  Marchin,  devenu  suspect  au  cantiHl 
Mazarin ,  et  de  le  conduire  à  Perpignan.  Sa  ter- 
meté  ainsi  que  les  nombreux  sacrifices  pen» 
nels  qu'il  ne  cessait  de  faire  A  la  cause  (r» 
çaise  lui  valurent  en  1651  le  grade  de  lieuteoirt 
général.  Cependant  dès  cette  époque  tout  espoir 
était  perdu  pour  les  Français  d'occaper  pl« 
longtemps  la  Catalogne.  Privé  de  secours  et  li- 
duit  à  une  garnison  déjà  affaiblie  par  de  perpétack 
combats,  Margarit  n'hésita  pas  à  défôdre  Ba^ 
celone  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  La  perti 
éclata  dans  la  ville,  et  enleva  en  peu  de  teofi 
dix  mille  personnes.  Bloqué  par  mer  et  partent^ 
le  gouverneur  soutint  pendant  quinze  mois  l'cflort 
des  Espagnols,  et  leur  fit  perdre  par  cette  réiif- 
tance  opiniâtre  plus  de  quarante  mille  soldatib 
Il  est  vrai  qu^il  ne  s'épargna  en  cette  cirooni- 
tance  ni  de  sa  personne  ni  de  son  bien  :  il  itaA 
sa  vaisselle  et  ses  meubles,  et  hypothéqua  toit 
ce  qu'il  possédait  pour  garantir  aux  assiégés  ai 
emprunt  de  sept  cent  mille  livres.  Après  avoir 
été  forcé  par  la  famine  de  sortir  de  la  platt 
(1652;,  il  se  sauva  sur  une  chaloupe,  tnvem 
la  flotte  espagnole ,  et  se  retira  sain  et  sauf  î 
Perpignan.  Il  fut  seul  excepté  de  l'amnistie  ur 
cordée  aux  Catalans ,  et  vit  toutes  ses  terrei 
confisquées  et  ses  châteaux  dégradés.  11  passa  « 
service  de  France» et  fut  employé  en  qualité  de 
lieutenant  général  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénéei. 
L'un  de  ses  fils,  Jean,  hérita  de  ses  titres,  servit 
quelque  temps  en  France,  et  mourut  en  1701,  à 
Perpignan.  P. 

Moréii.  Grand  Dict.  Hist.  -^  CoarceUe«(De},  DkLéâ 
Généraux  français. 

MARGARIT  (3/.-/^.).    Voy.  AGOILAB. 

MARGARiTA  (Antonio).  Voy,  AKTono. 

MARGARiTOifB,  architecte,  sculpteur  et 
peintre  de  l'école  florentine,  néà  Areuo,Tef3 
1236,  mort  vers  1313.  Disciple  de  l'école  byxao- 
tine,  il  modifia  sa  manière  lorsqu'il  eut  tq  kl 
ouvrages  de  Niccx>lo  Pisano  etdVimolfo  di  Lapo^ 
et  s'engagea  dans  une  meilleure  voie,  aioii  qoc 
l'atteste  le  tombeau  du  pape  Grégoire  X 
qu'il  composa  pour  la  cathédrale  d'Arezzo;  i 
unit  dans  ce  monument  la  peinture  à  la  scolptuf^ 
en  y  peignant  sur  marbre  le  portrait  du  pap^f 
médaillon  aujourd'hui  perdu.  On  trouve  dans  le 
tombeau  de  Grégoire  X  une  belle  simplicit^i 
des  draperies  pauvres,  mais  assez  vraies; dei 
formes  moins  bart>ares ,  des  nnouveroents  moio* 
exagérés,  des  poses  moins  conventionnelles qo^ 
dans  les  autres  sculptures  de  ee  temps  ;  maisaosà 
peu  d'efforts  pour  se  rapprocher  de  la  natot^ 
Se  fiant  à  son  génie,  et  riche  de  oonnaissaiccf 
théoriques  et  pratiques,  Margaritone  ne  craig^ 
point  d'aocepter  la  direction  de  plusieurs  édiiî^ 
importants ,  tels  que  le  palais  des  gouvemei^ 
d'Anoone,  qui  fut  commencé  en  1270,  et  au-^^ 
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sot  été  fenêtres  doquel  il  avait  acolpté  huit 
iqiets  tirés  de  rAndeii  Testament.  Dans  la  même 
lÉe,  il  donna  le  dessin  de  la  façade  de  l'église 
de Saint-Cyriaqne.  Dans  sa  ville  natale,  il  con- 
tas en  1275  la  cathédrale  commencée  en  1218 
fvJaeopo. 

Margaritone  sculpta  plus  souvent  le  bois  que 
kmai^.  Il  peignit  sur  cuivre  et  sur  bois ,  à  la 
êttrempe  et  à  fresque.  Il  eut  le  talent  de  rendre 
lu  eofùenrs  plus  durables,  et  inventa  un  pro- 
cMé  employé  souvent  depuis  pour  rendre  les 
pmeanx  moins  sujets  A  se  fendre.  Il  étendait 
m  eeax-ci  une  toile  fixée  par  une  colle  très- 
bits  eitmite  de  rognures  de  parchemin,  et  la 
mêlait  de  plâtre  couvert  d'un  fond  d*or.  11  mo- 
IM  aussi  en  piètre  des  auréoles ,  des  diadèmes 
il  antres  ornements,  et  il  trouva,  dit  Yasari» 
hrt  de  faire  sur  des  vases  l'application  de  l'or 
m  feoilles  et  de  le  brunir.  11  avait  peint  pour 
Ireno  pluueurs  crucifix  ;  il  en  envoya  un  grand 
I  llUostre  gibelin  Farinata  degli  Uberti  à  Flo- 
ittoe,  où  il  est  encore,  dans  l'église  Santa-Croce. 
Oh  peintures  M>nt  bien  inférieures  à  celles  de 
M  contemporain  Cimabué,  dont  on  prétend  que 
h  renommée  lui  causa  une  jalousie  qui  abrégea 
m  jours.  11  avait  fait  pour  le  couvent  de  Sor- 
^ano  un  Sain^  François,  signé  :  Margaritus 
hAritio  me  (fecit)  ;  c'est  sans  doute  ce  tablean 
qai  est  passé  au  musée  de  Sienne.  Dans  l'église 
MBt*Bemardin  de  Pérouse ,  on  lui  attribue  un 
triileau  représentant  Le  Père  éternel,  des  Anges, 
k  Vierge  et  saint  Jean,  peinture  barbare,  por- 
Ittt  la  date  de  1272  et  curieuse  pour  lliistoire 
iefart. 

Margaritone  fut  en  grande  faveur  auprès  du 
pape  Urbain  IV,  qui  occupa  le  trône  pontifical 
et  1261  à  1265,  et  par  ordre  duquel  il  exécuta  des 
fresques  au  portique  de  l'ancienne  basilique  de 
Saint-Pierre.  Il  avait  décoré  également  de  fres- 
9MS  Saint-Clément  d'Arezzo,  église  déjà  détruite 
la  temps  de  Vasari.  On  ne  trouve  pas  non  plus 
k  traces  de  ses  peintures  à  Saint-Dominique  de 
la  même  ville;  mais  dans  celle  de  Santo-Fran- 
ttMo  on  croit  pouvoir  lui  attribuer  une  très-an- 
cicone  madone  à  fresque. 

Mort  à  soixante- dix-sept  ans,  Margaritone  fut 
ttterré  dans  l'ancienne  cathédrale  d'Arezzo; 
mis  ton  mausolée  a  disparu.  Yasari  nous  a 
CQiaervé  son  épitaphe  : 

niejaeet  Ule  bonus  pictura  Murgaritonuc 
Cal  requiem  Dointous  U^dât  ubtque  plus. 

E.  B— N. 

Vanri,  rUê,  -^  (Irlandl,  Abbecedario,  -  RaMlnucd, 
AtUit.  -  Uiul,5(oria  deUa  PUtura. -^Tlcoiiï. Dl- 
■(•norfo.  — RoodInelU,  DeteriiUmed' Arezxo.  -  O.  Brizzi. 
C^Mdstf'^rtsso.  —  CIcognara ,  Storia  delta  SeuHura.  " 
'kiloal,  Cirida  di  Firenze.  —  Gamblnl,  Cuida  di  Pe- 

'Hiê.  —  Catalogue  du  musée  d«  Sienne. Mag- 

1^.  Miter»,  SatUure  e  Architetture  délia  ciUà  d^An- 


Habgbbbt  {Jacques) y  voyageur  français, 
^tifde  Bourgogne  (1),  vivait  à  la  fin  du  seizième 

^)  Le  président  de  Tboo  l'appelle  Jacques  Margcrct  de 
IKMJT.  BlOOR.  GÉNI^R.  —  T.  XXXUI. 
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et  au  commmencement  du  dix»septlème  siècle.  Il 
prit  pari  pendant  la  Ligue  à  la  défense  de  la  ville 
de  Saint-Jean-de-Losoe,  qui  tenait  pour  le  roi  de 
Navarre  ;  voyant,  en  1595.  la  cause  de  Henri  IV 
triompher  définitivement,  il  quitta  les  bords  de 
la  Saône  pour  chercher  au  loin  de  nouveaux 
dangers.  Il  prit  d'abord  du  service  auprès  du 
prince  de  Transylvanie  et  de  l'empereur,  fort  oc- 
cupés à  repousser  les  Turcs,  qui  menaçaient  l'Eu- 
rope. Il  servit  ensuite  en  Pologne  comme  capi- 
taine d'infanterie  ;  puis  en  1600»  sur  les  instances 
de  l'ambassadeur  Vlasief ,  il  passa  en  Russie,  et 
reçut  du  tsar  Boris  GodounofT  le  commande- 
ment d'une  compagnie  de  cavalerie. 

Boris  avait  succéflé  au  faible  tsar  Fédor  Iva- 
novitch,  fil?  d'Ivan  le  Terrible,  dont  il  avait  été  le 
ministre.  Démétrius,  le  véritable  tsarévitch,  était 
mort  sept  années  auparavant,  dans  un  accès 
d'épilepsie.  Les  uns  assuraient  qu'il  avait  été 
égorgé  par  ordre  de  Boris ,  capable  de  tous  les 
crimes,  pour  se  frayer  le  chemin  du  trône  ;  celte 
opinion  s'accrédita  d'autant  plus  que  Boris  était 
détesté  des  boyards  et  du  peuple. 

En  1004  un  aventurier  habile,  qui  se  donnait 
pour  le  tsarévitch  Démétrius ,  obtint  des  subsides 
du  roi  de  Pologne  et  des  Lithuaniens ,  et  envahit 
la  Russie;  il  éprouva  d'abord  de  grands  revers; 
mais  en  1605,  à  la  bataille  de  Dobrynitchi ,  il 
remporta  une  victoire  signalée,  et  quelque  temps 
après,  li  la  mort  de  Boris ,  il  parvint  à  attirer 
les  tioupes  moscovites  sous  ses  drapeaux  et  à 
se  faire  proclamer  tsar.  Devenu  empereur,  Dé- 
métrius donna  à  Margeret  le  commandement  de 
la  première  compagnie  de  ses  gardes  du  corps, 
composée  de  cent  archers  et  de  deux  cents  hal- 
lebardiers,  tous  étrangers.  En  s'entretenant  avec 
son  capitaine  des  gardes,  le  tzar  lui  parlait 
souvent  de  la  France  et  de  son  roi,  et  se  compa- 
rait volontiers  à  Henri  lY,  qui  comme  lui,  di- 

Franche-Comté;  Coortépéeclte  la  famille  Margeret  au 
nombre  des  plus  anciennes  de  la  tille  d'Auzonne  (*)•  Ul  • 
rault,  dans  ita  Notice  sur  les  aïeux  de  Bossue  {**),  donne, 
d'après  les  reglslres  de  l'état  civil  déposés  aux  arehives 
de  eette  fille,  deuxaetes  de  baptême,  fun  du  M  mal  IBM, 
l'autre  du  isjolllet  1197,  d'enfante  nés da;marlage d'André 
BoMuet  et  de  Marguerite  Margeret,  sa  femme.  Aus  ar> 
ehlveAdela  CAte-d'Or,i  HnTenUIre  Pincédé,on  troute,  à 
la  date  de  1478,  l'eitrait  de  l'aete  de  mariage  d*an  iem 
Margeret  avec  Gulllemette  de  La  Gastlne  ;  en  1171,  Tenre- 
glstremeut  de  la  nomination  de  conseiller  à  la  cbambre 
des  comptes  de  Dijon  d'un  Cbrestlen  Margeret,  et  en  1580 
fenregUtrcment  de  l'office  des  greniers  à  sel  d'Auzunne 
et  de  Mlrebeau  an  profit  du  sieur  Claude  Margeret  Enfin 
on  lit  au  Dépôt  des  notaires  de  Dijon  :  «  Le  deméer 
noYembre  1868  est  une  rente  créée  en  faveur  d'hononMe 
Pierre  Margeret,  marchand  de  Dijon  ;  est  Jointe  une  re< 
queste  de  l'an  1607,  de  Jacquot  ou  Jacquet  Margeret,  es- 
cuyer  pour  avoir  compulslon  du  dit  acte.  ■  Cette  dernière 
mention  doit  faire  disparaître  toute  espèce  d*incerUtttde; 
car  c'est  rn  1607  que  le  capitaine  Margeret  est  revenu  de 
Russie,  ruiné  parla  chute  de  Démétrius,  et  aussitôt  après 
son  arrivée  en  France  11  a  dû  se  rendre  en  Bourgogne 
pour  revoir  sa  famille  et  mettre  ordre  a  ses  affaires.  Il 
n'est  pas  eitraordlnalre  que  de  Tbou  le  désigne  comme 
Francomtols,  puisque  sa  famille  était  du  conté  d'Aoxonne, 
altné  entre  le  duché  de  Bourgogne  et  la  Francbe>Gomté. 

(*)  Couriépéc,  nonv.  é<llr.,  tom.  Il,  p.  4aC. 

(*«)  Ci  rault,  Nette*  iw  Ut  eteex  de  Beuuet,  p.  Set  9, 
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sait-il,  ATait  reconquis  son  trône.  Mais  Déroétrius 
était  loin  de  posséder  les  vues  politiques  de  ce 
prince.  Par  la  faTenr  qu'il  accordait  aux  étrangers 
vt  aux  jésuites,  et  surtout  par  son  mariage  avec 
une  Polonaise  catholique,  cette  haine  n'eut  plus 
de  bornes,  et  sa  perte  fut  décidée.  Le  27  mai  1606 
éclata  une  révolution  terrible,  fomentée  par  le 
kniaz  Chouiski;  les  soldats  étrangers  de  garde 
au  Kremlin  furent  massacrés  et  Chouiski  pro- 
clamé tzar.  De  Thou ,  rapportant  les  détails  de 
cette  sanglante  journée,  dit  :  «  Margeret  était  ma- 
lade, ainsi  qu'il  me  l'a  lui-même  raconté,  et  bien 
lui  en  prit  (l)  »  Édiappé  comme  par  miracle  à  la 
mort,  Margeret  continua  de  résider  a  Moscou  jus- 
qu'au mois  d'août^  et  le  16  septembre  il  s'embar- 
qua, à  Arkangel,  pour  la  France,  après  en  avoir 
obtenu,  non  sans  peine,  l'autorisation ,  car  le  nou- 
veau tsar  avait  désiré  l'attacher  à  sa  personne.  Ar- 
rivé à  Paris,  il  se  tit  prébcntcr  au  rui ,  qui  le  reçut 
avec  bonté  et  l'engagea  à  écrire  la  relation  de  son 
séjour  en  Russie.  De  Paris  il  se  rendit  en  Bour- 
gogne, comme  l'indique  la  mention  du  Dépôt  des 
notaires  de  Dijon  de  1607.  Bien  qu'il  n'eût  pas 
h  se  féliciter  de  la  fin  de  son  séjour  en  Russie, 
nous  le  retrouvons  cependant  en  1609  au  ser- 
vice du  second  de  ces  imposteurs  (2)  qui  récla- 
maient l'héritage  <le  Fédor  Ivanovitch  ;  mais  il 
abandonna  bientôt  cet  aventurier  pour  entrer 
dans  l'armée  de  Sigismond  III,  roi  de  Pologne, 
qui  soutenait  les  prétentions  de  son  fils  Wladis- 
las,  appelé  au  trône  des  tsars  par  les  princi- 
paux habitants  de  Moscou.  Margeret  se  distingua 
à  la  bataille  de  Klouchino  et  à  la  prise  de  Mos- 
cou. Le  19  mars  1611,  les  troupes  du  prince 
Démétrius  Pojarski ,  enflammées  par  les  prédi- 
cations du  patriarche  Hermogène ,  se  soulèvent, 
le  sang  coule  dans  les  rues  de  Moscou;  sept 
mille  soldaU  iiolonais  enfennés  dans  Kitaï  Go- 
rod  (3)  vont  être  massacrés ,  lorsque  Margeret, 
avec  une  seule  compagnie  de  cent  mousquetaires, 
repousse  les  Russes,  el,  relevant  le  courage  de 
ses  compagnons  d'armes,  force  Pojarski  à  aban- 
donner la  ville.  Les  Polonais  durent  à  ce  succès 
de  se  maintenir  une  année  encore  à  Moscou. 

En  récompense  de  cette  brillante  conduite, 
Margeret  fht  rappelé  à  la  cour  de  Pologne  avec 
le  titre  de  conseiller  du  roi  ;  maif,  renonçant 
bientôt  aux  loisirs  d'une  vie  tranquille,  il  se  rendit 
en  1612  à  Hambourg,  d'où  il  adressa  une  lettre 
ai|x  boyards  pour  demander  à  rentrer  dans 
l'armée  msse  :  cette  proposition  ne  fut  pas  agréée. 
En  effet  sa  dernière  campagne  dans  l'armée  de 
Sigismond  c'était  pas  de  nature  à  inspirer  de  la 
confiance  à  Déroétrius  Pojarski  :  ce  prince  ne 
pouvaitavoir  oublié  lajouméedu  19  mars  1611, 
et  les  instances  de  Margeret ,  plusieurs  fois  re- 
nouvelées, furent  constamment  repoussées.  Id 
disparaissent  les  traces  de  Jacques  Margeret,  et 


(0  Thiian.  HUt.,  Ub.  CXXXV. 
(f  >  Ceiul  que  In  Rhsmv  ëMffMat  sons  le 
4U  df  Touehlno  ou  de  bandU  de  AakmçQ. 
(9)  Place  de  Hoicoa. 
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nous  ignorons  quel  geoA  de  mort  Ait  riwni 

k  ce  hardi  capitaine. 

La  relation  du  capitaine  Mai^ereC  retrace  Mè 
lement  l'histoire  des  événementa  qui  se  pué» 
rent  en  Russie  de  1590  à  1606,  écrite  d'uia  mr 
nière  attachante;  on  y  reconnaît  rœuvre  dW 
homme  d'action,  qui  ne  dit  que  ce  qo*il  a  m  oi 
entendu.  Sans  viser  à  l'effet,  aon  rédt  a  l'aecent  è 
la  vérité,  et  eut  un  grand  succès.  Cette  relatÎM, 
intitulée  :  Estât  de  t empire  de  RuuU^  i 
grande  duché  de  Moscovie^  avec  ce  qwk  i*f  «f 
passé  de  plus  mémorable  el  tragique  ^pa?^ 
danl  le  règne  de  quatre  empereurs  :  à  sf» 
voir  depuis  l'an  1590,  iusquesen  Van  1606  es 
septembre^  parut  pour  la  première  fois  ^Psrii 
en  1607,  in*80;  2'  édit.,  ibid.,  1668;  reprodak 
en  1821,  par  Jules  Klaproth,  aux  frais  d'un  priDN 
Gagarin,  qui  n'en  a  laissé  tirer  que  100  eu» 
plaires.  Enfin,  en  1855,  M.  Potier  en  a  faitoM 
nouvelle  édition,  précédée  d'une  Notice  biogrtF 
phique  et  bibliographique  sur  le  capitaiu 
Margeret  i)ar  l'auteur  de  cet  article.  M.  Oui- 
trialoff  en  a  donné  une  traduction  en  lanip 
russe,  dans  un  livre  mtitulé  Skazaniia  Ctljt 
Dimitrii  (  Traditions  concernant  les  faux  Dé- 
métrius); Saint-Pétersbourg  (1837). 

Henri  Chktbeol: 

G.  DrleueitdaM  V MkenMum  franchit ,  aoùtlNk 

MAR66KAP  {Georges),  naturaliste  et  voya- 
geur allemand,  né  à  Liebstadt,  le  20  aeplemhn 
1610,  mort  en  1644,  sur  la  côte  de  Gainée.  Ses 
goût  ntarqué  pour  les  voyages  lui  fit  quitter  k 
maiaun  paternelle  dès  l'jige  de  dix-sept  ans;  É 
parcourut  diverses  contrées  de  l'Europe,  s'iM^ 
truisant  dans  les  mathématiques,  la  médecine  et 
les  sciences  naturelles.  Enr  1638  il  accomplie 
au  Brésil  Pi«on ,  métlecin  du  romte  Maurice  de 
Nassau ,  gouverneur  de  la  partie  hollandaise  de 
ce  pays.  Avec  les  moyens  que  lui  fournit  libéra- 
lement le  comte,  il  parcourut  les  contrées  voi- 
sines de  la  mer  depuis  Rio-Grande  jusqu'au  nkli 
de  Femanibouc.  Il  alla  ensuite  explorer  les  odles 
de  la  Guinée,  dont  le  climat  insalubre  causa  u 
mort.  Ses  papiers  et  notes  ainsi  que  celles  de 
Pison  furent  remis  au  célèbre  géographe  Jean 
de  Laet,  qui  les  publia  sous  le  titre  de  :  G.  Pi' 
sonis   De  Mtdicina  Brasiliensi  Libri   IV; 
G,  Marggravi  Historix   Rerum  naturalitm 
Brasilix  Libri  Vlll;  Amsterdam,  1048,  in-foL, 
avec  beaucoup  Je  figures  sur  kK>is;  les  rensei- 
gnements fort  exacts  fournis  par  Mai^afT  oat 
beaucoup  contribué  à  faire  connaître  lesaniroaox 
et  les  v^étaux  de  l'Amérique  du  Sud  ;  jusque 
Voyage  du  prince  de  Neuwied  aucun  ouvraies  ■> 
donnait  sur  ce  pays  des  détails  aussi  compWi 
Laet  publia  aussi  dans  le  même  volume  un  Tret' 
tatus  topographicus  el  meteorologicus  0ft- 
siliœ  de  Marggraf,  réimprimé  à  Amsterdaia* 
1668,  in-fol.  Plus  tard  Pison  (voy.  ce  nom)  foa^ 
le  travail  de  Marggraf  avec  le  sien,  et  le  repohbs 
en  1658.  O. 

WlUe,  Diarium  Bio^rapkicwn,  -  Biogr,  MêikB»^ 
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*d),  câUM  I  BDCTC  qnf  i"}  tnwTe  eH  parbitemeel  umbtaUe 
B  BMn  170S,  à  celui  de  la  canne  {laecbamm);  que  ce  tuent 
dt  1780.  KUs  I  exiflteloulfarinédaiulei  pLantcsique  leRtoj^D 
iiËr«s  nolioD*  |  le  plue  tinifilc  de  l'en  extraire  consiste  ï  dewé- 
■.nrWe.  It  fut  j  «her  les  racines ,  et  à  les  Faire  bouillir  dans  iJe 
jfirèd  du  pro-  |  l'esprit-de-vin,  qui  se  charge  du  sucre  et  le  laisse 
?i  couru  atli-  :  di^ser,  souii  forme  critlalline,  pur  le  refroi' 
ibrR  rl'i^lËvïs.  disïemenl.  L'auleur  remarque  que  la  carotte  se 
jjrtle  asseidifltclleinent  à  l'earaclionrlu  Bucre, 
à  cause  d'une  inatii^re  Rlulineu>«  (acide  pac- 
lique)  qui  entrafe  la  crislaJlrsatJDD  du  sucre; 
qu'il  faut  apparier  beaucoup  de  soia  au  râpage 
el  k  l'expression  dn  sucre  et  qui^  ce  sont  les  mail 
d'oclubre  et  de  novembre  qui  sont  les  plus  pro- 
pices pour  obtenir  le  plus  grand  rendement.  parM 
que  ru  sp  inétamurpbosani  en  matière  ligneuse 
la  inalière  sacclrarruse  et  l'amidoo  diripdrais- 
s>'nt  ï  mesure  que  la  vé^élaliou  se  di'vi'lupj»'. 
Marf^raf  signale  la  betle  blanche  (bêla  snccha- 
nna  )  coinnie  contenant  le  plus  de  princi|ics 
sucrés,  et  indique  les  solutions  d'eau  de  cliauL 
live  comme  le  meilleur  mof  en  de  dépuration  (1); 
—  Sur  ht  rapports  du  phosphore  solide  avec 
Ifs  m*lattx  et  let  demi-mrtaux;  dans  les  Nis- 
aUait.  Brronnem.ina.  174U,t.VI,p.  .U-e4. 
Ce  mémoire  contient  la  découverte  de  l'uciife 
l'anulyse  des  phosphorigue.  En  décrivaut  les  combinaisons 
la  iléciiuverte  '  (f.Aoij)AurM)  que  le  phosphore  est  su>iccptlble 
suCOralt  pour  do  former  avec  les  inélaui,  Marggraf  remarqua 
cltimi>tv$  qui  le  premier  que  l'ur  et  l'argent  ne  donnent  pas  de 
»  la  science  el  vérilablps  conipo»*»  avec  le  phosphore.  Il  pnS- 
ue  la  France,  para  l'arùde  phospliorique  (qu'il  appelle  Jleurt 
nanûissBucei  de  phosphor»)  en  hrOlant  le  phosphore  i  l'air. 
Il  ajoute  "  que  ce  proiluit,  pesé  encore  chaud, 
augmente  sensiblement  de  poids  ».  ^  >  S'il  avait 
observé,  ajoute  ici  M.  Ho<ïer,  la  cause  de  cette 
augmentaliua  do  poids  du  phospbure  brûlé 
dans  l'air,  il  aurait  élë  bien  prèfl  de  ta  découverte 
de  l'oxjgène,  ■  —  Sxpotilion  de  quelques  mé- 
thodes noaveUrs  au  mog'it  desquelles  onpeut 
/aire  plus  aisémenl  le  phosphore  solide  iTu- 
rine;  dans  les  Miscell.  Berolinen.,aaa.  1743, 
t.  VII,  p.  314-.13S.  Kunckel,  Braad  et  Boyle 
avaient  les  premiers  extrait  le  phosphore  de  l'u- 
rine ;  mais  il  restait  k  déterminer  dans  quel  état  11 
eiislaïtet  que  lest  le  meilleur  prouvé  d'extraction. 
Marj^graf  prouva  que  le  phosphore  existe  dans 
l'urine  i  l'état  de  sel  [phosphalr)  criatallisable; 
que  lorsque  ce  sel  B  été  préalablement  séparé 
d'une  masse  d'urine,  ce  qui  reete  >  n'est  gnère 
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propre  àla  prodoettoo  do  phosphore.  »  Il  prépa- 
hH  son  phosphore  d'arlàe  ea  soumettant  à  la 
distillatk» ,  en  des  Tases  parfsiteinent  dos,  un 
mélaiige  de  sel  d'nrine  fixe  (  phosphate  de  soude 
et  anwnoniaflo-magDésien  ),  de  sable  et  de  suie. 
«  rétois,  dit-il,  dans  Tidée  que  le  sable  délié 
(adde  silieiqiie)  s*anlt  aTecla  partie  terrestre 
da  sd  d'orine  fixe  et  en  dégage  l'acide  (  phos- 
phorique)  ».  «  H  ignorait,  fait  remarquer  judi- 
eleiisement  M.  Hoefer,  le  r61e  que  jouait  ici  le 
charbon  on  la  snle  qu'il  ayait  employés.  »  Marg- 
fraf  (1)  explique  la  présence  do  phosphore  dans 
les  urines  par  l'existence  de  cette  substance  dans 
tous  les  végétaux  qui  serrent  à  la  nourriture  de 
l*bomme  et  des  animaux.  Il  en  obtint  du  phos- 
phore par  la  torréfaction  même  de  la  graine 
de  moutafde  (sinapis);  mais  la  petite  quantité 
de  phosphore  qu'on  retire  des  substances  vé- 
fétâles  à  lait  abandonner  ce  moyen  pour  l'extrac- 
tion de  ce  corps  ;  -—  Expériences  sur  la  ma- 
nière de  tirer  U  zinc  de  sa  mine;  dans  les 
Mémoires  de  PAcad,  de  Berlin,  ann.  1746, 
p.  49, 57  :  l'aoteary  insiste  sur  l'extraction  du  zinc 
de  son  mfaierai  (calamine)  par  la  sublimation  ; 

—  Examen  chimique  d'un  sel  d'urine  fort 
remarquable  qui  contient  de  Vacide  de  phos- 
phore; dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Berlin,  ann.  1746,  p.  87-107.  Ce  sel  n*est  autre 
que  le  phosphate  d*ammooiaque.  L'auteur  ter- 
mine en  fidsant  observer  que  «  l'urine  d'été, 
saison  où  les  hommes  mangent  plus  de  végétaux, 
fournit  toi^ours  une  plus  grande  quantité  de  ce 
•el  que  l'urine  d'hiver.  »  Combien  de  sagacité  ne 
fldlalMI  pas,  il  y  a  phis  d'un  siède,  pour  faire  de 
pareilles  observations  !  —  Manière  aisée  de  dis- 
Moudre  Fargent  et  le  mercure  dans  les  acides 
des  métaux;  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  Sciences  de  Berlin ,  ann.  1747,  p.  49-57. 
Marggraf  constate  que  les  addes  des  végétaux , 
dont  le  plus  puissant  est  le  vinaigre  distillé,  dis- 
solvent quelques  métaux  ;  mais  que  l'or,  l'argent 
et  le  mercure  résistent  à  l'action  de  ces  dissol- 
vants. Cependant  il  annonce  que  les  oxydes  d'ar- 
gent et  de  mercure  ne  sont  pas  dans  les  mêmes 
conditions  et  déposent  de  beaux  cristaux  lors- 
qu'ils sont  traités  à  chaud,  par  un  agent  dissol- 
vant, vinaigre,  jus  de  dtron,  vin  du  Rhin,  etc.; 

—  Sur  faction  des  acides  des  végétaux  sur 
Fétain  et  sur  Varsenie  qui  s'y  trouve  caché; 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences 
de  Berlin,  ann.  1747,  p.  33-46.  L'auteur  s'at- 
tache, dans  cet  intéressant  mémoire,  à  démontrer 
que  l'étain  est  susceptible  d'être  attaqué  par  les 
iddes  végétaux  et  qu'il  contient  toujours  une 
quantité  apprédable  d'arsenic.  C'est  k  la  pré- 
sence de  rarsenic  qu'il  attiibue  la  fragilité  de 
rétain.  Il  hidique  un  procédé  pour  séparer  l'étain 
de  l'arsenic  par  un  mélange  de  sdze  parties  d'eau- 
forte  (adde  nitrique)  contre  une  de  sel  ammo- 
niaque; —  Mogen  de  faire  de  Vargent  corné 

(I)  Pott  avait  déjà  con«Uté  l'exUlence  Ua  ptiosphore      ( 
dam  b  plut  grande  partie  des  gramlnc^es. 
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■ucTB  qof  «';  trODTe  eit  pirUtemetit  umbltU« 
à  celui  de  la  caani;  (laecliarum);  que  ce  sucre 
eiiflle  tout  Tarmé  daas  lea  plaotet;  que  le  mojia 
le  plus  iinifile  de  l'en  extraire  coniisle  k  deûé- 
cher  lei  racioeit ,  et  A  let  Tûre  bouillir  dans  de 
l'eipril-de-TÎn,  qui  se  cliar^e  du  suere  et  le  laisse 
déposer,  sous  Torme  cristalline,  pur  le  rcrroî- 
diiisemenl.  L'uulenr  remarque  que  la  carotte  se 
pr£le  usiei  diflichement  à  l'evlractlun  du  sucre, 
i  cause  d'une  matière  Rlutineu^e  (acide  pec' 
tique)  qui  entrave  la  cristallïMtiun  ilu  sucre; 
qu'il  raul  ajiporler  beaucoup  de  soia  au  râpage 


et  qut  € 


:lubre  et  de  nuTembre  qui  roiit  \ei  plus 

X  pour  obtenir  le  plus  grand  rendement,  |iarce 

en  ie  inétamurphosaol  en  matière  li;;neuEe 

la    malière  saccl>areuse  et  l'amidon  disparais- 

à  mesure  que  la  v^taliun  se  d^vcluppi'. 

MarKgraf  signale  la  bette  blanche  (  beta  sacclta  - 

inii  I   comme  conlenanl  le  plut  du  principe* 

ucrés,  et  indique  lea  rolutïoas  d'eau  de  cliaux 

ive  comme  le  meilleur  mojen  dedipuration  (1); 

-Sur  Itt  rapports  du  phosphore  solide  avec 

les  métaux  et  tet  demi-ttuUaux ;  daot  les  Mit- 

cttlaa.  Brrolinens.,  ann.  174U,  t.  VI,  p.  Si-e4. 

mémoire  uontioil  la  découverte  de  Vacide 

!  phosphortgue.  Kn  décrivant  les  combinaisons 

(phosphurtt)  que  le  pliosphore  est  susceptible 

j  de  former  avec  lea  iiiélaux,  Mari^aT  remarqila 

I  le  premier  que  l'ur  et  l'argent  n*^  donnent  pas  de 

I  véritables  composés  avec  le  phospliore.  Il  pré- 

I  para  l'adile  pliasphorique  (qu'il  appelle  ,/t«iii.t 

I  df  phosphore)  eo  brûlant  le  pbosphore  à  l'air. 

I  II  ajoute  ■■  que  ce  produit,  pr^é  encore  chaud , 

'  augmente  sensiblement  de  poids  >.  —  •>  S'il  avait 

!  oUerté,  ajoute  ici  M.  llm^rer,  la  cause  de  cette 

I  augiuenlaliun   de   poids   du    phoxpltore    brOlë 

dans  l'air,  il  aurait  été  bien  prés  de  la  découterle 

!  l'uxyijène.  »  —  Exposition  de  quelques  tné- 

Ihodes  nouvelles  au  iuoye.n  desquelles  on  peut 

ire  plut  Oàsément  le  phosphore  solide  itu- 

te;  dans  les  ilincell.  Berotinen.,  ann.   1743, 

t.  VU,  p.  3I4-,13&.  Kunckel,    Brand  et  Bojle 

avaient  tes  premiers  extrait  le  pltosphore  de  l'u- 

;  mais  il  restait  k  déterminer  dans  quel  état  il 

etUtallelquelestlemdlteur  procédé  d 'ext  ractioa . 

Marital  prouva  que  le  phosphore  existe  dans 

'ne&  l'élat  desel  [phosphate)  cristal li sable; 

que  lorsque  ce  sel  a  été  préalablement  séparé 

e  masse  d'urine,  ce  qui  reite  <>  n'est  gué^ 
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Mfodie  ém  nmifiê  de  l'Académie  Française.  Le 
nème  aateér  a  paMié  aunsi  quelques  breyeto  de 
la  ealotte»  recueillit  dana  les  Mémoires  pour 
ÈBTVir  à  VkiiMré  de  la  Calotte;  Moropolis, 
1730,  4  toi.  in*  16;  —  Mémoires  du  duc  de 
Vlitor»;  La  Haje,  1734,  3  toI.  iniS;  —  Mé- 
%olrèà  cM  nuuréekal  de  Berwiek;  Londres 
ClUtoen),  1737,  17S8,  3  toi.  iii-12;  c'est  une 
àMnpHatioii  sans  intérêt,  que  les  Téritables  Mé- 
lÊiolres,  (mblléaen  1778  par  le  duc  de  Fiu-Jaroes, 
obt  fMt  onUier;  •—  Mémolrei  de  Tourville, 
frtee- amiral  de  France;  Amsterdam,  1742, 
3  M.  in-13.  P.  L— T. 

Ctiradoo  et  Detasdtnt,  Met.  wriPirtd,  XI.  —  Oeses- 
«ru,  Avf  Irolt  5M*lcf  lÀUêr. 

■ABGiniftilB  {/eaH' Jacques  bb),  mathéma- 
tieien  Drançaia,  né  le  13  avril  1743,  à  Mondeville, 
INTès  OaM,  mort  en  juillet  1779,  en  mer.  Il  fit  ses 
(Mndea  an  coUége  de  Caen,  et  y  montra  une  telle 
épUtude  poor  lea  mathématiques  qu'en  peu  de 
lIMnpa  il  Alt  en  état  de  résoudre  des  problèmes 
tifèa-diffieilea.  A  Paria,  où  il  Tint  fort  jeune,  il  se 
lia  avec  le  géomètre  Fontaine ,  accepta  un  loge- 
ment chet  Ini,  et  rédigea,  avec  ses  conseils,  plu- 
tfenra  mérooirea  qui  furent  remarques  par  TA- 
cadédiie  dea  Sdencet.  Lagrange  avait  conçu  de 
lui  une  haute  ophiion,  et  lui  écrivait  en  1774  : 
«  Je  Toit  avec  la  plus  grande  satisfaction  que 
tous  atez  hérité  du  génie  de  feu  M.  Fontaine, 
et  Je  tous  crois  destiné  à  réparer  la  perte  que  les 
icienoea  ont  faite  pur  la  mort  prématui  ée  de  ce 
grand  géomètre.  »  Sur  la  recomnnandation  du 
comte  de  Roquefeuil,  Marguerie  obtint  une  pen- 
sion de  eoo  litres  et  un  brevet  de  garde  de  ma- 
line  (17118).  Après  plusieurs  campa^^es  de  mer, 
qui  n'interrompirent  pas  le  cours  de  ses  re- 
dierches,  il  assista  au  combat  d'Ouessant  (27 
Juillet  1778)  et  à  celui  de  La  Grenade  (6  juillet 
1779).  Atteint  mortellement  d'un  boulet  dans 
eetle  denlère  action,  il  ne  survécut  que  quelques 
Jours  à  sa  blesanre.  Il  tenait  d'être  promu 
lieutenant  de  vaisseau.   Marguerie  avait   été 
admis  en  1770  à  rAcadémie  royale  de  Marine. 
On  a  de  Ini  :  cinq  Mémoires  sur  la  résolution 
des  équations,  sur  le  système  du  monde,  sur  Té- 
Ifanination  des  inconnues,  sur  une  nouvelle  théo- 
rie de  la  réslstaiice  des  fluides ,  insérés  dans  le 
t  V  dn  recueil  de  l'Académie  de  Marine  ;  — 
Éloge  de  Frésier,  directeur  des  fortifications  de 
Bretagne  ;  dans  le  Hfécroioge  des  hommes  cé- 
Ulfres  de  France^  1775;  —  plusieurs  travaux 
adentiâques  manuacrita,  déposés  à  la  biblio- 
thèque dn  port  de  Brest  K. 

jérektvu  éê  to  wuuim.  ~  Mim,  dé  Cjéeûd,  de  Marine. 
■AftGrsftlTB  (Sahite),  vierge  martyrisée  à 
Antiocbe,  en  375.  «  Ses  actes,  dit  Baillet,  ont  été 
al  corrompus  que  l*£gHse  romaine  n'en  a  rien 
toulu  Insérer  dans  son  bréviaire.  »  Cependant 
comme  cette  sainte  jouit  d'une  grande  réputation 
et  qu'elle  a  fourni  le  soiet  de  nombreuses  œuvres 
d*«t,  il  n^est  pas  inutile  de  mentionner  ce  que 
la  légende  en  rapporte.  «  Le  gouverneur  d'An- 
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il  maria  Margoerita  Maattaaeba  à  aoo 
,  dit  rciidm,  margniTe  de  Branda* 
mariafa  la  fii  à  Méranie,  la  10  féfriar 
apereur  y  ajouta  le  don  de  la  Carintbla; 
xi  d'Aotrielie  et  aei  neTeox  Frédéiia 
d  aorent  ai  Mea  h  détendre  que  lier- 
f  pot  rentrer.  Cette  prineetae  eot  alora 
latioa,  qui  lui  fit  gagner  eompléteiiieiit 
^  QODtre  Bon  premier  mari  ;  elle  ao- 
m  fils  (Majnard  Vé- 
rité eut  encore  de  nombreoaea  épreoTea 
■  memiier,  HundelofT,  ae  prétendant  le 
argrave  de  la  bmiUe  aacanienne.  Tint, 
ID  de  Valdemar,  eipnlier  Louis  Taneien 
(ta.  Une  longue  guerre  s'en  «uivit  ;  tonte 
le  y  prit  part.  Louis  troqua  avec  son 
354,  son  roargrariat  contesté,  contra  la 
ière,  et  mourut  en  1362.  Son  fils  Ifay. 
i  succéda  paisiblement,  maia  il  mourut 
I  janrier  l363),aprèsaToir  bu,  au  retour 
ma,  un  Terre  d'eau  froide  que  sa  mère 
;  des  bruita  d'empoisonneroent  se  ré- 
à  cette  occasion.  Marguerite  Maul- 
irrirant  à  son  époux  et  à  son  fils,  ra- 
;  le  gouTemement  du  Tyrol.  Par  son 
;,  elle  laissa  ses  propriétés  à  sa  bru 
'jt  d'Autriche ,  et  c'est  ainsi  qoe  le  Tyrol 
inihie  furent  joinU  définitiTement  aux 

I  de  la  maison  d'Autriche. 

A.  d'E— F— c. 

fpitçtl  dêr  Bkren.  -  MegttCTiM,  C*rM.  mu 
—  Sedler,  UntvêruO'Ltxilun. 

h  MAasonm  Bourefalnes. 

ITBRITB-THéRiSB  D'BIPAGIIB,  fan- 

d'Allemague,  née  le  11  juUlet  1661, 

II  mars  1673.  Sceur  du  roi  Chartes  II, 
fille  de  Phitippe  IV,  roi  dXspagne,  et 
Anne  d'Autriche.  En  1666  on  la  maria 
ipereur  Léopold  ^^  Elle  eut  une  fille, 
loinette,  qui  fut  mariée  à  l'électeur  de 
ilaxîmilien- Emmanuel,  et  mourut  en 
issant  un  fils  unique.  Léopold,  pour 
r  que  sa  fille  ne  portât  dans  une  autre 
ta  droits  à  la  succession  d'Espagne,  l'a- 
ée  à  les  abandonner  par  renonciation, 
art,  Marie-Thérèse,  femme  deLouisXIV 
dnée  de  Marguerite- Thérèse,  ayant  fait 
blaUe  renonciation,  Léopold  reveodi- 

succession  espagnole,  et  comme  seul 
ttt  en  ligpe  masculine  de  la  maison 
le,  et  comme  petit-fils,  par  sa  mère, 
Espagne  Philippe  ni.  Mais  ces  oombi- 
furent  sans  cesse  dérangées,  et  le  Jeune 
e  Baf  ière  fut  même  reconnu  par  un 
iritier  de  la  couronne  d'Espagne.  6a 
B99/  laissa  pendante   la   contestation 

malsons  d'Autriclie  et  de  Bourbon.  Le 
Marguerite  joua  dans  ces  débats  un  riMe 
it; à  re  titre  elle  occupe  une  placeconsidé- 
is  lli^iro  de  la  mooession  d'Espagne, 
i-flaaieanpoitoilta  de  nette  priiioaaaa 


par  Yfllaaqvei  ;  la  pina  baan,  où  alla  est  repré- 
aaMa  entent,  cet  à  la  galerie  royale  de  Madrid. 

K. 
ItoMMW  asiDt-HUsirc.  BUtMr9  i^Sipagm, 

■ABSUKilTB  DB  FBAHCB,  reine  d'Angle- 
terra,  pois  da  Hongrie,  née  en  1168,  morte  en 
1 196,  à  Acre,  en  Palastiae.  FlUa  du  roi  Louis  VU 
et  de  OoBstanoe  de  Castille,  sa  seconde  femme, 
die  ftit  promiaa  dès  1158,  six  mois  après  sa 
naissance,  à  Henri  an  Court  Mantel,  fils  atoé 
de  Henri  H,  qui  l'emmena  à  la  cour  d'Angle- 
terre. La  9  noTenbre  1160,  ce  roi,  mécontent 
dn  troisième  mariage  de  Louis  VH,  avec  Alix 
de  Champagpia,  s'empressa  d*unir  ces  deux 
enfiuits  à  Heubourg ,  au  lieu  d'attendre  qu'ils 
fessent  nubiles ,  et  sa  fit  aussitôt  livrer  par  les 
templiers,  à  qui  il  avait  été  remis  en  garde, 
le  Vexin  normand,  qui  Ibrmait  la  dot  de  Mar- 
guertta.  Cette  union  précipitée  faiUit  allumer  la 
guerre  entre  les  deux  puissants  Toisins.  Louis  Vil, 
aocusant  lea  templiers  d'aToir  trahi  sa  confiance, 
lea  expulaa  de  son  royaume,  tandis  que  Henri 
les  reçnt  a? ec  honneur  dans  le  sien.  Des  prépa- 
ratifs (Virent  faits  de  chaque  c6té;  mais  en  1161 
on  oonrint  d'une  trêve,  qui,  sans  remédier  k 
rien,  laissa  chaque  chose  dans  Tétat  où  elle  se 
trouTait  En  1171  Marguerite  fut  couronnée  à 
Winchester,  par  l'archefèque  de  Rouen,  et  re- 
connue reine ,  quoique  son  l>eau-père  n'eût  pas 
quitté  le  trône  et  y  eût  seulement  associé 
son  fils.  Elle  eut  une  destinée  malheureuse. 
Pendant  la  révolte  de  son  époux  contre  Hen- 
ri H,  die  tomba  entre  les  mains  de  ce  der- 
nier, qui  la  tint  aaseï  longtemps  dans  une  sorte 
de  captivité.  Après  la  mort  d'Henri  au  Court 
Mantel  (1183),  elle  obtint,  à  la  place  de  son 
douaire,  qui  ne  fut  pas  restitué,  une  pension  en 
aigent,  et  prit  en  1 185  une  seconde  alliance  avec 
Bêla  Ul,  roi  de  Hongrie.  Devenue  veuve  en 
1  l96,elle  partit  ponrla  Terre  Sainte  avec  un  grand 
nombre  de  chevaliera,  et  mourut  à  Acre,  huit 
jours  après  son  arrivée.  Elle  ne  laissa  pas  d'en- 
ftnU.  P-  L- 

BifonI,  aofler  tft  Hoveden,  GallUnne  le  Breton,  Ckro- 
nêfUM.  —  àMelae  (  le  P.  K  Mtiéto»  nn^aU  de  France,  I. 

HABfiUBBiTB  DB  PBANGB,  reiue  d'Angle- 
terre, morte  en  1317.  Elle  était  fille  de  Phi- 
lippe III  et  de  Marie  de  Brabant,  sa  seconde 
femme.  Son  mariage,  négocié  par  Amédée  V, 
comte  de  Savoie,  mit  fin  aux  longues  guerres  qui 
avaient  désolé  la  France  ;  il  amena  le  traité  de 
MontreuQ  aur  mer  (1199),  qui  restitua  à  la 
France  la  plus  grande  partie  des  provinces  que 
lea  Plantageneta  avaient  possédé  dans  le  midi. 
Cette  princesse ,  conduite  en  Angleterre  par  Ro- 
bert, due  de  Bourgogne,  épousa,  le  12  septembre 
1299,  Édooaid  I*'  à  Cantorbéry.  En  1308  elle 
ae  rendit  à  Boulogne  pour  y  recevoir  sa  nièce 
laabelle,  promiaa  au  prince  de  Galles,  qui  ve- 
nait da  snooéder  à  son  père,  et  dont  le  mariage 
fbtalon  célébré  dans  oatta  ville.  P.  L^ 
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HAKGVBiiiTB  (Sainte),  1*6106  d*Écosse,  née 
en  1046.  morte  le  16  novembre  1093.  Petite- 
nièce  d'Edouard  le  Confesseur,  roi  d'Angleterre, 
et  fille  d'Edouard,  qui  fut  chassé  par  Canut  et 
mourut  en  exil  en  Hongrie,  elle  fut  ramenée 
dans  son  pays  avec  son  frère  Edgard  et  sa  sœur 
Christine.  L'invasion  de  Guillaumme  le  Conqué- 
rant l'ayant  obligée  de  nouveau  à  chercher  son 
salut  dans  la  fuite,  elle  se  rendit  en  Ecosse,  et 
fut  bien  accueillie  par  Malcolm  III,  qui  l'épousa, 
en  1070.  Elle  ne  se  servit  de  l'ascendant  qu'elle 
eut  sur  son  époux  que  pour  faire  fleurir  la  jus- 
tice et  la  religion  ;  elle  contribua  à  la  fondation 
des  évécliés  de  Murray  et  de  Cathness  et  à  la 
publication  des  lois  somptuaires.  Le  roi  d'Ecosse 
ayant  été  tué,  en  1093,  avec  son  fils  Edouard,  au 
siège  du  château  d'Alnwich,  dans  le  Northum- 
berland ,  elle  fut  tellement  aflligée  de  cette  perte 
qu'elle  mourut  de  douleur,  dans  la  même  année. 
Marguerite  a  été  canonisée  en  1251,  par  le  pape 
Innocent  IV.  On  célèbre  sa  fête  le  10  juin.  P.  L. 

Thierry,  f^ie  de  sainte  Marguerite;  dans  les  BoUao- 
diAtet.  -^  Aired  (Saint),  f^tta  tanetm  Margarit».  — 
Bjlllet,  f^Ut  des  Saints.  >  Richard  et  Giraud,  BH4iotk. 
Sacrée. 

MARGUBRiTB  D'AVTRiCHB,  reine  d'Espa- 
gne, née  le  25  décembre  1584,  morte  le  13  oc- 
tobre 161 1 .  Fille  de  l'archiduc  Cliaries  d'Autriche 
et  de  Marie  de  Bavière,  elle  épousa  le  fils  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  qui  monta  en  1598  sur 
le  trône  sous  le  nom  de  Philippe  III.  La  cérémo- 
nie des  épousailles  fut  faite  à  Ferrare,  par  le  pape 
Clément  VllL  Cette  princesse  vécut  complote- 
ment  à  l'écart  desafTaires  publiques,  s'adonna  aux 
œuvres  de  piété  et  fonda  plusieurs  établissements 
religieux.  Elle  eut,  entre  autres  enfants,  Anne 
d'Autriche,  reine  de  France,  et  Philippe I Y,  roi 

d'Espagne.  P.  L. 

Hilarion  de  Coitc,  Étoçes  des  Dames  illustres,  II.  139. 

MARGVBBiTE  UB  PBOTBXCB,  reine  de 
France,  née  en  1221,  morte  le  21  décembre  1295, 
près  Paris.  Fille  atnée  de  Raymond-Uérenger  IV, 
comte  de  Provence,  et  de  Béatrix  de  Savoie, 
elle  fut  mariée,  le  27  mai  1234,  à  Louis  IX.  Ses 
trois  sœurs  portèrent  aussi  la  couronne  :  Êléo- 
Dore  épousa  Henri  UI,  roi  d'Angleterre;  Sande, 
Robert  de  Cornouailles,  qui  fut  élu  roi  des  Ro- 
mains; et  Béatrix,  Charies  d'Anjou,  roi  de  Na- 
ples  et  de  Sicile.  Blanche  de  Castille  avait  fait 
demander  pour  son  fils  la  main  de  Marguerite, 
qui  n'était  encore  qu'une  enfant,  mais  qui,  au 
dire  des  chroniqueurs,  promettait  «  d'être  belle 
do.  visage,  plus  t>elle  de  foi ,  et  élevée  dans  les 
bonnes  mœurs  et  la  crainte  du  Seigneur  ».  Comme 
le  comte  de  Provence  n'avait  point  d'enfant 
niAle,  peut-être  la  régente,  en  préparant  ce  ma- 
riage, avait-elle  pour  la  couronne  de  France 
des  projets  d'agrandissement.  Les  jeunes  époux 
étant  parents  au  quatrième  degré ,  le  pape  Gré- 
goire IX  leur  accorda  une  dispense  en  date  du 
2  janvier  1234.  Gonthier,  archevêque  de  Sens, 
et  Jean ,  comte  de  Mesle ,  allèrent  chercher  en 
Provence  la  jeune  fiancée ,  et  la  ramenèrent  à 


Sens,  oh  fut  célébré  le  mariage,  qui  tootefbis  m 
fut  consommé  que  quelques  années  après.  Par  li 
contrat,  qui  fut  signé  le  même  jour,  la  dot  de  dix 
mille  marcs  promise  à  Marguerite  fut  assorte 
sur  la  ville  du  Mans.  Le  jeune  roi  prit  alors  pov 
devise  une  bague  entrelacée  d'une  galrlande  di 
lis  et  de  marguerileSf  par  allusion  à  soo  Doqi 
et  à  celui  de  sa  fiancée,  et  surmontée  d*iin  m- 
phir  oïl  autour  de  l'image  d'un  crucifix  avaient 
été  gravés  ces  mots  :  «  Hors  cet  anel  ponrrioM 
trouver  amour.  » 

Élevée  à  la  cour  la  plus  polie  et  la  pins  lettréi 
de  l'Europe,  Marguerite  se  montra  par  ses  ▼e^ 
tus  la  digne  épouse  du  saint  roi  auquel  elle  état 
unie.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût  en  partage  antairt 
d'esprit  que  de  grandeur  d'âme  ;  elle  était  «  loyik 
et  fine,  »  dit  un  ancien  auteur;  mais  elle  nenii* 
nifesta  guère  d'autre  ambition  que  celle  de  méri- 
ter l'estime  et  la  tendresse  de  Louis  par  un  entitf 
dévouement  à  ses  volontés.  Cette  noioo  eût  éâ 
des  plus  heureuses  sans  l'étrange  jalousie  de  11 
reine  mère.  Marguerite,  dont  la  douceur  et  h 
timidité  cachaient  une  Ame  courageuse,  eit 
t>eaucoup  à  couffrir  du  caractère  impérieux  di 
Blanche  de  Castille,  qui  tant  qu'elle  vécut  floo- 
vema  le  royaume  et  la  famille  royale.  Joia- 
ville  raconte  à  ce  sujet  plusieurs  aneodotei. 
«  La  reine  Blanche,  dit-il,  ne  vouloit  souffrir  à 
son  pouvoir  que  son  fils  fust  en  la  compagnie  de 
sa  femme,  sinon  le  soir  quand  il  alloit  cou- 
cher avec  elle.  Les  hostels  où  il  plaisoit  mieux 
au  roi  et  À  la  reine  à  demeurer,  c'estoil  i 
Pontoise ,  pour  ce  que  la  chambre  du  roi  ei* 
toit  dessus  et  la  chambre  de  la  reioe  dessous;  d 
avoient  ainsi  accordé  leur  besogne  qu'ils  tenoient 
leur  parlement  en  un  escalier  à  vis,  qui  descea- 
doit  de  l'une  chambre  en  l'autre.  Et  avoient  or- 
donné que  quand  les  huissiers  voyoient  venir  la 
reine  Blanche  en  la  chambre  du  roi  son  AU,  ils 
battoient  les  portes  de  leurs  verges,  et  le  roi 
s'en  venoit  courant  en  sa  chambre,  pour  que  m 
mère  l'y  trouvait  Une  fois  estoit  le  roi  anprèt 
de  la  reine  sa  femme ,  et  estoit  en  trop  grand 
péril  de  mort  pour  ce  qu'elle  estoit  blessée  d'oa 
enfant  qu'elle  avoit  eu.  Là  viut  la  reine  Blanche, 
et  prit  son  fils  par  la  main,  et  lui  dit  :  Venez- voos- 
en,  vous  ne  faites  rien  ici.  Quand  la  reine  Mar- 
guerite vit  que  la  mère  emmenoit  le  roi,  elle 
s'écria  :  Hélas  !  vous  ne  me  laisserez  voir  nHia 
seigneur  ni  morte  ni  vive  !  » 

iMoins  politique  et  plus  pieuse  que  la  reioe 
mère,  Marguerite  ne  vit  pas  avec  autant  de  ter- 
reur que  celle-ci  le  départ  de  Louis  IX  pour  la 
croisade,  où  elle  eut  même  le  courage  de  le  suivie 
(1248).  Pendant  l'expédition  de  Mansourah,  elle 
resta  à  Damiette  avec  les  comtesses  de  Poitiers 
et  d'Anjou.  Loi-squ'elle  apprit  que  le  roi  venait 
d'être  fait  prisonnier,  elle  était  enceinte;  crai- 
gnant plus  que  la  mort  de  tomber  entre  les  mains 
des  Sarrasins,  elle  s'agenouilla  devant  un  vieux 
chevalier,  et  lui  adressa  cette  héroïque  prière  : 
«  Je  vous  demande  par  la  foi  que  voua  m'avcs 
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Lorsque  Louis  IX,  partit  pour  Tunis,  die  M  l^ae- 
coinpagna  point  comme  la  première  fois  et  ne 
fut  revêtue  d'aucune  fonction  publique. 

Après  la  mort  du  roi  (1370),  Margoerite  se 
retira  dans  one  résidence  qn*eUe  avait  itït  éle- 
ver dans  le  faubourg  Saint-Marcel,  qui  se  trou* 
vait  à  cette  époque  bon  des  murs  de  Paris.  Tou- 
tefois elle  ne  se  condamna  pas  à  une  retraite  ab- 
solue; on  la  voyait  souvent  à  la  cour,  où  elle 
était  toujours  accueillie  avec  respect  Mais, 
comme  autrefois,  elle  n*y  tint  qu'une  place  se» 
condaire ,  et  son  crédit  âait  nul ,  même  auprès 
de  ses  fils.  Les  actes  de  piété  et  les-  fondations 
d'établissements  religieux  n'occupèrent  pas  ex- 
clusivement son  long  yeuvage.  Très-attachée  à  ' 
ses  mlérèts,  elle  muifesta  une  certaine  âpraté 
dans  ses  prétentions  sur  la  Provence,  dont  s'é- 
tait emparé  Cbarles  d'Alton ,  an  nom  de  sa 
femme  Béatrix.  Malgré  toute  la  déférence  qu'elle 
avait  pour  saint  Louis,  qui  avait  consenti  à  cette 
prise  de  possession,  elle  ne  renonça  jamais  à 
obtenir  satisfaction  de  ses  droits.  Dans  ce  but, 
elle  exigea  en  secret  de  son  fils  Pbflippe  le  ser- 
ment qu'à  la  mort  de  Louis  IX,  et  jusqu'à  ee 
qu'il  eût  atteint  l'Age  de  trente  ans ,  il  ne  se 
conduirait  que  par  les  avis  de  sa  mère  et  qui! 
n'embrasserait  point  contre  elle  les  intérêts  de 
Charles  d'Anjou.  11  fallut  une  bulle  du  pape  Ur- 
bain IV  pour  relever  le  prince  royal  de  ce  ser- 
ment. Profitant  des  circonstances  critiques  où 
se  trouvait  en  1278  Charles  d'Aoïjou  en  Italie, 
elle  réclama,  d'accord  avec  sa  scRur  Éléonore, 
le  imrtage  de  la  Provence,  et  sollicita  l'appui 
d'Edouard  !*'*',  roi  d'Angleterre,  et  de  Rodolphe, 
roi  des  Romains.  Dans  les  longues  contestations 
où  elle  s'engagea,  elle  fut  abandonnée  de  tous 
ceux  à  qui  elle  s'adressa,  même  du  pape.  Après 
avoir  épuisé  les  voies  légales ,  elle  résolut  en 
1281  de  recourir  aux  armes,  et  convoqua  à  Ma- 
çon une  assemblée  des  barons  qui  lui  avaient 
montré  le  plus  d'atlacbement;  ils  lui  promirent 
tous  de  l'aider  «  de  corps,  d'avoir  et  de  terre  ». 
Cette  levée  de  boucliers  n'eut  pas  lieu,  grAoe  à 
la  médiation  du  pape  Martin  iV,  qui  profongeu 
autant  que  possible  les  négociations  et  décida  en 
1284  que  la  Provence  demeurerait  à  Charles 
d'Anjou  «  sauf  à  la  reine  Marguerite  à  foire  ap- 
paroir de  son  droit  à  l'empereur  et  à  continuer 
sa  poursuite ,  si  elle  avisoit  bon  être  ». 

Quand  Philippe  le  Bel  monta  sur  le  trône,  Mar- 
guerite se  retira  tout  à  fait  de  la  cour,  et  pafaa  les 
dernières  années  de  sa  vie  avec  aa  fille  Blanclia, 
veuve  du  prince  de  Castille ,  au  couvent  des  rett- 
gieuses  cordelières,  qu'elle  avait  fondé.  «  Qnoi- 


dnn<i  la  fouir,  *e  troDva  on  Joor  à  cSté  d*nw 
qu'elle  baiM,  inlvant  Tuiafre.  et  II  Ui  rteoeai  ^ae 
cette  femme,  dont  les  habit*  aanooçoICBt  u  ranf  lU»- 
tloRu^,  n'étoit  qu'une  fenine  pubilqDe.  Oe  fttt  poar  éfller 
une  pareille  erreur  et  eo  garantir  bOB-eealeiMat  Im 
reine,  mais  auaal  lootca  les  boeBétea  temmtê  qil  y 
(ttolent  expoaéea.  que  saint  Louis  It  le  rêgtaeMt  eêl 
défendolt  l'or  et  Targeot  ans  femmes  débaièbéeni  »  (Dress 
du  Radier,  Mèm.  hiitor,  mr  Im  Mtlmi  et  Mjmîm  ê$ 
France,  UI,  si.  ) 
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qn'dle  pttt  pM  de  part  an  afIJiires  pobKqnes,  dit 
fliHBOiidf ,  M  kMgoe  lit  iTiit  beaueoap  contriboé 
à  eitretefllr  entre  les  deux  finiilles  royales  de 
France  et  d'Angleterre  des  habitudes  de  parenté 
et  d*afhctioo,  plos  respectées  que  ces  liens  ne 
leacBtgteéraUfnnt  entre  les  princes.  »  P.  L— t. 

JWBVtlIe,  MUmoUtn  (édtt.  iSlf|.  -  GuUUuae  de  Ntn- 
l/à^  n»éê  MM  XiNiif,  —  FtUeaa  de  U  CbaUe,  f'ie  Oê 
MM  iMilf.  —  Mathlea  Paris,  HiUoria  jénplUe.  -  Chro- 
jMfW  éê  SâM'DinU.  -  Byaier,  Âeta  pubitca.  -  H«- 
«wlt.  Abrégé  eSftMi«l(ifig««.  —  Gâufiidi,  Uut.  de  Pro- 
mit». —  Drau  d«  Radier.  Méwwtres  hitt,  sur  les  Rtinf* 
M  tJégêfitu  éê  FroiMW.  IIL  —  Leroux,  de  Liocy ,  Les 
FéÊUÊÊt  éê  taneUnm  FUmeé,  *  SUmoadt,  Hist.  dt» 
Prtmçmit,  flI.TIII. 

■AftfiOBRiTB  D*icoMB,dauphine  de  France, 
flUe  de  Jacqnes  I*',  née  en  1414,  morte  à  Châlons, 
en  1445.  Fiancéeài'àgedetroisans  au  daupliinde 
France  depuis  Lonis  XI,  qui  n'en  ayait  que  cinq, 
elle  nitamenée  de  bonne  heureà  la  cour  de  France, 
où  derait  se  fifre  son  éducation.  Elle  avait  alors 
dooxe  ans^  peine;  mais  on  obtint  unedispcosp,  et 
le  mariage  fat  célébré  à  Tours,  le  24  juin  1436, 
en  dépit  du  roi  d'Angleterre,  qui  ayait  vainement 
essayé  de  s'y  opposer.  En  grandissant,  Margue- 
rite se  montra  de  plus  en  plus  aimable,  douce, 
agréalrfe  à  tons.  Le  roi  et  la  reine  l'aimaient 
tnidrement;  mais  le  dauphin  n'avait  pour  elle 
qn'hidiffërenceet  froideur.  Elle  passait  les  jours 
et  les  nnits  à  bire  des  lais ,  des  ballades ,  et 
tontes  sortes  de  poésies;  dans  Tespoir  «lètre 
tnieux  accueillie  en  France,  elle  avait  étudié  dès 
sa  Jeunesse  la  langue  et  la  littérature  de  sa  pa- 
trie d*adoption,  et  l'anecdote  suivante  que  nous 
a  transmise  Jean  Bouchet,  chroniqueur  angevin, 
montre  quel  était  son  enthousiasme  pour  la 
poésie  :  «Elleaymoit  fort,  dit  le  chroniqueur, 
les  orateors  de  la  langue  vulgaire,  et  entre  autres 
mafstre  Alain  Chartier,  qui  est  le  père  d'éloquence 
françoise  :  nn  jour  ainsi  qu'elle  passoit  une  salle 
où  le  dit  roaistre  Alain  s'estoit  endormi  sur  un 
banc,  comme  il  dormoit  le  fut  baiser,  devant 
tonte  la  compagnie;  dont  celuy  qui  la  menoit 
fht  envieux,  et  luy  dit  :  «  Madame,  je  suis  es- 
bahy  comme  avés  tuiisé  cet  homme,  qui  est  si 
hld  !»  car  à  la  vérité  il  n'avoit  pas  t>cau  visage. 
Et  elle  ftt  response  :  «  Je  n'ay  pas  baisé  l'homme, 
mais  la  précieuse  twuche  de  laquelle  sont  sortis 
tant  de  lx>08  mots  et  de  vertueuses  paroles.  » 
Un  gentilhomme  de  la  cour,  Jamet  du  Tillet, 
étant  entré  par  hasard  un  soir  dans  la  chambre 
de  la  daophine,  la  trouva  assise  sur  son  lit,  en- 
tourée de  ses  dames ,  et  devisant  avec  elles  sans 
lumière,  comme  c'était  assez  sa  coutume.  Or,  ce 
soir-là  le  sire  d'EstoutevIlle  se  trouvait  dans  la 
ehaml)re  de  la  dauphine;  il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  éveiller  les  soupçons  de  Jamet  du  Til- 
let, qui  ne  put  s'empêcher  de  dire  aulmattre  d'hô- 
te! que  c'était  grande  paillardise  à  lui  et  aux 
autres  officiers  de  laisser  ainsi  la  chambre  d'une 
grande  dame  sans  torches  allumées  à  une  pa- 
reille tienre  de  la  nuit,  et  se  mit  à  tenir  sur  Mar- 
guerite les  propos  les  pins  déshonorants.  Il  finît 
par  animer  contre  elle  le  dauphin,  son  mari,  qui, 
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bitaille;  ils  aTOoèreot  dans  les  tortares  quUls 
ifaîent  péché  maintes  fois,  même  pendant  les 
phu  aints  joura,  et  418  furent  condamnés 
Donme  ooupables  de  lèse-majesté.  Leur  supplice 
U  horrible.  Conduits  à  Pontoise,  sur  la  place 
il  Martroj,  ils  forent  mutilés ,  éoorchés  Yifs  et 
itopités  après  de  longues  tortures,  le  vendredi 
ffès  le  dimanctie  de  la  Quasimodo  (1)  (avril 
1314).  Un  frère  prêclieur,  accusé  d'avoir  donné 
ias  philtres  amooreax  aux  princesses,  fut  livré 
lia  justice  ecclésiastique;  un  huissier  du  palais, 
leat-étre  complice  de  ces  désordres,  puis  beau- 
SMip  de  gens ,  nobles  et  roturiers ,  hommes  et 
iBBBiiieSy  soupçonnés  d'avoir  favorisé  ou  connu  le 
Enme,  sans  le  révCier,  furent  torturés,  cousus 
tes  des  sacs,  jetés  à  la  rivière,  ou  mis  secrè- 
tamcnt  à  mort.  La  stupeur  était  universelle; 
rtUi^-ce  pas  la  vengeance  de  Dieu?  Jacques  de 
Mai,  sur  son  bûcher,  ne  venait-il  de  maudire 
Mlenneliement  son  bourreau,  Philippe,  et  toute 
•  race?  Jeanne  de  Bourgogne,  traduite  devant 
m  parlemejit  où  assistaient  les  comtes  de  Poi- 
ftrset  d'Évreux,  fut  déclarée  innocente;  peut- 
Mre  B*étatt-elle  pas  coupable?  Peut-être  crai- 
putt-on  de  rendre  le  comté  de  Bourgogne, 
^dle  avait  apporté  en  dot  à  Philippe? 

Marguerite  et  Blanche  gémissaient  dans  les  pri- 
mi  basses  et  humides  du  château  des  Andelis, 
Muguerite  surtout,  qui  souffrait  beaucoup  du 
feiîd,pendant  l'hiver  de  1314  Au  commencement 
il  WHiveaii  règne,  en  1315,  elles  furent  trans- 
Irées  an  ChAteau-Gaiilard;  Louis  X,  qui  voulait 
M  remarier,  ordonna  la  mort  de  Marguerite  ;  elle 
MéionlTée  entre  deux  matelas,  ou,  nuivant  une 
artre  tradition,  étranglée,  soit  avec  ses  che- 
min soit  avec  une  serviette.  Son  corps  fut 
hhnné  dans  l'église  des  Cordeliers  de  Vemon 
(atrii  13t5).  Louis  put  alors  épouser  Clé- 
■ace  de  Hongrie.  Sa  belle-soRur  Blanche  resta 
priMmnière  ao  Chftteau-Gaillard,  et  fut  accusée 
il  eoDtinuer  ses  anciens  débordements ,  tan- 
A  qu'elle  était  probablement  la  victime  des 
fm  odieux  traitements.  A  l'avènement  de  Char- 
te lY,  son  mari ,  elle  fut  interrogée  par  l'é- 
lAfiie  de  Paris;  la  comtesse  Mahaut,  sa  mère, 
pnr  la  sauver,  déclara  faussement  qu'elle  avait 
éKla  marraine  du  roi  ;  et  le  pape,  sous  prétexte 
iUianoe  et  de  parenté,  prononça  la  cassation 
h  mariage.  Transférée  au  chftteau  de  Gravrai 
tt  Hormandie,  elle  prit  ensuite  le  voile  à  Tab- 
byede  Manboisson,  oii  elie  mourut,  en  1328. 

Cea  sinistres  événements  ont  sans  doute  donné 
HJnincc  à  la  lugubre  légende  de  la  Tour  de 
Me,  et  de  cette  reine  de  France  qui  y  atti- 
VÊL  la  jeunes  gens,  et  les  faisait  ensuite  préci- 
fitardans  la  Seine  (Brantôme,  Darnes  galantes); 
■ris  la  tradition  appliquait  ces  tristes  souve- 
rin,  soit  à  Jeanne,  femme  de  Philippe  IV,  soit 

(t)  àpnà  FoDUuram,  die  Venerto  poet  Quatiaiodo,  oon- 
AhI  ••Bt  bœ  ■otliM,  et  In  eommuDl  platea  Martrei.  emtia 
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à  Marguerite,  soit  à  Blanche,  sans  qn'anenn  an- 
tenr  contemporain  ait  fait  la  moindre  allusion  à 
ce  qu'elle  raconte;  il  en  est  de  même  du  récit  de 
Robert  Gaguin,  qui  rapporte  que  Jean  Duridaa 
(voy.  ce  nom),  le  savant  docteur  nominaliste, 
avait  échappé  dans  sa  jeunesse  à  ce  péril  ;  les 
dates  semblent  s'opposer  à  tout  rapprochement 
entre  Buridan  et  les  princesses. 

Marguerite  de  Bourgogne  avait  eu  de  son  ma- 
riage avec  Louis,  roi  de  Navarre,  une  fille, 
Jeanne,  née  en  1312,  qui  fut  exclue  du  trône, 
en  vertu  de  la  fameuse  loi  salique,  épousa,  en 
1317,  Philippe  d'Évreux,  devint  reine  de  Na- 
varre en  1328,  fut  mère  de  Charles  le  Mau- 
vais, et  mourut  le  8  octobre  1349,  à  Conflans, 
près  Paris  ;  elle  fut  inhumée  à  Saint-Denis. 

L.  GateoiRE. 

Ccntinuateur  6t  Gulllanme  de  Nangls,  edit.  de  Gé- 
raud.  —  Chronique  métrique  de  Godefroy  de  Parla.  — 
Payle.  art.  Bcridah.  -^  Le  Roux  de  Mncy,  Lbs  Fêmmu 
eéMtres  de  l'ancienne  France,  iSii. 
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d*Alençon ,  reine  de  Navarre ,  scrar  de  Fran- 
çois 1",  fille  de  Charles  d'Orléans,  comte  d'An- 
gonlème,  et  de  Louise  de  Savoie,  naquit  à  Angou- 
lème,  le  1 1  avril  1 492,  et  mourut  à  Odos  en  Bigorre, 
le  21  décembre  1549.  Elle  était  âgée  de  moins  de 
quatre  ans  lorsqu'elle  perdit  son  père,  le  1*'  jan- 
vier 1496.  Elle  reçut  près  de  sa  mère  une  forte 
et  sévère  éducation.  A  la  connaissance  familière 
de  l'espagnol,  de  l'italien,  du  latin,  elle  joignit 
plus  tard  un  peu  de  grec  et  d'hébreu.  Bran- 
tôme l'appelle  avec  raison  «  une  princesse  de 
trè*-grand  esprit  et  fort  habile  tant  de  son  na- 
turel que  de  son  acquisitif  ».  Cet  acquisitif,  qui 
s'accrut  sans  cesse,  ne  porta  aucune  atteinte  à 
l'aimable  vivacité  de  son  esprit.  Mais  c'est  en- 
core moins  l'esprit  que  Ton  admire  en  elle  que 
rexcellencc  dn  coeur,  la  largeur  de  l'intelligenoe, 
la  générosité  du  caractère.  A  une  époque  de 
corruption  tout  à  la  fois  grossière  et  ralfinée, 
an  milieu  de  préjugés  étroits  et  de  passions  fé- 
roces elle  resta  constamment  honnéteet  humaine. 
A  l'âge  de  dou^  ans  elle  parut  à  la  cour  à  côté 
de  Sun  frère,  plus  jeune  de  deux  ans  et  héritier 
de  la  couronne  de  France.  Sa  naissance  presque 
royale,  sa  beauté,  son  mérite  la  destinaient  aux 
plus  hautes  alliances.  Henri  VU,  roi  d'Angleterre, 
la  demanda  pour  un  de  ses  fils.  Il  fut  aussi  ques- 
tion de  la  marier  à  Cliarles  d'Autriche  (depuis 
Charles  Quint).  Des  considérations  politiques 
firent  échouer  ces  deux  projets,  et  Louis  Xll,poijr 
des  convenances  de  famille,  lui  fit  épouser  Char- 
les III,  duc  d'Alençon,  peu  digne  d'elle,  et  qu'elle 
n'aimait  pas.  Le  mariage  se  célébra  à  Blois ,  le 
1'^  décembre  1509.  Son  frère  succéda  à  Louis  XI, 
le  1«r  janvier  1515.  Dès  lors  elle  fut  qualifiée  de 
madame  Marguerite  de  Francsvou  de  Valois,ott 
d'Angoulème,  titres  auxquels  elle  ajouta  celui  de 
duchessede  Berry,que  son  frère  lui  donna  en  1617. 
Dans  cette  premièire  partie,  si  brillante,  du  rè|^ 
de  François ,  elle  vécut  le  plus  souvent  auprès 
de  son  frère,  qu'elle  aimait  avec  une  tendreuft 
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qd  allait  joaqu'an  culte.  Si  l*on  en  croit  Bran- 
lOaM,  liiatoriflD  on  peo  léger,  le  roi  la  consultait 
dans  toutes  les  afÛres  importantes.  «  Son  dis- 
cmin»  dit-U,  étoit  tel,  que  les  ambassadeurs  qui 
parloifiit  à  elle  en  estoient  grandement  ravis,  et  1 
en  Côtoient  de  grands  rapports  à  ceux  de  leur  ] 
MtkNi,  à  leur  retour,  dont  sur  ce  elle  en  sou-  1 
l^geolt  le  royson  frère,  car  ils  Talloient  toujours 
trouver,  apiîs  avoir  fait  leur  principale  aœbas- 
aide;  et  bien  sonrent ,  lorsqu'il  avoit  de  grandes  | 
alhiresy  les  remettoità  elle,  en  attendant  sadé- 
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initioii  et  totale  résolution.  Elle  les  sçavoit  fort  1 
bieo  entretenir  et  contenter  de  beaux  discours,  i 
comme  elle  y  estoit  fort  opulente  et  fort  habile  à  i 
tber  les  vers  da  nei  d*ealx  :  d*ond  le  roi  disoit  i 
soureot  qu'elle  loi  asaistolt  bien  et  le  deschargeoit 
beaocoop  par  rindostrie  de  son  gentil  esprit  et 
par  douleear.  »  Elle  usait  surtout  de  son  crédit 
pour  protéger  les  poètes  (  voy,  Marot)  et  les  sa-  s 
vants  qui  almoient  «  les  bonnes  lettres  et  le  c 
Christ  ».  Cbrélieniie  convaincue  et  même  fer 
▼ente,  elle  éprouvait  on  profond  dégoût  pour  la  ( 
soperstitioQ  da  moyen  âge  et  pour  les  moines  r 
qui  exploitaient  la  crédulité  populaire.  Aussi  elle 
aocneillit  avec  une  curiosité  pleine  de  sympathie 
ces  idées  de  réforme  dont  Érasme  et  Lefèvre 
d'Étaples  s^étalent  faits  les  promoteurs  avant 
les  broyantes  prédications  de  Luther.  Le  roi, 
phMsé  sons  rinfloence  de  sa  sœur,  et  curieux  lui- 
même  de  toute  belle  culture  intellectuelle,  ne  se 
OMHitra  pas  hostile  à  ce  mouvement.  Lorsque 
rexplosion  de  la  réforme  à  Vi^ilteinberg  eut 
donné  l'éveil  à  la  Sorbonne  et  au  parlement,  il 
protégea  encore  Lelèvre  d'Étaples.  On  put  croire 
on  moment  que  le  parti  novateur  allait  entraîner 
le  roi  de  France.  Marguerite ,  pleine  d'espoir, 
écrivait  à  Briçonnet,  évèque  de  Meaux,  son  di- 
fccteor  de  conscience  :  «  Le  roi  et  Madame 
(Louise  de  Savoie)  sont  plus  que  jamairt  alTec- 
tioonés  à  la  réfomation  de  l'Église  et  délibérés 
de  donner  à  connoftre  que  la  vérité  de  Dieu  n'est 
point  hérésie  »  (décembre  1521  ).  (1)  François  V^ 
n'avait  point  conçu  une  telle  entreprise,  qui 
d'ailleurs  aurait  été  an-dessus  de  ses  forces.  £n- 
gigé  bientôt  après  dans  une  lutte  contre  Charles 
Qoint,  il  dut  ménager  le  clergé.  Enfin  le  désastre 
de  Pavie  acheva  d'enlever  aux  protestants  leur 
chance  de  succès  auprès  de  la  cour  de  France. 
'  TSndis  que  François  i*''  prisonnier  recevait  de 
sasœur  le  livre  chéri  des  réformés,  les  £  pitres  de 
saint  Paul,  Louise  de  Savoie  achetait  l'alliance  du 
pape  en  organisant  la  persécution  contre  les  héré- 
tiqnes.  Les  premiers  bûchers  s'allumèrent  en 

(1)  Oa  eonaenre  à  la  BtbUotbèqae  Impériale  (  n»  SS7  ) 
li  eorreapoodanee  manutcrlle  de  Brtçoonet  et  de  Mar- 
g«erlt«.  Lea  aoteora  de  la  France  ProUstanU  pretendrn  t 
4*6  ^rat  «  an  dea  pluaétrangea  monuments  dea  abcrra- 
tUma  où  tombe  Peaprlt  bamaln  quand  II  veut  ae  rous- 
tnlre  S  rempire  de  la  niaon.  »  Ils  ajoutent  «  que  tout  ce 
qM  le  njattetane  a  Jamala  Inaglné  de  plaa  absurde  s'y 
iTMvc  eipoaé  daoa  le  atyle  le  plus  alamblqué  •.  Ils 
«llMt  deax  érhaoUllons  en  effet  fort  bliarres.  Tan  de 
Brtçonnel,  Featre  de  Marfoerttc  ;  mais  toute  ia  corrcit- 
ponSiace  a*ctt  paa  aor  ee  ton. 
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résolu  de  chutier  le  minblre,  et  troaTint  que 
Ton  Tairoit  fait  sauTer,  les  niiiiea  de  ta  eolère 
tombèrent  «or  sa  femme,  qui  en  reçot  un  souf- 
flet, lui  disant  :  Madame,  tous  en  Toidez  trop 
savoir  I  et  en  donna  anssitôt  adris  an  roy 
François  ».  Marguerite  ramena  cependant  son 
mari  à  des  sentiments  moins  rodes,  et  la  petite 
cour  de  Nérac  continua  d'être  l'asiledes  religlon- 
naires.  On  y  joua  des  pièces  de  la  compositioo 
de  la  reine,  et  dans  lesquelles  le  papisme  n'était 
pas  ménagé.  Un  des  amusements  Civoris  de 
Marguerite  dans  cette  dernière  pétiode  de  sa  Tie 
fut  la  composition  de  NouvêUa  dans  le  genre 
de  Boccace;  elle  les  écrirait  ou  les  dictait  dans 
sa  litière,  en  voyage.  Quand  elle  en  ent  rédigé  un 
certain  nombre,  elle  songea  à  en  formel  un  re* 
cueil  comme  le  Déeaméron;  mais  la  mllrt  l'em- 
pécha  de  terminer  son  œuvre,  qui  est  reUfie  à  l'é- 
tat d*^ep/am^ron,  c'est-à-dire  qui  ne  dépasse 
pas  sept  journées.  L'auteur  suppose  que  plusleors 
personnes  qui  revenaient  des  bains  de  Cante- 
rets  furent  arrêtées  par  une  crue  du  Gave.  En 
attendant  que  l'on  construise  un  pont,  ce  qni  doH 
prendre  dix  jours,  la  compagnie,  tant  d'hommes 
que  de  femmes,  cherdie  un  moyen  innocent  de 
se  désennuyer.  Il  est  convenu  que  chaque  Joor 
on  se  réunira  entre  la  messe  et  les  v^res,  et 
qu'on  racontera  à  tonr  de  rdle  quelque  histoire 
vraie,  capable  d'inspirer  de  lions  sentiments  et 
de  faire  faire  de  sages  réflexions.  «  £t  s'il  vous 
plaist,  dit  une  des  dames,  que  tons  les  Jours» 
depuis  midj  jusques  à  quatre  heorei,  noos  al- 
lions dedans  ce  beau  pré,  le  long  de  la  rivière 
du  Gave,  où  les  arbres  sont  si  fodllez  que  le  so- 
leil ne  sçauroit  percer  l'ombre  ni  eschanffer  U 
frescheur  ;  là  assis  à  nos  aises,  dire  chascnn  quel- 
que histoire  qu'il  aura  veoe  ou  bien  oy  dire  à 
quelque  homme  dignedefoy.  An  bout  de  dfaLjonn 
aurons  parachevé  lacentalne,  et  si  Dieu  fàkt  qne 
nostre  labeur  soit  trouvé  digne  des  odls  des  sei- 
gneurs et  dames  dessus  nommés  (  François  l*"*,  le 
dauphin,  la  dauphine),  noos  leur  en  ferons  présent 
au  retour  de  ce  voiage ,  en  Hen  d'yroalges  on  de 
patenostres,  estant  asseurée  qulh  auront  ce 
présent  ici  plus  agréalrfe.  »  Les  récits  qui  se  font 
dans  cette  société,  qui  représente  la  mellleiire 
compagnie  du  temps ,  ne  sont  pas  toqjonre  édi- 
fiants quoiqulls  aient  la  prétention  d'être  tou- 
jours moraux.  La  grossièreté  monacale,  qni  en 
fait  trop  souvent  les  frais,  y  est  peinte  de  oon- 
leurs  peu  délicates.  Les  personnages  de  la  eo«r 
n'ont  guère  plus  de  retenue  dans  leurs  paroles  et 
dans  leurs  actions;  enfin,  on  y  troore  quelques 
passages  dont  il  faut  dire  avec  la  plus  sage  delà 
compagnie,  dame  Oisille,  «  le  compte  est  ord  et 
salie  M.  Mais  en  général  VHeptawiéron  n'est  ni 
aussi  licencieux  ni  aussi  aronsut  qu'on  Pn 
dit.  Littérairement  il  n'a  pas  grande  valeur.  Mar- 
guerite avait  peu  d'imagination,  eoimne  on  s^en 
aperçoit  à  ses  vers.dont  elle  a  Adt  un  grend 
nombre  et  qui  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  dn 
médiocre.  Sa  prose  vaut  mieux  :  si  die  n'est  pus 
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originale  y  elle  ne  manque  pas  d'agrément.  Ces 
Nouvelles,  qui  se  rapportaient  songent  à  des  per- 
sonnages contemporains,  circulaient  à  la  cour,  et 
y  entretenaient  la  réputation  d'esprit  de  la  reine 
de  Navarre;  elle-même  y  venait  parfois,  toujours 
bien  accueillie  de  son  frère.  Leur  amitié  n'avait 
point  souffert  de  diminution,  du  moins  de  la  part 
de  Marguerite.  Cette  princesse  un  peu  plus  âgée 
que  son  frère  lui  survécut  de  deux  ans.  Avant 
sa  mort,  au  rapport  de  Florimond  de  Roemond, 
«  elle  reconnut  sa  fauteetse  retira  du  précipiceoii 
elle  estoil  quasi  tombée,  reprenant  sa  première 
piété  et  dévotion  catholique,  avec  protestation 
jusqu'à  sa  mort  qu'elle  ne  s'en  estoit  jamais  sé- 
parée, et  que  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  eux  i  les 
réformés  )  procédoit  plutost  de  compassion  que 
d'aulcune  mauvaise  volonté  qu'elle  eust  à  Tan- 
cienne  religion  de  ses  pères  ».  Cette  déclaration, 
en  admettant  qu'elle  ait  été  adèlement  rap|»orté6, 
n'enlève  rien  au  mérite  de  la  protection  que 
Marguerite  accorda  aux  protestants  persécutés. 
La  reine  préservant  de*;  flammes  les  sectateurs 
des  doctrines  qui  n'étaient  pas  les  siennes  paraît 
bien  plus  généreuse  que  si  elle  eût  défendu  des 
coreligionnaires;  Bayle  Ta  très- bien  montre  dans 
une  page  pleine  de  sens  et  d'éloquence. 

La  reine  de  Navarre  laissa  une  fille  unique , 
Jeanne  d' Al bret,  qui  fut  la  mère  d'Henri  IV.  Sur  la 
beauté  de  Marguerite ,  dont  les  poètes  contempo- 
rain.s  ont  fait  un  éloge  excessif,  sur  son  noble  ca- 
ractère, que  l'on  ne  |Mïut  trop  louer,  citons  un  pas- 
sage de  M.  Sainte-Beuve  (  Causeries  du  lundi, 
t.  YII,  p.  350).  «  Son  portrait  (  qui  est  en  tète  de 
l'édition  de  M.  Leroux  de  Liucy  )  rabattra  l'idée 
exagérée  qu'on  se  pourrait  faire  de  sa  beauté  si 
l'on  prenait  ii  la  lettre  les  éloges  du  temps.  Margue- 
rite ressemble  beaucoup  à  son  frère.  Elles  le  nez 
légèrement  aquilinet  très-long,  l'œil  long,  doux  et 
fin.  la  bouche  également  longue,  fine  et  souriante. 
L'expression  de  sa  physionomie,  c'est  la  finesse 
sur  un  fond  de  bonté....  Marot  en  la  louant  in- 
siste particulièrement  sur  son  caractère  de  dou- 
ceur, qui  elTace  la  beauté  des  plus  belles,  sur  son 
regard  chaste,  et  ce  rond  parler,  sans  fard,  sans 
artifice.  Elle  était  sincère,  «  joyeuse  et  qui  rioit 
volontiers  m,  amie  d'une  gaieté  honnête  ;  et  quand 
elle  voulait  dire  un  mot  plaisant  trop  risqué  en 
français,  elle  s'aidait  au  besoin  de  l'italien  ou  de 
l'espagnol.  Hors  de  là,  pleine  de  religion,  de  mo- 
ralité et  de  bons  enseignements,  et  justifiant 
réloge  magnifique  que  lui  a  donné  Érasme  (1)  ». 

Les  poésies  de  Marguerite,  recueillies  par  son 
valet  de  chambre  Simon  de  La  Haye,  connu  sons 
le  nom  latinisé  de  Sylvius,  panirent  sous  le  titre 
de  Marguerites  de  la  Marguerite  des  pria- 

(I)  anime  loi  écrlTalt  i  ■  Il  jr  a  lonslempa  que  J'ai  ad- 
miré et  altDé  en  vont  tant  de  dons  éinloents  de  IMeii, 
ane  prudence  digne  même  d'un  phlloaophe ,  la  chaittetè, 
la  BodéraUon,  U  piété,  une  force  d'àroe  tavincible,  et  no 
nervellleni  roéprU  de  toutes  le*  choiea  p^rtasablen.  Et 
qui  ne  consild^reralt  avec  admIraUon  dnni  la  acnir  d*un 
al  grand  roi  dea  qualité^  qu*on  a  peloe  à  trouver  même 
dH»  lea  prêtrca  et  cbes  lea  moioea  !  h 


cessés,  trèt'Utuêire  Boyne  de  Navarre  ;  Ljw, 
1547, 2  part,  in-8'';  réimprimée*  à  Lyoo,  IM, 
2  vol.  in-16;  Paris,  1&&3, 1Ô&4,  2  foKiB-16(l}. 
Ce  recueil  contient  :  U  Miroir  de  CAme  jfé- 
cheresse,  poème  déjà  publié  soua  et  titre  :  U 
Miroir  de  VAme  pécheresse,  auquel  elle  rt 
congnoist  ses  faulles  et  pèches,  autsi  m 
grdces  et  bénéfices  a  elle  /aidez  par  Jésuh 
Christ  son  espoux.  La  Marguerite  très-mtèk 
et  précieuse  s'est  proposée  à  eeulx  qui  deàm 
cueur  la  cerc/ioient  ;  Alençoo,  I&41,  ii4*; 
Paris,  1533,  in-8°;  Lyon,  1648;  Genàve,  151^ 
iu-8°  (2)  ;  —  Discord  de  V Esprit  et  de  U 
Chair;  Oraison  de  VAme  fidèle;  Oraisoïïà 
Jésus  Christ  ;  —  Quatre  comédies  ou  piiM 
dramatiques  dans  le  genre  des  mystères  :U 
Nativité  de  Jésus- Christ  ;  L'Adoration  ia 
trois  Rois;  La  Comédie  des  Innocents;  la  Co- 
médie du  Désert  ;  —  Le  Triomphe  de  tk- 
gneau,  poème  ascétique;  —  Complainte  prt 
un  prisonnier;  —  Chansons  spirituelles  :m 
nombre  de  trente-deiii  et  de  plus  un  sonnet  et 
un  rondeau  ;  une  des  chansons  a  pour  olôetli 
maladie  de  François  l"  pendant  sa  captifité; 
une  autre,  la  mort  de  ce  roi  ;  les  autres  sont  te 
cantiques  religieux  et  moraux  ;  «i-  VHistén 
des  Satyres  et  Nymphes  de  Diane;  cette  Ui- 
toire,  imitée  de  la  sixième  églogue  de  Sannaar 
et  que  la  reine  de  Navarre  avait  composée  psu 
sa  nièce,  Marguerite  de  Savoie,  parut  d'ilNri 
sous  le  titre  de  la  Fable  du /aux  Cuyder,  tMr 
tenant  Vhistoire  des  Nymphes  de  IMaie 
transmuées  en  saules,  faicte  par  une  notaHi 
dame  de  la  cour,  envoyée  à  Madame  Mm- 
guérite,  fille  unique  du  roy  de  France;  Parii. 
1543,  1547,  in-8".  Quatre  Epistres  adresiéei 
au  roy  François,  son  frère,  et  one  cinquiènKi 
au  roy  de  Navarre,  malade;  —  Les  qualrt 
Dames  et  les  quatre  Gentilshommes;-'-  Dees 
filles,  Deux  mariées ,  la  vieille,  le  vieillei^ 
et  les  quatre  hommes,  comédie;  —  Farce  H 
Trop,  Prou,  Peu,  Moins  ;^La  Co€he,ouleié' 
bat  d'amour,  —  Diverses  poésies  qui  tenniiMil 
la  2'  part,  du  volume.  Outre  les  poésies  ffiMt 
nues  dans  les  Marguerites  de  la  Margueriltt 
on  a  de  la  reine  de  Navarre  :  Dialogue  en, fértsi 
de  vision  nocturne,  etc.,  imprimé  avec  Le  Mi' 
roir  de  VAme  pécheresse;  Alençon,  1533;  - 


(1)  Ou  peut  eonauUer  aur  lea  MfarçMerttes  éê  iiMr> 
çuerUe,  Violet  Lrduc,  t.  1,  p.  iSB-ito,  e1  do  Roui^  Jt^ 
leeta  biA/ion.,  t.  1,  p.  8SS.  l.'vdiUon  de  1S47  ne  cn<ed'a4- 
roenter  de  valeur;  elle  se  payait  de  60  a  fluO  trann  U  71 
une  vingtaine  d'annéea.  dans  lea  ventea  publiques  iCif» 
plaires  relléii  en  maroquin  U  elle  ^'éieva  «lautte  àUSk 
et  an  di^la ,  à  la  vente  Rrnouard;  en  1U4.  elle  eat  arrltét 
à  VU  francs.  Dans  la  réimpression  de  1M9,  quelque*  fié- 
cra  ont  été  retranchées. 

CI)  U  Miroir  de  t'  4mé  péckereuê  a  été  traduK  ea  ifr 
glals  par  la  reine  Elisabeth  :  jé  godtg  VeHitoetoB^tài 
Christen  Sowle.,.  compyled  iufraneh  by  l^éf  M«t^ 
rtt,  Quênê  qf  Navarre  t  and  aptêiy  trantlated  iafa  «s- 
glysh  by  the  rygM  vertuoêe  Lady  MiyzmbUk,  ita^er 
to  our  latê  iorem^ne  Kyng  Henry  tke  rr/i.  /njpna- 
ted  in.the  y  tare  o/our  Lorde,  15«S,  In  apryU,-  \IM 
dres },  pet.  IB-S*'. 


^  MABGtiEarni 

«(f^  frtU  pir  )■  Un  OUfiw,  mu  le  lu^ 
•fî*«f  WW«*«  MNMTVli.  JWrwcr  du 

*■•"■'  f  ;  BMh,  lua,  !»<•;  —  Qnelaw» 

»^WnlMt  la  /WtiM  d«  Fnaçoîri", 

-  àtax  farcM, 


tl.«»  «WM/to»  dt  I.  r*i«  de  ru»»r»  p». 
I^Vapriaprcniènlaû,  wMBond'iuieoi 

Ç*  *  rUAdira  frlaeeut  mat4im«  Mot 
pr»A  jMvfan.  dKoUup  de  ffip«rjiM*, 

^  ie*tddlBoB  BeeMOlMt  que  67  AouMftt» 
tKtetacBaMnisuléiMr  Boiiituia.  La 
ma»  «diUoa  Ml  lAtituléti  L'BtpUmétoi< 

**trhmuM  Jftvfwrut  tf«  roiofi,  A)«m 

'■"•"■'  »*■*«  «  *o"  waf  ordr». 

B  *  JMaw  4»  FoLt  [fiOmt)  nfM  dt 
■ni|^p»rClwleGoiiBl;PMi.,li,sB,itt4-! 
^b-4^;  lUO,  lUl,  lii-i»;Ljaa,    lui 

■triito,  1UI7,  ifrUiijtim  ]67i,iii-iB- 

%  IM4,  to-Ki  1676,  1478,  î*^-  j  Ultm, 
,k-l«i  Puii.  lUI,  ta-iejAduen,  161», 
liPuto,  law,  iD-iB;  HoJlMde,  im, 
L  K-ll.  ToulM  CM  MIUhu  re(>rodui*cri 
M  Motoi  intdMMl  le  lute  de  BMiOuMi 


N^'I'IÛ.  CB  tMJ«  n^fodl  et  d«£(uré  pi 
P  M  «M  i  Conte  tt  AmmUw  de  jf, 


-        _  -, ,-rt  urui 

V  M  «M  i  C«a(M  «(  AmmUw  de  ifar- 
Wf  rff  FoMf ,  relM  d<  AoMrre ,  mit 
W  iMvar 
ri  1700,1 


!»-••.  MH.  Iliit,  IM  rram  FraUMnUt.  ' 

■ARCVBUTBH  VUNCK,  rcJDe  de  M»- 
»tiTe,  preitiMre  femme  de  Henri  IV  et  fille  de 
H(Bri  11  et  de  Catherine  de  HMids,  née  k  Saint- 
Cenum-en-Uje,  le  M  ni*I  1SS3,  morte  i  Paris, 
«ITminlals.  EUepaMaie*  premiireg années 
luu  le  dilteande  Salnt-GcimilD  avecsesdeux 
mmetHarieStaari.  Elle  ncoole  que  lorsque 
h  «wp  Inclinait  Ter»  le  proleitanliame.  elle  lout 
«iftnl,  réaliU  i  cette  maltieureuMi  /ivsùeno- 
ttrie.  Pendut  le*  troublea  qui  (uivinot  le  col- 
loque  de  Poiiw]'  et  ta  mort  de  Frapçois  II.  la 
rrfne,  u  mère ,  l'enToya  au  ehAleau  d'Amboisc 
atec  «au  jenne  frère,  le  duc  d'Alençon:  elle  ï 
reata  juiqn'en  ISU.  A  cette  époque  elle  revint 
irtidesa  mire,  et  son  e«pril  se  développa  ïile 
rlana  eetle  cour  élé^mte  et  dissipée.  Elle  arail 
r*çn  une  forte  Mucatlon  comme  tous  les  princes 
Isa*  malaon,  et   parlait  facilemenl  U(in. 


i  Amtférdam,  ie»8,  1  t«1    pet    1  ^^  ml'Uit  le  témoignaiie  des  contemporains, 
*;  17M,  1  TOI.  io-8'  ;  La  Baj^   I  ''^  '*"'"  raTiisanle.  Elle  avait  l«s  -Jie.eux 


nflfn.  «  on  beau  Wsige  blanc,  qui  resumbloil 
au  dd  dans  aa  plus  grande  et  blanclie  uér^- 
olté  .,  une  trèt  belle  et  riche  taille,  une  démarche 
nubla  et  graciraee,  •  maillé  altière  et  moitié 
(Inuee  >.  Elle  s'tailenilaK  Irès-hieii  i  choisir  ses 
pamm,  et  donnait  le  ton  k  la  cour.  Celte  brillante 
l>Mode  de  u  Jeunease  ae  paxsa  au  milieu  de 
p'iwree  dvilea  aina  cmmi  renaUaantes.  LoraqDC 
CbarlM  IX  toogea  t  nj^roeber  les  csUwJiques 
l't  les  piotectanls,  Il  rtsolnl  de  marier  a  sœur 
Mirgmrite  on  Margot,  comme  U  l'appelait  Umi- 
lifreroait,  avec  Henri  de  na«arr«.  La  princMie, 
'il,  dll-on,  aTalt  alors  pour  amant  le  duc  de 


J"W«).  I7«,  1  TOI.  JB-IJ;  Londr^ 
9,  S  vol.  io-il;  Berne,  17H-17ai ,  3 
■  h-a»;  Paria,  I7M,  8  toI.  ja-ig;  iso7, 
1^  Ib-IS;  18ts,  il  Tol.  in-33.  H.  P.-L.  J». 
:n*W  M  InM  de  Gruget,  dan«  son  édt- 
lii  Paris,  IHI,  cr.  iD-l*  (dani  le  Ptm- 
pWUralraljfbU.,  IMI,  in-ii.  £nBn  ta 
i*"  HBIou,  M>ferme  an  texte  oridBal,  a 
àÊÊÊÊé»  pw  H.  LorcHU  de  Linc;  ;  Paris, 
k  *  vol.  k-r.  Cette  éditioai,  eioeUtsIe  pour 
A  i(  ■•  «WMMtaire  Ustoriqne,  «  servi  de 
\k  h MndI* MUiM  de  P-L.  Jaeob;  P«-  . 

•^>i<mulL!^^J^!^^l^'',Zâ.     2^'  •'.'>"'  ,*'  PlM'fcJTb^nT  MtbiÏÏ^ 
«pu  M.OMt;PHis,  IMI,  ii^'i     '^"""•'«'""•ct^'Ugiwiicei mai*  Char- 
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les  IX  iMbla  li  daraBMnt,  qa*il  bltot  céder,  «t  le 
Bwyriiy  eut  Heu  le  18  août  1572.  Cette  cérémo- 
nie tfait  attiré  à  Paris  tout  les  chefs  du  parti 
protestant  Ce  (ùi  alors  que  Catherine  de  Médicîs, 
CÂiaries  IX  et  leducd'Aigoo  (depuis  Henri  III) 
M  déddèrent  à  un  aete  dont  la  pensée  avait  sou- 
▼eat  traTorsé  leur  esprit ,  mais  qu'ils  avaient 
toajoars  remis,  Taute  d'occasion  favorable.  Trou- 
vant sous  leur  main  tous  les  principaux  protes- 
tants. Us  ne  résistèrent  point  à  la  tentation  de  les 
détnûred'nn  coup.  Blarguerite  ne  fut  pas  avertie 
dn  projet  de  massacre;  elle  ne  s*en  douta  que 
quelques  heures  avant  Veiécution.  Sa  mère,  pour 
calmer  la  défiance  des  protestants,  voulut  qu'elle 
pasftât  lannit  avec  le  prince  dont  les  amis  et  les 
serviteurs  allaient  être  égorgés.  Marguerite  a 
rMonté  dans  ses  Mémoires  cette  nuit  sinistre 
(3i3-24  août)  et  l'horrible  matinée  qui  suivit.  Va- 
Knement  prévenue  par  une  de  ses  sœurs  qu'un 
danger  la  menaçait,  elle  ne  ferma  rœil,  non  plus 
qne  son  mari.  Au  point  du  jour  Henri,  ne  pou- 
yant  résister  à  son  inquiétude,  se  leva,  a  Moy 
toyant  qu'il  estoit  jour,  estimant  que  le  danger 
qne  ma  scrar  m'avoitdit  fust  passé,  vaincue  du 
aommdlje  dis  à  ma  nourrice  qu'elle  fermast  la 
porte  pour  pouvoir  dormir  à  mon  aise.  Une 
heure  après,  comme  j'estois  le  plus  endormie, 
toicy  un  homme  fh^ipant  des  pieds  et  des 
mains  à  la  porte,  et  criant  :  «  Navarre  !  Navarre  !  m 
Ma  nourrice,  pensant  que  ce  fust  le  Roy  mon 
mari,  court  vistement  à  la  porte;  ce  fust  un  gen- 
tittiomroe  nommé  M.  de  Tejan  (ou  Leran),  qui 
tTolt  un  coup  d'épée  dans  le  coude  et  un  coup 
de  hallebarde  dans  le  bras,  et  estoit  encores  pour- 
snlvy  de  quatre  archers,  qui  entrèrent  tous  après 
hiy  en  ma  chambre.  Luy,  se  voulant  garantir,  se 
jeta  dessus  mon  lit.  Moy,  sentant  ces  hommes 
qui  me  tenoient,  je  me  jette  à  la  ruelle,  et  luy 
après  moy,  me  tenant  toujours  à  travers  du 
corps.  Je  ne  connoissois  point  cet  homme,  et  ne 
•çavois  ail  venoit  là  pour  m'ofTenser,  ou  si  les 
archers  en  vouloient  à  luy  ou  à  moy.  Nous  crions 
tous  deux  et  estions  aussi  efTraycz  l'on  que 
rautre.  Enfin,  Dieu  Toulut  que  M.  de  Nançay,  ca- 
pitaine des  gardes,  y  vinst,  qui  me  trouvant  en 
cet  estat-là,  encore  qu'il  y  eustde  la  compassion, 
■e  se  put  tenir  de  rire,  et  se  courrouça  fort  aux 
aicfaera  de  cette  indiscrétion,  les  fit  sortir,  et  me 
donna  la  Tiède  ce  pauvre  homme  qui  me  tenoit, 
lequel  je  fis  coucher  et  panser  dans  mon  cabinet 
Jnaqoea  à  temps  qu'il  fust  du  tout  giiery.  Et 
changeant  de  chemise,  parce  qu'il  m'avait  toute 
eonverte  de  sang,  M.  de  Nançay  me  conta  ce 
qui  se  passoit,  et  m*asseura  que  le  roy  mon 
mary  estoit  dans  la  chambre  du  roi ,  et  qu'il 
n'aoroitnui  mal.  Et  me  faisant  jetter  un  manteau 
de  nuit  sur  moy,  il  m'emmena  dans  la  chambre 
de  ma  sœur  madame  de  Lorraine,  où  j'arrivay 
plus  morte  que  vive;  et  entrant  dans  l'anti- 
chambre, de  laquelleles  portes  estoient  ouvertes, 
on  gentilhomme  nommé  Bouràe,  se  sauvant  des 
irchers  qui  le  poursuivoient,  fust  percé  d'un 
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)  j  d*uD  loaç  siège.  Dans  cette  arcbe  de  salut,  comme 
,     elle  l'appelait  et  où  elle  passa  dix -hait  ans 
,  I  (1 087- 1605),  il  semble  qu'elle  s'abandonna  li- 
:     brement  à  son  humeur  galante.  Mais  les  détails 
$     scandaleux  qui  nous  ont  été  transmis  à  ce  su^et 
1     nous  viennent  de  ses  ennemis,  et  doivent  être 
i     accueillis  avec  une  extrême  défiance.  Les  lettres 
>  :  avaient  leur  part  dans  cette  vie  frivole  et  peat- 
I      être  licencieuse.  Un  jour  Brantôme,  qui  voulait 
;      la  faire  figurer  dans  sa  galerie  des  Dames  ii/lM- 
•  I  très ,  lui  écrivit  (1593)  pour  lui  demander  des 
>  renseignements;  il  lui  adressait  en  même  temps 
\     un  éloge,  où  elle  était  peinte  sous  les  couleurs  les 
i     plus  flatteuses.  Marguerite,  pour  compléter  oe 
!  récit,  se  mit  à  rédiger  ses  mémoires.  Écrits  à  la 
hûte ,  quelquefois  recherchés ,  plus  souvent  né- 
i     gligés,  ils  sont  en  somme  d'une  lecture  très- 
agréable.  Le  langage  en  a  peu  vieilli,  et  les  tour- 
i     mires  archaïques  que  l'on  y  remarque  leur  don- 
,  j  nent  une  grâce  de  plus.  Cet  ouvrage  est  le  produit 
I  '  le  plus  élégant  de  la  prose  française  au  seizième 
siècle.  On  y  distingue  surtout  une  réserve  de 
plume  qui  étonne  lorsqu'on  songea  la  vie  de  cette 
princesse  et  aux  libertés  de  propos  que  s'était 
pennises  une  autre  Marguerite  de  Navarre,  bieo 
plus  honnête.  Elle  n*y  avoue  rien  de  ses  nom- 
breuses amours.  A  peine  laisse-t-elle  entrevoir 
sa  ftassion  pour  Bussy  d*Amboise.  «  On  y  trouve, 
dit  Bayle,  beaucoup  de  péchés  d'omission;  mais 
pouvait-on  espérer  que  la  reine  Marguerite  y 
avouerait  des  choses  qui  eussent  pu  la  flétrir? 
On  réserve  ces  aveux  pour  le  tribunal  de  la  con- 
fession; on  ne  les  destine  pas  à  l'histoire.  » 
L'histoire  elle-même  n*a  rien  k  voir  dans  ces 
faiblesses  vulgaires,  désormais  sans  influence  sur 
les  affaires  publiques.  Depuis  1587  la  reine  Mar- 
guerite n'était  qu'une  personne  privée  ;  car  la 
pensée  du  divorce  était  dès  lors  arrêtée  dans 
l'esprit  de  Henri  de  Navarre.  Quand  il  (ut  pai- 
sible possesseur  du  trône  de  France,  il  songea  à 
un  nouveau  mariage.  Marguerite,  dont  la  conduite 
dans  cette  transaction  délicate  Ait  honorable,  se 
refusa  au  divorce  tant  qu'elle  craignit  de  voir 
(iabrieile  d'l*lstrées  prendre  sa  place  sur  le  trône. 
Après  la  rnort  de  »  cette  décriée  bagasse  »  elle 
cé<la ,  et  la  dissolution  du  mariage  pour  vices 
canoniques  fut  prononcée,  le  17  décembre  1599. 
Marguerite  revint  à  Paris  en  1605,  et  fut  biea 
accueillie  de  Henri  IV  et  des  Parisiens.  Elle  se 
fit  butir  un  palais  dans  la  rue  de  Seine.  Dans 
cette  somptueuse  résidence,  elle  parut  le  dernier 
représentant  de  l'élégante  cour  des  Valois,  repré- 
sentant un  peu  suranné.  «  Ces  dix-huit  années 
de  confinement,  dit  M.  Sainte-Beuve,  lui  avaient 
donné  des  singularités  et  même  des  manies;  elles 
éclatèrent  alors  au  grand  jour.  Klle  eot  encore 
des  aventures  galantes  et  sanglantes  :  nn  écuyer 
qu'elle  aimait  fut  tué  près  de  son  carrosse  par 
un  domestique  jaloux,  et  le  poète  Maynard, 
jeune  disciple  de  Malherbe,  -et  l'un  des  beaux- 
esprits  de  Marguerite,  fit  là-dessus  des  stances  et 
complaintes.  Pendant  le  même  temps  Marguerite 
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avait  des  pensées  sincères  et  plus  que  des  accès 
de  dévotion.  A  côté  de  Maynard  pour  secrétaire, 
elle  avait  Vincent  de  Paul,  jeune  alors,  pour 
son  aumônier.  £lle  dotait  et  fondait  des  couvents, 
tout  en  payant  des  gens  de  savoir  pour  Tentre- 
tenir  de  philosophie  et  des  musiciens  pdur  Ta- 
rouser  pendant  les  offices  divins  ou  dans  les 
heures  plus  profanes.  Elle  faisait  force  aumônes 
et  libéralités,  et  ne  payait  pas  ses  dettes.  Ce  n'é- 
tait point  précisément  le  bon  sens  qui  présidait 
à  sa  vie.  Au  milieu  de  cela  elle  était  aimée.  » 
«  Le  27  du  mois  de  mars  (16 là),  dit  un  contem- 
|)orain  (Pontchartrain),  mourut  à  Paris  la  reine 
Marguerite,  le  seul  reste  de  la  race  de  Valois, 
princesse  pleine  de  bonté  et  de  bonnes  intentions 
au  bien  et  au  repos  de  TÉtat,  qui  ne  faisoit  mal 
qu'à  elle-même.  VA\e  fut  grandement  regrettée.  » 
Son  corps  fut  inhumé  à  Saint-Denis;  mais  son 
cœur  fut  dé[H}sé  au  couvent  des  Filles-du-Sacré- 
C(pur,  qu*elle  avait  fondé.  Ce  fut  aussi  elle  qui 
fit  élever  le  couvent  des  Petits- A ugustins,  sur 
remplacement  duquel  se  voit  aujourd'hui  TÉcole 
des  Beaux- Arts.  Lorsqu'en  1820  ce  couVent  fut 
démoli,  on  y  trouva  et  on  transporta  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi  une  plaque  en  marbre  noir, 
(|u'on  y  voit  encore  aujourd'hui ,  et  sur  laquelle 
on  lit,  gravée  en  lettres  d'or,  une  épitaphe  de 
Marguerite,  composée,  dit-on,  par  elle-même. 
On  voit  aussi  à  la  môme  bibliothèque,  eu  au- 
tographe de  sa  propre  main,  un  écrit  sur  le  néant 
des  grandeurs,  lequel  semble  indiquer  que, 
comme  l'autre  Marguerite ,  celle-ci ,  entourée  de 
plaisirs  et  de  grandeurs,  reconnut  de  bonne 
heure,  au  milieu  de  sa  vie  dissipée,  le  néant  des 
joies  humaines.  On  a,  en  outre,  de  cette  prin- 
cesse <les  Poésies  agréables.  Les  Mémoires  de 
Marguerite  furent  publiés  pour  la  première  fois 
par  Auger  de  Mauléon;  Paris,  1648,  in-S*".  Jean 
Godefroy  en  donna  une  c<lition  plus  soignée,  d'a- 
près laquelle  ont  été  faites  les  éflitions  posté- 
rieures y  compris  celle  de  Micliaud  et  Poujoulat 
dans  leur  collection  de  3#<7noirps,  jusqu'à  celle 
de  M.  Guessard,  la  première  exacte  et  correcte; 
Paris,  1847,  in-8o.  La  dernière  édition  a  paru 
dans  la  Bibliothèque  elzévirienne.  L.  J. 

Br.inlômp,  Dame*  illustres.  —  J.  (k)rbln,  Im  Royné 
Marguerite,  où  sont  décrites  les  vertus  de  cette  prin- 
cesse; Parh,  1605.  in -S*».  —  Heureux  Retour  de  la  Heyn» 
Marguerite  de  ralois  ;  l'art»,  leort.  ln-«».  —  Discours 
sur  U  trépa*  de  la  reine  Marguerite  de  f^alois^  conte- 
nant Tabrègé  de  sa  vie  :  V\rU,  IfilB.  In  S».  -Divorce 
satyrique,  on  les  amnun  i/#'  In  reine  Marguerite  ;  CO' 
lognc,  l«6l.  In- II.  —  Monftrz,  Histoir'-  de  la  reine  Mar* 
çuertte  de  f'a/oif,  première  femme  du  roi  Henri  ly  ; 
Paris,  m,  \tkV*.  —  Correspondance  d'Henri  If.  —  Me- 
zcrny,  Hist.  de  France,  l.  III;  .^brerje  chronoloijUfue, 
t.  V  ri  VI  —  Ba>lp,  IHct.  Aut.  et  ent.  —  Salote-Beure. 
Causeries  du  imndif  t.  VI. 

MAaftUKRiTK,  reine  de  Norvège,  de  Dane- 
mark et  de  Suède,  née  à  Copenliague,  en  1353, 
morte  à  Flensbourg,  le  28  octobre  1412.  Fille  de 
Valdemar  III,  roi  de  Danemark  et  fl'lledwige 
de  Sleswig,  elle  se  (il  reman|U4T  (iès  son  enfance 
par  une  intelligence  vi  un;*  énergit^  rares,  ce  qui 
lûsait  dire  à  son  père  qu'elle  n'était  née  femme 


que  par  une  erreur  de  la  nature.  A  Tige  d«  Wl 
ans  elle  Ait  fiancée  à  Haquin  VIll,  roide  Morvèy  : 
le  père  de  ce  prince,  Magpus.rol  de  Suède, a- 
pérait  obtenir  par  ce  mariage  Paide  de  Yaldônr 
contre  loligareliie ,  qui  le  tenait  dana  une  dm 
dépendance.  Mais  Magnus  ayant  de  plut  oédéa 
Danemark  le  royaume  de  Scanie,  le  sénat  di 
Suède  le  força  à  rompre  toute  relation  avec  \il- 
demar  et  à  demander  en  mariage  pour  Haqu 
Elisabeth,  sœur  de  Henri  de  Fer,  comte  de  flol- 
stein.  Cette  princesse  s'erolmrqua  en  déoeiiiiR 

1362  pour  la  Suède;  mais  jetée  par  une  tenipéte 
sur  les  cdtes  de  Scanie ,  elle'  fut  livrée  par  l'ir- 
chevAque  de  ce  pays  à  Valdemar,  qui  la  rdiit 
prisonnière.  Cette  circonstance,  jointe  à  l'istiie 
malheureuse  (|u*dvait  eue  pour  la  Suède  la  guerre 
avec  le  Danemark,  amena  bientôt  un  rapprod» 
ment  entre  les  deu\  couronnes,  et  le  9  avril 

1363  le  mariage  de  Haquin  et  de  Maiignerite  fut 
solennellement  célébré  à  Copenhague,  ce  qd 
excita  en  Suèile  une  irritation  générale  contre 
Magnus  et  son  111s;  ils  furent  bientôt  aprè.»  dé- 
clarés déchus  du  trône,  qui  fut  donné  à  Albert 
de  Mecklembourg.  Marguerite  suivit  son  mari  et 
Norvège,  et  mit  au  monde  en  1371  un  fils  qui 
l'eçiit  le  nom  d'Olof  ;  elle  alla  le  présenter,  et 
1376,  après  la  mort  de  Valdemar,  à  TéledioB 
au  trône  de  Danemark.  Le  concurrent  du  jeme 
prince  était  Albert  de  Mecklembourg,  liU  d'ii- 
geburge,  sœiiratncc  de  Marguerite.  Celle-ci  sot 
habilement  profiter  de  l'irritation  du  sentiroeit 
national  contre  plusieurs  mesures  prises  par  le 
père  d'Albert,  le  duc  Henri,  qui  croyait  déjàU 
couronne  assurée  à  son  fils,  d'autant  plus  qu'à 
était  appuyé  par  son  parent,  le  roi  de  Suède.  De 
plus,  elle  promit  à  beaucoup  de  membres  diisft> 
nat  d'importantes  faveurs,  et  obtint  ainsi  que  >oa     | 
fils  fût  déclaré  roi  de  Danemark  et  qu'elle  eôtli 
régence  de  ce  prince  mineur  (1).  La  mort  du  doc 
Henri  et  de  son  gendre,  Henri  de  Holstcin,  la  ditr 
pensa  de  soutenir  les  droits  d'Olof  par  les  armeîi 
comme  elle  s'y  était  déjà  préparée ,  en  coDcluaoi 
une  ligue  avec  les  ducs  de   Poinéranie  et  de 
Saxe-Lauembourg.  Appelée  en  1 380, après  la luot^ 
d'Haquin,  à  gouverner  aussi  la  Norvèj^e,  elleim' 
prima  à  l'administration  des  deux   pays  ub^ 
marche  plus  régulière.  Après  avoir  repoussé  e^ 
1384  l'armée  d'All)ert  de  Suède,  qui  avait  fu^ 
invasion  dans  le  Halland ,  elle  alla,  en  avril  d^ 
cette  même  année,  à  Stralsund,  pour  s'entendra 
avec  les  villes  hanséatiqiies  au  sujet  de  la  ré^^ 
pression  de  la  piraterie,  exercée  à  cette  époqo^ 
encore  par  la  plus  grande  partie  de  la  nublesH^ 
danoise.  Mais  les   ressources  de  la  couroonfr^ 
étaient  alors  si  diminuées,  que  Marguerite  ne  put  ' 
s'engager  à  fournir  pour  elle-même  que  deoi 
vaisseaux;  sept  autres  furent  proroia  par  diven 


(1)  Dans  la  raplUilaUon  Jurée  par  Olof,  U  o'eat  pa« 
core  fait  nieution  de  la  {frepoodéraiice  Uu  ftcut,  qui 
existait  déjà  de  fait.  On  apprend  par  cet  acte  ifur  le  «r- 
vai;e  n'éu-tit  put  encore  alors  établi  légalciii«nl  cq  Daae- 
luark. 
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taqua  à  rimpro?istc  avaat  que  les  sieos  ne 
fussent  convenablement  rangés  en  bataille.  A;ant 
enfoncé  une  partie  de  la  cavalerie  ennemie,  il  la 
poursuivit,  et  s'engagea  dans  des  marécages  d*où 
il  no  put  se  retirer.  Fait  prisonnier  ainsi  que 
i      son  (ils  tl^ric,  il  fut  amené  devant  Marguerite, 
({ui,  pour  se  venger  des  insultes  qu'il  lui  avait 
,      fait  subir  (1),  le  fit  d'abord  habiller  en  bouffon 
*.      et  ensuite  mettre  à  la  torture,  pour  qu^il  ai- 
i      iu\i\i    l'abandon  des  forts   d'Axelwald   et  de 
i      Kiimmelbourg,  ce  qu'il  fit.  Il  fut  ensuite  trani- 
,      porté  à  la  tour  de  Lindbolm ,  où  il  resta  sent 
;  ans  dans  les  fers.  Après  s*étre  ménagé  par  oe 
•  1  grandes  largesses  le  concours  des  prélats ,  Mar- 
r  '  ^(irrite  s'avança  rapidement    sur   Stockholm , 
dont  elle  commença  le  siège  en  1391.  La  ville, 
t      (liTendiie -{lar  des  soldats  allemands,  qui  trai- 
i  '  taicnt  les  habitants  nationaux  avec  une  cruelle 
b^trharie ,  fut  secourue  par  les  ducs  de  Mccklcm- 
boiiri;;  sous  leurs  auspices,  il  se  fonda  k  Ros- 
ttN-K  et  à  Wismar  une  société  de  corsaires .  qui, 
chargée    d'approvisionner   Stockholm,  s'appe- 
i  ,  Icrent  ksjrères  des  victuailles,  nom  qui  ae 
i  '  changea  bientôt  en  celui  de  vitaliens.  Fidèles  à 
leur  devise  :  «  Amis  de  Dieu,  ennemis  de  tout  le 
,  intinde,  »  ils  portèrent  la  dévastation  sur  les  eûtes 
;  :  du  Danemark  et  de  la  Norvège,  pillèrent  Uer- 
^i*n  y  et  b'rinparèrent  de  tuut  le  Gothland.  La 
marine  royale  danoise  étant  depuis  longtemps 
<h'truite,  Marguerite  fut  obligée  de  louer  en  An- 
gleterre trois  vaisseaux  de  guerre,  pour  arrêter 
leurs  invasions.  Les  ailles  hanséatiques,  dont  le 
coininerci^  souffrait  beaucoup,  depuis  que  les  vi- 
taliens  couraient  la   mer,    s'entremirent  pour 
amener  la  paix.  Jean  de  Mecklemboijrg-Star- 
gard,  qui  avait  en  vain  essayé  en  1391  de  dé- 
bloquer Stockholm,  vint  en  septembre  1393  à 
Skanor  avec  les  députés  de  la  Hanse,  pour  traiter 
a\ec  Marguerite.  La  reine  n'ayant  pas  conMUiti  à 
mettre  Allx*rt  en  liberté  avant  que  l'accord   ne 
fut  terminé,  les  négociations  lurent  rompues. 
Les   Danois  pressèrent  le  siège  de  Stockhoiin, 
prtMe  a  si'  rendre  à  cause  de  la  famine;  mais 
au  milieu  de  l'hiver  1394  les  Vitaliens  parvin- 
rent a  y  intro<iuire  plusieurs  vaisseaux  chargea 
de  grain.   Vax  août   des  envoyés   de  la  ILinse, 
sui\is  d'une  nombreuse,  flotte,  vinrent  a  Hel- 
siiiglH>ig  demander  de  nouveau  a  Margueriti  i'é- 
largisseinent  d'Albert;  mais  une  lutte  sanglante 
entre  les  matelots  allemands  et  les  Danois  fit 
échouer  une  seconde  fois  les  pourparlers.  Ce 
ne  fut  qu'en  juillet   1395  que  Margoerite  céda 
enfin,  et  rendit  la  liberté  à  kWwxi  et  à  son  fili, 
sous  la  condition  qu'après  une  trêve  de  trob 
ans  il  se  reconstituerait  prisonnier,   ou  paye- 
rait une  rançon  de  60.000  marcs  d'argent,  on 
enfin  qu'il  ferait  rendre  Stockholm  à  ia  reiM; 


fi  II  TavaU  traUte  df  rot  tant  entoUti,  de  ierrante  dm 
moines  .  rt  lui  aTiti  envoyé  une  plempoar  algnUer  «n 
muu'.ii's;  M.irgurritr  la  fit  mettra  dans  >ion  tumbuia: 
rii.iis  iiH, Surdois  Ten  retUtreatet  l'emportèrcat chct  eut, 

cil  letK. 

IQ 
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les  prélats  des  trois  rojanmes  scandiDaves,  ;  < 
l'ordrs  tcntooiqiie  et  la  Hanse  se  portèrent  ga- 
mts  de  eette  transaction. 

lA  :tranqoillité  rétablie,  Margpiertte  travailla 
à  Mrs  donner  la  oooronne  de  Danemark  et  celle 
de  Suède  à  son  ptfttt-nefeo  Éric,  qu'elle  avait     \ 
M  étefcr  sons  ses  yenx,  et  elle  sot  aplanir  le»  ,  < 
dUlODltés  qni  sTy  opposaient  Les  diètes  de  ees  j  | 
den  rojanmes  décidèrent,  comme  rayait  déjà  ;  1 
ftKcflDede  Nonrège,  que,  parrenn  à  sa majo-  .  i 
lilé,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  Éric  |  « 
aenlt  appelé  à  goQTemer  seul.  En  juillet  1396,  à     « 
roceasioB  de  la  proclamation  d'Éric  comme  roi 
ideS«ède,llarKDeritefitconsentir  la  noblesse  du  ; 
pays  à  ce  que  tous  les  biens  qui  depuis  trente 
ma  afaient  étéenlerés,  sans  titre,  à  la  couronne, 
flissent restitués,  et  quil  fftt  permis  au  pouvoir 
foyal  de  ftire  raser  les   nombreux  châteaux 
isrts  construits  dans  le  même  espace  de  temps. 
Ces  coBMSsioos,  obtenues  par  le  talent  de  per- 
suasion de  la  reine,  étaient  bien  plus  impor- 
tantes que  celles  qu'Albert  avait  en  vain  essayé 
dteracher  de  Tive  force.  Un  accord  analogue  fut 
ooMlu  aTce  la  diète  danoise.  En  mai  1397  Mar- 
guerite lit  procéder  à  Calmar  à  la  cérémonie  du 
conronneinent  d^c  Un  mois  après  les  fêtes 
DigDiAques  données  à  cette  occasion,  le  jour  de 
Safale-llaiignerite,  la  reine  fit  approuver  par 
db-sept  grands,  appartenant  aux  sénats  des  trois 
royaumes,  le  fameux  acte  âeV  Union  de  Calmar. 
Il  y  Ait  stipulé  que  les  trois  États  seraient  doré- 
na? ant  gouvernés  par  un  seul  et  même  roi ,  élu 
parmi  Im  fils  du  dernier  souverain  ou,  à  leur  dé- 
teit,  parmi  les  plus  aptes  à  porter  la  couronne  : 
«  une  alliance  offensive  et  défensive  existe  entre 
lee  trois  royaumes,  dont  chacun  garde  ses  lois 
et  ooutnmes;  quiconque  sera  banni  dans  Ton  des 
États,  le  sera  aussi  dans  les  deux  autres;  enfin, 
les  traités  conclus  par  le  roi  avec  les  princes 
étrangers  seront  obligatoires  pour  les  trois  États, 
pourvu  qnibait  pris  l'avis  du  sénat  du  royaume 
dans  leqiiel  il  réside  actuellement,  ou  qu'il  ait 
coMUlté  les  députés  des  trois  sénats.  »  C'est  à 
cela  à  peu  près  que  se  bornent  les  articles  de  cet 
acte,  qd,  contre  la  prévision  de  Marguerite,  eut 
pour  les  États  Scandinaves  des  résultats  si  dé- 
«Mtreux.  On  a  souvent  blâmé  Marguerite  d'avoir 
réglé  d'une  manière  si  incomplète  les  nouveaux 
rapports  étabKa  entre  les  trois  royaumes,  n  Ce- 
pendant, die  agit  très-sagement,  dit  Dahlmann 
dans  son  Hiitoire  du  Danemark,  en  ne  pre- 
nant des  disparitions  que  sur  ce  qui  était  indis- 
pensable à  Axer,  et  en  laissant  les  relations  se 
développer  Hbrement  dans  l'avenh'  et  les  intérêts 
•e  fondre  ensemble  naturellement.  Trois  choses 
s'apposaient  au  succès  de  V Union  :  l'étendue 
des  royaumes;  l'andenne  jalousie  des  peuples, 
et  avant  tout  la  part  au  gouvernement  accordée 
MX  trois  sénats ,  dont  l*faitérêt  était  d'empêcher 
m  les  trob  pays  ne  vinssent  à  former  un  seul 
Etat  Quant  à  la  différence  des  idiomes,  elle  n*an- 
rait  pas  formé  obstacle.  Tout  dépendait  de  la 
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il  riDtérieor.  Ed  Franot,  depuis  la  Ymie  de  la  Pu- 
(t  celle,  les  saceès  poar  l'An^eRe;  «Yaient  Mi 
place  aux  reTere.  Sous  les  anspiees  do  cardiul 
de  Winchester  on  de  Beaorort,  wnilun  de  La 
t,  Pôle,  comte  de  Soffolk,  se  rendit  à  Tcrars,  en 
it  avril  1444,  auprès  de  CiHurles  VIL  Oetto  ambas- 
r  sade  extraordînaire  aTait  ponr  bat  de  oondupe 
I-  entre  les  deux  poissanees  une  trêve,  préllinl- 
e  naire  de  la  paix.  Le  mariage  de  MatgoaritA  avee 
e  le  jeune  roi  Henri  derait  être  le  garant  de  eette 
alliance.  Charles  VU  consentit  à  celte  nnlon. 
e  Peu  de  temps  après,  Snflblk  refint  en  Rranoey 
e  rouni  de  la  ratification  et  des  pleins  pooYoirs 
t  d*Henri  Yl.  An  printemps  (1)  de  144S,  fiunfaaa- 
sadeur  épousa  par  proeontion  Haignerite  d'An- 
jou, au  nom  de  son  mettre.  La  cérémonie  eut 
lieu  à  Nancy,  en  présence  des  deux  coors  de 
France  et  de  Lorraine',  de  Tambassade  an^aiae 
et  d'un  grand  concours  de  nobles  témoins;  elle 
fut  suivie  de  fêtes ,  qoi  se  prolongèrent  pendant 
huit  jours  (2).  Le  16  mars  Blargnorite  d'Alton, 
par  ordre  de  Charies  YD,  ftat  reçue  arec  lea 
honneurs  royaux  à  Notre-Dame  de  Paris.  Le 
18  elle  était  à  Pontoise,  se  dirigeant  sor  Rooen, 
avec  sa  suite.  Le 9  avril,  api^  one  traversée 
des  plus  pénibles ,  elle  débarqua  à  Porcfaeater. 
Malade  au  milieu  d'une  ploie  toiientielle,  elle 
marchait  sur  des  tapis  inondés ,  que  les  habi- 
tants avaient  étendus  sur!  son  passage.  Le  ma- 
riage définitif  de  Henri  YI  et  de  Biargnerite  d'An- 
jou eut  lieu  dans  l'abbaye  deTichfleld,  le  ISavril 
1445.  Elle  fit  le  28  mai  son  entrée  solennelle 
i  dans  Londres,  et  fbt  couronnée  le  30  à  l'abbaye 
'■  de  Westminster. 

René  d'Anjou ,  roi  de  Naplès ,  Sie&e  et  Jéru- 
salem, ne  possédait  pas  un  pouoe  detarrain 
dans  aucun  de  ces  trois  royaumes.  Sa  fille  Kar- 
'  guérite  n'eut  pour  dot  que  des  droits  très» 
:  éventuels  sur  les  lies  de  Mi^o^M  el  de  Ml- 
i  norque.  Un  article  secret  du  traité  d'allianoe 
passé  entre  Snffolk  etie  roideFraneeieetttuaan 
!  beau-père  de  Henri  VI  les  provinces  d'Alton  et 
I  du  Maine,  qui  appartenaient  à  René,  iQjlkqai 
i  étaient  encore  placées  sous  la  dominatkSi^aB- 
I  glaise.  Cependant  Marguerite  donnait  aux.  deux 
I  pays  un  bien  suprême,  la  paix.  Sa  beauté,  sa 
:  bonne  grâce,  les  qualités  de  son  cœor  et  dé  son 
esprit  lui  concilièrent  les  faveurs  de  la  ronltitmle» 
Quant  an  jeune  Henri  VT,  eUe  le  sut^ugua  d^m 
ascendant  irrésistible  et  derint  la  véritobte  aoor 
veraine  du  royaume.  Le  duc  de  ^loceilsr»  enolê 


e 
I. 


(1)  Pour  cette  date  eoatrotcnée,  usai  MlfWi  Site' 
moignage  consigné  parmi  les  jprmww»  do  ft.  falBSla  mt 
t.  s,  colonne  dclz. 

it)  Aa  nombre  des  botes  disttBfiit  qal  prlrtat 
à  cette  solennité ,  11  coatleat  de  meatlo—  i 
Pierre  de  nréié,  seignearde  La  VaKiiMs.GBL 
commençait  à  eiercer  daaa  lea  conaallt  dés  Otarki  Vil 
une  Influence  prépondérante.  Il  Ait  u  Sts  pilncl^ ■■!•■- 
tenrs  d«  ce  mariage.  Depnli  cette  dtoqae  II  dciasan 
auprès  du  roi  de  Franee  rapptf  de  la  ntae  drinfleicrrs. 
et  devait  plusUrd  témoiSBer  aoe  attaèlwintà  riBiBr- 
tunée  Marguerite  par  nne  eaadttlf  dtise  êm  Iwayi  «l|*- 
valeresqaea. 
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dtt  rail  f'élatt  moipM  trèt-oitposé  à  ralliance  | 
ftmçtfcie  #hiii  y 'an  mirisg^  d^Henri  vi.  De  son  ' 
oMéyMiffgpfiiteydoiiiiiife  par  ms  resseoliments,  : 
«tiatt  tofte»  M  «ccwioM  dlmroilier  le  duc,  en  ! 
nêÊÊê  taBmf  qo'alle  prodigua  las  témoignages  j 
de  aa  coaflaice  au  cardinal  de  Beaufort  et  au 
aarqvia  da  Suffiiu,  eonemia  de  Glocester.  Le 
10  léfiiar  H47,  n  pariamant  royal  fat  convoqué 
àBurf-Saittt-EdiBOBd,d;|nslecomtédeSuiTolk;  I 
la  roi  et  la  reine  a'y  treoTaient,  entourés  de  trou'  ; 
peaeommasdéaaparleGonite  (devenu  marquis)  de  , 
Sttfibik.  Omis  la  promièreaéaDpe  on  vota  diverses 
•Uocationa  en  fiiTaor  de  la  reine.  Le  lendemain, 
par  ordro  du  roi,  le  duc  de  Glocester  fut  ar- 
rêté, comme  prévenu  de  Wite  trafaison ,  et , 
pan  de  teaspa  aprèa,  on  le  trouva  mort  dans 
aa  priaoB  (i). 

Henri  VI  avait  fondé  le  coUége  d'Eton.La  reine, 
à  aon  exemple»  institua  en  l'université  de  Cam- 
bridge  le  <^Me0n'«  CcUege^  placé  sous  rinvocalion 
de  sainte  Marguerite,  patrone  de  la  littérature,  et 
de  saint  Beraard.  Elle  établit  aussi  des  manufac- 
tnrea  de  laine  et  de  soie,  et  tenta  de  diriger  les 
loroaadn  panpie  anglais  tcts  Tagricultore  et  Tin- 
dn8trle;aaalbearausementle  moment  n'était  point 
venu  pour  lliira  fïrvctifier  ces  heureuses  innova- 
fions.  La  gperro  contre  la  France  se  ralluma  en 
1449.  L'Anglelerre  était  alors  épuisée  d*bommes 
et  d*ai]gent,  par  suite  de  ses  conquêtes  précé- 
dentes. Cbarlea  TU  dans  le  cours  d'une  année 
reconquit  la  Normandie.  L'année  suivante  il  en 
lit  autant  de  la  Guyenne.  En  14&3  les  Anglais 
ayaient  perdu  tout  ce  qu'avait  gagné  Henri  V. 
Calais  était  le  seul  point  qui  leur  restât  en  France. 
Vesprit  de  parti  ne  manqua  pas  d'attribuer  ces 
échecs  à  l*asoendant  de  la  reine.  Le  marquis  de 
Saffbllc,  qui  avait  succédé  au  cardinal  de  Beau- 
fort,  devint  IrientAt  le  point  de  mire  des  attaques 
dn  parti  dn  doc  d'York,  envoyé  comme  lurd- 
Heutenant  en  Irlande.  Les  principaux  auxiliaires 
dn  duc  étaient  Richard  Néville ,  comte  de  Salis- 
hnry,  frèn  de  la  duchesse  d'York,  et  le  fils  de 
ilévine,  ai  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  comte 
de  Warwick.  Suffiolk,  poursuivi  par  des  me- 
néea  sourdes,  somma  ses  ennemis  en  plein  par- 
lement de  fonnoler  leurs  griefs.  Mais  la  chambre 
des  communes ,  aognise  an  parti  national,  lui 
était  hostile  :  Suffolk  fût  décrété  d'arrestation, 
fil  vain  Henn  VI  voulut-il  épargner  au  favori 
nnaort  plus  ftmeate  en  le  condamnant  à  cinq  ans 
dfexil.  Suffolk  Ait  enfermé  à  la  tour  de  Londres, 
d'oti  U  essaya  de  s'échapper.  Arrêté  par  la  po- 
pdaee,  il  Ait  mis  à  mort,  sur  la  plage  de  Dou- 
Tres,  après  un  simulacre  de  procès,  dans  les 
praniera  jours  de  mai  1450.  John  Cade  sou- 

(I)  Lci  omeartt  de  la  kIm  rieouèreat  plas  tard  de 
estfe  Bort  taiattendiie.  Ilanpbrey  df  Oloeeater  était  après 
k  roi  bértllcr  prSsMDpur  4e  la  cooronne  ;  il  avait  fait  al- 
Hanet  tvcc  MebarS,  dnc  d'York.  rrpretenUot  d'une 
fenarbe  rojrale ,  qal  a?alt  été  privée  da  trône  par  Tusur- 
fslloa  aHearl  IV  (da  Lmttatre },  aieol  de  Henri  vi. 
▲taal  coanençalt  à  se  deaalner  la  redoutable  et  al  fa- 
rlfaltté  des  nataona  d'York  et  de  Lancastre. 
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royaome.  Richard  rendK  à  la  rIm  la  ganle  d« 
roi,et  lai  enjoignit  de  ae  eoflflner, «recaoD  épom 
et  son  fils ,  ao  chfttean  de  Hertford.  La  ralae 
obéit  d'abord  ;  mais  elle  ne  tarda  paa  à  nrmài 
à  Greenwich  près  de  Londres.  Là ,  partagée,  eà 
apparence,  entre  les  sofins  qu'eilgêalt  la  sanCi 
da  roi  et  Tédacation  da  jeune  priaoe ,  die  raWa 
autour  d'elle  ses  partisans ,  se  préparant  dam 
Tombre  à  une  lotte  noorelle.  Le  M  férrler  t4S6| 
en  l'absence  du  duc  dTork  et  de  ses  prindpmx 
amis,  Henri  YI  apparaît  dans  la  èhambre  to 
lords;  il  déclare  que,  gr^eé  à  Dtan»  le  vnyaoBie 
n'avait  plus  besoin  de  proteetenr,  et  demande 
avec  calme  à  être  iéinté|p^  dans  le  plein  exeroieè 
du  pouvoir  toyal.  Margoerite  fit  nommer  pre* 
mter  ministre  Jean  de  Beanfort,  fils  et  héritier 
d'Edmond ,  duc  de  Somerset  Pois  elle  eondnialt 
le  rui  et  le  prince  de  Galles  dans  les  contrées  dn 
centre;  elle  demeura  quelque  temps  à  Corentry, 
où  elle  laissa  des  souvenirs  durables.  Ce  voyage, 
grâce  à  la  sédnetion  de  la  reine ,  à  raseendanC 
de  sa  beauté  et  de  ses  talents ,  exdta  l'enthoc* 
siasme  des  populations. 

Cependant  la  France  et  l'Ecosse  profitèrent 
des  dissensions  de  l'Angleterre  pour  l'attaquer 
à  leur  tour.  Dans  ce  péril  extrême,  rtargoerlte 
tenta  de  rapprocher  les  filetions  ennemie.  Par 
ses  soins ,  les  chefs  des  deux  roses  (tarent  con- 
voqués à  Londres  en  une  sorte  de  congrès.  A  la 
suite  de  leurs  explications,  l'arcfiefèque de  Can^ 
torbéry  et  d'autres  prélats  intervinreM  comme 
médiateurs.  Des  indemnités  ou  réparations  fu- 
rent respectivement  accordées;  tous  recoflihmut 
les  droits  d'Henri  et  de  son  fils.  Enfin,  le  17  mars 
1458  (jocr  de  l'AnnonciatloQ  ),  la  récondlialioÉ 
générale  fut  solennellement  célébrée,  dans  fé- 
glise  de  Saint  Paul,  où  le  roi  et  la  reioes'étaM 
rendus  en  grand  appareil.  Suivie  d*un  long  cor- 
tège, la  reine  donnait  la  main  an  dnc  dToifc; 
tous  les  autres  nnembres  de  rassemblée  avalent 
été  groupés  deux  à  deux  :  on  cfaainpion  de  la 
rose  rouge  et  un  champion  de  la  rose  Manche; 
En  dépit  de  ces  démonstrations,  la  guerre  ht* 
tesiine  ne  tarda  pas  à  se  rallumer.  Le  dne 
d'York  afficlia  hautement  ses  prétentions  à  la 
couronne.  Marguerite,  irritée,  dirigea  de  sa  per- 
sonne les  deux  rencontres  armées  de  Blurebealb 
et  de  Ludiow,  qui  marquèrent  l'année  14M. 
Battue  dans  la  première,  elle  eut  l'aTanfage  dan 
la  seconde,  et  dispensa  les  princes  de  la  maison 
d'York.  Le  9  juillet  1460,  le  comte  de  Warwkk 
prit  une  éclatante  revanche  à  Soutbatopton  s 
Henri  VI  fut  fait  prisonnier.  Marguerite,  obUgéodt 
fuir  avec  son  fils,  parvint,  à  trafors  mille  périk^ 
jusqu'au  chAteau  de  Harlech,  dans  le  nord  dÉ 
pays  de  Galles.  L'infortuné  roi,  enoAe  une  Ml 
au  pouvoir  de  ses  ennemis,  Itat  contraint  de  con- 
voquer un  parieroent  yorklsteonliMtlIeàlaceuae 
royale,  et  consentit  même  à  reeoualtre  le  àât 
d'York  pour  son  soooesaenry  à  IVxehision  èk 
prince  de  Galles. 

Vers  les  derniers  Jours  de  déeemiNe.  la 
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reparut,  à  la  t6te  de  dix-huit  raille  hommes, 
qu*elle  avait  recrutés  eo  Ecosse  et  daos  les  pro- 
TÎDces  lancastrieunes;  elle  força  le  duc  d'York  à 
accepter  la  bataille  qu'elle  lui  offrit  à  Wakcfieid. 
Par  une  manceuvre  liabile ,  Marguerite  fit  tomber 
Tannée  ennemie  dans  un  piège;  le  duc  d*York  et 
8on  beau-frère,  le  comte  de  Salisbury,  furent  pris 
et  décapités.  Un  nouveau  succès,  remporté  par 
ses  armes  aux  portes  de  Londres,  rendit  à  la 
reine  son  époux  et  son  (ils. 

Les  habitants  de  Londres  hésitaient  entre  les 
deux  partis,  dont  les  forces  s'équilibraient  en 
ce  moment.  Marguerite,  irritée  contre  les  ci- 
toyens de  cette  ville ,  permit  à  ses  troupes  de 
commettre  des  actes  de  pillage.  Londres  sedéclara 
pour  la  rose  blanche ,  ferma  à  Marguerite  les 
portes  de  la  cité,  et  y  fit  entrer  le  lendemain 
Edouard ,  comte  de  March ,  à  la  tète  de  qua- 
rante raille  homroes,  accorapa^^ié  du  corate  de 
Warwick.  Le  4  raars  1401,  Edouard,  comte  de 
March  et  duc  d'York,  descendant  d'Edouard  111 
dans  les  lignes  masculine  et  féminine  fut  pro- 
clamé, à  Londres,  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom 
d'Edouard  IV. 

Marguerite  grandit  aveu  Tadversité.  Quelques 
jours  lui  suffirent  pour  rallier  dans  le  nord  une 
armée  de  soixante  mille  hommes.  Après  un  pre- 
mier engagement  indécis ,  à  Ferry-Bridge ,  une 
bataille  décisive  eut  lieu ,  le  28  mars  1461,  dans 
les  plaines  de  Towton ,  entre  les  forces  réunies 
des  factions  d'York  et  de  Lancastre.  Edouard  IV 
s'y  trouvait  en  personne.  Quarante  mille  Lan- 
castriens  rersèrent  leur  sang  pour  la  rose  rouge 
et  furent  tués  sur  le  champ  de  bataille.  La  rose 
blanche  triompha.  Marguerite ,  accompagnée  de 
son  époux  et  de  son  fils,  se  ré.^'ugia  en  Ecosse. 
Le  8  avril  1462,  elle  débarqua  sur  les  côtes  de 
Bretagne.  Henri  VI  et  Charles  VU  n'avaient 
cessé  d'entretenir  des  intelligences  amicales  : 
un  traité  d'alliance  avait  été  sur  le  point  de  se 
conclure  de  part  et  d'autre  en  1458.  Au  moment 
où  Louis  XI  monta  sur  le  trOne ,  le  duc  de  So- 
merset, envoyé  secrètement  par  Marguerite,  se 
trouvait  en  France ,  chargé  d'instructions  diplo- 
matiques. Louis  XI  commença  par  le  faire  ar- 
rêter. Sans  se  laisser  intimider  par  cet  acte  hos- 
tile ,  Marguerite  résolut  de  se  rendre  elie-mèrae 
auprès  du  redoutable  monarque.  L'habile  prin- 
cesse lui  présenta  la  question  sous  un  nouveau 
jour,  et  fut  comblée  de  prévenances.  Le  roi  lui 
prêta  vingt  mille  écus  hypothéqués  sur  la  place 
de  Calais,  avec  l'espoir  de  perdre  le  prêt  pour  le 
gage ,  et  autorisa  Pierre  de  Brézé  à  s'engager,  en 
faveur  de  Mat  guérite,  dans  une  entreprise  mili- 
taire dont  l'insuccès  semblait  prévu.  Au  mois 
d'octobre  1462,  la  reine  déttarqua  sur  les  cOtesde 
Nortliuml)crland ,  accompagnée  de  Pierre  de 
Brézé,  sénéchal  de  Normandie  et  d'une  flottille 
de  guerre,  portant  deux  mille  combattants. 
Bfais  l'escadrille,  repoussée  devant  Tyneroouth 
par  les  Yorkistes,  fut  obligée  de  se  replier  sur 
Holy-Ulaiid, 


Les  munitions  tombèrent  an  ponroir  dei  eo- 
nerais,  et  Téquipage  fut  taillé  en  pièces  ou  &- 
perse.   Bravant  les  plus  grands   périls,  UK' 
guérite  parvint ,  dans  un  frêle  esquif,  à  gagprr 
l'Ecosse  en  compagnie  de  son  fils  «t  du  sénéeU. 
Au  printemps  de  1463,  elle  tenta  de  nouveau  ti 
sort  désarmes,  et  perdit  sucoessivemeot  les  deux 
combats  d'Hedgely-Moor  et  d'IIexham.  Sëparéi 
de  son  mari ,  qui  avait  fui  avec  les  débris  de  m 
troupes,  Marguerite  errait,  toujours  accompli 
de  Brézé,  enttalnant  son  fils  dans liotérfeorde 
l'Ecosse.  Dans  la  forêt  d'Hexham-Leyels,  sitoéi 
à  deux  milles  euTiron  d'Hexham ,  ils  reocootiè' 
rent  une  bande  de  brigands  qui  les  déTalisèreflL 
La  reine,  portant  le  prince  de  Galles,  eot  le 
bonheur  d'échapper  à  leurs  mains,  ao  nilifa 
d'une  rixe  qui  s'éleva  parmi  les  bandits  ao  lojit 
de  leur  butin.  Cachée  dans  un  hallier,  elle  Ci 
sortit  i  la  nuit  pour  gagner  un  refuge.  An  Bo- 
rnent où,  à  la  clarté  de  la  lune,  elie  cberchatta 
route ,  un  noureau  brigand  se  présente  dcvMt 
elle.  La  reine  marche  droit  à  l'inconnu,  et  M 
présentant  son  fils  :  •<  Mon  ami,  lui  dit-cl|pî 
sauve  le  fils  de  ton  roi  !  »  Cet  acte  de  lam- 
froid  les  sauva  en  effet  tous   denx.  Ce  bu* 
dit  se  trouTait  être  un  gentilhomme  lancastricn, 
réduit  à  cet  état  par  la  guerre  civile  et  les  ^ 
sastres  qu'il  avait  subis  pour  la  cause  de  la  len 
rouge.  Jetant  aux  pieds  de  Marguerite  son  épée, 
il  conduisit  la  reine  et  son  fils  à  la  caTC  d'Hexlm 
ou  de  Blackhill,  que  la  tradition  désigne  encore, 
dans  le  pays ,  sous  le  nom  de  souterrain  if 
la  reine  Marguerite  (  Queen's  Mai|^ret  cave). 

Brisée  mais  non  vaincue  par  tant  de  dtésis* 
très ,  Marguerite  repassa  de  nouveau  la  mer.  U 
roi  Henri,  après  la  bataille  d'IIexhaml,  émit 
aussi  d'asile  en  asile,  dans  les  provinces  do  nord, 
et  s'arrêtait  chez  des  gentilshommes  dévoués  à 
sa  cause.  Vers  le  mois  d'aoi^t  1463,  Margoerile 
débarqua  au  port  de  Lécluse.  Apr^  avoir  ta-  ^ 
versé  les  États  du  duc  de  Bourgogne,  elle  viit 
trouver,  chez  son  père ,  un  refuge  an  chéteia  de 
Queurs  en  Barrois.  Elle  y  demeura  environ  eeft 
années,  partageant  son  temps  entre  l'éducatioide 
son  fils  et  les  négociations  politiques ,  qu'elle  es* 
tretenait  avec  les  cours  de  France ,  de  Portogil 
en  vue  de  la  restauration  de  sa  dynastie. 

Marguerite  put  croire,  vers  1468,  à  un  rctoorfi' 
vorabledusort.  Warwick,  surnommé,  dans  Has* 
toire  d'Angleterre,  le  faiseur  de  rois,  résolut  do 
replacer  Henri  VI  sur  le  trône.  Louis  XI  en  seoowlf 
les  desseins ,  en  lui  prêtant  un  puissant  appiû* 
Le  15  juillet  1470,  Edouard ,  prince  de  Galles  « 
âgé  de  dix-sept  ans ,  sous  les  auspices  du  roi  à^ 
France  et  de  sa  mère  Marguerite  d'Anjou,  époo'^ 
sait,  à  Angers ,  Anne  de  Warwick,  fille  du  oomt^ 
de  ce  nom ,  jadis  l'ennemi  mortel  de  Marguerite 
et  de  la  rose  rouge.  Aussitôt  le  comte  de  Wsr^^ 
wick  regagna  l'Angleterre,  et  i)cu  de  jours  aprèf^ 
Henri  VI  fut  rétabli  dans  la  possession  de  si^ 
couronne. 
*  Marguerite»  àsontoar,aoooropagnée  du  prinoe 
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304  (8).  -  Marguerite  dTJnjom^  trad.  de  mIm  Strlcklanë  x 
Paru,  18M,  In-il.  —  MargneriU d^jénfon-Lorraine,  par 
LouU  l^llemend  ;  Nancy,  isii,  ln-8».  -  Hietoire  de  Mar^ 
ptteriU  d?  Anjou,  reine  df  Angleterre,  par  J.^.  R07 ,  Tonra, 
IM7,  ln-8».  —  Breknoke  eomputue,  or  aeemmU  é/tàe 
clerek  of  the  eomptroller  «/  Margareet  kome,  pnUlé 
en  Angleterre,  «ers  itil,  par  G.  C  ToBlInaon.  poar  la 
Dugdale  Societif.  —  Rymcr,  Fetdera,  X  et  saiv.  —  Aaeii. 
menu  inédits.  In- 4*:  Lettres  des  roit  et  retnee,  etc.,  p«- 
bllées  par  ChampolUon-flgeac.  1147, t.  Il, p.  498, 418.  — 
Chroniques  de  Consinot.  lUt,  In-ld.  -  Jtoon  CÂartier, 
1RS9,  ln-16.  »  Chroniques  de  Ltaitelaln,  p.  1. 8.  Il,  88.  — 
Villeneuve  de  Jiargrmont,  Histoire  de  ilené  ^AnHm, 
1815,  in-80.  t.  II.  -  Mlcbael  Drayton  (  poCte  anglala  dn 
seizième  siècle  ),  7Aa  Miteries  of  Margarelt  ci  Anjou 

1617. 

n»  Hargdbute  prùieediif. 

MARGUBRITB     D'ALSACE,     COmtetse      d€ 

Flandre  et  de  Hainaut,  morte  le  16  novembre 
1194,  à  Bruges.  Fille  de  Thierry,  comte  d'Al- 
sace, elle  était  veuve  de  Raoul  II,  comte  de  Ver* 
mandois,  lorsqu'elle  épousa  eu  1 169  Baudouin  V» 
comte  de  Hainaut  A  la  mort  de  son  frère  Phi- 
lippe, qui  décéda  sans  postérité  (  1191  ),  elle  se 
mit  en  possession  de  la  Flandre,  dont  elle  avait 
déjà  reçu  Thommage  en  1177,  dans  une  grande 
assemblée  tenue  à  Lille.  Mais  les  compétiteurs  de 
ce  riche  domaine  ne  manquaient  pas  :  d'abord 
la  veuve  même  de  Philippe,  puis  Henri,  dnc  de 
Brabant,  et  le  roi  Philippe-AugiMte.  Les  deux  pre- 
miers furent  facilement  écartés.  Quant  au  rai 
de  France,  qui  réclama  l'Artois,  puis  la  Flandre 
entière,  comme  la  dot  d'Isabelle,  saCsinme^  il 
menaça  Baudouin   d'une  invasioa  armée;  la 

(t)  l/on  trouvera  une  notice  étendot,  avM  otraHa, aar 
cft  ouvrafre  et  sar  Kaotear,  dana  VMittoIre  dêlm  f^ioei 
dé  l'Administration  du  cardinal  de  Ximenét,  par  Nl«hcl 
Baudler.  édition  publiée  et  annotée  par  M.  WaMad  Baa- 
dler .  rarts,  185S,  ln-8*,  pages  88  à  IIS.  L'oovrife  éb  Mi- 
chel Baudler,  traduit  en  anglais  etlmprtwdi  Lsedraa,  fa 
17S7,  a  senrl  de  modèle  et  de  goldn  A  Imh  «mol  qal  l'oat 
suItI. 

(1)  Cet  outrage  Mt  une  dOBpBiUM  in  pfésUsat, 
augmentée  de  actions  romsDMqnM.  * 

(3',  Notice  très  remarquable  etpeal-élVB  la  willlfrn 
de  (out«:s,  malgré  l'ImperfecUon  d«  la  partit  fraoçalani 
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ferme  tttittide  det  Flamaodft  lai  fit  dianger  de 
résotntfoiiy  et  il  adnU  le  comte  à  lui  rendre 
hommige.  Q  ett  thU  que  ce  dernier  s'engagea 
dû  plw  à  payer  à  le  eouronoe  une  somme  de 
cio<|  mille  mères  d'irgent.  Marguerite  mourut 
un  aa  av^  sbà  époui ,  lai  laissant  sept  en- 
tais, doot  Tatoéy  Baodouio  IX»  devint  empereur 
de  CoDitaiitiiiople.  P.  L. 

JHAÉiBlJBlItB  bEOOBISTABITIlfOPLB,  dite 

la  Noin ,  eomtease  de  Flandre  et  de  Hainaut , 
pettte-tUie  de  la  précédente,  née  en  1202,  i 
Briigea,  tnorte  le  10  rérrier  1380.  Elle  était  fille 
dtt  Baodouln*  empereur  de  Constantinople ,  et 
de  Marie  de  Champagne,  et  succéda  en  1244  à 
sa  sœnr  atnée,  Jeanne,  qni  avait  successive- 
ment exercé  le  pouvoir  avec  Ferrand  de  Por- 
tugal, poisatee  Thomas  de  Savoie,  ses  deux 
maris.  Hargjoerfte  avait  épousé,  à  l*âgc  de  onze 
ans,  en  1213,  son  tutear,  tiouchard  d*Âvesnes , 
archidiacre  de  Laoo  et  chanoine  de  Saint-Pierre 
de  Lille.  Ce  mariage,  qui  flit  dissous,  devint  pour 
la  Flandre  one  source  funeste  d'embarras  et  de 
querelles  intestines;  deux  enfants  en  sortirent, 
Jean  et  Bandouhi  d'Avesnes,  dont  la  naif^sance 
équivoque  fut  déclarée  illégitime  par  le  pape 
Grégoire  IX  et  légitime  par  un  autre  pape,  In- 
nocent lY.  Leur  mère  épousa  en  secondes  noces , 
en  12U,  Guillaume  de  Damplerre,  et  en  eut 
trois  fils  et  deux  filles  ;  elle  était  veuve  depuis 
trois  ans  lorsqu'elle  devint  comtesse  (1244).  L'un 
de  ses  premiers  soins  fut  de  se  rendre  à  Paris 
poor  faire   liommage   de  la  Flandre  au  roi 
Louis  IX.  Ce  prince  ayant  exigé  qu'elle  comprit 
dans  cet  acte  Rupelmonde  et  le  pays  de  Waës, 
elle  ne  youlut  pas  y  consentir,  et  alla  trouver, 
en  1245,  Temperenr  Frédéric  II,  qui  lui  accorda 
llnvestitore.  La  querelle  suscitée  par  les  d'A- 
Tesnesaux  Damplerre,  c'est-à-dire  par  les  fils 
dn  premier  lit  à  ceux  du  second,  dura  dix  an- 
nées. Bien  que  la  succession  de  leur  mère  eût 
été  réglée  entre  eux  par  décision  de  saint  Louis 
et  du  légat  Odon,  choisis  comme  arbitres  (1246), 
les  d*Avesnes  réclamèrent,  sons  un  futile  pré- 
texte, tons  les  pays  flamands  qui  relevaient     i 
de  Tempire,  et  s'en  firent  donner  l'investiture     ^ 
par  révèqoe  de  Liège.  Marguerite  réussit  one  |  < 
première  fois  à  les  désarmer  moyennant  une  I  1 
somme  de  soixante  mille  écus  d'or  (1248).  Le  \  ( 
roi  des  Romains ,  Guillaume ,  étant  intervenu  !  < 
en  fiiveur  de  Jean  d'Avesnes,  son  beau-frère,  et  |  ï 
lui  ayant  adjugé,  dans  la  diète  tenue  à  Ratis-     r 
bonne  (  1252  ),  tout  ce  qu'il  avait  conyoité,  la     I 
comtesse  trooya  contre  un  si  puissant  adver-     1 
saire  un  allié  non  moins  puissant  en  la  personne     > 
de  Charles  d*Anjoo ,  à  qui  elle  fit  donation  du     d 
Halnant,  une  d^  provinces  en  litige.  Sur  ces     r 
cntrefUtes  la  guerre  s'était  rallumée  :  le  frère  de     c 
Guillaume,  Florent,  avait  envahi  la  Flandre  et     fl 
hattn  à  Walcheren  Gui  et  Jean  de  Dannpierre,     d 
qull  emmena  en  captivité  (  12S3).  Sur  les  près-     C 
entes  soUidtatioBs   de  Marguerite,    Charies     c 
d*AnJoo  leva  une  armée  de  cinquante  mille     a 
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*C         ^nntt,  BIH.  eu  Dmê  de  BÊmfô§m.'^Mtéé9é~ 
j^      rUUr  kt  datés. 

g^  iiABfiuBBiTB  n'AiJTBicBB,  eovfenaato 
)I  <ieft  Pays-BdA,  née  à  Bruxdic»,  le  10  janvier 
1480,  morte  à  Helinet,  le  !•'  ^iécembre  463(k 
Fille  de  Haximiliea  d'Autriche  et  de  llarie  de 
Bourgogne,  elle  fut  fiancée  à  rigBdedeax  ans 
au  dauphin  Cbarlee,  flU  de  Lonis  XI.  Coodnifn 
à  la  cour  de  Francor  eUe  y  ftit  élevée  par  mn- 
dame  de  Secret.  En  1403  CharleeT|II^  arrivé  an 
trône,  s'étaot  décidé  àépooaerAnnede  Bretagnei 
renvoya  Marguerite  à  son  père»  qni  la  maria,  en 
14»7.  à  rinfant  Jean  de  CasUlle.  Le  vaiBaean  snr 
lequel  elle  s'était  embarquée  à  Fletaiii^e  pour 
l'Espagne  fot  pendant  la  travenée  assailli  par 
une  violente  tempête;  ee  fut  pendant  œ  dai^sr 
que  Marguerite  écrivit  snrnnetablette  de  dncsUn 
célèbre  épitaphe  : 

Cj  Rflit  Marint,  la  s«Bte  âtMoHeBe 
Qu'eut  deux  narto  et  si  oMurat  ptiaelle  (l). 

Arrivée  en  Espagne,  elle  eut  quelques  mois  api^ 
la  douleur  de  perdre  son  mari  et  l'enfant  qu'elle 
avait  eu  de  lui.  En  1  Ml  elle  fut  donnée  en  ma- 
rin^e  à  Philibert  le  Beau,  due  de  Savoie,  qni 
mourut  trois  ana  après.  Bestée  sans  enfants, 
elle  se  retira  en  Allemagne, auprès  de  son  père. 
La  mort  de  son  frère,  Philippe  le  Beau,  roi  de 
Castille,  vint  renouveler  son  diagrin;  tous  ess 
inailieurs,  qui  se  suivaient  si  rapidemcttt,  don- 
nèrent è  son   caractère  une  teinte  de  mélan- 
colie, qui  se  retrouve  dans  les  pièces  de  poésie 
qui  nous  restent  d'elle  (2).  En  1607  l'emperev 
'  .Maxiinilien,  son  père,  la  chargea  de  prendre  en 
main  le  gouvernement  des  Psys*Bas,  lui  conlianl 
(;n  même  temps  l'éducation  de  son  petU-iils 
Cliaries,  qui  devint  plus  tsM  l'empereur  Charles 
Quint.  L'année  suivante  elle  alla  eonekjre  à  Cam- 
brai, avec  les  envoyés  des  principaux  souveraine 
de  l'Europe,  la  fameuse  Ugoedirigéeoontrebirépa- 
blique  de  Venise.  Elle  eut  prfaicipaleroent  à  traiter 
avec  l'amlNissadeor  français ,  ie  cardinal  d'Am» 
boise,  réputé  le  plus  liabîle  diplomate  du  temps^ 
mais  auquel  elle  sut  très- bien  tenta*  tête  (3). 

Marguerite  s'occupa  ensuite  activement  à 
mettre  fin  aux  dévastations  que  Chsrles  de 
Giieidre  commettait  depuis  longtemps  dans  les 
Pays-lks;  sa  correspondance  avec  HaumlUeB 
atteste  avec  quelle  attention,  queQe  habileté  elle 
sut  ordonner  les  opérations  militaires  dirigées 
contre  Charles.  Mais  elle  ne  voulut  pas  le  Um 
excommunier,  ainsi  que  le  pape,  «  qai  lui  por^ 

(1)  Dans  an  de  tes  Dialogmu  dm  Mcrtt,  roatonçUf  Mt 
soutenir  à  Marffoerlte  qoe  eette  mUoq  Meéle  plat  de 
courage  que  la  BBort  ûe  Ciioa  et  salle  et  naptiev 
Adrien. 

(t)  C'est  alors  qu'elle  adopta  cette  fiBiOM  di  ylsa  ;  Afb 
titne  infortvM  fort  ime,  dont  le  aeeib  aprèaCMtca  les 
dhcusAioiM  qu'on  a  ■oalevém  t  ee  i4et,  Seit  être  t^ 
tendu  ainsi  :  i^orCtnia  iVortiOMlArCilfr  «umi, 

(8)  Voilà  ce  qu'elle  éerivaU  aa  sa)et  Se  ms  oégoela- 

tjons  atec  le  cardinal  :  «  Ce  n'a  été  «aas  avoir  aonveot 

mal  à  la  teste,  et  Bout  tomaet  aieaaMr  le  Mgat  et  lael 

cnldié  prendre  au  poil.  Tootlct  IMi  à  la  pisla  Mat  aeM( 

sommet  reeoBcUlétekltftsaali  «usaMe  la  ateas  fM  a 
esté  postible.  » 
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tait  one  singulière  afTectioa  et  parlait  d'elle  en 
termes  plus  honorables  que  d'aucune  prinoesse 
qui  Tût  dans  la  chrétienté,  »  le  lui  tTaitoflert. 
Après  avoir  conclu,  en  1513,  une  trêve  avec 
Charles,  elle  repoussa  victorieusement  les  atta- 
ques du  duc  -Georges  de  Saxe  contre  la  Hol- 
lande, et  obligea  ce  prince  à  renoncer,  en  1515, 
à  ses  prétentions  sur  la  Frise.  Quelque  temps 
après  il  fût  question  d*un  mariage  entre  elle 
et  Louis  XII»  l'ancien  compagnon  de  ses  jeux 
d'enfant  pendant  son  séjour  en  France;  mais  il 
n*y  fut  pas  donné  suite,  très-probablement  par 
le  refus  de  Marguerite,  qui  avait  déjà  dit,  en 
1506,  lorsqu'on  voulait  lui  faire  épouser 
Henri  VII  d'Angleterre  ,  «  que  par  trois  fois  ils 
ont  contracté  d'elle ,  dont  elle  s'est  fort  mal 
trouvée  ».  Quoique  fort  occupée  par  les  af- 
faires politiques ,  elle  n'en  veillait  pas  moins 
avec  une  tendre  sollicitude  sur  l'éducation  de 
son  neveu  Charles  et  des  quatre  filles  de  Phi- 
lippe le  Beau,  qui  avaient  aussi  été  commises  à 
ses  soins.  ChaFles,  devenu  majeur  en  1515,  re- 
connut d'abord  très-mal  l'affection  de  sa  tante  ; 
poussé  par  de  Chièvres ,  son  précepteur,  il  lui 
enleva  toute  part  active  au  gouvernement.  Ac- 
cusée d'avarice,  elle  lui  remit  un  état  des  sa- 
crifices faits  par  elle,  de  ses  propres  deniers, 
pendant  son  administration.  Malgré  cela,  malgré 
les  représentations  de  Maximilien,  Charles  ne 
donna  à  Marguerite  que  voix  consultative  dans 
le  conseil  de  régence  qu'il  établit  pour  les  Pays- 
Bas  en  1516,  à  son  départ  pour  l'Espagne  ;  mais 
en  1518  il  lui  rendit  la  signature  de  tous  les 
actes,  la  garde  du  signet  des  finances  et  la  col* 
lation  à  tous  les  offices.  Elle  reconnut  cette  jus- 
tice, qui  lui  était  rendue,  en  s'entremèlant  Tannée 
suivante  avec  la  plus  grande  ardeur  dans  les  né- 
gociations qui  préparèrent  l'élection  de  Charles 
à  l'Empire,  d'abord  Irès-problématique.  «  Pour 
se  faire  une  idée  de  l'activité,  du  talent  poli- 
tique avec  lesquels  Marguerite  combattit  tant 
d'obstacles ,  dit  M.  Leglay,  il  faut  lire  sa  cor- 
respondance avec  le  comte  palatin  Frédéric, 
avec  Maximilien  de  Berghes,  Henri  de  Nassau, 
le  secrétaire  Mamix,  les  cardinaux  de  Sion  et 
de  Gurce,  etc.  ;  il  faut  aussi  jeter  un  coup  d'ceil 
sur  les  comptes  financiers ,  les  mandements  et 
quittances,  qui  constatent  les  sommes  énormes 
dépensées  en  présents,  gratifications,  pensions, 
salaires  pour  les  serviteurs  grands  et  petits, 
qui  contribuèrent  à  faire  prévaloir  l'élection  de 
Charles.  Les  archevêques  de  Cologne,  de 
Mayence  et  de  Trêves  reçurent ,  pour  enx  et 
leurs  conseillers,  près  de  cinq  cent  mille  florins 
d'or.  Rien  n'est  plus  curieux  et  plus  naïf  que 
ces  états  de  dépenses  où  figurent  des  sommes 
pour  les  parents,  amis  et  valets  des  principaux 
négociateurs.  Certes  quand  on  a  pris  connais- 
sance de  tous  ces  titres  et  renseignements ,  on 
est  fort  disposé  à  attribuer  à  Marguerite  la 
plus  belle  part  dans  une  élection  si  contestée, 
et  qui  eut  de  si  grands  résultats.  Charles  ap- 


préciait bien  dn  resta  ce  qne  ta  tante  fl^ 
pour  lui.  » 

En  1 525  Marguerite  usa  du  crédite  qo*ell«4 
sur  Charles  pour  faire  rendre  la  liberté  à  X 
çois  r'  ;  après  une  trêve  de  six  mois  coa 
par  elle  et  Louise  de  Savoie,  régente  de  Fm 
elle  travailla  activement  à  la  oonclusioD  dl 
paix.  Mais  les  hostilités  ayant  recom— 
bientôt  après,  elle  se  vit  pressée  d'un  o6M  1 
Charles,  qui  lui  reprochait  de  ne  pai  M 
rentrer  assez  activement  les  subsides,  \êê4 
qu'elle  était  d'un  autre  côté  embarraâéi^ 
les  mesures  à  prendre  contre  i'exteniioi^ 
l'hérésie.  «  Sa  conduite  envers  les  rdigiooHWJ 
dit  encore  M.  Leglay ,  fut  aussi  sage  et  wâ 
dérée  qu'on  pouvait  l'espérer  à  une  époqMl 
l'irritation  devait  être  grande  contre  deiii 
taires ,  qui  Tenaient  ajouter  des  troaUei  I 
teneurs  aux  malheurs  de  la  guerre  étraaiiiRV 
En  1529  elle  alla  s'aboucher  à  Cambrai  le^ 
Louise  de  Savoie  pour  rétablir  la  oooM 
entre  Charles  Quint  et  François  V.  Le  tf^ 
connu  sous  le  nom  de  la  Paix  dei  Dam 
résultat  de  leurs  négociations,  se  trouva  Im 
tout  à  l'avantage  de  l'empereur.  Ce  fut  là 
dernier  acte  important  de  la  vie  de  MarpMri 
Avant  d'avoir  pu  réaliser  son  projet  de  m 
tirer  dans  le  couvent  des  Annonciades,  ta 
par  elle  près  de  Bruges,  elle  mourut  à  la  ^ 
d'une  plaie  venue  au  pied  par  un  éelift 
verre. 

Pendant  toute  sa  vie  Marguerite  ne  ee 
d'encourager  les  lettres  et  les  arts  ;  les  écrin 
les  plus  distingués  de  la  Belgique,  Jean  II 
net,  Jean  Le  Maire,  Rémi  du  Puys  étaient j 
bibliotliécaires  et  ses  historiographes;  œfati 
sa  demande  que  le  célèbre  flrasme  reçut  i 
pension  d'atx>rd  de  Philippe  le  I*e«iu  et  eM 
de  Charles  Quint.  Elle  écrivit  cUe-mênw. 
français  un  grand  nombre  de  pièces  de  po^ 
trois  volumes  de  chansons  composées  pir  i 
se  trouvaient  à  la  liibliotlièque  de  Bourgop 
ils  furent  enlevés  en  1794  par  les  Français 
on  ne  sait  pas  ce  qu'ils  sont  devenus.  I 
avait  rassemblé  dans  son  hôtel  de  Malioei  i 
riche  bibliothèque  ainsi  que  des  colleett 
d'objets  d'arts  de  toutes  espèces.  C'est  à  i 
enfin  que  nous  devons  l'église  de  Broo,  ci 
merveille  d'architecture  et  de  statuaire,  p 
laquelle  elle  dépensa  deux  millions  deux  a 
mille  francs,  équivalant  à  vingt  millions  à\ 
d'hui. 

«  Dans  sa  vie  privée,  dit  M.  Leglay, 
voyons  fille  soumise  et  dévouée  jusqu'au  m 
fice  :  rien  ne  lui  coûte  lors(|u'il  s'agit  de  la 
les  intérêts  ou  Thonneurdc  son  père,  si  soin 
compromis.  Sœur  tendre  et  afîectiônnée, 
adopte  les  enfants  de  son  frère,  et  fait  poiir> 
tout  ce  qu'on  pourrait  attendre  de  la  meilk 
des  mères.  La  vie  publique  de  Marguerite  t 
partagée  entre  les  soins  administratifs  et  lei 
gociations  diplomatiques.  Dans  l'one 
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Bfare  de  ees  earri^es  elle  a  fait  cods- 
t  pienve  de  sagesse,  de  pradenoe  et  d*é- 
[«  comté  de  Bourgogne  et  les  proTînces 
l-Bas  n'ont  jamais  été  gouvernés  avec 
ibOeté  ef  de  mansuétode.  » 

looTent  aoeosé  Marguerite  d'afoir 
contre  la  France  une  haine  impla- 
ctuse  de  la  rupture  de  son  mariage 
irles  YllI.  Sa  correspondance  établit  au 
I  que  c'est  presque  toujours  sur  ses 
I  et  pnr  ses  soins  que  les  accommode- 

négocient  entre  son  père  ou  son  né- 
es rois  de  France;  dans  sa  dernière 
Tite  la  veille  de  sa  mort,  elle  recom- 
Chailes  Quint  de  toujours  conscnrer  la 
c  la  France. 

retpondance  de  Marguerite  avec  son 
!  publiée  par  M.  Leglay,  qui  y  ajoint  une 
te'Cnmplète  sur  cette  princesse  (  Paris, 

ol.in-8»).  O. 

(  nraplMTOS,  Fata  MargarUM  arekidtt' 
s  les  Noiieet  et  Extraits  du  Manuscriti  de 
de  M.  de  Reiffenberf  ).  —  Le  P.  KoatJielet. 
(  FÊglite  de  Brmt.  —  Monch,  Ltben  Marga- 
ittgard,  183S.  ln-8").  —  Altmeyer,  Fie  de  lUar- 
tutrieke  (  dann  la  Revue  beige,  année  18S9  ). 
!•  Het  Uven  van  Margareta  van  Oosteurgk 
^tlçitek  Muséum). 

rBBiTB  DB  FBAHCB,  duchesse  de 
ée  le  5  juin  15?3,  à  Saint-Germain-en- 
trte  le  14  septembre  1574,  à  Turin.  Elle 
dû  roi  François  I^  et  de  Claude  de 
et  SGPur  de  Henri  II  et  de  Madeleine, 
le  Jacques  Y,  roi  d'Ecosse.  Dès  son 
s  elle  acquit  une  connaissance  assez 
les  lettres  grecques  et  latines.  Son  sa- 
prudence  et  sa  libéralité  lui  acquirent 
\  de  réputation ,  et  les  poètes  les  plus 
te  son  temps,  qu'elle  combla  de  bien- 
intèrent  à  l'envi  ses  louanges.  Le  nom 
aerite  se  retrouve,  cité  avec  respect, 
vers  de  Ronsard,  de  Du  Bellay,  de  Jo- 
I  Dorât  et  de  Belli^au.  Quoiqu'elle  fût 
(brt  courtisée,  elle  se  reoferroa  dans  la 
et  ne  rechercha,  à  la  cour  licencieuse 
|ière,  d'autre  renom  que  celui  d'une 
inssi  vertueuse  que  savante.  En  1539, 
mort  de  l'impératrice  ;  Isabelle  de  Por- 
Itat  question  d'offrir  à  Chartes  Quint  la 
Maiîguerite;  mais,  par  suite  des  pré- 
de  ce  deraier,  ce  projet,  dont  la  con- 
a  été  confiée  à  M.  de  Briâsac,  échoua. 
neesse  était  déjà  une  vieille  fille  lorsque 
iités  de  la  politique  la  firent  accorder 
iit-Emmanuel,  duc  de  Savoie  (  27  juin 
lie  apportait  en  dot  à  son  époux  les 
s  droits  de  la  France  sur  le  Piémont 
I  tplendides,  des  tournois,  des  réjouis- 
e  fous  genre»  solennisèrent  ces  fian- 
élébrées  en  même  temps  que  celles  d'I- 
Ule  deHenri  II,  avec  don  Carlos,  filsde 
n,  roi  d'Espagne.  Le  mariage  eut  lieu 
dreoiistances  assez  tristes  :  il  se  fit 
îmonie,  dans  la  chapelle  du  Louvre,  le 


9  juillet  suivant,  tandis  que  le  roi  Henri  H,  blessé 
à  mort ,  était  à  l'agonie.  Ses  nouveaux  sujets 
n'eurent  qu'à  se  louer  du  concours  que  Margue- 
rite apporta  au  gouvernement  de  la  Savoie  ;  ils  lui 
donnèrent  le  surnom  de  mère  du  peuple.  £n 
1574,  elle  accueillit  avec  beaucoup  d'arfeclion 
son  neveu  Henri  111,  qui  revenait  de  Pologne,  et 
l'exhorta  vivement,  comme  elle  l'avait  déjà  fait 
avec  d'autres  souverains,  à  rendre  la  paix  à  la 
France.  On  dit  qu'en  cette  occasion  elle  mit  tant 
d'ardeur  à  bien  traiter  ce  prince  et  les  gens  de 
sa  suite  qu'elle  contracta  une  pleurésie,  dont  elle 
mourut  en  quelques  jours.  Elle  ne  donna  à  son 
mari  qu'un  fils,  Charles- Emmanuel  r*^.  Les 
piècesde  versdontsamorta  été  le  sujet  ont  formé 
un  recueil  publié  à  Turin,  1575,  in-8*.    P.  L. 

Oolchenon,  HUt.  de  Savoie.  —•  Brantôme.  Dames  U- 
hutret.  —  Loolt  Jacob,  Bibliotkeea  Ftemtnea.  —  Moood, 
cutanées  de  France  et  de  Savoie.  —  Jran  Tonsto,  dan^ 
U  ^to  d^Mwunanuel-PhUibert.  -  Méxeray,  HiH.  de 
France, 

IIABCUBBITB  d'autbichb,  duchesse  de 
Parme, gouvernante  des  Pays-Bas,  née  à  Bruxel- 
les, en  1522,  morte  à  Ortonna,  en  1586.  Fille 
naturelle  de  l'empereur  Chai  les  Quint  et  de  Mar- 
guerite van  Gheenst,  noble  demoiselle  flamande, 
elle  fut  élevée  par  Marguerite  d'Autriche  et  en- 
suite par  Marie  reine  de  Hongrie.  Après  avoir 
été  mariée,  en  1533,  à  Alexandre,  duc  de  Flo- 
rence, qui  fut  tué  en  1537,  elle  épousa  Octave 
Faroé^ ,  alors  âgé  seulement  de  doure  ans  et 
depuis  duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  La  dispro- 
portion d'ftge  et  le  earactèro  impérieux  de  Mar{;ue> 
rite  empêchèrent  les  deux  époux  d'être  jamais 
très-attachés  l'un  à  Tautre.  En  juin  1569  Margue- 
rite fut  chargée  du  gouvernement  des  Pays-Bas 
par  Philippe  II,  qui  les  quittait  pour  se  rendre  en 
Espagne.  Selon  l'ordre  du  roi,  elle  devait,  dans  les 
affaires  importantes,  avant  de  les  porter  devant 
le  conseil  d'État,  prendre  l'avis  du  comte  de  Ber- 
laymont,  président  du  conseil  des  finances,  de 
Viglius  y  fHésident  du  conseil  privé,  et  enfin  du 
fameux  diplomate  Granvelle,  alors  évéque  d'Ar- 
ras.Une  des  premières  mesures  de  la  régente  fut 
de  licender,  sans  l'autorisation  formelle  de  Phi- 
lippe, les  soldats  espagnols  qui ,  restés  dans  le 
pays  depuis  la  paix,  contrairement  aux  franchi- 
ses, auraient  fini  par  leurs  excès  par  causer  un 
soulèvement.  Mais  l'irritation  recommença  lors 
de  la  promulgation  de  la  bulle ,  qui  portait  le 
nombre  des  évècliés  de  quatre  à  dix-sept  ;  le 
peuple  croyait  que  cette  Innovation  devait  servir 
à  préparer  l'établissement  de  l'inquisition,  avec 
des  attributions  aussi  étendues  qu'en  Espagne  ;  les 
nobles  étaient  exaspérés,  parce  que  les  nouveaux 
évèques,  dont  U  nomination  dépendait  du  roi , 
devaient  aux  états  occuper  la  place  réservée  jus- 
quld  aux  abbés,  élus  généralement  parmi  l'a- 
ristocratie ;  de  plus  on  avait  attribué  aux  évè- 
ques, pour  leur  entretien,  une  grande  part  des 
revenus  des  plus  riches  couvents  qui  étaient  de- 
venus l'apanage  d'un  certam  nombre  de  familles. 
Cette  mesore  rencontra  tant  d'opposition  qu'elle 
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ne  put  être  exéeniée  qo'oi  partie.  Le  inëooii- 
tenteme&t  alla  eroiMaht,  loriqoe  Granvelle, 
proma  e^rdisal ,  obtint  la  ArecUon  du  gouver- 
Mment  Oe  ftannl  soHoot  le  prince  d'Orange 
#1  le  eomte  d'Egmont  qui,  ii*étant  plas  consultés 
^  pour  les  affidree  de  peu  d'importance,  c«)n' 
Mbuirent  à  rendre  Granvdie  odieux  à  la  na- 
tion; aoAii  Marguerite  n'osa-t-elle  pas,  en  1562, 
MToyer,  eotaroe  le  foulaient  Philippe  et  le  car- 
dfaial,  dés  troopes  an  seeoura  des  catholiques  de 
France  en  guerre  arec  les  huguenots;  elle  t>e 
borna  à  lùre  remettre  cinquante  mille  couron- 
nas an  roi  de  France.  En  1503  d*Egmont  par- 
vint à  Inl  fttire  partager  l'antipathie  uniTerj^lle 
contre  le  cardinal,  dont  elle  obtint  le  renvoi,  en 
mars  f&64.  En  lu!  témoignant  la  plus  grande 
déférence  extérieure,  les  noMes  gagnèrent  peu 
à  peu  beaucoup  d'ascendant  sur  Marguerite;  ils 
espéraient  la  rendre  EiforaUe  à  leur  projet  de 
concentrer  tooles  les  aflbires  dans  les  mains  du 
consdl  d'État,  o(k  ils  dominaient,  afin  de  pouToir 
•lors  rétabUr  leurs  fortunes  dissipées  dans  des  dé- 
penses Ibstnenses,  en  trafiquant  des  emplois  pu- 
btfcs  et  des  décisions  de  la  justice. 

Le  départ  de  Granfelle  n'avait  pas  rendu  la  si- 
tnation  meHIenre;  le  déficit  annuel  montait  à  six 
cent  mflle  florins  ;  l'exécution  des  édits  de  reli- 
gion, Men  que  fklte  avec  ménagement ,  puisque 
dans  toute  l'année  1564  il  n'y  eut  que  dix -sept 
personnes  mises  à  mort  pour  cause  d'hérésie, 
exaspérait  les  sectaires,  très-nombreux  dans  les 
Pays-Bas,  et  nne  réfaiellion  prochaine  était  à 
préfoir.  Maignerite  alors  envoya  dT^mont  à 
Madrid,  pour  exposer  au  roi  la  nécessité  d'adou- 
dr  les  édits  et  de  réorganiser  les  conseils  ;  mais 
Philippe  ne  Tonlut  consentir  à  aucune  modifica- 
tion de  son  système  de  compression.  Marguerite 
le  supplia  de  venir  lui-même  maintenir  Perdre 
•érieusement  menacé;  pour  toute  réponse  le  roi 
'  Ini  adressa,  le  1 7  octobre  1 565,  cette  fameuse  lettre 
datée  du  lois  de  Ségofie,  où  il  déclara  sa  vo- 
lonté immuable  de  laisser  cours  libre  aux  ri- 
gueurs prononcées  contre  les  hérétiques  et  de 
t^user  la  convocation  des  états  généraux ,  de- 
mandée avec  instance  par  la  nation  tout  en- 
tière. La  publicafion  de  ces  ordres  implacables 
fit  lancer  contre  le  gouvernement  des  milliers  de 
pamphlets.  Une  révolte  paraissait  imminente, 
d'autant  phis  que  le  pain  était  de  la  plus  grande 
cherté.  Le  fameux  Compromis  des  nobles^ 
protestation  énergique  contre  l'introduction  de 
rfaïqnisltion  espagnole ,  rédigé  en  novembre 
1665  par  une  vingtaine  de  jeunes  seigneur<; ,  se 
couvrait  de  signatures.  Marguerite  se  vit  obligée 
de  reprendre  la  politique  rigoureuse  qu'elle  avait 
bUméediez  Granvelle;  les  grands  seigneurs, 
aniquels  elle  avait  accordé  toute  i^a  confiance, 
§•  refusèrent  de  l'aider  à  calmer  l'irritation  c<in- 
sée  par  la  lettre  du  roi.  Tout  en  s'apprôtant  à 
con^Mtre  tonte  faisurrection ,  elle  pressa  IMii- 
Nppe  de  ftdre  des  concessions,  faisant  valoir  le 
IMiqoe  d^r^t  pour  payer  les  troupes ,  et  d'of- 
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icM  recherehét  avec  une  grande  sévérité  :  la 
qui  les  aTilt  secoodés  lors  du  sac  des 

le  rott  à  les  traquer  avec  outrance. 

Marguerite  apprit  que,  bien  que  l'auto- 
ié  do  roi  nt  entièrement  assurée,  Philippe 
Wn  peniatait  pas  mains  à  envoyer  dans  les 
i^a-Basleducd*AIbeà  la  léte  d'une  armée ,  elle 
I  fat  outrée  et  le  pria  d'accepter  sa  démission. 
Tous  D*aTes  eu  aucun  égard  pour  mes  désirs 
i  pour  ma  r\2putatk«,  lui  écriTit-elle  le  5  avril 
It7.  Parles  restrictions  que  vous  avez  apportées 
mtm  aotorité,  vous  m'avez  empêchée  de  régler 
m  ^alTaires  du  pays  aussi  parfaitement  que  je 
Hrais  désiré  ;  à  présent  que  Votre  Majesté  voit 

■  aflalra  en  un  Imn  état,  elle  en  veut  donner 
haaneur  k  d'autres,  tandis  que,  moi  seule,  j'ai 

■  les  fatigues  et  les  dangers.  Mais  au  lieu  de 

Plier  ainsi  le  restant  de  mes  jours,  comme  j'ai 
rainé  ma  santé,  je  suis  résolue  de  me  re- 
bv,  pour  me  consacrer  entièrement,  dans  une 
l^psiuMe,  au  service  de  Dieu.  » 
Lorsqu'à  l'arrivée  du  duc  d'Albe  Marguerite  se 
M  aperçue  que,  bien  que  le  titre  de  r^ente  lui 
Ik  été  conservé,  elle  n'exerçait  plus  d'autorité 
le,  elle  se  démit  déûnitivement  île  sa  dignité, 
Braiielles  dans  les  derniers  jours  de  1567, 
rejoindre  son  époux  en  Italie.  Gratifiée  |>ar 
d'une  {tension  de  viugt  mille  écus,  elle  ne 
Il  plus  sur  le  théAtre  de  la  |K)litique.  En 
elle  eut  la  joie  de  voir  son  iils  aine,  le  célè- 
^Alexandre  Famèsc,  appelé  au  gouvernement 
iPaya-Bas.  «  Dans  ses  manières,  dans  son  air, 
I  démarclie,  dit  M.  Prescott  (  Histoire  du 
de  Philippe  II,  t.  II  ),  Marguerite  res- 
beaucoup  à  sa  tante  .Marie  de  Hongrie, 
die,  Marguerite  aimait  passionnément 
à  courre,  et  elle  se  livrait  à  cet  exer- 
avec  une  intrépidité  qui  eut  eil'rayé  le  plus 
chasseur.  Elle  n'avait  guère  cette  douceur 
qui  est  le  propre  de  son  sexe;  mais 
montrait  singulièrement  virile  dans  toute 
laite,  de  sorte  que,  pour  rendre  les  ex- 
il grossières  de  l'historien  Strada,  elle 
ût,  dans  ses  habits  de  femme,  un  homme 
i;  pour  ajouter  à  l'illusion,  la  nature  lui 
douiié  quelques  iKiils  au  visage.  Sous  cet 
viril  Marguerite  ifetait  i^as  de|K)urvue  des 
qui  font  l'ornement  de  la  femme.  Son 
éUH  bon  ;   mais  elle  prenait  trop  les 
des  autres,  et  plus  qu'à  ses  propres  in- 
on  peut  rapporter  à  cette  influence 
s  qui  lui  sont  le  plus  reprochés.   Elle 
jugement  excellent,  une  compréhension 
Elle  s'accommodait  avec  une  grande 
aux  exigences  de  sa  position,  et  mon- 
daos   sa  conduite  des   affaires  une  rare 
î,  acquise  peut-être  à  l'école  des  |)oliti- 
HaHens.  »  Un  grand  nombre  de  lettres  de 
Ile  se  trouvent  dans  la  Correspondance 
'^kXUppe  II,  qui,  publiée  |)ar  M.  Gâchant, 
elles,  tS54,  2  volumes  in-i**,  forme  une 
oarces  les  plus  importantes  à  consulter  pour 
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l'histoire  de  cette  période. 

E.  G. 

Stfada.  De  Bellogallieo.  •»  Hopper,  B§emeU  et  Même 
riaidet  tromble»  de»  Paifs-Bas.  --  Meteron,  histoin 
éêt  Pat»-Bas.  —  Papiers  d?Etat  de  CranvcUe.  —  Groca 
Tan  PriDstrirr.  ^rehive$  de.  ta  Matton  d'Orange.  — 
Gachard ,  Corretpmidanre  de.  Guillaume  le  Tacitvme. 
—  Van  der  Vynckt ,  Troubua  des  i'a^t-Ras.  —  Brandt , 
RÊtformatkin  dans  les  PansHas.  •  Bursandius.  His- 
toria  Belçiea.  -  f'ita  f'igHi.  -  Van  «Irr  Hiier.  De  Ink- 
tils  Utmultwtmhelqiforum.  —Schiller,  Cetchichte  des 
ÀtfMlls  der  Aiederlnnde.  -  Th  Ju*tr ,  Histoire  de  la 
TétoluUon  dês  Paifs-das  sous  PhiUppe  II  (  BruxrllM, 
19S6,  %  ToL }.  —  Prescott,  HUtotrr  du  liegne  de  Phi- 
lippe U. 

MktLGVEHlTKde  /)t/y7},en  Savoie,  ou  d^Oin, 
en  Lyonnais,  prieure  de  la  chartreuse  de  Po- 
letin,  morte  dans  les  dernières  années  du 
treizième  siècle  ou  les  premières  du  quatorzième. 
On  n'a  sur  sa  vie  que  des  renseignements  in- 
certains, sinon  discordants.  Les  écrits  qu'elle  a 
laissés  sont  intitulés  :  Pagina  MedUationum  ; .. 
Spéculum  seu  Visio  S.  Maryurcta\  priorissx 
Pi'lotensis ,  titre  latin  d'un  uuvrage  français. 
Mentionnons,  en  outre,  des  lettres  et  «le.s  pro- 
phéties. Ces  ouvrages  existent  manu:»crits  à  la 
bihiiotlièque  de  Grenoble.  B.  II. 

Hisl.Litter.  delà  frmncc.  t.  XX,  p.  3u5.  —  rerncttt, 
Lyonn.  dignes  de  mem  ,  I.  I,  p.  142. 

MaacrERITK   D'VOEIL.  Voy,   RtAUFORT. 

MAnGi'EaiTTKS  (  Jcan-Antoiîie  Ikissieh, 
baron  dej,  littérateur  et  homme  |)olitique  français, 
néàMmes,  le 30  juillet  1744,  gudlotiiie  à  Pari.s,  le 
1'^  prairial  an  u  (20  mai  1794).  La  noblesse  de 
sa  faiitille  était  peu  ancienne  ;  mais  mju  [)ère,  (|ui 
avait  acheté  une  charge  de  secrétaire  du  roi,  lui 
laissa  une  fortune  considérable.  En  1789  J.-A.  de 
.Marguerittes  était  main>  de  Mmes  ;  il  fut  député 
par  la  noblesse*  du  Languedoc-  a  l'AsM'mblée  cous- 
tituante.  Il  s'y  inoutra  ()p|>osé  aux  tendances  ré- 
\olutionnaires.  De  retour  dans  son  |>^iy3,  il  to> 
lera  qu'on  lui  fit  une  ovation  dcuis  laqiielje  un 
grand  nombre  de  gardes  nationaux  eurent  Timpru- 
dence  d  arborer  la  cocanle  blanche,  alors  prohi- 
liée.  Des  rixes  sanglantes  .suivirent  cette  démons- 
tration. Marguerittes,  sur  laproposition  de  Charles 
de  Lameth  (13  mai  1790),  fut  cite  à  la  barre  de 
l'Assemblée  nationale  pour  rendre  compte  «Je  sa 
conduite.  La  majorité  se  déclara  satisfaite  des  ex* 
plications  de  xMarguerittes,  mais  son  collègue,  le 
montagnard  Vouland,  l'accusa  de  nouveau  (7.7  oc- 
tobre 1790)  de  fomenter  des  troubles  entre  les 
catholiques  et  les  protestants.  Cette  attaque  n'eut 
IMis  de  suites  immédiates  ;  néanmoins  elle  causa 
la  perte  de  .Marguerittes.  A  l'expiration  de  son 
mandat,  Marguerittes  fonda  à  Lagny-sur-Marne 
une  fabrique  de  blanc  de  céruse.  Vouland  et  Hé- 
ron l'y  tirent  arrêter,  le  7  frimaire  an  u  (  27  no- 
vembre 1793).  Traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, le  baron  de  Marguerittes  fut  coi>* 
damné  à  mort  avec  Boy er- Brun ,  journaliste  de 
Nimes,  et  Des  Combiers ,  page  du  roi ,  comme 
«  convaincus  de  conspirations  contre  le  |)euple , 
signalées  notamment  à  Ntmes  et  à  Arles,  ten- 
dant à  allumer  la  guerre  civile  par  les  armes 
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do  ftnitifnie,  par  des  écrits  et  imprimés  contre- 
réroIntioDiiaireB,  par  suite  desquels  des  assas- 
•fais,  portant  la  cocarde  blanche  et  des  drapeaux 
Mancs,  ont  donné  la  mort  à  un  grand  nombre  de 
patriotes.  »  Blargoerittes  était  membre  des  acadé- 
ndea  de  Béliers,  Lyon,  Montauban  et  de  Ntmes. 
On  a  de  loi  :  la  Révolution  de  Portugal ,  tra- 
gédie; 1775,  in-8*;  —  IHscours  sur  Pavé- 
uemeni  du  roi  LouUi  XVI  à  la  couronne  ; 
Amalerdam,  1775,  in-ao;  ^  Instruction  sur 
rédueation  des  vers  à  soie;  —  Opuscules  sur 
VamphUhéAtre  de  Nimes;  —  Clémentine,  ou 
Vaseendantdelavertu,  drame  en  cinq  actes;  et 
plnsieors  brochores  politiques  aujourd'hui  sans 
intérêt.  R— r  et  L— z— e. 

DocwMiift  iméâU»,  —  Moniteur  général,  ann.  1789- 
ITIS. 

■AB«imio  {Maxime)^  théologien  et  poète 
grec  moderne,  né  à  Candie,  dans  Ttle  de  ce  nom, 
fers  1623,  mort  dans  sa  Tille  natale,  en  1602. 
Flb  d'an  marchand,  il  se  rendit  à  Venise  aTec 
son  frère  en  1547.  U  alla  ensuite  étudier  à  Puni- 
▼ersité  de  Padoœ;  mais  sa  qualité  de  schisma- 
tique  Tempècha  de  recevoir  le  grade  de  docteur. 
De  retour  à  Venise  et  ayant  hérité  de  la  fortune 
de  son  père,  il  ouTrit  une  imprimerie  grecque 
d*où  sortirent  beaucoup  d'ouvrages.  L'incendie 
qd  consuma  la  célèbre  bibliothèque  de  Saint- 
Antoine,  en  1575,  détruisit  aussi  l'établissement 
de  Margnnio  et  le  réduisit  lui-même  à  une  ex- 
trême pattTreté.  H  retourna  en  Grèce,  et  s'y  fit 
moine.  A  cette  occasion  il  changea  son  premier 
nom  de  JV/mtce/ contre  celui  deATaxime.  Il  s'oc- 
eopa  de  théologie ,  et,  dans  le  dessein  de  réconci- 
lier l'Église  grecque  avec  la  latine,  il  écrivit  sur 
ta  prcxission  do  Saint-Esprit  des  livres  où  il 
8t  de  vains  efforts  pour  satisfaire  les  deux  par- 
lis.  Il  porta  ces  ouvrages  à  Rome,  et  en  attendant 
qu'ils  Hissent  examinés,  il  reçut  du  pape  Gré- 
goire XUI  le  titre  d'évéque  de  Cithère  et  une 
pension,  vers  1585.  L'examen,  confié  aux  car- 
dinaux Santorio,  Laureo,  Valérie  se  prolongea 
Jnsqu'ao  temps  de  Sixte  Quint,  et  ne  fut  pas  fa- 
Yorable  à  Margonio.  On  lui  prescrivit  sous  peine 
de  prison  de  faire  une  profession  de  foi  ortho- 
doxe devant  les  inquisiteurs.  Plutôt  que  de  com- 
paraître devant  ce  redoutable  tribunal,  Margunio 
s'enfuit,  et  revint  en  Grèce.  Le  rest»  de  sa  vie  se 
ptsaa,  soit  à  Constantinople,  soit  dans  son  évèché, 
soit  même  en  Italie;  car  on  le  retrouve  à  Venise 
«tàPadoueen  1590,  1591,  1692,1601. 

Outre  divers  traités  eocl^iastiques,  Margunio  a 
laissé  àe^  Hymnes  anaeréontiques,  publiés  par 
David  Hflescbel;  Augsbourg,  1592,  lA0l,in-8o. 
Piosienrsde  ses  poésies  grecques  ont  été  publiées 
dans  le  Corpus  Pœtarum  Grxcorum  ;  Genève , 
1006,  1614,  2  vol.  in-fol.  Conrad  Ritterbustus 
poMia  les  Hymnes  avec  une  traduction  latine , 
1601,  hi-8«.  Y. 

U«il.  DtHeim  BrvdUomm  ;  Florence,  17S».  —  Papa> 
dopott,  UiMtoria  GfmnoêU  PatavM.  -  Morérl,  Grand 
INcMoMMiri  Historique, 

■AUBUIBKB  (  PhUippe-Conrad),  célèbre 
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■ê,  après  M  mort,  sur  It  tète  dn  fils 

prinoieste  Blaria,  avec  le  conBentemeot 
i.  Le  roi  se  croyait  sûr  d'obtenir  ce 
wHt  ;  la  reine,  ambitieuse  et  hautaine, 

i  craindre  :  elle  connut  le  projet  du 
Indiscrétion  de  Joseph  de  Scabra,  se- 
'Êtat,  et  fit  promettre  à  dona  Maria  de 

aucun  papier  sans  Tavoir  consultée, 
in  refusa  en  effet  de  souscrire  l'acte  de 
iation  an  tr6ne  que  le  roi  lui  présenta, 

dut  abandonner  ses  plans.  Scal^ra  fut 
et  exilé  en  Afrique.  Le  24  Tévrier  1777, 
ia  succéda  i  son  père ,  qui  venait  <le 
ne  attaque  de  rougeole  retarda  sa  pro- 
.  Son  mari  prit  le  nom  de  Pedro  III. 
re  l'ombal  fut  renvoyé,  mais  il  reçut 
ne  pension  et  une  commandcrie.  La 
it  la  liberté  à  tous  les  prisonniers  po- 
mème  à  trois  personnages  impliqués 
sntat  commis  en  17&8  sur  la  personne 
>epli ,  son  père.  Elle  rap|)ela  tous  les 
'exception  des  Jésuites,  et  encore  ceux 
irent  purent  se  retirer  librement  au 
!  de  Belem.  Bientôt  les  ennemis  de 
emandèrent  sa  mise  en  accusation,  et 
s  avec  peine  à  une  condamnation.  La 
la  reine  douairière  fit  éclater  dans  le 

des  dissensions  qui  durèrent  jusqu'à 
edom  Pe<lro,  arrivée  le  25  mai  1786. 
I  contrariait  souvent  la  reine;  cepen* 

Ini  prodigua  les  plus  tendres  soins 
emière  maladie.  Lorsqu'elle  l'eut  per- 
anté  s'altéra  ;  elle  parut  disposée  à  la 
finit  par  refuser  de  s'occuper  d'af- 
oe  voulut  plus  voir  que  son  confesseur 
de  Lafoens.  Au  commencement  de  son 
s  conventions  importantes  avaient  été 
en  1777  et  1778  un  nouvel  arrangement 
lie  de  séparation  des  possessions  es* 
it  portugaises  dans  l'Amérique  du  Sud  ; 
une  alliance  commerciale  fut  établie 
ia  r*  et  Catherine  II.  La  même  année 
e  de  Lisbonne  fut  créée  par  l'influence 
5  Lafoens.  Des  sommes  énormes  étaient 
leosées  pour  des  couvents  inutiles; 
[ondenego  fut  canalisé  et  un  décret  de 
da  l'ouverture  d'une  route  de  Lisbonne 
i  et  ik  Porto.  «  La  reine,  disait  alors  un 
,  est  une  femme  vraiment  digne  d'es- 
e  respect,  mais  elle  n'a  pas  les  qualités 
tuent  une  grande  reine.  Personne  n'est 
lain,  plus  charitable  et  plus  sensible 
nais  ces  bonnes  qualités  sont  gâtées 
ftvotion  excessive  et  mal  entendue.  Son 
r,  qui  a  sur  elle  un  ascendant  illimité, 
nployer  à  des  actes  de  pénitence  un 
'elle  pourrait  consac^r  plus  utilement 
ur  de  ses  peuples ,  sans  nuire  au  salut 
ne.  »  Dts  terreurs  religieuses  finirent 
1er  son  esprit.  Elle  s'éloigna  de  Lisbonne, 
administration  du  pays  à  son  fils  atné, 
de  Brésil,  Joseph-François-Xarier.  Elle 

DT.  noca.  QÈKim.  —  t.  xxxui. 


tomba  dès  lors  dans  nue  mélancolie  profonde, 
qui  augmenta  encore  après  la  mort  de  l'infant 
dom  Joseph,  enlevé  par  la  petite  vérole,  le  5  sep- 
tembre 1788.  Le  second  fils  de  Maria  i'*,  l'infant 
Jean ,  soceéda  à  son  ft'ère  comme  régent  {voy, 
JOAO  VI).  En  1791  la  reine  fut  menacée  d'hy- 
droplsie;  son  état  s'aggrava,  et  au  commence- 
ment de  l'année  suivante  sa  raison  s'altéra  au 
point  que  l'inAmt  dom  Jean,  qui  avait  jusque  alors 
laissé  les  ministres  gouverner,  déclara,  par  un 
édit  du  10  février,  qu'il  signerait  dorénavant  tous 
les  actes  du  pouvoir,  au  nom  de  la  reine.  On 
appela  le  docteur  Willis,  qui  avait  obtenu  quel- 
ques succès  en  traitant  le  roi  d'Angleterre  Geor- 
ges III  ;  mais  ce  docteur  jugea  la  maladie  de  dona 
Maria  incurable.  Cette  reine  n'eut  plus  depuis  que 
de  rares  moments  de  lucidité.  A  l'approche  de 
l'armée  française,  sous  les  ordres  de  Junot,  le 
régent  fit  embarquer  sa  mère  avec  lui  et  sa  fa- 
mille, le  27 novembre  i807,  pour  le  Brésil,  uù 
elle  mourut,  neuf  ans  plus  tard.  Ses  restes  ont 
été  rapportés  à  Lisbonne.  Outre  ses  deux  fils, 
elle  avait  eu  une  fille,  Marie,  qui  épousa  don 
Gabriel,  infant  d'Espagne.  J.  V. 

T.-M.  Se  Sonia  MontrUro,  Hlstoria  éê  PorUiçtU  àetdê 
•  rêbmâo  éa  S§nkora  dona  Maria  I  ate  a  convmçao 
é'iCvora  ManU  :  Llibonne.  Itss,  l  vol.  tnis.  -  f>rd. 
Dente,  Portuçat ,  liaiH  VVmcert  pittoresque.  —  Bioçr. 
UHlv.  et  portai,  dei  Comttwtp. 

MAEiA  II  DA  «LORIA  {Jeanne- Char  lotte- 
Léopoldine  •  fsidore-da  -  Cniz-Fiançoise-  Xa- 
vier -da-  Paula-Mtcaela-Gabnella-  Ha/aeia- 
Lotiite-Gonzaga  dona ,  reine  de  Porîu'ïal ,  née 
à  Rio* Janeiro  (Brésil),  le  4  avril  1819,  morte 
à  Lisbonne,  le  15  novembre  1853.  Fille  de  l'em- 
pereur du  Brésil  dom  Pedro  I"  {vop,  ce  nom) 
et  de  sa  première  femme ,  l'arcluducbesse  Léo- 
poldine d'Autriche,  elle  était  encore  au  Urésiiavec 
son  père  lorsque  mourut, à  Lisbonne,  son  («rand- 
père,  Jean  VI  (  voy.  ce  nom  ),  roi  de  Portugal ,  le 
10  mars  1826.  Dès  le  6  mars  Jean  VI  avait  nommé 
unerégenoequi  devait  pourvoir  à  radmlnitii ration 
du  royaume  jusqu'à  ce  que  celui  à  qui  appartenait 
la  couronne  eût  fait  connaître  sa  volonté.  Après 
la  mort  du  roi ,  et  conformément  i  la  charte, 
l'infante  Isabelle-Marie  (  voy.  ce  nom)  fut  nom- 
mée régente,  et  le  général  Saldanlia  fut  place  a 
la  tête  du  ministère.  Dom  Pedro,  en  apprenant  la 
mort  de  son  père,  accorda,  le  23  avril  i826,  une 
cliarte  nouvelle  au  Portugal,  et  déclara  renoncer 
à  ses  droits  sur  ce  royaume  en  faveur  de  sa  fille 
dona  Maria.  La  même  année  la  reine  perdit  sa 
mère.  Le  3  juillet  1827,  dom  Pedro  rendit  un 
décret  qui  conférait  la  régence  à  son  frère  dom 
Miguel  (voy.  ce  nom).  Le.  29  octobre  suivant 
dona  Maria  fut  fiancée  à  son  oncle  dom  Miguel, 
alors  à  Vienne.  Le  22  février  1828,  dom  Miguel, 
portant  le  titre  d'infant,  rentra  à  Lisbonne.  Le 
15  avril  un  mouvement  populaire  l'éleva  au 
trône,  et,  oubliant  le  serment  qu'il  avait  prêté 
comme  r^ent,  il  accepta,  le  30  juin,  la  couronne 
royale  que  lui  offrit  une  assemblée  de  certes 
convoquée  par  lui.  L*inCantc  Is^ibcllo- Marie  s'é- 
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taît  démise  de  ses  fonctions  le  23  juin.  Des  mon- 
vemenU  de  la  reine  en  faveur  de  dona  Maria 
avaient  éclaté  à  Porto  et  à  Coïmbre ,  sous  la  di- 
rection de  Saldanha  et  de  Pizarru  ;  mais  Tensemble 
manqua  à  ces  mouvements,  et  les  partisans  du 
gouvernement  constitutionnel  durejit  émigrer. 
Le  5  juillet  dona  Maria  était  partie  de  Rio- 
Janeiro  pour  venir  achever  son  éducation  à 
Vienne;  mais,  en  présence  des  événements  qui 
se  passaient  en  Portugal,  elle  débarqua  en  An- 
gleterre, où  elle  fut  reçue  avec  le  rang  de  reine, 
le  24  septembre.  Un  {larti  de  constitutionnels 
s'était  formé  aux  Açores;  une  expédition  d'émi- 
grés ne  put  parvenir  à  les  rejoindre  au  mois  de 
janvier  i829.  A  la  fin  de  juin,  la  reine  nomma 
le  comte  de  Villaflor  capitaine  général  de»  troupes 
réunies  à  Terceire.  Le  15  du  mémo  mois  l'em- 
pereur dom  PcfJro  avait  nommé  à  sa  fille  un  con- 
seil de  régence  présidé  par  le  marquis  de  Pal- 
mella  et  destiné  à  faire  prévaloir  les  «Iroits  de  la 
jeune  reine.  Le  1 1  août  le  comte  de  Villaflor 
obtint  un  avantage  contre  une  expédition  en- 
voyée par  dom  Miguel,  et  le  3  mars  1830  la 
régence,  réduite  à  deux  membres,  s'était  consti- 
tuée aux  Açores.  Le  30  août  1830,  la  reine  partit 
IM)ur  le  Brésil  avec  la  princesse  Claire-Amélie 
de  Leuchtemberg,  qui  allait  épouser  l'empereur 
dom  Pedro;  elles  arrivèrent  à  Rio-Janeiro  le 
tO  octobre.  Les  événements  de  juillet  1830 
changèrent  la  face  des  affaires  en  Europe.  D'in- 
justes condamnations  ren<lnes  centre  des  Fran- 
çais avaient  amené  l'amiral  Roussin  dans  les  eaux 
du  Tage,  et  dom  Miguel  avait  i\ù  céder  devant 
les  forces  de  la  France.  Lrt  régence  de  Terceire 
s'était  emparée  (ie  Pico  et  de  Saint- Georges. 

Obligé  d'abdiquer  la  couronne  du  Brésil  en 
faveur  de  son  fils,  dom  Pedro  *II,  le  7  avril 
1831,  dom  Petlro  !•',  prenant  le  titre  de  duc  de 
Rragnnce,  revint  en  Angleterre,  puis  se  rendit 
en  France,  avec  sa  fille,  et  habita  Paris  et  le 
château  de  Meudon  ;  c'est  là  qu'il  prit  la  réso- 
lution de  rendre  le  trAne  de  IHirtugal  à  sa  fille. 
Le  10  février  1832  il  partit  de  Belle- Isle  pour 
rejoindre  les  forces  de  Terceire.  Le  22  il  arriva 
à  San- Miguel;  le  3  mars  !a  régence  lui  remit 
l'autorité.  Le  7  juillet  il  put  débarquer  sur  les 
côtes  de  Portugal  ;  mais,  enfermé  dans  Porto,  il 
dut  subir  un  long  siège.  Enfin  l'amiral  Napier 
détruisit  la  flotte  de  dom  Miguel,  le  5  juillet  1833; 
le  maréchal  Saldanha  gagna  la  bataille  d'Almos- 
ter,  et  le  comte  de  Villaflor  poursuivit  ses  succès 
jusfprà  Lisbonne,  ofi  il  parvint  le  24  juillet.  Le 
23  septembre,  dona  Maria,  arrivée  à  Lisbonne, 
commença  son  règne,  sous  la  tutelle  de  son  père. 

Dona  Maria  II  avait  été  solennellement  recon- 
nue par  l'Espagne,  la  France  et  l'Angleterre.  Les 
conventions  du  traité  de  laquadruplealliance  con- 
clu à  Londres,  le  22  avril  1834,  procurèrent  à  l'ar- 
mée constitutionnelle  l'assistance  d'un  corps  auxi- 
liaire espagnol  commandé  par  le  général  RodiK 
Dom  Miguel,  d'abord  refoulé  il  Coiml>rey  puis 
forcé  dans  ses  dernières  positions,  à  Santarem , 


fat  obligé,  le  26  mai,  de  souscrire  à  la  eapHala- 
tion  d'Evora ,  par  laquelle  il  s'engageait  i  quitter 
le  pays  avec  le  prétendant  d*Es|»agiie  don  Carloi. 
Les  certes,  que  dom  Pedro  s'était  empressé  de 
convoquer,  en  i  établissant  la  charte  de  1826,008- 
firmèrent  ce  prince,  le  17  aoôt,daDS  larégeneeài 
royaume.  Il  détruisit  les  privilèges  de  la  oomçêr 
gnie  des  vins  du  Douro,  et  supprima  les  coogre- 
gations  religieuses ,  dont  les  biens  furente n  partie 
vendus  pour  suppléer  à  la  pénurie  du  trésor.  Six 
jours  avant  la  mort  de  dom  Pedro,  le  18  sep- 
tembre 1834,  les  cortès  dédarèrent  doBa.Hirii 
majeure,  et  lui  remirent  le  plein  exercice  de  il 
souveraineté.  La  jeune  reine  s'occupa  aussitdt 
du  choix  d'un  époux,  et  accorda  sa  main  ib 
princ4'  Charles- Auguste-Eugène- NapoléoD  de 
Leuchtembei*g ,  qu'elle  épousa  à  Lisbonne,  le 
27  janvier  1835.  Dom  Augnsto,  prince  de  Porto- 
gai,  titre  que  prit  le  mari  de  la  reine  dona  Sbria, 
était  arrivé  à  se  faire  aimer,  lorsfju'une  e^ioi* 
nancie  l'enleva,  le  28  mars  1835.  Le  9  avril  1II36, 
dona  Maria,  éfMiusa,  en  secondes  noces,  le  doe 
Ferdinand  de  Snxe-Col)ourg-Kohary,  lequel,  i  U 
naissanced'un  prinro  héiitier  du  trAne,  reçotie 
titre  <?e  roi,  sous  le  nom  de  Ferdinand  II. 

Le  règne  de  dona  Maria  fut  très-agité.  Son  père 
loi  avait  donné  pour  conseil  un  ministère  dont 
le  duc  de  Palmella  et  le  C4»mte  de  VillaOor,  d^ 
venu  duc  île  Terceire,  étaient  les  chefs;  nuit  U 
jeune  reine  ne  put  s'accorder  avec  ses  niinidrei, 
et  h)  maréchal  Saldanha ,  qui  s'était  mis  à  U 
tète  des  libéraux,  devint,  le  27  mars  183â,  Is 
chef  d'une  combinaison  ministérielle  qoi  dsrt 
peu.  L^irritation  soulevée  dans  le  parti  dénscis» 
tique  prit  un  caractère  menaçant.  Le  refus  dei 
cortès  d*adhérer  à  la  nomination  du  roi  eonni 
généralissime  de  l'armée  portugaise  déternitt 
deux  fois  leur  dissolution.  Enfin,  le  9  sepleohs 
183C,  un  mouvement  éclata.  Les  troupes  pM* 
sèrent  du  cdté  de  l'insurrection,  et  la  reine  àà 
congédier  son  ministère  et  accepter  la  consHti* 
tion  de  1822.  Une  tentative  de  contre-révoInli«t 
dirigée  par  les  chefs  de  raristocratie,  échoit  11     | 
4  novembre.  Le  gouvernement  fut  dès  lors  do- 
miné par  l'inHuence  de  la  garde  oatioBala  di 
Lisbonne  et  des  sociétés  populaires.  Les  chtf* 
tistes  organisèrent  en  vain ,  dans  le  nord,  Ntf 
la  conduite  de  Saldanha  et  du  duc  de  Tereeinb 
des  forces  qui  menacèrent  la  capitale  ;  ils  Aut^ 
obligés  de  battre  en  retraite  et  de  capituler,  I* 
20  septembre  1837.  Au  milieu  de  ces  troubkSf 
les  cortès,  assemblées  extraordinairerocat  pstf 
refondre  la  constitution,  surent  garder  uiieee^ 
taine  modération.  En  maintenant  les  bases  d^ 
mocratiques  de  la  constitution  de  1822,  ell^ 
conservèrent  à  la  reine  son  veto  absolu.  Do^ 
Maria  dut  prêter  serment  à  la  nouvelle  diarte,  ^ 
4  avril  1838.  Des  écarts  violents  des  exaltés  ^ 
des    complications  extérieures    amenèreut    ^ 
chute  du  parti  nItra-Kbéral.  L'Angleterre  eii 
une  exécution  rigourense  du  trailé  sur  11  trai 
des  notrs.  Les  cortès  l'exattèrent,  et,  poor 
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,  '  cernbre,  fat  remplacé  par  on  ministère  chartiste 
s      prr^^idé  par  Saldanha. 

Kn  juin  1849,  dona  Maria  rappela  Cabrai  h  la 
i  t^ti*  «lu  ministère.  L*AngIeterre  et  les  États-Unis 
1  iiicnicèront encercle  Portuj^I  an  sojetde  récla- 
mations iM^uniairps.  Co^ta  Cibral  continuait  son 
i  système  de  Tidences  et  d'illégalités.  En  afril 
1 H  >  t  ,Saldanha  profita  do  méœntentement  général 
i  pour  tenter  une  insurrection  militaire,  qui  sembla 
t  d'abord  ne  pas  réussir  et  qui  pourtant  mit  fin 
,  san<ï  cfTusion  de  sang  ao  pouvoir  dn  Costa  Ca- 
brai, parce  que  la  Tille  de  Porto  et  le  parti  dé- 
)  iDOcratique  s'y  rallièrent.  Le  comte  de  Thomar 
',  donna  sa  démission  et  s'enfuit,  en  mai  1851.  La 
i  reine  Ht  en  vain  appel  an  dévouement  du  duc  de 
1  Terceire.  La  défection  de  l'armée  mit  le  pouvoir 
t  aux  mains  de  SaManlia,  qui  entra  le  là  mai  en 
t      triomphe  à  Lisbonne.  Les  chambres  furent  dia- 

>  soutes  ;  de  nouvelles  cortès  furent  appelées  à  ré- 
vls<T  la  constitution  et  une  loi  électorale  démo- 
crati({ue  fut  promulguée;  mais  Sal^lanlia essaya 
bientAt  iU\  nvenir  en  arrière  :  il  voulut  modifier 
la  loi  des  élections,  ce  qui  provoqua  une  crise 
ininistérieile,  à  la  suite  de  laquelle  les  progres- 
sistes cédèrent  la  place  aux  conservateurs  dans 

>  l(^  CJibinet.  Les  élections  nouvelles  ne  furent  pas 
favorables  à  cette  combinaison.  Les  cortès  se 
réunirent  en  janvier  1852;  à  la  fin  de  mars, 
Saldanba  offrit  sa  démission  :  la  reine  refusa  de 
la  recevoir;  les  cortès  furent  ajournées;  k  leur 
nouvelle  réunion,  rien  n'était  changé.  Le  9  juillet 
on  vota  un  .icte  additionnel  à  la  constitution,  en 
vertu  duquel  on  fixa  les  qoestions  ne  la  régence, 

^      (les  élections,  du  vote  annuel  de  Timp^t,  du  ré- 
gime communal,  etc.,  en  même  temps  que  la 
(MM  ne  <ie  mort  était  abolie  en  matière  politique. 
Le  i:\  les  cortès  rejetèrent  un  décret  tendant  à 
capitaliser  et  à  amortir  la  dette  arriérée.  Le  gou- 
vernement prononça  la  dissolution  des  cortès , 
et  déclara  dans  un  manifeste  quMl  exécuterait 
lui-m^me  les  mesures  qui  avaient  échoné  de- 
vant les  chambres.  Un  décret  du  18  décembre 
IM.'):^  transfonna  alors  tonte  la  dette  portugaise 
en  trois  pour  cent.  Le  parti  de  dom  Miguel  se 
remuait  encore,  mais  d'une  manière  stérile.  Ce- 
pendant le  Portugal  était  loin  d'être  tranquille,lors- 
que  la  reine  mourut,  à  la  suite  d'une  couche  labo- 
rieuse. L(;  roi  Ferdinand  prit  alors  la  régence  au 
nom  de  son  fils  mineur,  dom  Pedro  V  (  voy,  ce 
nom  ),  qui,  arrivé  à  sa  majorité  le  16  septembre 
I   1855,  règne  aujourd'hui  sur  le  Portugal. 
Un  journal  anglais  dit  de  doua  Maria  :  n  Sa  vie 
publique  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  commun, 
aucune  qualité  brillante  ne  ta  distinguait;  iMis 
elle  possédait  à  un  éminent  degré  les  modestes 
j  et  douces  vertus  domestiques.  Bonne  épouse, 
I   tendre  mère,  excellente  maîtresse  pour  tous  œnx 
1  qui  la  servaient,  elle  était  chérie  de  toos  ceux 
j  (|ui  la  connaissaient.  »  Elle  avait  eo  cinq  IJRs  et 
deux  filles  de  son  mari,  savoir  :  doo  Pedro  V 
de  Alcantara,  né  le  16  septembre  1837  ;  Loofs- 
Philippe- Marie-Ferdinand,  doc  de  Porto,  lié  le 
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31  octobre  1838;  Jean  Marie -Ferdinand,  duc 
de  Beja,  né  le  16  mars  1842;  Ferdinand-Marie- 
Loais,  né  le  23  jaillet  1846;  Auguste  -  Marie- 
Ferdinand,  né  le  4  novembre  1847  ;  Marie-Anne- 
Femande-Léopoldine ,  née  le  21  juillet  I843, 
et  Antoinette-Marie-Femande,  née  le  17  février 
1845.  L.  LoiiTET. 

Recista  htstorica  de  Portuoal  dêide  a  mortf  de  dont 
Joao  ri  ate  o  falUcimento  do  imptrado  don  Pedrù, 
Cu1mbrr,l8«o,ln-8«.— J.-L.  FrelredcCarvalho,  Memoria» 
rom  0  tituio  de  annaes  para  a  historia  d»  tempo  quê 
durou  a  vsurpaçao  de  dom  Miouel;  U«bonnr.  18S1-1S4S» 
4  vul.  tn-«o.  —  P.  Drois,  Portugal;  dans  VVniven  Pitto- 
retque.  —  Eneyelop.  de»  Cens  du  Monde.  ^  Diction- 
naire de  la  Conversation.  —  Moniteur,  1R6-18S3.  — 
ÂtominÇ'Uerald,  ft  novembre  1819. 

MARIA  {Henri- Antoine  de  La  Fite),  réfor- 
mateur religieux ,  né  en  1679,  mort  en  1727. 
Né  d'une  famille  noble  et  protestante,  originaire 
d'Italie,  il  se  convertit  au  christianisme ,  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  devint  abbé  du 
monastère  de  Saint-Polycarpe,  près  d'Aleth 
(1706).  I)  trouva  ce  couvent  dans  le  plus  affreui 
désordre  :  il  dit  lui-même  «  que  ses  religieux 
n'avaient  rien  de  leur  état;  qu'ils  étaient  des 
buveurs  et  des  joueurs  ».  Il  essaya  de  rétablir 
les  anciens  règlements  ;  mais  ses  subordonnés 
quittèrent  le  monastère,  et  il  mourut  bientôt 
après,  à  quarante-liuit  ans. 

Son  frère,  mort  en  1747,  qui  habitait  aussi  le 
couvent  de  Saint-Polycarpe,  prit  parti  pour  les 
appelants  de  la  bulle  Unigenitus,  et  apporta  une 
telle  véhémence  dans  ces  discussions  qu'en  1741 
on  fit  défense  de  recevoir  à  Saint-Polycarpe aucun 
novice.  Il  n'y  resta  que  trois  moines ,  dont  le 
demier,dom  Pierre, fut  assassiné,  le  9  avril  1773. 
On  ne  put  connaître  les  meurtriers,  et  cette  cé- 
lèbre abbaye  passa  aux  lazaristes. 

KrTnand,  Hiet.  de  la  eeliàre  ^bbave  de  Saint -folg- 
earpe.  *  Dom  Labat.  HiU.éeVAbb.  de  Saint- Pol^carpe. 
—  Dom  ValsftcUA,  HiU.  çén,  du  Lanuuedoc,  t  I,  p.  433. 

MARIALBS  (XanUt),  théologien  italien ,  né  à 
Venise,  vers  1580,  mort  à  la  (in  d'avril  1660.  Il 
appartenait  à  la  famille  patricienne  des  Pinardi, 
dont  il  quitta  le  nom  lorsqu'il  se  fit  jacobin. 
Nommé  lecteur  à  Padoue  et  ensuite  préfet  des 
études,  il  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1624, 
époque  où  il  se  retira  pour  ne  plus  s'occuper  que 
de  controverse  et  de  politique.  Son  zèle  pour  la 
cour  de  Rome  et  sa  haine  pour  la  France  le 
firent  chasser  deux  fois  de  sa  patrie;  il  dut  se 
retirer  à  Bologne  et  à  Ferrare.  U  obtint  ce- 
pendant son  rappel,  et  mounit  h  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  On  a  de  lui  :  Controvertix 
ad  universam  Summam  Theologiœ  S.  Thomx 
Aquinaiis;  Venise,  1024,  in-fol.;  —Bibliotheca 
Interpretum  ad  universam  Summam  Theolo- 
çix  D,  TAorna;;  Venise,  1660,  in-4^  \^Amplis$i- 
mtim  Artium  Scientiarumque  omnium  Am- 
phitheatrum;  Bologne,  1658,  in-fol  ;  ^  Quali 
Presagimenti  possono  haversi  délie  presenti 
sconvoUe  delV  Austria,  e  délia  Spagna  e 
da  t  progres$i  de  gV  erelici,  e  dé*  FranceM; 
Cologne,  1643 ,  in-4".  Mariales  sVst  caclté  ici 


sous  le  pseudonyme  de  Pieiro-Paulo  TonlUi 

il  y  déclame  violemment  contre  la  Fnnce,  mm» 

le  prétexte  de  répondre  an  livre  intitulé  :  // 

Zimbello,  overo  Vltalia  schernita  San^Ma- 

rino  (1641,  in- 16);   —  Stravaganze  huûvû' 

mente    seguite    nel    cristianissimo    regno 

di  Frâiicto;  Cologne,  1646,  in-4*.  Cetouviajie, 

signé  Pietro-Paolo  Torelli,  attaque  les  libertéi 

de  l'Église  gallicane  ;  —  Snormità  inauditi 

nuovamente  uscite  in  luce  nel  crUiianiS' 

simo  regno  di   Francia,  contra  il  decon 

délia  Sede  apostolica  Romana  in  due  Ubri 

iniitolati  ;  Vuno  :  Dell'  arrogante  Polesta  ^ 

Papi  in  difesa  délia  Chiesa  galHcana;  teim 

Del    Diritto  délia    Reg^ia;   Francfort,   1649, 

in-4«.  A.  L. 

I,e  I'.  J.  I^U:hard,  Seriptaret  ordinie  PrtKdk&ltnm, 
t.  II.  p.  600.  -  NIciîron,  Mémoire*  pour  iertir  a  ttùt 
des  Hommes  illustres ,  t.  XLIIl,  p.  MO-Mi. 

MARIALTA  (  Dom  Joâo  CODTIIIBO,  COmtCM), 

capitaine  |)ortugais,  tué  à  Arzile,  le  24  août  1471. 
Il  descendait  des  comtes  de  Léomll,  et  peitlil 
un  de  ses  frères  et  son  père,Gonçalo  CootÎBhSt 
devant  Tanger  (1460).  Lui-même  assistait  à cdte 
malheureuse  expédition ,  et  put  difficilemoit  n> 
gagner  le  camp  du  roi  de  Portugal,  AHbiiso  V,  relié 
à  Alcacer.  Il  prit  part  à  plusieurs  autres  an- 
pagnes  contre  les  Maures  ;  mais  le  grand  eoa- 
rage  qu'il  déploya  en  différentes  afbirei  ne  pat 
empêcher  les  Portugais  d'être  réduits  à  YéUi 
défensif.  En  1471,  Alfonso  V,  apprenant  qoek 
roi  de  Fez  était  en  guerre  avec  le  saîd  d'Anile, 
résolut  de  profiter  de  cette  circonstance  pour 
s'emparer  de  cette  dernière  ville.  Il  partit  avec 
deux  cents  navires  portant  vingt  mille  conbil' 
tants.  Mariai  va  commandait  l'aTant^ganie,  f 
réussit  à  débarquer  après  un  rude  combat  ï^ 
les  Maures  avaient  arboré  le  pavillon  Irfanc  et  dé* 
garni  leurs  murailles,  lorsque,  pendant  fK 
Ton  disentait  les  conditions  de  la  capitnIatioB, 
la  soldatesque  portugaise,  dans  l'espoir  d^ 
riche  butin,  envahit  la  ville.  Les  Andliens,  qH*- 
que  surpris,  opposèrent  une  résistance  àéatf^ 
rée.  Marialva  fut  tué  dans  la  lutte.  Alfonse  ï  \^ 
fit  rendre  de  grands  honneurs. 

Son  frère,  dom  Francisco  Covtihbo  ,  cooif 
de  Marialva,  né  en  1450,  mort  en  1629.  hii  ttfi- 
céda  dans  ses  cliarges  et  propriétés.  Il  époti* 
Béatrix  de  Loulé,  qui  augmenta  de  beanooop  ** 
fortune,  déjà  considérable,  et  servit  avecdistin^ 
tion  dans  les  guerres  que  le  Portugal  eut  ^ 
soutenir  contre  Ferdinand  V  et  Isabelle  la  C^ 
tliolique,  rois  d'Kspagne.  Il  ne  laissa  qu'une  0*"* 
unique,  doua   Guiomar  Cootucho,  qui,  apf^ 
quelques  intrigues  avec  le  marquis  de  Lanc^ 
ter,  bêtard  du  roi  Joao  II,  épousa  l'infant  dtf^ 
Ferdinand,  troisième  fils  du  roi  Manoel.  Go^ 
mar  et  Ferdinand  moururent  jeunes  et  sans  p*-^ 
térité.  En  eux  s'éteignit  la  branche  directe  ^' 
Marialva,  et  leurs  immenses  biens  passèrent  a^ 
comtes  de  Castanheda.  A.  ne  L. 

Retratnse  Elogios  dos  Faroesedonos  que  Ulustrrr^^ 
a  nacùo  Portuçuesa    •  JSarbosa  Machado ,  UiUMkf^ 
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-   Jr«tofdo  da  deseendettcla  d»  D.  GonçtUo 
oimé9  d9  Uarialva,  etc.  (  Lisbonne,  1907). 

L¥A  T  MENBzès,  comte  DE  Cahtan- 
loniO'LuiZf  marquis  de),  général  et 
ÎXAi  portugais,  de  la  famille  des  précé* 
ers  1627,  mort  en  1669.  H  était  en  1667 
d^État  du  roi  AfTonso  VI.  L'année  sui- 
DOYembre  1668),  nommé  gouverneur 
'jo,  par  la  reine  régente  Luiza  de  Guz- 
;  dieux  mille  hommes  d'infanterie  et 
i  cafaliers  seulement,  il  chassa  les 
de    sa  province ,  débloqua   Elvas 

1 669)  ;  etquoique  l'ennemi,  commandé 
febre  don  Luiz  de  Haro ,  fût  triple  en 
t  retranché  fortement,  Menezès  rem- 
victoire  complète  et  poursuivit  les  Es- 
isqu'à  Badajoz.  En  décembre  1669,  il 
lé  plénipotentiaire  pour  traiter  de  la 
la  France  et  TEspagne  ;  mais  il  refusa 

les  conditions  du  traité  signé  par  ces 
i  à  Saint-Jean-de-Luz;  ce  refus  le  ren- 
opulairc  dans  son  pays  ;  il  fut  nommé 
jes  Mariai  va,  gouverneur  de  TEstm- 
it  lieutenant  général  des  armées    du 

Mais  bientôt  des  jaloux   lui   enle- 

faveur  de  la  reine ,  et  sous  le  mi- 
I  comte  d'Alougia ,  il  dut  se  contenter 
secondaire.  11  le  remplit  avec  loyauté, 
m  commandement  militaire,  et  sll 
nire  Jurémana  par  les  PLspagnols,  il 
va,  le  17  juin  1664,  Valence  d'Alcan- 
1  tard ,  aidé  de  l'habile  et  brave  maré- 
»mberg,  que  la  France  avait  prêté  au 
,  Mari  al  va  gagna  sur  les  Espagnols 
e  de  MontèsClaros  (1665).  Ce  fait 
imena  la  paix  qui  fut  conclue  avec  l'Es- 
1668,  paix  qui  garantit  Timlépendance 
;al.  Maridlva  eut  la  gloire  d'être  un  des 
>s  de  ce  traité.  A.  de  L. 

mit.  du  Portugal.  —  Bart>osa  Machado, 
tiAuUana.  -  Perd.  Denb,  Portugal;  dans  tU- 
oresque. 

kMNE  (en  hébreu  âliriam,  [élevée, 
3]),  reine  de  Judée,  mise  à  mort  en 
J.-C.  Elle  éUit  petite-fille  d'Hircan  11, 
XM  de  la  ligne  asinonéenne ,  et  épousa 
i  Grand,  que  le  sénat  romain  venait  de 
re pour  seul  roi  de  Judée  (40  av.  J.-C). 
rincesse,  suivant  Josèphc,  était  d'une 
ivissante,  mais  d'un  c«iractère  ambi- 
bile  aimait  peu  son  mari ,  qui  Tido- 
l  ne  cessa  de  soulever  contre  lui  des 
avec  l'aide  de  sa  mère  Alexandra  et  de 
Aristobulc.  Elle  avait,  du  reste,  pour 
acharnées  Cypris ,  mère  d'Hérode ,  et 
sorar  de  ce  monarque,  qui  réussirent  à 
jalousie  du  roi  a  un  tel  degré,qu*Hérodc, 
it  pour  Rhodes  se  soumettre  à  Octave , 
"dre  que  Mariamne  fût  mise  à  mort 
it  la  vie  ;  il  ne  voulait  pas  qu'elle  passât 
it  d'un  rival.  L'ofGcier  auquel  il  donna 
e  le  trahit,  et  prévint  h  reine.  Hé- 
«vaincn  que  des   relations  coupables 


avaient  dirigé  la  conduite  de  son  confident,  le  fit 
mettre  à  mort  ainsi  que  la  reine,  il  fit  ensuite 
tuer  les  deux  fils  qui  lui  restaient  de  Mariamne, 
Alexandre  et  Aristobule.  11  eut  un  tel  regret 
de  cette  série  de  crimes  qu'il  en  perdit  la  raison, 
et  donnait  soavent  l'ordre  d'aller  chercher  la 
reUie  pour  la  consoler  de  ses  chagrins.  Mariamne 
avait  eu,  outre  Alexandre  et  Aristobule,  un  (ils 
nommé  Hérode,  mort  jeune,  et  deux  filles,  dont 
on  ignore  la  destinée.  Mariamne  est  le  sujet 
d'une  des  tragédies  de  Voltaire. 

Plus  tard,  Ilérode  épousa  une  autre  Ma- 
ri amhe,  fille  du  grand -sacrificateur  Simon.  Celte 
reine  ne  fut  guère  plus  heureuse  que  sa  devan- 
cière. Accusée  aussi  de  conspiration,  clic  fut 
exilée,  et  mourut  dans  la  douleur  et  la  misère. 
Elle  laissa  un  fils,  Hérode-Philippe  (  t>oy,  ce  nom  ). 

L— a— K. 

JoNéphe,  jintlçutt,  Jud.,  XIV-XVIl.  -  Schllpal,  Diu. 
dé  Herode  Maçno;  WUieniberg.  1711,  hi-i».  "  SchliM- 
ser,  CeseklckU  der  FamUie des  Herortet,  etc.;  I.rlpzig, 
181  S.  ln-8*.  —  Prudhorome  père,  âiographie  des  Femmes 
célittrts,  ISIO. 

MA  RI  AN  A  {JearC)y  célèbre  historien  et  théo- 
logien espagnol,  né  à  Talavera,  en  1636,  mort  à 
Tolède,  le  6  février  1623.  C'était  un  enfant  trouvé. 
On  n'a  point  de  détails  sur  sa  première  jeunesse. 
11  étudiait  à  Tacad^^ie  de  Alcala,  lorsque  les  jé- 
suites, frappés  de  ses  dispositions  extraordi- 
naires, l'attirèrent  dans  leur  société,  en  1654.  11 
acheva  ses  études  à  Tàge  de  vingt-quatre  ans , 
et  alla  aussitôt  après  remplir  la  place  la  plus 
importante,  celle  de  professeur  de  théologie, 
dans  le  grand  collège  que  les  membres  de  son 
ordre  venaient  de  fonder  à  Rome,  et  sur  lequel 
ils  comptaient  pour  consolider  leur  influence. 
Ses  supérieurs  l'envoyèrent  dans  le  même  hut  en 
Sicile  en  1665,  puis  à  Paris,  où,  devant  un  nom- 
breux auditoire ,  il  expliqua  les  ouvrages  et  les 
doctrines  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Mais  le  cli- 
mat de  la  France  ne  convenait  pas  à  sa  santé , 
et  en  1674,  après  treize  ans  d'enseignement  dans 
divers  pays,  il  retourna  en  Espagne,  s'établit 
dans  une  maison  de  son  ordre  à  Tolède,  qu'il 
ne  quitta  guère  durant  les  quarante- neuf  der- 
nières années  <le  sa  vie.  Cette  longue  |>ériode, 
toute  remplie  de  travaux  littéraires,  ne  fut  pas 
tranquille.  La  Bible  polyglotte  (  Plantina  Hegia 
ou  Philippïna  Polygt€ita)y  publiée  par  Arias 
Montano  à  Anvers  (1669-1672),  et  d'abord  reçue 
avec  beaucoup  de  foveur,  déplut  aux  jésuites,  qui 
la  dénoncèrent  à  l'inquisition.  11  en  résulta  une 
controverse  si  violente  que  Philippe  II,  qui  avait 
lui-même  demandé  cette  édition,  crut  nécessaire 
de  faire  examiner  l'ouvrage  dénoncé.  Les  jésuites 
obtinrent  que  Mariana  serait  un  des  princiftaux 
théologiens  chargés  de  l'enquête.  Grâce  à  son 
éloquence  et  à  son  autorité ,  ils  se  croyaient  sûrs 
du  triomphe.  Mais  Mariana  ne  poussait  pas  le  dé- 
vouement à  son  ordre  jusqu'à  décider  contre  sa 
conscience ,  et  il  prononça  en  faveur  de  Mon- 
tano. Cette  preuve  d'indépendance,  s'ajoutant  à 
ce  fait  que  dans  l'arrangement  de  ï Index  Ex- 
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purgaiorhu  de  1584,  il  n'avait  pas  suivi  les 
instnictionft  de  ses  sapérieurs,  lui  attira  de  nom- 
breuses contrariétéa.  En  1699,  il  publia  un  livre 
qui  eut  de  fAcheux  résultats  pour  sa  tranquillité 
et  sa  réputalloa  ;  ce  fut  son  fameux  traité  Sur 
la  Royauté  {De  Fegeet  Régis  InstHuiione  Libri 
Ères  ),  dédié  à  Philippe  lll.  Cet  ouvrage  était 
écrit  avec  beaucoup  de  liberté,  et  allait  même 
jusqu'à  prétendre  que  dans  certains  cas  il  est  lé- 
gitime de  mettre  un  roi  à  mort.  Le  sixième  cha- 
pitre du  I*"^  livre  est  consacré  à  Texamen  de 
cette  question  r  Est-il  permis  de  se  défaire  d'un 
tyran?  et  il  la  résout  affirmativement.  Mariana 
entre  en  matière  par  le  récit  de  Tassassinat  de 
Henri  (II,  et  rapporte  les  diverses  opinions 
auxquelles  a  donné  lieu  l'acte  de  Jacques  Clé- 
ment, et  l'on  voit  clairement  qu'il  se  range 
du  câté  des  approbateurs.  De  ce  l'ait  particulier 
il  passe  à  la  théorie  générale,  qu'il  fonde  sur  ce 
principe  que  le  pouvoir  royal  est  une  délégation 
de  l'ensemble  de  la  nation ,  que  cette  délégation 
a  été  faite  à  de  certaines  conditions ,  et  ({u  Vn  la 
faisant  le  peuple  s'est  réservé  le  droit  supérieur 
de  demander  des  compte»  aux  rois  et  de  les  révo- 
quer s'il  y  a  lien  (1).  De  ce  principe  que  la  sou- 
veraineté réside  essentiellement  dans  le  peuple 
il  tire  les  conséquences  suivantes:  l"  d'après  les 
théologiens  et  les  philosophes ,  chaque  particu- 
lier a  le  droit  de  tuer  un  prince  qui  s'est  saisi 
de  la  souveraineté  de  vive  force  et  sans  le  con- 
sentement public  de  la  nation  (  pertmi  a  qiio- 
cunque,  vita  et  principatu  spoUari  posse); 
2"  si  un  prince  créé  légitimement  ou  succes- 
seur légitime  de  ses  ancêtres  renverse  la  reli- 
gion et  les  lois  publiques,  et  s'il  refuse  de 
déférer  aux  remontrances  de  la  nation,  il  faut 
s'en  défaire  par  les  moyens  les  plus  sûrs  ;  3°  le 
moyen  le  plus  sûr  est  de  convoquer  les  «tat^^  et 
de  faire  prononcer  sa  déchéance  par  celte  as- 
semblée, et  s'il  résiste,  de  le  déclarer  ennemi 
public;  4*  l'assemblée  a  le  droU  de  punir  de  mort 
le  prince  déclaré  ennemi  public,  et  tout  parti- 
culier aie  droitdele  tuer (2);  5^  s'il  est  impossible 
de  convoquer  les  états  et  que  cependant  la  volonté 
du  peuple  soit  que  le  tyran  périsse,  un  [larticu- 
Ner  n^est  pas  coupable  de  satisfaire  au  vœu  f)u- 
blic  (qui  votis  publicis  favens  cian  peri- 
mere  tentavit  haudquaguam  inique  eum  fe- 
cisse  existimabo  ).  Mariana  apporte  a^pendant 
une  restriction  à  ce  droit  terrible;  il  déclare  que 
le  jugement  d'un  particulier  ou  de  plusieurs  ne 
suflit  pas;  qu'il  faut  que  la  voix  du  peuple  soit 
publiquement    exprimée,  et    qu'il  faut   aussi 


(l)  A  rfpublica,  unde  ortum  habct  repla  potest;»s,  re- 
bas  exigfntlbns  regcm  In  Jus  vocaii  posse,  et  «i  «.inita- 
tna  re^pnat  princl|iatii  apolbrl,  neqiie  ita  in  prindpem 
Jura  putcstatu  tranatulit,  ut  non  Kihi  iiiajorfin  rcstr 
Y.i»ll  polpslatcm.  (Mar.ana,  De  Jtcgc  et  Régis  Institu- 
tion f^  l,6.| 

(t)  Prioctpem  pabUcum  tauatein  declaratum  ferro  prri- 
niere,  eadrmque  faculUs  rsto  culcunquc  privato  qui 
•pelropuniUU»abJecta.  nrfflecu  salute,  In  conatuœ  ju- 
vaMlt  raBp(il>Ucani  bigredl  Toluerlt  (IMcf . }. 
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»toUd6.  EkiadnMitaot  aTecIoi  quelasoo- 
réiide  «seottelleinent  daiu  l'enaenible 
ioa,  il  Mt  impo&fible  d'ea  oonclureque 
sai  donné  un  simple  particulier  a  droit' 
!r  de  sa  propre  autorité  en  juiçe  et  en 
,  et  de  frapper  le  premier  magistrat 
ion.  Une  pareille  conséquence  estéga- 
titraire  au  droit  social  et  à  la  morale 
e;  mais  si  elle  nous  parait  avec  raison 
w  et  ooopable,  on  n'en  jogeait  point 
seixième  siècle  »  dans  les  pays  les 
oliqaes.  L'assassinat  de  Guillaume  d'O- 
Balthasar  Gérard  et  celui  d'Henri  III 
les  Clément  furent  généralement  ap* 
m  Espagne  et  en  Italie.  £n  posant  ce 
que  Ton  peut  légitimement  tuer  on 
prince,  Mariana  ne  disait  rien  de  ueul 
quant  pour  ses  compatriotes.  Son  livre 
donc  aucun  scandale  en  Espagne.  Les 
Tapprouvèrent  et  le  gouremement  con- 
t-OD,  à  le  répandre.  En  France  ce  fut 
Dans  un  pays  où  Henri  III  venait d*étre 
f  où  Henri  IV  devait  éprouver  le  même 
Mogiste  de  Jacques  Clément  ne  pouvait 
nnocent.  La  Sorbonne  et  le  parlement 
nt  contre  son  livre  ;  les  jésuites  par  leur 
sur  Henri  IV  empêchèrent  qu'il  ne  fût 
;  judiciairement,  ou  plutôt  ils  prirent 
its.  La  congrégation  provinciale  de 
s  décida  à  comlamner  Mariana  :  le  gé- 
uaviva  approuva  la  condamnation  du 
n*à  ce  qu'il  fût  corrigé,  et  interdit  par 
ont  jésuite  de  «  publier,  d'enseigner  on 
1er  en  pariiculier  à  qui  que  ce  fût  rien 
it  à  la  perte  des  princes.  » 
ri  Martin  remarque  que  •  la  condamna- 
m  de  Mariana  coûta  d'autant  moins  à 
,  que  Tauteur  avait  été  le  chef  de  l'oppo- 
Ire  ce  général  en  Espagne  ».  (  Histoire 
re,  t.  X,  p.  534).  Ce  fut  seulement 
sassinat  de  ce  prince  par  Ravaillac  que 
ent  con<lamna  au  feu  le  traité  De  la 
par  arrêt  du  8  juin  1610.  Les  jésuites 
bï-mauvais  gré  à  Mariana  de  cet  es- 
I).  Déjk  mal  avec  ses  confrères,  il  eut  i 
r  de  se  brouiller  avec  l'inquisition  et  le 
nent.  En  1609  il  publia,  non  en  Es- 
ais  à  Cologne,  sept  traités  latins  sur 
»jets  de  théologie  et  de  critique,  tels  i 
léâtre  espagnol,  la  chronologie  arabe,  ; 
le  jour  de  la  naissance  du  Sauveur.  La 


eontroTrrM  à  laquelle  donna  lieu  le  traité  De 
le  P  Coton ,  Lettre  declaratoire  de  la  âoc" 
tififM.  Un  éerlTiln  réfuta  cette  l/Mre  par  un 
ft  L'y/nfl-CotoM .  auquel  il  fut  répondu  par  le 
^tpoHU  apdoQéUqiiê  é  L'Âwti-Coton)  et  par 
non  (  Con/utatio  Jnti'Cotoni  ).  —  (looiu  aiiaal 
tel,  Jnti- M arUma,  Rouen.  1610,  ln-8«;  An- 
rc,  Dffen$e  tles  Puistonres  de  la  terre,  Pa- 
nS«;  Buehholz,  Juan  de  Mariana,  oder 
nçiffêsehiehte  Hnet  JetuUen,  Berlin,  1W)4, 
iêtter^Der  berûhmte  JeiHitJuan  Mariana 
KéM§  und  deum  BrUekmng,  Erlanven, 


plupart  de  ces  traités  n^étaient  pas  de  nature  à 
I  provoquer  la  colère  de  Tautorité;  mais  l'essai 
Sur  la  Mortalité  et  rimmortalité  rentrait  dans 
le  domaine  de  la  censure  tliéologique.  L'essai 
Sur  les  Motinaies  du  royaume  parut  coupable, 
parce  que  l'auteur  s'élevait  avec  une  honnête  in- 
dignation contre  les  falsifications  de  monnaies 
opérées  par  le  ministre  favori,  le  duc  de  Lerine. 
Les  deux  ouvrages  furent  soumis  à  l'examen  de 
rinquisitioD,  qui,  sans  égard  pour  l'Age  avancé  de 
Mariana,  le  condamna  d'abord  à  la  prison ,  dans 
le  couvent  de  Saint-François  à  Madrid ,  puis  à 
l'amende  honorable,  et  plaça  ses  deux  traités 
dans  Y  Index  expurçatorius.   Philippe  III  or* 
donna  la  destruction  du  volume  qui  les  renfer- 
mait. Ce  traitement  fut  d'autant  plus  sévère  que 
l'on  troava  dans  ses  papiers  un  traité  sur  les 
Erreurs  du  gouvernement  de  la  Société  de 
Jésus,  Ce  curieux  essai, écrit  avec  beaucoup  de 
liberté,  ne  pouvait  pas  le  réconcilier  avec  son 
ordre  (1);  mais  Mariana  ne  se  lai.ssa  pas  abattre 
par  les  persécutions,  et  il  poursuivit  ses  travaux 
littéraires  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Têge  de 
quatre-vingt-sept  ans.  Le  grand  travail  de  sa  vie 
fut  son  Histoire  d* Espagne.  Dans  les  contrées 
étrangères  où  il  avait  longtemps  vécu,  il  avait 
trouvé  que  les  anciennes  annales  de  son  pays 
étaient  peu  connues  même  des  hommes  instruits. 
Blessé  de  cette  ignorance,  Mariana  entreprit  de 
prouver  par  un  récit  développé  que  l'histoire 
d'Espagne,  depuis   les  temps   anciens  jusqu'à 
Chartes  Quint,  n'était  pas  moins  digne  <rêtre 
connue  que  l'histoire  du  même  pays  depuis  cette 
époque.  Il  écrivit  son  ouvrage  en  laiin,  afin  que 
toute  la  chrétienté  pût  le  lire,  et  en  1592  il  en 
publia  les  vingt  premiers  livres.  Mais  avant  même 
d'avoir  fait  paraître  les  dix  derniers,  il  eut  l'idée 
de  traduire  son  ouvrage  dans  le  pur  dialecte  cas- 
tillan. Cette  traduction,  qui  a  toute  la  valeur  d'une 
œuvre  originale,  est  regardée  avec  raison  comme 
le  plus  beau  monument  de  Thistoire  espagnole. 
La  Historitt  de  Espana  commence  par  l'éta- 
blissement en  Espagne  de  Tubal,  fils  de  Jnphet, 
et  va  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique et  l'avènement  de  Charles  Quint;  Mariana 
y  ajouta  plus  tard  un  court  abréi^é  qui  conduit 
le  récit  jusqu'à  l'avènement  de  Philippe  IV%  en 
1621.  Ce  grand  ouvrage  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer pour  la  critique.  Mariana  a  suivi  trop  fidèle- 
lement  Ocampo  et  Garibay,  deux  cré<lulos  com-  ' 
pilateurs  d'anciennes  fables.  Il  convient  franche- 
ment qu'il  a  mieux  aimé  recevoir  les  traditions 
accréditif  que  de  les  révoquer  en  doute  âans 
raisons  suffisantes;   mais  son  admirable  talent 
de  narration  racheta  ce  défaut.  Mariana  est  de 


'\)  Le*  eoplca  de  eet  BnhI  ne  mulIlpUèrent  d'oiie  ma- 
nière si  alarmait*  qae  rannée  après  la  mort  de  l'auteur, 
le  général  des  Jémttei,  vitaleMM,  enjoignit  par  une  ct^ 
eolalre  datée  de  Rome,  te  M  Jolllet  tsii.  que  1rs  papiers 
de  ec  geare  fasaeM  brûlét.  Cette  curieuse  circulaire 
fut  tronvée  dtna  tes  areMrcs  des  Jésuites  de  Valencv 
lors  de  iear  soaéalae  «xpolsloa  des  donwtiirs  de  1'^. 
pafne,  en  ST67. 
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tous  les  modernes  celui  qui  rappelle  le  plos 
exactement  Tite-Li?e.  Sa  latinité  est  grave,  élé- 
gante, animée;  mais  son  style  espagnol  est  par- 
ticulièrement remarquable.  Noblo,  pur,  riche 
sans  diiïusion,iI  unit,  a?ec  le  plus  rare  bonheur, 
la  Tifacité  pittoresque  des  chroniqueurs  à  la  di- 
gnitt^  de  Tliistoire.  Des  critiques  espagnols  lui 
reprochent  trop  <rarchaïsmes  dans  iVxpression. 
Saavedra  a  dit  spirituellement  :  «  Tandis  que  les 
autres  teignent  leur  barbe  pour  paraître  jeuue, 
Mariana  s'est  teint  la  sienne  pour  paraître  vieux.  » 
On  a  de  Mariana  :  Historiés  de  Rebns  Hispanlc 
Libri  XX ;  Tolède.  1592,  in-fol.;  cette  première 
édition  ne  contient  que  vingt  livres;  l'ouvrage 
entier  avec  un  appendix  parut  à  Mayenoe, 
1605,  in-4''.  La  première  partie  de  la  version 
parut  à  Tolède,  1601,  in-fol.;  l'édition  plus  com- 
plète de  Madrid,  1608,  2  vol.  in-fol.,  fut  encore 
perfectionnée  et  augmentée  dans  les  éditions 
subséquentes  jusqu'en  1623.  La  meilleure  édi- 
tion est  la  quatorzième,  publiée  parlbarra;  Ma- 
drid, 1780,  in-fol.  (1).  On  cite  aussi  celle  de  Va« 
lence,  1783-96,  9  vol.  in-8**.  Cette  édition  s'ar- 
rête comme  l'original  au  règne  de  Ferdinand  le 
Catliolique  (1515-1516).  On  a  publié  depuis  i 
Madrid  la  continuation  de  Mariana  par  Minana, 
traduite  du  latin  par  Romem,  1804,  in-fol. 
L'histoire  de  Mariana,  continuée  jusqu'à  la  mort 
de  Charies  111,  1708,  par  Sabau  y  Blanco,  1817- 
1822,  20  vol.  in-4**;  une  autre  continuation  par 
le  même  jusqu'en  1808,  9  vol.  in-S**;  —  De 
Regeet  Régis  [nstitutione  lÀlnri  ////Tolède, 
l.'>y9,  in-4';  réimprimé  chez  Wcchel,  Francfort, 
1611,  in-4«;  —  De  Fonder  i  bus  et  Mensuris; 
Tolède,  1.^99,  in-4«;  Francfort,  1611,  in-4«;  — 
Tractatus  septem,  tum  theologici  tum  histo- 
rici  :  De  adventu  Beati  Jacobi  apostoU  in  His* 
paniam;  Deeditione  Vulgata  SS.  Bibliorum; 
De  Specfaculis  ;  De  Monttx  Mutatione;  De  die 
et  onno  mortis  Christi  ;  De  annis  Arabum  eum 
Hostrii  annis  comparatis;  De  Morte  et  Im» 
mortalitate  lib.  III;  Cologne,  1609,  in-fol.  ; 
—  Scholia  brevia  in  Vêtus  ac  Sovum  Testa' 
mentum;  Anvern,  Paris,  1620  (2).  Il  publia 
|H)ur  la  première  fois  avec  un  commentaire  : 
Ludr  Tudensis  epi^eopi  De  altéra  Vita,  fidei- 
que  rnntroversis  adversus  Albigensium  /i- 
br.  lit^dBMlû  Biblioth,  Vet,  PP,,X,  III.  et 
à  paît;  Ingolstadt,   1612,  in-4**.  S.  Isidorus, 

(t  :  \:Htstoirt  de  MirUna  fut  lUaqnée  de  koo  tIvioI 
p.ir  Pedro  Mantuano,  daiM  des  yédverteneias  à  la  Hitto- 
rl.i  de.  Mariana.  Tamayo  Varpis  piiblU  IjaDtfentatU   \ 
Mariana. 

(S)  Richard  Slinnn  ]age  aln4  ee  travail  :  «  Lea  «chollea 
ou  licier  de  Mariana   aar  le  Vleai  TentaoBent  peuvent 
auMl  ètri*  trta-utllen  pour  rintelHffenee  du  seiM  littéral 
de  rÉcrtture.  parce  qu'il  t'est  appliqué  prlnclpalemeot 
à  tniuver  la  alitniSeallon  propre  de«  inotn  hébrrni....  Il  i 
ml  vrai  que  la    conDoIwaoce  qnll  avolt  dea  laoguea   ' 
irrrrqiie  et  bébrafque  n'étoll  que  médiocre  ;  mafai  la  pé- 
nétration de  ton  esprit  et  sa  grande  appliraUoo  sup- 
plérnl  en  quelque  façon  à  et  manqneinent.  Il  choisit  d'or-   ' 
dlnalre  le  nielllenr  sens,  et  U  n'est  pas  même  ennnjeui 
dans  les  dlfTérenCes  Interprétations  qu'U  rapporte.  •  (  £fU- 
Mrf  critiqué  du  rimtx  TuUsmmUt,  ill.ta.  ) 


Contra  Judxos ;  ^Msdem  ProctmkaiilinU' 
bros  Veteris  ac  J^ovi  Testamenti;  ^usdem. 
Synonifmorum  Ubri  //,  dans  Pédltioa  &ti 
œuvres  de  saint  Isidore;  Madrid,  1596;^  Du 
cursus  de  Brroribus  qui  informui  Gubeniù- 
tionis  Societatis  Jesu  oeeumtni  (1)  ;  Bordes». 
1625,  in-8*,  et  réimprimé  par  Tordre  de  Cb»r- 
les  III  lors  de  la  suppression  de  Tordre  des  Jé- 
suites. L* index  Expurgatorius  de  1067  le  dé* 
fend  sévèrement,  mais  sans  spécifier  a'il  est  m- 
nuscrit  ou  imprimé,  ni  quel  en  est  l'autcor. 
h* Index  de  1790  maintient  la  prohibiCioD  dut 
toute  sa  rigueur.  Nicolas  Antonio  dte  plusieoft 
ouvrages  inédits  de  Mariana  ;  mais  il  parait  qu'il 
en  existait  un  plus  grand  nombre  dans  la  biûiih 
thèque  des  jésuites  à  Tolède.  L.  JoinuT. 

Nicolas  Antonio,  BMiùikÊca  Hispmmu  moos.  —  Saan- 
dra,  Respubilea  UUraria;  Madrid,  1TB.  p.  44.  -  Ti- 
ma  jo  de  Vargas,  Flda  dêl  P.  Juan  Mmrima,  "  All^ 
frambe,  Bibliotkêca  Seriptontm  SeeUimUM  Jtwk  * 
Mondrjar.  Adtêrteneiat  a  MarUuMi  Jmielo  9  /foUdt 
de  loi  kiitoriadorei  de  BspaAa.  —  -Andrade,  #^Msdf 
Mariana.  -  AcosU,  f^ida  de  Jfarkma.  —  André  SdMd, 
Hispanim  Ulustrata.  *  Bajie,  Dietimmairê  HiUnri^. 
—  Prosper  Marchand,  Dictionnaire.  —  FTrber.  nim- 
trum  nrorum  clararum,  P.  1,  p.  U7.  -  Woltaaai, 
Getchichie  und  PoUtU,  ISOl,  I.SM;!!.  —  SlamofA 
IMtérature  du  midi  de  r Europe,  L  IV,  p.  1M.«-  Ha- 
terwerk ,  Histoire  de  la  LUtératurm  êipmpmoèe,  IfsL 
franc..  1811,  t.  II.  p.  109.  —  Tlcinor,  Hittorp  ofif^ 
nish  Uterature,  t.  III.  p.  14S.  -  Ranke,  XrtfttiMacrfr 
Ceirhiehttekreiber. 

MARiANi  (  Camilfo),  sculpteur  et pehitre de 
Tccole  de  Sienne,  né  à  Yicence,  en  1665,  noft 
en  1611.  Après  avoir,  dans  sa  jeunesse,  (iiitde 
jolis   tableaux  de  chevalet ,  il  se   fit  connaître 
dans  sa  patrie  par  quelques  sculptures  du  théA- 
tre  olympique  de  Palladio.  Il  passa  ensuite  à 
Rome,  où  il  exécuta,  dans  la  chapelle  Pauline  en 
Sainte-Marie- Majeure  une  statue  de  Saint  Jets 
évantjéliste^  un  bas-relierdu  tombeau  de  démtfl 
VI[[,  représentant  La  Prise  de  Strigonia,  esM 
les  modèles  des  Anges  de  l'autel,  qui  furent  eoaih 
en  bronze.  On  voit  encore  de  lui  à  Rome  00 
Prophète^  k  Saint-Jean  de  Latran  ;  VAdoratitfS 
des  MageSy  bas-relief  à  Sainte-Pudentienne;  Itf 
Religion  y  à  la  Minerve,  sur  le  tombeau  des  pa- 
rents de  Clément  VI IL  II  a  aussi  exécuté  de 
nombreux  travaux  en  stuc,  tels  que  huit  statue* 
colossales  et  plusieurs  autres  figures  à  Santcy 
Bernardo  aile  Terme,  et  La  Prudence  et  VKs-^ 
pérance,  autres  figures  colossales  k  Sainl-Piem^- 
II  fut  aidé  quelquefois  par  son  élève  le  Florentin 
Francesco  Mocchi.  £.  B—  n . 

Baldlniicrl,  P/otitie.  —  Clcofrnara.  .ftorla  délia  Scu^  ' 
tura.  —  Tico£Zl.  tHsionarUi.  —  G.-R.  Rertl,  Cutd^^ 
per  Ficenia.  -  Piitoksl,  Uescri^ione  di  ilom«.  —  Bi.  ^ 
gllone .  yne. 

MARiANi  (  Giovanni'Maria  ) ,    peintre  d^ 


(r  L'orifflnal  est  espagnol  :  Dêl  fJobiemo  de  tm 
pana  de  Jttu».  l/éréque  d'Osma,chariré  de  l'rsamen 
papiers  de  Marlanj,  le  communiqua  a  sra  amta,qiil 
prirent  copie.  1^  première  édiUon  es*,  non-vu lemrnt 
espagnol,  malsaiis<i  en  latin,  »n  Irançalset  en  ttalirn. 
rapporte   que    k  3e«uUe  FioravanU,  confeiNeur  dTi 
bain  VIII,  le  lut,  et  s'écrta  Heu  t  Heu  !  metum  ett  de 
bit  fetuUis,  quando  fiimii  veru  iumt  qute  liber 
eantttt. 
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le,  né  à  AROoli,  ▼ifait  en  1650. 

B  Valerio  Cagtelli  dans  se»  travaux 

ioo,  il  fut  ausfti  bon  peintre  de  fi- 

une,  dans  Toratoire  de  Santo  Gta- 

lit  le  Baptême  do  saint ,  tableau 

)  en  rien  à  aucun  de  ceux  dont  il 

1  travailla  aussi  à  Florence,  où  l'on 

alerie  publique  V Enlèvement  des 

tableau  dont  il  fit  une  répétition 

tour  la  famille  brignole.  Le  Mas' 

oeents,  qui  est  à  Gènes,  passe  pour 

ivre;  c'est  un  ouvrage  varié,  bien 

Q  d'harmonie.  Il  fut  le  roaltre  de 

E.  B— II. 

nsl.  —  Tfeonl.  —  Sopraal  ,'f^ite  dé'  PU- 
I  JrckUetU  Cênoneti. 

\  (  Mopiavô;  ) ,  poète  grec,  vivait 
ième  siècle  après  J.-C.  Il  était  fils 
rocat  et  procurateur  romain,  qui 
iutheropolis  en  Palestine.  Il  vivait 
d'Anastase,  et  écrivit  des  Para- 
patfp«9tic  ),  en  vers  îambiques  de 
teurs  grecs,  tels  que  Théocrite, 
irç^onautica  ) ,  Callimaqiie  (  Ile- 
«,  ÂUia,  Épigrammes  ),  Nicandre 
et  plusieurs  autres.  On  trouve 
^logie  grecque  cinq  épigrammes 
larianus  Scholasticiis,  peut-être  le 
uteur  des  Paraphrases.  Quatre  de 
tes  sont  des  descriptions  du  bois 
PEros,  dans  la  banlieue  d'Amasie, 

Y. 

)l  Ma^)iav<S;.  —  Rranck,  AnaL^  vol.  Il, 
jérUh.Grmca,  vol.  III,  p.  su  ;  vol  XIII, 

I  Scoftis ,  chroniqueur  écossais  ou 
m  1028,  mort  en  1086,  à  Mayence. 
t  de  Bède  le  Vénérable,  si  Ton  en 
ide  Westminster.  £n  1062  il  quitta 
t  en  Allemagne,  et  prit  à  Cologne 
tique,  dans  Tordre  de  Saint- Benoit 
ée  suivante  il  s'enferma  dans  Tab- 
s.  où  il  reçut  la  prêtrise,  et  n'en 
lut  dedix  ans  (1069),  pour  se  ren- 
;.  Il  enseigna  dans  cette  ville,  ainsi 
ne,  les  matliémathiques  et  la  litté- 
.  Ses  contemporains  ont  parlé  de 
nds  éloges  :  il  n'était  pas  moins  re- 
ir  son  érudition  en  histoire  et  en 

par  la  régularité  de  ses  mœurs, 
la  réputation  d'un  saint.  Marianus 

chronique  universelle,  imprimée 
:  Mariant  Scoti  Chronicon  uni- 
ealione  mundi  libri  III  per  xta^ 
i  ad  annum  Christi  1083.  Cet  ou- 
iquel  Cassiodorea  servi  de  guide,  et 
nté  par  l'auteur  des  chroniques  de 
it  d'Hildesheim,  mérite  encore  d'être 
tefois,  il  y  a  dans  les  derniers  siècles 
Lnde  que  dans  la  partie  ancienne. 
vre  est  czc^pAa/e,  c'est-à-dire  que 
nent«  qui  contenait  sept  chapitres , 


manque.  En  rendant  compte  de  la  création,  Ma- 
rianus en  fixe  l'époque  précise  an  15  des  calendes 
d'avril  (  18  mars),  et  compte  depuis  ce  jour  au 
mois  de  mars  an  43  d'Octivien  (  César- Auguste  ), 
à  la  fin  duquel  est  né  Jésus-Christ,  un  laps  de 
4,192  années,  Eoit  230  de  plus  que  ne  porte  I  ; 
calcul  des  Hébreux,  adopté  par  Bède  et  par 
Ilerman.  On  trouve  dans  cette  chronique  le 
plus  ancien  témoignage  en  faveur  de  Texistence 
de  la  papesse  Jeanne  ;  mais  Léon  Allatius  a  fait 
observer  que  le  pa.^sage  où  il  en  est  question 
manque  dans  les  premiers  manuscrits  connus. 
Quant  à  d'autres  traditions  dbnt  la  fausseté  est 
aujourd'hui  avérée,  entre  autres  celle  du  mou- 
choir jeté  à  Jésus  par  sainte  Véronique,  on  no 
peut  les  lui  reprocher,  puisqu'il  reconnaît  lui- 
même  les  avoir  empruntées  à  des  chroniqueurs 
plus  anciens.  Le  Chronicon  universale  a  été 
continué  jusqu^en  1200  par  Dodechin,  abbé  de 
Saint- Désibode  (diocèse  de  Trêves),  publié  à 
Bâie,  1659,  in-fol.,  par  Jean  Hérold,  et  inséré 
dans  la  collection  des  historiens  d'Allemagne 
(t.  !•')  de  Pistorins;  Francfort,  1613,  in-fol. 
On  doit  encore  à  Marianus  plusieurs  ouvrages 
inédits,  qui  sont  en  partie  dans  la  bibliothèque 
de  Batisbonne  :  Concordia  Evangelistarum  ; 
—  De  universali  Computo  ;  —  Emendationes 
Dyonisii;  —  De  magno  Cyclo  Paschnli;  — 
Algorithmtu  ;  —  Breviarium  in  Lucam;  — 
Notitia  utriusque  imperii ,  etc.  K. 

C'..-B.  Hioaen ,  De  antiqmiuimo  eodiee  Chraniei  Ma- 
rianlSeùti;  Francfori-surwroder,  1781,  ta-8».  —  Ware, 
De  Scrtptur.  HibertUae,  —  SIgebert ,  De  Firii  illustr., 
e.  189.  —  Trltbeuiiui,  De  Seriptor.  eeclet.  britannUe 
eentwrim  XIF.  —  VomIus  ,  De  Uist,  lot.,  liv.  f.  ~ 
heropAter,  JJittotia  eeclen.  Scot.,  Ilv.  9.  —  FabrMus, 
BibUoth.  medUe  et  injimie  LatinUatit  t  V. 

MARIANUS  PlorentinuSf  chroniqueur  italien, 
né  vers  1430,  à  Florence,  où  il  est  mort,  en  l;>23. 
Il  appartenait  à  l'ordre  de  Saint  François,  et  com- 
posa, entre  autres ,  une  chronique  de  son  ordre, 
conservée  à  Rome  et  qui  se  termine  à  l'an 

1486.  K. 

Michel  Pocclanll,  Catal.  Seript.  Florent.  —  J.  Niger, 
Florent»  Script.  Historia. 

MAI!  IBAS  6ADIKA  OU  KATINA  ,    historien 

arménien,  né  en  Syrie,  vivait  entre  150  et  100 
avant  J.-C.  Ayant  pour  nom  véritable  Iba.s.  prê- 
ché dn  titre  honorifique  Mar  (ou  sire),  il  .sein» 
ble  avoir  reçu  le  surnom  deGadina,  qui  en  sy- 
riaque signifie  le  Subtil,  quoique  d'autres  histo- 
riensy  voient  l'indication  deson  lieu  de  naissance. 
Il  vivait  à  Nisibe,  à  la  cour  du  roi  d'Arménie 
Valarsace  I*',  qui  l'envoya  auprès  de  son  frère,  le 
roi  des  Parthes,  MithridateP**,  à  Ninive,  pour  y 
faire  des  recherches  sur  l'ancienne  histoire  d'Ar- 
ménie. Il  y  trouva  un  volume  important,  qui 
avait  été  écrit  en  chaldéen,  et  traduit  en  grec  par 
ordre  d'Alexandre  le  Grand.  C'était  une  histoire 
universelle,  commençant  avec  le  déluge  et  avec 
les  trois  fils  de  Noé,  qui  y  sont  appelés  Zerouan, 
Titan  et  Apétostbé,  ou  Japet.  Marlbiisen  lit 
un  extrait,  qui  relatait  en  syriaque  les  faits  de 
l'histoire  de   l'Arménie  jusqu'à   Alexandre  le 
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Grand.  Cet  ouvrage  est  perdu ,  ainsi  que  la 
continuation  de  l'histoire  d'Arménie ,  jusqu'en 
120,  que  Mar  Ibas,  rauloclndoriiinents  ik^Tits,  qui, 

selon  Moïse  de  Khorène,  avaient  été  détruits 
dans  les  diverses  invasion!*,  semble  avoir  rédigée 
sur  les  ballades  et  légendes  populaires  transmi- 
ses de  bouche  en  bouche.  On  dit  que  le  roi  Ya< 
larsace  organisa  le  culte  arménien,  mélange  de 
magisme,  de  sabéisme  et  de  mosaisme,  sur  les 
indications  fournies  dans  la  dironlque  de  Mar 

Ibas.  Quant  à  ceUe-d ,  Moïse  de  Kliorène  en  a 
euc-ore  profilé,  ainsi  que  quelques  historiens 
arméniens  plus  récents ,  tels  que  le  patriarche 
Jean  VI  et  autres.  Ch.  R. 

Moine  de  Kbor«n«.  HUMf  a  Arménie .  -  Jean  VI, 
le  Cathnlicosi,  illttBire  d* Arménie,  —  \a  Crozr,  BU- 
tolre  des  Croisades.  —  Saint-Martin,  Mémoires  sur 
F  histoire  politUiue  et  liUeratrit  de  VJrménie.  -  Vakb- 
taiig ,  Chroni^e  Géorgienne ,  éditée  par  Bromet. 

MARicouRT  (  Bené  de  ),  baron  ue  Morcy, 
tliéreuticographe  français,  né  vers  1580,  mort 
après  1C3?..  Il  était  gentilhomme  de  la  chambre 
de  Louis  XIII,  et  déîdia  à  ce  prince  un  Traité 
de  la  Chaxse  du  Lièvre  et  du  Chevreuil;  la  Ui- 
bliothèque  impériale  en  possède  un  beau  manus- 
crit (  n*7099.  2).  Un  juge  compétent  (  M  J.  Pi- 
clion  )  a  signalé  ce  travail  comme  «  peu  profond, 
mais  assez  bien  fait  ».  Des  détails  sur  des  usages 
de  vénerie,  sur  le  costume  convenable  au  chas- 
seur, sur  les  marques  des  chevaux,  etc.,  don- 
nent quelque  prix  à  ce  volume.  G.  B. 

p.  Parh,  Manuserits  français  de  la  BibUotkiqiie  du 
Itoi,  V.tii. 

I.  MiBiE  saintes. 

MARIE ouMiRiAM(i;,s(rur  de  Moïse,  naquit 
m  Egypte,  vers  l'an  du  monde  2424  (avant  J.-C. 
1576).  £lle  était  fille  d'Amram  et  de  Jacobe<], 
tous  deux  de  la  tribu  de  Lévi.  Le  roi  d'Egypte 
Pharaon,  effrayé  de  la  fécondité  des  Israélites, 
ayant  ordonné  la  mort  de  tous  les  enfants  mâles 
hébreux,  Amran  se  vitforcéde  se  défaire  de  son 
(ils,  alors  âgé  de  trois  mois  :  il  le  fit  exposer  sur 
le  Ml,  dans  une  espèce  de  petite  nacelle  de  jonc, 
enduite  de  bitume  et  de  poix.  Marie  fut  placée  en 
sentinelle  pour  voir  ce  qui  en  arriverait.  En  ce 
même  temps  la  fille  de  Pliaraon  vint  au  fleuve 
pour  s'y  baigner,  et  ayant  aperçu  ce  berceau  ar- 
rêté dans  les  roseaux,  elle  envoya  une  de  ses 
filles  ^  esclaves  ),  qui  le  lui  ap|)orta  :  elle  l'ouvrit, 
et  trouvant  dedans  ce  petit  enfant ,  qui  criait,  elle 
fut  touchée  de  compassion,  et  elle  dit  :  «  C'est  un 
enfantdes  Hébreux.  »  Marie  s'étant  approchée  lui 

(11  m  C'eat  à  notre  conDalaaaace,  dit  le  baron  Paul  de 
Bourgotug ,  la  première  femme  qui  ait  porté  le  nom  de 
Marie.  De  très-nombreuses  éljmoloKtes  hébraïques  ont 
été  proposées  pour  ce  nom.  Le  bénédIcUn  dora  Augustin 
Calmrt  m  donne  aIi  distinctes  ;  Il  fait  provenir  Mark 
tantôt  de  Mtriam,  (élevé,  exbausne),  tantôt  du  mot 
Marar  [  nnicrtumr  ) ,  et  Jam  (  U  mer,  amertume  de  In 
iiirri ,  puis  de  Mara^  moi  synaqnr  qu'il  traduit  par 
vmitrrss''  nu  reine  delà  mer;  i>uU  de  mor  (  myrrbe 
ou  auibrn  de  la  m«*r).  Il  explique  finalement  mara  par 
rrbrllion.  M  Mentionnons  aussi  la  version  de  saint  Jé- 
rôme, qui  traduit  le  nom  de  Marte  par  I^a  tumineust, 
ecUe  gui  éclaire,  d'oà  étoih  de  la  \ 


dit  :  «  Voua  platt-il  que  je  tûos  aille  quérir 
femme  des  Hébreux  qd  puisse  nourrir  œ  pfr- 
tit  enfant?  »  La  princesse  rëpondil  s  «  Ailet.  ■ 
Marie  s'en  alla  donc,  et  fit  venir  sa  mère  Jeoobed, 
qui  de  la  sorte  nourrit  son  fils.  Selon  saint-Gré- 
goire de  Nysse  et  saint  Ambroise,  Marie  demem 
vierge  ;  mais  Josèphe  dit,  et  cela  est  probsblev 
qu'elle  épousa  Hur,de  la  tribo  de  Joda,  dootdk 
n'eut  point  d'enfants  (i).  Après  U  sortie  d'É^rpte 
et  le  passage  de  la  mer  Rou|se,  «  Marie  U  pm- 
phétesse  ( /fa;ode,  chap.  xv)  prit  un  tanbowà 
sa  main,  et  vint  au  devant  de  set  frères  :  Mité 
les  femmes  marchaient  après  elle,  formant  im 
chuujrs  de  musique;  et  Marie  chantait  la  pre- 
mière en  disant  :  —  Cliautons  des  hymoM  sa 
Seigneur,  parce  qu'il  a  précipité  dan»  la  merk 
cheval  et  ie  cavalier.  »  On  retrouve  Marie,  rai- 
née qui  suit,  à  la  quatorzième  station, celle  d'Ua- 
7on)th.  n  Elle  parla  avec  son  frère  Aaron  eoebt 
Moïse,  à  cause  de  sa  femme  Sephora,  qui  était 
Éthiopienne  ;  et  ils  dirent  ;  —  Le  Seig;ncar  n*a49 
parié  que  par  le  seul  Moïse?  Ne  nous  a-til  pu 
parlé  comme  à  lui  ?—  Le  Seigneur  descendit,  et  r^ 
pondit  qu'il  ne  parlait  bouche  à  bouche  qu'avec  II 
seul  Moïse,  et  Marie  ait  hnmédiatement  oouvertt 
d'une  lèpre  hiauche  oomme  nei^ie.  Sur  la  prière 
d'Aaron,  Moïse  cria  au  Seigneur  :  —  Mon  Diea, 
guérissez-la  !  —  Le  Soigneur  répondit  :  —  QaVUe 
soit  chassée  du  camp  |)endant  sept  jours,  etapiii 
on  la  fera  revenir.  »  H  en  fut  ainsi.  Marie  leviil 
après  ce  délai  complètement  guérie.  Ellesairiiré» 
migration  jsraélite  jusqu'au  campement  de  Gtàkt, 
dans  le  désert  de  Sin,  où  elle  mourut,  le  premier 
mois  de  la  quarantième  année  de  la  sortie  it- 
gypte.  A.  L. 

Kxode,  rbap.  xi  et  xv.  -  ^oM^rss,  cbap.  xii  rtxv- 
—  Josèpbe,  y/nUQ.,  Ilb.  IV,  cap.  xv,  p.  lot.  ~  L'abkéli 
Romaine.  Dict.  des  Miracle».  —  M.  Paul  de  BomalBl. 
Uevue  OrUntalt  et  Mnérteaine  {Le  nom  dé  MeuieX  ■*'!• 
août  18S9. 

MARIE  DBBÉTBANiB  (2)  (  Sainte  ).  vinl 
à  la  même  époque  que  le  Christ.  Soeur  de  Lnae 
et  de  Marthe,  eMe  fut  assez  heureuse  pour  ¥n 
affectionnée  de  Jésus ,  qui  visitait  souvent  feff 
maison.  Un  jour  elle  se  tenait  tranquillement  aan 
piefis  de  Jésus,  tandis  que  Marthe  s'empr^iât 
de  le  servir  -.  Marthe  se  plaignit  de  l'inactioa  àt 
Marie,  et  dit  :  «  Seigneur,  ne  considérez-veM 
point  que  ma  sneurme  laisse  servir  seule  ?Oittt' 
lui  donc  qu'elle  m'aide!  m  Jésus  lui  repoadît: 
n  Une  seule  clio$e  est  nécessaire  :  Mark  < 
choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  ftisl 
ôtée.  M  Quelque  temps  après ,  Lazare  dut 
tombé  malaiie ,  ses  sœurs  en  avertirent  Jén^i 
qui  ne  put  arrivera  Béthanie  qu'après  lanioft 
de  Lazare.  «  Oh  !  s'écriait  Marie,  Seigneur,  si fo^ 
eussiez  été  ici,  mon  frère  ne  serait  pas  mort?  ' 
Jésus  à  sa  prière  ressuscita  Lazare.  Le  Christ  ^ 


(1)  Cet  nur,  avec  ton  beau- frère  Aaron.  tioatnurii 
U  montagne  de  R.iphidtm  len  matua  de  Molae 
que  Joaué  combattait  \e%  Amaléeitea. 

(t)  Ronrfade  prèi  de  JémuteiD ,  i  deux  nUtei 
montagne  dct  Ollvlera. 


Miwrfc  qae  rix  Joon  amit  la  Pique. 

I  Mpim»  (  M  le  phtrUe»  )  l'ejant  u- 

M^er,  Marthe  aerrti  eMore,  et  Marie 

iw  la  ttle  di  Christ  ine  fine  de  par- 

■vd  (  eaaence   de  laTaode  ),  doat 

Mollit  toute  la  maiaoa,  paie  elle  easoya 

deJéavavae  aa  riche  chefelore.  Jo- 

Me  mommFade  eitte  prodigdité.  Jé- 

adtfeeaade  Marie,  et  dit  que  par  cette 

B  arait  ajmbolifé  la  mort  prodiaioe.  • 

;  ■■  noenbie  dea  laintea  fenmea  qui  ae- 

fcrart  le  Chriit  «a  tombeaa.  On  Ta  aon* 

Indiie  à  tort  afee  Marie-MadeMiie.  U 

Ma  de  Bithauie  est  céMhrée  le  29  joH- 

A.  L. 

«  4§»4i  a.  Jtn,  Zl«  «-  IVfvjPt  iTOTtv*  Qpmf .  •• 
,  Jnrv.  Smnei,  —  Goéemrd  *  #!#•  d«i  jirtMct- 
Cf.  —  llcbard  et  Olraad«  OMMUèque  Smeréê, 

K.MADWLBMB  (Sainte),  ûllede  Joachim 
I,  était  sœur  de  la  fierge  Marie,  feioroe  de 
mère  du  Christ  :  elle  avait  épousé  Cléo- 
Jptiée,  dont  Hle  eat  saint  Jacques  lo  roi- 
tt  Simon,  saint  Jude  et  un  quatrième  fils , 
oseph.  Marie-Madeleine  accepta  voton- 
BonTelles  doctrines  professées  par  son 
■'die  accompagna  dans  ses  foyages. 
HTésente  à  son  supplice  sur  le  CalTidre, 
,  au  pied  de  la  croix,  et  présida  à  son 
lement.  Marie-Madeleine  fut  une'  des 
iniquelles  le  Christ  apparut  lors  de  sa 
loo,  et  ce  flit  elle  qui  en  porta  la  noo- 
Apdtrea  réunis  chei  sainte  Marie  de  Bé- 
hi  ignore  le  reste  de  sa  rie.  Les  Grecs 
némoire  le  8  a?ril.  Le  martyrologe  ro* 
rqoe  la  fête  de  cette  sainte  an  9  avril. 
•ea  reliques,  les  Grecs  les  croient  dans 
e  de  la  sainte  Vierge,  bâtie  à  Constan- 
ir  Justin  II;  les  Latins  les  supposent  à 
èa  de  Rome,  où  ils  font  un  senrice  le 
D'antres  hagiographes  prétendent  que 
9e  la  sainte  est  dans  une  petite  ville  de 
appelée  Les  Trois-Maries  et  située  entre 
et  la  mer.  A.  L. 

XVI.  »40.  et  s.  Jean.  XX,  is.  -  Im  JtU$  au 
•EMtora  fli  GIrand,  MMiofMgiM  S9cr4c. 

I,  mère  de  Jean-Marc,  disciple  des 
que  beaucoup  d'auteura  eoclésiastiqoes 
tre  l'évangéllste  safait  Marc  Elle  rivait 
3  du  Christ,  et  ce  tht  dans  sa  maison 
kpOtres  et  leurs  disciples  se  retirèrent 
leenskm.  Ce  fut  encore  dans  sa  demeure 
nnt  les  Aetu  de*  Apôtres^  l'Esprit- 
oendltsar  les  soixante-douie  néopfay- 
léa  à  propager  la  foi  clirétîenne  du» 
.  Ile  reçurent  alors  le  don  de  parier 
»languea.  Ce  rolnde,  accompli  le  dn- 
le  jour  après  Pâques ,  est  célébré  dana 
a  chrétienne  aoos  le  nom  de  Penteeôie 
tni^  )m  A.  L. 

BMttia ,  TmiM tftt  flMw.  -*  TtUesiMt.  Htit. 

B  i.'éfiTrriBHNB  (Sainte),  née  en 
rteen  431.  Elle  quitta  son  père  et  sa 


QSK  )  630 

mère  dèa  l'âfs  de  doute  ana,  a'enftiit  à  Alexan- 
drie» où  elle  mena  dorant  dnq  années  une  vie 
dér^ée.  Elle  s'embarqua  ensuite  pour  Jérusa- 
lem avec  une  troupe  de  pèlerins  «  dans  le  des- 
sein de  eofforapre  tous  les  jeonea  gens  du  vais- 
seau. EHe  n'y  réusait  qne  trop,  et  ae  livra  avec 
eni  aux  dernlera  excès  de  la  débauche  (1).  Arri- 
vée à  Jérnaalen,  elle  y  continna  sa  vfe  déréglée 
jusqu'au  jourde  llSxaitatioD  de  la  croix.  »  S*éUnt 
mêlée  dôa  la  foule  pour  entrer  dans  l'église, 
elle  ae  sentit  repousaée  troia  fois  sans  pou- 
voir  y  entrer  :  Irappée  d'un  tel  obstacle,  eHe  ré- 
solut de  changer  de  vie  et  d'expier  ses  désordiea 
par  la  pénitenee.  Elle  traversa  le  Jourdain ,  et 
se  retira  dana  la  solitode  qui  est  au  delà  de  ce 
fleuve.  Ella  y  rencontra  un  OMine ,  célèbre  par 
aa  vie  austère,  Zosime,  qui  durant  quarante- 
sept  ana  vint  chaque  année,  avec  qnelquca- 
une  de  aea  disoîplea,  lui  apporter  des  consola- 
Hona.  «  Un  jeudi-saint  Zoaime  se  rendit  sur  le 
bord  du  Joordafai;  la  aahUe  était  de  Tautre  côté 
du  fleuve  :  die  fit  le  aigne  de  la  croix,  et  marcha 
aur  lea  eaux,  oomroe  die  l'aurait  pu  faire  sur  la 
terre.  L'année  auivante  Zoaime  chercha  la  sajate, 
et  la  trouva  morte;  il  l'enterra  dans  une  fosse 
profiiode  creusée  par  on  lion  que  Dieu  avait  en- 
voyé pour  ce  travail.  »  U  est  inutile  de  dire  que 
plusicAurB  critiquée  mettent  en  doute  les  actes  de 
Marie  l'Éfirptienne  ;  cependant  l'Église  l'honore 
le  l*',roars.  A.  L. 

GoilétOMd,  f^iu  dm  primeipmua  SaiiUi.  -  Balllet, 
FUi  dm  S^nti,  t.  III.  -  Ln  BoUindUtes.  IV*  et  v« 
•téele.  —  PnidlionBe  père ,  Biogr.  des  FmitMi  eelibm. 
—  VêÈbê  €m  loaiaffie,  DècL  kUioriqti»  de»  Miraclm, 

MABIB  •'OIOBIBS  (Sdnte),  née  à  Nivdle 
(Brabant),  en  1177,  morte  le  33  juin  1213. 
Mariée  dèa  l'âge  de  quatone  ans,  dlo  abandonna 
la  couche  conjugale  pour  se  consacrer  à  la  pé- 
nitence et  au  service  dea  lépreux.  <i  Une  con- 
duite d  peu  ooonmune,  dit  le  cardinal  Jacques 
de  Vitry,  la  rendit  le  but  des  railleries  publiques  ; 
mais  sa  sobriété,  ses  extases  et  ses  pèlerinages 
pieda  nuda  à  la  chapdie  de  Notre-Dame  d'Oi- 
gniea,  «amenèrent  aur  elle  l'estime  générale.  » 
Dieu  pdt  plaisir  àla  combler  de  grâces  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  l'âge  d'enriron  trente-six 
ans. 

«  Quoique,  i^oolent  Richard  et  Giraud,  on  n'ait 
point  encore  travaillé  à  sa  canonisation  et  que 
son  culte  ne  soit  point  public,  il  est  toléré  pour  le 
33  juin.  »  La  vie  de  sainte  Marie  d'Oignies  a  été 
écrite  en  deux  livres  par  le  cardhial  Jacques 
de  Vitry,  qui  n'avdt  paa  ceasé  d'être  son  direc- 
teur; eUe  ae  trouve  dans  les  Aeta  Stmeiarum  de 

Surins.  A.  L. 

BaiU«t.  rtei  ctof  SmiMi,  t  U,flS  Jolo.  -  tlelurd  et 
Olnwi.BiMotkituê  Sacrée. 

MABIB-BAbBLBINB  Kojf.  MàDBLKIMB. 

IL  AIaïub  wuverainei, 
A.  MAniB  d'Allemagne. 

MABlB-TflteteB     n'AOTBICHB    (Wûl- 
(D  Wekwâ  ai  Qlraui,  MUMââfM  Jter*. 
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purye- Amélie' Christ w€  )  f  impératrice  d'Alle- 
magne, reine  de  Hongrie  et  de  Uoliéme ,  née  le 
13  mai  1717,  morte  le  39  novembre  1780.  Fille 
aînée  de  Tempereur  Charles  VI  et  irÉlisal)etb- 
Christine  de  Br-unswick- Wolfenbuttcl  ^dleépousa, 
en  1736,  François- Etienne,  duc  de  Lorraine  ( de* 
venu  grand-duc  de  Toscane  l'année  suivante). 
Dès  1713  l'empereur  son  père,  n'ayant  qu'un  iiis, 
l'archiduc  Léopold,  qui  n'était  pas  destiné  à  vivre, 
avait  sole nnelfement  réglé  sa  succession  dans  un 
acte  public  (la  pragmatique  sanction)  qui  eut 
un  long  retentissement  en  Europe,  vt  dont  toute 
la  portée  so  trouvait  dans  cette  clause  principale 
«  qu'à  défaut  de  mâles  de  la  lignée  de  rcm|M>rcur, 
ses  filles  lui  succéderaient  préférablementà  celles 
de  l'empereur  Joseph  1^,  son  Trère  m.  pour  plus  de 
sAreté,  le  testateur  impérial  dans  la  suite  fit  re- 
vêtir cet  acte  de  la  garantie  de  presque  toutes 
les  puissances,  en  particulier  de  celle  des  maris 
de  ses  nièces ,  les  princes  électeurs  de  Bavière 
et  de  Saxe.  La  mort  du  jeune  archiduc  survint 
après  oe  testament.  Marie-Thérèse  fut  reconnue 
héritière  des  États  de  la  maison  d'Autriche  en 
vertu  d'un  acte  authentique ,  reconnu  de  tous  et 
confirmatif  de  son  droit  naturel.  Cet  acte  fut 
promulgué  à  Vienne  le  A  décembre  1724.  La 
mort  de  l'empereur  son  père,  en  1740,  prouva  à 
la  jeune  princesse  qu'il  lui  fallait  un  droit  nou- 
veau, celui  de  la  guerre,  pour  être  mise  en  pos- 
session de  ses  Étaln   héréditaires. 

La  maison  d'Habsbourg- Autriche  s'éteignait 
dans  la  personne  de  Charles  VI  ;  le  règlement  qu*il 
avait  fait  de  sa  soccession  ne  devait  arrêter  per- 
sonne :  après  vingt-sitpt  :«us ,  la  pragmatique  fut 
considérée  par  t4)us  le^  intére-ssés  comme  non  ave- 
nue. C'était  surtout  l'héritage  de  la  maison  d'Au- 
triche qui  devait  exciter  l'ambition  de  tous  les 
compétiteurs  :  il  s'agissait  de  la  Hongrie  et  de  la 
Bohême ,  de  la  5touabe  autrichienne,  de  la  haute 
et  basse  Autriche,  de  la  Styrie,  de  la  Carinthie, 
de  la  Carniole,  des  Pays-Bas,  des  quatre  villes  fo- 
restières du  Brisgau,  du  Frioul,  duTyiol,  du 
Milanais*  du  Mantouan ,  des  duchés  de  Panne 
et  de  Plaisance.  Les  prétendants  furent  nom- 
breux, et  se  mirent  rapidement  sur  les  rangs. 
Tous  se  prévalurent  des  droits  des  princesses 
autricliiennes,  leurs  mères  ou  femmes.  L'élec- 
teur de  Bavière,  Charles-Albeit,  invuqUiiit  un 
testament  de  l'empereur  Ferdinand  Kr,  frère  <le 
Charles  Quint.  L'électeur  de  Saxe,  roi  de  Po- 
logne, venait  ensuite  :  il  s'appuyait  sur  des  droits 
pins  récents  et  plus  resprctablcs ,  ceux  de  sa 
femme  même,  fille  atnéede  l'empereur  Joseph  l^^^^ 
frère  afné  de  Charles  VI.  Quant  au  roi  d'Espagne, 
il  élevait  ses  prétentions  sur  tous  les  États  de  la 
maison  d'Autriche,  et  les  appuyait  sur  ec  qu  il 
desrendait  par  les  femmes  de  la  lille  de  l'empe' 
reiir  Maximilien  H.  La  France  avait  bien  aussi 
drs  dioits  à  faire  valoir,  piiis(|ue  Louis  XV  des- 
cendait de  la  branche  atnée  masculine  d'Autriche, 
par  la  femme  de  Louis  XIH  et  par  celle  de 
Louis  XIV;  mais  le  rûle  d'arbitre  lui  conTenait 


mieux  présentement.  F^t-elle  d'ailleurs  luuîo 
adopter  une  politique  différente,  elle  ne  l'aunit 
pu  qu'en  combattant  l'Europe  entière. 

Cette  succession  si  convoitée  agita  le  oMMide  :  oo 
publia  des  mémoices  sur  la  qoestioD  ;  on  la  plaidi 
sous  toutes  les  formes.  «  On  s'attendait,  dit  Vol- 
taire, à  une  gnerre  universelle  ;  mais  œ  quicoa- 
fondit  la  |K>litique  bonaioe,  c'est  qoe  Porage  com- 
mença d'un  cMé  ot  personne  n'avait  tonné  lei 
yeux.  »  Il  s'agit  de  la  Prusse ,  érigée  en  royaome 
en  1 701 ,  par  l'empereur  Léopold,  qui  usa  en  cette 
occasion  du  droit  qoe  s'étaient  toujours  attriboé 
les  emfiereurs  d'Allemagne  de  eréer  des  roit  et 
qui  ne  savait  pas  qu'il  travaillait  ainsi  contre  il 
propre  maison.  Profitant  des  forces  et  des  trésor» 
accumulés  par  son  père,  le  roi  de  Prusse  riigDiM, 
Frédéric  11  (voy,  ce  nom)  n'eut  rite  de  ph» 
pressé  que  de  tirer  parti  de  la  confusion  géné- 
rale produite  par  la  question  de  la  socoessioi 
autrichienne.  Il  réclama  quatre  duchés  en  Silé- 
sic,  et  deux  mois  après  la  mort  de  Tempenv 
Charles  VI  il  entrait  avec  une  armée  dans  «Hé 
province.  La  Bavière  invoquait  l'appui  de  U 
France ,  et  lui  demandait  de  lui  faire  obtenir  ai 
moins  un  partage  de  la  succession  en'  litige.  Ce- 
pendant, Marie-Thécèse  se  mit  d'abord  en  poi- 
session  des  domaines  laissés  par  son  père,  ht 
7  novemlire  1740,  eHe  reçut  à  Vienne  le»  hom- 
mages des  Étals  d'Autriche.  Les  provinces  iti- 
liennes,  puis  la  Bohême  et  la  Hongrie  lui  fimt 
prêter   serment  parleurs  députés;   olle-méne 
iuta  Cil  sa  qualité  de  reine  de  Hongrie,  danslei 
ternu»  dont  s'était  servit  le  roi  André  H,  en  llUf 
et  gagna  par  \à  toute  la  sympathie  des  Hongroik. 
«  Si  moi  oji  quelques-uns  de  mes  sucœsiein 
(  telle  était  la  fonnule  du  serment),  en  qoelqM 
temps  que  ce  soit,  veut  enfreindre  vos  privUépii 
qu'il  vous  soit  permis,  en  vertu  de  cette  pi** 
me.^se,  à  vous  et  à  vos  descendants,  de  ?  oo»  ^ 
fendre,  sans  pouvoir  être  traités  de  rebellei.  ■ 
En  se  conduisant  de  la  sorte,  Marie-ThéfAii 
manifestait  une  grande  habileté  :  elle  dtuÊfpà 
en  affection,  en  adoration,  l'éloignement  de  ce 
peuple,  qui  depuis  deux  cents  ans  portait  in- 
paticmment  le  joug  de  l'Autriche.  Les  Hoagnii 
embrassèrent  avec  enthousiasme  le  parti  de  Niri^ 
Thérèse.  Cette  princesse  ne  lut  cependant  000- 
ronnée  à  Presbourg  que  quelques  mois  pins  ttfi> 
le  24  juin  1741.  Son  premier  soin  futd'asMHit 
an  grand-duc  de  Toscane,  son  époux  et  son  pio* 
lecteur  naturel ,  le  partage  de  toutes  ses  oH* 
ronnes  sous  le  nom  de  co-régent,  tout  en  se  i^ 
servant  à  elle-même  ses  droits  de  souTeraioel^ 
tels  qu'ils  résultairnt  de  la  pragmatique  saacfiosî 
elle  pensait  ainsi  ouvrir  au  grand-duc  deTo>^ 
cane  une  voie  vers  Tempire  ;  mais  Charles  "^^ 
n'avait  laissé  que  des  finances  épuisées,  et  ^ 
troupes  de  Marie-Thérèse  étaiejit  dissénûo^^ 
dans  ses  États.  C'est  alors  que  le  roi  de  Pn>^  ' 
demanda  qu'elle   lui  céxiAt   la    basse    Silè:^' 
moyennant  quoi  il  lui  garantissait  tout  1^  reste* 
mettait  à  sa  disposition  son  crédit,  ses  ^nC 
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dUloM  de  Hrres.  Marie-ThMse  D*é- 
celte  pfopoïKioD,  que  It  pnidenoe  eAt 
ire  M  Mre  aeeenjler.  «  Hais,  dit  enoote 
le  tang  de  tant  d'empereart  qui  coolait 
rafaMS  de  cette  prinoesae  ne  loi  laissa 
ment  lldée  de  démembrer  son  patri- 
le  était  iropoissante  et  intré|iide.  >  Le 
vase  apprécia  avec  Justesse  la  sitoa- 
eonpiit  qu'il  a? ait  à  combattre  un 
tt,  plutM  qu'une  grande  puissance;  il 
Moreque  l'état  où  se  troufait  TEurope 
t  manquer  de  lui  procurer  des  alliés  ; 
»  en  conséquence  de  presque  toute  la 
«  gteérai  Neuperg  nnt  avec  enri- 
quatre  mille  Autricbiens  au  secours  de 
inee,  et  força  le  roi  de  Prusie  à  se 
bntaUleà  Moiwitx.  Frédéric  TemporU; 
Gloire  loi  coAta  cher  et  fut  sanglante; 
!He  entraîna  la  conquête  de  la  Silésie. 
ne  coalition  se  mit  alors  en  mouTO* 
roi  de  Prusse,  que  Ton  croyait  d^à 
tTec  la  France,  la  Tit  alors  seulement 
s  ses  intérêts,  par  le  puissant  concours 
«a  à  l'électeur  de  Bayière,  Cbartes- 
10  armée  française,  condoite  par  le 
axe,  s'enfonça  en  Bohême,  s'empara  de 
I*  eHe  fit  ou  laissa  déclarer  roi  l'électeur 
:  ce  prince  tai  élu  empereur  à  Frano- 
le  nom  de  Cliarles  YII,  le  4  JanTier 
antres  puissances  tenaient  une  con- 
Ni  hostile,  an  moins  équivoque.  Le 
eterre,  qui  avait  levé  vingt-cinq  mille 
Mir  secourir  Marie-Thérèse,  cr^goant 
^ts  de  Hanovre,  dut  al>andonner  k 
cette  princesse  et  signer  un  traité  de 
Tienne,  mal  fortifiée,  pouvait  i  pefaie 
endant  que  l'électeur  de  Bavière  s'a* 
Autriche,  Marie-Thérèse  était  sortie 
lie,  qui  ne  Iht  cependant  pas  attaquée, 
,  comme  on  vient  de  le  voir,  on  avait 
e  de  marcher  sur  Prague.  Dans  cette 
presque  désespérée,  attaquée  de  toiis 
e-Tliérèse  ne  se  découragea  point;  elle 
ep  Hongrie,  assembla  les  ordres  de 
esbourg,  leur  présenta  son  fils  aîné, 
berceau,  et  réclama  leur  appui.  Aban- 

ses  amis,  persécutée  par  ses  en- 
e  n'avait  de  ressource,  disait-elle, 
'  fidélité,  leur  courage  et  leur  cons- 
t  mets  en  vos  mafais,  ajoutait-elle,  la 
la  de  voA  rois,  qui  attendent  de  vous 
»  —  «  Mourons  pour  notre  roi  Marie- 
(Jforiamtir  pro  rege  nosiro  Ma- 
lia/),  s'écrièrent  tout  attendris  ces 
its  d'un  peuple  si  maltraité  par  le 

aieux  de  celle  qui  venait  se  jeter 
}  leurs  lïraii.  Ils  versaient  des  lar- 
isant  serment  de  la  défendre.  Elle 
I.  les  siennes  ;  mais  retirée  ensuite 
'emmes  qui  k  servaient,  elle  s'a- 
à  toute  sa  douleur.  Elle  était  en- 
tout  récemment  rl!c  avait  écrit  à  k 
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duchesse  de  Lorrafaie  :  «  Jignore  encore  sVI  me 
restera  une  viUe  pour  y  Mre  mes  couches.  •• 
Sa  fermeté  k  sauva.  Pendant  qu'elte  excitait  et 
ranimait  le  lèle  des  Hongrois,  elle  intéressait  de 
nouveau  en  sa  faveur  l'Angleterre  et  k  Hollande, 
qui  lui  fournissaient  des  subsides;  le  peuple 
anglak  en  partienlier  s'agitait  pour  elle.  On 
proposa,  on  ouvrit  des  souscriptions  pour  le 
soutien  de  sa  cause. 

La  veuve  de  ce  Mariborough  qui  avait  com- 
battu pour  k  père  de  Marie-Thérèse  donna 
l'exemple  ;  die  offrit  quarante  mille  livres  steriing. 
et  les  autrea  dames  de  Londres  cent  mille  livres. 
Mais  la  reîM  de  Hongrie  reftisa  cette  ùttte  f;ym- 
pathiipie;  dk  ne  voukit  de  secours  que  dr  la 
nation  consultée.  En  même  temps  elle  ne  n<^gli- 
geait  rien  ailleurs  :  elk  négociait  dans  l'Empire  et 
avec  k  rot  de  Sardaigne,  pendant  qu'elle  tirait 
des  soldait  de  ses  provinces.  Quhne  mille  nobles 
hongrok  prirent  les  armes.  Des  bords  de  k 
DrsTe  et  do  k  Save  accourent  des  peuples 
faicottnus,  des  Pandourt ,  des  Croates ,  des  Tal- 
pachas  pour  défendre  k  cause  do  la  rehie  de 
Hongrie.  La  comte  de  KevenhuUer,  qui  les 
commande,  «ouvra  l'Autriche  et  s'avance  jus- 
qu'en Bavière.  La  prince  Charles  de  Lorraine, 
frère  du  grand-duc  François,  soutient  au  centre 
de  k  Bohême  une  vigoureuse  guerre  défen- 
sive; les  troupes  ennemies  se  trouvant  dissi^ 
fhinées  et  dépourvues  de  cavalerie,  la  reine  de 
Hongrie  put  reprendre  le  territoire  perdu ,  et  k 
guerre  (ht  reportée  du  Danube  au  Rhin. 

La  Franee  on  plutôt  k  cardhial  de  Fleury  re- 
grettait de  a'être  laissé  entraîner  à  une  campagne 
sférik.  Marie-Thérèse  publia  les  lettres  dans 
lesquelles  le  mkistre  mnnifestait  ses  regrets.  Un 
revirement  inattendu  changea  k  foce  des  choses; 
le  roi  de  Prusse,  qui  avait  traité  secrètement  avec 
Marte-Thérèse,  abandonna  k  ligne  moyennant 
k  oessioB  de  la  Silésk  et  du  comté  de  Gkti. 
La  Pologne^  k  Saxe  suivirent  l'exemple  de  la 
Prusse.  Le  roi  de  Sardaigne,  duc  de  Savoie, 
craignait^  Il  est  vrai,  dans  k  maison  d'Autriche 
k  souveraine  du  Milanais  et  de  la  Toscane;  il 
prévoyait  bien  qu'eik  pourrait  un  jour  lui  ravir 
les  terres  qu'il  tenait  des  traitésdet737  et  1738; 
mate  ■  il  craignait  encore  davantage,  comme  le 
fliit  remarquer  l'auteur  du  Précis  du  siècle  de 
louis  XVf  de  se  voir  pressé  par  k  France  et 
par  un  prtece  de  k  mdson  de  Bourbon,  kndis 
quil  voyait  un  autre  prince  de  cette  maison 
maître  de  Haples  et  de  Sicile  ».  Il  était  donc  un 
auxfiiaire  obligé  de  la  rdne  de  Hongrie  :  il  s'u- 
nit avec  die  dès  k  commencement  de  1742,  sans 
s^aooorder  dans  le  fond,  et  en  septembre  1743  il 
obtint  le  duehé  de  Pkitanee  et  des  territoires  dé- 
tachés du  Milanak;  ik  faisaient  cause  conunuoa 
contre  le  péril  présent  TeUe  était  l'attitude  des 
puissances  Intéresaées  dans  k  conflit  entre  k 
Prusse  et  rAutriclie. 

Depuk  que  Frédéric  H  s'était  détaché  de  k 
coalition,  on  en  était  venu  à  k  coodosion 


r.tiry 


MARIE  (ÀLLEMAOïm) 


d'an  traité  de  paix  à  Rertin  (28  juillet  1742). 
Ce  traité  ne  rendit  pas  la  paix  an  reste  de  l'Eu- 
rope. Soutenue  par  l'Angleterre,  la  Hollande  et 
la  Savoie,  Marie-Thérèse  continua  avec,  succès 
les  hostilités  contre  la  France  et  Cliarics  Vff  ;  elle 
leur  enleva  leurs  campements  en  Allemagne.  Le 
nouvel  empereur  n'eut  bientôt  plus  que  Francfort. 
A  quelques  lieues  de  là  se  donnait  une  bataille, 
celle  de  Dettingen  (1743),  qui  décidait  de  son 
sort.  Une  armée  de  cinquante  mille  hommes, 
composée  d'Anj^iais,  de  Ilanovriens  et  d'Autri- 
chiens, y  battit  les  Français  auxiliaires  de  IVm- 
pereiir  et  commandés  par  le  maréchal  de  Noail* 
les.  La  cause  de  Temi^ereur  était  ruinée.  Cepen- 
dant le  roi  de  France  tenta  m  personne  de 
la  relever,  en  attaquant  les  Pays-Bas  autri- 
chiens. En  môme  temps  il  né|:ocia  une  nouvelle 
alliance  avec  ce  m^e  roi  de  Pnisse  qui  venait 
de  traiter  avec  Marie  -  Théi-èse.  Frédéric  II, 
voyant  avec  inquiétude  les  progrès  de  l'Au- 
trifhe,  accepta  les  avances  de  Louis  XV,  et  le 
22  mai  1744  un  traHé  (Vnmon  confédérale,  fut 
concln  entre  la  France,  IVmperenr,  le  roi  de 
Prusse,  le  roi  de  Suède  et  l'électeur  {«latin. 

«  lia  querelle  de  la  succession  autrichienne  était 
tous  les  jours  plus  vi?e,  la  destinée  de  -Pemiie- 
reur  plus  incertaine ,  les  intérêts  plus  compli- 
q»iés.  les  succès  plus  balancés .    »  A  ce  rapide 
résumé   de  l'état  des  choses  d'alors ,  Voltaire 
ajoute  avec  raison  que   celte  s^uerre  enrichis- 
sait TAIIemasne  en  la  dévastant;  que  l'arcent 
«le  la  France  et  de  l'Anj^leterre,  réf>.indu   avec 
profusion ,  demeurait  entre  les  mains  des  Alle- 
mands, et  con^éMiiemment  que  le  pays  tout  en- 
tier devenait  plus  opulent.  Cependant  Vunion 
en  fédérale  une  fois  conclue,  le  roi  de  Prusse, 
prétextant  que  les  pro$n'ès  de  T Autriche  étaient 
im  dançer  pour  l'indépendance  dti    reste   de 
l'Allemagne,  envahit    avec    soixante-dix    mille 
liommes  la  Bohème  et  prit  (2  sept.  1744)  Pra- 
gue après  quelques  jours  de  sié({c;  mais,  me- 
nacé aussitôt  par  les  quatre -vin^t  mille  hommes 
du  prince  Chai  les  de  Lorraine,  il  se  replia  sur 
la  Silésie.  Cependant  le  roi  de  France  s'avançait 
en   Allemafiine,  et  pénétrait  dans  le  Brisgau. 
Tout  annonç-ait  que  la  grmde  querelle  de  la 
succession   autrichienne  allait  se  ré.soudre  en 
favenr   de   l'empereur  Charles  VII,  quand  sa 
mort  (20  janvier  1745)  et  la  défaite  des  Rava-  j 
rois  à  Pfaffenhofen  relevèrent  de  nouveau   la 
cjiuse  de  Marie-Thérèse.  Le  fils  de  Char!e.s  VH, 
Agé  de  dix-sept  ans  seulement,  mal  secouru  et 
se  secourant  mal  lui-même,  recourut  à  la  reine 
de  Hongrie,  renonça  à  l'alliance  de  la  France,  et 
nt  la  paix;  l'union  de  Francfort  fut  dissoute. 
Marie-Thérèse  mit  à  profit  cette  halte  ménagée 
par  les  circonstances  ;  elle  rentre  vn  fiossession 
de  ses  États  paternels,  et  parvint  à  fah'e  élire  em- 
pereur son  mari,  le  grand-duc  de  Toscane,  qui 
fut  couronné  sons  le  nom  de  François  I^r  (septem- 
bre 1745).  Le  roi  de  Prusse  protesta,  mais  l'é- 
lection fut  maintenue.  Marie-Thérèse,  désormais 
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impératrice,  assista  à  Frandort  an  onanMie- 
ment  du  nouvel  empereur.  Elle  fut  lémoîD  de  h 
cérémonie  de  l'entrée.  «  Elie  fut  la  prwnièra  i 
crier  vinaf,  et  tout  le  penpie  lui  répowlit  pir 
des  acclamations  de  joie  et  de  teadresse.  Ce  (ut 
le  plas  bejàu  jour  de  sa  vie.  Elle  alla  votret- 
suite  son  armée ,  raiyçée  en  bataille  auprès  de 
Heidelberg,  au  nombre  de  soixante  mille  hma- 
mes.  L'empereur  son  époux  la  reçut  Vép^  à  h 
main,  à  la  tète  de  l'armée  ;  «Ile  pasua  entre  io 
lignes,  saluant  tout  le  monde,  dîna  soug  une  taie 
j  et  fit  distribuer  un  florin  à  chaque  soUlat  »  (  Vol* 
'  taire).  La  guerre  continuait  néannooins  avec  b 
I  Prusse,  et  Marie-Thérèse,  dont  la  destinée  élair, 
;  il  semble,  de  voir  toujours  quelque  diKgrftre  ba- 
lancer ses  succès,  perdait  une  bataille  prè^  delà 
source  de  l'Klhe,  au  moment  même  où  se  faisaiiit 
les  préparatifs  du  couronnement  de  l'enipemir. 
C(>pendant  le  roi  de  Prusse .  à  qui  le  floiiverac- 
ment  français  inspirait  peu  de  confiance,  se  np- 
procha  de  l'Anf^eterre,  et  après  de  nooreein 
succès  il  négocia  en  vainqueur  avec  l'Autriche; 
le  25  dt'-cexnUre  1745  la  \}mx  fut  conclue,  nir  ki 
bases  du  traité  de  Berlin. 

La  Silésie  et  le  comté  de  Glatz  restèrent  défiaili- 
vcment  à  Frédéric,  et  la  H^condeguerre  de  Silésie 
eut  pour  résultat  la  perte  de  cette  province  (e» 
jeu  de  ces  lopgucs  hostilités  )  pour  l'Autrick, 
qui  en  revanche  gagnait  la  couronne  impériale. 
Seule  la  Francii  persista  ;   Louis  XV  cootinoiril 
d'être   victorieux  dans  les  Pays-Bas,  dont  1 
achevait   la  conquête  :    toutefois   il  oCTnit  b 
paix;  elle  devint  bientôt   une  nécessité  impé- 
rieuse :  vainqueurs  et  v.iincus  tous  soniïraioU. 
Knfin,  le   traite   d'Aix-la-Chapelle   fut  concio 
(octobre  17''is),  et  Marie-Thérèse  put  8on«ieri 
réparer  les  maux  de  la  guerre.  Elle  mit  <li^ 
ment  à  piofit  cette  trêve  apportée  aux  ambil'on 
de^s  souverains.  «  L'KurofM^  entière,  dit  nroie 
Voltaire,  ne  vit  guère  luire  de  plus  beaux  jnun 
que  depuis  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  en  17(8, 
jusque  vers  l'an  1755.  »  Marie-Thérèse  eiipi^ 
ticulier  entra  vivement  d:ins  cette  voie  :  T^ri- 
culture  fut  encouragée,  le  commerce  ranimé.  Oa 
ouvrit  aux  éclianges  internationaux  les  pnris 
autrichiens,  Trieste,  Fiume;  les  canaux  des  Pav<* 
bas  y  lais.<;^rent  entrer  les  produits  des  deavbé- 
mi5>plièn>s  ;  on  fit  construire  de  nombreuses  vmc 
de  communication  ;  Vienne  reçut  des  embelii«» 
monts  ;  l'industrie  prit  un  rapide  essor,  grlre  i 
l'introduction  de  branches  nouvelles  de  fabrio* 
tion  ;  des  manufactures  de  draps,  de  poreeluBC; 
d'étoffes  de  soie,  s'élevèrent  L'impératrice  ■» 
s'en  tint  pas  à  ces  avantages  matériels,  toi^osn 
insuffisants.  RUe  fonda  des  collèges  (  le  ctlU" 
gium  T/ieresianum^  entre  autres),  des  eeolei 
spéciales  d'architecture ,  de  dessin,  érigfa  en 
observatoires  (ceux  de  Vienne,  de  Tiraau,  <ï« 
Gratz  ),  et  appela  un  médecin  célel>re  et  qui  nt 
beaucoup  d'influence  depuis.  Van  Swieteo,  à  im- 
primer aux  études  médicales  une  plus  eflicaM 
direction.  Les  vieux  soldats  qui  avaient  vef^ 
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i  I  la  Silésie  (5  décembre  même  année);  Zorn- 
I  .  (Jorr,  marquée  par  sa  défaite  (25  août  1758); 
Kunersdori',  également  favorable  à  la  cause  de 
i  Marie-Thérèse  (12  août  1759);  Torgau,  à  la 
t  '  buite  de  laquelle  le  roi  de  PnisM  oocu|>a  la 
t  !  Saxe,  puis  les  nictoirca  du  duc  de  Branswick, 
'  allié  du  rui  de  Prusse;  les  progrès  de  l*Angle* 
1     lerre  daus  les  Deux-Indes. 

Dans  rinterralle,  la  mort  de  Timpératrice  de 
(  !  Russie  donna  dans  la  personne  de  Pierre  III , 
t  ]  son  successeur,  un  nouvel  allié  à  Frédéric.  La 
SiieMe  se  rallia  également  à  la  cause  du  roi  de 
Prusse  (22  mai  1762).  L'Europe  presque  entière 
('tait  eu  arrnes;  de  nouvelles  victoires  de  Fré- 
(lerie;  la  prise  de  Scbweidnitz  (octobre  l'762); 
eoiiii,  la  lassitude  ou  plutôt  l'épuisement  gé- 
nérai auionèrent  un  besoin  général  de  pacilica- 
(ion.  Marie-Thérèse  ne  pouvait  |)lus  rien  es* 
\wrov  (le  la  guerre  ;  renonçant  enfin  à  toutes 
SCS  prétentions  sur  la  SiléKÎe,  elle  put  facilement 
négocier.  L^  paix  de  Hubertsbourg  fut  conclue 
(  I  :>  fev  lier  1 763)  ;  les  deux  puissance^Ja  Prusse  et 
r  Au  t  riche,  renoncèrent  à  toute  nouvelle  prétention 
.^ur  leurs  États  respectifs,  c'est-ànlire  que  l'Au- 
triilie  perdait  et  que  la  Prusse  gardait  la  Silé- 
sie. Tel  fut  pour  ces  deux  couronnes  le  résultat 
detinitir  de  la  guerre.  £n  revanclie ,  Marie-Thé« 
r^i>e  obtint  de  Frédéric  la  promesse  qu'il  vo- 
terait i)our  l'élection  de  Tarchiduc  Joseph,  son 
(ils,  à  la  couronue  impériale.  Élu  roi  des  Ro- 
utaiiis  (mars  178'i),  ce  prince  devint  empereur 
eu  août  1764,  par  la  mort  de  son  père  Fran- 
çois l''^  Marie-Thérèse  pleura  longtemps  et  sin- 
cèri'iiit  ut  Tempereur  son  époux.  L'histoire  a 
cungiblré  les  touchantes  manifestations  de  oa 
deuil  de  Marie-Thérèse  ;  cliaque  mois,  dit-on» 
elle  descendait  dans  les  caveaux  qui  récèlent  les 
sépultures  impériales,  pour  y  verser  des  lar- 
meà.  Elle  institua  à  Inspruck  un  chapitre  spécial 
dt;  chanoinesses  qu'elle  chargea  de  prier  pour 
le  repos  de  l'àme  de  l'empereur  défunt. 

Ces  regrets  ne  tirent  point  perdre  de  vue  à 
l'impératrice  ses  devoirs  de  souveraine  h  l'in- 
térieur ni  les  soins  de  la  politique  extérieure.  La 
Rusbic  menaçait  la  Porte  :  l'Autriche  dédsra 
qu'elle  défeudrait  cette  dernière  puissance,  du 
jour  où  les  troupes  russes  franchiraient  le  I>a- 
nube.  Dès  1771  Marie-Thérèse  avait  conclu  avec 
la  Turquie,  en  vue  de  cette  éventualité,  une  oon* 
vention,  qui  demeura  stérile  en  présence  de  la 
IHTspedive  d'un  agrandissement  assez  inattendOi 
Après  avoir  fait  de  la  Pologne  une  pulssaaeo 
vassale,  Catherine  II  songea  à  l'incorporer  «a 
partie  À  son  vaste  empire.  Pour  arriver  à  ctt 
acte  de  spoliation,  elle  avait  besoin  deeomplicea; 
elle  les  trouva  dans  Frédéric  le  Grand  d'abiM^ 
puis  dans  Marie-Thérèse  :  cette  complicité» que 
ritistoire  a  flétrie,  est  une  tache  dans  le  régna 
glorieux  de  cette  impératrice.  Se  voilant  A  elle- 
même  les  motifs  vrais  de  sa  particjpaiioo  au  par- 
tage <le  la  Pologne,  Marie-Tbérète  y  accéda  (  1 77^^ 
sous  ce  prétexte  spécieux  que  la  Potegneéfait  «  une 
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ancienne  appartenance  de  ses  royannnes  de  Hon- 
grie et  de  Rohème  ».  La  dévote  cousine,  comme 
l'appelait  son  voUin  de  Prusse ,  prit  sa  part,  et 
elle  Tut  belle ,  de  ce  royaume ,  devenu  d'autant 
plus  facilement  la  proie  de  l'étranger,  quMl  avait 
presque  toujours  été  déchiré  à  l'intérieur.  Ce 
qui  atténue  la  participation  de  Marie-Thérèse  à 
cette  nagrante  atteinte  an  droit  des  nations,  c'est 
qu'elle  n'en  fut  point  Tinstigratrice,  comme  en 
témoigne  l'original  même  de  la  convention  se- 
crète, conclue  le  17  février  1772,  entre  les  deux 
antres  puissances  co-partageantes. 

Une  dernière  guerre  de  succession  signala  la 
fin  du  règne  de  Marie-Thérèse.  La  branche 
électorale  de  Bavière  s*étant  éteinte  dans  la  per- 
sonne de  Ma\imilien- Joseph  (30  décembre 
1777  ),  l'Autriche  conclut  avec  l'électeur  palatin 
Charles-Théodore,  héritier  naturel  de  ce  prince, 
un  traité  départage  signé  à  Vienne,  le  3  janvier 
1778,  et  aussitôt  après  elle  fit  occuper  la  basse 
Bavière.  Ce  partage  renversait  le  système  poli- 
tique édifié  à  coups  de  victoires  par  le  roi  de 
Prusse.  11  prit  donc  les  armes,  cette  fois  avec 
toutes  les  apparences  du  bon  droit.  Mais  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse  était  avancée  en  ftge. 
Frédéric  11  n*avait  plus  l'audace  des  pre- 
mières années  de  son  règne  ;  la  France  et  la 
Russie  s'interi>osèrent,  et  la  paix  de  Teschen 
(  13  mai  1779),  consacrant  cette  autre  et  der- 
nière prétention  de  l'Autriche,  mit  fin  à  dea 
hostilités  auxquelles  les  conseils  imprudents  de 
Joseph  11  avaient  entraîné  Marie-Thérèse,  qui 
mourut  bientôt  après  avec  le  glorieux  titre  de 
mère  de  ta  patrie,  que  lui  décernèrent  ses  sujets 
reconnaissants.  «  Je  me  reproche,  disait-elle,  le 
temps  que  je  donne  à  mou  sommeil ,  c'est  au- 
tant de  dérobé  à  mes  peuples.  » 

Le  roi  de  Prusse,  son  plus  constant  adversaire, 
rendait  lui-même  liomroage  au  caractère  élevé 
de  Marie-Thérèse.  «  J'ai  donné,  écrivait -il  à 
D'Alcmbert,  des  larmes  bien  sincères  à  sa  mort; 
elle  a  fait  honneur  à  son  sexe  et  au  trône  ;  je 
lui  ai  fait  la  guerre,  et  je  n'ai  jamais  été  sob 
ennemi.  » 

Sa  bienfaisance,  naturelle  à  son  rang,  prenait 
sa  source  dans  son  cœur.  On  en  a  cité  de 
nombreux  exemples.  La  première  partie  de 
son  règne  fut  irréprochable;  elle  s'y  montra 
aussi  magnanime  que  ferme  durant  l'adversité, 
et  si  sa  politique  des  dernières  années  mérite 
parfois  d'être  bl&mée,  peut-être  en  faut-il  rejeter 
la  faute  sur  ceux  qui  l'entouraient,  son  fils  Jo- 
seph le  premier,  dont  les  conseils,  entre  autres, 
déterminèrent  sa  mère  à  entreprendre  la  der- 
nière guerre  de  la  succession  de  Bavière.  Ma- 
rie-Thérèse avait  été  douée  d'une  beauté  re- 
marquable. Elle  laissa  dix  enfants,  quatre  fils  et 
six  filles.  Hn.  -  R. 
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B.  MiBii  d'AnglelefTe. 

MARIE  I  Triioi,  reine  d'Angleterre,  née  le 
18  février  1516,  à  Gn:enwich,  morte  le  17  no- 
vembre 1558,  à  I^ndres.  Fille  dUenri  T1II4 
de  sa  première  femme,  Catherine  d'Aragoa, 
elle  survécut  h  tous  les  enfants  issus  de  ce  ns- 
riage.  Pour  ce  motif,  selon  Bumet,  et  anaii 
parce  que  son  père  avait  penlu  Tespoir  d^atoir 
d'autres  rejetons,  elle  reçut  en  1518  le  titre  de 
princesse  de  Galles,  et  fut  envoyée  &  Ludiow  potf 
y  tenir  sa  cour.  En  même  temps  le  roi  pii^ 
rait  pour  elle  divers  projets  d*allfanee,  qv 
échouèrent  les  uns  après  les  autres  :  après  l'avoir 
pi  omise  par  tiaité  au  fils  aîné  de  François  1" 
(1518),  il  Toflrit  à  l'empereur  Chéries  QoU 
(1522),  qui  déclina  cet  honneur,  puis  au  roi  tft- 
cosse  (1524);  enfin, il  convint  de  la  donner  soi 
an  roi  de  France  lui-même,  soit  à  son  second  fils, 
Henri,  duc  d'Orléans  (1527).  Mais  avant  que  ces 
dernières  négociationa ,  conduites  par  le  cardiiil 
de  Wolsey,  eussent  été  terminées ,  il  rendit  pu- 
blique sa  volonté  de  divorcer  avec  Catherine 
d'Aragon  ;  trois  ans  plus  tard  un  jugefnent  pro* 
nunça  l'illégitiniilé  de  la  naissance  de  aa  fill^ee 
qui  susijendit  pour  quelque  temps  toute  idée  de 
mariage.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  Marie  dit 
aux  conseils  de  la  reine  sa  mère  et  de  la  oomtesie 
de  Salisbury  une  éducation  toute  religieuse; un ae 
négligea  point  toutefois  de  cultiver  son  esptitieHe 
apprit  l'histoire,  les  belles-lettres,  et  eut  mtae 
pour  professeur  de  langue  latine  le  saTant  Looii 
Vives.  Après  la  répudiation  de  sa  mère ,  ellefel 
séparée  d'elle,  et  ne  la  revit  plus.  Renvoyée  de 
la  cour  parce  qu'elle  ne  put  plier  son  orgafO  à 
donner  à  Elisabeth,  sa  sœur  consanguine,  le  tibc 
de  princesse,  qu'on  lui  avait  ôté  à  clle-inénie,€0O- 
finee  successivement  dans  plusieurs  miisonide 
campagne ,  où  elle  manquait  à  peu  près  de  toit, 
elle  n'ignorait  aucun  «les  outrages  dont  sa  mère 
avait  été  accablée,  et  son  ressentiment  était 
chaque  jour  lendn  plus  amer  par  la  jaiowie 
d'Anne  Uoulen  et  par  les  caprices  d'un  père  des- 
potique. Charles  Quint,  qui  étiit  son  oobhi 
germain ,  avait  deux  fois  tenté  de  l'arradicr  ^ 
cet  abandon  en  s'occupant  secrètement  de  h 
marier  soit  à  Jacques  V,  roi  d  Ecosse,  soit  il 
prince  Henri  de  France. 

Le  supplice  d'Anne  Boulen ,  à  qui  Marie  ah 
tribuait  t>es  malheurs ,  la  remplit  de  joie.  Ais* 
sitôt  qu'elle  en  connut  la  nouvelle,  elle  s*adress^ 
au  favori  d'Henri  VIII,  Cromwell,  en  le  suppliai^^ 
«  d'être  son  défenseur  pour  lui  obtenir  la  favei^^ 
du  roi  »  (  mai  1536  ).  Une  députation ,  cboisi^^* 
dans  le  conseil  privé,  vint  alors  la  requérir  c^ 
souscrire  à  certains  articles  de  foi.  Comme  el# 
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et  par  le  jeune  roi ,  en  sa  qualité  de  clief  de  l'É* 
glifte  anglicane ,  Marie  tenta  de  prendre  la  fuite  ; 
mais  cette  tentative  fat  découTerte  et  empêchée 
(août  1 550).  Elle  consentit  alors  à  se  présenter  en 
personne  devant  les  lords  du  conseil  ;  Tentrevae 
n'amena  qu*un  mécontentement  réciproque  (  mars 
16Û1  ).  L'empereur,  venant  fort  à  propos  à  son 
secours ,  menaça  de  la  guerre  si  on  refusait  à 
cette  princesse  la  liberté  de  conscience.  Le  conseil 
céda,  encore  une  fois,  et  députa  Cranmer  et  deax 
é  véques  afin  de  vaincre  les  scrupules  d'Édonard  VI 
à  Taille  de  ce  sopliisme  théologique  :  «  Bien  qne 
ce  soit  un  p<*ché  de  permettre  le  péché ,  il  peut 
copenilaut  être  permis  <le  le  tolérer  et  de  fermer 
les  )eu\  |K>ur  quelque  temps ,  pourvu  que  ce 
délai  soit  aussi  court  que  possible.  >»  Edouard 
se  soumit  on  fondant  en  larmes  et  plaignit  l'a- 
veugle obstination  de  sa  su^ur,  qu'on  ne  lui 
laissait  pas  réprimer  en  usant  des  rigueurs  de 
la  loi.  Pendant  que,  pour  gagner  du  temps, 
on  dépêchait  le  docteur  Wolton  à  Chai  les 
Quint,  un  des  cliapclains  de  Marie,  Mallet, 
fut  emprisonné  à  la  Tour,  avec  trois  des  offi- 
ciers de  sa  maison;  puis  le  chancelier  se  rendit 
auprès  d'elle,  dans  le  comté  d'Essex,  et  la 
somma  une  dernière  fois  d'obéir.  Klle  refusa 
avec  beaucoup  de  feiroeté.  «  Je  mettrai  ma  tête 
sur  Pécharaud,  s'écria-t-elle ,  et  je  subirai  la 
mort  plutôt  que  de  changer  de  rituel  f  SI  mes 
chapelains  ne  disent  pas  la  messe,  je  n'en  en- 
tendrai pas  :  ils  peuvent  en  cela  faire  ce  qui  leur 
plaira  ;  mais  le  nouveau  service  ne  sera  point  ac- 
compli dans  ma  maison ,  ou  je  cesserai  d'y  ré- 
sider. »  On  n'osa  pousser  l'insistance  plus  loin. 
Il  est  probable  que  Marie  continua  d'entendre 
la  messe,  mais  plus  secrètement.  Son  attache- 
ment à  la  foi  catholique  faillit  encore  une  fois 
lui  coûter  cher. Prenant  exemple  sur  son  père, 
le  roi  Edouard ,  qui  frissonnait  à  la  seule  pensée 
de  «  replonger  la  nation  dans  les  ténèbres  de  Ter- 
reur »,  crut  mettre  obstacle  à  un  «  mal  aussi  hor- 
rible »  en  changeant  l'ordre  de  succession  ;  d'a- 
près les  suggestions  de  rarobitieux  Northuro- 
berland ,  qui  ne  flattaient  que  trop  sa  propre 
bigoterie,  il  écaria  du  trône,  par  son  testament, 
Marie  aussi  bien  qu'Elisabeth,  entachées  l'une 
et  l'autre  du  prétendu  vice  d'illégitimité,  et  laissa 
la  couronne  à  la  postérité  de  sa  tante,  Marie 
d'Angleterre ,  rciue  douairière  de  France  et  du- 
chesse de  SufTolk.  Un  mois  après.  Il  rendit  le 
dernier  soupir  (6  juillet  lôô3).  Marie,  attirée  à 
Londres  par  ordre  du  conseil,  allait  tomber  dans 
le  piège  qu'on  lui  tendait  pour  s'emparer  de  si 
personne,  lorsqu'un  avis  secret  de  la  mort  dn  roi 
lui  fit  rebrousser  chemin  prédpitamment.  Elle 
se  retira  dans  le  rx>roté  de  Suiïolk ,  prête  à  passer 
en  Flandre  s'il  lui  était  impossible  de  soutenir  ses 
droits  au  trône.  Bien  peu  de  gens  pourtant  en  con- 
testaieut  la  validité  ;  on  les  regardait  comme  aussi 
conformes  aux  lois  et  aussi  pariementaires  qu'ils 
étaient  justes  «'t  natiireU.  La  vénération  univer- 
selle dont  on  (  nlournil  la  mémoire  d'Henri  VIU, 

31 


MARIE  (An(&letëbbë) 


643 

et  aussi  la  haine  que  les  Dudiey  s'étaient  at- 
tirée,  rangea  toute  la  nation  dans  le  parti  de 
Marie.  Le  règne  de  Jane  Grey  (  voy.  ce  nom } 
fut  des  plus  éphémères  :  au  bout  de  quelques 
jours,  ses  rares  défenseurs  se  dispersèrent,  et 
Northuuiberland ,  Tâme  et  le  chef  de  cette  ré- 
volution avortée,  s'empressa  de  proclamer  Marie 
avec  toutes  les  marques  d'une  véritable  satis- 
faction. 

Voulant  se  conciHer  par  un  acte  de  clémence 
l'amour  de  la  nation,  la  nouvelle  reine  |)ardonna 
à  la  plupart  des  ministres  ;  Northumberland  et 
deux  autres  payèrent  seuls  de  leur  tête  le  cri- 
minel attentat  qu'ils  avaient  préparé.  Jane  Grey 
elle-même ,  quoique  condamnée  à  mort ,  dut  à 
son  extrême  jeunesse  la  gr&ce  de  ne  pas  subir 
sa  peine.  En  outre,  une  amnistie  générale  fut  pu- 
bliée. Cette  conduite  modérée  nMtait  pas  an 
peuple  les  inquiétudes  violentes  dont  il  était  agité 
au  sujet  de  la  religion,  n  Marie,  dit  Hume,  avait 
été  élevée  sous  les  yeux  de  sa  mère;  elle  s'était 
liénétrée ,  à  son  exemple ,  de  l'attachement  le 
plus  fort  pour  la  communion  romaine  ;  il  en  ré- 
sultait la  plus  grande  antipathie  pour  les  nou- 
velles opinions  ;  eHe  les  accusait  d'être  la  source 
de  tous  les  malheurs  de  sa  famille.  Son  carac- 
tère, naturellement  aigre  et  opiniâtre,  était  en- 
core irrité  par  les  contradictions  et  Tes  infortunes 
(qu'elle  avait  soulTertes  Elle  réunissait  toutes  les 
disi)ositions  qui  pouvaient  former  nne  dévote 
superstitieuse.  »  En  effet ,  le  zèle  de  Marie  ne 
fut  |>as  longtemps  sans  se  déployer  comme  on 
l'avait  prévu.  Elle  rétablit  dans  leurs  évèchés 
six  prélats  dépossédés,  entre  autres  Gardiner, 
qui  devint  son  premier  ministre;  elle  fit  célé- 
brer, suivant  l'ancien  rite ,  la  cérémonie  de  son 
couronnement  (  1*''  oclobn'  1553)  ;  elle  hnposa 
silence ,  de  sa  propre  autorité ,  à  tous  les  pré- 
dicants  qui  n'auraient  pas  une  permission  spé- 
ciale; l'archevêque  d'York  et  trois  éveques, 
bientôt  suivis  de  Cranmer  et  de  Latimer,  furent 
mis  en  prison.  En  même  temps,  n'osant  compter 
sur  la  fidélité  d'aucim  de  ses  amis,  elle  s'adres- 
sait an  prince  qui  lui  avait  toujours  témoigné  de 
l'arTectiun,  ^  Charles  Quint,  et  sollicitait  ses 
avis  sur  le  choix  d'un  époux  et  le  rétablisse- 
ment de  l'ancien  culte  :  c'était  aller  au-devant 
d'une  réponse  certaine.' L'empereur,  après  avoir 
désigné  deux  seigneurs  anglais  d'origine  royale, 
le-, cardinal  Pôle,  un  vieillard  ,  et  Courtenay,  un 
déluuché,  proposa  son  fils  aine,  Philippe,  qui 
fut  accepté;  sur  la  question  religieuse,  il  conseilla 
de  procéder  avec  précaution,  et  de  ne  rien  préci- 
piter avant  d'avoir  obtenu  le  concours  du  parle- 
ment. 

Les  deux  chambres  se  montrèrent  fort  dociles 
à  la  volonté  de  la  reine.  Un  des  prenders  actes 
fut  de  ratifier  le  mariage  de  Henri  avec  Cathe- 
rine (l'Aragon ,  ce  qui  équivalait  implicitement 
à  prononcer  rillégiHmité  de  la  princesse  Elisa- 
beth. Le  plus  important,  rédigé  avec  beaucoup 
d'habileté,  et  qui  passa  sans  obstacle,  rapportait 
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les  neuf  statuts  rendus  sous  le  dernier  règne  et 
replaçait  la  religion  dans  l'état  où  elle  se  trw- 
vait  h  l'avènement  d'Edouard  VI.  La  liturgie  in- 
formée, la  communion  sous  les  deux  es|ièees,  k 
mariage  des  prêtres,  la  suppression  de  certaioei 
fêtes ,  la  nomination  des  évêqnes  par  lettres  pi- 
tentes,  le  règlement  de  la  juridiction  eccléstes- 
tique ,  la  prière  commune ,  tout  rë«lifice  qoe  U 
persévérance  de  Cranmer  avait  élevé  en  quelque^ 
années,  fut  détruit  d'un  seul  coup  (octobre  1553). 
(In  simple  hill   remit  l'ancien  culte  en  vigoeor. 
Aussitôt  les  églises  furent  rendues  aux  catholi- 
ques; partout  on  célébra  la  messe;  un  grud 
nombre  d'ecclésiastiques  furent  déposés ,  e(  lei 
disputes  théologiques  recommencèrent  avec  plu   . 
d'ardeur  que  jamais.  Un  changement  si  vioifot 
et  si  soudain  dans  la  religion  mécontenta  baM> 
coup  les  protestants,  tandis  que  l'union  pn>- 
cliaiiie  de  Marie  avec  un  prince  espagnol  faiwt 
craindre  au  peuple  entier  qnIL  ne  lui  en  roûtM 
ses  libertés  et  son  indépendance.  Des  ambititin, 
qui  tenaient  secrètement  pour  Elisabeth ,  saisi- 
rent l'occasion  d'en  appeler  au  sort  des  amies  : 
un  seul ,  sir  Thttmas  Wyat,  fit  preuTe d'énergie; 
avec  plusieurs  milliers  d'hommes  du  comté  de 
Kent,  des  chevaux  et  du  canon ,  il  remporta  quel- 
ques avantages,  marcha  sur  Londres,  et  y  ftat  prii 
à  la  suite  d'un  sanglant  combat  (  8  février  I5â4). 
Autant  elle  avait  déployé  de  fermeté  pendant  li 
lutte,  autant  la  reine  fut  sévère  dans  le  cbltiroefiL 
Jane  Grey  et  son  mari,  déjà  condamnés  à  mort, 
furent  exécutés ,  ainsi  que  le  duc  de  Suffolk  et  ma 
fi-ère,  et  Thomas  Wyat.  On  pendit  ime  soixintiioe 
de  rebelles  (1).  Le  25  juillet  1554,  Marie  épousa 
à  Winchester  le  fils  de  Charies  Quint.  Depois 
la  nuit  du  30  octobre,  où ,  dans  son  oratoire,  i 
genoux  devant  l'autel ,  après  avoir  récité  lliymie 
Vent,  Creator,  elle  avait  engagé  sa  foi  à  ddB 
Philippe  en  présence  de  l'ambassadeur  d'Espaf^ 
elle  tournait  vers  lui  toutes  ses  pensées.  Ayant 
vé<*.u  de  longues  années  dans  une  sorte  de  retnJle 
assez  austère ,  et  sans  espoir  de  quitter  le  eé- 
liliat,  «  l'image  d'un  autre  état  l'avait  enflammée 
pour  le  jeune  époux  qu'elle  n'avait  jamais  n; 
elle  attendait  si  impatiemment  la  condusioo  de 
son  mariage  que  le  moindre  obatacle  était  poir 
elle  une  source  d'inquiétudes  et  de  cbagriM< 
Elle  ne  pouvait  cacher  son  dépit  de  ce  qn'ea  ap- 
portant à  Philippe  un  royaume  en  dot ,  il  raval 
cependant  négligée  jusqu'à  ne  pas  lui  écrire  OM 
seule  fois.  Elle  se  fit  encore  de  nonreaat  njeti 
d'alaimesen  réfléchissant  que  sa  personne,!^ 
trie  par  le  temps  et  par  la  maladie,  insphtr^ 
peut-être  du  dégoôt  pour  elle.  » 

Le  mariage  conclu ,  Marie  fit  éclater  sa  ^ 
sion  en  toute  liberté;  «  la  plus  courte  abMBN 
de  cet  époux  adoré  devint  un  supplice  poor  h 
reine;  et  lorsqu'il  disait  un  nK>t  obligeiBt  à 
une  femme,  elle  ne  pouvait  cacher  les  mar^ 

(1)  I<C8  autres  prisonnière ,  au  nombre  de  quatre  tf^ 
foKot  conduili  an  paUU  la  corde  an  cea.  Mark  H"' 
an  ImIcod,  Jour  Ut  grftcc,  et  les  renvoya  cfan  eu. 
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t»  H  d»  aoa  ratMottewBt  (l)  >.  A 
^  âe  là  efle  erat  être  enœiiite ,  «t 
I  pÊT  tout  le  royaome  dat  prièm 

de  modes  réiiouiMaiieee;  miU  U 
16  eehe  préleBdue  grosseeee  n'était 
Mioeineot  d*hydropisie. 
ni  peiieroent,  eoDToqaé  en  novembre 
mna  l'œuTre  fnterrompoe  de  la  res- 
KgieaM.  Aprèe  avoir  cassé  l'acte  de 
a  dn  cardinal  Pôle,  qui  arriva 
idres  eomine  lé|$àt  da  pape ,  Il  mani- 
reU,  dans  une  adresse»  de  s'Ôtre  sé- 
lapCMtoliqiie.  L'absoloUonfat  donnée 
;  on  abolit  tontes  les  censures,  et 
rentra  dans  le  giron  de  TÉglise.  (2). 
[uoiqoe  Tautorité  pontificale  eût  été 
d  que  là  juridiction  ecclésiastique, 

constitution  reliiçieuse  flBt  Mf^ 
me  qu'à  ravénement  d'Henri  Vlli, 
MIS  du  clergé,  hase  importante  de 
,  furent  irrévocàtMemôtt  perdues 

àite  du  triomphe  qu'elle  venait  de 
larie  voulut  forcer  le  domaine  deé 
impuissante  à  convertir  les  pre- 
I  les  livra  k  toute  la  rigueur  des  lois. 
■t  aux  sagiBs  discours  du  cardinal 
cipe  de  l'intolérance,  dont  Oardiner 
ty  prévalut  dans  le  conseil.  Bientôt 
devint  le  théâtre  des  scènes  les 
I.  La  férocité  barbare  des  bourreaux, 
imenter  U  courageuse  patience  des 
tte  terreur  religieuse  ne  servit  qu'à 
ersécutés  plus  opiniâtres  dans  leur 
à  multiplier  le  nombre  de  knr^ 
Consolons-nous,  mon  frère,  disait 
idiey  sur  le  bûcher;  nous  allume* 
lioi  une  torche  en  Angleterre  qui , 
>ieu,  ne  s'éteindra  jamais.  » 
ition  dora  quatre  ans  entiers  par  le 
ime.  Depuis  le  4  février  1666,  où  le 
n  Bogers  fut  brûlé  à  Smithfield,  ju8> 
embre  15&8,  date  du  dernier  anto- 
isnroa  trois  hommes  et  deux  tenmes 
,  les  historiens  protestants  ont  cal- 
Hideux  cent  quatre-vingts  personnes 
nnées  à  mort  pour  crime  d'hérésie. 
Mé,  les  écrivains  catholiques,  met- 
sr  en  garde  contre  Texagération 
traînés  par  l'enthousiasme,  préten- 
oit  rayer  dn  catalogue  des  roaityrs 
ceui  qui  furent  condamnés  pour 
ildton,  on  qui  moururent  paisible- 
nr  lit,  on  qui  auraient  été  envoyés 
par  les  prélats  réformés  eux-mûroea, 
it  été  en  leur  po*Jvoir.  «  Ces  réduo- 
tey  ajonte  Lhigard,  ne  diminuât 


M.  ^  ËM$lamài  Tu4or,  eb.  xm. 
réerta ,  quand  U  fat  iBttrut  daea  qol  a'é- 
\  OB  benheur  était  un«  exemple  de  re- 
lerelBfeiits  des  Aiiglalt  pour  leur  avoir 
I  démit  les  rrmereier  d'avoir  reça. 
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rien  de  l'atroeité  et  de  l^nfomie  de  la  mesure. 
Après  «voir  bit  la  part  de  toutes  les  exagéra- 
tiotts ,  on  trouvera  encore  que,  dans  l'espace  de 
quatre  années,  plna  de  deux  cents  personnes 
ont  péii  dans  les  flammes  pour  opinion  r^igjeuse  y 
énondté  dont  la  contemplation  doit  frapper 
d'horreur  les  esprits  les  plus  prévenus.  >*  Parmi 
les  plus  illustres  idctimes,  nous  citerons  les 
évé4iies  Uooper,  Ferrer,  Bidiey,  Latimer,  et 
l'arcbevéqne  Cranmer.  L'article  sur  lequel  pres- 
que tous  les  réformés  se  tf rent  condamner  était 
le  refus  d'aoqnfesoer  à  If  présence  réelle.  Bientôt 
Gardinor^  enignant  de  rester  seul  chargé  de 
l'horreur  de  tant  d'exécutions,  s'en  débarrassa 
sur  d'autres  ndnistres.  L'ëvèque  de  Londres , 
Bonner,  présida  à  sa  place  le  sanglant  tribunal  ;  il 
se  fit  l'aident  instigateiir  de  ces  atrocités  qui,  bien 
lom  d'extirper  l'hérésie,  dans  sa  radne ,  n'eupent 
d'autre  eflet  Ofntain  que  celui  de  dégoûter  à  ja- 
mais la  na^cin  du  oulte  catholique.  On  ne  s'en 
tint  pas  à  la  violence,  on  organisa  la  délation  et 
l'espionnage  «  afin  d'observer  et  de  découvrir 
ceux  qui  ne  aeraieqt  pas  convenablement  à  l'é- 
glise »  ;  on  défendit  la  lecture  des  livres  héré- 
tiques en  déclarant  que  «  quiconque,  les  ayant 
en  sa  possession ,  ne  les  brûlerait  pas  sans  les 
lire,  ou  qui  les  montrerait  à  d'autres,  serait  jugé 
relielle  et  exécuté  pfévOtaiement  >»  ;  on  composa 
une  coiomission  inquisitoriale  chargée,  entre 
autres  attributions,  de  faire  le  procès  «  à  toute 
penonne  qni  n'entendrait  pas  la  messe,  qui  n'irait 
paf  à  la  procession,  ou  qui  ne  prendrait  ni  pain 
bénit  ni  eau  bénite  »;  enfin  on  enjoignit  aux  ma- 
gistrats de  «  fkire  mettre  à  la  question  tous  les 
obstinés  qui  roAiseraient  d'avouer  leurs  fautes  ». 
De  temps  à  autre  les  conseils  de  la  douceur  sem  • 
bUient  l'emporter  :  on  vit  une  fois  tous  les  pri- 
sonniers acqntttés  sous  la  co!ndition  de  prêter 
seiDïent  de  fidélité  à  Dieçi  et  à  la  reine.  Mais 
oes  intervalles  étaient  courts;  l'esprit  d'intolé- 
rance ne  tardait  pas  à  rallumer  la  persécution, 
qni ,  comme  nous  l'avons  dit,  se  prolongea  jus- 
qu'à la  fin  du  règne.  Si  quelque  chose  pouvait, 
sans  l'excuser,  eu  atténuer  l'horreur,  ce  fut  le 
fanatisme  de  certams  dévots  protestants  qui  ne 
cessèrent  de  diffamer  la  reine,  d'insulter  les 
prêtres,  et  de  fomenter  U  discorde,  la  sédition 
même. 

La  guerre  que  Charles  Qumt  soutenait  contre 
la  France  força  Philippe  à  quitter  la  reine  et 
l'Angleterre  (septembre  l&5ô };  mais  il  jouissait 
d'une  telle  hifluence  sur  le  gouvernement  que 
pendant  son  absence  on  ne  prit  aucune  m^ure 
avant  d'avoir  obtenu  son  agrément  Quant  à 
Marie,  ayant  renoncé  à  l'espplr  d'être  mère, 
privée  de  son  époux  ^  se  sentant  halie  du  peuple , 
elle  tomba  dans  une  mélanoolie  profonde,  d'où 
le  soin  de  la  religion  pot  seul  l'arracher.  La  (li- 
gnite de  la conronne,  elle  en  foisait  bon  marché, 
s'éeriant  en  pleni  conseil  «  qu'elle  tenait  plus  à 
son  àme  qu'à  dix  royanmea  comme  l'Angle- 
terre ».  Aussi,  mettant  d'accord  ses  scrupules 
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avec  les  ordres  secrets  qu'elle  recevait  du  pape 
Paul  IV,  elle  restitua  à  l'Église  les  dixièmes  et 
premiers  fruits,  les  rectoreries,  les  bén^ces 
particatiers ,  enfin  toutes  les  propriétés  ecclé- 


composaient  la  trempe  de  son  Ame,  à  peine  pevt- 
on  trouver  quelque  vertu ,  si  ce  n*e&t  la  sincé- 
rité. »  On  peut  ajouter,  à  l'avantage  de  Marie, 
qu'elle  montra  on  mainte  circonstance  da  ooa* 


siastiques  qui  depuis  les  derniers  règnes  étaient  ,-  rage  et  de  la  résolution,  qu'elle  était  libérale, 
réunies  au  domaine  royal,  et  qui  formaient  un 
revenu  d'environ  60,000  liv.  st.,  et  elle  rétablit 
quelques-uns  des  anciens  ordres  monastiques 
(décembre  15ôô).  L'année  sni vante  elle  eut  à 
réprimer  diverses  tentatives  de  soulèvement, 
que  la  France  avait  encouragées;  elle  y  retrouva 
le  nom  d'Éli«abeth ,  une  t>Atarde  et  une  rivale  à 
ses  yeux.  Sans  laisser  rien  paraître  des  soup- 
çons et  de  la  jalousie  qu'elle  nourrissait  contre 
sa  sœur,  elle  mit  une  certaine  ostentation  à  lui 
faire  bon  accueil  et  à  la  traiter  plutôt  en  amie 
qu'en  souveraine  irritée.  Au  mois  de  mars  I6ô7, 
Philippe  11,  qui  avait  succédé  à  son  père  sur  le 
trône  d'Espagne,  vint  revoir  Marie,  et  nVot  point 
<le  peine  à  l'entraîner  dans  kcs  projets  contre  la 
France.  Trois  mois  après ,  elle  déclarait  la  guerre 
«n  Henri  H.  Comme  les  revenus  étaient  bornés, 
elle  leva  de  nouveaux  impôts ,  qui  lui  permirent 
d'équiper  une  flotte  et  d'envoyer  en  Flandre  sept 
mille  hommes  sous  les  ordres  de  lord  Pcrobroke. 
Fatale  intervention ,  qui  eut  pour  principale  con- 
séquence la  prise  de  Calais  par  le  duc  de  Guise 
(  7  janvier  l.'>58).  Cette  nouvelle  causa  une  vive 
émotion  parmi  la  nation  anglaise,  qui  perdait 
avec  cette  ville  la  dernière  de  ses  possessions 
continentales.  Pour  la  reine  ce  fut  un  coup  de 
poignard,  et  l'on  peut  juger  de  sa  douleur  par 
la  déclaration  qu'elle  fit  sur  son  lit  de  mort  que 
«  si  l'on  ouvrait  son  cœur,  on  y  trouverait  le 
mot  Calais  profondément  gravé  ».  Elle  profita 
néanmoins  du  réveil  de  l'esprit  public  pourtenter 
de  prendre  une  revanche  éclatante  sur  la  France; 
un  nouveau  corps  de  troupes  alla  grossir  en 
Flandre  l'armée  espagnole,  et  la  flotte  opéra  sur 
Brest  une  ridicule  démonstration.  Bientôt  des  con- 
férences s'ouvrirent  à  Cambrai  entre  lea  puis- 
sances belligérantes,  et  au  milieu  des  préliminai- 
res de  la  paix  qu'on  allait  signer,  Marie  mourut 
(  17  novembre  1558  ).  Elle  avait  quarante-deux 
ans  et  son  règne  en  avait  duré  moins  de  six.  L'hy- 
dropisie  dont  elle  était  atteinte  avait  augmenté 
rapidement;  l'abattement  de  son  &me  ajoutait 
encore  à  ses  maux  :  la  certitude  d'être  haie ,  la 
crainte  du  danger  où  la  religion  catholique  se- 
rait exposée  sous  Élisabetli ,  l'amer  regret  <le  lui 
laisser  le  trône,  l'abandon  de  son  époux  étaient 
autant  d'objets  douloureux  auxquels  elle  était 
en  proie.  Ses  forces  y  succombèrent;  attaquée 
d'une  fièvre  lente,  elle  se  vit  jour  h  jour,  pon- 
dant pins  de  quatre  mois,  envahie  par  la  mort. 
«  Cette  princesse ,  dit  Hume ,  avait  peu  de  qua- 
lités aimables  ou  estimables,  et  sa  personne 
était  dignement  assortie  à  son  caractère  :  en* 
tôtée,  superstitieuse,  violente,  cruelle,  maligne, 
vindicative,  tyrannique,  tous  ses  penchants  et 
toutes  ses  actions  portaient  l'empreinte  de  son 
mauvais  esprit.  Au  milicti  do  tous  K's  vices  qui 


fort  dévouée  à  ses  amis,  et  que  son  caraetère 
moral  était  sans  reproche.         Paul  Locisr. 

Narralio  historiea  vieiuUudinis  reruM  ^imt  a.  IW 
in  regno  Britannùe  sub  Maria  areidemni  ;  s.  L,  118^ 
ia-4*.   —    Memoirs  of  gveen    Marff*Ê  da§t:  L««dm, 
1681.  lD-(ol.  -  mttort  of  tke  U/ê  ,  btoodf  rtêgm  ami 
deathof  queen  Marn  ;  Ibid..  i<St.  la-is.  —  Akbjdk', 
Panéggrique  de  Mu  fit,  reine  d'^ngletarre  ;  Geatn, 
1G95.  —  Luca  Contile,  ïttorim  deUe  eo$e  ocearM  uetregae 
d*ItiçhiUerra  dotto  la  tnorte  €Odoarda  f^l;  fcilK. 
1808,  ln-4*.  -  Strype ,  Memoirt,  Il  et  III.  *  BarMt, 
liUt.  of  the  Rtf or  motion,  t*  partie.  —  JounuU  4*1- 
dvuard  yi.  —  Fox .  Hiit.  of  the  Jeté  and  mmamoÊi 
of  the  Church.  —  Hullanbed,  Chronielat  nf  Bngiaai, 
1177.  1  vol.  I»  fol.  -  HeyllD .  Ui»t.   of  the  Be/erm- 
tion  qfthe  Church  in  Englané;  Luadres,  ICCI,  t»M. 
—  Godwin,    Rerum     jéngliearum     Uenneo    P^Hl, 
Eduardo  yi  et  Maria  regnantUms  .■innaies;  l^nârei, 
IClO,  In-fol.  -  Uyiner,  Jeta  dlptoa%atiea,\Vl.-iftt- 
rint,  Poli  EpUoUe.  —  G.  Sellgmann,  Dissert,  ée  K»- 
ria  /,  reçina  -inglim;  l^ipzlg.  1718.  tn-4*.  ~  L04f«i 
Utustratlons  of  btograph^:  i79i,  S  vol.  ln-4*.  —  C-D. 
Vofts,  Hiitorische  Gemmlde,  IV.  —  Sb.  Torner.  Wy 
tor^  qf  the  Reigns  t>f  Edward  yi,  Mary  antf  EUiê^ 
beth;  l.o.)dres,  18t9,  In-i».  —  Âmbauadas  ée  MM.éi 
NoailUi  en  jinglelerre  ;  I76S,  I  voL  lo-it.  —  CtUM, 
nouveaux  Éciaireissem.  ittr  thi$t  de  Marier  nia» 
d^Àngltterre;  Faits,  1768.  In-lf.  —  Fr.  Ma4dM.iVMi- 
tehold  Book  of  the  qtteen  Matf;  Lond.,  18W,  lar  -> 
Archaolotjia,  XVllI.  -  Hume ,  SuioUelt,  liofârd,  Mil 
of  England. 

MAKiK.m&ATRix-i&Li&oiroRE  D'BSTB,  reine 

d'Angleterre,  femme  de  Jacques  II,  née  le  5  oc- 
tobre 1668, morte  le?  mai  1718,  àSaint-Genniii- 
en-Laye.  Fille  d'Alfonse  IV,  duc  deModèoe,et 
de  Marie-Laure  Mancini ,  nièce  du  cardinal  ibr 
zarin ,  elle  devint  orpheline  de  bonne  heure,  ci 
fut  élevée  à  la  cour  de  son  frère  François  U. 
Fiancée  par  procuration  au  duc  d'Yoïi,  <}• 
venait  de  perdre  Anne  Hyde,  sa  praniftn 
femme,  elle  traversa  la  France^  passa  qoelqiNi 
jours  k  Paris ,  où  elle  fut  logée  à  l'Arsenal,  et  le 
maria  à  Londres,  le  l'**  décembre  1673.  Pli» 
jeune  que  son  époux  de  vingt  ans ,  elle  était 
belle,  imposante,  fière,  pleine  d'esprit  ;  die  n 
tarda  pas  à  prendre  à  la  cour  de  Cbarles  B 
la  place  qui  était  due  k  son  rang  élevé  et  à  la 
réputation  sans  taclie.  Jacques  avait  pour  elle 
autant  d'aiïection  que  d'estime,  et  lonqo'ca 
1685  il  monta  sur  le  trône,  il  n'eut  pat  gna^ 
violence  à  se  faire  pour  lui  promettre  d'exé- 
cuter ce  qu'elle  souhaitait  ardemment,  la  n*- 
tanration  du  culte  catholique.  Déjà,  à  eettt 
époque ,  elle  s'était  mise  entre  les  mains  de  h 
cabale  jésuitique ,  et  se  montrait  violente  dtfi 
ses  paroles.  Peut-être  l'inconstance  du  roi  IV 
vait-elle  poussée  dans  le  parti  extrême.  V^ 
souffrit  beaucoup  de  la  faveur  si  peu  méritée  de 
Catherine  Sediey,  et  n'essaya  pas  même  decacher 
aux  yeux  du  monde  l'indignation  qu'elle  en  re** 
sentait;  un  jour  elle  apostropha  le  roi  avec  vé^ 
nience.  «  Laissez-moi  partir,  lui  dit*clle;v^ 
avez  fait  de  votre  maîtresse  une  eomteM*^ 
fjites-en  une  reine,  posez  une  eouronne  sur   * 
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plut  majettneox,  le  plot  impotot,  avic  «la 
doux  et  modette.  »  Si  la  cour  de  Fnaee  n*é- 
prouTait  que  do  méprit  poor  Jaeqoea  II,  en  re- 
vanche elle  portait  tor  Marie  leJogeoMot  le  plot 
raToraUe,  retpectait  ton  eoorage  et  aoo  affeo- 
tlon  roatenielle,  et  plaignait  aea  malheora. 
Dant  let  dernière  tempe  de  la  vfe  de  ton  mari, 
qui  mourut  le  16  septembre  1701,  elle  eut  lien 
de  craindre  que  Loois  XIT  ne  donnât  point  an 
prince  de  Gallet  le  titre  de  rd  d'Angleterre.  Sea 
instances  et  ses  sopplicatlona  prêt  de  Bl"^  de 
I  Maintenon  réussirent  à  faire  obanger  la  déter* 
t  !  mination  du  roi,  qui,  dans  ta  dernière  Tlsite  à 
i  :  Jacquet  II  mourant,  fit  connaître  qa*il  rccon- 
,  !  naissait  à  ton  fils  le  titre  de  roi,  sont  le  nom  de 
t  '  Jacques  III.  Cette  malheoreiise  princesse ,  d^ 
1  témoin  des  eflbrts  inutilement  tentés  poor  ré- 
I  tablir  son  mari  sur  le  tr6ne ,  Téeot  assez  poor 
i  I  Tuir  son  fils  échouer  dans  la  m^roe  entreprise. 
I  I  Elle  moorut  après  une  oourte  maladie,  et  fut  in- 
1  I  hum<îe  à  Péglise  Sainte-Marie  de  Chaillot. 

P.L— T. 

•  I       Clnrke  ,  Uft  qf  Jamu  IL  —  DH>i1étw  {\Jt?.)^Bê- 
;   voluiiont  d'Jngtéterrë,  XI.  —  Qarcndon,  Dêmrif.  — 

Ritrnet,  fiistmr^  of  his  own  (imm.  —  M"*  de  Hoalpen- 
I    Hier.  Suint SiiaoD,iM^aioiret.   -  Dangtao.  JmtmaL — 

*  !  La  nniyère,  CaraeUret.  —  M"*«  de  Sevlfmé.  IMtru. 
-  Voltaire ,  SUelê  de  Lamiê  Xtf^,  -  Maetnlay,  HUt,  9f 
Ençland. 

MARIS  II,  reine  d'Angleterre,  Temme  de 
Guillaume  111 ,  fille  de  Jacquet  II  et  d'Anne 
Iljdc,  née  au  palais  de  Saint- Jamet,  le  30  avril 
1662,  morte  dans  son  palais  de  Kenthigton,  le 
28  iléceiiibre  1694  (  vieux  style  ).  Quoique 
son  père  dit  catliolique,  elle  fbt  élevée  «lans  la 
religion  anglicane,  et  épousa  son  oootin  ger- 
main Guillaume,  prince  d'Orange,  stolhooder  de 
Hollande  et  cliet  de  la  cause  protestante  tnr 
le  continent.  Le  mariage  eut  lien  en  novembre 
1677.  La  princesse  suivit  peu  après  Gnillanme 
en  llollandp.  Cette  union  ne  semblait  pat  d*a- 
t)ord  promettre  beaucoup  de  bonheur  aux  denx 
époux.  «  Il  paraissait  peu  probable,  dit  Macao- 
lay,  qu'une  afTection  profon^le  pût  jamais  s'éU- 
blir  entre  une  fille  de  seize  ans,  beWe,  bonne,  et 
naturellement  intelligente,  mais  ignorante  et 
simple,  et  un  homme  froid  et  compassé,  qn! 
ne  s'occupait  que  de  chasse  on  d'afîaires  pu- 
bliques, et  qui,  è  peine  dans  ta  vingt-huitième 
année,  était  en  réalité,  par  suite  de  sa  mauvaise 
santé,  plus  Agé  que  son  beau-père.  Pendant 
quelque  temps,  Guillaume  se  montra  nn  mari 
négli|;ent,  et  se  laissa  captiver  par  d'antres  fem- 
mes... Marie  supporta  ses  chagrina  avec  nne 
douceur  et  une  |>atience  qui  loi  gagnèrent  gra- 
duellement Testlme  et  la  reconnaittance  deCkiil' 
lauine.  »  Une  cause  de  froideur  tnbtitteit  en- 
core dans  l'esprit  du  prince,  il  craignait  que  ta 
femme,  appelée  par  sa  naittance  à  régpiîer  en 
Angleterre,  ne  lui  réservAt  dant  te  gooveme- 
ment  une  place  secondaire.  Malt,  grâce  h  l'in- 
tervention de  Bumet,  ce  dernier  obttacle  dit- 
parut.  Marie  déclara  spontanément  qn'en  riNm- 
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tant  sur  le  Irône,  elle  Terait  conférer  à  Gaillaume 
!ioii-seulenient  le  titre  de  roi,  mais  TadminU- 
tratioii  <lu   royaume.  «  Je   vous  jure,  ajoutâ- 
t-elle, que  vous  serez  tou:ours  le  mattre;  je  ne 
TOUS  demande  qu'une  cbose  en  retour,  c*est  que 
de  méiue  que  j'observerai  le  précepte  qui  com- 
mande â  la  femme  d'obéir  à  son  uiari,  de  même 
vous  suivrez  celui  qui  ordonne  au  mari  d'ai- 
mer sa  femme.  >•  Dès  lors  l'union  la  plus  par- 
faite ne  cessa  de  régner  entre   Guillaume  et 
Marie,  et  ce  fait  n'est  pas  intiifTérent  à  Tbistoire, 
car  le  sort  de  rAngletfcre  en  dépendait.  C'était 
rëp4)que  où  le  roi  Jacque^^  Il  mettait  sa  couronne 
en  dan(;er  par  ses  entreprises  contre  la  reli;;ion 
et  les  libertés  de  son  rojaumc.   Une  coalition 
nationale ,  où  entrèrent  des  hommes  de  tuus  les 
partis,  se  forma  contre  lui  et  s'adressa  au  prince 
d'OranKe  comme  à  un  chef.  Si  dans  cette  cir- 
ooiistduce  Marie  n'avait  pas  été  d'accord  avec 
c;uillaumc ,  la  coalition  aurait  été  proinptcment 
dis.<^)ute.  Il  n^cn  fut  |)as   ainsi.  La  princesse, 
plus  |)enétrée  de  ses  devoirs  d'épouse  et  de  fu- 
ture reine  que  de  ses  devoirs  de  fille,  adhéra  à 
toutes  les  démarches  publiques  ou  secrètes  qui 
préludèrent  à  la   r(>volution  de    1688.   Quand 
cette  révolution  se   fut  accomplie  (décembre 
1CS8  }  et  qu'il  s'agit  de  remplacer  Jacques  II 
fugitif,  un   parti  considérable,  qui  avait  pour 
chef  Danby,  proposa  de  placer  la  princesse*  sur 
le  trOne  vt  d'accorder  à  Guillaume  le  titre  de  nd 
tant  qu'elle  vivrait ,  avec  telle  part  de  pouvoir 
qu'elle  jugei  ait  convenable  de  lui  conférer.  Guil- 
laume re|K)ussa  c«t  arrangement,  auquel  d'ail- 
K'urs  Marie  ne  se  serait  |>as  prêtée,  et  le  parle- 
ment décida  (11  lévrier  tC89)que  Guillaume  et 
Marie  seraient  déclares  roi  el    reine  d'Angle- 
ttTre;  que  la  couronne  leur  appartiendrait  en 
commun  pen<lant    leur  vie,   et    serait  réver- 
sible au  dernier  survivant  ;  mais  que  pendant  sa 
vie  le  prince  dirigerait  seul  ra<lmiuist ration.  La 
reine  Marie  arriva  de  Hollande  le  12  février,  et 
fut  le^ue  avec  de  grandes  démonstrations  d'en- 
thousiasme ;  mais  l'un  trouva  qu'elle  montrait 
bieu  de  la  joie  en  entrant  dans    le  palais  d'où 
elle  avait  indirectement  contribué  à  chasser  son 
père  (ij.  Dans  cette  royauté  unie  de  Guillaume 

(1)  Macaulay  raconte  alnal  cet  locldvnt,  que  les  en- 
nrmls  dr  la  nouvelle  djnaiitie  ne  manquèrent  pai  d'exa- 
R^rcr.  •<  Onrlque  trl^trste ,  dit-Il ,  ou  du  molnfl  de  U 
Kravttc  eut  cte  convenable  cbez  une  Jeune  femme  pla- 
cer, par  une  destinée  aussi  lamentable  et  ausAl  terrible 
qu<*  ccUe  qui  plana  sur  le*  familles  fabuleuses  de  l.ab- 
dacns  et  de  P^lops,  dans  une  situation  qui  ne  lai  per- 
mrltalt  pa^,  sans  violer  sca  devoirs  envers  son  Dieu, 
envers  son  mari  et  son  pays,  de  refuser  de  s'asseoir 
sur  un  Irônc  dont  son  père  venait  d'être  précipité. 
Néanmoins  Marie  parut  Don-seiilen'>nt  Joyeuse  ,  mata 
d'Due  tralelè  folle.  A  «on  entrée  à  \Vhlleliall,  elle  mon- 
tra, astiirsit-on,  un  plaisir  enfantin  de  se  voir  maîtresse 
d'une  si  belle  maison,  rourut  de  chambre  en  chambEC, 
fnrela  dans  les  cabluetM,  eiamlna  le  convrc-pled  du  lit 
de  parade,  sani  avoir  l'air  de  se  rappeler  par  qui  ces 
splrndides  appartements  étalent  habiles  naituère.  Bur- 
net  même,  qui  Jusqu'alors  l'avait  regardée  comme  un  ange 
«tou^  forme  humaine,  ne  put  sVmpècher  de  la  biftroer. 
^n  (^tonneuient  fut  d'iiutanl  plus  grand  qn*en  laqntt- 


et  Marie,  la  rehie  n'eut  que  le  leoond  WMe,  luifs 
60  se  mêlant  peu  des  aflaires  publiques  ef  m* 
lement  lorsque  Tabsence  de  son  vatn  Vj  ooo- 
traigoait ,  elle  ne  fut  paa  moins  un  aouUaire 
utile  et  même  indispensable  de  GnilUume.  £D9 
avait  les  qualités  qui  manquaient  à  oh  génie  ié* 
vère  et  chagrin.  Elle  était  Anglaise  de  gDAti 
et  de  scnlimentfi  anssi  bien  que  de  naitsapce 
Sa  beauté,  son  poit  m&jestnenx,  Taiinsble  vi- 
vacité et  la  grftce  de  ses  manières  nttacbaiest 
à  la  nouvelle  dynastie  ceux  qu'éloignait  la  (rai- 
deur du  roi.  Sa  position  loi  imposa  de  pénîUei 
devoirs,  que  les  écrivains  du  parti  des  Stnarti  loi 
ont  durement  reproche  d'avoir  remplis.  Chargée 
du  gouvernement  tandis  que  Guillaume  réprimait 
la  révolte  de  l'Irlande  (ltt90),  elle  dut  signer  l'onlre 
d'arrêter  son  oncle  Clarendon  et  d'autres  jaoo- 
bites  de  marque.  Dans  d'autres  circonstuiGa 
analogues,  elle  prit  des  mesures  de  précaotioo 
qui  déplurent  naturellement  aux  amis  do  roi 
déchu,  mais  qu'une. haine  aveugle  a  pu  seole 
tiansforiner  en  cruelles  persécutions.  La  douceur 
était  au  contraire  son  trait  caractéristique  ;  nû 
cette  douceur  n'excluait  pas  la  fermeté,  surtoat 
lorsque  la  sûreté  de  Guillaume  était  intéressée. 
Ainsi  elle  n'hésita  pas  à  rompre  avec  sa  mur 
Anne,  qui,  sous  rinfluence  de  Mariborougb,  était 
devenue  pour  le  nouveau  gouvernement  un  cb- 
barraset  même  un  danger.  Au  moisde  décenibie 
1G04  elle  tomba  malade,  et  Ton  reconnut  bienltt 
qu'elle  était  atteinte  d'une  petite-vérole  niali^. 
«  Elle  reçut ,  dit  Macaulay,  la  nouvelle  de  ran 
danger  avec  une  véritable  grandeur  d'Ame.  Elk 
ordonna  que  chaque  dame  de  la  cliambre, 
chaque  fille  d'honneur  et  même  chaque  femme 
de  service,  qui  n'avait  pas  eu  cette  maladie, 
quittât  sur  le*chainp  Kensington-House.  Elle 
s'enferma  quelques  moments  dans  son  cabinet, 
brûla  quelques  |»apiers,  arrangea  les  autres,  cl 
attendit  sou  sort  avec  calme.  »  Avant  que  la 
situation  fût  désespérée,  elle  se  réconcilia  avec 
Anne.  Les  <lcux  sœurs  échangèrent  des  mes- 
sages bienveillants,  mais  elles  ne  se  virent  pM> 
Quand  tout  espoir  fut  perdu,  Guillaume  inoiitrs 
un  déscs|H)ir  élunnant  chez  un  homme  si  calroe, 
que  n'avait  jamais  troublé  la  bonne  ni  la  maa- 
valse  fortune  ;  et  il  tomba  dans  des  convulsioss 
qui  tirent  craindre  pour  sa  raison  et  sa  vie. 


tant  à  La  Haye  il  r.tvaU  laissée  extréaiemenl  abalMi 
quoique  convaincue  qu'elle  suivait  la  ligne  du  dcistr. 
Plus  Lird,  elle  expliqua  sa  conduite  i  Burnet  oomuir  l 
!«un  dlrrctrnr  spirituel.  K  ce  qu'il  paraît. Gnlllanme  W 
avait  écrit  que  les  hommes  qui  cherchaiefit  fe  tépatcr 
leurs  mttTets  communs  contlDoalent  leun  intili«>i 
qu'ils  preinidaleut  meure  qu'elle  se  ecoyalt  lésée,  aji** 
tunt  qu^  i»l  elle  paraissait  triste,  ces  bruits  prendraklt 
de  la  consistance.  U  l'engageait  donc  à  montrer  un  vfnfc 
satisfaiu  Son  caur  était  loin  d'être  joyetix,  dt«aH-«l^i 
malH  file  avaU  fait  de  son  mieux;  et  comme  elle  crai* 
gnalt  de  ne  pouvoir  soutenir  un  rôle  qui  s'accordait  ^ 
peu  avec  ses  sentimenlt ,  elle  l'avait  exagéré.  Quoi  ^ 
eu  soU,  sa  conduite  devint  le  sojet  d'uue  tonkt  de  tf* 
tlres  grossières  en  prose  et  en  vers ,  et  l'abalna  d»** 
l'esUme  d'hommes  dont  die  appréciait  U  bonne  ef^ 
mon.  ■ 


UriBBBB,  ECOSSE)  |5i^ 

mise  eo  mariage  au  fils  (l'Henri  YIU.  £a  1548, 
elle  renvoya  à  la  cour  de  France  (voy,  Mabis 
Stuaet  ).  Quoiquele  parti  de  la  réforme  eût  fait  de 
rapides  progrès  et  comptât  parmi  ses  chefs  jusqu'à 
(les  princes  du  sang  royal,  elle  disposait  encore  de 
forces  nombreuses,  et  parvint,  gr^  aux  secourt 
qiit^  lui  envoyèrent  ses  frères,  à  maintenir  son 
autorité.  Eh  15à9,  pressée  par  l'évèque  d'Amiens, 
Nicoldsde  Pellevé,  que  la  France  lui  avait  envoyé 
avec  quelques  dooteurede  Sorbonne,elle supprima 
tout  à  coup  la  tolérance  religieufte,  à  laquelle  elle 
avait  jusqu'alors  consenti,  et  flt  traduire  en  ju- 
gement tous  les  ministres  de  la  communion  nou- 
velle. Aussitôt  un  soulèvement  général  éclata, 
duot  le  comte  d'Argyle  et  le  duc  de  GhAtelleranlt 
donnèrent  l'exemple.  Beaucoup  de  villes,  entre 
autres  É<limbourg,  ouvrirent  leurs  portes  aux 
proteslauls ,  qui  saccagèrent  sur  leur  passage  lea 
éf^lises  et  les  monastères.  Ce  fut  alors  que,  sor 
lu  proposition  «lu  fameux  réformateur  Knox , 
russ4;mblée  des  pairs  et  barons  du  royaume  pro* 
clarna  le  droit  à  l'insurrection  contre  ta  tyrannie 
et  dépouilla,  à  l'unanimité,  Marie  de  Guise  de  la 
rt^t^euce  d'Ecosse  (21  octobre  1559).  Cependant 
cette  princesse  s'était  retirée  à  Leith,  au  milieu 
d'un  corps  auxiliaire  de  Français;  bientôt  le  sort 
des  armes  se  déclara  en  sa  faveur  :  les  rôilicet 
protestantes  se  dissipèrent,  et  elle  rentra  dans 
K<rnnl)ourg.  Quelques  mois  plus  tard,  elle  se  vit 
attaquée  p\r  une  armée  anglaise,  qu'Elisabeth 
avait  envoyée  en  aide  aux  réfonnés,  et  noourul 
pendant  le  siège. 

On  serait  injuste  en  jugeant  uniquement  cette 
princesse  d'après  la  conduite  qu'elle  tint  pen- 
dant su  ré{:cn(.r.  Cette  conduite  lui  fut  inspirée, 
(Vwivo  mAine  par  ses  parents,  qui,  après  l'avoir 
coinproiuisc,  ne  lui  donnèrent  qu*un  faible  con^ 
cours.  L'historien  de  Thou,  auquel  on  peut  s'en 
rapporter,  a  laissé  le  portrait  suivant  de  Marie 
de  Lorraine  :  «  Cette  princesse,  dit-il,  était  en- 
nemie des  conseils  violents  et  avait  toujours  été 
d'avis  qu'il  fallait  retenir  les  Écossais  dans  l'o- 
béissance plu  161  par  un  gouvernement  doux  et 
modéré  que  par  les  menaces  de  la  sévérité.  Elle 
avait  même  écrit  aux  pripces  lorrains,  ses  frères, 
que  le  seul  moyen  de  conserver  l'ancienne  reli- 
gion était  <le  laisser  au  peuple  une  entière  liberté 
de  conscience.  Elle  avait  le  génie  élevé  et  un 
grand  amour  de  la  justice.  Étant  obligée  de  se 
conduire  par  la  volonté  d'autrui  et  n'ayant  qu'une 
autorité  empruntée  de  la  cour  de  France,  dont 
elle  recevait  les  ordres,  il  arrivait  de  14  que 
souvent  elle  ne  pouvait  tenir  sa  parole  et  que  sa 
conduite  ftaraissait  se  démentir.  »    P.  L— y. 

De  Thon  ,  histvriu  fUi  temporiê  —  Bucbfiian,  Mêmm 
Scoticarnm  /Jtstftria.  —  Roberlson,  UUtorf  (tfSeoUand, 
-  Anselme,  //iif.  ç&nêal.  —  MIgnet,  Httt.  d€  Marié 

Stuart.  I. 

MARIE  sTrART ,  rdne  d'Ecosse,  née  à  Lln- 
lithgow ,  le  5  décembre  1 542,  exécutée  le  1 8  février 
1687.  laie  éUit  fille  de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse, 
et  de  Marie  de  Lorraine,  fille  aînée  du  premier 
duc  de  Guise.  Son  père  mourut  quelques  joiirs 
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après  sa  naissance.  Rêne  dès  le  berceau,  dès  lors 
aussi  commencèrent  ses  malheurs.  «  Estant  aux 
mamelles  tettant,  dit  Brantôme,  les  Anglois  vinrent 
assaillir  TEscosse,  et  fallut  que  sa  mère  Tallast 
cachant,  pour  crainte  de  cette  furie ,  de  terre  en 
terre  d*£soMse.  »  Déjà  deux  partis  se  disputaient 
cet  enfant.  Henri  YllI,  demandant  la  main  de 
Marie  pour  son  fils  Edouard,  exigeait  qu*elle  lui 
fût  remise  jusqu'à  sa  nubilité,  et  de  cette  al- 
liance, qu*il  prétendait  imposer  par  la  force  des 
armes,  reulait  faire  le  gage  de  l'union  protes- 
tante des  deux  pays.  Sa  mère.  Lorraine  et  ca- 
tholique, poussait  à  Talliance  française,  et  pour 
affermir  la  couronne  sur  ce  front  d*cnfant,  fit 
décider  par  les  états  dn  royaume  (5  février 
154&)  que  la  reine  serait  envoyée  dans  ce  pays, 
le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle  allié  de  rÉ6Dsse, 
pour  y  être  élevée  et  fiancée  au  jeune  dauphin, 
flls  de  Henri  H.  Le  13  août  suivant,  quatre  ga- 
lères françaises  entraient  dans  le  port  de  Brest 
et  débarquaient  la  Jeune  princesse,  dont  les  grâces 
et  rintelligence  précoce  gagnaient  déjà  tous  les 
cceurs.  Accueillie  avec  enthousiasme  à  Saint- 
Germain  par  une  cour  galante  et  voluptueuse, 
elle  fut  placée  dans  un  couvent  où  les  filles  de 
la  première  noblesse  recevaient  une  éducation 
qui  n'avait  rien  de  monastique.  Là,  elle  apprit 
la  musique ,  la  danse,  litalien,  le  latin  et  l'art  de 
versifier.  Brantôme,  qui  l'avait  vue  à  cette 
époque,  atteste  «  qu'estant  en  l'aage  de  treize  à 
quatorze  ans,  elle  desclama  devant  le  roy  Henry, 
la  reyne  et  toute  la  cour,  publiquement  en  la  salle 
du  Louvre,  une  oraison  en  latin  qu'elle  avoit 
faicte,  soubtenant  et  deffendant,  contre  l'opinion 
commune,  qu'il  estoit  bien  séant  aux  fenunes  de 
sçavoir  les  lettres  et  arts  lil)éraux  (1).  »  —  «  Ve- 
nant sur  les  quinze  ans,  ajoute  le  même  auteur, 
sa  beauté  commença  à  paroistre  comme  la  lu- 
mière en  plein  midy.  »  Ronsard,  Dubellay  et  le 
grave  chancelier  deL'Hospital  lui-même  nous  ont 
laissé  des  témoignages  de  la  séduction  irrésistible 
qu'elle  exerçait  partout  autour  d'elle.  D'un  esprit 
vif  et  ouvert,  d'un  caractère  insinuant  et  ai- 
mablet  elle,  était  l'omeroent  de  la  cour,  dont  elle 
faisait  les  délices.  Le  cardinal  de  Lorraine  an- 
nonçait en  ces  termes  à  sa  sœur  l'ascendant 
qu'elle  avait  su  y  prendre  :  «  Bien  vous  assu- 
reré-je ,  Madame ,  que  n'est  rien  plus  beau  ne 
plus  lionneste  que  la  Royne  vostre  fille  :  elle 
gouverne  le  Roy  et  la  Royne.  »  —  n  Nostru  |)etite 
reinette  escossoise  n'a  qu'à  sourire,  disait  Ca- 
therine de  Médids-,  pour  foire  tourner  toutes  les 
testes  françoises.  »  Les  étrangers  eux-mômes 
rendaient  hommage  à  cette  jeune  merveille ,  et 
l'enthousiasme  qu'elle  excitait  se  faisait  jour 
jusque  dans  les  dépèches  diplomatiques  (2). 

(I)  M.  Anatole  de  MonUlidon  a  pubUé  poar  le  Warton 
Club  iMtin  Themei  (tf  Mtnf  Stuart;  London,  1838.  pet. 
ln-8*.  L't»l  une  etpèee  de  cahier  de  eorrlgé^  componé 
de  lettres  laUnei  adreaitée*  par  la  Jeune  prInceMe  i  divers 
pemonnagn,  tels  que  ÉlUabeth  de  France,  m  beUe-tixtir, 
Françobi,  dauphin,  son  futur  éponv.  etc. 

(f)  Le  VéolUeo  Jwn  Capello  8*esprliiie  ainsi  ior  ton 


(ÉC088B) 

Le  34  arril  1558,  son  mariage  avec  le  daapln, 
depuis  François  II,  fîit  célébré  avec  pompe  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris.  Henri  II  vonlol 
qu'à  leurs  titres  de  roi-dauphin  et  rviiie-ifov- 
phinBf  ils  ajoutassent  ceux  de  roi  ef  nbu 
dC Angleterre  et  d'Irlande^  grave  împmdeMt 
qui ,  en  impliquant  la  négation  dea  droîta  d'tl- 
sabeth,  engageait  une  lutte  redoutable  entre  eette 
princesse,  parvenue  au  trône  de  la  GraBde•B^^ 
tagne  en  novembre  1558,  et  celle  que  Foû  pontt 
ainsi  comme  seule  liéritière  légiàme  de  eells 
couronne  (1).  «  Puis,  venant  ce  grand  roy  Haiiy 
à  mourir,  vindrent  à  estre  roy  et  reyne  de  Fraaoe, 
roy  et  reyne  de  deux  grands  royaumes.  Hennin 
et  très-heureux  tous  deux,  si  le  roy,  son  mary, 
ne  fust  été  empoHé  par  la  mort,  ny  elle,  par  eoa- 
séquent,  restée  vefve  au  beau  avril  de  ses  plis 
beaux  ans ,  et  n'ayant  jouy  ensemble  de  kor 
amour,  plaisir  et  félicité,  que  quelque  qnatreaa* 
nées.  »  (Brantôme.) 

Veuve  à  dix -huit  ans  (1580),  et  mal  vae  de 
Catherine  de  Médicis,  qui  baissait  les  Gaiir,MS 
oncles,  Marie  résolut  de  retourner  dans  soa 
royaume,  malgré  les  menaces  d'Elisabeth,  <|ii 
n'avait  pu  obtenir  d'elle  la  ratification  dn  tnité 
d'Edimbourg,  conclu  l'année  précédente  par  des 
négociateurs  anglais  et  écossais,  et  notammot 
de  l'article  où  il  était  dit  qu'elle  renonçait  poor 
toujours  aux  royaumes  d'Angleterre  etd'Iriande. 
Elle  s'embarqua  à  Calais,  le  15  août  1561.!foai 
laissons  encore  parler  Brantôme,  témoin  oca* 
laire  :  «  S'estant  élevé  un  petit  vent  frais,  ca 
commença  à  faire  voile,  et  la  chiourme  à  se  le- 
poser.  Elle,  sans  songer  à  autre  action ,  s'appaya 
les  deux  bras  sur  la  pouppede  la  galère  do  oo^ 
du  timon ,  et  se  mist  à  fondre  en  grosses  larmeii 
Jettant  toujours  ses  beaux  yeux  sur  le  port,  et  répé- 
tant sans  cesse  :  —  Adieu,  France  !  adieu,  Praaoe! 
—  Et  lui  dura  cet  exercice  debout  pr^  de  daq 
heures,  jusqiies  qu*il  commença  à  faire  noict, 
qu'on  lui  demanda  si  elle  ne  se  vouloit  poiat 
oster  de  là  et  soupper  un  peu  (2).  »  Elle  édiiifa 
à  la  croisière  anglaise ,  grâce  à  un  broaillard  qd 
s'éleva  le  lendemain ,  et  que  l'ingrat  Brantône 
dénonce  comme  un  digne  emblème  de  ce  royamns 
d'Ecosse,  brouillé,  brouillon  et  matplaitanL 

C'est  ainsi  que  Marie  rentrait,  à  l'Age  de  dfx- 
huit  ans,  dans  ce  pays  qu'elle  avait  quitté  eneovB 

compte  en  1884  :  «  La  regina  dl  Scoila  è  belllulma  c  4 
maniera  taie  costoroata  che  porge  mararlglU  a  chtaHW 
considéra  le  qiialltà  sur.  »  Toromaseo,  RêioUoni  âtt  Jt/t 
bassadevn  vénitient,  1. 1,  p.  87^. 

'1)  Marie  Stuart  éUlt  poUte-SlIe  de  Marffuertte  d'A»* 
gleterre,  »4eur  de  Henri  Vlll.  Éllnabeth,  aUe  de  ce  dm» 
et  d'%nne  de  Bolejn,  était  considérée  comne  fnpfi^ 
d'une  double  Incapacité  par  sa  naissance  et  par  sa  rell|M- 

(2)  Les  vers  n  Adieu,  plaisant  pay5  de  ftancê.  rie-* 
attribués  si  souvent  à  Marie  Stuart ,  lusqae  dans  la  M*- 
graphie  universelle  et  dam  VHutoirë  toote  récente  * 
M.  Uargaud ,  sont  du  Journaliste  de  Qaerlon,  qnl  s'^c*' 
reconnu  l'auteur  dans  une  lettre  à  l'abbé  deSalnt-Uftf* 
On  nous  perraeltra  d*a)onter  ici  que  celte  recttaeitK* 
avait  été  contiRnéc  par  nous  en  IStl  dans  VEncfrkiféfi' 
des  Gens  du  Monde,  bien  avant  que  M.  Edouard  FortV*'^ 
n'eo  eût  ralt  l'objet  d'un  chapitre  de  aon  livre  :  t'Ayrii 
dam  rkistoire,  1IS7. 
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enfant.  Elle  alUit  y  rencontrer  de  grands  cban- 
^emenU,  auxquels  elle  était  peu  préparée.  Une 
rérolotion  rdiKieuse  y  avait  substitué  k  la  pré- 
domioanœ  de  la  religion  catholique,  qui  avait  jeté 
de  proftindes  racines  dans  ce  jeune  cœur,  celle 
da  cntte  presbytérien ,  qui  répugnait  à  sa  cons- 
eioioe  eomme  à  tous  ses  instincts.  Elle  arrivait 
donc,  ainsi  que  le  ditRobertson,  étrangère  à 
les  soiiela,  sans  expérience,  sans  allié»,  et  presque 
lana  on  ami.  Et  pourtant  la  puissance  de  séduo- 
tioa  qoi  l'aceoropagnait  partout  sembla  d'abord 
lofBre  à  conjurer  les  périls  de  la  situation.  Ce 
bit  le  15  août  qu'elle  débarqua  à  Leith.  De 
là  elle  se  rendit  à  Edimbourg,  au  milieu  de  la 
joie  un  peu  grossière,  mais  franche,  de  ses  nou- 
veaux sujets.  «  Que  Dieu  protège  cette  douce 
Igure  !  «  s*écriait-on  sur  son  passage,  quand  elle 
se  rendit  processionoellement  au  |)arleraent.  Un 
de  ses  premiers  soins  fut  de  publier  une  procla- 
mation, où  elle  promettait  de  maintenir  le  pro- 
testantisme en  Ecosse  tel  qu'il  existait  avant  son 
arrivée.  Hais,  en  supposant  que  cette  promesse 
(Ùt  sinoère,  elle  ue  devait  pas  trouver  pour  ellc- 
mèoie  cette  tolérance  qu'elle  faisait  espérer  aux 
antres.  Bientôt  le  farouche  apôtre  de  la  réforme 
en  Éoûsse ,  Knox  ( voy.  ce  nom ),  déchatnacontre 
elle  le  fanatisme  de  ses  sectaires.  Le  culte  de  la 
rdne  fut  traité  d'idolâtrie,  et  quand  elle  voulut 
Cdre  célébrer  la  messe  dans  son  palais,  ses 
prêtres  furent  attaqués ,  et  le  service  divin  in- 
terrorapu.  L'élégance  même  de  ses  manières  et 
de  ses  goûts  révoltait  l'austérité  calviniste  ;  les 
paase-tanps  les  plus  innocents  devenaient  à  leurs 
yeux  des  lég^èretés  coupables.  On  faisait  un  crime 
à  cette  reine  de  vingt  ans  des  témérités  de  ses 
adorateurs,  qu'elle  encourageait ,.  disait-on ,  par 
tt  coquetterie,  et  l'on  commentait  malignement 
Taventure  de  ce  jeune  Français,  Chastellard, 
condamné  à  mort  pour  avoir  été  surpris  en  ré- 
cidive, caché  dans  la  chambre  à  coucher  de  Marie. 

D'un  autre  côté,  la  noblesse  écossaise,  om- 
Ingeuse  et  jalouse,  sans  connaître  toute  l'éten- 
due des  obligations  que  l'on  avait  fait  contracter 
à  sa  jeune  reine  <1),  commenç^iit  à  sentir  que  le 
protectorat  de  la  France,  si  complètement  adopté 
par  la  régente  Marie  de  Lorraine,  ne  les  défen- 
dait contre  l'Angleterre  que  pour  les  livrer  à  une 
antre  influence.  Ces  bras  de  fer  frémissaient  sous 
la  main  délicate  qui  les  contenait  à  peine  et  qui 
allait  Uientôt  sentir  leur  rude  étreinte. 

Les  etntiarras  du  présent  et  les  dangers  de 
ravenir  firent  sentir  à  Marie  le  besoin  de  se  don- 
ner un  protecteur  et  un  époux.  Elisabeth,  tout 
en  refusant  pour  elle-même  les  partis   qu'on 

(I)  Le  4  avril  1168,  elle  avait  Roancrlt  i  Fontalneblraa 
u  acte  «ecret,  renferiuaut,  poar  le  casi  où  elle  moarralt 
un*  enfsDts,  donation  pure  et  tliuple  de  l'Ecosse  aux 
rois  de  Franee,  «*  en  considération  dm  scrvieeH  que  ces 
rois  avaient  rendus  de  tous  temps  a  rÉcosxe,  en  la  défen- 
dnt  contre  les  Anglais,  ses  ennemis  anciens  et  invétérés. 
et  mrtout  des  secourt  que  lui  avait  accordés  le  roi 
lenrl  H,  eo  la  soutenant  à  sea  frais  pendant  le  Jenne  âge 
de  sa  rdoe  ». 
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lui  offhdt,  avait  la  prétention  de  dicter  h  sn 
jeune  parente  les  conditions  qui  devaient  dé- 
terminer sou  choix.  Elle  lui  conseillait  de  le 
porter  sur  un  seigneur  anglais  de  préférence 
à  un  prince  étranger,  et  elle  allait  même ,  dans 
quelque  arrière- pensée  peu  bienveillante,  jus- 
qu'à lui  désigner  son  favori  Leicester  {voy. 
ce  nom  ).  Marie  ne  prit  de  ses  conseils  que  ce 
qui  lui  convenait.  ILlle  avait  distingué  le  beaii 
Darniey ,  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  catho- 
lique, lils  du  eomte  de  Lennox,  et  dont  la  mère 
était,  après  elle  même,  la  plus  proche  héritière 
du  trône  d'Angleterre  (1).  En  vain  Elisabeth, 
qui  ne  visait  qu'à  opposer  un  prétendant  à  un 
autre  et  à  tout  tenir  en  suspens,  feignit  de  s'op- 
(loser  à  ce  projet  d'union.  En  vain  l'aristocratie 
écossaise  et  le  parti  protestaut,  ligués  sous  le 
nom  de  Lords  de  la  Congrégation,  prirent 
les  armes ,  excités  par  le  fanatique  Knox  et  jxir 
l'ambitieux  comte  de  Murray,  frère  naturel 
de  Marie,  qui  l'avait  habilement  dirigée  <lepuis 
s(m  retour  de  France,  mais  dont  ce  mariage 
faisait  un  ennemi.  Chez  elle,  la  pa.<;sion  s'irri- 
tait par  les  obstacles.  Marie  marche  a  la  t^le 
j  de  son  armée  contre  les  rel)elles,  les  dissipe,  et, 
victorieuse,  conduit  Damley  à  l'autel  (  29  juillet 
15C5).  Mais  cette  union,  fruit  d'une  inclination 
passagère,  et  conquise,  pour  ainsi  dire,àla  pointe 
de  l'épée,  ne  devait  pas  être  heureuse.  Damley, 
non  content  du  titre  de  roi,  voulut  obtenir  ce 
qu'on  appelait  en  Ecosse  la  cotiro/i7ie  matrimo' 
niale,  c'est-à-dire  l'égalité  complète  du  pouvoir 
souverain  :  sur  le  refus  de  Marie,  il  s'oublia 
jusqu'à  l'insulter  en  public,  et,  cessant  de  se 
contraindre,  la  fit  rougir  de  son  choix  par  les 
violences  et  les  débauches  auxquelles  il  se  livra. 
Vers  la  même  époque,  elle  amassait  sur  sa  tète 
d'autres  orages,  en  accédant  à  la  grande  ligue 
catholique  formée  entre  la  France,  l'Espagne  et 
l'empereur  pour  la  destruction  du  protestantisme 
en  Europe.  Le  parti  calviniste  conspirait  pour 
ressaisir  son  influence  politique,  Darniey  (M)ur 
satisfaire  son  dépit  et  une  absurde  jalousie.  Ces 
deux  complots  s'unirent  par  un  serment  et  pai 
un  but  communs. 

Marie  avait  alors  auprès  d'elle  comme  secré- 
taire un  Ifalien,  nommé  David  Rizzio,  »  homme 
assez  âgé,  laid,  morne  et  mal  plaisant,  »  dii  un  con- 
temporain (2),  mais  qui  avait  su  se  rendre  agréable 
à  sa  maltresse  par  son  talent  ))our  la  musique, 

(1)  Sa  mère  érait  flUe  de  Marguerite  d'Angleterre, 
qui,  aprè«  la  mort  de  Jacques  IV,  avait  épousé  le  comte 
Archib.ild  Oniiglas  d'Angus.  Nous  avons  dit  que  Marte 
était  petltr-fllle  de  la  même  princesse. 

Il)  Adam  Blackvrond,  Martgre  de  Marie  Stuart,  dans 
lebb,  t.  Il,  p.  sot.  L'écossais  G.  Cousus,  dans  sa  f  je  de 
Marie  Stuart,  publiée  en  Italie  an  commencement  du 
siècle  suhant,  s'exprime  sur  ce  point  d'une  manière  non 

moins  catégorique  :  •  Brat  autcm  Ricelus senex  qui- 

dem  et  corpore  affermis,  sed,  oh  eilmiam  Idem  et 
prudentlam.  Maris  percarus,  adcoque  a  secrcth.  »  Ce- 
pendant Il  rt^sulteralt  d'une  dépêche  an  duc  de  Toscane, 
Insérée  dans  Labanoff,  t.  VII,  p.  86,  que  RIzilo,  âgé  d'en- 
viron vingt-huit  ans  lors  de  aon  arrivée  en  Ecosse,  n'en 
avait  guère  que  trente^ux  an  moBMnt  de  sa  moit. 
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et  nécessaire  par  rimpussibilité  où  elle  était  de 
nmHer  à  d^autres  sa  correftpoiidance  française, 
italienne  et  espatsnole.  Les  ennemis  de  la  reine 
ajoutaient  qu'il  était  pensionnaire  de  Rome  et 
agent  du  parti  catholique  auprès  dVIle,  ce  qui 
était  probable,  et  de  plus  son  amant,  ce  qui 
paraît  absurde.  Toutefois  on  avait  su  rendre  sus- 
pects au\  yeux  de  Damley  les  fréquents  rapports 
que  son  emploi  confidentiel  amenait  entre  lui  et 
sa  l'oyale  maltresse.  Le  meurtre  était  un  moyen 
fort  usité  en  Ecosse  pour  se  dèt>arrasser  des  fa- 
voris qui  déplaisaient  à  la  nation.  Mais  ici,  par 
nn  raffinement  de  cruauté  et  par  une  aggravation 
d'outrage,  sur  les  instances  de  Damlev,  qui  était 
présent,  il  fut  commis,  ponr  aiusi  dire,  sous 
les  yeux  de  la  reine,  alors  grosse  de  six  mois. 
Un  moment  même,  les  epées  et  les  pistolets  des 
f'onjurés  furent  dirigés  «ur  elle ,  tandis  qu'elle 
s'efforçait  de  prot»*ger  contre  leurs  violences  le 
|)au\re  et  tremblant  Italien,  ({ui  »e  eram|)onnait 
aux  plis  de  sa  robe,  en  iriant  :  «  Giusfizin^ 
gimtiz'ui!  Sauve  raa  \ie,  madame,  sauve  ma 
vie  !  •'  Damley  l'en  dëlaclia  de  ses  propres  mains, 
et  retint  la  reine,  en  l'assurant  <|u'il  ne  ser.iit  fait 
aucun  mal  »  son  serviteur,  qu'on  traînait  peuilant 
Cl'  temps  dans  une  salle  voisine,  où  il  était  |M-rcê 
de  cinquante-six  coups  Je  dague  ou  de  poi- 
;!uard. 

Marie  avait  été  l)lessée  trop  profondément 
roniine  femme  et  comme  reine.  <«  AiIIimi  les 
ldrme.s!  s'était-elle  écriée  dans  le  prernii-r  n^o- 
nient.  C'est  à  la  vengeance  qu'il  faut  stmger  de- 
èorniais.  »  La  suite  ne  ré^Htudit  que  trop  à  ct-tte 
menace.  D'abord  prisonnière  dans  *>on  palais, 
l'Ile  ^ut.  eu  di«iinulant,  amener  le  Paihle  Dandey 
à  dénoncer  ses  eomplie^^s  et  a  fuir  avir  el.e  à 
Dunbar.  De  là  elle  rallie  son  (arti.  l'ait  à  sou  tour 
trembler  les  reMles,  et  refonquiert  encore  une 
fois  son  autorité.  Ce  fut  aus<i  i\  Dunbar  iju'elle 
donna  naissance  à  cet  enfant,  vrai  (ils  de  Darniev. 

m 

IMUM'e  de  ctpur  et  d'esprit  comme  sou  père,  qui 
s^ippela  depuis  .lacques  T*"  (  vny.  re  nom  /. 

Cependant  les  complices  de  Darniev ,  trahis 
par  lui,  ne  se  firent  pas  scrupule  de  le  dénoncer 
à  leur  tour,  et  mirent  sous  les  yetix  de  la  reine, 
qui  voulait  ilouter  encore  de  .«a  |>artieipation,  le 
f);iere  du  crime  {hond'^y  où  si  «'ignature  fiuurait 
eu  tête  de  toutes  les  autres.  C'est  alors  que  pa- 
rait sur  la  si^ne  un  personnage  qu'on  |>eut 
appeler  le  mauvais  génie  de  Marie,  le  romte 
Pothwell ,  amiral  héréditaire  d'I^co^^e,  longienqts 
exilé,  pui<  m^lé  aux  troubles  de  ces  derniers 
temps;  du  reste  déliauché,  sans  principes,  fai- 
sant aussi  peu  de  cas  de  la  vie  «l'un  hoiiune  que 
de  l'honneur  d'une  femme;  mais  brave,  et, 
comme  le  prouvaient  plusieurs  aventures  ga- 
lante>  en  a«spz  haut  lieu ,  susceptible  tl'exercer 
snr  le  sexe  le  plus  faiNe  la  séduction  de  IVner- 
gie  et  du  eouragc.  D'ailleurs,  dans  raffaire  de 
Ri/zio,  il  avait  pris  1«*  parti  de  la  reine ,  alian- 
donnêe  de  presque  tous  les  siens;  tout  récem* 
ment  chargé  de  pacifier  les  bordrrs^  il  venait 
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'  de  remplir  cette  mission  importante  arec  sa 
;  bravoure  accoutumée. 

j      Marie  avait  été  visiter  ce  fidèle  serritear,  lUntt, 
1  à  son  ch&teau  de  L'Hermitage.  Bothwell,  ï  pHM 
,  rétabli,  cournt  remercier  sa  jeune  et  be|1e  soa- 
veraiue,  qui  venait  d'échapper  elle-même  I  uae 
;  gra\e  maladie.  LMntrigne  exploita  ces  permei 
!  d'inclination  naissante.  Murray  et  LeliiîBgti», 
ambitieux  qu'on  retrouve  an  fond  de  toatei  lei 
intriguts  et  à  côté  de  tous  les  crimes  <le  erfk 
\  é|)oque,  étaient  les  meneurs  de  cette  noafdle 
machination.  L'amour  et  la  vanité  d*ane  part,  Il 
reconnaissance  et  le  ressentiment  de  Tantre  «ôrt 
adruitement  mis  en  jeu  :  on  pousse  ces  dcn 
;  êtres  Ton  vers  l'autre,  afin  de  les  perdre  toai 
I  deux.   Dans   une  conférence  secrète  teme  à 
I  Craigmillar.  on  propose  à  Marie  le  divorce  d 
!  l'exil  de  Damley.  .\lla-t-on  pins  loin?  Loi  parti- 
I  t-on  de  la  débarrasser  de  lui,  et,  dans  tous  ki 
cas,  comprit-elle  qu'il  s'agissait  d'un  meortre? 
Ce  point  délicat  reste  encore  ol)8Cur.  Ce  qn'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'elle  parut  tout  h  coup  le 
réconcilier  avec  son  époux,  qui  se  disposait  k 
s'éloigner  de  l'Ecosse,  quoique  iralade  de  la  |ft- 
tite-vérole.  Elle  le  ramena  de  Glasgow  h  Éte- 
bourg,  et  l'établit  dans  une  maison  isolée  tJtn 
7intn.s,  tandis  qu'elle-même  continuait  à  habiter 
Holv  Rood.  Dans  la  soirée  du  9  février  15fl7, 
comme  elle  venait  de  le  quitter,  après  des  tnMÎ- 
gnages  de  tendresse  mutuelle,  pour  assister  m 
noces  de  deux  de  ses  serviteurs,  une  explosioa 
terrible  se  fit  entendre,  et  le  lendemain  l'oa 
tn^uva   près  des   décombres  les  cadavres  de 
Damley  et  de  son  page.  Un  cri  de  réprohaitioB 
s'éleva  aussitôt  contre  Bothwell  :  mille  cimm- 
tances  le  désignaient  comme  Tant eur  du  meurtrp. 
Toutefois ,  après  une  proclamation  pour  la  dé- 
couverte et  l'arrestation  des  assa<«'ns,  et  snr 
raccu>ation  formelle  portée  contre  Bnthwell  pir 
le  comte  de  Lennox,  père  de  la  victime,  nai 
procédure  dérisoire  et  précipitée  eut  lieu,  à  b 
suite  de  laquelle  celui-ci  fut  déclaré  non  foo- 
pable.  Marie,  aveuglée  par  la  passion.  senMe 
prenire  plaisir  h  braver  Hudignation  genénk, 
et  choisit  ce  moment  pour  lui  accorder  <te  ooa- 
velles  faveurs.  '  Peu  m'importe,  l'entend-oa  s'f- 
crier  un  jour,  que  je  perde  pour  lui  Knoce, 
Ecosse  et  Angleterre  !  Plutôt  que  de  le  quitter, 
j'irai  avec  lui  jusqu'au  bout  du  nxHide  en  jnpoi 
hhmc  !  >»  l.,es  avertissements  de  ses  amis,  la  joie 
inaligne  fie  ses  ennemis,  qiû  la  voient  se  perdre, 
la  conscience  publique,  qui  se  soulève  de  tnatoi 
part  .s,  rien  ne  saurait  l'arrêter.  Bothwell.  fri 
(*taît  marié,  fait  prononcer  en  quelque*  jours  b 
divt>rce  avec  sa  femme,  et  le  15  mal  166T,  aprb 
im  simulacre  d'enlèvement  p^ir  celui-cj  et  de 
panlon  public  de  la  |)art  de  Marie,  la  veovede 
Darniey,  trois  mois  après  la  roort  de  son  nui 
donne  publiquement  sa  main  à  celui  que  tootb 
THonde  désignait  comme  le  meurtrier  (f). 

f'.'  On  anD*nçalt  à  un  Anirblt  qn'Il  allait  paraltreM* 
Jii9lifi<*ath>n  coinHèt?  df  Mirie  Stnart  :  •  Y  rrffB\c4-«f 
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sir  de  la  faire  comparaître  en  aocoaée  derant  une 
commiMioD  hostile  ou  rebelle  ;  puix,  au  moment 
ou  dos  pièces  produites  contre  elle  provoquaient 
dos  doutes  qui  ne  sont  pas  encore  ëclaircis  ^- 

i  I  jouid'hui,  elle  rompit  tout  icoup  les  conférencea, 

I  et,  tout  en  déclarant  que  les  preuves  ne  paraia- 
saient  pas  sufTisantes ,  renvoya  les  accusatenn 
avec  des  préi^ents,  et  infligea  à  raccusée,  qui 
n 'était  pas  sa  justiciable,  une  captivité  qui  devait 

,  [  <liii('r  dix-neuf  ans  (1668).  Les  plus  touchant^ 
appels,  dft  la  part  de  Marie,  k  Injustice,  à  If 

»     pitié  méine  de  sa  rivale  restèrent  sans  féponse(l). 

i  I      Alor.>%  oonnneuça  en  faveur  de  la  prisonnièrip 

i  '  c<>tt«^  série  de  tentatives  diverses,  qui  toutes 
vinrent  échouer  devant  l'énergie  d'Elisabeth  et 
devanl  Thabileté  de  ses  ministres  :  soulèvement 
des  pi\)vince.H  catlioliqnes  du  nord ,  projets  df 
'  ii)aria;;e  arec  la  reine  d'Ecosse,  émissaires  de 
ci'ltc  milice  infatigable  et  dévou^  que,  du  fond 
des  séminaires  du  continent.  Home  lançait  contre 
la  Jé/aliel  du  Septentrion,  ligue  du  pape  et  dn 
roi  rK<pai(ne,  négociations  diplomatiques  (2), 
hu>tilité<  flagrantes,  tout  fut  mis  en  usage.  Un 
dernier  complot,  celui  de  Babington  (ld86),  fut 

;  I  enfin  roccasion  ou  plutôt  le  prétexte  dont  on  se 
I  s(  rvit  pour  frapper  le  grand  coup  médité  depuis 

'  :  longtemps.  11  fut  facile  de  prouver  que  le  meurtre 
(('[^.lisalieUi  entrait  dans  le  plan  des  coi^nrés; 
mais  on  n'a  pas  convaincu  Marie  de  mensonge» 
aIor<  qu'elle  déclarait  n  avoir  cherché  à  procu- 
;  rer  sa  liberté  par  tous  moyens,  fors  de  consenti^ 
'  a  attenter  à  lu  vie  de  la  reiue  ». 
I       Du  reste,  ce  crime,  disons-le,  non  à  la  dé- 
'  char;;e  d't'liisalvtli.  mais  à  la  honte  do  cieur  bu- 
iiiaii),  était  <lès  longtemps  réclamé  avec  une 
iiiMstance  l)arl)are,  surtout  depuis  la  Saint-Bar- 
thcleiiiy  (3) ,  par  les  conseillers  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  par  le  parlement  et  par  le  peuple  ;  et 
il  n'avait  pas  tenu  à  c«'lle-ci  de  l'avancer,  soit 
eu  livrant  Mar^c  au  régent  «l'Ecosse,  soit  en  fai- 
sant sentir  a  ses  getMiers,  en  termes  non  équi- 
voques, (pi 'on  lui  rendrait  service  en  la  débar- 
rassant d'elle.   Condamnée  sans  l'appui  de  ces 


1  ^1)  «<  J<*  suit  venae  de  mon  gré  me  mettre  cnlre  vos 
I  ;  nu III s,  pour  être  pcrpetaellemeiit  JoUitr  avec  vous  d*im 
t  ,  lirn  indMoluble  d*obltgation,  comme  Je  U  suis  en  con- 
I  I  -«aiiKuintté.  Jr  ne*  fujoh  devant  vous,  alos  vous  hiUs  ve- 
,  niic  chercher,  vous  voulant  devoir  pins  qu'à  toux  princes 
chr(^iicn<r.  Ne  rrtrnex  donc  par  force  et  en  ennemie  celle 
qui  vouH  est  venue  en  amie  et  de  bon  gré.  »  Lettre  p«. 
blx'r  ilait.i  ie!i  PetiU  Mémoirts  éé  Omdé,  X.  li,  p.  1U. 
vt  Les  nr^MClatlons  avec  l'Espagne  ont  été  résumées 
pnr  M.  Mifrnct,  d'après  les  jérehiveê  de  Slm^neas  :  et  les 
relations  rntre  la  France,  l'Angleterre  et  l'I-lcosse  ptr 
M.  (.hcniel  dans  son  Intéressant  ouvrage  MmrieStuurt 
et  (  atherine  de  Medieis;  1818.  In-S*.  On  y  volt  avee 
qiiclli-  iiiollesHe  fut  defebdue  par  Henri  111  U  reave  4e 
FrmçoU  II.  mollesse  dont  rootrlssalenllesambassadeart 
français  eux-mêmes,  c'.isteloau  et  Chiteannraf. 

.3  (.'est  alors  que  fut  professée  bautenent,  dâss  !• 
onsrli  privé  d'Allsitbetb.  ta  aatlne  :  Jfoft  Martm^  rite 
klistih^thae^  et  que  l'évéqne  de  Lontm  écrivit  à  lord 
Durghiry  une  lettre  qui  se  termlttslt  par  celte  toacbaote 
afoslille  :  .4rticlet  pour  la  sûrtté  de  notre  rtme  et  4m 
rnyftume  .  s'U  p/aff  à  DUu  :  t*  CotTPBR  LE  COL  A  lA 
REi.-vE  D  FcossE,  ctc.  (EUIs,  iAttêTt  ittmitrmti9*  0/  tkê 
Eutjlith  histom  ;  dans  ÉiUmburgh  Ântow,  n*  n,  p.  IfT). 
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fiinnet  pratectriees  que  It  loi  anglaise  accorde  an  | 

nofndra  des  leciués,  unefeimne,  une  parente,  I 

ow  reine  monte  sur  l'échafaud  dressé  par  son  > 

ippUcaUe  ennemie;  et  celle-ci,  à  défaut  de  la  \ 

pitié  que  devaient  Ini  inspirer  tant  de  mallieurs,  | 

■e  troom  pas  dans  u  haute  politique  une  objec-  | 

.flon  contre  cette  tète  royale  jetée  en  exemple  à  | 
FAngleterre  et  à  l*Eoropc  t 

Le  coarage ,  la  résignation  que  Marie  déploya 

dans  ces  Jonrs  d'éprenre,  sa  mort  sublime  et  ; 

miment  chrétienne  (18  février  1687),  dont  il  | 
ftnt  lire  les  détails  dans  Brantôme  et  dans  les 
ntetions  contemporaines,  peuvent,  aux  yeux  les 

pins  sévères,  passer  pour  une  expiation  suflisani  e  ; 

des  erreurs  de  sa  vie.  LMnflexible  histoire  a  dû  j 
dire  ses  ftntes;  la  poésie  n*a  vu  que  ses  mal- 

httirS  (lX»y.  ALFICRI,  LEBRUti,    MONTCfrBESTIC!>f, 

Scbillbe),  et  toujours  un  intérêt  mélancolique 
et  tendre  s'attachera  à  cette  gracieuse  physiono- 
mie,^ qui  n'a  pn  traverser  une  époque  de  sang  et 
de  violence  sans  que  quelques  taches  ne  rejail- 
lissent sur  elle,  mais  qui  se  présente  aux  regards 
de  la  postérité  sous  la  triple  égide  de  la  beauté , 
de  l'esprit  et  du  malheur.  Rathery. 

Rtont  iMHirrtont  remplir  pliMleom  colonnes  de  Li  simple 
teOMHéraUou  det  onvrtget  dont  Marie  Stuart  eut  l'objet 
giteelpel  00  aeeenolre.  Les  plut  Iniiortants  sont  :  Tyt- 
kr  (P.  F.),  HUtorp  ofSeUland,  SStS-SSit.  8  vol.  ln-8«. 
—  Mlfoet.  BiUoIrê  de  Maris  Stuart,  V  édition.  Paris 
1S84,  t  fd.  In-lt.  -  Labanorr,  RtcwU  des  Uttrcs  de 
Maria  Stuart f  Lnndret  et  Parts,  18U«  7  vol.  In-S»,  aui- 
^piela  II  faot  ijooter.  outre  le  TOlume  supplémentaire, 
tfMBé  par  N.  Teulet .  Paris.  F.  Oidot,  1860.  tn-8«.  les 
PMeas  §t  Doemitentt  relatif»  au  comte  de  Bothwell.  et 
la  iVMiee  sur  ia  eoUeetUm  dee  portraits  de  Marie 
Staart  appartenant  au  prince  IManq^,  publiées  par 
lol-méne;  Saint-Pétersbourg,  1886,  l  fascicules  ln-8*.  — 
Mlis  Strickland,  fAves  a^  the  qutent  of  Scotland  ;  i^dlm- 
bOBri,  1884. 1888,  8  voL  lD-8*  ;  les  tomes  III  à  Vil  sont 
flooaacrés  à  Marte  Stoart. 

Ont  encore  écrtt  U  vie  de  Marte  Steiart ,  en  Angleterre  : 
Chalners,  itlS,  s  toU  In  k;  et  18»,  l  vol.  in- 8*  :  -  MIhs 
■enter,  1818,  S  toI.  In-S*;*  Bell.  18S1.  l  vol.  fn-lt;  - 
Stanbope  (L.)  F.  Bocfclngham.  18U,  l  ▼*>].  in  8*>;  —  Ryan 
(M.  J.).  18S7,  lQ.8*.  —  Bn  France  :  de  Marsj,  1747-1743» 
S  fOl.  In-11  ;—  Darcaad.  1«  édlt.  18S9,  In-ll.  —  En  Alle- 
Mtffne  :  Cents,  Brunswick,  1799.  in-lt;  —  Scbuetz, 
Majenoe.  1888,  In  8*.  Citons  encore  les  htstulret  de 
Bobertson,  de  Ifome,  de  Llngard,  les  collections  rie 
S.  Jebb,  Londres,  ntS,  l  voL  In-fol..  Anderson,  Londres, 
ms,  4  vol.  ln-4».-  Kelth,  History  o/theaffairs  ofChurch 
tmd  State  in  Seottand;  Edimbourg,  1784,  in-fol. 

D.  MiaiE  d'Espagne. 

■ARlB-ASfHB  D'AUTRICHE,  reine  d'Espagne, 
née  ea  1634,  morte  le  16  mai  1696.  Fille  de 
Itopereur  Ferdinand  III  et  de  Mario- Anne  d'Au- 
triche, infante  d^lUpagne,  elle  eut  pour  îrhe 
rempereur  Léopold  V^,  Unie  à  Tiurant  Pliiiippe- 
Balthasar  (1648),  qui  mourut  avant  la  consom- 
mation du  mariage,  elle  contracta,  le  8  novembre 
1049,  uue  Moonde  alliance  avec  Philippe  IV,  toi 
d'Eapagne,  père  de  celtii  qu'elle  avait  fiancé.  Ce 
prince  t'était  remarié  à  l'Âge  de  quarante-rjnatre 
Bttd,  pour  reaaerrer  les  liens  entre  les  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche.  En  mourant, 
n  eonfiaà  la  reine  la  tutelle  de  son  fils  Charles  II 
et  le  gouremement  de  l'Etat.  Marie-Anne ,  qui 
était  d'nn  eapvit  étroit,  opinifttre,  et  Tort  dévouée 
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n'arait  ni  gouTeniaote  ni  soiu- 
On  loi  donna  un  breavage  qui  la  fit 
ifr;  cela  firgrand  bruit.  La  prin- 
it  point  dire  qui  lui  avait  donné 
Le  roi,  quand  il  le  sut,  entra  dans 
ilère,  et  appela  les  carmélites  des 
tes.  Grâce  h  d'énergiques  re- 
né princesse  se  rétablit  prompte- 
t  une  des  plus  belles  personnes  de 
'  Tit  le  dauphin,  et  sVprit  pour  lui 
sion,  qui  fut  payée  de  retour.  Aussi 
,  témoin  de  cette  mutuelle  incli- 
elle  dit  au  duc  d'Orléans  :  «  Ne 
souvent  votre  fille  k  la  cour,  elle 
leureuse  ailleurs.  »  Des  motifs  po- 
ent  son  mariage  avec  Charles  II, 
.  Cette  non  vielle  la  jeta  dans  un 
>ir  ;  elle  courut  implorer  Louis  XIV, 
nflexible.  «  Que  pourrais-je  faire 
ma  fille?  lui  dit-il.  —  Ah!  s'écria 
rous  pourriez  faire  quelque  chose 
l'otre  nièce  !  »  Voyant  approcher 

départ ,  elle  se  jeta  aux  pieds  du 
mtrait  à  la  chapelle;  il  Técarta  de 
ant  sur  un  ton  de  froide  raillerie  : 
e  belle  chose  que  la  reine  catho- 
it  le  roi  très-chrétien  d'aller  à  la 
lemières  paroles  qu'il  lui  adressa, 
:cungéde  lui  (20  septembre  1679), 

présence  de  Marguerite -Louise 

avait,  en  I67ô,  abandonné  son 
I,  grand-duc  de  To<«ane,  ne  mar- 

plus  grande  émotion.  «  Madame, 
rassant,  je  souhaite  de  vous  dire 
nais  ;  ce  serait  le  plus  grand  mal- 
ts pût  arriver  que  de  revoir  la 
rie-Louise  partit,  le  cœur  brisé, 
r  confidente  de  sa  douleur  que  la 
arcourt,  femme  d'un  esprit  faible 

de  la  k>ien  conduire.  Elle  rencon- 
'.  à  Burgos,  où  son  mariage  fut 

aucune  pompe  (18  novembre 
idrid ,  en  réjouissance  de  cette 
*donna  un  auto-da-fe,  oà  vingt- 
!S  furent  livrées  au  feu  et  soixante 
^s  peines  corporelles, 
uroù  le  nom  français  était  détesté, 
(maladif  et  aussi  méprisable  d'e^^prit 
re,  Marie-Louise  ne  pouvait  mener 
solement  et  de  souffrance.  Si  elle 
leureuse  » ,  comme  elle  l'écrivit  à 

moment  de  bonheur  ent  la  durée 
l'oîi  la  tira  la  liaine  perfidement 
a  lielle-mère.  Le  palais  de  l'Escn» 
ir  elle  une  prison.  Ses  fautes,  qui 
l'une  jeunesse  inexpérimentée,  on 
la  comme  des  crimes.  Le  10  fé- 
'ès  avoir  avalé  une  tasse  de  lait  ou 
ce,  elle  fut  prise  de  vomissements 
t  soulager,  et  expira  le  suriende- 
)  Henriette  était  morte  au  môme 
ite  des  mêmes  accidents.  Tous  les 
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contemporains  attribuèrent  cette  mort  soudaine 
au  poison,  bien  que  «  ce  mot  eût  été  défendu  à 
Versailles  et  par  toute  la  France  »,  Quant  aux 
auteurs  du  crime ,  les  uns  le  rejetèrent  sur  les 
agents  de  l'Autriche ,  les  autres  sur  ceux  de  la 
reine  mère.  «  Le  loi  d'Espagne,  dit  M™*  de  La 
Fayette,  aimait  passionnément  la  reine;  mais 
elle  avait  conservé  pour  sa  patrie  un  amour  trop 
violent  pour  une  personne  d'esprit.  Le  conseil 
d'Espagne,  qui  voyait  qu'elle  gouvernait  son  mari 
et  qu'apparemment,  si  elle  ne  le  mettait  pa<t 
dans  les  intéFêts  de  la  France,  tout  au  moins 
l'empècherait-elle  d'être  dans  des  intérêts  con- 
traires; ce  conseil,  dis-je,  ne  pouvant  souffrir 
cet  empire,  prévint  par  le  poison  l'alliance  qui 
pai-aissait  devoir  se  faire.  »  Saint-Simon,  plus 
explicite,  accuse  du  crime  la  cour  de  Vienne,  dont 
le  comte  de  Mansfeldetia  comtesse  de  Soissons 
auraient  été  les  insti  uments.  «  Il  taisait  chaud  , 
dit-il  ;  le  lait  est  rare  à  Madrid,  la  reine  en  désira, 
et  la  comtesse  lui  en  vanta  d'excellent  qu'elle 
promit  de  lui  apporter  h  la  glace.  On  prétend 
qu'il  fut  préparé  chez  le  comte  de  Mansfeid.  La 
comtesse  de  Soissons  l'apporta  à  la  reine,  qui  l'a* 
vala  et  qui  mourut  peu  de  temps  après ,  comme 
Madame ,  sa  mère.  Elle  revint  chez  elle,  oii  ses 
paquets  étaient  (kits ,  et  s'enfuit  en  Allemagne. 
Dès  que  la  leine  se  trouva  mal,  on  sut  ce  qu'elle 
avait  pris  et  de  quelle  nudn  ;  le  roi  d'Espagne  en- 
voya chez  la  comtesse  de  Soissons ,  qui  ne  se 
trouva  pins;  il  fit  courir  après  de  tous  eûtes,  mais 
elle  avait  si  bien  pris  ses  mesures  qu'elle  échappa. 
Mansfeid  fut  rappelé  h  Vienne,  où  il  eut  h  son 
retour  le  premier  emploi  de  cette  cour.  »  Marie- 
Louise,  h  oe  qo'on  prétend ,  avait  toujours  eu 
quelque  soupçon  de  ce  genre  de  mort;  elle  avait 
oommuniqoé  souvent  ses  appréhensions  au  «lue 
d'Orléans,  qui  lui  envoya  trop  tard  du  contre- 
poison. P.  L — T. 

M**  (fAuloay.  Mémoêret  dé  la  Cour  dTEsiMione.  — 
Saint- Sloon,  Mémoir*».  —  M*^  de  La  Fayette.  Mémoires 
dé  la  Cour  ëe  Ftanee.  -  M»*  de  Montpen^ler,  Mémoires. 
"  M-*  de  Sévtffnè,  litres.  —  Voltaire.  Siècle  de 
Louis  Xiy.  -  Ou  Romey,  Blst  d'Espagne. 

■ARIE-ANITB    DB    BAYIAkB-NEVBOVRCS  , 

reine  d'Espagne,  née  le  28  octobre  1C67,  morte 
le  16  juillet  1740,  à  Bayonne.  Elle  était  le  qua- 
torzième des  dix-sept  enfants  de  Philippe-Guil- 
laume, duc  de  Bavière-Neubourg,  puis  électeur 
palatin,  et  d'Elisabeth- Amélie  de  Hessc-Dann- 
stadt,  sa  seconde  femme.  Il  y  avait  à  peine  un  an 
que  Marie-Louise  d'Orléans  avait  succombé  à 
une  mort  mystérieuse  lorsque  les  intrigues  de 
l'Autriche  rénssirent  à  donner  pour  femme  au 
délrile  Charles  II ,  dont  la  soceession  était  con- 
voitée par  tonte  l'Europe,  une  princesse  de  la 
famille  de  Bavière,  la  propre  sorar  de  l'impéra- 
trice, Marie-Anne  de  Neu bourg,  alors  Agée  de 
vingt-trois  ans.  Le  mariage  fut  célébré  le  4  mai 
1690.  Marie-Anne  n'eut  point  de  peine  h  placer 
son  mari  sous  une  entière  dépendance.  Tous  ses 
efforts  pour  l'amener  à  disposer  du  trûne  en  fa- 
veur de   Léopold  fhrent  vains  tootefois.  Elle 
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s'était  rendee  odieuse  aux  Espagnols,  qui  bais-  j 
saieot  eocore  Men  davantage  deux  de  ses  con-   , 
aeiUers  lialntaels,  son  confesseur  allemand  et  sa  ! 
fiiTorite,  la  eomtesse  de  Berleps.  Elle  acheya  de  i 
|>rovoquer  au  dernier  point  Taversion  nationale 
en  essayant  de  se  senrir  d*un  régiment  autrichien 
débarqué  en  Catalogne  pitur  faire  prévaloir  les 
intérêts  de  aoQ  beau-frère.  Voyant  la  »>aDté  du 
roi  décliner  de  jour  en  jour,  elle  prêta  Toreille 
k  de  Tdgues  propositions  que  lui  fil  tenir  Tam- 
Iwssadeur  de  France ,  le  marquis  d'Harcoiirt,  et 
se  flatta  de  l'espoir  prochain  de  deTt>nir  dati- 
pbine.  Cbarles,  qui  eut  avis  de  ces  sourdes  me- 
nées, se  oadia  d'elle,  et  ne  Técouta  plus  ;  il  lui 
déroba  surtout  avec  soin  la  connaissance  du  tes- 
tament qu'à  son  lit  de  mort  il  signa  en  faveur  du 
duc  d'Anjou.  Après  la  mort  du  roi  (  1*^  novem- 
bre 1700),  Marie- Anne  se  retira  d'abord  à  To- 
lède, puis  à  Dayonne,  où  elle  résida  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort.  P.  L. 

Ch.    Romey,  UUt.  d'Espagne,   —  Sedler,  Universal 
tjexikcn, 

MABlB-LOUlSB-CâBBlBLLB  DB  SAYOIB, 

reine  d'Espagne,  née  le  t7  septembre  1688,  à 
Turin,  morte  le  14  février  1714,  à  Madrid.  Elle 
était  fille  de  Victor- Amédée  II,  duc  de  Savuie, 
et  d'Anne-Marie  d'Orléans,  et  fut  élevée,  comme 
sa  sœur  atnée,  la  duchesse  de  Bour^o^e,  par 
la  comtesse  Dunoyer.  Dès  l'âge  de  treize  ans, 
elle  devint  la  première  femme  du  duc  d'Anjou, 
qni  depuis  un  an  à  peine  venait  de  succéder, 
sous  le  nom  de  Philippe  V,  à  Cli&rles  II,  roi 
d'Espagne.  Cette  alliance,  préparée  de  longue 
main  par  Louis  XIV,  et  qui  assurait  au  duc  de 
Savoie  des  avantages  considérables,  fut  célébrée 
à  Turin,  le  il  septembre  1701.  Marie- Louise  ren- 
contra son  mari  à  Barcelone.  Ou  lui  donna  [>our 
camerera  tnapor^  ou  plutôt  |K>ur  confidente  et 
conseillère  destinée  à  la  maintenir  dans  les  in- 
térêts de  la  France,  la  duchesse  de  liracciano , 
plus  connue  sous  le  nom  de  princesse  des  Ursins 
(voy.  ce  nom);  cette  femme  s'empara  aisément 
de  son  esprit,  et  par  elle  gouverna  le  roi  et 
l'Espagne.  Lorsqu'en  1706,  au  milieu  des  cir- 
constances critiques  où  il  se  trouvait  placé.  Phi- 
lippe V  la  nomma  régente,  il  lui  adjoignit  la  fa-  . 
vorite,  sachant  sa  femme  trop  ca|)ricieuse  et 
d'humeur  trop  légère  pour  supporter  seule  le 
poids  d'une  si  lourde  responsabilité.  Cependant 
die  déploya  beaucoup  d'énergie  pour  soutenir  la 
Buerre  contre  les  alliés,  qui  l'avaient  réduit(>  deux 
fois  à  sortir  de  Madrid;  plutôt  que  de  descendre 
du  trône,  elle  était  résolue  à  passer  dans  les  In- 
des; on  la  vit  stimuler  le  zèle  des  firovjnces, 
recueillir  des  dons  volontaires  et  en^a{>er  tous 
ses  diamants  pour  garantir  un  empnmt.  Elle 
mourut  à  vingt-six  ans,  l'Age  qu'avait  sa  sœur, 
la  duchesse  de  Bourgogne;  des  humeurs  froides 
d'une  dangereuse  espèce  avaient  ruiné  sa  sauté. 
Elle  se  fit  aimer  de  ses  sujets  par  le  soin  qu'elle 
prenait  de  leur  plaire  et  par  une  intrépidité  au-  | 
descus  de  son  sexe;  elle  était  bonne  et  bien-  i 


t 
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'  délires...  On  ne  croytô  iMOgitrer  qd'am  rdne, 
;  on  inaugarait  une  rérolutioii.  »  Ferdinand  fnt 
m?!  de  M  jeune  épouse.  £Ue  acquit  bien  tHo  nn 
grand  a^icendant  sur  loi,  et  oe  fut  comme  une 
Kuerred'influenceà  laoourd'EsfMigne  entre  la  jeuM 
reine  unie  à  ta  sorar  doua  CariotU,  et  la  femme 
de  Don  Carios  unie  k  sa  sœur,  la  duchesse  de 
ikïra.  Marie-Christine  def  int  enceinte,  et  obtint 
du  roi,  le  29  mars  1 830,  une  loi  qui  rétablissait 
la  pragmatique  aieté  partidas^  en  vertu  de  la- 
quelle, faute  de  fils  légitimes,  la  couronne  d'Es- 
pagne devait  passter  aux  filles  du  roi  et  à  leurs 
représentants.  Le  10  octobre  1830,  Marie-Chrii- 
tioe  accoucha  d'une  fille.  Le  30  janvier  1832, 
elle  donna  le  jour  i  une  seconde  princesse.  Uo 
instant,  pendant  la  maladie  du  roi,  son  infloence 
parut  fiechir  sous  Tinfluence  du  ministre  Calo- 
iiiarde  {voy.  ce  nom),  et  la  pragmatique  q«t 
assurait  le  trône  à  sa  tille  fut  retirée;  mais  doua 
Carlotta  rétablit  les  affaires  de  sa  sœur,  et  Marie- 
Christine  fut  investie  du  gouvernement,  le  4  oc- 
tobre 1832,  par  son  époux,  qui  voulut  lui  donner 
l)ar  là  une  marque  publique  de  confiance.  La 
reiue  travailla  dès  lors  à  s'attacher  le  parti  li- 
béral, qu'elle  avait  déjà  servi  de  tout  son  pou- 
voir. Une  amnistie  presque  générale  fut  procla- 
mée, et  d'autres  mesures  conçues  dans  un  esprit 
de  progrès  rendirent  qoelqueespérancei  la  nation 
espagnole.  Après  avoir  momentanément  repris 
la  direction  des  affaires,  le  4  janvier  1833,  Fer- 
dinaml  à  la  suite  de  nouvelles  crises,  expira  le 
29  septembre,  laissant  le  trdne  à  Isabelle  11  (  twy. 
ce  nom  ) ,  sous  la  régence  de  Marie- Christine. 
Celle-ci  était  assistée  d^un  conseil  nommé  par  le 
testament  du  roi,  et  que  présîdaitZea  Bermudet. 
La  guerre  civile,  excitée  par  les  partisans  de  don 
Carlos,  éclata  presque  aussitôt  dans  les  provinces 
basques;  de  sanglants  excès  des  libéraux  deMadrid 
répondirent  aux  mouvements  séditieux  des  car- 
listes. Le  16  janvier  1834  Zéa  Bermudei  dut  céder 
la  place  à  BI.  Maitinez  de  La  Rosa  {voy.  ce  nom), 
qui  s'appliqua  ^  faire  entrer  l'Espagne  dans  la 
voie  constitutionnelle.  La  reine  régente  y  prêta 
sincèrement  la  main.  Le  10  avril,  nn  estatuto 
real  régla  la  nouvelle  organisation  de  la  repré- 
sentation nationale  en  cortès.  Le  2S  un  traité,  dit 
de  la  quadruple  alliance,  fut  signé  à  Londres  en- 
tre la  France,  l'Angleterre,  le  Portugal  et  TKa- 
(lagne,  traité  qui  garantissait  TeiiisteDoe  des  deax 
monarchies  constilutioniielles  de  la  péninside. 
Le  24  juillet,  Marie-Christine  ouvrit  m  personne^ 
au  palais  de  Bum-Rctiro,  la  nouvelle  assemblée 
législative.  Le  libéralisme  modéré  de  M.  MartiMi 
de  La  Rosa  ne  put  satisfah^  le  parti  exalté,  qvt 
grandissait  tous  les  jours.  Le  comte  de  Toreno« 
chaigé  du  portefenille  des  finances,  ne  pot  par- 
venir à  remédiera  la  détresse dn  pays;  llnsor- 
rectioucariiste  s^étendaitM.  Martineide  La  RMi 
quitta  le  ministère,  et  son  ceilègpe  t'adjoi^iit  le 
financier  Mendiralial,  qui  avait  aeqnis  mie  graade 
réputation  d'habileté  dans  des  spéculations  com- 
merciales. Fortderappnl  des  juntes,  qui  dantki 
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proYînoes  de  l'est  s'étaient  soulevées  contre  le 
gouvernemeatyMendizabal  se  débarrassa  du  comte 
de  Toreno;  mais  il  ne  remplit  aHcanc  des  espé- 
rances qu'il  avait  fait  concevoir.    Le   13  mai 

1836.  il  céda  la  place  à  M.  Isturiz  (voy.  ce  nom). 
Celui-ci,  à  son  tour,  mécontenta  les  exaltés  par 
la  timidité  de  ses  réformes  et  par  son  penchant 
pour  la  France,  dont  il  fut  accusé  de  provoquer 
rintervention.  Dans  la  nuit  du  13  aoAt  éclata 
riosurrection  militaire  de  la  Granja.  Marie-Chris- 
tine,  par  son  courage  et  sa  dignité,  sut  imposer 
aux  soldats  qui  avaient  forcé  sa  demeure;  mais 
elle  dut  céder  à  leurs  instances  et  venir  résider 
à  Madrid,  où  elle  autorisa  la  formation  d*uu  nou- 
veau cabinet,  sous  la  présidence  de  Calatrava,  et 
la  convocation  des  cortès  d'après  la  constitution 
de  1812.  Confirmée  dans  la  régence  par  les 
cortès,  elle  prêta  serment,  le  18  juin  i837,  à  la 
nouvelle  constitution.  Bientôt  les  carliste'^,  qui 
s'étaient  emparés  de  Ségovie,  menacèrent  Ma- 
drid ;  mais  dès  le  12  août  la  capitale  fut  rassurée 
par  l'arrivée  du  général  Espartero  {voy,  ce 
nom  ),  qui,  après  avoir  repoussé  les  bandes  in- 
surgées, prêta  le  secours  de  son  influence  à  la 
régente  pour  amener  la  chute  du  ministère  Cala- 
trava, dans  lequel  Mendizabal  avait  repris  sa  place. 
Plusieurs  combinaisons  ministérielles  se  succé- 
dèrent alors  dans  le  parti  modéré,  plus  conforme 
aux  inclinations  de  Marie-Christine  et  favorable 
à  rinfluence  française,  d'abord  sous  la  présidence 
d'Azara,  puis  du  comte  Ofalia,  le  16  décembre 

1837,  du  duc  de  Prias,  le  7  septembre  1838,  et 
de  Ferez  de  Castro,  le  10  décembre  de  la  même 
année.  Tous  ces  cabinets  échouèrent  contre  Top- 
position  du  parti  exalté  ou  progressiste,  et  plu- 
sieurs (ois  le  sang  coula  dans  le^  rues  de  Ma- 
drid. La  régente  elle-même  n'était  plus  épargnée. 
De  profondes  mésintelligences  survenues  entre 
elle  et  sa  sœur,  dona  Carlotta,  avide  de  pouvoir, 
contribuèrent  à  afTaiblir  la  popularité  de  Marie- 
Christine.  On  l'accusait  d'avarice,  et  Ton  parlait 
vaguement  d'un  mariage  secret  qu'elle  avait 
contracté  avec  un  de  ses  chambellans.  Sa  poli- 
tique n'avait  rien  de  bien  arrêté  et  elle  suivait 
l'impulsion  des  ministres  que  les  événements  lui 
donnaient.  Sous  le  ministère  de  Zea  Bermudez, 
elle  avait  publié  un  manifeste  absolutiste,  dans 
lequel  elle  annonçait  Tintention  de  suivre  les 
errements  de  Ferdinand  VII,  et  sous  Martinez  de 
la  Kosa  elle  accorda  le  statut  royal.  Sous  Toreno, 
elle  avait  mis  hors  la  loi  les  jimtes  des  provinces 
rebelles,  et  elle  les  avait  reconnues  sous  Isluriz  ; 
enfin,  après  avoir  réclamé  l'intervention  française 
pour  abolir  le  régime  qui  avait  proclamé  la  cons- 
titution de  I8l2y  elle  prêta  serment  à  celte  cons- 
titution comme  elle  jura  encore  celle  de  1837  ; 
dans  tonte  sa  conduite  elle  s'abandonnait  au 
souflle  du  moment,  sachant  susciter  sous  main 
des  difficultés  aux  plans  des  ministres  qui  lui 
déplaisaient,  mais  n'oubliant  jamais  les  plaisirs 
ni  ses  affaires  privées. 

La  convention  de  Bergara,  conclue,  le  31  août 
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1839,  entre  Espartero  et  Maroto  (  ioy.  ee  nom), 
un  des  principaux  lieutenants  dn  prétcodant» 
permit  enfin  d'assigner  an  terme  à  la  goerm 
civile.  L'année  suivante  la  loi  des  {qfunfamêa 
ios^  |iar  laquelle  on  espérait  vaincre  rtninnaii 
sion  des  autorités  munidpalee  en  ttmitenl  tar 
pouvoir,  fut  présentée  aux  oortèt,  qui  PadoplèreaL 
Néanmoins,  cette  loi  souleva  une  teUe  réiistaan 
qu'il  parut  impossible  de  la  Ikin  eKéeoter.  £i 
régente  entreprit  on  voyage  dans  les  pravisM 
de  l'est  avec  la  jeune  rdne,  qui  devait  pranéra 
pour  sa  saaté  les  eaux  de  Caldas  en  GaMafM. 
Des  démonstrations  hostiles  enreat  lien  eosln 
les  ministres  qui  raccompagnaient  Une  iaut» 
rection  éclata  à  Barcelone  et  fit  de  nombreosn 
victimes.  Marie-Christine  s'adressa  à  Espsrtera^ 
qu'elle  avait  élevé  aux  plus  hantes  dignités  ni- 
litaires,  et  créé  comte  de  Lncena  et  doc  de  11 
Victoire.  Le  général  désapprouvait  Ui  loi  dn 
aifuntamientos  ;  et  lorsque  la  monidpaBté  êê 
Madrid  se  fut  déclarée  contre  cette  M,  Espartoo 
se  mit  ouvertement  du  oôté  de  llararreclki. 
Ainsi  délaissée  et  sans  appui^  Harie-ChriitiM 
donna,  le  16  septembre  1840,  plein  pouvoir  m 
général  Espartero  pour  former  un  minisIèrB.  ïâ 
général  vint  la  rejoindre  avec  les  eollè|Des  di 
son  choix  à  Valence,  où  elle  se  trouvait  n  U 
posa  pour  condition  le  retrait  de  Is  loi  des  ofnh 
tamientos,  la  dissolution  des  cortès  et  Vêoift- 
ment  d'une  partie  de  son  entourage;  die  st 
voulut  pas  garder  l'apparence  du  pouvoir  à  ci 
prix,  et  abdiqua  la  régence,  le  12  octobre.  1^ 
mettant  la  direction  des  affaires  et  les  inlérili 
de  ses  filles  entre  les  mains  des  nouveanx  n- 
nistres,  elle  s'embarqua  pour  le  midi  de  b 
France.  Les  cortès  nommèrent  Espartero  ré|nl 
du  royaume,  et  allèrent  jusqu'à  ôter  à  la  rÔM 
mère  la  tuteUe  de  ses  deux  filles;  llnfiotdei 
François  de  Paule  espérait  obtenir  cette  chiifi^ 
qui  fut  confiée  au  président  du  sénat,  Aigoehib 
Marie-Christine  protesta  énergiquenaentcootreeet 
acte  ;  on  ne  s'arrêta  pas  à  sa  réclamation,  êtes  U 
accorda  seulement  un  modeste  revenu.  Apièi  oi 
court  séjour  à  Bome,  Marie-Christine  fit  une vidi 
à  ses  parents  à  Naples,  et  vint  se  fixer  k  fm, 
où  le  roi  Louis-Philippe  lui  ménageait  l'aocod 
le  plus  affectueux.  Le  Palais-Royal  avait  éléuii 
a  sa  disposition.  En  1842,  elle  loua  le  cUtoH 
de  la  Malmaison ,  qu'elle  acquit  plus  taid. 

Dans  son  manifeste,  daté  de  Marseille,  le  S  Mb 
vembre  1840,  Marie-Christine  avait  adressé  au 
Espagnols  des  adieux  dans  lesquels  ellene  caelHl 
pas  ses  regrets.  Au  mois  d'octobre  1841,  le  g^ 
néral  O'Donnell ,  qui  commandait  à  PanpdoH^ 
donna  le  signal  d'une  pronuneiametito  mi&ùn 
en  faveur  de  l'cx-régente;  cette  insurreelioi 
échoua,  ainsi  qu'une  tentative  contre  le  palais  de 
Madrid  pour  enlever  la  jeune  reine  el  sa  soor. 
Le  général  Diego  de  Lé[>n  (roy.  ce  non  )  piyi 
de  sa  vie  cette  fiitale  entreprise.  ODonadlrptat 
heureux,  réussit  à  rentrer  en  France.  L'aNoatioi 
que  l'Espagne  faisait  à  la  reine  mère  M,  soppri* 
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m  ntnÊpUÊàtÊicê  vnt  wm  lOas  Ail 
MmmiiI  iorfiilléQ» 

ChiMiM  tflitt  feMMeaFiMceafec  me 
tofftMMb  ^  t'élilt  aeernf  de  eelle  de 
i  Vil,  deat  eHe  ATail  hérité.  Elle  Ta- 
MBiée  per  dlMorciiMe  fpécolatioBSy  et 
tk  Meialolr dans  aoa  exil.  KUe  était 
pée  d*iui  andeo  ^utle  do  eorpe  de 
enwBdo  If  mok,  qu'elle  aYail  créé  aoa 
m,  «fee  qai  die  puMit  pour  afoir 
«■  mariigBaeereC  en  1833»  et  doBl  elle 
touncDlMa.  CesMttétakotdemeoréa 
io  de  mjflère  inequ'ao  momeat  où 
»  ka  flt  eonaaltre  aux  eortès,  dans  le 
ire  entorcr  la  tutelle  des  priaceseet  à 
leur  mère.  Eo  1843,  one  iosorrectioo, 
r  Ifanraei,  aineu  la  diute  d*E8partero, 
lO  reine  Isabelle  fut  proelamée  majeore. 
ristine  retourna  à  Madrid,  où  elle  re- 
llaioenGe.  Ao  mois  d^aTril  1845,  die 
aa  fiUe  raotorisation  de  se  marier  pu- 
ai avec  Doo  Fernando  M uooz,  créé 
laaures.  Intimement  liée  avec  la  cour 
B,  die  tralûl  la  politique  anglaise  dans 
•  des  mariages  de  ses  ttlles,  d  en  même 
*elle  unissait  la  rdne  Isabdleà  rinHut 
idsoo,  fils  aîné  de  l'infant  don  Fran- 
i>attle  et  de  dooa  Carlotta,  die  donnait 
Marie-Louise  au  duc  de  Montpensier. 
mariages  enrentlien  en  1848.  Usrappro- 
ilus  intimement  les  coursde  France  et 
s,  mais  faillirent  amener  une  mp- 
i  l'Angleterre.  La  résolution  de  février 
fin  à  ces  appréhensions.  Marie-Cbris- 
nsta  pas  moins  rame  de  la  réaction  en 
et  die  fut  accusée  de  soutenir  de  son 
es  ministres  qui  vouldeot  arrMer  la 
le  la  réfolulion.  En  1853  die  prêta 
te  les  mains  à  la  formation  du  cabind 
ir  le  comte  de  San-Luis,  qui  essaya  d'a- 
MStitution  ;  mais  cette  déplorable  ten- 
cna  la  coalitiua  de  tous  les  partis  d 
ion  de  juillet  1864,  suscitée  par  le  géné- 
umU.  Blarie-Christine  se  vit  fortement 
:  on  vonidt  la  garder  à  vue.  Espar- 
l'engagemeot  qu*dle  ne  sortirait  pas  de 
Enfin,  on  la  laissa  partir  pour  le  Portu- 
on  ne  paya  plus  sa  pension,  d  le  sé- 
it  ads  sur  ses  biens  en  Espagne.  Elle 
France,  d  de  Bordeaux  die  écrivit  à 
e  lettre  poUtique  sur  les  événements  qui 
le  s'accomplir  dans  son  pays.  Au  mds 
bre  elle  revint  k  Paris,  où  l'année  snl- 
I  maria  une  de  ses  filles,  Marie  de  Vis- 
in  prince  Ladidas  Czartoryski. 
I  ce  temps  de  violents  orages  s'élevèrent 
b  aux  oortès  :  on  blâma  les  ministres  de 
uée  partir  ;  ceux-d  parvinrent  à  calmer 
mee,  ddès  185a  le  séquestre  des  biens 
me  rdne  régente  fut  levé.  Lamèmean- 
îe-Christine  se  rendit  k  Borne,  après 
lé  FloreDce  et  BobiiDe.  Paribilement 
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aeendlUepaiioalielleeot  m  1857  le  bonheur 
d^apprendra  qu'on  anrdt  désiré  son  retour  à 
Madrid  pour  empocher  la  rdne  de  donner  suite 
an  prcjat  qu'eo  lui  supposait  de  rappeler  les 
priniaes  de  te  maison  de  don  Cariot.  L.  Loovbt. 

ca.  omtf^Dê  tEtftÊtm  éêptOi  ISM,  U—  k  Jmm 
ém  Dm»  Mtmiêi  dv  il  Séeembra  ISIS.  -  Ch.  Vogd, 
tfMs  fgaqulBPi  ém  Gmu  Ém  Mamâ;  - 


■ARiB44i^i8B-Joai»nHB,  Infante  d'Es- 
pagne, reine  dltruik,  née  à  Madrid,  le  8  juilld 
178),  morte  à  Loeques,  le  13  mars  1824.  Troi- 
sième fiHe  du  roi  d'Ei^pagne  Charles  IV  et  de 
Louise-Marie,  ^fiuite  de  Parme,  die  était  encore 
bien  jeune  lorsque  rinCuit  don  Louis  de  Bourbon, 
fils  aîné  de  Ferdinand,  duc  de  Parme ,  vint  à  Ma- 
drid pour  demander  la  main  de  llnfonte  Marie- 
Amétte.  Marie-Louise,  plus  enjouée  que  sa  sceur, 
plut  davantage  aa  prince,  qui  chargea  Godoï  d'être 
rinterprèle  de  ses  sentiments  auprès  du  roi.  La 
prineesse  Marie-Louise  fut  accordée  à  l'infant, 
d  resta  en  Espagne  jusqu'au  moment  où  son 
époux  lot  appelé  à  r^er  en  Toscane,  érigée 
pour  M  en  royaume  d*Étnirie  après  la  paix  de 
Lunéville,  en  1801.  Son  bonheur  ne  dura  pas 
longtemps  :  don  Louis,  attdnt  d'une  maladie 
cérébrale,  traîna  une  vie  languissante  jusqu'au 
27  mai  1809,  date  de  sa  mort 

Marie-Louise  eut  deux  enfants,  un  prince  dune 
princesse.  Son  fils,  Charles-Louis,  monta  sur  le 
trflne  sous  le  nom  de  Louis  IL  Le  temps  de  son  deuil 
expiré,  die  s'absndonna  à  son  goût  pour  le  teste  d 
le  plaidr  :  sa  courderint  une  des  plus  brillantes  de 
rEuropcElleavait  hérité  delà  passion  de  son  père 
pour  la  chasse,  d  courait  souvent  à  cheval  en 
habit  d'amaione  ;  die  étalait  en  outre  une  grande 
magnificence  dans  les  bals  d  les  fêtes  qu'dle  don- 
nait dans  sa  capitde.  Comme  les  revenus  du  pe- 
tit royaume  d*Étrurie  n'auraient  pu  suffire  à  tant 
de  dépenses,  on  croH  que  la  rdne  d'Espagne  y 
suppléa  plus  d'une  fols.  Marie-Louise  jouissdt 
ataid  tranquillement  de  la  vie,  quand  on  vint  lui 
annoncer  qn*dle  avdt  cessé  de  régner.  Elle  im- 
plora en  vatai  la  protedion  de  son  père  d  la  gé- 
nérodté  de  Napoléon.  Il  luifallut  quitter  Florence, 
le  10  décembre  1807.  Napoléon  avait  réuni  l'Étru- 
rie  à  son  empire,  dont  die  formait  les  départe- 
ments de  l'Amo,  de  la  Méditerranée  d  del'Om- 
brone.  Marie-Louise  était  à  pdne  rentrée  en  Es- 
pagne qu'dle  rit  llnsunreetion  d'Araiyues  faire 
passer  la  couronne  de  Ctiarles  IV  sur  la  tête  de  Fer- 
dinand VII,  le  18  mars  1808.  Bientôt  Charles  IV, 
qui  était  venu  implorer  Napoléon,  fut  conduit  à 
Fonlahiebleau ,  d  Ferdinand  VII  envoyé  à  Va- 
lençay.  La  rdned'Étmriesuirit  son  père  dans  son 
exil  en  France.  La  ehute  de  l'empire  paraissait 
devdr  ramener  la  restauration  de  toutes  les  lé- 
gitimités. Marie-Louise  fit  valdr  au  congrès  de 
Vienne  ses  drdts  sur  les  États  de  Panne,  Plai- 
sance d  Gnastatta;  sa  réclamation  ne  ftit  pas 
éeontée.  En  1815  die  renouvela  sa  demande,  que 
l'Espagneappuya  ;  mds  rAutriche  demandadob- 
UilaeaÉtitapovr  rardddnchesae  Marie-Louise 
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ex-impératrice  desFrançaÎA.  En  dédommagement, 
l'ex-reioe  d'Élrurie  obtint  pour  elle  et  ses  en- 
fants la  principauté  de  Lucques  avec  revenion 
des  États  de  Parme.  Elle  prit  possesaion  du 
duclié  de  Lucques  en  1817,  et  l'administra  avec 
plus  de  sagesse.  Elle  a  écrit  en  italien  des  mé- 
Bioires,  qui  font  connaître  les  persécutions  qu'elle 
avait  éprouvées  pendant  son  exil  en  France.  Ils 
ont  été  traduits  en  français  par  Lemierre  d'Argy, 
sous  ce  titre  :  Mémoires  <ie  la  reine  d^Éimrie, 
écrits  par  elle-même;  Paris,  1814,  in-8**.  J.  V. 

itémoires  de  la  rtvm  tPetruri0.  —  B%09t'.   laUv.  «I 
porltU.  du  Contraiy. 

E.  Uamim  reines  de  France. 

MAEiB  DB  BBABANT,  reine  de  France, 
morte  le  10  janvier  1321.  Elle  était  fille  aînée  de 
Henri  III,  duc  de  Braisant,  et  d'Alix  de  Bourgo- 
gne. Son  père ,  ami  de  ThitMut  de  Champagne, 
favorisait  aussi  les  poètes,  et  a  même  laissé 
quelques  poésies;  aussi  la  jeune  Mane  reçut- 
elle  une  éducation  toute  littéraire ,  et  le  célèbre 
Adenez,  le  roi  des  ménestrels,  son  compatriote  et 
son  protégé,  la  suivit  en  Fr.ince^et  devait  lui 
rester  toujours  attaché.  Après  la  mui  t  de  sa  pre- 
mière femme ,  Isabelle  d'Aragon  ,  Philippe  111 
épousa  Marie  de  Brabant,  le  20  juin  1276;  elle 
fut  sacrée  dans  la  Sainte  Chapelle,  et  {tsGranites 
Chroniques  de  Saml  Denis  (t.  V,p.  i9)  uni  ra- 
conte a\«c  des  détails  curieux  les  réjouissances  de 
toutes  sortes  dont  l'aris  fut  le  théâtre  a  cette  occa- 
sion. »  ÏÀW  etoit.dit  un  chroniqueur,  excellente  en 
sagi'Nse  et  en  tieaute  ;  le  roi  l'ainioit  avec  une  ten- 
dre alTection.  Alors,  Pierre  de  La  Brosse,  cham- 
bellan du  roi,  que  chacun  honoroit  parde-ssostuus 
à  cause  de  la  grande  laniiliarite  qu'il  avoit  auprès 
de  son  seigneur,  commença,  dit-on,  a  s'aifliger  de 
l'amour  du  roi  pour  la  reine.  Il  craignoit  qu'elle  . 
ne  lui  enle\Ât  la  faveur  royale,  et  dès  lors  il 
cliercha  comment  il  |M»urroit  perdre  la  reine.  » 
(  Guill.  de  Nangis  ).  La  Brosse  était  petit-iils 
d'un  seigneur  de  Touraine,  et  lils  d'un  Pierre  de 
La  Brosse,  chambellan  de  chambre  de  saint 
Louis  ;  lui-même,  nommé  châtelain  de  Nogent- 
le-Roi  en  12G4,  devint  chambellan  en  1 266  ; 
sous  Philippe  111  sa  faveur  lut  à  son  comtile  ; 
te  roi  lui  avait  donné  les  domaines  de  Langeois , 
CliAtillon- sur-Indre,  Danviile,  etc.;  tous,  barons 
et  prélats,  lui  fai»uient  de  riches  présents;  il 
était  de  tous  les  conseils,  et  Philippe  ne  décidait 
rien  que  par  lui.  En  1270,  Louis,  l'atné  des  qua- 
tre tils  du  roi,  mourut  presque  subitement  ;  on 
lit  C4)urir  le  bruit  qu'il  avait  été  empoisonné.  La 
rumeur  publique  accusait  Marie  et  ses  femmes, 
qui,  dit  on,  n  eussent  osé  sortir  du  Louvre  pour 
\\Wv  à  Notre-Dame.  Était-eeLa  Brosse  qui  avait 
winmis  le  crime,  et  qui  répandait  ces  accusa- 
tions contre  la  reine?  Vict-il  trouver  le  roi,  pour 
lui  déclarer  qu'elle  était  coupable,  et  «  autant  en 
feroit ,  si  elle  pouvolt ,  aux  autres  enfants  du 

f premier  lit ,  afin  que  la  couronne  Tint  aux  eo- 
ànts  de  son  corps?  »  C'est  ce  qu'il  estdifleUe 


de  décider.  Toujours  eil-il  que  la  eour  de  Fi 
était  tout  émue,  et  que  le  Mble  Philippe  m  iê> 
▼ait  comment  éetairdr  ce  myslèiv.  Suit eat  e«^ 
tains  récits,  Marie  aurait  été  inceraèrée,  et 
duc  de  Brabant,  son  frèra,  déguisé 
aurait  lui-même  interrogé  sa  scrur  dais  sa  pri- 
son ;  puis ,  convainou  de  son 
défié  quiconque  oserait  souteair 
contre  elle.  Suivant  d'autres»  Philippe 
consulter  diverses  persooues,  à  qui  le  ciel  lii^ 
lait  la  vérité,  et  surtout  une  bégidiie  de  WàmÊê^ 
en  Brabant ,  Isabelle  de  Sparbeke  »  qui  tait  ptf 
répondre  :  «  Dites  an  roi  de  ne  pas  eieiii  lu 
mauvaises  paroles  qu'on  lui  dit  coDtre  sa  fenaii 
car  elle  est  bonne  et  loyale  en? ère  lui  et  aaiM 
tous  les  siens.  • 

Deux  partis  se  divisaieut  la  cour  de  fmm^ 
celui  du  chambellan  et  celui  des  grands, 
de  dégoût  et  d'indignation  de  Toir  le  ftfori 
eer  tant  de  puissance  sur  le  roi  et  sur  le  rayi 
Le  comte  d'Artois,  Jean  de  Brabaut,  qui  an! 
épousé  Marguerite,  fille  desaint  Louis,  etkdas 
Bourgogne  ne  cessèrent  de  ponrsuiYra  la 
de  Pierre  de  La  Brosse.  Au  printemps  de  1171, 
des  lettres,  vraies  ou  suppMites,  hxmk  mji 
rieusement  remises  au  roi  ;  après  les  avdr 
lire  aux  princes,  ses  parents,  il  revint  de 
lun  k  Paris ,  manda  La  Brosse ,  jusque  alois 
puissant,  au  cliâteeu  de  Vineeunee,  ordaeaa 
l'arrêter  et  de  le  conduire  prisonnier  à 
Bientêt  une  commission  de  hauts  barons, 
ennemis,  les  ducs  de  Bouriçogne  et  de 
le  comte  d'Artois ,  se  réunit  à  Paris  ;  il  fol  j 
condamné  è  mort  ek  pendu  au  gibet  de  IM^ 
Ciuçon  ;  «  il  fut  livré  au  bourreau  un  natia  M 
soleil  levant  (  30  juin  1278  ),  laquelle  cbosi  M 
moult  plaisante  aux  iMrons  de  France  »  (  Ga^ 
laume  de  Nangis  ).  Ses  juges  et  beauesif  es 
nobles  seigneurs  assistaient  an  supplies  di  %r 
▼on  ;  mais  la  foule  du  peuple  était  émue  de  ii^ 
prise  et  de  pitié  ;  «  sa  mort,  dont  la  caMid^ 
meura  inconnue  du  vulgaire,  f»2  le  sujet  delM» 
coup  d'étonuementet  de  murmures  >  (id.  ).  ffM 
ses  ptrents,  toutes  ses  créatures  avaiod  pirtl^ 
sa  disgrâce;  n'était-il  pas  Tictimo  d*une  lésilM 
féodale?  L'opinion  populaire  lui  est  rMlésb* 
vorabie: 

CoDlre  la  toIodM  le  ml, 
Fut-U  pcodu,  ftl  cou'  Je  crol. 

U  («t  Stfalt 

Plua  par  envie  que  par  laU, 

dit  la  chronique  métrique  de  Saint^lla#ain.U 
beau  frère  de  La  Brosse,  Tévèque  de  Baysfli 
Pierre  de  Benais,  s'était  enfui  à  Ilomc;lepi|l 
Nicolas  III  le  défendit  contre  les  baran&,  qdll 
réclamaient,  pour  le  punir  ;  il  refusa  de  Isdéf» 
der,  malgré  les  instances  du  roi;  et  II  éeridl^ 
ce  sujet  deux  lettres  curieuses  à  Philippe  etkk 
reine.  Tout  en  déelarant  UnpoesiUe  le  ciinM  M 
était  accusée  Marie  de  Brabant,  il  ei^agMÂt  h 
roi  à  ne  pas  éclaircir  darantags  eettemjilériffM 
aflUre.  Dente,  le  grand  poêle  conleiepenlh 
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1^       Kungit. 

^        MARiB  D'A!! jou,  rdne  de  Franee,  née  le  14 
^g     octobre  (1)  1404,  morte  le  29  novembre  1463. 
^      Fille  de  Louis  11^  duc  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  d 
l     d 'Yolande  d'Aragon,  elle  (ùt  accordée,  le  l8  dé- 
1^      cembre  1413,  au  comte  de  Ponthieu,   depuia 
,      Charles  VII.  Lors  de  l'invasion  des  Bourguignons 
à  Paris,  dans  la  nuit  du  30  mai  1418,  elle  se  réfa- 
[.      gia  secrètement  à  lliotel  de  Bourbon,  où  elle  de- 
^      ineura  pendant  plusieurs  mois,  dans  une  sorte  de 
captivité.  Marie  n'avait  reçu  du  ciel  aucun  don 
^      brillant;  la  médiocrité  parait  avoir  été  Kon  lot 
sous  le  rapport  physique  (2),  aussi  bien  qu'au 
point  de  vue  des  facultés  intellectuelles.  Ausai 
j       Charles  VII  ne  lui   accorda  jamais  qu'une  ten- 
g      dre^Keen  quelque  sorte  obligée,  un  attachement 
^      difté  par  le  devoir  et  cimente  par  l'Iiabitude.  Au 
reste,  il  lui  témoignait  toujours  les  égards  qui  lui 
étaient  dus  et  la  sollicitude  la  plus  vive.  L'tils- 
toire  pent  ajouter  qu'une  postérité  nombreuse 
P      fut  le  fruit  de  cette  union. 
I         (ha  ries  VII,  dans  les  nombreux  déplacements 
j      de  son  existence,  avait  coutume  d'assigner  à  la 
^      reine  et  à  sa  famille  un  logis   situé,   non  pas 
j      dans  le   lieu  même  qu'il    habitait,  mais  A  une 
(«)urte  distance.  Marie  d'Anjou  suivit  ainsi  le 
I  \   roi  dans  sa  mouvante  destinée.  Elle  v<.*cut  obs- 
cure, retiré<',    séjournant  volontiers  dans  quel- 
.   ({Iles   résidences  de  prédilection,  telles   que  la 
ville  de  Chinon  et   surtout  celle  de  Tours.  Ule 
a\ait  sa  liste  civile  à  part,  ou  son  argent  ter.  Sa 
I  cour,  à  partir  de  1444  environ  ,  prit  un  dévelop- 
pement considérable.  Sa  maison ,  divisée  en  six. 
ol'lices,    œmmandés  cliarun  |»ar  un  grand-offi- 
I   cior,  était  mo<ielée  sur  celle  du  roi,  et  rivalisait 
\   ave<*.  les  plus  puissantes  parmi  les  maisons  sou- 
veraines». On  lui  doit  la  fondaton  de  l'tiAtel-Dieu 
'   de  Uouri^es.  KlieM*  complut  d'aUird  dans  la  lec- 
ture de^  romans  de  che\  alerte,  puis  des  mmana 
nioralis»*s,  a(in  dan-*  les  romans  de  dévotion, 
ou  lom|>«>^ilion^  édifiantes  écrites  en  lanpie  vul- 
gaire. Tel  e.'-t  le  livre  intitulé  Le%  douze  Pèrlli 
iC  Eufer^  qui  siihf.ihie  encore  aujourd'hui,  et  qui  lui 
fut  liedie  par  l'auteur  ou  tra  tucteur  Koberl  Jlton- 
(iel.  Marie  d'Anjou,  depuis  son  enfance,  accom- 
plit un  trèvgrand  nombre  de  |ièlerinages ,  sorte 
d'exerctc^^'s  pieux  dans  lequel  ha  mode  et  le  goût 
d'épisodes  très-mondains  n'avaient  pas  moins  de 
(>art  que  l'esprit   religieux.    L'Age  ne   refroidit 
^K)inl  chez  la  reine  le  zèle  qu'elle  portait  à'ce 
{A^nre  do  voyages.  En  i463,  deux  ans  après  la 
mort  <le  son  époux,  elle  envoya  l'un  de  ses 
I  chevaliers  auprès  de  Pbilip|)ele  Bon,  duc  de 

I 

(I)  D'.iprèn  k  m«.  1116  A,  lÀvrt  d'Heurté  deRenéiTAfl* 
Joii.  fr^rr  de  Mark. 

(«;  On  rn  pciil  Juger  atn^i,  md*  olomalrr  oette  phv- 
rrioe.  d'après  un  excetlpot  portrait  da  trmp*,  peint  tV 
boiK.  uni  f*n  ni  appart^iMit  à  i'aridémlelrn  Mnrria 
de  Mautnur.  (>  portraU  a  été  finré  éêtis  lr%  JUmM' 
ments  de  !•  Monarckiê  française,  tom^  IU«  ptanchr  |é, 
n«  fi.  1.8  fttatur  de  Marie  d'Ai^ou  avait  été  plarér  xiir  ntm 
tombe.iu  a  Saint-I3<>nlii  (  ro0.  <inllhermy,  BlomagraplUê 
\   de  Saint-Deni$,  In-K,  pane  IM,  a*  SI  |. 
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Boar{!o$(ne.  Depuis  longtemps  ce  doc  avait  pro- 
mis d'entreprendre  une  espèce  de  croisade  nou- 
▼el)e  en  Orient.  La  reine  lui  fit  dire  que,  dans  les 
dernières  années  de  Charles  VU  ,  un  saint 
homme  était  venu  auprès  du  roi  et  lui  avait 
conseillé  une  entreprise  analogue.  Pour  réparer 
la  négligence  de  son  époux  à  cet  égard,  la  reine 
douairière  annonçait  au  duc  qu'elle  était  dispo- 
sée à  accomplir  personnellement  ce  grand  pèleri- 
nage. Le  duc  accueillit  avec  respect  le  message 
de  la  reine,  et  lui  répondit  par  des  paroles  qui 
comblèrent  de  joie  cette  princesse.  Mais  elle 
toml>a  malade  peu  de  temps  après,  et  ne  put  ac- 
complir ce  dernier  vœu.  Elle  mourut  dans  l'ab- 
baye de  ChÂtelliers,  en  Poilou.        A.  V.— V. 

Itocuments  mamucrits,  à  la  Oireetioa  ir^nér»ledes  Ar- 
dilves.  —  Aiucliue.  -  JSeliçieux  ée  Saint- Denis.  — 
Chroniques  de  tterry,  Cbartier,  Chasteiala,  Cuuainot, 
Monatreiet,  OIlTicr  de  i^  Marche.  —  Le  Roux  de  Uncy, 
Femmes  célèbres.  I.  —  II.  Morice,  Histoire  de  Bretagne. 
—  D.  Valssët«>,  Hist.  du  tstinyuedoe.  —  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  fronce,  t.  XI,  S7S.  —  Redet, 
Catalogue  de  tJ.  Fontenau,  p.  SU,  etc.  —  Leber,aon 
Catalogue,  t.  III,  n"  870l.  —  Quirhrrat, /Yocé«  delà 
Pucrlle.  —  Vatlet  de  Virivilie.  bibli»th.  de  l'Ecole  des 
Chartes,  Vill,  p.  IM  et  aulv.  ;  ~  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie,  XIX.  —  Agnès  àorel, 
p.  la. 

MARiR  D'ANGLBTBBBB,  reine  de  France, 
née  en  1497,  morie  le  23  juin  1534,  à  Londres. 
Elle  était  Hlle  d'Henri  Vil,  roi  d'Angleterre,  et 
d'Elisabeth  d^York.  Belle,  vive,  spirituelle  et 
sensible,  elle  avait  de  bonne  heure  disposé  de 
son  cœur  et  s'était  éprise  d'un  jeune  gentil- 
homme, Charles  Brandon,  condisciple  et  favori 
d'Henri  Vlll.  Ce  prince  se  plut  à  favoriser 
cette  inclination  mutuelle,  et  pour  rendre 
Brandon  plus  digne  de  l'alliance  qu  il  lui  réser- 
vait il  le  créa  duc  de  Sufiulk.  Quelques  mois 
après,  Louis  Xll,  roi  de  France,  conclut  avec 
lui  un  traité  de  paix  ;  et  comme  il  était  veuf 
d'Anne  de  Bretagne,  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Marie  en  devint  la  principale  condition  ; 
en  outre,  il  offrit  de  constituer  lui-même  la  dot 
de  l'épouse,  qu'il  fixa  à  quatre  cent  mille  écus. 
Henri  Vlll  se  rendit  avec  empressement  à  de 
telles  pro()ositions.  Marie  fut  reçue  à  Boulogne 
par  le  brillant  comte  d'Ant^oulême,  depuis 
François  T^  et  par  l'élite  <le  la  noblesse.  Elle 
fut  mariée  à  Abbe ville,  le  9  octobre  1514.  Louis, 
Agé  de  cinquante-trois  ans,  était  déjà  usé  de 
fatigues,  goutteux  et  valétudinaire.  «  Aussi  di- 
8oit-on  pour  lors,  dit  Rrantliome,  quand  il  l'é- 
pouRa,  qu'il  avoit  pris  une  jeune  guilledrine  qui 
bientôt  le  mcneroit  en  paradis  tout  droit.  » 
Dans  un  autre  passage  il  explique  comment  le 
roi  sollicita  cette  union  si  disproportionnée, 
«  quasi  comme  par  contrainte ,  se  sacrifiant 
pour  son  royaume  pour  acheter  la  paix  et  l'al- 
liance du  roi  d'Angleterre ,  et  qu'il  pût  mourir 
paisible  roi  de  France,  et  sans  la  laisser  en 
trouble  ».  La  jeune  reine,  vive  et  légère,  parut 
pour  quelque  temps  oublier  l'amoureux  SulTolk , 
qui  avait  obtenu  de  résider  à  la  cour  avec  le 
litre  d'ainltassadeur   d'Angleterre.    Le   comte 


MARIE  (Fbanci) 

« 

d'Angoiiléme  se  montrait  fort  astido  aupièi 

d'elle;  les  choses  allèrent  même  asseikm 

que  des  amis  dévoués  Tavertisaenl  do 

que  sa  galanterie  pourrait  faire  courir  à  sa  pofi- 

tique  (1).  Dès  lors  elle  fut  sorveiUée  avec  aoait 

et  Ton  prit  toutes  sortes  d'attentions  poor  qve  ria 

n'échappAt  de  sa  conduite.  La  prinDesee  CUade 

ne  la  quittait  point  le  jour,  et  la  baronne  d'Aa- 

mont  passait  la  nuit  avec  elle.  Tout  ee  mné0 

d'espionnage  et  de  coquetterie   se  paioift  à 

l'insu  de  Louis  XIL  Quoiqu'il  fttt  extrAnencaC 

arfaibli,  le  bon  roi,  oubliant  une  de  aet  naii- 

mes  favorites  que  l'amour  est  le  roi  dee  jcoM 

gens  et  le  tyran  des  Tieillards,  affectn  de  noi- 

trer  une  vigueur  qu'il  n*avait  plus.  Il  fioaM, 

selon  l'expression  de  Fleuranges»  «  Mre  éa 

gentil  compagnon  »  avec  sa  jeune  feomie.  fm 

lui  plaire,  il  chan^^ea  sa  façon  de  vÎTre  et  krtis- 

duisit  à  sa  oour,  jusque  là  sérieuse»  les  jeox,  ki 

danses  et  les  concerts.  11  n'est  donc  pas  iaeud 

de  dire  que  ce  mariage  causa  la  mort  di  té 

(  t*'  janvier  1515).  Trois  mois  plus  tard,  te  31 

mars,  Marie,  revenant  à  ses  anciennes  amovi, 

épousa  en  secret  à  Paris  le  doc  de  Soflbik,  et  dèi 

que  son  deuil  le  loi  permit  elle  fit  oélébnr  (■- 

bliquement  cette  nouvelle  union  en  Angleterre. 

Henri  VU!   ne   manifesta  aucun  néoonteito- 

ment  ;  il  concint  un  traité  de  paix  et  d'ailiaBee 

avec  François  I^,  qui  lui  paya  soixante  nSte 

écus  sur  les  trois  cent  mille  encore  dus  poar 

la  dot  de  Marie,  et  continua  ses  bonnes  griM 

à  son  favori.  La  duchesse  de  SufTolk  rnoomt  à 

l'âge  de  trente-sept  ans  et  eut  de  son  sensd 

mariage  deux  filles,  dont  l'aînée  donna  naîtwanf 

k  l'infortum'e  Jane  Grey  (2).  P.  L— T. 

Godwtn,  Historif  of  fin^/and.  —  Ados  BTarett-4Ntt, 
Uves  of  the  royal  i*rinet$ses  of  Bnçland  (  UtM, 
1834.  ln*8«  ),  tome  V  -  Branihoioe,  bornes  çmlmtnfli 
Damps  illustres.  —  Méieray,  Histeire  de  Framcê,  •  U 
Libonreur.  f^ie  du  chevalier  Bavard.  —  Ansdae,  JM- 
son  ropate  de  Fronce.  —  FleonDco  •  Hitt.  en  Ckssss 
tnémora^let 

MAniK  DE  MÉDicis,  reine  de  France, oée 
le  26  avril  lô7J,  à  Florence,  morte  le  3  jnntet 

(1)  Gri^aax,  ancien  garde  d'honneur  d*AiiM  éeart- 
tagne,  ayant  apprt^  qa'll  »e  rendait  cbei  la  rdae»  ial  dK 
bru!t«iufuieiit.  «  Uonncz-Tuns  bien  dr  garde,  bmbcI- 
gneurt  l'Aques-Oleul  tous  Juoei  à  toiu  dosner  «■ 
naître  ;  U  ne  faut  qu'na  accident  pour  que  vo«a  reilln 
comte  d'Angonlême  tonte  votre  vie.  a  Sa  nere;  myaM 
qn'il  coaUnualt  srs  amoora,  «  fen  riprlBa  ettaBçail 
bien  qiill  n'y  retourna  plus  », 

(t)  Il  fxMe  divers  portralU  de  la  belle  Marie  Tfedar, 
qnl  méritent  d'élrr  aigaaléa;!*  portrait  peint  en  tltl| 
dans  11*  manuscrit  itit,  suppléaient  françala  de  la  ■- 
biloih^nr  Impériale  de  Pahs.  ^09,  Green,  Lttm,  «te. 
(dté  aux  HourcAi  btbl'OgrapMqaes  ddeasna),  L  T, 
p.  70;  S*  nntre  erifflé,  dn  même  tenpa.  pelaie  dena  a 
mann^nt  présenté  à  la  reine  par  lunlTeraUd  de  Parla  ; 
mémr  Ribllothéque ,  ancien  ronda  françala  da  nil, 
n*  971S;  S*  peinte  en  ISII  avec  Snrfolk.  Ubleno  prMen 
(conservé  en  Angleterre?  :,  gravé  dans  Oraea.  en  Ifeoa- 
tUplce  du  tome  v.  Le  portrait  de  Marte  coosaie  reine 
de  France  a  été  gravé  dans  la  suite  d'estampes  qtà 
accompagne  les  grandes  éditions  In-rollo  et  in<4*  de 
Méxeray.  Bile  l'a  éU  aussi  dans  Ias  Fomwtes  eëléhnt  de 
Lanté.  On  dte  encore  tue  aaeleiine  tapisserie  repréam- 
Unt  l'htololre  de  Marte  et  de  Cbarlee  Brandon  (Mg* 
I  Grecn.  iMd..  p.  IM,  notet  U  V.  T. 
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elle  oe  se  propoAait  point  de  ramuser  ou  de  lai 
plaire  ;  8on  humeur  était  acariÂtre  et  obstinée; 
toute  son  éducation  avait  été  espagnole,  et  dans 
ré|)oii\  qui  lui  paraiH8ait  TÎenx  et  désagi^ble 
elle  soupçonnait  encore  Thérétique  relaps  (1).  » 
Enfin  «  ce  qui  dut  déplaire  à  Henri,  plus  encore 
que  tous  ces  défauts,  ce  fut  de  voir  autour 
d'elle  ce  cortège  de  sigisbés  ou  de  galants,  ob 
l'on  distinguait,  entre  les  plus  favorisés,  les 
deux  Orsini  et  Ck>ncini,  qui  semblaient  à  eux 
trois  R  faire  Tbistoire  muette  de  ce  cœur  de 
viogtsept  ans  ». 

La  mésintelligence  éclata  bientôt  entre  le« 
deux  époux.  Dès  son    arrivée  à  Paris  la  pre- 
mière personne  que  vit  Marie  fut  la  marquise  de 
Verneuil.  Selon  le  bon  plaisir  du  roi,  elle  eut 
un  appartement  au  Louvre  à  côté  de  la  reine. 
»  Chacun,  ne  lui  voulant  déplaire,  allait  la  vi- 
siter. Klles  étaient  logées  si  près  Punede  Tautre 
que  l'on  ne  s'en   pouvait  cacher,  et  c'était  une 
hrouillerie    perpétuelle    (2).    »    Aux  ennemis 
qu'elle  avait  dans  les  maîtresses  du  roi,  Marie 
!  ajoutait  ses  propres  défauts,  qui  éloignaient  sans 
i  cesse  d'elle  un  époux  dont  les  penchants  vo- 
;  lages  n'étaient  que  trop  connus.  On  rappoite 
I  que  Henri  fut  quelquefois  obligé  de  se  lever  dans 
:  la  nuit  pour  se  soustraire  aux  reproclies  et  à  la 
I  mauvaise  humeur  de  sa  femme.  On  ne  les  voyait 
jamais  huit  jours  sans  querelle.  Lorsqu'elle  bou- 
dait, elle  devenait  intraitable  pendant  des  mois 
'  entiers.  Elle  lui  .sauta  un  jour  au  visage  et  Té- 
gratii^na.  «    Une  fois  entre  autres  la  colère  la 
poussa  jusqu'à  lever  le  bras,  que  le  duc  de  Sully 
rabattit  avec  moins  de  respect  qu'il  n'eût  désiré, 
I  et  si  rutlement  qu'elle  disait  qu'il  l'avait   frap- 
i  |)ée,  quoiqu'elle  se  lou&t  de  sou  procédé,  recon- 
naissant que  sa  prévoyance  n'avait  pas  été  inu- 
tile (3).  »  Henri  n'avait ,  lui,  aucune  rancune  ; 
il  faisait  toujours  les  premiers  pas,  et,  dans  la 
joie  de  la  recouciliation,  il  disait  volontiers  que 
;  si  Marie  n'eût  pas  été  aa  femme,  il  eût  donné 
tout  son  bien  pour  l'avoir  pour  maltresse  (4). 
Son  admirable  fécondité  sauva  la  reine  des  dan- 
gers (f  un  divorce.  Entourée  de  ses  enfants,  elle 
se  sentit  plus  forte  ;  elle  eut  aussi  on  parti,  et, 
sans  prendre   d'influence  sur  Ui  direcliou  des 
affaires,  elle  mêla  ses  mille  intrigues  à  la  poli- 

(1)  SUmoudt,  Jtist,  dês  ttanfaU,  XXII,  m. 
(t)  U%»t.  des  amourt  de  iiênri  ir;  dam  m  drekiwet 
curieuses,  XIV. 

(3)  Kichellfu,  //ist,  de  ta  mire  et  du  AU. 

(4)  Ce  n'eiait  là  qu'un  vain  propos,  et  m*  eonfldencM  à 
.Sully  RioDtrent  qull  avait  de  la  Florentine  une  opi- 
niun  plus  vraie,  h  M««  de  Vemeull.  diaail-tl,  est  d*»- 
igTCAllc  compagnie  quand  elle  veut  ;  elle  a  de  plai- 
santes rencontres ,  et  loujoars  qaelque  iMi  mot  pour 
me  faire  rire,  ce  que  Je  ne  trouve  pat  cbet  aol,  ne  re- 
ceT;iiit  de  mu  femme  .il  compagnie,  ni  n^oalasanee,  ni 
cunsulaiion  ;«»e  pouvant  un  ne  voulant  ae  rendre  coi 
pljUanU*  ou  de  douce  conver.<i;aUon ,  ni  a'aocomoioder 
en  aucunes  façons  à  mes  bumeon  et  eoaplezlona.  BIte 
titil  une  mine  si  froide  et  *1  dédalfaeoae  loraqne,  arri- 
vaut  de  dehors,  Je  vient  pour  l'embraMcr  et  rire  avec 
elle,  que  Je  suis  contraint  de  la  quitter  I*  ée  dépit  et  de 
m'en  aller  chercber  quelque  réeréatloa  alllaart.  ■  SoUy, 
Éconpmiei  roii(Ue$,  Y,  tM> 
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tique.  Déjà  m  1603  ses  importunités  avairat 
arraché  au  roi  l'oidonnance  du  rétablissemeot 
des  Jénuitea.  Elle  accueillit  les  naéoooteots,  les 
TÎeux  ligueurs ,  recruta  jusque  dans  le  conseil 
des  amis  à  TEspagne  et  ne  cessa  de  préconi- 
ser cette  aliianoe.  Entièrement  subjuguée  par 
Leooora  QaMgai  et  Concini,  qui  avaient  soin  d'at- 
tiser sa  jalousie  et  son  humeur  grondeuse,  elle 
puisait  dans  les  déplorables  galanteries  d*nn  roi 
presque  sexagénaire  de  continuels  motifs  de 
plainte  ou  de  révolte.  En  1609  on  lui  persuada 
que  son  mari  voulait  l'empoiftonner  :  elle  le 
crut  si  bien  qu'elle  ne  voulut  plus  dtner  avec  lui, 
.  mangeant  chvz  elle  c«^  que  Leonora  apprêtait  et 
refusant  les  mets  de  son  goût  qu'Henri  lui  en* 
voyait  de  sa  table. 

La  folie  passion  du  roi  pour  M"*  de  Montmo- 
renci  vint  ajouter  aux  alarmes  de  la  reine.  Marie, 
voulant  rendre  impossible  le  scandaleux  divorce 
qvVite  redoutait,  obtint  d'être  nommée  régente 
(  20  n>ars  1610),  pendant  la  guerre  qui  se  pré- 
parait; son  autorité,  il  est  vrai,  se  réduisait 
presque  à  rien,  puisqu'elle  n'avait  qu'une  voix  à 
l'égal  des  quinze  membres  du  conseil  et  que  les 
décisitMis  devaient  être  prises  à  la  simple  ma- 
jorité des  suffrages.  Là  ne  se  bornaient  point 
encore  ses  vwux  :  elle  voulait  être  sacrée. 
Vaine  et  fasbieuse,  elle  tenait  beaucoup  à  one 
cérémonie  que  le  roi,  qui  craignait  une  si  grosse 
dépense,  avait  ajournée  sous  divers  prétextes. 
<c  Ah,  maudit  sacn"  !  disait  il  à  Sully,  tu  seras 
cause  de  ma  mort  !  Car,  po!:r  ne  vous  en  rien 
celer,  l'on  m'a  dit  que  je  devais  être  tué  à  la  pre- 
mière grande  magnificence  que  je  ferais,  et  que 
je  mourrais  dans  un  carrosse,  et  c'est  ce  qni 
me  rend  si  peureux.  »  Le  13  mai  1610,  Marie 
fut  sacrée  à  Saint- Denis  par  le  cardinal  de 
Joyeuse,  et  l'on  observa  «  son  doux  et  grave 
déportement,  et  son  visage  merveilleusement 
Jo>eux,  gai  et  content  ».  Le  lendemain,  14  mai, 
Henri  IV  fut  assassiné  par  Ravaillac.  Lres  dis- 
cordes de  ta  maison  royale  avaient  eu  un  tel 
éclat  qu^on  alla  jusqu'à  sou|»çonner  la  reine  de 
n'avoir  pas  été  étrangère  à  cette  catastroptie. 
Cette  complicité  n'a  Jamais  été  prouvée.  On  ne 
saurait  en  accuser  ni  peut-être  en  absoudre 
complètement  une  princesse  qui  ne  fut  pas, 
selon  l'expression  du  président  Héuault,  «  assez 
surprise  ni  assez  affligée  de  la  iiM>rt  funoàte  d'un 
de  nos  plus  grands  rois  ». 

Grâce  à  la  promptitude  du  doc  d'Épemon , 
deux  heures  après  le  meurtre  du  roi,  toutes  les 
précautions  étaient  assurées  contre  une  surprise 
de  parti,  et  le  règne  de  Louis  XIH  commençait 
Dans  la  soirée,  Marie,  qui  avait  bien  vite  re- 
couvré sa  présence  <resprit,  obtint  la  régence  du 
royaume  selon  les  lots ,  quand  aucune  loi 
■'existait  sur  ce  sujet.  Frappant  sur  son  épée, 
d'Épemon  avait  dit  au  pariement  assemblé  : 
«  Elle  e^t  encore  au  fourreau  ;  mais,  si  la  reine 
n'est  déclarée  régente  à  l'instant,  il  y  aura  car- 
nage ce  soir.  »  Le  lendemain  on  lit  de  jostioe 
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consacra  d'une  façon  pins  solennelle  ce  ïkoaimm 
titre,  que  l'audace  de  ses  amis  avait  io— é  4 
la  reine.  La  ville  ne  remua  point  ;  l'obéissance  M 
universelle  ;  de  toutes  parts  arrivèrent  des  pra* 
tettotions  de  fidélité.  Toute  l'autorité  tmaka 
aux  mains  des  ennemis  du  feu  roi;  qualqaci 
moments  suffirent  à  renverser  dea  pniîcts  loa- 
guement  médités  et  à  inaugurer  une  poUtifne 
entièrement  nouvelle.  «  La  terrible  InatakfliM 
du  gouvernement  monarchique  éclata  à  la  mort 
d'Henri  iV.  Ce  qui  succède ,  c'est  l'envers  de 
ce  qu'il  a  voulu  :  la  France  retoamée  cunme 
un  gant  (i).   v  Aussi  dès  que  la  terrear  Ut 
passée  et  qu'on  vit  les  roaltrea  ceux-là  uéut 
qu'on  avait  tenus  à  l'écart  et  avec  eux  toot  k 
parti  espagnol,  on  ne  put  s'empêcher  de  doetw 
hi  ceux  qui  recueillaient  les  fruité  dn  crÎM 
n'en  avaient  pas  été  les  auteurs.  Quoiqu'elle  ae 
les  aimât  point,  la  reine,  prudemment  avertie, 
ne  renvoya  aucun  des  ministres;  elle  fit  boa 
visage  à  Sully,  qu'elle  déclara  tout  hant  •  m 
utile  et  bon  serviteur  ».  Cn  secret  elleeonfénit 
de  tout  avec  un  conseil  où  étaient  admis  Goa* 
cini,   le  nonce  du  pape,  Tambassadeur  d1Si- 
pagne,  d'Épemon  et  le  P.  Cotlon.  D'abord  oe- 
cn|)ée  de  maintenir  le  royaume  eo   paix,  elle 
accorda  beaucoup  de  temps  aux  affaires,  travan* 
lant  tous  les  jours  avec  les  ministres  et  doanaat 
des  audiences  raalia  et  soir.  Mais  diex  die  Ha* 
teiligence  n'était  pas  à  la  bailleur  de  l'ambifiiB. 
Capricieuse,  inconsidérée,  facile  à  dominer,  eUe 
laissa  flotter  les  rênes  de  l'État,  et  il  ne  maifn 
pas  à  ses  oêtés  de  favoris  pour  s'en  emparer. 
Toute  sa  vie  elle  fut  le  jouet  d'amis  indi^aei  « 
de  serviteurs  égoïstes.  Le  premier  acte  qm  té- 
moigna de  sa  faiblesse  fut  le  congé  de  Sdly 
(16  janvier  lOli  ).  Lui  parti  ,  elle  dissipa  «a 
folies  prodigalités  le  trésor  national  amaaaé  à  II 
Bastille,  achetant  par  des  laiigea'ses  ou  des  bo» 
neurs  ceux  des  grands  qui  montraient  qacJqae 
velléité  bien  jouée  de   résistance.    Goiae  aè- 
tint  200,000  écu:%  et  la  main  de  M"*  de  Moal- 
pensier,   la  plus  ridie    héritière  de  France; 
Condé,  100,000  livres  de  rente;  ainsi  dea  antres. 
Quant  à  Coneini ,  qui  «  visiUemettt  sneoédttt 
à  Henti  IV,  »  il  demanda  et  prit  tout  ce  qu'A 
voulut.  Au  deliors,  Marie  se  contenta  d'aider  le 
prince     de   Brandeboai|(  et  de  Neuboorg  à 
prendre  possession  de  Julrers  et  de  faire  nt- 
pecter  Genève  au   duc  de  Savoie.  Le  douMe 
mariage  espagnol ,  son  vera  le  plus  cher,  eUe 
l'accomplit  en   le  12   :  Louis  XIII  devint  le 
fiancé  d'Anne  d'Autriche,  et  l'hifant  Philippe 
celui  d'ÉKsabelh  de  France.  Cette  alliance  Jeli 
l'alarme    chez  les    protestants  et   aervit.  an 
princes  de  prétexte  pour  exciter  de  WHif«aax  dé- 
sordres. 

La  régence  de  Marie  de  Médidi  dura  qoafre 
ans.  Quoique  cette  période  soit  one  dea  pins 
fertiles  en  hitiiguee  de  toutes  espècea,  on  r> 

(1)  Mlchetet,  ffenYi  IT  H  mekèHm,  tn. 
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peqt  lii^ef  aneon  (Mt  oonsidërable.  Une  reine 
ctiaagêtnte,  fàuMe,  passionnée,  des  faroris  oba- 
i'san  et  insolents,  de  vieux  ministres  sans  talent 
comme  sans  infliience,  une  eour  tumultueuse,  sa- 
lante ,  affamée  d'argent ,  le  peuple  accablé  d'im- 
pdts,  Ifê  hugoenots  Inquiets  et  en  armes,  YoilA  le 
tnbleaD  que  noas  offre  cette  époque  troublée 
par  tant  de  cabales,  de  rivalités  et  de  mauvaises 
passidis.  En  cberchant  à   maintenir  la  paix, 
Varie  atatt  laissé  dépérir  le  pouvoir  entre  ses 
'malm;  elle  pleura  de  rage   en  apprenant   le 
mevrtre  du  baron  de  Lue  et  de  son  (ils  ;  main, 
hnpulssâinte  k  pimir  le  menrtrier,  qui  était  de  la 
malaoR  de  Goise,  elle  le  combla  de  faveurs. 
Son  Insigne  faiblesse  avait  exalté  l'audace  des 
grandi»  qui  se  croyaient  maîtres  dans  leurs 
prôvlnees.  Elle  était  si  peu  obéie  que  le  duc  de 
kàhmt  garda,  malgré  elle,  Saint- Jean  d'Angély 
et  que  le  dne  de  Nevers  s'empara  k  main  armée 
dellféciftres  :  on  rétrogradait  à  giandspus  vers  les 
temps  de  la  féodalité.  Enfin  le  parti  des  princes 
entraîna  presque  tonte  la  noblesse,  et  Con<lé , 
son  chef,  publia  on  manifeste  où,  après  s'être  ré- 
pandu «^  récriminations  assex  vagues,  il  réclamait 
la  eonvnrationdes  états  généi-aux  et  la  suspension 
lies  mariages  conclus  avec  l'Espagne.  La  reine  crut 
devoir  justiflor  ses  actes,  et  elle  le  fit  avec  beau- 
coup d'habileté;  mais  en  même  temps  elle  en- 
tama des   pourparlers   qui   aboutirent  au  dé- 
plorable traité   de  Sainte  Meneliould  (15  mai 
1AI4).  Non-seulement  elle  fit  droit  aux   de- 
mandes de  Condé ,  mais  elle  donna  Mézières  à 
llevers  et  la  Bretagne  à  Vendôme,  et  compta 
150,000  écus  à  Condé,  300,000  livres  à  Mayenne 
et  100,000  à  Longueville.  <t  En  cette  paix,  dit 
Richelieu,  les  ennemis  du  roi  ayant  obtenu  par- 
don, sans  véparer  leur  faute,  et  reçu  d^s  bien- 
Mts ,  sinon  à  cause ,   dn    moins  à  roccasion 
du  hmI  qu'ils  avaient  fait,  et  de  peur  qu'ils  n'en 
f  ssent  davantage ,  tant  s'en  faut  qu'ils  perdis- 
•ent  la  mauvaise  volonté  qu'ils  avaient  au  ser- 
vice du  roi,  qu'ils  s'y  affermirent  davantage  par 
rimpnnité  avec  laquelle   ils  voyaient  qu'ils  la 
pouvaient  exécuter.    •  L'argent  remis  et  les 
places  livrées,  les    princes   persistèrent  dans 
leur  hostilité.  La  reine  alors,  malgré  les  sup- 
plications de  Concini  et  de  sa  femme,  marcha 
oontijp  e*jx  avec  son  fils  et  qnelques  milliers  de 
soldats  (juillet  1014  ).   Cet  acte  de  vigueur 
suffit  à  dissiper  les  rebelles. 

Louis  XIII,  déclaré  majeur,  laissa  à  sa 
Bière  l'administration  du  royaume  (20  octobre 
1014  ).  Les  états  généraux  s'étaient  assemblés; 
mais  an  bout  de  cinq  mois  de  discussions  vai- 
nes on  les  renvoya,  humiliés  de  navoir  rien 
fait  et  leurrés  de  pix>niesses  qne  l'on  s'empressa 
d'oublier  (24  mare  1615).  Condé  fit  entendre 
de  nouvelles  plaintes  et  donna  des  gages  aux 
parti  réformé.  La  guerre  civile  se  ralluma.  La 
reine  cette  fois,  oonseillée  par  les  ducs  d'Ê- 
pemon  et  de  Guise,  eut  recours  k  la  force,  dé- 
clara Caodé  al  8C8  adbéranta  criminels  de  lèse- 
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I  mfljcsté,  et  traversa  la  France,  au  milieu  d'une 
'  petite  armée,  pour  aller  conclure  à  Bordeaux 
la  double  alliance  espagnole  (  18  octobre  1615). 
I  Bien  que  la  révolte  eût  gagné  les  provinces  et 
I  que  itohan  eût  soulevé  ses  coreligionoaires,  on 
I  se  borna  à  de  légères  escarmouches;  bientôt  la 
reine  et  Condé  saisirent  la  première  occasion  de 
faire  la  paix.  A  peine  les  négociations  furent- 
I  elles  ouvertes  à  Loudun  que  l'on  remarqua 
l'empressement  des  grands  k  se  ranger  parmi 
les  rebelles,  non  pour  combattre,  roaîl^  pour 
partager  avec  eux  les  bénéfices  de  la  désoliéis- 
sance.  Chacun  eut  lieu  d'être  satisfait.  La  reine 
céda  sur  tous  les  points  :  elle  prodigua,  en  gra- 
tifications pécuniaires,  plus  de  six  millions, 
congédia  Siliery  et  d'Épernon,  et  mit  Condé  à 
la  tète  du  conseil  (  3  mai  1616  ).  Quatre  mois 
plus  tard,  elle  le  faisait  arrêter  au  Louvre.  De 
tous  eûtes  la  faction  des  princes  recommença 
les  hostilités;  trois  armées  royales  entrèrent 
en  campagne,  et  la  lutte,  vivement  engage ,  ne 
cessa  qu'à  la  nouvelle  du  meurtre  do  Concini 
(24  avril  1617). 

La  reine  mère  comprit  qu'elle-même  était 
frappée  par  les  balles  qui  tuaient  son  confi- 
dent. Son  pouvoir  était  fini  :  un  nouveau  fa- 
vori, Luynes  (  voy.  ce  nom  ),  allait  régner  en 
maître,  et  son  premier  soin  fut  de  séparer  la 
mère  et  le  fils.  Retenue  pri.<ionnière  dans  sa 
cliambre ,  plusieurs  fois  elle  fit  supplier 
Louis  XllI  de  la  recevoir.  Incapable  de  sup- 
porter les  reproches  de  celle  qu'il  venait  d'ou- 
trager si  cruellement,  le  roi  refusa^  suus  pré- 
texte d'affaires,  de  voir  sa  mère,  et  lui  tit  faire 
cette  sèche  réponse  :  «  Qu'elle  trouverait  tou- 
jours en  lui  les  sentiments  d'un  t)on  fils  ;  mais 
que  Dieu  l'ayant  fait  roi,  il  voulait  gouverner 
lui-même  son  royaume.  »  Humiliée  de  la  posi- 
tion qu'elle  occupait  désormais  an  milieu  de 
cette  cour  qui  l'avait  vue  toute  puissante,  Marie 
obtint  la  permission  de  se  retirer  à  Blois  (  3  mai 
1617  ).  Elle  y  fut  traitée  comme  une  captive,  as- 
siégée d'espions  et  provoquée  par  toutes  sortes 
d'outrages.  On  éloigna  d'elle  ses  amis  ;  on  in- 
tercepta sa  correspon^Jance  ;  on  se  donna  mille 
peines  Mn  de  la  mêler  à  quelque  crime  d'État. 
On  lui  arracha  des  soumissions  Hétrissantes.  Le 
roi  ne  prit  pas  même  la  peine  de  la  consulter  sur 
la  demande  en  mariage  de  la  princesse  Christine, 
sa  sceur.  Deux  ans  après,  le  22  février  1649, 
d'Ë|)ernon,  son  fidèle  partisan,  l'aida  à  se 
sauver  de  Blois  par  une  fenêtre  du  chAteau,  et 
la  conduisit  k  Angoulêroe.  D'abord  Louis  XIII, 
«i'après  les  suggestions  de  Luynes,  feignit  de 
croire  k  un  enlèvement  de  vive  force  et  envoya 
des  troupes  contre  la  prétendu  ravis.4eur,  au- 
quel on  prit  les  villes  d'Uxercbea  et  de  Bou- 
logne sur  mer;  puis  il  lui  pardonna  et  accorda 
à  sa  mère,  par  la  oonvention  signée  à  Angon- 
lême ,  le  droit  de  disposer  de  sa  maison  et 
d'aller  où  bon  lui  samitlerait,  le  gouvernement 
d'Anjou,  UDO  garda  d'honneur,  tous  wh  revenus 
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et  000,000  litres  poiir  payer  tes  dettes.  Les 
conditions  de  cette  paix  ne  tardèrent  pas  à 
être  yiolées  de  part  et  d*aatre,  et  ce  fut  à  An- 
gers qae  la  noblesse,  irritée  contre  Loynes,  Tint 
chercher  le  KÎgnal  d*ane  rébellion  gf^érale. 
Dans  cette  campagne,  qui  dura  un  roois,  les  mé- 
contents, attaqués  de  toutes  parts,  n'osèrent  ou 
ne  purent  faire  résistance.  Le  roi  ne  rencontra 
sur  son  chemin  que  peuples  fidèles  et  Tilles  ou- 
Tertes;  il  s'sTança  de  sa  personne  jusqu'aux 
portes  d'Angers,  et  s'empara ,  à  la  suite  d'un 
léger  combat,  du  Pont  de  Ce  (7  août  1620). 
Marie  obtint  pourtant  l'oubli  du  passé,  et  eut 
une  entrerue  pleine  de  larmes  et  de  caresses 
avec  Louis  XUI,  qui  déclara  que  tout  ce  qu'a- 
Taient  fait  sa  mère  et  ceux  qui  s'étaient  joints 
à  elle  n'avait  eu  d'autre  but  que  le  bien  de  son 
service  et  de  son  État.  «  Une  escarmouche  de 
moins  de  deux  heures,  dit  Du  Plessis-Momay, 
avait  dissipé  le  plus  grand  parti  qui  eût  été  en 
France  depuis  plusieurs  siècles  et  avec  peu  d'ap- 
parence de  le  pouvoir  rallier,  a 

La  mort  prématurée  du  connétable  de  Luy- 
nes  fit  cesser  la  persécution  (|u'essuyait  Marie, 
et  qui  avait  eu  ce  consolant  effet  de  lui  rendre 
Tamoiir  du  peuple  (1621  ).  En  dépit  des  bri* 
gués  de  Condé,  elle  reprit  sa  place  à  la  tète  du 
coni^eil,  et  étonna,  par  la  prudence,  l'adresse  et 
la  fermeté  qu'elle  déploya  dans  ces  temps  difQ- 
ciles,  ceux  qui  se  souvenaient  de  la  régence. 
Cet  esprit  de  conduite ,  elle  le  devait  encore  à 
un  faTori  à  l'aide  duquel  elle  s'était  flattée  de 
gouverner^  Concini  liii  avait  communiqué  ses 
petitesses  ;  Richelieu  l'anima  de  sa  puissante  in- 
telligence. Aussi,  travaillant  avec  ardeur  à  sa 
fortune,  elle  lui  fit  donner  lechapean  de  cardinal 
(  1622  ),  et  le  fit  entrer  au  conseil  en  qualité  de 
ministre  d'État  (1624).  Elle  s'aperçut  bientôt 
qu'elle  s'était  donné  un  maître,  qui  se  contentait 
de  sauver  avec  elle  les  apparences ,  et  elle  n'ent 
plus  qu'une  volonté.  le  détruire  dans  l'esprit  du 
roi.  Son  attachement  croissant  pour  le  P.  de 
Bérulle ,  son  confesseur,  témoignait  en  même 
temps  qu'avec  l'Âge  la  dévotion  remplaçait  cliez 
elle  la  galanterie.  Nommée  régente  en  l'alisenoe 
de  son  fils,  qui  se  rendait  à  l'armée  d'Italie 
(  1629),  elle  s'unit  à  Anne  d'Autriche,  à  Gas- 
ton d'Orléans ,  qu'elle  comblait  de  préférences, 
aux  noml)reux  mécontents,  et  arracha  à 
Louis  XIII,  dès  qu'il  fut  de  retour,  la  promesse 
de  congédier  un  ministre  qui  lui  était  devenu 
odieux.  Assurée  de  la  victoire ,  elle  la  perdit 
par  son  impatience,  et  fut  la  première  victime  du 
bnisque  dénoûment  de  celte  intrigue  politique, 
connu  sous  le  nom  de  joumt^e  des  dupes 
(  12  novembre  1630  ).  Marie  persévéra  dans  sa 
haine  ;  elle  chassa  de  sa  maison  tous  les  parents 
et  toutes  les  créatures  du  cardinal  ;  elle  consentit 
à  le  revoir  afin  d'éclater  contre  lui  en  plaintes 
amères.  «  Je  me  donnerais  plutôt  au  diable, 
s'écriait-elle,  que  de  ne  me  pas  venger  de  cet 
lionme-là!  »  Cette  lutte,  endîTisant  la  cour,  en- 
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traTait  toute  la  marche  des  «flUret.  llM.p^g 
Tait  en  sortir  que  la  guerre  civile  oa  une  mptiuy 
complète.  D*après  le  conseil  de  RieheKeQ, 
Louis  XIII  partit  pour  Compièfpie  (17  férHr 
1031  ),  et  après  quelques  jours  passés  là,  il  «S« 
retourna  en  secret,  laissant  Marie  priioniAR 
sous  la  garde  du  maréchal  d'Eatrées.  Pois,  dm 
une  lettre  qui  avait  le  mérite  de  la  friBchiie,  I 
écrivit  aux  pariements  que  «  de  méchaili  » 
prits  avoient  aigri  sa  mère  cootre  le  eardiail, 
qu'il  avoit  fait  tout  son  possible  pour  fadoodr, 
que  le  cardinal  de  son  côté  n*y  aToit  rien  épv- 
gné  ;  que,  ne  pouTant  consentir  à  laisicr  na 
tel  serriteur  s'éloigner  de  sa  personne,  il  avoil 
été  contraint,  après  une  longue  patience,  de  m 
séparer  pour  quelque  temps  de  sa  mère,  o- 
pérant  que  la  bonté  de  son  naturel  la  nmèacfBit  , 
bientôt  ».  Ce  dernier  espoir  ne  se  réalisa  pM. 
Aveuglée  par  ses  préjugés  et  par  son  ambjfioa, 
Marie  de  Médicis  s'entêta  à  demander  le  reivoi 
de  Riclielieu  et  à  ne  pas  quitter  Coropiègae;  €i 
lui  offrit  le  gouvernement  d'Anjou ,  des  poh 
sions ,  des  châteaux  ;  c'était  le  pouToir  qa'die 
voulait.  On  rappela  d'Estrées,  afin  de  la  latner 
d'elle-même  courir  à  sa  perte.  Cinq  mois  d'oa» 
position  qui  ne  changeait  pas  lassèrent  m  cobi- 
tance  :  elle  s'échappa  dans  la  soirée  ai 
18  juillet  1630,  traversa  la  frontière  des  Piji- 
Bas,  et  fut  reçue  à  Avesnes  avec  les  hooaeM 
dus  à  son  rang.  Elle  ne  devait  plus  revoir  k 
France.  «  Certes ,  dit  un  historien  c'est  qnri* 
que  chose  de  grave,  dans  l'ordre  de  la  monto 
commune,  que  d'amener  un  homme,  fût^ 
même  un  roi ,  à  briser  les  liens  de  la  nalan, 
à  banm'r  loin  de  lui  sa  mère,  à  pourchasser ifli 
frère  jusque  Ters  l'exil,  à  proclamer  pubtiqi^ 
ment  la  folie  et  la  honte  de  sa  famille...  Ifr 
clielieu  Toulait,  il  est  Trai,  se  conserver  ladno- 
tion  des  afTaires  ;  mais  à  son  plus  grand  risqM^ 
puisque  c'était  pour  suivre  un  système  ooatiirié 
par  ceux  à  qui  retomberait  le  pouvoir  si  le  ni 
venait  h  mourir,  comme  il  avait  failli  nagoèie  v* 
river.  Chez  la  reine  mère  il  y  aTait  évidcB- 
ment  une  vue  de  gouvernement  et  d'alBaM 
étrangères  entièrement  contraire  au  but  qai  k 
cardinal  s'était  proposé  et  qu'sTait  accepté  li 
roi.  Depuis  que  cette  tendance  s'était  oNfll- 
fCÀtée ,  le  ministre  avait  toujours  troové  II 
reine  mère  comme  un  otistacle  ou  un  emtefii 
dans  ses  projets  et  dans  ses  entreprises  (i).  » 

Après  s'être  arrêtée  à  Mons ,  Marie  de  M^ 
dicis  se  rendit  à  Bruxelles,  où  le  ducd'OriéM 
ne  tarda  pas  à  la  rejoindre.  Le,  sous  la  dirediN 
du  P.  Chanteloube  et  de  Saint-Germain,  a* 
tourée  d'intrigants  et  de  pamphlétaires,  elle  M 
cessait  de  se  mêler  è  toutes  les  affaires  fi 
pouvaient  contrarier  et  le  cardinal  et  son  prop* 
fils.  Elle  inondait  la  France  de  brochures  diîk* 
matoires  et  la  remplissait  de  ses  éternelles^ 
léances,  s'adressant  tantôt  aux  pariciriCots,ttt- 

(I)  iaila ,  UM.  te  Franetsoiu  iMlf  Xiii,  10.  t»V^ 
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lôC  à  la  noMeMe,  un  Joor  humble  Jusqu'À  l'ab- 
Dégutkm,  un  autre  jour  hautaine  et  courroucée , 
fèmentant  la  guerre  civile ,  recrutant  de«  parti- 
tant  à  ta  cante,  qtielt  quMls  fussent,  et  Mirtout  des 
CDDemis  à  Richelieu.  Dans  Taincrtume  de  Tam- 
faition  déçue,  elle  eût  sacrifié  la  France  au  plaisir 
de  te  venger.  En  même  temps  qu*elle  redou- 
blait dlnttances  pour  rentrer  à  la  cour,  elle 
pnottait Montmorenci  à  la  révolte,  elle  tentait 
on  enlèyement  sur  la  nièce  de  Richelieu ,  elle  se 
brouillait  avec  Gaston,  qui  rat)andonna,  et  son 
nom  te  retrouvait  dans  les  aveux  de  traîtres  et 
d'attasthis  du  cardinal.  Louis  XIII  fermait  To- 
reille  aux  prières  comme  aux  menaces  de  sa 
mère,  et  avec  d*autant  plus  d*indifférence  qu'il 
D*avait  jamais  eu  pour  elle  ni  tendresse  ni  res- 
pect. «  D'une  chose  puis-je  vous  assurer,  lui 
avait  dit  jadis  Henri  IV,  cest  qu'étant  de  l'hu- 
neuf  que  je  vous  connais ,  et  prévoyant  celle 
de  votre  fils,  vous  entière,  pour  ne  pas  dire 
têtue.  Madame,  et  lui  opiniâtre,  vous  aurez  as- 
tnrément  maille  à  partir  ensemble.  >» 

Fatiguée  d'avoir  traîné  sept  ans  de  sa  vie  dans 
rexil,refusantobstinémentde8eretireràFlorenoe» 
comme  on  l'y  engageait ,  Marie  quitta  en  secret 
les  Pays-Bas  (  10  août  1638  ),  où  Philippe  IV 
lui  accordait  un  traitement  magnifique,  et  se 
mit  sous  la  protection  du  prince  d'Orange.  Au 
bout  de  quelques  mois ,  les  Hollandais ,  qui 
n'entendaient  point  se  brouiller  à  cause  d'elle 
avec  la  France  et  encore  moins  la  traiter  à 
leurs  frais  comme  une  puissante  reine,  la 
prièrent  d^abréger  son  séjour  |iarmi  eux.  Marie 
patta  en  Angleterre.  Son  gendre  Charies  T', 
dont  sa  présence  venait  accroître  les  embarras, 
lui  attrilxia  aussitôt  une  pension  de  cent  livres 
sterinig  par  jour,  et  entreprit  même  de  la  ré- 
concilier avec  Louis  XIII.  Celui-ci  s'en  rapporta 
de  l'opportunité  de  cette  mesure  aux  membres  du 
oonteil,  qui  déclarèrent,  d'une  voix  unanime, 
.  «  que  le  roi  ne  pouvait  prendre  aucune  résolu- 
tion tiir  ce  qui  regardait  sa  mère  avant  que  l'é- 
.taUittement  d'une  bonne  paix  l'eût  mis  dans  le 
cas  de  moins  soupçonner  les  intentions  de  cette 
princesse,  dont  on  savait  les  liaisons  avec  les 
ennemis  de  l'État  ». 

Malgré  cette  nouvelle  sentence  d'exil ,  dont 
«  les  meilleures  raisons,  avait  dit  l'un  des  con- 
seillers, ne  peuvent  être  données  qu'à  l'oreille 
du  maître,  »  Marie  de  Médids  ne  se  lassa  pas 
de  faire  des^offres  de  soumission  à  Richelieu  et 
dct  voMix  pour  ceux  qui  voulaient  le  renverser. 
La  haine  du  papisme  la  chassa  de  Londres 
(32  août  1641  );  mait,  abandonnée  par  l'Es- 
paipie  qui  lui  ferma  les  Pays-Bas,  repoussée  par 
la  IJoHiùide,  elle  ne  trouva  de  |iays  ouvert  que 
Télectorat  de  Cologne  (  12  octobre  1641  ).  Dans 
ee  dernier  asile,  elle  continua  jusqu'au  t^ernier 
moment  set  intrigues  tt  ses  supplications.  Déjà 
atteinte  d'una  sorte  d'hydropisie,  die  tomba, 
fart  la  fin  de  juin  1642,  dant  une  fièvre  con- 
tinne  acooinpagnëe  d'une  toif  ardente  ;  la  gan- 
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grène,  qui  se  déclara  aux  jambes,  l'emporta  ra- 
pidement. Elle  termina  sa  misérable  vie  dant 
des  sentiments  de  résignation  et  de  piété,  à  l'âge 
de  soixante-neuf  ans.  Son  corps,  ayant  été  ap- 
porté en  France,  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint- Denis.  Dans  moins  d'une  année  disparurent 
la  mère  et  le  fils,  ainsi  que  celui  qui  avait  exercé 
sur  leur  destinée  une  si  fatale  infiuence.  Marie 
de  Médicis,  comme  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mille, protégea  les  lettres  et  surtout  les  beaux- 
arts,  qu'elle  cultivait  elle-même.  Elle  accorda 
des  pensions  au  cavalier  Marin  et  à  Malherbe,  et 
honora  d'une  distinction  particulière  les  pein- 
tres Philippe  de  Champaigne,  et  Rubens,  qui  a 
éternisé  la  mémoire  de  son  règne  par  une  suite 
de  tatrfeaux  allégoriques  placés  au  musée  du 
Louvre.  C'est  à  elle  qu  ou  doit  l'aqueduc  d'Ar- 
cueil,  le  Cours  la  Reine  aux  Champs-Elysées,  et 
le  palais  du  Luxembourg,  commencé  en  1616, 
sur  le  plan  du  palais  Pitti  à  Florence. 

Paul  LociST. 

L'BstolIe.  Journat.  —  SuUj,  Bcùnamiet  royaUs.  — 
Mlchcllcu  ,  Basiompierre ,  i*oBtehartraln ,  Fonteoajr-Ma- 
reiiU,  d'UstrcM,  Dnpiecsis-Momay ,  Rohao,  l'onUi, 
Brienne,  La  Valette,  Mémoires,  —  Histoire  de  la  mire 
et  4u  ms.  —  Le  Mercure  français,  —  Fr.  de  Meaante», 
Prosopopëe  hist.,  ou  tableau  sacré  des  vertus  de  la 
reine  régente  Marie  de  Médicis,'  Part*,  1611,  Id-8*.  — 
F.  de  UolMal,  Histoire  généalogique  de  ta  maison  de 
Médicis  {  LyoD,  16»,  lD-if>.  —  FI.  du  Ruaa.  Tableau 
de  ta  régence  de  Marie  de  Médicis  ;  PotUeri .  îcis, 
in-8«.  —  J.-B.  Mathieu ,  ÉUtge  historial  de  Marie  do 
Médicis  ;  Parin ,  16M.  ta  V».  —  J.-C.  Frey,  Mariae  Me- 
dicis  Elogia  f  PirH  f  16t8,  ln-8*.  -  J.-B.  Le^raln,  M- 
cade  contenant  F  histoire  de  Louis  XI  II  dtpuis  1610 
Jusqu'en  1617  ;  Parts,  1619,  la^fol.  —  Le  Vasxor,  GrlfTet. 
Malfagie,  Histoire  de  Louis  XtU,  —  Talleioant  dea 
Beaux,  Historiettes,  I.  —  Salnt-Germalo ,  Divenot 
pièces  pour  la  défense  de  la  reine  mire  ;  Anvers,  16S7, 
8  voL  tn-8«,  et  Us  deux  faces  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  Marie  de  Médicis;  ibld.,  164S,  ln.4«.  -  Pièces  cu- 
rieuses en  suite  de  celles  du  sieur  de  SabU-fJermain  ; 
Anven.  16U ,  1  voL  ln-(oL  —  C.-B.  Mortaot,  l*eruviana  ; 
DIJou,  1C45.  tn-4*.  —  Fr.  Favre,  Oraison  funèbre  de  la 
reitie  mère  ,•  Parts,  1666,  1d-4«.  —  lH>ir8on,  Histoire  de 
Henri  If^ ,  IL  -  bazto.  Histoire  de  France  sous 
Louis  XItt.  —  H.  MartlD,  Histoire  de  France,  -  Sla- 
nioudl.  Histoire  des  trançaU,  X  Xll  et  X  Xlll.-Capeflfoe, 
Michelieu,  Mauuin  et  la  Fronde.  -  Mlcbelet,  Henri  ir 
et  Richelieu.— ineax  du  Badler,  Mémoires hisloriqiÊCê  des 
Meines  et  llétfente»  de  France,  V.  <—  M**  Thlrouz  d'Ar- 
eonvlDe,  Fie  de  Marie  de  MédicU;  Paris  1774,  8  voL 
lB-8«.  —  Pardne  (  MIm  ).  The  Life  qf  Marie  de  Mtediiis: 
Londres,  !•  édit.,  Il»,  S  voL  lD-8». 

iiARiK-THÉBi»B  D'AUTRICHE,  reine  de 
France,  née  le  10  septembre  1638,  au  palais  de 
TEscurial,  morte  le  30  juillet  1683,  à  Versailles. 
Elle  était  fille  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et 
de  sa  première  femme,  Elisabeth  de  France,  sœur 
de  Louis  XIK,  et  fut  tenue  sur  les  fonts  de  iMp- 
téme  par  François,  duc  de  Modène,  et  Isabelle 
de  Savoie.  «  On  la  regardait  en  Espagne,  dit 
Itossuet,  non  pas  comme  nue  infante,  mais 
comme  un  infant...  Dans  cette  vue  on  approcha 
d'elle  tout  ce  que  l'Espagne  avait  de  plus  ver- 
tueux et  de  plus  habile.  Elle  se  vit,  pour  ainsi 
parler,  dès  son  enfance  toute  environnée  de 
vertu;  et  on  voyait  paraître  en  cette  jeune  prin- 
cesse plus  de  belles  qualités  qu'elle  n'attendait 
de  couronnes.  ••  A  vingt  ant,  elle  était  petite. 
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nuls  tàm  ftlte;  èilt  tvilt  Is  ffM^e  long,  k»  , 
JMM  «B  pm  giMni»  les  yeox  bleus  et  les 
«kereii  ^Tn  blowl  tfieDtéy  le  leiot  d'une  blan- 
efeMrr  éeitttate,  mi  cnbonpofait  ménagé.  Elle 
nMÉmbitH  betnonuii  à  n  tante  Anne  d*Aa- 
Mhe»  et  avee  f\m  de  tiTadté  dans  la  phy- 
Anomte  elle  anritt  |m  passer  pour  une  belle 
personne.  La  bonté  reisait  le  fond  de  sou  carao- 
Mm,  et  la  modestie  la  règle  de  sa  ooo<luite;  elle 
m  iMUKiualt  pM  de  justesse  et  de  solidité  dans 
rtsprlt  Le  mariage  de  Louis  XIV  avec  cette  prin- 
tasee,  qal  fat,  nomme  on  sait,  le  triomphe  de  Ma- 
«rin,  inugnri  en  Fnnee  une  politique  toute  nou- 
velle. PWHppe  IV,  malgré  les  instances  d'Anne 
CAvtricbe,  en  retardait  U  oondusion  lon»qu'il 
•i  décida  brasqoerocnt,  par  suite  d'une  comédie 
ÊÊÊn  pen  loyale.  Feli^ant  de  renoncer  à  l'ai-  i 
Bance  espagnole,  Maiarin  avait  demandé  pour 
le  roi  la  main  de  Margnerite  de  Savoie.  L'eo- 
trevue  des  ftotnrs  époux  eut  lieu  à  Lyon ,  et 
tout  paraissait  terminé.  Ce  fut  alors  que  le 
eomle  de  Pimeatel  raçnt  Tordre  d'olTrir  à  la  ; 
Teine  mère  la  paix  et  l'infante.  On  congédia  ! 
aans  eérérooule  la  princesse  Marguerite,  à  qui  le 
roi  promit  par  écrit  de  revenir  s'il  n'épousait 
pas  l'EspagMle.  Puis  on  procéda  è  la  difficile 
■éguciitinn  du  traité  des  Pyrénées;  le  pre- 
mier article  M  le  mariage  de  l'infante  avec 
Iionls  XIV,  à  la  condition  par  la  première  de 
Mooœr  à  la  eooroune  d'Espagne.  Le  1 8  oc- 
tobre 1069,  le  doc  de  Grammoot,  envoyé  à  ce 
n4et  à  Madrid,  s*éUit  adressé  à.  Philippe  IV  et 
à  sa  fille  en  ces  termes  :  «  Sire,  le  roi  mon 
maltrs  vous  aeoonle  la  paix,  et  à  vous,  Ma- 
êame,  Si  Mi4esté  vous  offAie  son  cœur  et  sa 
couronne.  »  La  saison  rigooreuse  et  la  santé 
ftibie  du  rei  d*&pagne  firent  remettre  les  céré- 
monteè  da  mariage  au  printemps  de  lOôO. 
Après  la  rencontre  des  deux  cours,  qui  eut  lieu 
dans  rUe  des  Faisans,  selon  les  règles  de  Véti- 

S  Me  espaipiole,  Louis  XIV  et  riniante  firent  à 
nl^Jeau  de  Lux  «  nne  entrée  magnifique  et 
qui  sentait  le  Cjfricj  à  pleine  bouche  ».  L'évéque 
et  Bayonne  les  maria  le  9  juin.  Ils  s'arrêtèrent 
deox  mois  à  Vincennés,  et  entrèrent  le  20  août  à 
Paris  par  la  porte  Saint- Antoine,  qui  prit  dès 
lors  le  nom  de  barrière  dn  Trône.  On  peut  lire 
dana  les  auteurs  dn  temps  le  détail  des  ma- 
gpifioenoetinooiesqai  signalèrent  cette  journée. 
Lorsque  le  roi  partit  pour  la  campagne  de 
Bdbnde  (  1671 K  U  confia  la  régence  à  Marie- 
Hiérèse.  Ce  fut  à  peu  près  le  seul  événement 
ia  aa  vin.  Sans  ambition  et  sans  prétention  au 
fMiveraeroeutv  dont  ello  ne  se  mêla  jamais;  en- 
nemie dn  bste  et  des  intrigues,  elle  s'absorba 
tant  entière  dans  le  double  soin  de  servir  Dieu 
et  de  plaire  au  roi.  Elle  eut  tontes  les  vertus, 
konnia  edlca  de  son  état  C'était  une  sainte  ; 
toala,  comme  on  a  dit,  il  (allait  une  femme  à 
fawla  XIV.  An  bout  d'un  an  à  peine,  il  la  dé- 
«prendre  le  coure  de  ses  galanteries. 
a^iprit  de  M***  de  La  VaUière,  U  reine, 
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■dâDinatkm  de  st  profire  conduite, 
la  pauvre  rdoe,  elle  ne  pouvait  lui 
I  aemblable  témoignage  :  elle  avait  suc- 
loina  i  un  mal  fortuit  qu*au  poi<U  lie  ses 
el  à  TefTort  qu'elle  fit  toute  sa  vie  pour 
Quler.  Des  six  enfants  qu'elle  eut,  cinq 
iten  bas  âge,  el  an  seul,  Talné,  LouUf 
^itaL  Bossuel  et  Fléchier  prononcèrent 
ans  la  mène  anoéeroraisoD  funèbre  de 
larie-Th^rese.  P.  L— y. 

loll«Tlll«,  M"*«  de  Caylot,  M"*  de  Montpen> 
reall,  Salut-Slmon,  La  Kare,  Mémoire».  -~ 
rtgaé,  /^Irej.  —  Otléam  Dach.  d').  Corres' 
—  Ijorpt,  Muêe  hUtoriquê,  —  Lemalre,  Purii 
wrnmaut  III.  —  Aebouiet,  HUtotn  du  Bégm 
tiy.  ~  Drrux  du  Radier,  Mémoires  histori- 
t  Rêiwt  ft  Béff*ntn  dt  France,  VI.  —  llnMiirt. 
fraium  Fvnébre  de  la  rHne  Marie-  Tkerite, 
u  Beinei  de  Framca  nie*  MpagnoUs,  18M. 

t   LBSZGiiiftKA   {Catherine' Sophie- 

,  reine  de  France,  née  le  23  juin  1703, 

24  juin    1768,  k  Versailles.  Elle  était 

uniras  Leszcinski,  roi  de  Pologne,  puis 

orraine,  et  de  Catherine  Opalinska.  Le 

la  viftita  dès  le  berceau.  Peu  de  jours 

élévation  au  trône  de  Pologne,  Stanis- 

yant  attaqué  par  le  roi  détrôné  Auguste, 

ia  faniille  en  Poananie  sous  la  garde 

upe  fidèle.  Dans  cette,  fuite,  sa  seconde 

ie,  fut  abandonnée  ou  peut-être  arra- 

nourrice  qui  la  portait  ;  après  avoir  été 

telqnt  temps,  on  la  retrouva  par  hasard 

ge  d'une  écurie  de  village.  Rétabli  sur 

dont  il  fut  bientôt  cliassé  de  nouveau, 

,  ne  pouvant  plus  rester  en  Allemagne, 

fi  était  mise  i  prix  par  un  décret  de  la 

«aise,  se  réfugia  avec  sa  femme  et  ses 

n  Suède,  puis  en  Turquie,  et  enfin  en 

1719).  Il    se  fixa  en  Alsace,  près  de 

oarg,  vivant,  avec  une  extrême  simpli- 

e  petite  pension  dont  les  quartiers  ne 

1  pas  r^iiièrement  servis,  et  s'occo- 

9ut  de  l'éducation  de  sa  fille  Marie.  La 

leesse,  qui  montrait  d'heureuses  dispo- 

«r  rétude,  possédait  plusieurs  langues, 

es  le  latin,  et  cultivait  avec  goût  le  des- 

nusique;  elle  joignait  à  une  instruction 

:barme  des  plus  touchantes  vertus.  Sa 

était  plus  agréable  que  belle ,  sa  taille 

lis  pleine  degrftce,  son  esprit  élevé  et 

caractère  doux  et  sérieux.  Stanislas, 

ngeait  plus  h  lui  trouver  un  époux  dans 

Toù   il  était  descendu,  avait  entamé, 

probation  du  r^ent,  une  négociation 

(wr  la  marier  au  duc  de  Bourbon.  Elle 

rvée  à  une  fortune  plus  haute.  Une  in- 

eour  la  fit  passer  tout  à  coup  deTolMCO- 

la  pauvreté  même,  à  Téclat  du  trône 

uis  XV  ).  Un  matin ,  soA  père,  entrant 

hambre  où  elle  se  tenait  avec  sa  mère, 

ms  aufreexplicatioa  :  «  Meltons-nons  à 

H  remercions  Dieu.  —  Mon  père,  vous 

elé  au  trône  de  Pologne  !  s'écria  Marie. 

ta  iUe!  leciel  noua  eat  bien  plût  favo- 
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riUe;  voQsètea  reine  de  France.  »  Et  il  lui  mon* 
ira  la  lettre  dans  laquelle  le  duc  de  Bourbon  de- 
mandait pour  Louis  XV  la  main  de  Marie.  La  de- 
mande en  forme  fut  faite  à  Strasbourg,  et  le  ma- 
riage célébrée  Fontainel>lean,  le  ô  septembre  1 725. 
La  jenne  reine  avait  sept  ans  de  plus  que  son 
époux.  Uniquement  occupée  du  soin  de  lui  plaire, 
elle  passa  plusieurs  années  au  sein  d'une  félicité 
parfaite.  Louis,  qui  était  fort  timide,  s^était  livré 
tout  entier  au  charme  d'une  première  affection. 
Entendait-il  vanter  devant  lui  la  beauté  d'une 
dame,  il  se  contentait  de  dire  :  «  Est-elle  plus 
belle  que  la  reine?  »  Mais  plus  tard  elle  ne  sut 
pas  le  retenir  :  Peu  à  peu  il  s'éloigna  d'elle, 
il  lui  retira  sa  confiance  et  son  amour,  et,  se  dé- 
robant à  une  influence  qui  ne  pouvait  être  que 
bienfaisante,  il  préféra  subir  le  joug  de  maltresses 
avides  et  impérieuses ,  qui  jetèrent  son  nom  et 
son  règne  aux  gémonies  de  l'histoire.  La  faveur 
publique  de  M°^  de  Chàteauroux,  qui  succérlait 
à  ses  sœurs.  M"***  de  Mailly  et  de  Vintimille, 
abreuva  la  reine  de  douleurs  et  d'humiliation. 
Les  courtisans  poussèrent  envers  elle  l'insolence 
jusqu'à  lui  appliquer,  par  leurs  regards,  ce  vers 
de  Jiritannicus  : 

Qae  tardfs-vooi,  sdgneiir,  à  la  répudier  P 

un  jour  qu'avec  le  roi  elle  assistait  à  la  représen- 
tation du  chef  d'œuvre  de  Racine  Dès  ce  mo- 
ment elle  resta  comme  étrangère  dans  le  palais 
où  elle  était  souveraine.  Quoiqu'elle  soufTrtt, 
elle  avait  PAme  fière,  et  on  l'entendait  rarement 
donner  cours  à  ses  justes  plaintes.  Elle  traitait 
même  avec  indulgence  M*ne  de  Pompadour,  intro- 
duite par  ordre  du  roi  parmi  ses  dames  de  compa- 
gnie (1).  Éloignée  des  affaires  d'État  comme  de 
l'amour  du  roi,  elle  chercha  des  consolations 
dans  une  religion  douce  et  éclairée,  dans  la  pro- 
tection des  lettres,  qijand  par  liasard  les  écri- 
vains s'adressaient  à  elle;  dans  les  soins  de  la 


(D  Le  Crére  4e  la  fkvortte,  Marigny,  avait  été  nommé  di- 
recteur Renéral  tics  batimenfii  et  des  Jardlos,  et  sonveot 
Il  envoyait  à  la  reine  une  corbeille  de  fruits  on  de  fleon, 
que  M**  de  Pompadonr  offratt  eUe-méme,  autorise  par 
sa  ebarge.  Un  mattn  la  naniuUe  arrive,  et  Jamais  ta 
beauté  ne  fut  plus  éelatante  La  reine  en  fut  frappée;elle 
en  ressentit  une  vive  souffrance,  et,  pour  exhnler  son 
dépit,  se  rallà  loner  la  favorite  avec  eiagération,  détail- 
lant aea  bras,  aon  eoo,  ses  yeux,  It^  contours  de  aon  vi- 
sage ,  admirant  la  grâce  avec  Isquelle  elle  portait  cette 
corbeille  qu'elle  lui  laissait  Impitoyablement  sur  les 
braa,  semblant,  en  un  mot,  s'ocenper  tf*niie  «nvre  d'art  et 
non  d'une  personne  vivante  et  pensante.  L'embarras  de 
.la  marquise  était  grand,  quand  la  relue  y  vint  lortlre  le 
comble  m  la  priant  de  chanter.  •  Que  rentemle  à  mon 
tour,  dli-rlle,  cette  vois  dont  toute  la  eour  u  été  ebsr- 
mée  au  spi-ctacle  des  petKs  appartements.  •  l.a  marquise 
dédlna  d'abord  en.rougtasant  Tbonneur  que  lai  fallait  la 
reine;  malt  celle-ci  lai  ayant  ordonné  4e  chanter,  eltc  fit 
enten4re  de  ea  voli  la  ptai  soaore  et  b  pies  tbQBpbaute 
le  grand  air  t^Armiâe: 

Infln ,  H  est  SB  ma  palsasoct... 

et  ee  hit  ••  tour  4e  la  rHue  4e  changer  de  eonlnir,  en 
se  voyant  bravée  par  une  rivale  qnVlIt-méme  avait  pous- 
sée j  cet  exeés  dlnsoleoce.  Ce  trait  fm  nue  eiceptkm 
dans  la.  vie  4«  Marie;  tn\  f«l  véfbreat  près  d'elle  la 
virent  ea»ittwient  pictae  4f  4oMt«r  tt  «le  bouté. 
(  Le  Baa,  DM,  éMyelOf .  ée  lu  ^oiidr.) 


695 


MARIE 


maternité,  si  restreints  pour  une  reine;  enfin, 
daus  l'exercice  de  la  charité.  Elle  se  fit  une  so- 
ciété particulier*;  qu'elle  appelait  ses  «  honnêtes 
gens  »,  «le  laquelle  faisaient  partie  le  duc  et  le 
caniinal  de  Luynes,  le  président  Uénault  et  Tn- 
cadéinicienMoncrir,  son  lecteurordinaire  et  le  dis- 
pensateur de  ses  aumônes.  C'est  dans  cette  so- 
ciété qu'ont  été  recueillis  une  foule  de  moU 
profonds  ou  charmants  de  cette  princesse,  parmi 
lesquels  nous  choisirons  ceux-ci  :  «  Nous  ne  se- 
rions pas  grands  sùna  les  petits;  nons  ne  devons 
l'être  que  pour  eux.  —Tirer  vanité  de  son  rang, 
c'est  avertir  qu'on  est  au-dessous.  —  La  misé- 
ricorde des  rois  est  de  rendre  la  justice,  et  la 
justice  des  rois  est  d'exercer  la  miséricorde.  — 
Les  bons  rois  sent  esclaves,  et  leurs  peuples 
,  sont  libre».  —  Le  contentement  voyage  rare- 
ment avec  la  fortune,  mais  il  snit  la 'vertu  jusque 
dans  le  malheur.  —  Les  trésors  de  l'État  ne 
sont  pas  nos  trésors  ;  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
divertir  en  largesses  arbitraires  des  sommes  exi- 
gées par  deniers  du  pauvre  et  de  l'artisan.  —  Il 
vaut  miteux  écouler  ceux  qui  nous  crient  deloin: 
Soulagez  notre  misère,  que  ceux  qui  noos  disent 
à  l'oreille  :  Aujj;mentez  notre  fortune.  -.>  —  On  voit 
que  même  sur  le  trône  Marie  avait  conservé 
toute  sa  modestie  et  sa  simplicité.  £lle  avait  eu 
de  Louis XV  dix  enrants  ;  elleejitle  malheur  d'en 
voir  mourir  trois  en  l)as  Age  el  trois  autres  à 
vingt-quatre,  trente-deux  et  trente-six  ans:  ii 
n'y  eut  que  quatre  de  ses  filles  qui  lui  survécu- 
rent; la  seconde  femme  du  dauphin ,  Marie- Jo- 
sèphede  Saxe,  à  qui  elle  avait  voué  uiie  affec- 
tion maternelle ,  s'éteignit  sous  ses  yeux  ;  son 
père  enfin  devint  victime  d'un  afTreux  accident 
Elle  ne  put  supporter  ces  pertes  réitérées ,  que 
lui  rendaient  plus  douloureuses  encore  régoïsme 
et  l'eloignemetit  de  son  époux,  et  elle  succomba 
à  une  maladie  de  langueur,  à  l'Age  (le  soixante- 
cinq  ans.  Le  roi,  que  la  mort  effrayait,  laissa 
voir  à  cette  nouvelle  une  émotion  dont  on  ne  le 
croyait  pas  susceptible.  11  pleura,  et  parut  un  ins- 
tant renoncer  aux  dét>aucties  qui  déshonoraient 
sa  vieillesse  :  Tannée  suivante,  il  présentait 
M"'*  du  Barry  à  la  cour.  P.  L— t. 

Voltaire.  SUeU  de  Louis  X^,  -  l/ArgniMa.  M>«  dn 
llau^M-t,  JUéwt9êr4S,  —  froyart.  Fié  ée  Marie  Les- 
srinfta. 

MARIB-ANTOINBTTB  DB  LOBRAIMB  (/o- 

sèphe- Jeanne) ,  reine  de  France,  née  à  Vienne, 
le  2  novembre  l7ôS,  guillotinée  h  Paris,  le  1 A  oc- 
tobre 1793.  Elle  était  la  plus  jeime  fille  de  l'empe- 
reur d'Autriche  François  1*'  et  de  Marie-Thcriise, 
la  grande  reine  de  Hongrie  et  de  Bohème.  Elle 
avait,  à  peine  quatorze  ans  lorsque  le  duc  de 
Clioiseul,  ministre  de  Louis  XV,  fit  demandiT  sa 
main  pour  le  dauphin  de  France  (depuis 
Louis  XVI  ).  L'impératrice  désira  alors  que  la 
jeune  princesse  se  perfeotionnât  dans  la  langue 
française;  elle  ftt  demander  au  cabinet  de  Ver- 
sailles on  ecclésiastique  instruit,  qui  pOt  mettre 
rsrcbiducbesse  an  fait  des  mœurs  et  des  usages 
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ftvnçafs;  le  due  de  Cboiseul  lui  envoya  raUéJs 
Vermond ,  qui  prit  sur  son  élève  un  empire  é^ 
venu  fatal  plos  tard.  Marie-Tliérèse  ne  nénjign 
rien  pour  donner  à  la  France  une  rdne  aeeoa- 
plie  :  elle  entoura  sa  fille  de  mattres  franc»,  4 
surveilla  les  moindres  détails  de  son  ^octtida, 
commencée  entre  Métastase  et  le  vieux  Gliek. 
Marie- Antoinette  fut  amenée  eo  France  en  ITtO; 
elle  entra  par  Strasbourg,  passa  par  Kanq.Ch^ 
Ions,  Soissons,  Reims.  Des  fêtes  eontiûeHa 
lui  furent  offertes  jusqu'à  Compiègne,  où  le  rai 
Louis  XV  et  le  dauphin  vinrent  la  recevoir,  et 
deux  jours  après  la  bénédiction  nuptiale  (bt  pnh 
noncÀe  dans  la  chapelle  royale  de  Venafll».  La 
dauphioe  fut  froidement  accueillie  à  la  ooir; 
les  filles  du  roi,  mesdames  Adélaïde,  Vis- 
toire  et  Sophie,  se  montrèrent  peu  gradeoNi 
pour  elle.  Un  parti  puissant  avait  vu  avec  peioi 
et  80  n  mariage  et  le  cliangement  opéré  par  le  te 
de  Choiseul  dans  la  politique  de  la  France,  jah 
qu'alors  antagoniste  constante  de  l'Aotricfae,  ce 
qui  explique  pourquoi  le  publicsemootiadewili 
fort  rigoureux  pour  Marie-Antoinette,  quoiqM 
simple,  bonne,  aimable.  D'un  autre  oôté«  M^'di 
Barry  craignait  pour  saCiveur.  En  ellet,  levien 
poi  avait  reçu  sa  bru  avec  une  grande  bicovd* 
lance.  Il  ordonna  des  fêtes,  auxquelles  il  vooM 
que  l'on  consacrât  vingt  millions  malgré  b  p«* 
vreté  du  trésor  :  elles  eurent  lieu  simultaoéÏMil 
à  Versailles  et  à  Paris.  Celles  qui  furent  d«l- 
nées  dans  cette  demièie  ville  eurent  une  isni 
funeste  :  l'écliafaudage  d'un  feu  d'artifice  tiréMf 
la  place  Louis  XV  s'enflamma  ;  des  dievaiiiiVf 
frayèrent,  et,  sfllonnant  la  foule,  tirent  de  noi* 
breuses  victimes.  Les  fuyards  se  prédpitèfcit 
dans  la  Seine  ou  dans  les  fossés  des  Tufleiieib 
Cent  trente  deux  cadavreset environ  douze ccÉi 
blessés  jetèrent  un  deuil  général  sur  cette  f%te,d 
semblèrent  d'un  sinistre  augure  pour  ceux  quia 
étaient  l'occasion. 

Marie- Antoinette ,  jeune,  habituée  è  bn* 
plicité  qui  régnait  à  la  eour  d'Autriche,  ne  pit 
voir  sansétonnement,  en  arrivant  à  Vemile^ 
l'étiquette  fatigante  d'une  cour  qui  àtfét 
Louis  XIV  n'avait  rien  perdu  de  ses  usages  pat> 
rils  et  minutieux.  Elle  ne  s'y  soumit  qu'en  plate* 
tant,  diercha  tous  les  moyens  de  les  éluder,  et  M 
fit  ainsi  de  nombreux  ennemis  parmi  lesfanilto 
puissantes,  qui  devaient  à  ces  usages  des  piér^ 
gatives,  des  droits  de  préséance  au&queb  dto 
tenaient  comme  à  un  patrimoine.  Une  graideK* 
berté  régnait  autour  d'elle;  on  ne  manqua  fâ 
d'en  tirer  les  conséquences  les  plos  odieaies,^ 
peu  d'années  suffirent  pour  exciter  contre  crfli 
prinoesse,  d'ailleurs ,  il  faut  le  dire,  fort  mal  es* 
vironnée,  Les  préventions  générales.  Des  libHki 
obscurs  l'aocosèrcnt  de  faire  succéder  lei  ii* 
trigues  aux  intrigues  ;  mais  l'histoire  doit  rqder 
oes  imputations ,  dont  aucune  n'a  jaroab  ^ 
prouvée.  «  On  pouvait ,  dit  M.  de  Lamaitin^i 
l'accuser  de  tendresse ,  de  dépravation  jaimi*' 
belle,  jeuae et  adoiée,  si  ioo ooeor  ne  rcstiF'^ 
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ioMiiftifale,  tes  MotimenU  do  moins  n^éclatèrent 

eo  scandale.  » 

Lewis  XV  inounit  le  10  mai  1774 ,  et  Tatoé  de 

petitt-fiis  lui  succéda.  De? enue  reine,  Marie- 

Antoinelte  conser? a  la  légèreté  de  la  dauphine , 

et  dès  le  Jour  des  révérences  de  deuil  elle  fut 

accusée  d'avoir  ri  de  la  triste  figure  des  douai* 

rières  M**'  de  Marsan  et  de  Noailles  (1).  Le 

knderoain  une  chanson  courut  Versailles,  com- 

mençaol  ainsi  : 

Fettie  refne  de  Tingt  ans, 
Qal  tnltei  •!  mal  le«  f eut. 
Voua  repaueres  la  iMirrière.  etc. 

et  le  parti  an  <t-aii/ric/tien  se  plaignit  avec  si  peu 
de  retenue,  qu'elle  cnitdetoir  en  demander  jus- 
tice. La  reine  s'efforça  de  couvrir  par  des  bien- 
CMts  les  injures  lancéescontreelle.  A  Tavénement 
d'an  monarque  le  peuple  était  dans  l'usage  de 
peyer  on  droit  connu  sous  le  nom  de  ceinture 
dé  la  reine  :  elle  ne  voulut  point  profiter  de  cette 
prérogative,  et  en  fit  la  remise  aux  contribuables  : 
cette  générosité  lui  valut  le  quatrain  suivant  : 

▼oas  KBODcei.  aimable  aoaveraloe. 
An  plus  beaa  de  vos  reveaiu. 
Maia  que  tooi  aenrlralt  la  ceinture  de  reine? 
Tooa  avex  celle  de  Véntu. 

Dans  le  cruel  hiver  de  1788,  on  la  vit  visiter  les 
quartiers  les  plus  misérables  et  faire  elle-même 
de  nombreuses  aumônes.  Elle  envoya  au  lieute- 
nant de  police  cinq  cents  louis  de  sa  cassette 
pour  soulager  les  indigents;  «  jamais  dépense, 
disait^lle,  ne  m'a  été  plus  agréable  ».  Les  Pari- 
tiens  reconnaissants  se  plurent  à  lui  élever,  rue 
Saint-Hoooré,  une  pyramide  de  neige  où  étaient 
représentés  son  portrait  et  celui  de  Louis  XVL 
An-dessoos  on  lisait  ces  vers  : 

Belne  dent  la  bonté  surpaïae  les  appas, 
Préa  d'an  roi  bienfaisant  occupe  Ici  la  place. 
Si  ee  monument  frêle  c»t  de  neige  ou  de  tflace, 
lloa  oonrs  pour  toi  ne  le  sont  pas. 

Ces  sentiments  devaient  bientôt  changer  :  des 
calomnies  sourdes,  mais  incessantes,  venues  de 
haut,  pénétraient  dans  les  basses  classes  de  la  so- 
ciété. Le  comte  de  Provence  (  depuis  Louis  XVIIl), 
le  prince  de  Condé  et  le  duc  d'Oriéans  ai- 
maient peu  la  reine  ;  elle  le  savait,  et  s'efTorça  de 
lea  froisser  autant  qu'il  fut  en  son  pouvoir  et  au 
point  qu'elle  écrivit  &  Mnie  de  Cossé,  à  laquelle 
elle  avait  demandé  un  bal  à  l'occasion  de  la 
présence  k  Paris  de  l'archiduc  Maximilien  :  «  Si 
les  princes  viennent  à  votre  bal,  ni  moi  ni  mon 
frère  ne  nous  y  trouverons.  Si  vous  voulez  nous 
avoir,  dépriez -les.  >»  Mme  de  Cossé  envoya  la 
lettre  aux  princes  (2).  On  comprend  qu'ils  en 
conservèrent  un  vif  ressentiment,  et  durent  con- 
tribuer à  attaquer  la  réputation  de  l'impru- 
dente reine.  Bientôt  après  Marie- Antoinette  se 
prit  d'une  viveamitié  pour  la  princesse  de  Lam- 
iMlle,  et  demanda  qu'on  i  établit  en  sa  faveur  la 
place  de  surintendante  de  la  maison  de  la  reine. 

(1)  Elle  avait  iauommé  cette  dernière  Mmiamê  tÉU- 
«iirtte. 
eu  PorUfmUllê  d'tmtolMroiVd;  Paris,  ITIS. 
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,  Le  roi  résista  longtemps,  allégnant  les  plans 
d'économie  de  Turgot.  «  Enfin,  cette  place,  imitile 
et  dès  longtemps  supprimée,  fut  rétablie,  »  dit 
M.  Droz  (1).  Elle  devint  doublement  onéreuse: 
il  fallut  en  payer  les  émoluments  et  consoler  par 
des  faveurs  les  femmes  dont  les  emplois  perdaient 
de  leur  éclat.  Il  y  eut  presqu'un  soulèvement  à 
la  cour.  Mme  de  Cossé  quittait  sa  charge  de  dame 
d*atonrs;  la  comtesse  de  Noallles,  d^  mal  dis- 
posée contre  la  reine,  cessait  d'être  dame  d'hon- 
neur, charge  aussi  honorable  que  lucrative;  la 
princesse  de  Chinmy  et  la  comtesse  de  Mailly, 
nommées  en  leur  place,  refusèrent  de  prêter 
serment,  ne  voulant  point  dépendre  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe.  Les  .ennemis  de  la  reine  en 
devinrent  plus  nombreux,  et  le  public  murmura 
des  prodigalités  de  la  cour.  En  même  temps 
Marie-Antoinette,  par  une  honnête  mais  impru- 
dente sévérité,  témoignait  son  éloignement  et 
sa  défaveur  aux  femmes  de  ranciennc  cour  de 
Louis  XV  signalées  par  le  désordre  de  leur  con- 
duite. Elle  refusait  de  recevoir  la  princesse 
de  Monaco ,  en  dépit  de  son  nom  ti  du  nom  de 
son  amant,  le  prince  de  Condé,  déclarant  hau- 
tement, rapporte  Mme  Campan,  n.  ne  point 
vouloir  recevoir  les  femmes  séparées  de  leurs 
maris  ».  Aussi  quel  ressentiment  parmi  toutes  ces 
femmes  décriées  dont  Famour-propre  étaitsi  cruel- 
lement blessé.  Plus  que  toute  autre  chose ,  ce  fut 
leur  bavardage  haineux  qui  grossit  et  noircit  la  fu- 
tilité de  la  reine,  qui  donna  à  sa  jeunesse,  à  son 
amour  du  plaisir,  à  ses  étourderies  les  appareojses 
les  plus  coupables,  et  qui  plus  tard  la  conduisit 
àl'échafaud.  L'affaire  du  collier  (1785),  où  une  in- 
trigante éhontée  (  voy,  La  Motte  de  Valois)  dupa 
nn  cardinal  imbécile  et  litwrtin  {voyez  Roban  ), 
fut  habilement  exploitée  par  les  ennemis  de  la 
reine.  Ce  scandaleux  procès,  dans  lequel  le 
nom  de  Marie-Antoinette  fut  nicheusement  com< 
promis ,  acheva ,  malgré  son  innocence ,  de  la 
déconsidérer  aux  yeux  d'une  grande  partie  du 
public.  Le  jugement  du  parlement,  en  frappant  la 
femme  La  Motte  de  Valois  pour  escroquerie  et 
faux,  ne  prononça  pas  même  un  bllme  contre  le 
cardinal  de  Roban,  grand-aumônier  de  France , 
dupe  évidemment  et  non  complice  de  l'escroque- 
rie, mais  qui  avait  eu  le  tort  grave  de  croire  que 
la  reine  consentait  à  accueillir  son  intervention 
dans  l'achat  clandestin  d'une  parure,  et  qu'elle 
acceptait  une  entrevue  secrète  avec  lui;  c'é- 
tait déclarer  en  quelque  sorte  que  le  prélat 
avait  pu  être  trompé  sans  invraisemblance. 
La  reine  pleura  beaucoup  en  apprenant  cet 
arrêt;  car  elle  comprit  que  son  honneur  en 
était  rudement  atteint.  Dès  lors  Marie-An- 
toinette devint  le  but  de  toutes  les  clameuM. 
On  rappelait  les  fêtes  splendides  du  petit  Trianon 
que  la  reine  donnait  à  ses  intimes.  Ceux  qui  n'y 
avaient  pas  été  invités,  et  ils  étaient  nombreux, 
qualifièrent  ces  réunions  d'or^ief  monstrueuses. 

(I)  HkMre de  louk  XrU  t  l.p.  MS. 
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Le  goût  de  la  reîM  pour  lettraTesliMeinents  vint 
^encore  prêter  à  la  malveillaiice.  Elle  aimait  les 
bals  de  ropéra,  où  elle  se  rendait  incognito. 
Louis  XYI,  dont  les  habitudes  étaient  fort  régu- 
lières, se  retirait  chaque  soir  à  la  môme  heure  : 
un  soir,  Marie-Antoinette,  qui  projetait  une  sortie 
Dociuroe,  avança  furtivement  Taiguilie  de  la  pen- 
dule. Ou  aurait  dû  croire  que  cette  espièglerie, 
dont  sa  société  intime  fut  seule  témoin,  resterait 
secrète  :  le  lendemain  toute  la  cour  en  médisait. 
Une  autre  fois ,  alors  qu'elle  allait  encore  à  l'O- 
péra avec  une  seule  dame,  la  voiture  cassa,  et  oe 
Alt  dans  un  fiacre  qu'elle  aolieva  sa  course.  Elle 
trouva  la  chose  plaisante,  mais  il  a'ea  fut  pas  de 
même  du  publie,  qui  s'il  pardonne  aux  antres  fem- 
mes ne  paûrdonne  rien  aux  reines  :  vingt  histoires 
scandaleuses  furent  débitées  sur  cet  incident. 

On  sait  que  dans  les  premières  années  de  sou 
mariage,  Louis  XVI  témoignait  beaucoup  de 
froideur  à  sa  femme.  Vers  177/  leurs  relations 
changèrent  :  la  reine  lui  inspira  amour  et  con- 
fiance ;  et  si  jusque  alors  elle  était  demeurée  étran- 
Igèreà  la  politique,  elle  commença,  surtout  après 
la  naissance  du  dauphin  (i  79 1),  à  prendre  de  Tin* 
fluence  sur  les  affaires.  C'est  par  elle  que  Loménie 
de  Brienne  arriva  au  ministère ,  et  on  lui  avait 
attribué  quelque  part  à  la  sioraiuatioQ  de  Calonne, 
patronné  par  des  personnes  dt;  son  intimité.  Ces 
choix  n'étaient  pas  heureux  ;  on  la  rendit  respon- 
sable des  foutes  de  ces  deux  ministres  :  on  l'accu- 
sait de  s'être  entendue  avec  le  contrôleur  général 
de  Calonne  pour  faire  passer  des  souxmes  éuormes 
à  son  frère,  l'empereur  Joseph  II.  On  lui  repro- 
chdit  avec  plus  de  raison  la  fortune  subite  de 
M"^  de  Polignac  et  de  safai.iilic,  et  sa  prodigalité 
pour  l'acquisition  de  ridies  bijoux ,  d'objets  de 
luxe  ou  la  satisfaction  de  caprices  onéreux.  En 
un  mot,  elle  fut  aux  yeux  du  peuple  la  principale 
cause  de  la  dilapidation  des  finances  de  l'État ,  qui 
pourtant  étaient  d^  délabrées  sous  le  règne  pré- 
cé<lent. 

La  dette  publique  augmentant  de  jour  en  jour, 
on  proposa,  comme  dernière  ressource ,  la  con* 
vocatiiin  des  notables ,  et  Tannée  suivante  celle 
des  états  généraux.  Marie- Antoinette ,  qui  pré- 
voyait le  blême  que  cette  assemblée  pourrait  for- 
muler sur  sa  conduite,  s'opposa  è  cette  mesure 
de  tout  sou  pouvoir.  Cette  opposition  augmenta 
encore  les  griefs  que  la  nation  avait  contre  elle , 
et  les  premières  réunions  des  notables  n'Iiésitèrent 
pas  è  la  déclarer  la  cause  du  déran^çemcnt  des 
finances.  Plus  tard  on  prétendait,  non  sans  quel- 
ques motifs  plausibles,  qu'elle  et  son  conseil 
avaient  provoqué  les  mesures  prises  contre  l'As- 
semblée nationale  en  juillet  1789.  On  disait  aussi 
l'avoir  vue  se  promener  avec  Mi"«  de  Polignac  à 
l'Orangerie,  flattant  les  officiers  et  les  soldats  et 
leur  faisant  distribuer  des  rairalchissements.  En- 
tourée des  phis  violents  ennemis  de  la  révolution, 
la  reine  usait  de  tout  l'ascendant  qu'elle  avait  su 
prendre  sur  Ilouis  XVI  pour  l'empêcher  de  s'y 
rallier  ftaDchwnent.  Douée  de  plus  d'esprit,  de 
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plus  d'énergie  que  lui,  elle  n'employa  sa  supério- 
rité qu'à  inspirer  au  faible  monarque  cnnfiaBCS 
dans  de  funestes  conseils.  Elle  fiit  à  la  fois  li 
charme  de  ses  malheurs  et  le  génie  de  sa  perta^ 
Élevée  dans  une  cour  despotique,  die  naeonpia- 
nait  pas  qu'un  souverain  oousentti  à  souiBeltit 
ses  actions  à  un  contrêle  public,  liaiiitiiéa  à  voir 
sa  mère  gouverner  seule,  elle  ae  pul  te  rétiipMr 
à  n'être  que  la  femme  d'un  roi  oooatitutioaML 
Aussi  prit-elle  une  part  des  plus  iiaportaitai 
dans  les  décisions  du  roi  et  de  ses  minûtres.  Le 
peuple  le  savait,  et  lui  laissa  la  rtapooiabitité  du 
rôle  qu'elle  avait  cherché.  VAutriekknne  oo 
J#"«  Veto,  (1)  (  c'éUlent  les  noms  eoos  kaqaeli 
on  la  désignait  ) ,  devint  l'objet  da  rexéeratiui 
(générale.  On  lui  attribuait  la  misère  générale  et 
jusqu'à  la  famine.  Sa  préseoee  au  ualeneoa- 
treux  repas  des  gardes  du  corps  de  Veruillei 
(  1"  octobre  1709  ),  où  le  toast  à  la  maikm  M 
!  refusé,  où  la  cocanie  tricolore  fbt  foulée  an 
!  pieds  (2),  acheva  d'exaspérer  la  populaee.  Descrii 
i  de  mort  retentirent  de  toutes  parts,  et  nul dooli 
j  que  le  but  principal  des  mouveiuenta  dea  &  ut  6oo> 
,  tolre  était  de  sacrifier  la  reine  à  la  haine  publique. 
j  Des  forcenés  se  dirigèrent  vers  l'appartement  da 
,  la  reine  encore  endormie  (c'était  le  6  à  six  heures 
du  matin)  en  se  répandant  en  injures  atroces 
contre  clic  :  une  de  ses  femmes,  entendant  la 
timiulte  et  un  coup  de  feu ,  courut  la  réveiller. 
La  sœur  de  M">«  Campan,  alors  de  service, 


il  )  Ce  mol  vtto  { Jt  n'oppnse  )  l'eatend  dant  le  Ittt 
gage  pollUque  de  l*acte  solennel  d*oppo«lUoa  par 
un  pouvoir  eouaUlué  rehne  i»  Mnctioo  ■ 
•ure  éiuauée  il'uo  pouvoir  luférieor,  et  par  la  «•  pa- 
r«lyse  l'eUtri.  Luuts  XVI  eut  ce  ilrf»lt,  et  remploya  laa- 
vent  eoDire  lea  metures  libérales  votéen  par  rsa- 
•emblée  uattuoale.  Le  peuple,  qol  Mvall  llaauenee  qae 
Marir>Aniolnette  exetçaU  Mir  aoa  époux,  la  reodtt  lat- 
punïuible  de  roppoMtiod  du  rot ,  et  lui  doaoa  le  wMi  Sa 
1/aw  reto  ;  c'est  sou»  ee  nom  qu'elle  est  eêKlgaec  Shi 
la  fameuse  cbaosoB  Uitituiee  t  la  Carwim§iUd»  * 

M**  Veto  ava't  promis 

De  faire  égorger  tout  Paria,  etc. 

(I)  ••  1^  reine,  rapi>orte  Ih**  Cam|»aii,  aralt  icini 
de  paraître  à  celte  fête.  Bile  me  dit  •  que  dana  ka  dr- 
eoDitianeea  où  l'on  se  trouvait  cette  démardia  pouma 
être  plus  nu^ible  qu'nUle,  qae  le  roi  ni  elle  ne  devateat 
avoir  purt  à  une  telle  fêle.  Elle  m'ordonna  de  111*7  rendra 
et  me  r.rcomnianda  dr  tout  observer,  aCn  de  loi  eo  fstrt 
un  Sdêle  récit  ».  IHle  annonça  qu'elle  allait  ae  eonckw. 
Quel  tut  mon  etoaneuiqat  de  voir  entrer  dana  la  salla  It 
lui,  la  reine  et  le  dauphin  I  Cétalt  M.  de  Luxemboaf| 
qnl  av.-ilt  opéré  ce  changonext  dans  b  résolatlon  que  la 
raine  avait  prise.  •  M.  de  Ferri^rea  dU  que  «  la  niai 
pilt  le  dauphin  dans  ses  bras  et  fit  avec  lui  lt  tour  dali 
table,  an  milieu  des  acclamations  géoéralea.  Les  gardes 
dn  corp»,  it*  ofBelerA  do  réfrlment  de  Flandre.  Pépée  i  k 
main,  portèrent  la  santé  du  rai .  de  la  reine  et  de  M.  Il 
dauphin.  L'orrbcatre  jouait  oairAartf'd  amn  roi/U 
cocarde  blanche  ne  fut  arborée  qu'aprèa  leur  départ 
(  rpen  lant  le  lendemain  des  femnieset  de<  demol viles  at- 
tachées à  la  reine  s'établirent  dans  les7ilertead«chSraStt, 
dlKtrlboanl  des  eocames  blanches  —  Conkcrvei-U  bien,  SI* 
salent*ellefl  a  ceux  qu'cUex  en  décoraient  ;  c'eat  la  seule 
bonne.  —  Le*  dames  exigeaient  dn  nouveau  rbevailer  le 
serment  de  fidélité.  Il  obtenait  la  fivenr  de  leur  ëakar  la 
OMln.  »  Il  est  Impossible  que  la  reine  n'ait  pas  eu  cunuals* 
aance  da  faita  qui  se  pasaaleol  aoua  aes  yeus«  et  com- 
ment eut-elle  l'imprudence  de  ialawr  alnal  profsqiicr 
desgena40|àitUTttésr 
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iiuplacable  à  des  agento  soudoyés  qui  agitaieot 
les  basses  classes;  elle  redoutait  siOKuUèreineot 
l'itt,  auprès  duquel  elle  eutretenait  ua  ageoL 
Elle  disait  à  madame  Cam|#an  :  «  Je  ne  pro- 
nonce pas  le  nom  de  Pitt  que  la  peUle  mort  (  le 
frisson)  ne  me  Tienne  sur  le  dos.  Cet  U4Mmr.c  mi 
l'enueroi  mortel  de  la  France;  il  prend  une 
cruelle  revanche  de  Timpolitique  appui  que  le  ca- 
iNnet  de  Versailles  a  donné  auii  insurgés  améri- 
cains. Il  ¥eut  par  notre  destruction  garantir  à  ja- 
mais la  puissance  maritime  de  son  pays.....  Pitt 
a  servi  la  réfolutioa  dès  les  premiers  irouk)les;  il 
la  servira  peut-^tre  jusqu'à  son  anéantissement  I 
Toutes  les  fois  que  Pitt  s'est  prononcé  sur  la  né- 
cessité de  maintenir  en  France  une  monarchie, 
il  a  gardé  le  plus  absolu  silence  sur  ce  qui  oon* 
cerne  le  monarque.  Le  résultat  de  ses  entretiens 
n'a  rien  que  de  sinistre!  »  La  reine  allait  plus 
loin  :  «  Deux  fois,  entre  le  14  juillet  178(^  et  le 
6  octobre  de  la  même  apnée,  rapporte  encore 
M<°«Campao,  la  reine  m'empêcha  de  faire  de  petits 
voyages,  me  disant  :  «  M'ailez  pas  tel  jour  à 
Paris  :  Ut  Anglais  ont  verte  de  Vor;  nous  au- 
rons du  bruit  (1)1  »  Et  ailleurs  :  «  La  reine  me 
dit  de  rester  à  Versailles ,  quil  j  aurait  sûre- 
ment  du  bruit  le  lendemain,  parce  qu'elle  savait 
qu'on  avait  semé  beaucoup  déçus  dans  les  fau- 
bourgs. »  Aussi  Marie  Antoinette,  plus  clair- 
voyante que  Louis  XVI  et  convaincue  de  l'inimi- 
tié du  peuple ,  ne  vit-elle  de  salut  pour  la  famille 
royale  que  dans  une  fuite  à  l'étranger  (3).  C'était 
sa  pensée  de  chaque  heure,  et  cette  pensée  n'avait 
rien  de  cou|)able  si  on  considère  que,  comme 
épouse  et  comme  mère,  elle  devait  préiférer  la  con- 
stfrvation  des  êtres  qu'elle  chérissait  aui  débris 
d'une  couronne  dont  cliaque  jour  lui  enlevait  un 
morceau.  Dès  le  mois  de  novembre  1790,  son 
frère  Léopold  II  et  la  reine  Caroline  de  Naplea 
l'avaient  pressée  de  prendre  cette  résolution* 
Louis  XVI  avait  consenti  à  Témigratiou  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants ,  mais  lui-même  refusait 
de  les  suivre.  Il  répondait  que  Jacques  11  avait 
perdu  fta  couronne  pour  avoir  quitté  son  royaume. 
Marie-Antoinette  ne  voulait  à  aucun  prix  se  sé- 
l>arerdu  roi,  et  ce  seul  fait  dément  bien  des  calom- 
nies ;  mais  elle  le  coujurait  de  se  mettre  à  la  tête 
de  son  armée  et  de  rétablir  ses  prérogatives.  Louis 
répondait  encore  que  Charles  1*'  d'Angleterrs 
avait  été  décapité  pour  avoir  fait  la  guerre  à  son 
parlt'ment  et  à  ses  peuples.  Sortir  de  France  et 
se  jeter  dans  les  bras  de  l'armée  lui  répugnaient 


(1)  Mémoire»  tte  Mmm  Campon,  t.  lU,  p.  «S;  et  Do* 
laure,  E^quisies  historique»  de  la  ilevolutiun  françaut, 

t.  I,  p.  15A-SA8. 

|«l  II  ne  rut  d'abord  qncttlon  qii«  de  m  MllrarS  Meli, 
et  de  la,  jvec  ie  cimcoum  des  forces  oKtrlCi  |»ar  le*  aoo- 
Vf  rains  étrangers ,  opérer  une  restauraUoo.  Ce  projet  fut 
evenic.  I  e  comte  d'E^taliig  écrivit  à  ce  sujet  une  leltrs 
fort  curleuxe,  que  notre  cadre  ■•  bous  penôet  pas  de  r^ 
produire.  11  slgnablt  U  (uUe  du  rd  eooMae  le  slg aal  de 
la  guerre  civile  et  de  tous  les  maux  qui  ont  longtempe 
afflué  U  France.  Cette  lettre ,  adreseèe  B*rtlculléreaienl 
a  la  r^tne,  prouve  ta  luate  Inloeoce  poittkque  qu'elle 
eierçalt  alors. 
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également.  Cependant  le  péril  angmentait  sans 
cesse  ;  la  fuite ,  facile  à  Venailles ,  deTÎot  presque 
impossible  à  Paris,  où  La  Fayette  faisait  sorreiller 
le  rot  comme  un  prisonnier. 

La  reine,  renfermée  dans  son  palais  des  Tuile- 
ries, ne  pouTait  mettre  la  tète  à  la  fenêtre  sans 
entendre  des  Yocîférations  menaçantes.  Chaque 
bruil  de  la  ville  lui  faisait  craindre  une  insurrec- 
reotion.  Ses  journées  étaient  mornes,  ses  nuits 
sans  sommeil.  Sa  cour  était  ride  :  Tâiiigratibn, 
qu'elle  avait  provoquée,  lui  avait  enlevé  presque 
tous  ses  intimes.  Elle  détestait  les  nouveaux 
ministres  imposés  par  La  Fayette,  et  ce  général 
lui-même  ne  lui  apparaissait  que  comme  un  geô- 
lier; ses  serviteurs  étaient  ses  espions  :  il  fallait 
lestiomper  pour  se  concerter  avec  le  peu  d*ami8 
qui  lui  restaient.  C'était  ta  nuit  et  dans  les  combles 
du  château  qu'elle  tes  recevait  ;  ces  réunions  res- 
semblaient assez  à  des  conspirations,  et  le  pu- 
blic les  acceptait  pour  telles.  Elle  assiégeait  le 
roi  de  ses  craintes;  enfin,  la  position  derint  in- 
tolérable, et  Louis ,  dont  le  seul  héroïsme  était 
la  patieuce,  n'hésita  plus,  lorsque,  le  18  avril 
1791,  ayant  voulu  se  rendre  à  Saint-Cloud  pour 
y  passer  quelques  jours,  il  vit  sa  voiture  arrêtée 
par  le  peuple,  qui  lui  refusait  passage.  La  fuite 
fut  résolue.  La  reine  s* y  était  depuis  longtemps 
préparée.  Dès  le  mois  de  mai  elle  avait  fait  par- 
Tênir  à  Bruxelles  des  trousseaux  complets  pour 
ses  enfants.  Elle  fit  passer  son  nécmaire  de 
voyage  à  l'archiduchesse  Christine,  sa  sœur, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  sous  prétexte  de  lui 
foire  un  présent;  ses  diamants  et  ses  bijoux  furent 
confiés  à  Léonard,  son  coiffeur,  qui  partit  avant 
elle  avec  le  duc  de  Choiseul.  Le  départ  s'accom- 
plit dans  la  nuit  du  20  au  2 1  juin  (i). 

Après  l'arrestation  de  la  famille  royale  à  Ya- 
rennes,  lorsque  le  détachement  que  commandaient 
MM.  de  Choiseul  et  de  Goguelat,  fut  arrêté  dans 
cette  ville ,  la  reine  insista  un  moment  auprès  du 
roi  pour  quMl  autoris&t  cette  troupe  à  forcer  le 
passage.  Louis  XVI,  à  qui  toute  efTusion  de  sang 
répugnait,  refusa  positivement.  La  famille  royale 
était  dans  la  boutique  de  l'épicier  Sausse,  procu- 
reur syndic  de  la  commune  de  Varejines,  qui  hési- 
tait à  laisser  partir  le  roi  au  risque  de  se  compro- 
mettre lui-même.  11  consultaitsa  femme  du  regard. 
La  reine  s'aperçut  de  cette  hésitation,  et  espérant 
trouver  plus  d'accès  dans  le  cœur  de  M**^  Sausse 
elle  s'écria  :  «  Vous  êtes  mère,  madame,  vous 
êtes  femme!  Le  sort  d'une  femme  et  d'une  mère 
est  entre  vos  mains  !  Songez  à  ce  que  je  dois 
éprouver  pour  ces  enfants,  pour  mon  mari? 
D'un  mot  je  vous  les  devrai  !  La  reine  de  France 
TOUS  devra  plus  que  son  royaume ,  plus  que  la 
rie  \  —  Madame ,  répondit  sèchement  Tépicière, 
je  voudrais  vous  être  utile.  Vous  pensez  au  roi, 
moi  je  pense  à  M.  Sausse.  Une  femme  doit  pen- 
ser à  son  mari!...  —  La  reine  cessa  de  sup- 
plier, et  monta  avec  sa  belle-sœur  et  ses  enfants 

«  (1)  (  Vnir  pour  les  détaUt  les  art.  IjOVib  xvi  et  Dbouit, 
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à  l'étage  supérieur.  Le  roi  cependant  eipéntt 
encore  que  Bouille ,  alors  à  Dun ,  riendriit  èmêu 
à  temps  le  dégager  avant  l'arrivée  de  forées  aé- 
rieuses.  Il  n'en  fût  rien,  et  le  général  ne  |nI 
arriver  qu'une  heure  après  le  départ  da  raL 
Une  nuit  d'angoisses  s'écoala  :  la  reine  sonflHI 
plus  que  tous  :  «  Ses  passions  de  feaune,  de 
mère,  de  reine;  Tindignation,  la  terrenry  l'espé- 
ranoe,  le  désespoir,  se  livrèrent  un  tel  atsaat 
dans  son  âme,  que  ses  cbevenx,  bloncU  la  veille^ 
furent  blancs  le  lendemain  (1).  »  Elle  le  rés^aa 
pourtant ,  et  le  spectacle  de  cette  résignation  ht 
grand  sans  doute,  car  Bamave,  enroyé  à  Va- 
rennes,  comme  commissaire  de  TAssenblé  eoas- 
tituante,  avec  Pétion  et  de  Latoor-Bfanbouy, 
pour  veiller  à  la  sAreté  du  retour  de  Looia  XYJ, 
ne  s'exprimait  plus  depuis  cette  époque  qu'ans 
admiration  sur  la  dignité  ferme  de  cette  pris- 
cesse,  «  qu'il  s'accusait  d'avoir  trop  longtenpi 
méconnue  (  voy,  Barnatb  ).  »  RentréB  au  chlteN 
des  Tuileries ,  la  reine  y  fut  séparée  do  roi,  jo»- 
qu'à  ce  que  tous  deux  eussent  donné  lea  éclair- 
cissements qui  leur  étaient  demandés  par  l'Ai- 
semblée  au  sujet  de  leur  voyage.  Au  mois  de 
mai  1792,  la  reine  fut  de  nouveau  signalée  dus 
les  journaux  et  dans  des  libelles  incendiaires 
comme  dirigeant  un  prétendu  comité  aotrichieB. 
Ce  comité,  dont  on  efArayait,  avec  tant  de  per- 
fidie, une  multitude  déjà  remplie  des  plus  fotlei 
terreurs,  n'était  autre  que  le  cercle  qui  se  rassem- 
blait tous  les  jours  chez  la  reine,  et  qo*on  STut 
qualifié  iVautrichien ,  parce  que  le  comte  de 
Mercy-Argenteau ,  ambassadeur  de  la  cour  de 
Vienne,  y  assistait  régulièrement.  Certes  il  sertit 
absurde  de  dire  que  dans  ces  réunions  on  ap* 
prouvait  les  principes  et  les  résultats  d'one 
révolution  qui  blessait  tant  d'intérêts;  mabil 
ne  serait  ni  plus  vrai  ni  plus  juste  de  prétendre 
que  ce  cercle,  ouvert  à  tous  les  yeux,  fldt  m 
foyer  de  conspiration. 

Pendant  l'insurrection  du  30  juin  1791, 
^  M<ne  Elisabeth,  qui  aimait  tendrement  son  frère 
*  et  qui,  seule  de  la  famille  royale,  avait  pu  arriver 
jusqu'à  lui,  lesuivaitde  fenêtre  en  fenêtre  poorpa^ 
tager  ses  dangers.  Le  peuple  en  la  voyant  la  prit 
pour  la  reine,  et  les  cris  :  «  Voilà  TAntrichienDe! 
A  bas  rAutrichieune!  >•  retentirent  d'une  manière 
effrayante.  Les  grenadiers  nationaux  qui  avaient 
entouré  la  princesse  vonkdent  détromper  le 
peuple.  «  Laissez-le,  dit  cette  serar  génâeose, 
laissez-le  dans  son  erreur,  et  sauves  la  reine I  » 
Cependant  Marie-Antoinette  s'était  réfugiée  avce 
ses  enfants  dans  la  salle  du  conseil.  Elle  voolaB 
à  tout  prix  rejoindre  le  roi  ;  on  parrint  à  l'ea 
dissuader.  Rangée  denière  la  table  du  conseil 
avec  quelques  grenadiers,  elle  rit,  pleine  d'effroi, 
défiler  la  multitude  exaspérée.  A  ses  côtés  sa 
fille  versait  des  larmes,  et  son  jeune  fils  regardait 
avec  étonnement  ces  masses  armées  et  désor- 
données qui  se  succédaient  les  unes  anx  antres. 

U)  Umartinc.  UM,  des  Cirûndtns,  Ut.  II. 


m 


MARIE 


Oa  loi  afait  présenté  un  bonnet  rouge,  que  la 
nioe  loi  avan  placé  sur  la  tête.  Santerre,  placé  de 
œ  eAlé»  recommandait  au  peuple  le  respect  et 
Fasnrait  la  pi  incesse  :  il  lui  répétait  le  motac- 
coiitiimé  et  malheureusement  inutile  :  «  On  tous 
trompe,  madame,  on  tous  trompe!  »  Puis  voyant 
le  jeune  prince  qui  étonflait  sous  le  bonnet  rouge, 
il  le  délivra  de  cette  ridicule  coitnire  (1).  Lors- 
qu'à sept  heures  du  soir  la  foule  se  fut  écoulée , 
ta  rrine  parcourant  le  ch&teau  avec  quelques  dé- 
putés accourus  auprès  du  roi,  leur  montrait  les 
podea  enfoncées ,  les  meubles  brisés,  et  s'expri- 
mait a?ec  douleur  sur  tant  d^outraget».  Merlin 
de  ThkmTille  (  voy.  ce  nom),  Tun  des  plus  ar- 
dents répi^licains,  était  présent;  la  reine  aper- 
çut des  larmes  dans  ses  yeux.  «  Vous  pleurez, 
tai  dlt*eUe,  de  Toir  le  roi  et  sa  famille  traités  si 
cruellement  par  un  peuple  qu'il  a  toujours  touIu 
rendre  heureux  ?  —  Il  est  n-ai.  Madame ,  je 
pleure  sur  les  malheurs  d'une  femme,  belle,  sen- 
ilÂe  et  mère  de  famille  ;  mais  ne  tous  y  mé- 
preuez  point,  il  n'y  a  pas  une  de  mes  larmes 
pour  le  roi,  ni  pour  la  reine  :  je  liais  les  rois  et 
les  reines....  (2)  »  La  journée  du  lendemain  sem- 
Mait  annoncer  de  nouveaux  désastres.  Cette  fois 
ta  reine  ne  Toulut  entendre  aucun  conseil  pru- 
dent :  «  Ma  place  est  è  côté  du  roi,  répétait-elle  ; 
ma  sœur  ne  doit  pas  être  la  seule  à  lui  senrir 
de  rempart  I  »  Eh  quoi  !  maman,  disait  le  dau- 
phin, est-ce  qu'hier  n'est  pas  encore  fini?  ~ 
^  Malheureux  enfant,  lui  ré|K>ndit  la  triste 
mère  en  le  serrant  dans  ses  bras  :  hier  ne  doit 
famais  finir  pour  nous  (3)  !  » 

Lors  dn  10  aoAt,  ce  fut  Marie-Antoinette  qui , 
tmqours  courageuse,  prépara  avec  l'infortuné 
Mandat  et  les  commandants  des  Suisses,  MM.  de 
Maillardox  et  de  Salis,  la  défense  du  château. 
Elle  contribua  à  arracher  à  Péfion  Tordre  de 
rqxHisser  la  force  |)ar  la  force,  et  à  sept  heuies 
du  matin  elle  décida  le  roi,  qui  avait  passé  une 
partie  de  la  nuit  en  prières,  à  passer  en  revue  les 
défenseurs  du  château,  surtout  la  garde  nationale. 
«  Sire,  lui  dit  la  reine  avec  énergie,  c'est  le  moment 
de  vous  montrer  !  »  _  On  assure  même ,  ajoute 
Thiers,  qu'arrachant  un  pistolet  à  U  ceinture  du 
vieux  d'Aflry,  elle  le  présenta  vivement  au  roi. 
Les  yeox  de  la  princesse  étaient  rouges  de  larmes  ; 
mais  son  front  semblait  relevé ,  sa  narine  était 
gonflée  par  U  colère  et  la  fierté  ;  jamais  elle  n'a- 
vait peut-être  été  si  belle  :  aussi  inspira-t-elle  un 
dévouement  enthousiaste  à  ceux  qui  la  virrat, 
et,  pour  U  dernière  fois,  les  cris  de  «  Vive  la 
reine  !  i*  éliranlèrentles  voUtes  desTuileries.L'as- 
sassinat  de  Mandat,  les  tergiversations  de 
Louis  XVI ,  les  ordres  et  contre-ordres  donnés 

(1)  mers,  mtt,  de  ta  IUvoIuHoh  française ,  Ut.  VI. 

9)  M"«  Campan,  t.  II,  p.  lU. 

(S)  Quelque  lempt  après,  le  M  Jaliu  la  reine  laU«ait 
éebapper  en  ^rolea  :  «  lia  n'asaasaloeront  i  que  Serlen- 
dront  Doa  paonva  eafanta  I  »  Bt>  elle  fondait  en  larmea. 
M"*  Caaipan  roalot  loi  donner  ane  poUoo  aoUspasmo- 
dlqoe  :  la  reine  la  retata  en  dUant  «  que  len  maladies  de 
nerfe  éUlenl  let  naladlei  des  femmes  beorrasfs  ». 
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aux  troupes,  qui  plus  tard  se  firent  massacrer  inu- 
tilement, rendaient  l'envahissement  du  château 
imminent.  Lorsque  le  procureur  syndic  de  la 
commune  (  voy,  Roederer  )  vit  le  désordre  de 
la  défense,  il  conseilla  au  roi  de  se  retirer 
avec  sa  famille  au  sein  de  l'assemblée.  La  reine 
s'opposa  vivement  à  ce  projet.  «  Madame,  s'é- 
cria RoHlerer,  vous  exposez  la  vie  de  votre 
époux  et  celle  de  vos  enfants  !  Songez  à  ta  res- 
|K)nsabilité  dont  vous  vous  chargea!  »  L'al- 
tercation fut  aFsex  vive  ;  enfin  le  roi,  d'un  air  ré- 
signé ,  prononça  le  mot  décisif  :  «  Partons  !  »  — 
Monsieur,  dit  la  reine  à  Rœderer,  vous  répondez 
de  la  vie  du  roi  et  de  mes  enfants!  — Madame, 
répliqua  le  procureur  syndic ,  je  réponds  de 
mourir  à  leurs  côtés,  mais  je  ne  promets  rien 
de  j)lus.  » 

Les  événements  qui  suivirent  ayant  été  re- 
latés dans  Part  Louis  XVI,  il  est  inutile  de  les 
reproduire  ici.  Ëcrouée  le  13  août  au  Temple 
avec  sa  famille,  la  reine  fut  séparée  quelques 
jours  après  de  M»e  de  Lamballe  et  de  plusieurs 
autres  dames  qui  l'avaient  accompagnée.  Dans  les 
premiers  temps  de  sa  captivité,  la  famille  royale 
fut  traitée,  pour  la  vie  domestique,  d'une  manière 
convenable.  Plus  tard,  ses  dépenses  furent  suc- 
cessivement réduites ,  surtout  après  la  mort  du 
roi  ;  et  les  choses  en  vinrent  au  point  que  la 
fille  des  Césars  dut  passer  quelquefois  les  nuits 
avec  sa  belle-sœur  pour  raccommoder  ses  vête- 
ments et  ceux  des  êtres  qui  leur  étaient  si  chers. 
Les  insultes  ne  lui  furent  point  épargnées,  et  de 
plus  cruelles  épreuves  lui  étaient  réservées.  Le 
3  septembre  une  troupe  de  cannibales  vinrent  pré- 
senter la  tête  de  la  princesse  de  Lamballe  sous  les 
fenêtres  des  captifs,et  demandèrent  leur  présence 
h  la  fenêtre.  Ils  y  allaient  lorsque  le* municipal 
Mennessier  se  jette  au-devant  d*eux ,  tire  les  ri- 
deaux et  repousse  la  reine.  Le  roi  demande  :  le 
motif  de  ce  mouvement  :  «  Eh  bien,  dit  un  des 
geôliers,  c^est  la  tête  de  la  Lamballe  qu'on  vent 
vous  montrer!  »  Marie-Antoinette  ne  poussa  pas 
un  cri  ;  elle  ne  s'évanouit  pas  :  muette  d'horreur, 
elle  demeura  debout,  pétrifiée.  Elle  n'entendit  plus 
les  vociférations  de  la  populace  ;  elle  ne  vit  même 
plus  ses  enfants.  De  tout  le  jour  elle  n^eut  ni  une 
parole  ni  un  regard  ;  mais  il  lui  semblait  souvent 
voir  cette  jolie  tête  blonde  et  sanglante  la  re- 
garder derrière  les  rideaux.  Un  antre  coup,  non 
moins  sensible,  vint  encore  l'accabler  :  il  fiit 
décidé  que  les  deux  époux  seraient  séparés.  Ils 
ne  se  revirent  plus  que  la  veille  du  supplice  du 
roi  (20  janvier  t793)  (voy.  Louis  XVI).  Dès 
le  6  décembre  1792  Boiirbotte  avait  proposé  à 
la  Convention  nationale  de  décréter  Marie-An- 
toinette d'accusation  et  de  joindre  sa  cause  à 
celle  de  Louis  ;  mais  cette  proposition  n'euf  pas 
de  suite.  Le  4  janvier  1793,  des  habitants  de  la 
ville  de  Mâcon  demandèrent  à  la  Convention  que 
la  reine  fût  mise  en  jugement,  et  peu  de  jours 
après  la  ville  de  Laval  envoya  une  adresse  dans  le 
même  but.  Les  27  mars  et  10  avril  suivants  Ro- 
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bespierre  propou  le  reoToi  ao  tribunal  ré?o- 
Int'..'  laire;  mais  cette  pro|)osition  fut  ajournée. 
Le  3  juillet  le  comité  de  sûreté  générale  arrête 
«  que  le  filft'  de  Capet  sera  Bé|)aré  de  sa  mère  ». 
Marie-Antoinette  counit  au  lit  de  son  fiU,  le  saisit 
dant  ses  bras,  et  durant  une  heure  le  disputa  aax 
municipaux  :  «  Tuez- moi  donc  d*abord!  »  s'é- 
criait- eHe.  Fjifin  les  munici|)aax  menacèrent  d'em- 
ployer la  force,  au  t>esoin  même  de  tuer  l'enfant  ! 
A  citte  menace  la  pauvre  mère  n'eut  plus  de 
forr(><,e(  le  dauphin  futcontié  au  cordonnier  Simon. 

Avant  cett«>  epocfue,  diverses  tentatives  d'éva< 
sion  avaient  <''té  tentées  on  faveur  delà  royale  pri- 
sonnière. Par  rinternicdiairc  du  municipal  Bli- 
ihonis  et  de  Turpy,  ev-oflicier  de  la  bouche  de 
Tancicnnc  cour,  qui  avait  trouvé  moyen  de  s'in- 
troduire au  Teuiple,  elle  entretenait  des  corres- 
pondances au  dehors.  M.  de  Jarjayes,  maréclial 
de  tamp,  et  Toulan,  libraire,  devenu  membre  de 
la  iiiiiuicipalité,  essayèrent  les  premiers  de  faire 
évader  la  re.ine.  Tout  promettait  la  réusi^ite  lorsque 
la  drnondation  d'une  femme  Tison  lit  manquer 
IVutivprise.queToulan  pa>a  plus  tard  de  sa  tète. 
In  si'cond  libérateur  se  présenta  dans  le  tkiron 
de  H;it/,  qui  s'introduisit  dans  le  Temple  à  la 
léte  «l'une  |>atrouille  d'hommes  dévoues;  un 
fatal  hasard  et  les  soupçons  du  cordonnier  Simon 
liriMit  «'ncore  avorter  tuî  projet. 

Le  1"^  août  la  Convention,  sur  un  ra|>port  de 
iiarrèreet  sur  la  proposition  formelle  de  Ûiilaud- 
Varennes ,  décréta  entin  la  traduction  de  Marie- 
An  t«jinette  au  trilmnal  révolutionnaire  et  sa 
translation  à  la  C<)ncien;crie  (  i  ).  La  n>ineembrassa 
>.!  (ille,  l'exhorta  au  courage,  lui  recommanda 
rrol)eir  à  sa  tante  conune  à  une  se<'onde  mère; 
elle  se  jeta  ensuite  dans  les  bras  de  M"'*  Elisabeth, 
pui»»  descendit  d'uu  |»as  ferme.  En  sortant  de  la 
tour,  elle  set'rapim  la  tète  au  guichet.  On  lui  de- 
iiianila  si  elle  s'était  fait  du  mal.  h  Oh  non,  ré- 
fiondit-elle,  rien  à  présent  ne  peut  plus  me  (aire 
du  uial  !»  A  la  Conciergerie  elle  fut  renfermée 
dans  une  chambre  donnant  sur  la  cour  des 
feniHies.  Di:u\  gendarmes,  dans  une  première 
pièce,  fermée  seulement  par  un  paravent,  ne  ces- 
sèrent de  la  surveiller  constamment.  Elle  re- 
tn>uva  là  le  généreux  Miclionis,qui  introduisit  près 
d'elle  le  chevalier  de  Rougeviile  déguisé  en  ma- 
çon ;  fM'iui-ci  laissa  tomber  un  œillet  renfermant 
un  billet  par  lequel  il  prévenait  la  reine  qu'on 
clierchait  les  moyens  de  la  sauver  ;  mais  la  ré- 
prmse  de  la  reine  fut  sai-sie  par  un  gendarme; 
Michonis  fut  guillotiné  et  Marie-Antoinette  sou- 
mise à  une  surveillance  plus  étroite.  L'infati- 
gable de  Batz  essaya  aussi  plusieurs  fois  de  lui 
faire  parvtMiir  des  travestissements  sous  lesquels 
elle  aurait  pu  s'enfuir;  chaque  fois  ils  furent 
saisis.  Tout  espoir  fut  donc  perdu,  et  le  14  oc- 
tobn'  I79.'i  la  reine  coru|>anit  «levant  le  tribunal 
révolutionnaire  prébidé  [>ar  Hermann.  Elle  avait 

(1^  I^  décret  «it  ainsi  oonçu  :  n  Maric-Antulaette  eit 
rovoyée  au  tribunal  révtUiiiiannain*;  elle  sera  traat- 
lorMe  Mir-to-ciMBp  à  la  Coaclergent.  » 


accepté  comme  défemean  olÙdtmoL  Tronçon* 
Duoondray  et  Cliau?eao-Lagarde.  L'aocuaatioa 
était  soutôine  par  Fouquier-TÎBTÎlle.  Le  premier 
témoin  qui  déposa  contre  elle  fat  LeeointTc  (de 
Versailles).  A  celoi-cien  succédèreot  deux  aulrèi, 
fort  insignifiants.  Hébert  {le  père  Ihâchàu  )  Ibt 
appelé  le  quatrième.  Sa  déposition  était  un  Ihh 
d^  faits  oontrouvés  ou  sans  importanee,  retra- 
çant les  calomnies  qui!  a?ait  débitéea  dîas  mb 
ignoble  pamphlet  Ce  miaénUe  lermiDa  par  eai 
mots,  que  nous  retraçons  iklèleineiit  malgré  toot 
le  dégoût  qu'ils  nous  inspirent.  «  EdÉb  le  jeue 
Capet,  dont  la  constitution  phyaiqoe  tiépt'n'nril 
chaque  jour,  fut  surpris  par  Simon  dans  da 
pollutions  indécentes  et  funestes  pour  son  le» 
pérament;  celui-ci  lui  ayant  demandé  qu  U 
avait  appris  ce  manège  criminel,  il  répondit  fi 
c'était  à  sa  mère  et  à  sa  tante  qnll  était  rede- 
rable  de  cette  funeste  habitc^e.  En  efliet,  ci- 
toyens joré£ ,  de  la  déclaration  que  le  jea» 
Capet  a  faite  en  présence  do  maire  de  Fn 
(Pache)  et  du  procureur  de  la  commune  (  Obb- 
mette  ),  il  résulte  que  ces  deux  femmes  faiuiot 
souvent  coucher  cet  enfant  entre  ell«ftdein,ft 
que  là  il  se  passait  des  traits  de  la  débancbe  11 
plus  effrénée,  qu'il  n*y  a  pas  même  à  douter, 
par  ce  qu'a  dit  le  jeune  Capet,  qu'il  n'y  ait  a 
un  acte  incestueux  entre  la  mère  et  le  fils.  »  fié- 
bert  avait  cru  avilir  la  malheureuse  reine  ;  il  ne  W 
procura  qu'un  triomphe.  Hermann  et  Fouquier- 
Tinville  lui-même  frémirent  de  dégpût,  et  oe  re- 
levèrent pas  cetteodieuse  accusation  ;  roaiioijari 
plus  stupide  ou  plus  féroce  que  ses  oolIè|wnit 
observer  que  Marie- Antoinette  fardait  leiileiee, 
et  exigea  que  la  question  lui  (ttt  poiiée.  •  Si  jl 
n'ai  pas  répondu ,  s'écria  la  reine  avec  uae  ei- 
pression  sublime  d'indignation,  si  je  n'ai  pu  ré- 
pondu, c'est  que  la  nature  se  refuse  à  réjioniiii 
à  une  pareille  inculpation  faite  contre  une  ôère!  ■ 
Puis,  se  tournant  vers  l'auditoire  «  :  J'en  affde 
à  toutes  les  mères  qui  peuvent  se  trouver  id!  > 
Des  marques  non  équivoques  de  sympathie  s'é- 
levèrent panni  les  assistants ,  même  parai  en 
femmes  appelées  justement /uri»  de  la  fût' 
loiine. 

Pendant  le  cours  des  débats,  qui  dorèfcii 
deux  jours,  Marie-Antoinette  répondit  toojofft 
STec  facilité  et  sang-froid.  Elle  insista  surce^** 
personne  n'avait  articulé  contre  elle  un  Mt  pe- 
sitif,  et  ajouta  :  «  Je  termine  en  observant  qorje 
n'étais  que  la  femme  de  Louis  XVI  et  qttll  U- 
lait  bien  que  je  me  confonnasse  à  ses  voloit^  • 
Le  préjiident  posa  alors  aux  jurés  les  qneiM 
suivantes  : 

1  "  Est-il  constant  qu'il  ait  existé  de^  manoona 
et  intelligences  avec  les  puissances  étrangères  d 
autres  ennemis  extérieurs  de  la  république;  la- 
dites manœuvres  et  intelligences  tendant  à  If*" 
fournir  des  secours  en  arg^t  et  leur  doflff 
l'entrée  du  territoire  français,  et  à  y  fixililerlt 
progrès  de  leurs  armes  ? 

2*"  Marie-ABtoiDette  d'Autrkhe,  veuf  edelooi 


700 


MARIE 


Cipet,  est-elle  eonTaiocue  d*aToir  coopéré  à  ces 
mnœuTreSy  et  d'avoir  entretenu  ces  intelligences  ? 

3*  Est-Il  constant  qall  a  existé  un  complot 
et  conspiration  tendante  allumer  la  guerre  d- 
Tile  dans  Tintérienr  de  la  république? 

4*  Marie-Antoinette  d'Autriche,  tcutc  de 
Loob  Capet,  est-elle  convaincue  d'avoir  par- 
ticipé h  ce  complot  et  à  cette  conspiration? 

Les  jurés  répondirent  affirmativement  sur 
tontes  ces  questions ,  et  le  président  prononça 
le  jni^einent  qui  condamnait  Taccusée  à  la  |»eine  de 
mort  (16  octobre,  quatre  heures  du  matin).  Marie- 
Antoinette  entendit  prononcer  son  arrêt  sans  lais- 
ser paraître  aucune  marque  d'abattement,  et  sor- 
tit de  la  salle  d'audience  d'on  pas  ferme  et  sans 
adresser  une  seule  parole  aux  juges  ni  au  pu- 
blic. Reconduite  à  la  Conciergerie,  on  la  déposa 
dans  la  cellnle  des  condamnés.  Elle  écrivit  à  sa 
belle-sœur  Elisabeth  cette  lettre  admirable  par 
l^élévation  des  sentiments  et  la  simplicité  d'ex- 
pres6i<His  que  Ton  retrouva  vingt-deux  ans  plus 
lard  chez  le  conventionnel  Courtois.  Ce  monu- 
ment d'une  reine  martyie  est  ce  qu'on  peut  pu- 
blier de  plus  persuasif  en  faveur  de  Marie-Antoi- 
nette. Rentrée  à  la  prison,  la  reine  se  jeta  ensuite 
sur  son  Ut  Ses  forces  physiques,  abattues  par 
une  perte  de  sang  continuelle,  ne  secondaient 
pins  son  courage.  A  sept  heures  elle  revêtit  un 
«déshabillé  de  piqué  blanc ,  prit  une  tasse  de  cho- 
colat, et  coupa  elle-même' ses  cheveux.  Elle  re- 
fusa le  ministère  de  Girard ,  vicaire  métropoli- 
tain et  ancien  curé  de  Saint- Landry,  prêtre  cons- 
titutionnel, qu'on  lui  avait  envoyé,  et  lorsqu'il 
lui  dit  «  qu'elle'  devait  offrir  sa  vie  à  Dieu  en 
expiation  de  ses  crimes  » ,  elle  s'écria  «  l>itcs  de 
mes  fautes,  mais  de  mes  crimes  jamais  !  » 

Nous  extrayons  d'un  ouvrage  du  temps  le  récit 
des  derniers  moments  de  Marie- Antoinette.  «  A 
cinq  heures  le  rappel  a  été  battu  dans  toutes  les 
sections  ;  à  sept  heures,  toute  la  force  armée  était 
sur  pied  ;  des  canons  ont  été  placés  aux  extrémités 
des  ponts,  places  et  carrefours,  depuis  le  palais 
Jusqu'à  la  place  de  la  Révolution  ;  à  dix  heures, 
de  nombreuses  patrouilles  circulaient  dans  les 
rues;  à  onze  heures,  Marie  Antoinette, en  dé- 
sliabillé  de  piqué  blanc,  a  été  conduite  au  supplice 
de  la  même  manière  que  les  autres  criminels, 
accompagnée  par  un  prêtre  constitutionnel, 
vêtu  en  laïque,  et  escortée  par  de  nombreux 
détachements  de  gendarmerie  à  pied  et  ù  che- 
val. Le  long  de  la  route ,  elle  paraissait  voir  avec 
indifférence  la  force  armée,  qui,  au  nominre 
de  plus  de  30,000  hommes,  formait  une  double 
haie  dans  les  rues  où  elle  a  passé.  On  n'aper- 
cevait sur  son  visage  ni  abattement  ni  fierté,  et 
elle  paraissait  insensible  aux  cris  de  Vive  la  ré' 
publique!  À  bas  la  tyrannie!  qu'elle  n'a 
cessé  d'entendre  sur  son  passage;  elle  parlait 
peu  au  confesseur  ;  Iss  flammes  tricolores  occu- 
paient son  attention  dans  les  rues  du  Roule  et 
Saint- Honoré;  elle  remarquait  aussi  les  inscrip- 
tions placées  aux  frontispices  des  maisons.  Ar- 
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rivée  h  la  place  de  la  Révolotiofl,  ses  regards  se 
sont  tournés  du  cdté  du  Jardin  National  (les 
Tuileries  )  ;  on  apercevait  alors  sor  son  visage 
les  signes  d'une  vive  émotion  ;  elle  est  montée 
ensuite  sur  l'éehafaud  avec  assez  de  courage;  k 
midi  un  quart,  sa  tête  est  tombée,  et  l'exécu- 
teur Ta  montrée  au  peuple ,  au  milieu  des  cris 
longtemps  prolongés  de  Vive  la  république  (1)1» 

Ainsi  KuccomlMi,  sous  les  rancunes  d'une 
multitude  aveuglée,  cette  reine  qui  comme 
femme  et  mère  semblait  créée  pour  faire  le  bon- 
heur de  sa  famille  et  l'ornement  de  la  plus  belle 
cour  de  l'Europe.  Le  meurtre  de  Marie- Antoi- 
nette doit  être  sévèrement  jugé  :  inutile  pour 
la  cause  de  la  liberté,  U  fut  nne  tache  sanglante 
pour  la  nation.  Mais  ceux  qui  le  provoquèrent 
y  virent  un  moyen  de  conserver  la  hideuse 
|)opu]arité  dont  ils  jouissaient  dans  les  classes 
les  plus  ignorantes  de  la  société.  N'oublions 
pas  qu'à  cette  époque ,  de  triste  mémoire,  à  Pa- 
ris, comme  autrefois  à  Rome,  la  populace  en- 
fiévrée demandait  chaque  jour  :  Du  pain  et  des 
spectacles!  et  quels  spectacles ,  grand  Uieu  !.... 
Pins  la  victime  était  augnste,  plus  l'atroce  cu- 
riosité de  la  foule  était  émue  et  satii>faile. 

Le  corps  de  Marie-Antoinette  fut  transporté  au 
cimetière  de  La  Madeleine  et  mis  auprès  de  la 
même  fosse  où,  -neuf  mois  auparavant,  sous  une 
couche  de  chaux,  avait  été  enterré  le  corps  de 
Louis  XVJ,  Devenu  propriété  nationale,  ce  ci- 
metière fut  acheté  par  H.  Desdoseanx ,  qui  fit 
planter  quelques  saules  à  l'endroit  où  reposaient 
les  tristes  dépouilles  du  couple  royal.  On  les 
transféra  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis  en 
1815,  et  un  monument  expiatoire  fut  élevé  dans 
le  cimetière  de  La  Madeleine,  sur  le  lien  même 
de  la  première  sépulture. 

•  Marie-Antoinette,  dit  madame  Vigée-Lebrun, 
dans  ses  Souvenirs,  était  grande,  admirablement 
bien  faite,  assez  grosse  sans  l'être  trop.  Ses  bras 
étaient  superbes.  Ses  mains  petites,  parfaites  de 
formes,  et  ses  pieds  charmants.  Elle  était  la 
femme  de  France  qui  marchait  le  mieux  ;  portant 
la  tête  fort  élégamment  avec  une  majesté  qui 
faisait  reconnaître  la  souveraine  au  milieu  de 
toute  sa  cour,  sans  pourtant  que  cette  ma- 
jesté nuisit  en  rien  à  tout  ce  que  son  aspect 
avait  de  doux  et  de  bienveillant  :  il  est  très- dif- 
ficile de  donner  une  idée  «le  tant  de  grâces  et 
de  noblesse  réunies.  Ses  traits  n'étaient  pas  ré- 
guliers; elle  tenait  de  sa  famille  cet  ovale  long 
et  étroit  qui  lui  est  particulier.  Elle  n'avait  point 
de  grands  yeux;  leur  couleur  était  presque 
bleue  ;  son  regard  était  spirituel  et  doux ,  son 
nez  fin  et  joli,  sa  bouche  pas  trop  grande,  quoi- 
que les  lèvres  fussent  un  peu  fortes.  Mais  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  dans  son  vi- 
sage, c'était  l'éclat  de  son  teint  ;  je  n'en  af  jamais 
TU  d'aussi  brillant;  brillant  est  le  mot,  car  sa 

(1)  Journal  du  TrUmnal  révBluUonnairt,  cité  dam 
VHUtoire  parlementaire  dé  ta  Mi:olution,  L  XXIX, 

p.  M9  cl  hOIV. 
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()oau  était  si  transparente  qnVIIe  ne  prenait  pas 
troinbrc.  Lors  du  dernier  voyage  que  je  fis  à 
Fontainebleau,  je  Tis  la  reine  dans  la  plus  f];rande 
parure,  couverte  de  dimants;  et  comme  on  ma- 
gnifique soleil  réclairait,  elle  me  parut  vrai- 
ment éblouissante.  Sa  tête  élevée  sur  son  beau 
cou  grec ,  lui  donnait  en  marchant  un  air  si  im- 
posant, si  majestueux,  que  Ton  croyait  voir  une 
déesse  au  milieu  de  ses  nymphes.  Je  me  permis 
de  témoigner  à  Sa  Majesté  l'impression  que  j'avais 
reçue  et  combien  l'élévation  de  sa  tète  ajoutait 
à  la  noblesse  de  son  aspect.  Elle  me  répondit 
d'nn  ton  de  plaisanterie  :  «  Si  je  n'étais  pas  reine, 
on  dirait  que  j'ai  l'air  insolent,  n'est-il  pas  vrai.'» 

Parmi  les  nombreux  portraits  qu'on  a  de 
Marie- Antoinette ,  on  cite  surtout  celui  de 
M°^  Vigée-Lebrun  ;  mais  c'est  celui  du  Suédois 
Rossiine  qui  a  le  mérite  de  la  plus  grande  res- 
semblance. 

Marie-Antoinette  avait  eu  quatre  enfants  : 
Marie-Thérèse-Charlotte,  madame  royale, 
née  le  19  décembre  1778,  mariée  le  10  juin 
1799,  à  son  cousin  Louis-Antoine  de  Bourbon, 
duc  d'Angoulême  {voy.  ce  nom),  puis  dauphin 
de  France,  mort  le  19  octobre  1851  ;  2*  Louis- 
Joseph- Xavier' François,  premier  dauphin ,  né 
en  1781,  mort  en  1789;  3*  Louis  XVII  {voy.  ce 
nom  ),  né  en  1785  ;  4**  Sophie- Hélène- Béatrix, 
née  en  178G,  morte  l'année  suivante.   A.  de  L. 

M"**  Campan .  Mémoires  tur  la  f'ie  privée  de  Marie- 
jinioinettf  ;  P»t\%,  iBU.  —  Webcr,  Mémoires  concer- 
nant Marie- Antoinette;  PartH,  isn.  —  Hardy.  Jnvr- 
nalt  rtc.  KRIbl.  Imp^iale,  maonBcrilii  S.  K.  n«*f8M).  « 
LafuDt  d'AuMonnr,  Mém.  secrets  et  universels  dles  mal- 
heurs et  de  la  mort  de  la  reine  de  France  ;  Paris,  1814.  — 
M"«  Guénardf  JMm.  historiques  de  la  princesse  de  Lam- 
balle.  —  l^  prince  de  Montbarer,  Mém;  autographes; 
Paris.  18SA,  t.  II.  —  Ije  prince  de  LIfnie,  Mem.]  l94o.  — 
Mtuimes  et  Pensées  de  Louis  XFl  et  d'Antoinette; 
Hambourg;  1*01.  —  Le  duc  de  Cholneul,  Mem.;  Paris, 
17fO.  -  Portefeuille  d'un  talon  rouge,  contenant  des 
anecdotes  galantes  et  ucrites  de  la  cour  de  France  ; 
Paris  l7fifi  —  M»«  Vifrée-I^bnin.  Souvenirs;  Pari»,  18SI. 

—  Soulavlc,  Mém,  historiées.  —  Tbiers,  IHst.  de  la 
Révolution  française,  t.  I-IV.  -  A.  de  Lamn-tlne,  Hist, 
des  Girondins,  t.  1-1 V.  —  L'abbé  Randeanx,  Chnmiçue 
secrète  de  Paris  sous  Umis  XTI:  dans  la  Revue  ré- 
trospective^ l'«  aérle,  toI.  III.  —  L'abbé  Georgel,  Mèm. 
pour  servir  à  thist.  des  événements  de  la  fin  du  dix- 
kuitiéwr  siècle;  Paris,  1817.  —  Kdmond  et  iultn  de  Gon- 
eoart,  Hist.  de  Marie-Antoinette;  Paris,  DIdot,  1859, 
In-S*.  —  Mèm,  de  Madame,  duchesse  d'Angoulime,  « 
Hnlàure,  Hsquisses  delà  Révolution  française,  1. 1  et  II. 

—  CléiT,  Mémoires. 

MARiB-LOuiSB  {Léopoldine-  Françoise-, 
Thérèse- Joséphine- Lucie) f  archiduchesse  d'Au- 
triche, impératrice  des  Français,  puis  duchesse 
de  Panne,  Plaisance  etGuastalla,  née  à  Vienne, 
le  17.  décembre  1791,  morte  dans  la  même  ville, 
le  18  décembre  1847.  Fille  alnéfî  d*^  François  r% 
empereur  d'Autriche,  et  do  Marie-Thérèse  de 
Naples,  elle  montra  dès  K>n  enfance  beaucoup 
de  douceur  dans  le  caractère ,  apprit  avec  facilité 
les  langues  étrangères,  l'anglais,  l'italien,  le  fran- 
çais, le  dessin  et  la  musique.  Elle  avait  été  éle- 
vée, nn  le  conçoit,  dans  la  haine  de  la  France  et 
de  riiommc  extraordinaire  qui  gouvernait  ce 
pays.  Plus  tard,  Maiie-Louibe  raconta  au  l>aron 
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Mené  val  que  dans  son  cnfaiiGe  ses  jeax  habi- 
tuels, avec  ses  frères  et  MMirs,  ooostttaieBt  à 
ranger  en  ligne  une  troupe  de  petites  statodtrs, 
en  bois  ou  en  cire,  qui  représeotaieDt  l'innée 
française ,  à  la  tète  de  laquelle  ils  avaient  ioii 
de  mettre  la  figure  la  plus  noire  et  la  plus  rébar- 
bative :  cette  figure,  c'était  Napoléoa;  elle  éUà 
lardée  de  coups  d'épingle  et  battue  à  oolrann. 
C'est  ainsi  qne  Marie-Louise  préludait  à  soo  ma- 
riage avec  le  vainqueur  d'AuaterKtz.  LofBqn'ai 
1809  l^armée  française  commença  lebombanle- 
ment  de  la  capitale  de  l'Autriche,  Napoléoa  i^ 
prit  que  Parchidnchesse  Marie-Lodiey  natade 
de  la  petite  vérole,  n'avait  pu  suivre  ses  pimli 
hors  de  la  ville;  il  ordonna  de  changer  la  é^ 
rection  des  batteries  pour  épai^ier  le  psUi 
où  elle  se  trouvait.  Bientôt  l'empereur  d'Antriehi 
se  vit  réduit  à  solliciter  la  paii.  Napoléon,  dol 
l'union  avec  Joséphine  était  demeurée  siérite, 
avait  fait  rompre  son  mariage  par  le  divottL 
L'archidnchesse,  avec  ses  dix-huit  ans,  um  tiii 
élevée,  une  fraîcheur  éblouissante,  sédoidl  h 
vainqueur  de  la  maison  d'Autriche  :  il 
sa  main.  L'orgueil  des  représeotants  des 
Césars  dut  plier  devant  les  droonstanees,  ctli 
maréchal  Berthier  fut  chargé  de  négocier  a  ■•- 
riage.  L'empereur  d'Antric£e  y  donna  son  cm* 
sentement.  Napoléon  se  montra  magnifiqne,  roA 
plusieurs  villes,  restitua  des  territoires,  et  saihM 
vouloir  relever  la  gloire  de  cette  vieille  mMQB, 
dont  il  recherchait  l'alliance.  Maiie-Looiie  M 
mariée  par  procuration  à  l'empereur  des  Fnaçih, 
le  1 1  mars  1810  ;  l'archidiic  Charles  représeabît 
Pépoux  à  cette  cérémonie.  Marie  -  Louise  qidb 
sa  famille  le  13  mars,  après  trois  jours  de  itei 
fit  son  entrée  à  Strasbourg  le  24,  et  se  tram 
réunie  à  Napoléon  le  28,  à  qudqoes  lica«* 
Soissons.  Quoique  l'empereur  eût  réglé  ïuMm 
le  cérémonial  de  sa  première  entrevue  avM  ■ 
nouvelle  épouse,  il  ne  put  résister  à  loa  infi- 
tience,  et  s'élança,  suivi  d'un  seul  oflieier,  ■- 
devant  de  la  jeune  impératrice.  Le  mariage  dvl 
eut  lieu  le  l*'  avril  à  Saint-Cloud,  et  le  le■'^ 
main  le  cardinal  Fesdi  célébra  le  mariifeRfi- 
gieux  dans  la  grande  galerie  du  Louvre.  Us 
nouveaux  époux  firent  un  court  s^our  à  Chi- 
piègne,  visitèrent  la  Belgique,  et  à  ieor  retov 
les  fêtes  recommencèrent;  elles  forent  trèi-feri- 
lantes,  mais  attristées  par  llncendie  qui  défon, 
le  2  juillet,  l'hôtel  du  prince  de  Schwartsenboib 
ambassadeur  d'Autriche,  au   milieu  d^n  M 
donnéàcetteoccasion.L'empereur  enleva,  dilrd^ 
hii-même  l'impératrice  de  la  salle  embruée.  S 
l'on  en  croit  le  Mémorial  de  SaUi/e-JT^tti^ 
Napoléon  avait  demandé  oonfidentieUemcil  ^ 
Marie- Louise  quelles  instructions  eUe  avait  reçtf 
de  ses  parents  relativement  à  sa  conduite  ehf9t 
lui  :  «  D'être  à  vous  tout  à  fait,  et  de  vnoiflfe* 
en  toutes  choses,  »  fut  sa  réponse.  —  «  Les  p** 
miers  temps  de  ce  mariage  furent  assez  heai^ 
dit  M"'  de  Brady  :  l'empereur,  très4unoinw»» 
négligeait  tout  pour  sa  nouvelle  épouse;  Iw" 
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ratrice,  foajoure  réservée,  fut  d^abord  sensible 
4  ce  tendre  sentiment;  mais  les  mœurs  fran- 
çaiMS  n'étaient  point  faites  pour  lui  plaire,  et 
elle  inspira  bientôt  à  ceux  qui  l'entouraient  et  à 
la  nation  entière  l'indifférence  qu'elle-même  res- 
sentait. Mdrie-Louise  avait  le  goût  de  la  lecture, 
un  fort  beau  talent  de  piano,  des  habitudes  de 
simplicité  et  d'économie  ;  mais  dans  la  conver- 
sation sa  réserve  allait  jusqu'à  la  froideur,  et 
die  avait  un  air  constamment  ennuyé.  Elle  ne 
pouvait  faire  oublier  Joséphine.  Napoléon  en- 
toura Marie-Louise  d'une  étiquette  pleine  de 
contrainte  :  il  avait  dit  qu'il  ne  voulait  point 
qu'on  homme  pût  se  vanter  d'être  demeuré  deux 
secondes  seul  avec  l'impératrice.  L'empereur 
irrita  aussi  sa  famille  en  immolant  la  vanité  des 
nouvelles  prinoessesaux  privilèges  de  sa  femme.  » 
Le  20  mars  1811,  Marie-Louise  mit  au  jour, 
après  des  couches  laborieuses ,  an  fils  que  Nafio- 
léon  avait  nommé  rot  de»  Rome.  L'empereur 
montra  beaucoup  d'affection  et  de  tendresse  |)our 
son  fils;  Marie-Louise  semblait  beaucoup  plus 
froide.  An  mois  de  mai  1812,  elle  accompagna 
napoléon  à  Dresde.  L'empereur  déploya  dans 
ce  voyage  une  roagnificenc^;  extraordinaire.  Tous 
les  souverains  de  l'Allemagne  s'étaient  réunis  à 
Dresde,  où  Napoléon  avait  fait  venir  Talma  et 
les  meilleurs  acteurs  de  Paris  :  ce  n'était  que 
parties  de  chasse,  concerts,  bals ,  etc.  Marie- 
Louise  en  eut  tons  les  honneurs,  ce  qui  blessa 
surtout  sa  belle-mère,  la  troisième  épouse  de 
François  I".  Bientôt  Na|K>léon  partit  pour  .vi  mal- 
heureuse campagne  de  Russie.  Marie-Louise  alla 
passer  quinze  jours  à  Prague,  et  revint  à  Paris.La 
conspiration  du  général  Malet  fut  réprimée  sans 
qne  l'impératrice  ait  eu  à  faire  preuve  décourage 
et  de  prudence.  Les  désastres  de  Russie,  accom- 
pagnés de  revers  en  Espagne,  ramenèrent  Napo- 
léon en  France,  le  20  décembre  1H12.  L'empereur 
envoya  M.  de  Narbonne  à  Vienne  dans  l'espoir  de 
retenir  son  beau-père  dans  la  politique  française  ; 
PAutiiche  ne  tarda  pas  à  proclamer  sa  défec- 
tion. Le  15  avril  1813,  Napoléon  rejoignit  l'armée 
française.  Il  avait  nommé  Marie-Louise  impéra- 
trice régente  et  lui  avait  adjoint  un  conseil.  D'après 
de  Bausset,  Marie-Louise,  que  les  affaires  sé- 
rieuses n'amusaient  guère,  et  qui  par-dessus  tout 
avait  une  extrême  défiance  d'elle-même,  adop- 
tait toujours  l'avis  des  membres  du  conseil  ;  elle 
ne  décidait  jamais  rien,  et  en  affaires  d'adminis- 
tration n'avait  d'autre  opinion  que  celle  qui  lui 
était  inspirée  par  les  personnes  qu'elle  savait 
être  les  dépositaires  de  la  confiance  de  l'empe- 
reur. Les  armées  coalisées  ayant  passé  les  fron- 
tières de  la  France,  Napoléon  revint  à  Paris  en 
novembre  1813  :  le  23  janvier  1814,  il  convo- 
qua les  officiers  de  la  garde  nationale  de  la  ca- 
pitale aux  Tuileries,  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  je 
nars  avec  confiance  ;  je  vais  eombattre  l'ennemi  ; 
je  confie  au  courage  de  la  garde  nationale  ce  que 
j'ai  de  plus  cher,  l'impératrice  et  mon  fils.  » 
Des  acclamations  accueillirent  ces  paroles.  Le 


\  lendemain.  Napoléon  partit,  laissant  à  Paris  ses 
!  frères  Joseph,  Louis  et  Jérôme  ;  l'impératrice  était 
,  investie  de  la  régence.  Le  28  janvier  Joseph  fut 
nommé  lieutenant  général  de  l'empereur  par  un 
i  décret  signé  à  Saint-Dizier.  Le  28  mars,  l'ennemi 
I  approchant  de  Paris,  Marie- Louise  assembla  son 
conseil.  Les  frères  de  l'empereur  voulaient  que 
l'impératrice  se  retirât  avec  son  fils  sur  la  Loire. 
La  mi^rité  du  conseil  fut  d'avis  que  l'impéra- 
trice devait  rester.  On  ne  s'arrêta  pas  à  cet  avis. 
Napoléon  avait  écrit  :  «  J'aimerais  mieux  savoir 
ma  femme  et  mon  fils  tous  deux  au  fond  de  la 
Seine  que  dans  les  mains  de  l'ennemi.  »  Joseph 
pressa  le  départ  de  l'impératrice  ;  ses  instructions 
étaient  formelles';  il  ignorait  que  Napoléon  se  rap- 
prochait de  la  capitale.  Marie-Louise  résista  d'a- 
bord, mais  avec  peu  d'énergie,  aux  ordres  que  lui 
fit  donner  Cambacérès  de  quitter  Paris  ;  elle  ne 
paraissait  chercher  qu'à  gagner  du  temps  :  la  me- 
nacede la  faire  enlever  suffit  enfin  pour  la  décider 
à  partir  le  29,  à  midi.  Elle  se  dirigea  sur  Tours 
par  Chartres  et  Vendre,  où  elle  reçut  enfin  des 
nouvelles  de  l'armée  et  de  l'empereur.  De  là  elle 
partit  pour  Blois,  où  elle  arriva  le  2  avril  au  soir. 
Le  lendemain,  tous  les  ministres  se  trouvèrent 
réunis  auprès  d'elle  ;  un  premier  conseil  fut  tenu 
sans  résultat.  Les  princes  Joseph  et  Jérôme  Napo- 
léon tentèrent  de  se  rap|)roclier  du  théâtre  des 
événements;  ils  durent  rentrer  à  Blois  le  5. 
Enfin,  le  8,  les  deux  princes  voulurent  enlever 
Marie-Louise ,  faire  sauter  les  ponts  de  la  Iioire, 
se  jeter  avec  l'impératrice  et  le  roi  de  Rome  dans 
le  Berry,  et  de  là,  suivant  les  circonstances,  dans 
l'Auvergne  ou  le  liimousin.  L'impératrice  opposa 
une  vive  résistance  au  projet  de  ses  deux  beaux- 
frères.  «  Est-ce  un  ordre  de  l'empereur?  de- 
manda Marie- Louise.  —  Non ,  répondirent  les 
deux  princes  en  lui  exposant  leur  plan.  —  Alors , 
je  resterai,  •>  reprit  Marie-Louise;  et  elle  demanda 
aussitôt  si  elle  pouvait  compter  sur  l'obéissance 
des  troupes  qui  l'avaient  suivie.  Le  général  Caf- 
farelli  lui  ayant  répondu  que  sa  garde  s'oppose- 
rait à  tout  acte  de  violence  qu'on  voudrait  exercer 
contre  elle,  Joseph  et  Jérôme  durent  aban- 
donner le  projet  qu'ils  avaient  conçu. 

Pendant  ce  temps  Napoléon  avait  dû  abdiquer. 
Marie-Louise  se  reudit  à  Orléans,  avec  son  fils, 
décidée  à  rejoindre  l'empereur  François,  son  père  ; 
elle  s'était  laissé  persuader  que  sa  santé  ne  s'ac* 
commoderait  pas  du  climat  de  Ttle  d'Elbe  que 
l'on  venait  d'assigner  pour  souveraineté  à  Na- 
poléon. Le  surlendemain  de  son  arrivée  à  Or- 
léans, Marie-Louise,  accompagnée  du  prince  Es- 
terhazy ,  s'achemina  vers  Rambouillet,  sous  l'es- 
corte de  quelques  cosaques  rx>mmandés  par  le 
comte  Paul  Schouvalof,  chargé  de  l'empêcher 
de  rejoindre  Napoléon,  qui  l'attendait  à  Fontaine- 
bleau. Son  sort  avait  été  décidé  par  le  traité 
du  1 1 .  Elle  conservait  son  titre  et  son  rang  de 
majesté  impériale  \)out  en  jouir  pendant  sa  vie; 
les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guas- 
talla  lui  étaient  donnés  en  toute  souveraineté  et 
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propnVtt^,  et  devaient  passer  à  son  fits  et  à  ses 
licsr.ond.ints  vu  ligne  directe  (  (]is|)Oiûtion  qui 
fut  bientôt  al)ro;;ée).  L'emperear  François  1*' 
vint  voir  Marie-Louise  à  Rainl)ouillet.  On  dit 
(|ue  ce  prince  s*étant  avancé  pour  fembrasser, 
ce  fut  son  fils  que,  par  un  raoufement  rapide, 
elle  offrit  à  ses  premièrei  caresses ,  sans  pro- 
férer une  seule  parole.  L'empereur  parut  ému  ; 
mais  la  politique  est  inexorable.  Les  souve- 
rains aJliés  vinrent  à  leur  tour  rendre  visite  à 
l'impératrice,  qui  partit  pour  Vienne  le  25  avril. 
Elle  arriva  le  21  mai  h  Schoenbrunn.  Les  Autri- 
chiens célébrèrent  son  retour  comme  un  triom- 
phe, et  la  princesse  n'y  parut  pas  indifférente. 
Elle  protesta  pourtant,  le  19  février  1815,  par 
un  acte  adressé  au  congrès  de  Vienne  contre  la 
restauration  des  Bourbons  en  France,  et  réclama 
le  trône  de  ce  pays  en  faveur  ne  son  fils.  Lors- 
que Napoléon  fut  revenu  de  Plie  d'Elbe ,  on  la 
fit  {^nier  à  vnc  dans  son  palais,  et  on  la  sépara 
de  son  tils,  qu'elle  ne  devait  plus  revoir  qu'au 
moment  suprême  de  la  mort.  Après  le  départ 
de  Napoléon  pour  Sainte- Mélène,  Marie-Louise, 
insensible  à  cette  haute  infortune,  se  rendit  aux 
eaux  d'Aix  en  Savoie,  aocpmpagnée delà  vicom- 
tesse de  Rrignolc.  Elle  ne  prit  aueun  soin  de  di9> 
simuler  l'attachement  qu'elle  avait  conçu  bien 
vite  j)our  le  comte  de  Neipperg  (  voy.  ce  nom), 
son  cavalier  «l'honneur,  à  qui  elle  paraît  avoir 
donné  plus  tard  le  titre  d'époux ,  par  suite  d'un 
mariano  «ecret  contracté  après  la  mort  de  Napo- 
léon. En  1 K 1  :^  un  traité  si|j;né  à  Pat  is  laissa  à  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise  h's  duchés  de  Parme, 
Plaisance  et  (iuastalla;  mais  Théritage  en  fut 
relire  à  son  fî!s  pour  passer.^  l'infante  d'Espagne, 
Marip-LoJii^e  (  roy.  co  nom  ),  ancienne  reine  d'É- 
Irnrie,  dépossédé*» par  Napoléon,  puis  créée  du- 
chesse de  Lucques,  et  qui  devait  le  laisser  à 
son  propre  fiU,  Chaîles-Louis.  On  ne  se  con- 
tenta pas  i roter  cette  f)etite  souveraineté  an 
fils  de  renqx^rfur  :  une  patente  du  18  juillet 
1S18  lui  retira  son  nom  de  Napoléon,  et  le 
créa  duc  de  Heichstadt.  Marie-Louise,  laissant 
son  fils  à  Vienne,  alla  prendre  possession  de 
ses  trois  duchés,  en  compagnie  du  comte  de 
Ncipper;^,  devenu  son  principal  ministre.  En 
lso:> ,  elle  assista  au  congrès  <le  A'érone,  en  qua- 
lité de  duchesse  de  Parme.  ♦«  L'inc^^nstance,  les 
impatiences,  la  brusquerie  de  Na|>oléon  lui 
avaient  sans  doute,  dit  M""  de  Brady,  aliéné 
l'esprit  de  sa  femme;  elle  ne  l'aimait  déjà  plus 
quand  les  allies  les  séparèrent.  Le  comte  de 
S'cip|M.Tg  avait  perdu  un  n'il  à  la  guerre,  ce  qui 
ne  reinpêchail  pas  d'être  beau,  spirituel,  aimable. 
On  ne  saurait  pourtant  justifier  l'empressement 
que  mit  Marie-Louise  à  le  traiter  en  époux  lors- 
que NaiK)léon  vivait  encore,  non  plus  que  l'in- 
souciance pour  son  fils  et  le  peu  de  larmes 
qu'elle  lui  d(mna  lorsqu'il  mourut,  le  22  juillet 
1832,  à  Schœnbrunn,  où  elle  était  depuis  un 
mois.  »  Elle  avait  perdu  en  1829  le  comte  de 
Neipperg.  Plusieurs  enfants  étaient  nés  de  leur 
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'  mariage  roorganatique.  Quand,  en  1831,  X%p\k- 
tion  révolutionnaire  se  ré|)andit  en  Italie,  depoii 
;  Reggio  jusqu'à  Parme,  Marie-Louise  se rptirti 
I  Plaisance,  et  attendit  qu'un  corps  d*armé>  aotn- 
chicn  eût  rétabli  son  pouvoir  dans  les  dochcs. 
Son  gonvemement,  toat  déTooé  à  l'AotriclK, 
ne  manquait  pas  pourtant  d'une  certaine  mo- 
dération; mais  il  était  aussi  arriéré  qnetons  lei 
autres  gouvernements  de  l'Italie,  et  négligaft 
surtout  de  répandre  rinstrucUon  dans  les  m»- 
ses.  Lorsque,  en  1847,  le  moQTement  rérolii- 
tionnaire  gagna  Parme,  la  duchesse  voyigeait 
en  Allemagne.  Des  troubles  y  éclatèrent,  et  die 
ne  rentra  plus  dans  ses  États. 

Napoléon  avait  ignoré  jusqu'à  sa  mort  la  onodoile 
de  sa  femme.  «  Soyez  bien  persuadés ,  diuit-R, 
quelque  temps  avant  de  mourir  à  ceux  qui  pir- 
tageaient  volontairement  sa  captivité,  qoe  n  l'im- 
pératrice ne  fait  aucun  grand  effort  pour  allt^ 
mes  maux ,  c'est  qn*on  la  tient  environnée  (l'et* 
pions,  qui  l'empèclient  de  rien  savoir  de  tout 
ce  qu'on  me  fait  souffrir;  car  Ifarie- Louise  eil 
la  vertu  même.  »  Douce  erreur,  qui  rendit  h  II 
du  héros  moins  cruelle.  Ses  deraières  peoséei 
furent  encore  pour  la  France,  pour  sa  femme  et 
ponr  son  fils.  Il  se  plut  toi^ours  à  faire  l'élogB  ! 
de  Marie-Louise.  «  J'ai  été  occupé  en  ma  vie,  ! 
disait-il  à  Sainte-Hélène ,  de  deux  femmes  Ha 
différentes:  l'une  (Joséphine)  était  l'art  et  kl 
grâces  ;  l'autre  (  Marie- Louise  ) ,  l'innocence  et  b. 
simple  nature.  »  M.  de  Lamartine  a  fait  H'rlk 
ce  portrait  :  «  C'était  une  belle  fille  du  TW, 
les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds,  le  viwte 
nuancé  de  la  blancheur  de  ses  neiges  et  Hes 
roses  de  ses  vallées,  la  taille  souple  et  svelte, 
l'attitude  affaissée  et  langonrense  de  cw  Gc^ 
maines  qui  semblent  avoir  besoin  de  s'appoyff 
sur  le  c^ur  d'un  homme...;  les  lèvres  un  pn 
fortes,  la  poitrine  pleine  de  soupirs  et  de  litaii- 
dite,  les  bras  longs,  blancs,  admirablement  wiip* 
tés  et  retoml)ant  avec  une  gracieuse  langaeir,.» 
nature  simple,  touchante,  renfermée  en  soi- 
même,  muette  au  dehors,  pleine  d'éclios  an  ^ 
dans ,  faite  pour  l'amour  domestique  dans  M 
destinée  obscure.  » 

M.  Barthélémy  de  Las  Case^  possède  nn  por* 
Irait  du  roi  de  Rome  peint  par  Marie- Uuisc 
sous  la  direction  d'isabey.  L.  Locvir. 

Baron  de  Mfmval,  fifapoléfm  et  Marie- Lovise,  $t»tt- 
nirs  historiques.  —  De  RaiiKMt ,  Mémotres  ojierdodfia 
snr  l'Intérieur  du  palais  et  sur  quelques  erèurmenfiéi 
rempire  depuis  1S05  jusqu'au  !•«  mai  1<>14,  pour  émir 
à  l'hUt.  de  Napeléon.  —  Us  C«»«,  Memori/il  deSaàlt' 
Hélène.  —  De  Laniaitine ,  Histoire  de  la  HettaunMm 
—  ChAteaubhand,  Aîém,  doutre^tonUte.  —  Samt  et 
S^ilot-Kdme,  ttiogr  des  HoHunes  du  Joiir,  tome  IHi 
•'  pnrtie.  p.  IW.  —  M**-  de  Dnidy,  dan<  rEnef**».* 
Cens  du  Monde.  —  Riogr.  univ.  et  portât,  des  Conlf^ 

*MARIR-ANÉLIB  DE  BOURBON,  rHne^ 

Français,  née  à  Caserte,  le  26  avril  1782.  Fifc 
de  Ferdinand  IV,  roi  des  Deux-Siciles,  ettlellin^ 
Caroline,  archiduchesse  d'Autriche,  elle  reçrt 
sous  la  direction  de  M°><^  d'Ambrosio  une  éduu- 
tion  distinguée,  et  se  fit  remarquer  de  bonne  beuro 
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fiar  une  dooee  piété.  «  Noqs  étions  trois  «Bors, 
<Kt  un  jour  la  Yeuve  de  Charles-Félix,  roi  de  Sar- 
daigne  à  TarobeYèqae  de  Bordeaux,  M.  Donnet, 
que  dans  notre  jeunesse  on  désignait  sons  les 
noms  de  la  bella,  la  dotia,  et  la  santa.  Cette 
dernière  était  Marie- Amélie.  »  Elle  suint  sa 
mère  à  Paterroe  lors  de  la  conquête  de  Napies 
par  les  Français  en  1798,  alla  ensuite  passer  deux 
ans  à  Vienne,  et  ne  revit  son  pays  qu'en  1802. 
Obligée  bientAt  de  retourner  en  Sicile,  elle  y 
connut,  en  1808,  le  duc  d*Orléans,  banni  aussi 
de  sa  patrie.  Elle  épousa  ce  prince  à  Païenne,  le 
25  novembre  1809.  «  Ce  mariage  fut  d'ailleurs 
de  part  et  d'antre  un  mariage  d'inclination ,  dit 
nn  biographe,  et  la  constante  félicité  n'en  pot 
être  troublée  par  les  ridasitudes  politiques.  11 
donna  naissance  à  une  nombreuse  lignée  de 
princes  et  princesses,  qui  durent  en  partie  aux 
•oins  éclairés  de  leur  mère  l'éducation  sage  et 
libérale  qui  avait  fait  de  la  famiUe  d'Oriéans  le 
modèle  des  maisons  princières  de  l'Europe.  » 
Elle  était  déjà  mère  lorsque  la  chute  de  l'empire 
lui  permit  de  venir  en  France.  Arrivée  au  mois 
de  septembre  1814,  elle  y  accoucha  d'un  fils,et 
n*y  fit  qu'un  court  séjour.  Au  mois  de  mars 
1815,  file  se  rendit  avec  ses  enfants  en  Angle- 
terre, d'où  elle  ne  revint  à  Paris  qu'au  commen- 
cement de  1817.  Quand  Louis- Philippe  monta 
sur  le  trône,  après  la  révolution  de  juillet  1830, 
Jfarie- Amélie  ne  chercha  à  exercer  aucune  in- 
fluence en  politique  :  elle  ne  voyait  dans  son 
élévation  qu'un  moyen  d'élargir  le  cadre  d'acti- 
vité de  sa  charité.  Les  partis  les  plus  hostiles 
dorent  respecter  en  elle  l'épouse  irréprochable, 
la  mère  tendre  et  dévouée,  la  femme  compatis- 
sante. Elle  eut  la  joie  de  marier  ses  enfants; 
mais  la  mort  lui  ravit,  en  1839,  la  princesse 
Marie,  qui  occupait  un  rang  distingué  parmi  les 
artistes,  et  en  t842  elle  vit  expirer  dans  ses 
bras,  à  la  suite  d'un  cruel  accident ,  Talné  de 
ses  lils,  le  duc  d'Orléans,  prince  justeinent  popu- 
laire, sur  qui  reposait  l'avenir  de  la  dynastie.  Le 
2^  février  1848,  la  reine  donna  l'exemple  d'une 
attitude  courageuse  et  digne  ;  elle  partagea  noble- 
ment les  dangers  de  la  fuite  du  roi  Louis- Philippe, 
qu'elle  suivit  en  Normandie  et  accompagna  en 
Angleterre.  Grande ,  simple  et  résignée  dans  ce 
nouvel  exil,  elle  était  pieusement  agenouillée 
auprès  du  lit  sur  lequel  l'homme  dont  elle  avait 
été  pendant  quarante  ans  la  compagne  fidèle  et 
dévouée  rendit  le  dernier  soupir,  en  1850.  Elle 
continua  de  résider  à  Claremont,  et  désira  sans 
doute  un  rapprochement  de  sa  famille  avec  le 
dernier  représentant  de  la  branche  aînée  de  sa 
maison ,  rapprochement  que  voulaient  plusieurs 
hommes  politiques  importants  des  deux  partis, 
mais  qui  ne  pouvait  guère  aboutir  à  une  réconci- 
liation véritable  en  présence  des  principes  trop 
of»iK)sés  que  professent  les  deux  branches.  Marie- 
Auielie  eut  ena)re  la  douleur  de  voir  mourir  sa 
tille  Louise,  reine  des  Belges,  et  ses  deux  belles- 
filles,  les  duchesses  de  Nemours  et  d'Orléaus, 


ainsi  que  plusieurs  de  ses  petits-enfants.  Elle  a 
foit  plusieurs  voyages  sur  le  continent,  en  Bel- 
gique, en  Allemagne,  eu  Italie  et  en  Esoagne.  Do 
»es  enfants  il  Ini  reste  le  duc  de  Nemours,  le 
prince  de  Joinville,  le  duc  d'Aumale,  le  duc 
de  Montpensier  et  la  princesse  Clémentine,  ma- 
riée au  prince  de  Saxe-Cobourg-Koliary  {voy,  tous 
ces  noms).  Un  grand  nombre  de  petits-enfants 
^  consolent  la  vieillesse  d'nne  reine  aussi  éprouvée 
que  respectée.  L.  L— t. 

Diet.  de  la  CoiUHrtaHcn.  —  Vapereau ,  Diet.  tmlv.  da 
Ccntfmp, 

F.  KiUB  de  Hongrie. 

MARIB,  reine  de  Hongrie,  née  en  1370,  morte 
à  Bade,  le  17  mai  1395.  Fille  de  Louis  d'Anjou, 
roi  de  Hongrie  et  de  Pologne  et  d'Éhsabetii, 
princesse  de  Bosnie,  elle  fut  fiancée  à  l'âge  d'un 
an  à  Sigismend  de  Luxembourg,  margrave  de 
Brandebourg  et  depuis  empereur,  qui  n'en  avait 
que  trois.  En  1382,  à  la  mort  de  son  père,  elle 
fut  reconnue  unanimement  roi  de  Hongrie,  d'où 
lui  est  venu  le  surnom  de  Marie- Roi  ^  tau- 
dis que  sa  sœur  Hedwige  recevait  la  couronne 
de  Pologne.  La  régence  de  Hongrie  fut  conférée 
à  Elisabeth,  mère  de  Marie;  cette  femme,  d'un 
caractère  artificieux ,  aimant  à  dominer  par  l'in- 
trigue, donna  toute  sa  confiance  au  palatin  Gara, 
qui  de  son  côté  avait  une  ambition  démesurétt 
et  persécutait  avec  acharnement  ceux  qui  s'ofi- 
posaient  à  ses  desseins.  Il  commença  |iar  hu- 
milier la  famille  de  Horwatiii,  qui,  devenue  très- 
puissante  sous  Louis,  occupait  par  plusieurs 
de  ses  membres  les  emplois  les  plus  élevés;  les 
Horwathi,  menacés,  se  liguèrent  avec  Etienne 
Lac7.kowich,  t>an  de  Dalmatie.  Immédiatement 
Gara  fit  ôter  à  Etienne  la  dignité  de  ban  ;  une 
première  tentative  de  révolte  excitée  en  Dalmatie 
contre  le  gouvernement  d'ÉlisabeUi  fut  promp- 
tement  réprimée.  Alors  Paul  Horwathi,  évéque 
d'Agram,  prétextant  l'accomplissement  d'un 
vopu  qui  l'appelait  à  Rome,  se  rendit  en  Italie, 
et  alla  trouver  le  roi  de  Napies,  Charles  le  Petit  ; 
au  nom  de  plusieurs  magnats,  ennemis  de  Gara, 
il  engagea  Charles  à  venir  s'emparer  de  la  cou- 
ronne de  Hongrie.  Le  roi,  qui,  élevé  sur  le 
trône  par  Louis,  avait  juré  de  ne  jamais  rien  en- 
treprendre contre  Marie,  n'accepta  pas  moins 
l'olTre  des  ret>elles,  s'embarqua  en  septembre 
1385,  malgré  i'avis  de  sa  femme,  avec  quelques 
troupes,  et  se  rendit  à  Agram ,  où  ses  partisans 
vinrent  se  rétmir  autour  de  lui.  Il  annonça  d'a- 
bord qu'il  ne  voulait  pas  déposséder  Marie,  mais 
seulement  rétablir  la  paix  dans  (e  royaume.  Eli- 
sabeth, après  avoir  fait  à  la  hâte  célébrer  le 
mariage  de  sa  fille  avec  Sigismond ,  qui  alla  im- 
médiatement après  rassembler  une  année  en 
Bohème ,  ne  s'opposa  |)as  par  les  armes  à  l'en- 
trée de  Charles  à  Bude;  elle  alla  même  avec 
Marie  à  sa  rencontre,  le  traitant  comme  un  ami. 
Lorsque  bientôt  après  Charles,  ayant  convoqut^ 
une  partie  des  membres  de  la  diète,  eut  fait  pro- 
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noncer  la  décliéance  de  Marie  et  sa  propre  élec- 
tion au  trùne,  Elisabeth,  femme  des  plus  dissi» 
niulée«,  ordoonaàsafillc  de  ne  pas  protester  contre 
cette  violence;  elles  allèrent  même  assister  toutes 
deux  au  couronnement  de  Charles  à  Stuhlwcis- 
sembonrg. 

Quelques  jours  après,  Elisabeth  et  Gara,  sans 
en  prévenir  Marie,  ourdirent  un  complot  contre 
l'usurpateur,  et  le  firent  blesser  à  mort  par  Forgais, 
éclianson  de  la  reine  mère.  A  cette  nouvelle,  An- 
gelo,  commandant  des  soldats  italiens  de  Charles, 
prit  la  fuite ,  ce  qui  obligea  Ladislav  Ilorwathi , 
ban  de  Croatie,  à  quitter  la  ville.  Croyant  la  tran- 
quillité rétablie  après  la  mort  de  Charles ,  qui  eut 
lieu  deux  semaines  après,  Elisabeth  conduisit 
la  jeune  reine  en  Croatie,  pour  y  rétablir  Tordre. 
Mais  l'escorte  royale  fut  surprise  à  Diakovar  par 
les  troupes  de  Ladislav  Horwathi  ;  Gara  fut  tué 
après  s'ètTe  défendu  en  héros;  Elisabeth,  faite 
pijfonnière,  fut  noyée  la  nuit  suivante;  Marie 
fut  conduite  à  Movigrad,  où  elle  fut  gardée  étroi- 
tement. Sigismond  accourut  aussitôt  en  Hon- 
grie avec  une  armée  considérable;  afin  qu'il 
piU  prendre  des  mesures  énergiques  pour  la  dé- 
livrance de  la  reine,  les  habitants  l'appelèrent  à 
{Kirtager  avec  elle  le  trône.  Il  marcha  rapidement 
sur  la  Dalinatie,  le  foyer  de  l'insurrection;  les 
rebelles  songèrent  alors  à  envoyer  Marie  à  Naples 
pour  la  livrer  à  la  vengeance  de  la  veuve  de 
Charles;  mais  la  république  de  Venise  envoya 
des  troupes  contre  Jean  Horwathi,  prieur  d'Au- 
rona,  le  geôlier  de  la  reine,  et  l'obligea  à  lui 
rendre  la  liberté,  en  juillet  1387.  Lorsque  Marie 
eut  rejoint  son  époux ,  elle  renonça  formelle- 
ment en  faveur  de  lui  à  tocs  ses  droits  au  gou- 
vernement du  pays.  Pendant  les  années  sui- 
vantes, Sigismond  s'attacha  à  réduire  les  rebelles  ; 
les  uns,  comme  Ladislav  Horwathi,  furent  pris  et 
exécutés  ;  les  autres  résistèrent  avec  succès  aux 
attaques  du  roi,  qui,  malgré  tous  ses  efforts,  ne 
sut  récupérer  ni  le  pays  de  Raszia ,  ni  les  villes 
maritimes  de  la  Dalmatie,  qui  se  placèrent  sous 
la  domination  du  duc  de  Bosnie.  A  cet  échec 
se  joignit  la  perte  de  la  Gallide,  dont  Hedwige, 
sœur  de  Marie,  s'empara  en  1390:  en  revanche 
iiigismond  vainquit  deux  ans  après  Etienne,  prince 
de  Moldavie, et  le  força  à  payer  de  nouveau  un 
tribut  à  la  Hongrie.  Les  autres  événements  du 
règne  trouveront  leur  place  à  Vàrixcle  Sigismond; 
car  Marie  abandonna  entièrement  à  ce  prince  la 
direction  des  affaires  ;  les  seuls  documents  qui 
depuis  1387  portent  son  nom  sont  des  donations 
aux  églises ,  à  ses  compagnons  de  captivité  ou  à 
ceux  qui  lui  témoignèrent  de  l'intérêt  pejidant  son 
malheur.  Elle  mourut  très-jeune,  universellement 
regrettée,  à  cause  de  sa  douceur,  de  sa  charité 
et  de  ses  autres  vertus.   Sigismond,  quoique 
ayant  un  copur  des  plus  volages,  surtout  à  l'en- 
droit des  femmes,  ne  l'oublia  jamais  et  ne  put 
jamais  parler  d'elle  sans  être  ému.  O. 

UurrnUus  de  Monacis,  Cfironicon,  —  Vas  Ijeben  der 
/Créniçinn  Maria  von  Ungam  (daas  le  TasehenbucA  de 
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llormayr,   année 
Maggaren. 
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NABiE  D'AUTRicfiE,  reine  de  Hongrie  d 
gouvernante  des  Pays-Bas,  née  à  BmxeUes,  le 
17  septembre  1501,  morte  à  Cigales,  le  18  dé- 
cembre 1558.  Fille  de  Philippe  le  Beau,  roi  dISi- 
pagne  et  de  Jeanne  la  Folle,  elle  épousa,  en  1633, 
Louis  II,  roi  de  Hongrie.  Ce  prioee  ayant  été 
tué  en  1526,  à  la  bataille  de  Mohacz,  die  se  ^^ 
tira  précipitamment  à  Vienne,  fuyant  devant 
l'armée  turque.  Appelée  en  1531  par  son  ftèie 
Charles  Quint  à  gouverner  les  Pays-Bas,  elle 
s'en  acquitta  pendant  vingt-quatre  ans  avec  ose 
graude  intelligence  des  affaires  et  avec  une  (ier* 
meté  rare  chez  une  femme.  Elle  eut  d^abord  à 
mettre  en  pratique  la  nouvelle  organisatioo  po- 
litique et  administrative  que  l'empereur  Chartes 
Quint  venait  d'y  établir.  En  1536,  pour  sooleiir 
l'invasion  tentée  en  Provence  par  son  frère, 
Marie  envoya  une  armée  considéralile  eo  Picar- 
die ,  ce  qui  empêcha  François  1^,  forcé  d'aller 
secourir  Péronne  menacé,  de  poursuivre  ks 
troupes  exténuées  de  l'empereur.  En  vue  de  cette 
expédition,  Marie  avait  obtenu  des  états  db  sub- 
side de  douze  cent  mille  florins,  dont  le  tieis 
devait  être  payé  par  la  province  de  Flandre.  Se 
fondant  sur  leurs  privilèges  incontestables ,  les 
Gantois  refusèrent  de  payer  leur  part  de  celte 
taxe.  Lorsque  sur  ce  refus  la  régente  eut  ûût  ar* 
rêter  tous  leurs  concitoyens  qu'on  avait  pQ  dé- 
couvrir dans  les  autres  villes  des  Pays-Jtes,  les 
Gantois  députèrent  auprès  d'elle  leur  syodie 
Blommius,  qui  obtint  le  renvoi  de  Taflaire  devait 
l'empereur,  alors  en  Espagne.  Ctiarles  fit  juger  le 
difTérend  par  le  conseil  de  MaUnes,  qui  donna  tort 
aux  Gantois;  mais  lorsque  Marie  voulut  taira 
exécuter  l'arrêt,  ils  se  mirent  en  rébellion  ou- 
verte, ce  qui  leur  valut,  en  1540,  à  l'arrivée  de 
Charies,  la  perte  de  leurs  franchises  et  d^énormcs 
amendes. 

La  guerre  entre  l'empereur  et  François  l^, 
que  Marie  avait  beaucoup  contribué  à  faire  cesser 
en  1538,  s'étant  ralluma,  la  régente  ne  put  pas 
s'opposer  en  1542  aux  défastations  commises 
dans  le  Brabant  par  van  Rossem,  maréchal  de 
Gueidre,  ni  arrêter  les  succès  du  duc  d'Orléans 
daus  le  Luxemt>ourg.  Lorsque  le  duc  eut  étour- 
diineot  licencié  son  armée  en  septembre,  die 
parvint  à  reprendre  les  forteresses  de  Montmédy 
et  de  Luxembourg;  mais  cette  dernière  ville  fut 
de  nouveau  emportée  par  les  Français  l'année 
d'après;  de  plus,  ils  obtinrent  sur  les  troupes 
de  Marie  de  nombreux  avantages,  qui  ne  ces- 
sèrent qu'à  l'automne  après  l'arrivée  de  Charles. 
En  1544  Marie  fit  renforcer  par  les  milices  des 
Pays-Bas  l'armée  de  Henri  YIll,  qui  obligea 
François  l<*r  %  «igoer  le  traité  de  Crépy.  Sur  la 
demande  de  Charles  Quint,  Marie  se  rmdit  deux 
fois  de  suite  à  Augsbourg,  en  septembre  1560 
et  en  janvier  1551,  pour  y  faire  prédominer, 
dans  le  conseil  de  famille  de  la  maison  de  Hal»- 
bourg,  les  projets  de  partage  mis  en  avant  par 
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qui  oe  fut  empêché  que  par  la  ré- 
lurice  de  Saxe.  En  1552  Henri  II, 
!,  «'étant  avancé  sur  le  Rhin,  après 
ï  des  Trois-Évéchéé ,  Marie  fit  faire 
lem  une  forte  diversion  en  Cham- 
I  envoya  dans  Tautomne  de  la  même 
nbreuses  troupes  rejoindre  l'armée 

Charles  entreprit  le  siège  de  Metz. 

l'abdication  de  Charles  Quhit,  dit 
a  reine  de  Hongrie  se  démit  publi- 

Padministration  des  dii-sept  pro> 
le  avait  exercée  avec  non  moins 
sd*éclat  durant  vingt-quatre  années, 
e  n'avait  pu  la  décider  à  la  eonser- 
onme  d'un  grand  cœur,  d'un  esprit 
),  malade  comme  Chartes  Quint  et 
autorité  comme  lui ,  voulait  passer 
.  et  dans  la  prière  le  reste  des  jours 
encore  à  vivre.  Décidée  à  suivre  en 
ère  qu'elle  aimait  par-dessus  tout, 
^  des  peuples  de  la  Belgique  en 
lépntés  d'avoir  pour  agréables  ses 
es ,  en  les  remerciant  de  leur  zélé 

leur  recommandant  de  déférer  aux 
tur  ancien  souverain,  d'être  docile- 
\  à  leur  prince  nouveau  et  leur  sou- 
tins grandes  prospérités.  » 
TEspagne  avec  l'empereur  et  sa  sœur 
puis  plusieurs  années  son  insépa- 
ne,  Marie  alla  se  fixer  à  Cigales.  En 
pressantes  invitations  de  son  frère, 
lit  à  aller  reprendre  le  gouvernement 
,  lorsque  survint  la  mort  de  Charles 
e  suivit  bientôt  an  tombeau.  «  Pé- 
olue,  aitîère,  infatigable,  dit  encore 
tWe  était  propre  à  l'administration 
>  guerre ,  pleine  de  ressources  dans 
;  portait  dans  les  périls  une  pensée 
mâle  courage,  et  ne  se  laissait  ni 
i  abattre  par  les  événements.  »  Ajou- 
|ne  Marie,  comme  son  grand-père 
c,  aimait  passionnément  la  chasse 

O. 

tme»  UlMStres.  ->  Fumrcr,  EhreH'SpietffI, 
émtoires.  —  Ijidx,  Corre$pontUnz  Caris  V, 
Itemm  Gatlicarum  Commentarîtk  —  De 

«.  Haiiii  de  Portugal. 

s  8ATOIB-1IBMOIJB8  {Françoise- 
reine  de  Portugal,  née  le  21  juin 
le  37  décembre  1683,  à  Palhava. 
«conde  des  deux  filles  de  Charles- 
>avoie,  duc  de  Nemours,  et  d'Éli- 
ndôme.  Elle  portait  avant  son  roa- 
de  M^'^  (TAumal^.  Après  avoir 
rocuration  Alfonse  VI,  roi  de  Por- 
1  1666) ,  prince  idiot  et  débauché, 
Montpensier  avait  refusé  la  main , 
rrqua  sur  la  flotte  du  duc  de  Beau- 
ide ,  qui  la  débarqua ,  le  2  aoAt 
ftbonne.  Cette  union  si  mal  assortie 
de  Louis  XI  Vy  qui  désirait  resserrer 


7Jlî 

son  alliance  avec  le  Portugal;  elle  ne  tarda  pas 
à  porter  les  fruits  qu'on  en  devait  attendre.  La 
jeune  reine  avait  un  esprit  fin ,  de  la  résolution , 
de  l'énergie  ;  à  peine  eut-elle  vu  son  époux  qu^elle 
résolut  de  se  séparer  de  lui.  De  concert  avec  son 
beau-frère,  l'infant  Pierre,  elle  complota  la  perte 
d'Alfonse,  souleva  le  peuple  contre  lui,  et  le  força 
de  résigner  le  pouvoir  (2  avril  1667).  Le  roi 
déchu  fut  exilé  à  Terceira.  Pierre  s'empara  de 
la  régence,  et  le  mariage  d'Alfonse  ayant  été  dé- 
claré nul ,  le  28  mars  1668,  poar  cause  d'im- 
puissance, il  épousa  Marie,  dont  la  beauté  re- 
marquable et  lès  éminentes  qualités  exercèrent 
toujours  sur  lui  une  haute  influence.  Mario  ne 
laissa  qu'une  fille,  qui  mourut  en  1690,  après 
avoir  été  promise  au  duc  de  Savoie.  K. 

Orléau  (Le  P.  ^,ne  de  Marie  de  Savoie  et  de  nnfmUt 
imbeUe,mJUIe:  Hhttittê,  tn  if .  -  Soalhwel,  HelaH»n 
de  te  Cour  éê  Fortûgal  sout  don  Pédre.  -  iHiclétlr. 
HisL  de  PortufoL  — 'Amelol  de  La  HouMaje,  Mémolm 
Met.  -  M»*  de  Mootpenftler.  Mémoires.  —  F.  licols. 
Portugais  dsM  fOnicert  Pittoreeque. 

H.  ma»  de  Sardaigne. 
MABIB-GLOTILDB  DB  FBANCB  (>lr/r</atr/e- 

Xaoière  ),  reine  de  Sardaigne ,  née  le  23  Jtrp- 
tembre  1759,  à  Versailles,  morte  le  7  mars  1802, 
à  Naples.  Fille  de  Louis,  dauphin ,  et  de  Mûrie- 
Josèphe  de  Saxe ,  petite  -  fille  de  Louis  XV  et 
sœur  de  Louis  XVI,  elle  fut  élevée  par  la  com- 
tesse de  Marsan,  et  contracta  de  bonne  heure 
l'habitude  des  pratiques  de  la  religion.  Quoi- 
qu'elle fOt  d'humeur  enjouée  et  douée  de  beau- 
coup de  grâces,  elle  aurait  volontiers  pris,  comme 
sa  tante  Louise,  le  parti  de  U  retraite,  si  son 
mariage  avec  le  prince  de  Piémont,  fils  aîné  du 
roi  de  Sardaigne ,  n'avait  pas  été  arrêté.  La  cé- 
rémonie eut  lieu,  par  procureur,  à  Versailles,  le 
27  août  1775.  A  la  cour  de  Turin,  elle  conserva 
les  façons  simples  de  vivre  qu'elle  avait  en  France. 
Sur  les  marches  d'un  trdne ,  elle  s'astreignit  vé- 
ritalilement  à  cette  règle  religieuse  qu'elle  aurait 
voulu  embrasser  dans  toute  sa  rigueur,  et  on  la 
vit,  fuyant  les  plaisirs  que  semblait  loi  imposer 
son  rang,  se  livrer  sans  réserve  à  des  œuvres  de 
dévotion  et  de  piété.  Plusieurs  associations  cha- 
ritables se  formèrent  sous  sou  patronage.  Frap- 
pée d'une  manière  terrible  par  la  mort  tragique 
de  Louis  XVI  et  de  M***  Elisabeth,  qu'elle  aimait 
tendrement,  elle  ne  s'habilla  plus,  à  partir  de 
ce  moment,  qu'avec  une  extrême  simplicité.  Son 
avènement  au  trône,  où,  sous  le  nom  de  Cliaries- 
Emmanuel  IV,  son  mari  monta,  le  16  octobre 
1796,  ne  changea  rien  à  ses  habitudes  sévères. 
Le  Directoire  ayant,  en  décembre  1798,  déclaré  la 
guerre  à  la  Sardaigne,  elle  quitta  le  Piémont  avec 
le  roi,  passa  en  Toscane,  et  s'embarqua  en  1799 
pour  nie  de  Sardaigne.  Après  y  avoir  demeuré 
six  mois,  elle  suivit  son  mari  sur  le  continent,  et 
tous  deux  errèrent  en  Italie  pendant  quelques 
années,  chassés  de  ville  en  ville  par  les  armes 
françaises.  Marie-Clotilde  mourut  à  Naples,  dans 
de  grands  seothneots  de  piété.  Le  pape  Pie  Vil, 
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qui  avait  été  témoin  de  ses  œuvres  et  de  ses 
TertuSy  la  décUra  vénérable,  par  décret  du 
10  avril  1808.  On  attribua  sa  stérilité  à  rextrème 
embonpoint  dont  elle  était  chargée.       P.  L. 

RolifflU  'Abbé),  i:ioge  hist.  de  l^  senxuUe  de  Dieu 
Marie'Clottde,  ninv  de  Sardaigue^  trad.  sur  les  mé~ 
moires  italiens  publies  à  Turin  en  I90k\  Paris,  1108, 
In- 11.  —  Ktoye  Mit.  de  MarUt-ClotUU,  aoee  des  not$t  et 
des  pièces  médites;  Paris,  iSU.lo'S*. 

MARiB-THÉRKaB  D*AUTiiicBB  {Jeanntt- 
Joséphi ne  )f  reine  de  Sardaigoe,  née  à  Milan,  le 
31  octobre  1773,  morte  à  Gênes,  le  .>9  mars  1832. 
Filio  de  rarcliiiiiic  Ferdinand  de  Lorraine,  frère 
de  Joseph  II,  empereur  d'Autriche,  et  de  Uéa- 
tri\  d'£ste,  fille  du  duc  de  Modène,  elle  fut 
fiancée,  à  l'âge  de  seize  ans,  au  duc  d'Aostc,  fils 
cadet  de  Yictor-Amédce  lil,  roi  de  Sardaigne. 
Le  mariage  eut  lieu  à  Novare,  le  25  avril  171(9. 
Eu  1 798  les  Français  entrèrent  en  Piémont,  et  la 
famille  royale  dut  se  réfugier  d'abord  eu  Toscane, 
puis  en  Sardaigne.  C'est  là  qu'elle  devint  reine,  en 
1802,  par  l'abdication  de  Charles-Emmanuel  IV. 
Le  duc  d'Aoste  prit  alors  le  nom  de  Victor- Em- 
manuel I«r;  mais  il  ne  put  entrer  en  |K)sse8sion 
d(>.  ses  États  de  terre  ferme  qu'après  la  chute  de 
l'empire  français.  Marie-Thérèse  n'arriva  à  Turin 
qu'au  mois  de  septembre  1816,  un  an  après  sou 
mari.  Elle  fut  reçue  avec  enthousiasme,  mais 
ne  tanla  pas  à  exciter  le  mécontentement  par 
son  antipathie  pour  tout  ce  qui  ra[ipe]ait  Tadmi- 
nis»(ration  française.  En  1821,  une  révolution 
éclata  dans  le  Piémont,  et  une  constitution  cal- 
(|uéc  sur  celle  des  cortès  d'Espagne  fut  procla- 
mée. Victor- Emmanuel,  qui  avait  peu  de  goût 
|)our  le  gouvernement  constitutionnel ,  abdiqua , 
le  13  mars  1821,  en  faveur  de  son  frère  Charles- 
Félix.  Pendant  les  troubles ,  Marie-Thérèse  avait 
suivi  son  mari  à  Nice;  elle  vint  ensuite  habiter 
avec  lui  le  château  de  Moncalier,  près  de  Turin. 
Victor-Emmanuel  mourut  le  10  janvier  1824,  sans 
laisser  d'enfants  mâles.  Sa  veuve  se  retira  à  Gènes, 
où  elle  acheta  le  palais  Doria-Tarsi.  Elle  se  mit 
à  la  tète  d'un  parti  qui  essaya  d'arracher  au  roi 
son  beau-frère  un  testament  par  lequel  le  trône 
de  Sardaigne  aurait  passé  au  duc  de  Modène, 
époux  de  la  fille  aînée  de  Victor-Emmanuel, 
Marie -Béatrix.  Charles- Félix  résista  énergi- 
quemeot,  et  maintint  les  droits  de  Charles- Albert, 
prince  de  Carignan.  Marie-Thérèse  ne  reparut  à 
Turin  qu'en  1831,  à  l'oocasion  du  mariage  de  sa 
filh;  Marie-Anne  avec  le  roi  de  Hongrie  Ferdi- 
nand ,  depuis  empereur  d'Autriche.  Une  autre  de 
se»^  filles,  Marie- Ferdinande,  sœur  jumelle  de 
la  précédente ,  devint  duchesse  de  Lucques  ;  une 
(|uatrièine,  Marie-Christine,  fut  reine  de  Naples. 
Marie-Thérèse  mourut  presque  subitement,  dans 
son  (>alais  de  Gènes.  J.  V. 

Hcnrion,  jénnueUrê  biographique. 

l.  Maiib  de  Suède. 

marie-Al^.050rk,  reine  do  Suède,  née  vers 
le  commencement  du  dix-septième  sicde,  morte 
en  1056.  Fille  de  Jean  Sigismond ,  électeur  de 


Brandebourg,  elleftat  mariée  en  1620^4  GoibTe- 
Adolpbe,  râ  de  Suède-  qu'elle  suivit  en  iUe* 
magpe,  lorsqu'il  y  porta  la  guerre.  IncemoUlile 
de  la  mort  de  son  époux,  elle  oonserva  longtonpi 
auprès  d'elle  dans  une  botte  d'or  le  cœor  de 
Gustave ,  jusqu'à  ce  que  le  clergé  loi  eut  firit 
à  ce  sujet  de  sévères  remontrances.  ElleiBriitai 
alors  an  ordre,  ayant  pour  emblème  no  eov 
couronné  à  côté  d'un  cercueil.  S'étant  établie  à 
Nykôping,  elle  Attendre  son  appartement  de  dnp 
noir  et  condamner  les  fenêtres;  les  chainbrein'^ 
talent  éclairées  quepardea  bougies.  La  roue  pmà 
plusieurs  années  dans  cet  apptrlemenfdus  ki 
larmes.  Ayant  autrefois  montré  peu  de  teoditM 
pour  sa  fille  Christine,  elle  la  refiot  akn 
auprès  d'elle,  recherchant  sur  le  visage  de  Pet- 
fant  les  traits  de  son  époux.  Mais  elle  se  vit  m- 
lever  en  1C36  l'éducation  de  Cliristine,  qui  M 
confiée  à  Catherine,  sœur  de  Gustave.  Cette  ne- 
sure  ordonnée  par  le  sénat,  qui,  suivant  la  de^ 
nière  volonté  du  roi,  s'était  déjà  opposé  à  toute 
immixtion  de  Marie-Éléonore  dans  le  gouvene- 
ment,  jointe  aux  représentations  qu'on  loi  fit» 
ses  dépenses  excessives,  l'exaspéra  oootreki 
Suédois.  Par  suite  des  intelligences  qu'elle  cal» 
tenait  avec  lacour  de  Copenhague,  elle  qnittaei 
I64o,sous  un  déguisement,8on  chitteau  de  Gripi^ 
holm,  et  se  rendit  en  Danemark.  Le  diauoelicr 
Oxenstjerna  lui  fit  retirer  son  apanage  ;  mais  V» 
qu'elle  vint  trois  ans  après  se  fixer  en  PniM^ 
il  lui  constitua  une  pension  de  30,000  thalm. 
Rentrée  en  Suède  à  la  majorité  de  Cbristiae, 
elle  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  en  assez  mai- 
vaise  intelligence  avec  sa  fille,  dont  la  oonverûfli 
au  catholicisme  la  fit  mourir  de  cliagrin,pea  de 
jours  après  qu'elle  en  eut  reçu  la  nouvelle.  0. 

tiiographisk-Uxikon  —  Kryieil,  Essais  sur  «iiWf» 
de  ^uede,  tome  VI.  —  (îcyer.  Histoire  de  Swide. 

MARiB-GABOLiXB,  rcine  de  Kaples.  Vof. 
Carounr. 

III.  Marie  non  souveraines. 

MARIE,  dnches>e  de  Bourgogne ,  fille  mifN 
de  Charles  le  Tomi^raire  et  d'Isiibelle  de  Itourlwa, 
née  à  Bruxelles,  le  13  féviier  14ô7,  morte* 
Bruges,  le  27  mars  148?.  Elle  eut  pour  pin» 
le  dauphin  de  France  (depuis  Louis  XI ),*!«* 
réfugié  dans  les  £tats  du  duc  de  Bourgofpw.  Ml 
sou  enfance  elle  se  trouva  Théiitière  désignée  de 
la  plus  riche  et  d'une  des  plus  puissantes  pned* 
pautés  de  l'Europe,  et  avant  qu'elle  fût  Doldeii 
se  présenta  plusieurs  prétendants  à  sa  main.ibi^ 
milieu  d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Frédéfie  ISk 
le  duc  de  Guyenne,  frère  de  Louis  XI,  ^Tioolii^ 
Calabre,  petit-fils  du  roi  René  d'Ai^oii,  étaienlM 
premier  rang.  Charles  tftcha  de  fiiire  touneretf 
empressement  au  profit  de  sa  politique;  et  dq*i 
des  espérances  aux  trois  prétendants.  Maisip^ 
la  mort  du  duc  de  Guyenne,  alarmé  de  lai*** 
Mnc4s  croissante  de  Louis  XI,  et  voulant  i'f^ 
cher  la  maison  d'Anjou ,  il  se  décida  en  En* 
de  Nicolas  de  Calabre,  et  permit  que  sa  fille  IM 
et  le  petit-fils  de  René  échangeassent  une  f> 
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mena  de  mariage  à  Momt,  le  13  Juin  1473.  Deux 
mois  après  le  duc  Nioolaft  mourat  sabitemeot 
(  13  aoftt).  On  accosa  de  éa  mort  Louis  XI,  bien 
que  ce  ne  fût  pas  lui  qui  en  profila.  CharleR,  qui 
Toulait  obtenir  de  Tempereiir  le  titre  de  roi,  pro- 
mettait Marie  è  Frédéric  pour  son  fils  Maxirai- 
Heo.  Des  deux  côtés  on  n'était  pas  sincère.  Fré- 
déric ne  se  souciait  pas  d*un  vassal  si  puissant  ; 
Cluries  ne  voulait  pas  d'un  gendre  qui  d'un  jour 
à  Taotre  pouvait  devenir  son  suzerain.  «  Il  van- 
dirait  autant  me  faire  cordelier  »,  disait-il  à  ses 
intiroea.  Le  mariage  était  encore  à   l'état  de 
projet  lorsque  le  doc  de  Bourgogne  périt  devant 
Kancy,  en  janvier  1477.  Cet  événement  plaça  la 
Jeune  duchesse  dans  la  position  la  pins  difficile; 
«eule  au  milieu  de  la  population  flamande  prête 
à  alnsorger,  et  en  présence  des  redoutables  pré- . 
tentions  du  roi  de  France.  A  la  première  nouvelle 
de  la  mort  de  Charles,  Louis  XI  ordonna  à  M.  de 
Craon  d'occuper  le  duché  et  la  comté  de  Bour- 
l^ogne.  Il  lui  écrivit  le  9  janvier  :  «  Remontrez  à 
«eax  du  pays  que  je  les  veux  mieux  traiter  et 
^rder  que  nuls  de  mon  royaume ,  et  qu'au  re- 
Harrl  de  ma  filleule ,  j'ai  intention  de  parachever 
le  mariage  que  j'ai  fait  déjà  traiter  de  M.  le  dau- 
phin et  d'elle.  »  Le  m6me  jour  il  dépêcha  le  bâ- 
tard de  Bourbon,  amiral  de  France,  et  le  sire  de 
Connines  en  Picardie  et  en  Artois  pour  requérir 
la  soumission  des  pays  diifeu  duc.  Marie  protesta 
vainement  contre  cette  spoliation  (24  janvier). 
TTont  était  déjà  réglé  dans  le  duché  de  Bourgogne 
selon  la  volonté  du  roi,  quand  arriva  la  lettrede  la 
duchesse.  Mais  les  Flamands  n'étaient  pas  disposés 
A  se  donner  à  la  France;  et  ils  étaient  fort  mal 
intentionnés  poar  Marie,  qu'ils  accusaient  d'être 
Française.  Menacée  dans  ses  États  par  l'ambition 
de  Louis  XI,  mise  en  péril  par  la  violence  de  la 
population  de  Bruges ,  Marie  essaya  de  gagner  le 
TDi  de  France,  alors  à  Péronne,  par  d'importantes 
concessions.  Elle  lui  envoya  une  députation  com- 
posée do  chancelier  Hugonet,  du  sire  d'Himber- 
coart  et  de  quelques  autres.  Les  ambassadeurs 
consentirent,  au  nom  de  leur  souveraine,  à  resti- 
tuer an  roi  toutes  les  seigneuries  ou  domaines  ac- 
<|uisparles  traités  d'Arras,  Conflaus,  et  Péronne, 
et  de  lui  faire  hommage  pour  la  Itourgogne,  TAr- 
tois  et  la  Flandre.  Le  roi  répondit  qu'il  ne  vou- 
lait point  dépouiller  sa  filleule ,  qu'il  désirait  la 
marier  avec  son  fils  le  dauphin  ;  qu'il  allait  réu- 
Bir  à  la  couronne  les  seigneuries  qui  y  étaient 
réversibles,  et  se  saisir  du  reste  des  États  de  la 
dnchesse  pour  les  lui  conserver.  Il  obtint  aussi 
des  députés  la  remise  de  la  ville  d'Arras.  Quand 
les  ambassadeurs  rapportèrent  aux  Gantois,  ir- 
rités contre  la  France ,  la  proposition  d'un  ma- 
riage entre  Marie  et  le  dauphin ,  ils  furent  mal 
aocuHllis  ;  cependant  les  états  de  Flandre  et  de 
Brabant  crurent  prudent  d'envoyer  à  Louis  XI 
une  députation  pour  traiter  de  la  paix.  Les  nou- 
veaux ambassadeurs  se  portèrent  garants  de  la 
bonne  volonté  de  la  duchesse,  qui,  disaient-ils,  se 
conduisait  en  tout  par  leurs  conseils.  Louis  XI,  | 
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qui  n'avait  pas  trouvé  Hogonet  et  d'Himbercoort 
assez  flexibles,  commit  à  lenr  égard  le  pins 
odieux  abus  de  confiance.  11  révéla  aux  députés 
des  états ,  en  leur  remettant  une  dépêche  de  la 
duchesse ,  que  Marie,  tout  en  ayant  l'air  de  se 
laisser  conduire  par  les  états,  suivait  les  avis 
d'un  conseil  privé  où  siégeaient  Hugonet  et  Him- 
bercouri.  Les  députés,  exaspérés,  retournèrent  à 
Gand ,  et  produisirent  la  dépêclie  qui,  en  mon- 
trant la  duplicité  de  Marie,  acheva  de  lui  6ter  tout 
crédit  sur  le  peuple.  Hugonet  et  Himbercourt 
furent  arrêtés ,  jugés  par  une  commission ,  et 
condamnés  à  mort,  comme  coupables  d'avoir  livré 
Arras  au  ro^  et  coopéré  à  la-  violation  des  fran- 
chises de  Gand  sous  le  duc  Charles.  Marie  es- 
saya vainement  de  leur  sauver  la  vie.  «  Seule,  en 
habit  de  deuil,  un  simple  couvre-chef  sur  la 
tête,  elle  alla  à  l'hôtel  de  ville  demander  la 
grâce  des  deux  victimes;  les  juges  eux-mêmes 
tremblaient;  elle  n'obtint  rien.  Elle  courut  au 
marché  du  Vendredi,  où  le  peuple  se  tenait  en 
armes  ;  elle  monta  au  balcon  de  IHoog-Huys,  et 
là,  les  yeux  en  pleurs,  les  cheveux  épars,  elle 
supplia  le  peuple  d'avoir  pitié  de  ses  serviteurs 
et  de  les  lui  rendre.  Ceux  qui  la  voyaient  de  plus 
près  s'attendrirent.  Beaucoup  de  voix  crièrent 
«  que  son  plaisir  fût  fait ,  qu'ils  ne  mourussent 
point  1  »  Mais  des  cris  contraires  éclatèrent  dans 
les  profondeurs  de  la  foule.  Un  moment,  les 
piques  se  baissèrent  de  part  et  d'autre.  Le  parti 
de  la  clémence  se  sentit  le  plus  faible  ;  il  céda 
(3i  mars  1477).  L'héritière  de  Bourgogne  rentra 
dans  son  palais,  le  coeur  plein  d'une  haine  inex- 
tinguible contre  le  roi,  dont  la  perfidie  avait  at- 
tiré sur  elle  ce  coup  affreux.  Tout  espoir  d'al- 
liance fut  perdu  sans  retour.  Trois  jours  après, 
les  deux  ministres  furent  décapités,  sur  le  marché 
du  Vendredi  (3  avril)  (l).  » 

Ce  terrible  événement  fit  comprendre  à  Marie 
qu'elle  ne  pouvait  se  passer  plus  longtemps  d'un 
protecteur;  et  comme  elle  détestait  justement 
Louis  XI,  comme  de  plus  le  dauphin  était  un  enfant 
de  huit  ans,  chétiretmal  portant,  elle  se  décida  à 
prendre  pour  mari  Maximilieo,  qui  paraissait  le 
plus  capable  de  défendre  son  héritage  contre  le 
roi  de  France.  L'union  fut  déclarée  le  16  avril,  et 
les  fiançailles  eurent  lieu  par  procuration  le  21 
avril.  Quatre  mois  s'écoulèrent  avant  que  le  prince 
autrichien  vtnt  rejoindre  sa  fiancée;  mais  dans 
l'intervalle  Louis  ne  trouva  aucun  moyen  de 
rompre  ce  mariage,  qui  se  célébra  à  Gand,  le  18 
août,  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Maximilien.lA 
leur  première  entrevue  les  deux  époux  n'avaient 
pu  se  parler  que  par  interprète,  car  Marie  n'en- 
tendait pas  l'allemand  et  Maximilien  ne  savait 
pas  le  français.  «  Mais  il  était  de  noble  contenance 
et  d'aimable  physionomie,  dit  M.  de  Barante; 


(1)  Comines  a  dranatisé  son  rédt  en  topposant  qae 
réchafaad  étilt  dretsé  lora  de  rinterventlon  de  la  du- 
chesse et  qae  ies  tètes  d'Hugnnet  et  d'HImberconrt  ton- 
bèrent  devant  elle,  ce  qui  n'est  pas  eiact  f^ay.  Henri 
Martin ,  Histoire  Je  France,  t  VU,  p.  itT. 
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rite  toTsit  en  lui  le  protecteur  qui  lenaît  finir 
Ms  maHieurs  et  dissiper  ses  crueilesalartnea.  tJlo 
aussi  était  remplie  île  jeunesse  et  de  trannenrAo'. 
lis  se  plumilloul  d'abord  et  bientûl  u'eurcnl  pn'^ 
besoin  d'interprète  pour  s'enteuilre.  :'  Ma\imi- 
lieB,  brave  «1  actif,  mais  sans  alliés,  sans  apgi-nl. 
ne  fat  que  d'un  Taible  secoure  aux  Flamands  il 
i  leur  souveraine)  d'autre  part  Louis  XI  troiii-a 
dan»  les  proilDcea   de  Bourgogne   et  d'Artois 
plus  de  réaislauce  qu'il  n'avait  pen^.  De  sorte 
que  la  guerre  se  poureuîvll  pendant  quatre  ans 
avec  des  Intervallea  de  trêves,  toujours  mal  obser 
vée4.  et  sans  succès  dédsiFs  d'aucun  cdté,  car  U 
hnlnilti-  di-  Ouinecate  n'eut  pas  de  Aiiilps.  mais  fut 
pluUtl  &  l'avantage  des  Français.  Les  PlamanilE, 
dont  lecommeree  souKrait  beaucoup,  soupiraient 
après  la  paix,  lorsque  la  mort  prématorée  de 
leurdoehesie  eo  ricilitala  OHiclusiou.  nLadu- 
cbesse  Marie,  après  s'être  relevée  de  sa  troisième 
couche,  avait  lait  avec  son  mari  un  voiiage  en 
Hainaut.  Elis  avait  été  reçue  en  gramle  solen- 
nité; de  U,  i  ValcDciennea ,  où  les  Pranfai.'i 
étaient  venus  se  montrer  durant  son  séjour  ;  de 
sorte  qu'elle  avait  pu  voir  de  ses  yeux  les  Hamines 
qu'ils  avairat  allutnéea  dan^  les  oampaRnea.  Puis 
elle  avait  quitté  ce  triste  pays  de  guerre  et  dt  I 
ravages,  et  elle  était  revenue  avec  toute  sa  cour 
dans  la  ricbe  ville  de  Bruges-  Dans  les  commen-  i 
ccDieattde  lévhtr,  elle  voulutnn  jour  se  donner  j 
le  divertissement  de  lâchasse!  l'olbcau,  et  sortit 
avec  sa  suite  pour  voler  au  héron.  Pendant  qu'elle  i 
suivait  la  duisse,  sa  haqneoée  voulut  passer  par-  ! 
dessus  un  tronc  d'arbre  abattu,  les  sangles  se  I 
ronpireat,   la  selle  tourna,  et  madame  Marie 
tomba  avec  nuJesse  sur  ce  bois.  On  la  rapporta 
blessée  dangereusement;  mais  on  ne  croyait  pas  ' 
que  sa  vie  fût  en  péril.  Pour  ne  pas  inquiéter  son  | 
mari,  ou  par  pudeur,  dit-on,  elle  ne  laissa  pas  ' 
les  médecins  panier  la  profonde  blessure  qu'elle  ' 
s'était  taite.  Le  mal  s'envenima;  la  duchesse  de- 
Tint  de  plus  en  plus  malade,  et  trois  semaines  i 
depulssachule,  elle  mourut,  à  l'ige  de  vingt-cinq 
IBS,  après  une  vie  si  courte  et  agitée  par  tant  de 
malheurs  que  ae  méritaient  point  sa  douceur  et 
«inioiiocence.-(BaraDle).  — Uarieavaiteutrois  ! 
euTanU  ;  Philippe,  néen  1478  ;  Var^uerife,  née 
«n  1480  ;fronçoi*,néau  mois  denovembre  1481  1 
«t  mort  pr.u  après  sa  naissance.  Philippe  fut  le 
père  de  Charles  QuioL  Marie  fut  ^sevelie  k 
Bruges,  dans  un  magoieque  mausolée,  près  du  | 
tombeau  de  son  père.  Louis  XV,  visitant  ce  mo- 
nument après  la  prise  de  Bruges,  dit  ;  "  Voici  le  i 
bcrceaude  toutes  nosguerrei.  B  Ko  elTetce  ma-  ' 
riage,  que  Louis  Xf  aurait  pu  réaliser  pour  son 
fil*  et  que  sa  politique  viotenlc  et  tortueuse  lui  i 
fil  manquer,  fonda  la  grandeur  de  la  maison  ' 
d'Autriche  et  ciciU  entre  elle  et  la  maison  de 
France  une  rivalité  dont  les  rnnséquencei  anl 
plus  d'une  fois  troublé  l'Europe,  etqui  a  eu  pour 
résultat  d'enlever  successivement  aux  de»;en- 
daais  de  Maximillen  toutes  les  parties  de  l'héri- 
tage de  Bbrie  de  Boaift^ne.  L.  j. 
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PhlIIppF  de  CoCPlûM.  MimalTti,  MU.  de  I 


t.  XI,  III.  -  Mutnch.  Jforia  rm  aurguiat;  Lnùft 
isit,  1  thI.  la-f.  -  VdoM,  JUaria  tm  Bourft^; 
BruifUf»,  1S4T,  ia-f.  ^^' 

M  A*i  B  DK  L'iHU  ui  ATI  OH  (nom  de  rehgiai}, 
est,  par  sa  famille,  Guvabii,  lemine  HjikTu,  mis- 
sionnaire française,  née  fc  Todes,  le  IS  octokn 
I&tl9,  morte  k  Duébec,  le  30  avril  tB7S.  FiDe  d 
femme  de  pégociantseD soie,  elle denieunvem 
à  dix-neuf  ans ,  et  fit  profession  en  loai  cte 
les  Ursulines  de  Tonrs.EIIeavait  alors  on  Glt,  ^ 
s'e«t  bit  remarquer  parmi  les  béoédietiBi  de  ta 
congré)^tion  de  Saint-Maur.sons  le  nom  de  dm 
Claude  Martin.  Marie  demanda  k  paiaer  ■ 
CBnada,pour  ciHitribuer  è  la  conversion  dea  Hks 
sauvages,  et  s'embarqua  pour  Québec,  le  3  avril 
1039.  Bien  accueillie  par  lescoloas,dley  fnb 
;  un  couvent  de  son  ordre,  et  réussit  à  fiin  «_ 
grand  unmhredenéophytes,  malgré  le*  obstidn 
qo'y  apportaient  les  guerres  oontinuetlea  oofdn 
tes  Anglais  et  leurs  alliés  iniliena.  Ayant  «pfwih- 
plusieurs  dialectes  des  indigènes,  elle  ne  ct^— 
gnit  pas  de  faire,  sonveni  seule,  de  longs  Infets^. 
au  milieu  des  prairies  et  des  forêts  de  l'AmMqn^ 
I  duNordpourrepandrepannilestiibosiroqnoiH^ 
la  parole  evangélique.  On  a  d'elle  :  des  Lellm 
curieuta  contenant  la  plus  grande  partie  des 
I  événements  dont  elle  fut  témoin  sa  CaoMb  du- 
rant sa  longue   station;  Paris,  1677   et   lUI, 
1  in-**;  —  RetraiU,  avec  mnexpotilio»  iw- 
!  ctncferiuCanfifueifef  CanN9iies;Paria,iMi, 
I  in-12;  —  £'£cofe  CAr^fienne,  oMucp/iM/iMi 
tamUièrede^  mystères  de  ta  fol;  Parie,  loH, 
in-i2. Cesouvragesfiirent publiés  pardomONde 
I  Martin,  qui  a  publié  aussi  une   Vie  de  ta  mère, 
I  écrileparclle-même;Paris,  1877,  in-*".    A,  L. 
I*  p.  OiirLïioli,  yit  di  la  B,  mtn  Mmrlt  ài  rim- 

MAKIK  D'ORLÉANI  (  MaTie-ChrU^Mt- 
Caroline- Adélaïde- Fran  çoise-Uopoldine,  M>» 
ne  VtLoisJ,  duchesse  ne  Wurtehbebc.  pt» 
cet^se  et  altiste  française,  née  ii  Pairrme,  le  1 1  avril 
1813,  morte  à  Pisc,  le  li  janvier  laJB.  Pille a- 
dette  du  roi  Louis-Pliilî|^ect  Je  la  reine  Marie- 
Amélie  des  DeuvSiciIcA,  elle  reçut  ries  leçoas 
de  dessin  d'Ary  Scherrer,et  su  voua  surtout  à  la 
sculpture.  U  17  octobre  1837,  elle  épousa  ledw 
.\le(andrede  Wurtemberg,  et  Ie30  juillet  183S 
«lie  accoucha  d'un  prince  qui  reçut  les  iwmn  de 
Phitippe-Atexandre-l^arie-ErnetL  Cne  um- 
iBdiedeimitrines'élantdéveJoppécilasuiledeies 
(vuches,  elle  partit  pour  l'Italie,  o<i  elle  mound. 
I^lle  avait  porté  dans  la  culture  des  arts  unegrande 
supériorité  d'esprit,  n  Douée  des  pins  nobles 
qualités,  a  dituopublidate,  elle  avait  longtea^ 
fait  l'orgueil  et  la  joie  de  safamille.  DeveoaepD- 
imlaire  par  lelalent.elleétait  restéeaimable  pv 
le  cœur.  >  Sa  Jeanne  SArc,  belle  stalne  «i 
ntarbre  btanc,  placée  au  musée  de  VersaBle*, 
obtint  tous  les  suffrages.  De  aomhrentM  copies 
en  ont  £14  bites,  et  elk  •  été  lepcuduile  iom 
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forme  de  datuelle.  On  lui  doit  également  le 
dessin  du  TitratI  en  trois  compartiments  qui  «lé 
core  la  chapelle  de  Saint-Saturnin  au  château 
de  Fontainebleau ,  et  qui  représente  Saint  Phi- 
lippe et  sainte  Amélie  au  milieu  d'un  chœur 
(Fanges.  Elle  a?ait  sculpté  sans  destination  pré- 
cise un  modèle  d'ange,  dont  on  orna  plus  tanl  le 
tombeau  de  son  malheureux  frère ,  le  duc  d'Or- 
léans, à  la  chapelle  Saint-Ferdinand.  La  famille 
d'Orléans  conserve  en  outre  de  la  princesse 
Marie  une  péri,  des  bustes,  des  statuettes, 
des  esquisses,  qui  prouvent  qu'elle  était  vérita- 
bleroent  artiste.  Nature  délicate  et  réservée, 
«•prit  charmant  et  pur,  elle  passa  sa  vie  dans 
■ne  retraite  studieuse,  uniquement  occupée  de 
mn  art.  Une  loi  de  1856  a  accordé  200,000  fr.  à 
•on  héritier.  L.  L— t. 

Jbumal  des  Débats,  9  Janrlftr  lS3e.  —  Encffelop.  des 
Cnu  du  àiondt.  —  Dict.  de  la  Convcrs. 

MARIE- ANNB-CBBISTINB-VIGTOIBB    DB 

BAviikBB,  dauphine,  née  le  28  novembre  1060, 
à  Munich,  morte  le  20  avril  1690 ,  à  Versailles. 
Fille  de  Ferdinand,  électeur  de  Bavière,  et  de 
Henriette-Adélaïde  de  Savoie ,  elle  épousa  Louis, 
dauphin  de  France,  le?  mars  1680,  à  Châlonn- 
sur-Mame.  Ce  mariage  donna  lieu  à  des  fêtes 
qui  durèrent  deux  mois  et  qui  furent  d'une  ma- 
gniâcence  sans  égale.  Marie  n'était  pas  belle. 
«  Sauvez  le  premier  coup  d'œil ,  avait  dit  au  roi 
l'envoyé  Sanguin,  qu'il  avait  chargé  de  la  voir, 
et  elle  vous  parattra  agréable.  »  D'après  Mi^e  de 
Caylus,  elle  était  non-seulement  laide,  mais 
choquante.  Son  mari  l'aima ,  et  peut-être  n'au- 
rait-il aimé  qu'elle  si  la  mauvaise  humeur  et 
l'ennui  qu'elle  lui  causa  ne  l'avaient  forcé  à 
cliercher  des  consolations  et  des  amusements 
ailleurs.  Elle  ne  se  donna  jamais  la  peine  d'ap- 
prendre complètement  le  français,  et  faisait  ses 
délices  de  la  compagnie  d*one  suivante  alle- 
mande, nommée  Bessolà,  à  qui  elle  portait  une 
alTection  jalouse  et  passionnée.  On  lui  donna 
pour  dame  d'honneur  la  duchesse  de  Riche- 
lieu, et  pour  dames  d'atour  la  maréchale  de 
Rochefort  et  M>n«  de  Maiotenon.  Cette  der- 
nière, que  l'on  avait  placée  là  pour  la  soustraire 
aux  caprices  de  Mi°«  de  Montespan ,  se  rendit 
utile  à  la  dauphine  en  peignant  d'une  main  légère 
sa  longue  et  épaisse  chevelure.  «  Vous  ne  sau- 
riez croire,  disait-elle  souvent  depuis ,  combien 
le  talent  de  bien  peigner  une  tête  a  contribué  à 
mon  élévation.  »  La  dauphine,  qui,  avec  de  l'ins- 
truction et  de  bonnes  qualités ,  aurait  pu  tenir 
à  la  cour  le  premier  rang,  resta  volontaire- 
ment à  l'écart;  rebuté  des  efforts  inutiles  qu'il 
avait  faits  pour  la  rapprocher  de  lui,  le  roi  la 
laissa  dans  la  solitude  où  elle  voulait  être,  et 
toute  la  cour  l'abandonna  avec  lui.  Les  ravages 
des  armées  françaises  en  Allemagne  Ini  causè- 
rent beaucoup  de  chagrin.  Sa  santé,  qui  avait 
toujours  été  mauvaise,  alla  en  déclinant  jusqu'au 
moment  où  l'enfantement  de  son  dernier  fils, 
le  duc  de  Berry,  la  conduisit  au  tombeau.  Près  de 
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mourir,  eile  embrassa  le  noaveau-né  en  disant  : 
«  C'est  de  bon  coeur,  quoique  tu  me  coûtes  bien 
cher!  »  M^ne  de  Caylus  attribue  sa  mort  à  une 
autre  cause.  «  Elle  passait  sa  vie,  dit-elle,  ren- 
fermée dans  de  petits  cabinets  derrière  son  ap- 
partement, sans  vue  et  sans  air;  ce  qui ,  joint 
à  son  humeur  naturellement  mélancolique,  lui 
donna  des  vapeurs.  Ces  vapeurs,  prises  pour  des 
maladies  aflectives,  lui  firent  faire  des  remèdes 
violents,  et  enfin  ces  remèdes,  beaucoup  plus 
que  ses  maux,  lui  causèrent  la  mort,  après 
qu'elle  nous  eut  donné  trois  princes.  >»  Quand  on 
lui  contestait  ses  souffrances,  elle  répondait 
spirituellement  :  «  Il  faudra  que  je  meure  i»our 
me  justifier.  >»  P.  L. 

M"«  de  Caylas.    Souvenirs.  -^  Voltaire,    Siècle  de 
Louis  Xir.  -  M->«  4e  Maloteoon ,  Uttres. 

MABIE- A  DBLAfDBDBSATOlB,  duchesse  de 

Bourgogne,  puisdauphine,  née  le  5  décembre  1685, 
àTurin,mortele  12  février  17 12,  à  Versailles.  Elle 
était  fil  le  atnée  de  Victor-Amédée  II,  duc  de  Savoie, 
et  d'Anne-Marie  d'Orléans ,  et  sœur  de  Marie- 
Louise,  qui  épousa  Philippe  V,  r(^  d'Espagne. 
Elle  eut  pour  gouvernante  la  spirituelle  comtesse 
Du  noyer.  La  conclusion  de  son  mariage  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  tenue  d'abord  secrète,  eut 
pour  effet  de  rompre  la  ligue  de  l'Europe  contre  la 
France  en  en  détachant  la  maison  de  Savoie.  Elle 
avait  onze  ans  lorsque  Dangeau  l'amena  à  la 
cour;  c'était  alors  une  petite  fille  espiègle,  qui 
avait  de  grands  yeux ,  le  regard  fier,  la  physio- 
nomie très-mobile.  «  Elle  était  douée  d'infini- 
ment d'esprit  et  d'adresse,  dit  Sismondi,  et 
avait  été  élevée  par  sa  mère ,  fille  du  duc  d'Or- 
léans, comme  si  elle  ne  dût  avoir  d'autre  but 
dans  la  vie  que  de  plaire  au  roi  et  à  la  cour  de 
France.  »  Le  7  décembre  t697,  le  mariage  fut 
célébré  avec  une  somptuosité  qui  dépassait  tout  ce 
que  Versailles  avait  vu  jusque  alors.  La  jeune 
duchesse  passa  quelque  temps  h  Saiht-Cyr  pour 
achever  son  éducation.  Louis  XIV  l'aima  autant 
qu'il  savait  aimer  ;  il  la  préféra  même  à  son  petit- 
fils,  dont  la  rigidité  de  principes  lui  imposait.  Elle 
derint  toute  la  joie  de  sa  vieillesse  ;  il  lui  permet- 
tait tout.  Sa  hardiesse  et  sa  familiarité,  auxquelles 
on  ne  l'avait  point  accoutumé,  le  ravissaient 
d'aise.  Elle  l'amusait,  lui  qui  n'était  plus  amu- 
sable.  Elle  fut  aussi  Penfant  gâtée  de  Mme  de 
Maintenon ,  qu'elle  appelait  sa  tante.  Bientôt  la 
cour  ne  vit  et  ne  rechercha  qu'elle.  Si  le  duc  de 
Bourgogne  offrait  le  modèle  des  plus  austères 
vertus,  la  duchesse  ne  prenait  aucun  soin  de  li- 
miter. Avide  de  plaisirs,  elle  aimait  la  parure,  le 
bat,  la  table,  la  chasse,  et  le  jeu  surtout,  le  gros 
jeu,  auquel  elle  passait  des  nuits;  ses  coquette- 
ries imprudentes  avaient  donné  des  gages  à 
plusieurs  gentilshommes ,  à  Nangis  et  à  Manie- 
vrier  entre  antres.  «  Sa  conversation ,  dit  Du- 
clo3 ,  était  vive  et  animée ,  et  il  lui  échappait 
des  réflexions  d'un  grand  sens.  »  Elle  disait  un 
jour  à  M"«  de  Maintenon,  en  présence  de 
Louis  XIV  :  «  Savez  vous,  ma  tante,  pourquoi 
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les  reines  d'Angleterre  goa?ement  mienx  que 
les  rois?  C'est  que  les  hommes  gouvernent  sous 
le  règne  des  femmes,  et  les  femmes  sous  celui 
des  hommes.  »  Sa  Tivacit^^  l'emportait  quelque- 
fois trop  loin;  mais  elle  saisissait  hien  les  mo- 
ments. Remarquant  que  le  roi  était  importuné 
de  la  déYolion  du  duc  de  Ek)urgogne ,  son  époux  : 
«  Je  désirerais ,  disait-elle ,  de  mourir  avant 
mon  mari  et  de  revenir  ensuite  pour  le  trouver 
marié  avec  une  sœur  grise  ou  une  tourière  de 
Sainte-Marie.  »  Le  même  historien  ajoute  qu'ad- 
mise dans  la  plupart  des  secrets  de  la  politique, 
elle  instruisait  son  père  de  tout  ce  qui  pouvait 
l'intéresser.  Cette  taute  grave,  que  révéla  l'exa- 
mon  des  papiers  de  la  duchesse,  affecta  sebsi- 
Mement  Louis  XIV,  qui  ne  put  s'empèclier  de 
<lirc  à  Mme  de  Maintenon  :  «  La  petite  coquine 
nous  trompait.  «  La  duchesse  de  Bourgogne 
sucromba  en  fort  peu  de  temps  à  une  épidémie 
qui  faisait  alors  beaucoup  de  ravages,  la  rou- 
geole {tourprée,  et  qui  emporta,  six  jours  plus 
tard ,  son  mari.  Elle  avait  vingt-six  ans,  et 
avait  porté  le  titre  de  dauphine  pendant  dix 
mois.  Si  elle  eût  survécu  à  son  mari,  il  .est  pro- 
bable que  le  vieux  roi  lui  aurait  dans  son  tes- 
tuinent  décerné  la  régence.  Voici  quelques  pas- 
.<%u;;('S  du  portrait  que  Saint-Simon  a  tracé  d'elle  : 
«  Quanta  la  figure,  elle  étoit  régulièrement  laide. 
Les  joues  pendantes,  le  front  avancé,  le  nez  qui 
ne  disoit  rien,  de  grosses  lèvres  tombantes, 
dos  cheveux  et  des  sourcils  ch&tains  bruns,  fort 
bien  plantés,  des  yeux  les  plus  parlants  et  les 
plus  beaux  du  monde,  le  plus  bieau  teint  et  la 
plus  belle  peau',  le  cou  long  avec  un  soupçon 
de  goitre  qui  ne  lui  seyoit  point  mal ,  un  port 
de  tète  galant ,  gracieux ,  majestueux  ,  et  le  re- 
gard de  même;  le  sourire  le  plus  expressif,  une 
taille  longue ,  ronde  même ,  aisée,  parfaitement 
coupée;  une  marche  de  déesse  sur  les  nues;  elle 
plaisoit  au  dernier  point....  En  public,  sérieuse, 
inosurée;  respectueuse  avec  le  roi,  et  en  timide 
bienséance  avec  M"><^  de  Maintenon.  En  parti- 
culier, causant,  voltigeant  autour  d'eux;  tantôt 
penchée  sur  le  bras  du  fauteuil  de  l'un  ou  de 
l'autre,  tantôt  se  jouant  sur  leurs  genoux,  elle 
leur  sautoit  au  cou,  les  embrassoit ,  les  baisoit, 
los  c;ires.«^it,  les  chifTonnoit.  Admise  à  tout,  à 
la  réception  des  courriers  qui  appôrtoienl  les 
nouvelles  les  plus  intéressantes,  entrant  chez 
le  roi  à  toute  bcure ,  même  pendant  le  conseil. 
Utile  et  fatale  aux  ministres  mêmes ,  mais  tou- 
jours portée  à  obliger,  à  servir,  à  excuser,  à 
bien  faire,  à  moins  quVIle  ne  fût  violemment 
poussée  contre  quelqu'un,  comme  elle  le  fut 
contre  Pontcharlralnet  Chamillart.  » 

Un  des  enfants  que  Marie  eut  de  son  mari  fht 
le  roi  Louis  XV.  P.  L— t. 

SiiDtSlmon.  Mémoirit.  —  Dangeau,  Journal.  » 
Duclos ,  Memoiret  secrets.  —  M"*  de  Malotenoa ,  Lst- 
très. 

.MARiR-JosKPiiR  DK  SAXB,dauphine,  née  le 
4  novembre  1731,  à  Dresde,  morte  le  13  mars 
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1767,  à  Versailles.  Filled'Auguflte  in .  ëiedeorde 
Saxe  et  roi  de  Pologne,  et  de  Bfarie-Joaèphe, 
archiduchesse  d'Autriche,  die  fut  mariée  à  leitt 
ans  à  Louis ,  dauphin  de  France  (  9  férrier  1747}. 
Elle  était  agréable  de  figure  et  avait  de  la  grAoe, 
un  grand  désir  de  plaire,  une  mstructioD  toi* 
gnée ,  une  imagination  douce  et  Tire  à  Ja  kêi. 
Elle  mit  beaucoup  de  déUcatene  dans  son  rap- 
port avec  Marie   LeszeinsiLa,  dont  son  aieal 
avait  détrôné  le  père.  Elle  devait  dans  les  néfé- 
monies  du  mariage  porter  en  bracelet  le  por- 
trait de  son  père.  La  reine ,  qui  ne  doutait  potal 
qne  oe  ne  fût  celui  d'Auguste  III,  demanda  I 
le  voir,  et  ne  fut  pas  peu  émue  en  rcoonAaîMait 
les  traits  de  Stanislas.  «  Voyez,  ma  mère,  loi  dl 
la  dauphine,  comme  il  est  ressemblaDt!  ■  U 
plus  douce  intimité  régna  dès  lore  entre  la 
deux  princesses,  et  plus  d'une  fois  elles  fonnè- 
rent  des  projets  pour  ramener  Louis  XV  à  ne 
conduite  plus  digne  de  lui.  Bien  qu'elle  ne  joiS 
d'aucun  crédit  à  la  cour,  elle  sut  se  Mie  m- 
pecter   par  ses  vertus.  Le  roi,  qui  la  sanit 
modeste  autant  que  discrète ,  la  chargeait  de 
consoler  sa  femme  et  d'adondr  les  oapriees  de 
ses  altières  filles  ;  il  avait  pris  même  avec  dte 
certaines  habitudes  pieuses  qui  donnaient  dei 
espérances  prochaines  sur  sa  conversion.  Ele 
était  fort  attachée  à  son  mari  ;  après  l'avoir  perde 
(1765),  elle  traîna  une  existence  languissante,  el 
mourut  d'une  affection  de  poitrine.  Elle  fat  ea- 
terrée  à  Sens, près  de  son  mari.  On  sait  qn'eUe 
eut  pour  fils  les  trois  derniers  rois  de  la  brandie 
atnée  des  Bourbons.  P.  L. 

SoulaTle,  Mémoires  de  RlehelUm.  «  Montbarey.  Ht- 
wtoires.  -  Mercure  historiçHe.  —  Proyarl  (  L'iWe), 
•a  Fie,  à  la  luile  de  celle  «lu  daupiilD. 

MARIB-THÉBÈSB  DE  PBANGB.  YOf.  1^ 
GOULÊHE  (Duch.  D*). 

IV.  M ABiE  postes,  artistes,  etc. 

MARIE  DE  PRANCR,  femme  poète  françâe, 
née  à  Compiègne ,  vivait  dans  le  treizième  nèdfc 
La  plupart  de  nos  trouvères  se  sont  cachet  nbi 
le  voile  de  l'anonyme  ou  dans  les  replis  de  IV 
crostiche.  Quelques-uns  se  sont  contentés  dlai- 
crire  un  prénom  dans  le  texte  de  leurs  oon- 
positions.  Leur  modestie  nous  a  dérobé  ainii  II 
connaissance  des  détails  concernant  leur  perwaae 
et  leurs  œuvres,  et  ce  n*est  qu'au  prix  dekn- 
gues  et  pénibles  recherches  qu'on  peut  acqoM 
quelques  notions  sur  le  temps  et  le  pays  oè  fit 
florissaient,  et  sur  les  protecteurs  dont  ils  re- 
cevaient des  enoouragements.  Plus  henreoi  (p8 
leurs  émules  de  nos  contrées  septentrionalei,  les 
troubadours  ont  eu  leurs  biographes,  et  c'Mt 
par  cet  utile  et  précieux  intermédiaire  qne  aotf 
sont  parvenus  une  foule  de  faits  importants  potf 
notre  histoire  littéraire.  La  littérature  pront- 
cale  compte  plusieurs  femmes  au  nomirre  de  mi 
poètes,  et  presque  toutes  appartiennent  aux  pla* 
nobles  familles ,  telles  que  la  comtesse  de  F^ 
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▼enoe  (1),  Marie  de  Ventadour  (3),  U  ocMntesse 
de  Die  (3),  la  dame  de  Castellose  (4),  Germoode , 
dame  de  Montpellier  (5),  et  biea  d'autres.  Au 
milieu  de  cette  foule  de  troubadours  et  de  trou* 
1  ères  qoi  imprimèrent  un  cachet  si  poétique  au 
treizièine  siècle,  la  France  septentrionale  vit 
briller  une  seule  femme,  la  première  de  ison 
aexe  dont  nous  possédons  les  écrits.  Connue 
sons  le  nom  de  Marie  qu'elle  se  donne,  elle  croit 
cependant  devoir  y  i^jouter  celui  de  sa  patrie  : 

Marte  ai  non ,  al  «ai  de  France  (6)  ; 
Mais  là  se  bornent  les  détails  qui  la  concernent  ; 
il  a  iallo  qu'un  poêle  satirique  se  chargeât  de 
nous  apprendre  qu'elle  était  née  en  Picardie  : 

Femme  ne  pente  mal,  ne  nonne  ne  béguine, 
he  qoe  Cail  le  rcnari  qui  happe  la  gelme , 
SI  corn  le  raeouie  Maru  de  Compiegm k  g). 

Quant  à  la  cause  de  son  séjour  en  Angleterre, 
à  ce  qui  touche  sa  personne,  son  rang,  sa  vie 
privée,  elle  u'en  dit  pas  un  mot.  Marie,  aussi 
bien  que  Waee,  Benoit  de  Saint-Mauie,  Deuis 
Pyrame,  Guemcs  de  Pont  Saint-Maxence,  fut 
sans  <loute  attirée  à  la  cour  des  rois  anglo-nor- 
mands par  la  protection  et  les  encouragements 
que  les  successeurs  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant accordaient  aux  trouvères,  et  qu'on  leur  re- 
fusait en  France  depuis  les  mesures  de  rigueur 
prises  contre  les  jongleurs  par  Philippe- Auguste 
et  renouvelées  sous  le  règne  de  saint  Louis.  On 
en  est  de  même  réduit  aux  conjectures  sur  les 
personnages  auxquels  notre  poète  fait  hommage 
de  ses  vers.  L'épilogue  des  fables  de  Marie  ren- 
ferme une  dédicace  au  oointe  Guillaume  (8). 
L'abtiédeLaRue,  dans  ses  préoccupations  anglo- 
normandes  ,  veut  qne  ce  soit  Guillaume  Longue- 
Épée,  fils  naturel  du  roi  Henri  II  et  de  la  l^le 
Roseinonde  (9);  Roquefort  partage  cette  opi- 
nion (10);  Robert  prétend  que  c'est  Guillaume 
d'Ypres(ll).Legraadd'Aussy  pense  que  ce  comte 
est  Gnillanme  de  Dampierre,  et  il  pourrait  bien 
avoir  raison,  si  Ton  en  croit  le  témoignage  de 
Taoteiir  de  labranchedu  Couronnement  de  Re- 
nari.  Ce  trouvère  dédie  son  poème  au  vaillant 
Guillaume,- comte  de  Flandre,  pour  offrir  un 
modèle  d'honneur  à  sa  famille.  Dans  leur  rage 
de  ne  ponvoh*  obtenir  accès  auprès  du  comte, 

(t)  Raynoaard.  Choix  des  Poésies   originalet.  dei 
troitbatUMért ,  t.  V,  p.  lis. 
m  /Md.,  t  ▼,  p.  117. 
m  IHd.,  t  m.  p.  11-16,  et  t.  V,  p.  lis. 

(4)  Mm  1 111*  p.  MS-arn,  et  t.  v,  p.  m. 

m  /6..  u  IV,  p.  919-SI7;  t.  V,  p.  165. 

W  Roquefort,  PoMa*  de  MaHe  de  France ,  t.  II, 
p.  Mt. 

(7)  JebanDopain,  réfanglie  des  Femmes,  Jon§leuri 
•C  Jroucéres,  puMtépar  A.  Jubinal,  p.  M. 

(I)  9ar  amur  le  cumte  Wllljaume, 
Le  plus  vaillant  de  cest  royaume. 
M'entremis  de  eest  livre  felre 

El  de  rangleiz  en  roman  trelre. 
Roquefort,  Poétietde  Marie  de  France,  1. 11,  p.  401. 

(5)  BetaU  MeUtriqws  sur  les  Bardes ,  les  Jongleurs  et 
U»  Trouvires,i  ill,p. 71. 

(M)  Poésies  de  Marie  de  France ,  1. 1.  p.  10 

(II)  FeUtles  inédites  des  doiêiUmct  treizième  et  çtM' 
taniêmê  tlêeles,  1 1,  p.  cliv. 


la  Médisance,  l'Envie,  l'Orgueil  firent  tant  qu'ils 
parvinrent  à  le  tuer  en  trahison  dans  un  tournoi. 
«  Ah  !  comte  Guillaume,  s'écrie  le  trouvère,  vous 
n'étiez  avide  que  d'honneur,  et  l'on  vous  regar- 
dait avec  raison  comme  seigneur  légitime  :  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  le  marquis  de  Namur  vous 
ressemble,  car  jamais  il  n'eut  recours  à  la  renar- 
die  (fausseté)  »  (!).—«  Et  voilà,  continue  le  trou- 
vère ,  pourquoi  j'ai  pris  pour  sujet  de  mon  pro- 
logue réloge  dn  comte  Guillaume,  à  l'exemple 
de  Marie,  qui  traduisit  pour  lui  les  fables  d'I- 
zopetu  (2).  Ici  le  doute  n'estguère  possible  ;  c'est 
bien  du  comte  Guillaume  de  Dampierre  II,  tué 
en  12àl,  dans  un  tournoi  à  Trasegnies,  que  le 
trouvère  parle.  Un  autre  contemporam  de  Marie, 
qui  vivait  aussi  à  la  cour  des  rois  anglo-nor- 
maods,  Denis  Pyrame,  auteur  de  l'agréable  ro- 
man de  PartoQopeus,  comte  de  Blois,  va  nous 
donner  à  son  tourquelquesdétails  sur  les  produc- 
tions de  notre  poète.  «  Ses  lais,  dit-il,  lui  ont  \alu 
de  grands  éloges  de  la  part  des  nobles  person- 
nages de  la  cour;  ils  se  les  font  souvent  lire  ou 
raconter  (3).  Les  dames  elles-mêmes  y  prennent 
grand  plaisir,  et  les  trouvent  fort  à  leur  gré.  On 
comprend  le  goût  des  dames  pour  un  genre  de 
poésie  consacré  à  célébrer  leurs  louanges.  »  La 
postérité  a  sanctionné  ces  éloges^  Le  lai  des  Deux 
Amants,  touchante  aventure,  dont  le  fond  pa- 
rait emprunté  à  l'histoire  ecclésiastique  de  Nor- 
mandie ,  est  cité  dans  le  roman  de  Giron  le  Cour- 
lois  ;  ce  lai  était  aussi  connu  des  troubadours , 
ainsi  qu'il  résulte  d'im  passage  du  Roman  de 
Jau/re^  et  le  lai  du  Frêne  semble  avoir  servi 
de  type  à  l'intéressante  nouvelle  de  GrUélidis , 
comme  celui  du  Latistic  ou  du  Rouignol  a 
fourni  les  éléments  du  joli  conte  de  V  Oiseau 
bleUf  par  Perrault 

Marie  attaciie  ses  lecteurs  par  le  fond  de  ses  ré- 
cits, empreints  d'une  douce  sensibilité,  rare  chez 
les  trouvères,  par  l'intérêt,  par  la  grâce  qu'elle 
sait  y  répandre,  par  son  style,  simple  et  naïf.  Sa 
narration,  toujours  claire  et  concise,  ne  laisse 
rien  échapper  d'essentiel  dans  les  descriptions  ou 
dans  ses  portraits-.  Elle  nous  peint  avec  beau- 
coup de  gr&ce  la  fée  qui  vient  délivrer  l'infor- 
tuné Lanval.  Cette  fée  était  d'une  beauté  surna- 
turelle et  presque  divine,  et  montait  un  cheval 
blanc  si  bien  fait .  si  souple ,  si  bien  dressé , 
qu'on  ne  vit  jamais  sous  les  deux  un  si  rare 
animal.  L'équipage  et  les  harnais  étaient  si  ri- 
chement ornés  qu'aucun  souverain  du  monde 
n'aurait  pu  s'en  procurer  un  pareil  sans  engager 
et  même  sans  vendre  sa  terre.  Un  vêtement  du 
plus  grand  prix  laissait  apercevoir  l'élégance  et 

(1)  Ces  dernières  lignes  font  sans  doute  allusion  i  la 
longue  querelle  entre  Guillaume  et  Jean  et  Baudouin 
d'Avesnes,  ses  frères  utérins  et  ses  oompéUtcors  au  titre 
de  coiQte  de  Flandre.  Voir  Histoire  du  HaintnU  par  J.  de 
Guise,  Ut.  XX,  t  XV,  p.  11,  IS  cl  pasalm.  Le  cbronl- 
queur  raconte  le  mcurtrv  du  comte  GuUlauBN  de  Dam- 
pierre au  cbap.  ckxxu  du  même  Ihnre. 

(1)  Roman  du  Benurt,  t  |V.  t.  sSI4et  StfO. 

(3)  Homan  de  Tristan,  I'toL  pet  ln-8*  ;  Londres  et 
Paris,  1835, 1. 1,  p.  cvHl. 


TSS  MAllI!': 

Uuoblcue  de  la  (aille  élerée  lie  cette  clianninle  iie< 
pertomie.  Qui  pourrait  décrire  la  fioeiae  de  ki  bli  : 
peiu,  la  Uancfieur  de  eaa  teint,  qui  nirpassail 
cdte  de  la  neige  sur  les  arbres  ;  «es  jtax  blena, 
te»  lèvres  Tenneilles ,  tt»  sourcils  bruns  et  sa 
chevelure  blon^le  et  iKiudée  t  ReTêlue  d'un  man- 
leau  de  pourpre  grise,  qui  Ooltait  sur  ses  épau- 
les, elle  portail  un  épenier  aurlepoing  et  était 
MiTie  d'ua  lërrier.  Il  n'j  avait  dans  la  villeni 
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lie  ces  récils.  Je  ne  Trax  par  le*  laiita-  dam  I'm- 
bli  ;  je  les  ai  rimes,  ea  ai  composé  de  petit*  poè- 
mes. C'est  en  TOire  honneur,  noble  et  pnissut  ni 
(Heari  111),  que  je  les  ai  rasiembU»,  et  bt  rm»- 
naissance  me  Tait  ua  deToir  de  vous  eo  bite  bam- 
tniff  (I).  Je  vous  raconterai  aiam  nfUtmol 
les  avenlurea  réelles  dont  les  BretUH  «i(  M 
leurs  laUffl.»Hotre  trouvère  moatrenneiri»  il 
arred  Ion  pour  ses  onTraigei,  etcraintdele*  Toir 


étaient  embrasés  d'amour  (1), 

Les  lais  composés  par  Marie,  au  nombre  de 
quinze,  sont  de  petits  poèmes  en  Ters  de  huit 
sjllabeB,  rimant  deux  A  deu%  comme  les  grands 
nimansducycled'Artusel  Tailspour  ètrechantés 
avec  accoin  paiement  de  harpe  et  de  vielle  : 

De  eat  aalt  k'ol  »ci 

Va  aaftnu  le  lii  Innn, 

Lestais  d'AudeTroyleSitardMaldeTérilables 
romances,  que  l'on  mettait  aussi  en  musique  (3). 
Le  sujet  des  lais  ei>t  emprunté  au  cjcie  d'Arlus  ; 
ce  sont  pour  ainsi  dire  de  simples  épisodes  dans 
lesqu elsBontracootées  les  prouesses  de  cheialiers 
bretons  (4).  Ces  lais  sont  intéressants,  <  ' 


par  ui 


leui.  C'est  ainsi  qu'on  y  Toil  figurer  les  fées  de 
111e  de  Sein,  de  ia  forêt  de  Brecheliaot ,  et  l'en- 
clianleur  Merlin,  si  célibre  chez  les  peuples  de 
l'une  et  l'autre  Bretagne.  Marie  ne  s'en  élève  pas 
Dtoins  contre  ceux  qui  prétendent  que  les  lais 
•ont  des  récits  de  pure  imagiudlion,  et  dit  qu'elle 
■  puisé  les  siens  dans  1rs  aventures  qui  ont  été 
chantées  en  Bretagne  et  ailleurs,  et  dont  les 
textes  originaux  sont  conservés  i  Carlion,  ville 
du  Glarnorgan.  au  payade  Galles,  imitant  en  c^a 
les  trouvères,  qui  arfirmateot  que  les  textes  des 
chansons  de  gestes  étaient  déposés  dans  les  ar- 
chives de  l'abbaiede  SainM>eDis.  Lesmotirsqui 
ont  porté  Marie  ï  écrire  sont  on  ne  peulplus 
loiiahles.  -  L'homme  qui  veutsegarderdeavicet, 
dit-elle ,  doit  s'appliquer  )  l'étude,  s'instruire 
et  entreprendre  des  ouvrages  de  longue  haleine. 
Pour  cette  raison  je  me  sentais  disposée  t  com- 
poser quelque  histoire  utile  et  à  traduire  du  la- 
Un  en  roman  ;  mais  bientôt  je  compris  que  ce 
Rtorede  travail  me  rerail  peu  d'honneur,  àcauae 
du  granit  nombre  de  ceux  qui  s'y  tout  ap- 
pliqués. Je  me  déterminai  donc  à  m'occiiper 
destais  que  j'avais  entendu  raconter,  persuadée 
qu'on  les  avait  faits  pour  conierver  la  mémoire 
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mérite,  s'eropresseat  d'en  dire  da 
mal  et  font  leurs  eflorts  pour  ternir  tarépqtatloo, 
imilant  en  cela  la  coutumedu  maavaU  dwi, 
liche  et  haqpieiii,  qui  mord  le*  geai*  (Blnnic. 
•  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  reaoneerd  pointa  mm 
travail.  Si  les  bavards  on  les  médisants  «mM 
m'en  lilAmer,  peu  m'importe  :  c'est  leur  métief 
dediredu  mal.  •  Jalouse  de  sa  renomma  c'est 
pour  laisser  nn  eoavenir  d'die  ipie  Marte  m 
nomme;  car  il  pourrait  bien  arriver  qaed'w- 
très  trouvères  eussent  le  dessein  de  s'enpt- 
rerde  son  ouvrage;  et  elle  vent  empteberqa'H 
autre  ne  se  l'dltribue.  Elle  ajoute  :  •  Celui  qa 
3'oubllea  tort»  (3).  DetropTréquentsexempIts 
proaven  t  combien  les  craintes,  de  Marie 
étaient  fondées.  Les  plagiaires  étaitat  déjl  très- 
communs  au  treizième  siècle.  Wu»,  Deaii 
Pyrame,  Brunelto  Latiol  et  une  toale  d'aotm 
poètes  et  prosateurs  ont  été  vkUmes  de  ce* 
forluns  littéraires.  Marie  s'estebartéedniMlIn 
en  roman,  sous  le  titre  àt'lioptt,  un  neudi  da 
fables  que  le  roi  Henri  I",  satBOcnnid  BcMi  CkK, 
avait  traduites  en  anglais.  Ces  bUe*  *o«(  la 
nombre  de  cent  trois;  trenle-et-aoe  seulencM 
appartiennent  à  Ésope,  et  ia  plupart  de*  aatm 
A  un  auteur  latindu  nom  de  Romulos.  La  grâ- 
ces, laclarté,  la  naïveté  de  style  de  Marie  se  Kt«e- 
duisent  dan  s  cette  traduction,  écrite  dans  le  mil 
mètre  que  les  laia,  le  seul  qœ  Marie  *H  CM^Iaft^ 
Notre  poète  semble  avoir  terminé  ta  cûriln 
littéraire  par  l'espèce  de  l^mde  que  RoqMfat 
a  publiée  sous  le  titre  de  Purgatoirt  Ataiaf 
Patrice.  Elle  y  raconte  le*  aventores  neral- 
leuses  d'un  chevalier  irlandais  nommé  Orna, 
qui  en  expiation  de  ses  pécbés  ànumà  dut 
cette  caverne,  olyet  de  tant  de  superstiUoas.  \A 
il  est  témoin  des  tourments  que  soollïcnt  le*  pé- 
cheurs H  du  bonheur  qu'y  guatent  lea  joik* 
dans  te  paradis.  Il  y  a  loin  sans  doute  de  eeUt 
légende  aux  poèmes  de  Virgile  et  de  Dante;  mais 
elle  présente  un  certain  intérêt,  sartoat  en  mr 
son  lie  l'époque  de  sa  composition, 

P.  t^naniULLe. 

CI.  PiuciiFi,  ginrU  it  rOrigi»  tfi  ta  timtm  •(  M- 
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-ne  Roquefort.  foéiUt  de  MwrU  ifi  France. 
fmèUf  inédiUi  dêi  éouxiéme,  trêitUme  et  91M- 
UeUi.  -  VhiiMre  Littéraire  de  la  Hra»ee , 

t 

■• 

c  (  Pierre  ),  auteur  attoétique  français , 

(9.  à  Rouen,  mort  en  1645,  à  Bourges. 

1616  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il 

te  sa  Tîe  dans  le  ministère  de  la  chaire. 

il  deux  ouTrages,  qui  ont  passé  par  un 

nbre  d'éditions  :  La  sainte  Solitude, 

iretiens  solitaires  de  Vdme;  Douai, 

16;  5B«  édit.,  Paris,  1675;  traduit  en 

lamaod  ;  —  La  Science  du  Crucifix, 

'  de  méditations;  Paris,  1642,  in- 12; 

'e  édit.  est  de  Lyon,  1828.  Le  P.  Grou 

^  une  suite,  en  1789.  K. 

!r  frént,  BMioth.  de»  Éerivairu  de  la  Comp. 

-MADBLBIXB  RE  LA  TRimTÉ  (Made- 
iTRi,  en  religion),  fondatrice  d'un  ordre 

née  le  3  juin  1616,  à  Aix  en  Provence, 
20  février  1678,  à  Avignon.  FiHe  d'un 
)  prit  à  quinze  ans  la  résolution  de  ne  ja- 
;nger  dans  le  mariage,  et  se  mit  sous  la 
l'un  capucin,  le  P.  Yvan,  qui  composa 
m  livre  intitulé  Conduite  à  la  ^^fec' 
XiÊnne,  Avec  le  concours  de  ce  moine, 

en  1632  Y  ordre  de  la  Miséricorde, 
recevoir  sans  dot  les  filles  de  qualité, 
naissant,  dont  la  première  maison  s'é- 
637  k  Aix,  eut  des  commencements 

entravé  par  le  mauvais  vouloir  de 
joe  d'Aix,  il   fut  approuvé  par  celui 

et  soutenu  par  les  jâiuites.  Marie-Ma- 

isurée  de  la  protection  de  la  reine  Anne 

i,  vint  h  la  cour,  et  se  mêla,  dit-on , 

B  certains  événements,  tels  que  la  paix 

ées.  Elle  allait  partir  pour  Rome  lors- 

ourot,  d'hydropisie.  L'ordre  des  reli- 

!  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,   ap» 

:  1642  par  le  pape  Urtiain  VIII,  soi- 

0e  de  Saint-Augustin  et  devint  florit- 

!a  d'années.  K. 

dOD.  rie  du  p.  Tvan.  -  U  P.  Growt,  rie 
Marie- Madeleine  de  la  TrinUé  ;  Ljon.  IMS, 
P.  Alex.  PInj.  rie  de  la  même  ;  Lyon,  1610, 

:  (  Joseph' François  ) ,  ecclésiastique 
français,  né  le  25  novembre  1738,  à 
lort  le  24  ou  le  25  février  18OI,  à  Me- 
isse  ).  Après  avoir  embrassé  k  Paris 
«iastiqne,  il  fut  reçu  dans  la  maison 
de  Sorbonne,  et  occupa  la  chaire  de 
e  au  collège  du  Plessis.  En  1762  il 
l'astronome  La  Caille  dans  ses  dou- 
ons de  censeur  royal  et  de  professeur 
natiques  au  collège  Mazarin.  Il  devint 
f ec  l'abbé  Guénée, son  ami,  sonspré- 
!S  fils  du  comte  d'Artois,  et  obtint,  en 
baye  de  Saint-Amand  de  Boisse,  au 
Angoulème  Son  emploi  et  ses  liaisons 
icé  dans  le  parti  contraire  à  la  révo- 
quitta  la  France,  et  suivit  le  conte  de 
dans  ses  difréreaU  voyagea;  il  vécut 
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dans  l'intimité  delà  famille  royale  à  Mittau,  et 
devait  la  rejoindre  à  Varsovie ,  où  elle  s'était 
rendue,  lorsqu'il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit, 
un  couteau  enfoncé  dans  le  cœur.  Cet  événe* 
ment  eut  beaucoup  d'éclat  ;  on  l'attribua  en  gé- 
néral à  un  subit  accès  de  démence ,  qui  aurait 
saisi  l'abbé ,  dont  un  frère,  atteint  de  folie,  s'é- 
tait tué  de  la  même  manière  avant  la  révolution. 
Il  a  beaoeoup  aidé  Godescard  dans  Jes  Vies  des 
Pères,  des  Martp-s  et  des  principaux  Saints, 
trad.  d'Alban  Butler;  Paris,  1764  et  ann. 
suiv.,  12  vol.  in-a*;  et  on  lui  doit  la  réimpres- 
sion de  trois  ouvrages  de  La  Caille  :  Tables  de 
logarithmes;  Paiis,  1768, 1781i  1791,  1799, 
in-12, avecdes  explications;  —  Leçons  élémen- 
taires de  Mathématiques;  Paris,  1770,  1778, 
in-8»;  et  Traité  de  Mécanique  ;  Piriê,  1774, 
in-4%  fig.,  avecdes  additions  nombreuses.  11  s'é- 
Uiteccupé  d*une  traduction  des  Lettres  d'Euler 
à  une  princesse  d'Allemagne;  mais  il  renonça 
k  la  terminer  quand  il  vit  paraître  celle  de  Con- 
doroet  On  trouve  plusieurs  lettres  de  l'abbé 
Marie  dans  les  Mémoires  que  Chateaubriand  a 
publiés  sur  le  duc  de  Berry.  P.  L. 

lieeeemnsSUeleiLUtér.,yit  (wppl.).  -  Lalande . 
Bibl.  Jgtrom. 

l  HABiK  (  Alexandre-Thomas  ),  avocat  et 
hommepolitiqoe  français,  né  à  Auxerre  (Yonne), 
le  15  février  1795.  Ses  études  achevées  an  col- 
lège de  sa  ville  natale,  il  vint  faire  son  droit  à 
Paris,  où  il  obtint  la  licence,  en  1819.  Bientôt 
il  prêta  800  appui  à  des  accusés  de  la  cour 
d'assises.  S'étaînt  présenté  au  concours  pour 
une  chaire  de  suppléant  vacante  à  l'école  de 
droit,  il  échona,  peot-ètre  k  cause  de  ses  opi- 
nions; mais  il  obtint  du  moins  un  dipl<^me  de 
docteur.  Partagé  d'abord  entre  les  luttes  du 
barreau  et  les  travaux  de  cabinet,  il  rédigea 
des  mémoires  et  consultations  remarquables, 
en  même  temps  qu'il  écrivait  pour  Le  Courrier 
des  Tribumaux  àm  articles  sur  la  philosophie 
du  droit  Placé  aox  premiers  rangs  du  barreau 
après  la  révolution  de  Juillet,  il  rédigea  deux 
consultations  remarquables,  l'une  relative  au 
serment  ^ne  l'on  voulait  exiger  des  décorés  de 
Juillet,  l'autre  concernant  la  révision  du  jugement 
du  maréchal  Ifey.  H  défendit,  devant  la  cour 
d'assises,  Pénard,  accusé  compris  dans  la 
conspiration  dite  du  pont  des  Arts;  puis  Her- 
cnle  des  Roches,  qui  avait  écrit  dans  La  Tri-' 
bune  que  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
n'était  qu'un  fait.  A  la  suite  des  événements  de 
juin  1832,  il  signa  la  consultation  du  barreau  de 
Paris  contre  l'Ill^Iité  de  l'état  de  siège,  et  fit 
acquitter,  par  le  conseil  de  guerre.  Pépin, 
accusé,  étant  capitaine  de  la  garde  nationale, 
d'avoir  fait  tirer  sur  cette  troupe.  Un  arrêt  de 
la  cour  de  cassation  ayant  renvoyé  les  accusés 
de  jura  devant  la  cour  d'assises,  M*  Marie  y 
défendit  Jeanne,  qui  avouait  s'être  battu  à  la 
iMrricadedu  clottre  Sain^Méry,  et  fut  assez  heu- 
reiUL  poor  le  fkire  acquitter.  L'année  suivante  H 
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piailla  pour  Cal»et,  lU^imU't  et  autear  d*une 
Histoire  de  la  Révolution  de  1830 ,  qui  Rigna- 
lait  la  royaulé  du  7  août  comme  «  le  résultat 
d'uuc  usurpât  ion  frauduleuse  dans  son  origine  ». 
Un  verdict  du  jury  rendit  Cabet  à  ses  fonctions 
législatives.  Peu  de  temps  après,  M*  Marie  sou- 
tint une  plainte  en  coalition  contre  les  commis- 
sionndires  de  roulage  de  Paris.  Dans  le  procès 
de  Fieschi,  il  dél'endit  devant  la  cour  des  pairs 
Pcpin,  qu'il  ne  put  pourtant  soustraire  à  une 
coudanmation  capitale.  Membre  du  conseil  de 
l'ordre  des  avocats,  il  fut  élu  bâtonnier  en  1841 
et  1842.  Aux  élections  de  1842,  le  cinquième  ar- 
rondissement de  Paris  le  choisit  pour  député  ;  il 
se  plaça  dans  les  rangs  de  l'opposition,  et  fut 
réélu  en  1846.  Au  banquet  réformiste  d'Orléans, 
le  29  septembre  1847,  il  but  uA  l'amélioration  de 
la  classe  ouvrière  !  Aux  travailleurs  !  A  ces  hom- 
mes toi^ours  otibliés,  toujours  fidèles  aux  inté- 
rêts de  la  patrie,  toujours  prêts  à  mourir  pour 
sa  cjiuse,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  défendre  contre 
l'étranger,  soit  qu'il  s'agisse  de  conserver  au 
dedans  nos  institutions  menacées  !  »  Dans  la  dis- 
cussion de  l'adresse ,  en  janvier  1H48,  ii  crut  de- 
voir défendre  le  |)arti  radical,»  qui,  disait-il, 
avait  été  calomnié  à  l'occasion  de  cérémonies 
politiques  w.  Le  24  février,  il  se  leva  le  premier, 
à  la  chambre  des  députés,  pour  déclarer  illégiale 
la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans  proposf?c,  et 
mit  eu  avant  la  proclamation  d'un  gouvernement 
provisoire,  proposition  qui,  soutenue  |>arMM.Le- 
dru-Uolin,  de  Lamartine  et  d'autres,  fut  acclamée 
1>ar  le  peuple  qui  avait  envahi  la  salle.  M.  Marie 
fit  partie  de  ce  gouvernement  provisoire,  qui  alla 
se  constituer  à  Thôtel  de  ville.  Chargé  en  même 
temps  du  ministère  des  travaux  publics,  il  orga- 
ni.sa  les  ateliers  nationaux ,  dans  lesquels  on 
espérait  enrégimenter  les  ouvriers  sans  travail 
et  les  maiuteuir  sous  les  drapeaux  de  Tordre.  Il 
acci'pta  toutes  les  mesures  adoptées  par  le  gouver- 
nement provisoire,  à  la  partie  modérée  duquel 
il  a|.partenait.  Aux  élections  générales  pour  l'As- 
semblée  constituante ,  il  fut  nommé  le  premier 
dans  le  département  de  l'Yonne,  et  le  sixième 
dans  le  départemenl  de  la  Seine,  pour  lequel  il 
opta.  Aticuciili  avec  faveur  par  cette  asseir- 
blée,  qui  le  maintint  dans  la  commission  du 
pouvoir  exécutif,  il  dut  donner  sa  démission 
lorsque  l'insurrection  de  juin  éclata  et  que  l'as- 
semblée conlia  le  |>ouvoir  au  général  Cavaignac 
Après  la  victoire,  le  chef  du  pouvoir  exécutif 
ayant  api»elé  au  ministère  de  l'intérieur  M.  Sé- 
nart,  président  de  l'Assen;blee,  M.  Marie  lui  suc- 
céda dans  04*8  dernières  fonctions,  et  le  15  juillet 
il  passa  lui-même  au  ministère  de  la  justice,  qu'il 
uccu|>a  jusqu'au  20  décembre  1848  :  il  avait  pris 
ce  iKirtefcuille  des  mains  de  Bethmont,  et  le  téda 
à  M.  Odilon  Barrot.  Il  reprit  .sa  place  à  l'Assemblée 
ronstituante ,  où  il  comptait  parmi  les  membres 
du  parti  républicain  modéré.  Il  avait  appuyé 
les  demandes  de  poursuites  contre  MM.  Louis 
Blanc  et  Caussidière,  et  renonçant  à  ce  qu'il  appe- 


lait «  des  idées  plus  chevaleresques  que  rétUrs>, 
il  avait  repoussé  avec  la  droite  l'aboUtioo  deh 
|N>Tne  de  mort,  rim|i6t  progressif,  rameDdeneot 
Grévy  pour  la  nomination  à  là  présidence  de  li 
république  par  l'Assemblée  nationale  ,  les  bois 
hy[)othécaires  garantis  par  l'État,  le  droit  u 
travail,  etc.  Il  appuya  d'abord  Texpédition  fru- 
çaise  à  Rome  ;  mais  après  l'élection  da  10  dé- 
cembre il  se  rallia  au  parti  démocratiqoe,  Uànt 
le  siège  de  Rome,  et  combattit  la  politique  firé- 
sidentielle ,  sans  aller  toutefois  jusqu'à  la  niise 
en  accusation  du  président  de  la  répuUiqw  et 
de  son  ministère.  Non  réélu  à  l'Afiseniblêe  lé- 
gislative, M.  Marie  se  fit  réinscrire  au  bir- 
reau  de  Paris,  et  n'a  cessé  depuis  de  faire  iiartie 
du  conseil  de  l'ordre.  On  l'a  entendu  pbi- 
der  en  1854  pour  M.  Vérun  contre  des  ao 
tionnaires  du  Constitutionnel^  mécoaUsti  de 
la  manière  dont  ce  journal  avait  été  TeDilu,(l 
en  1867  pour  l'éditeur  des  Mémoires  du  naré- 
clial  Marmont,  accusé  de  diffamation  contre  tu- 
gène  de  Beauharnais  par  les  héritiers  de  ce  prioce. 
On  doit  à  M.  Marie  une  lettre  d'introductioi  et 
un  opuscule  sur  la  question  de  la  patente  de* 
avocats  placés  en  tête  du  Code  des  Avocats  de 
MM.  Gau  valu  et  Franque,  1 84 1 ,  in- 1 8  ;  enfin,  il  a 
fourni  des  articles  à  la  Revue  munidpfl/f,  à 
V Encyclopédie  du  Droit  et  à  la  Gazette  des 
Tribunaux.  L.  L— t. 

Sarrut  et  Satnt-Edme,  Biogr.  de$  Hommu  t/ii/ov. 
toDDf  I"*,  V  partie,  p.  S78.  -  Biographie  ttattstiqMrii 
la  Chambre  dei  Député*.  —  Le  Saololfr,  Bkm-  *> 
900  Députai  à  Càu.  wU.  —  Biogr.  de*  eoo  MBpnu  à  té 
eotuMuantê.  —  MoHiteur,  lS4S-lt49. 

■ARIB  D'AGRBDA.  Vog.  AGREDA. 
MARIBALACOQCE.  Voy.  ALACOQCE. 

MARiKTA  {Jean  ),  biographe  espagnol,  se  à 
Tarragone,  vers  le  milieu  du  seizième  sillet 
mort  à  Madrid,  en  1611.  £n  1581  il  fit  profes- 
sion chez  les  dominicains.  On  a  de  lui  :  //iW«- 
ria  ecclesiastica  de  todos  los  Sanlos  de  Es- 
pana;  Conclia,  1596,  in- fol.;  —  Catalogo  de^ 
dos  los  Arçobispos  de  la  santa  Igleski  de 
Toledo;  Mailrid,  1600,  in-4*;  —  Yidaéel 
P,  Luis  de  Grenada  ;  Madriil,  1604;^  ^'»^ 
de  S.  Haymundo  ;  —  Catalogo  de  alçuM 
Prelados  de  la  orden  de  Predtcacforei;  Ma- 
drid, 1605,  in-4°;  etc.  0. 

Antonio.  Hibt.  HUpana.  —  Éclurd.  Scriptara  Onlatf 
PrKdicatorum. 

M  A  RiKTTB  (  Pierre),  libraire  et  marchand 
d'esiampes ,  le  plus  anciennement  connu  des 
membres  d'une  famille  parisienne  distinguée  par 
son  goût  et  ses  connaissances  artistiques,  \oMi 
le  18  décembre  I6à7.  Bien  qu'on  lui  donne  «oo- 
vent  la  qualité  de  graveur,  il  nous  a  été  impoi^ 
siblede  rencontrer  une  seule  estampe  qu'onhù 
pût  sûrement  attribuer.  H  n'en  figure  aoouM 
dans  le  catalogue  de  Pierre-Jean  Mariette,  et  les 
manuscrits  de  cet  illustre  amateur  ne  eoa- 
tiennent  qu'une  note  sur  son  père  Jean,  do^^ 
dans  laquelle  Pierre  Mariette  est  seulement  cité 
oomaïc  amateur  et  coUectionneur  d'estampes.  Oi 


WiTCnt  en  cfTct  de  belln  Mlimpeu  por-  '  relatioii» 
gulure  aulogrAphe  et  Ncn  authentique 
'arUlle,  siûvie  r)*ui]R  dalr  l>oslérieure 
;i}.  En  outre,  il  uiFlit  i)c  rriiilli'ti'r  Ict 
de»  arlUtes  ft-an^ais  du  (Jix<Hp|ilièn>e 
jur  y  TOir  dos  grarurm  publia  par 
laritlff,  a  Censngne  àf  l'Siperaner, 
«»  parP.  Monelle  le  Ht.  attx  Co- 
CHtreulf;  crilr  dernière  prHriitne  fui 
ean  Marirttrvtde  son  fils  Picire-JeaD. 
ton»  conclnrc  rlc  là  que  les  hiof>ra|ilir)i 
i  deux  Pierre  Mariette,  le  père  et  le 
'  Kule  et  mime  personoe.  Quoi  qu'il 
■ierre  Mariette  était  un  itrau.l  connais- 
olttetu  il'arli  H  en  faisait  uo  coni- 
MMldi'raMe,  et  il  hit  le  {iremier  au' 
Ettecolleclion  qui  devint  si  ii'lèbre  en- 
tins  lie  nm  arrière-petit-filt.  Il  avait 
,  veuïe  de  J.-B.  Langluis,  ilit  Cinrlrei 
rtt  (  ilu  nom  de  sa  (ille  natale  ).  célè- 
w  d'estampes  1,1).  H.  B— n. 


74» 
M  arec  le*  artistes  et  les  amateurs 
de  M>n  temps.  On  lui  doit  le  frontispice  du  likc- 
mnnah-tde  r Académie  françaite,  ï"  ëdiliou 
(1694)- Le  portrait  deJ.  Mariette  a  ët«  grave  eu 
1747  parDaull*  d'aprèsj.  Pesoe.      H.  H— h. 


■fdr  r./rfA'nfaif.- HatHTri   Rnrl.Aïa- 

TTB(ymn),RraieurFt  imprinieur-ti- 
ibableuient  pt-lit-fil»  du  pr^cAlent,  n^t 
«60,nuirtle30«eptemt>re1T41.l1i<tU(lla 
■M]usladireclim)deeonbeîiu-frèrr,J  -R. 
,  i'un  (les  artistes  estimaNes  de  ton 
lald'aprèstfKeiiDiteilsdeLe  Brun  qn'ïl 
mtièreinent  à  la  Ki^Ture.  San  inivre  se 
lehiiitrent  itoi\anle  pièces.  Il  ai^ravé 
d'Iiabileti'  que  de  bon  ROdt  d'après 
in.  Poussin.  Le  Brun,  Cnmpille,  etc.: 
s  propret  dessins,  il  a  princîpaletncnt 
es  tignettes,  fronti<^ce<,  puriraits, 
i  pour  les  livres  qu'il  éditait.  Faisant 
roK  considérable  d'estampes,  il  était  en 


Hlnin  MfMM,  «Bml  inqiida 
ta  I1M,S  l'Sg*  ar  qiulR-Tlnitt- 
•nn  'H  ■<«,  ieM>  ■«  tfttt  l> 


t.  Juiwn  (  JWmivi 


MAKIKTTB  (  Pierrr-Jean  ),  célèbre  amateur 
d'art  rrdovais,  (ils  du  précèdent,  né  a  Paris,  le 
7  mai  imÂ,  inurt  le  10  sepleuibre  1774,  dans  la 
lueaie  TÏile.  Destiné  au  conicnerce  qu'r\eri,'ait 
son  père,  entouré  dès  son  enfance  dn  ciillec- 
tioiu  YatsenbléeK  par  sa  (atnille,  en  contact 
journalier  avec  les  artittes  et  le«  ainaleucs  les 
pluK  célèbre*  de  l'Europe,  il  se  neotit  naiurt'ilc- 
rnenl  enlratoé  ters  l'étude  des  braux-arts;  il 
n'en  fît  par  moins  des  élude»  clasKii|ui-s  liès- 
cumplete»  au  collège  dcK  Jésuites,  ou  il  eut  Vol- 
taire ;iuur  condisciple,  £n  1717  il  |iarraiirut  le>< 
Pajs-Bai  et  l' A Itenugnei  autant  dans  rintentiun 
de  perfectionner  son  éducalion  quK  |iuiii'  les  Ih:- 
soins  de  son  oégoce.  Le  prince  l^ut^ue,  relira  à 
celle  époque  t  Vienne,  où  il  coawcrait  aux  arts 
leftloisirsque  luifai'iaieDt  Is  politii|UP  et  la  ijuerre, 
apprécia  à  leur  Jukle  valeur  l'étendue  dej»  cuci- 
naissancea  de  Harietle,  et  lui  rouliale  iUds:<<itit'nt 
de  ses  ricbes  colleclions  |1|.  Mature  le  ilrsir  ilu 
priBCo,  qui  aurait  voulu  le  xariler  aiipri-»  <le  lui, 
Mariette  partit  pour  l'Italie,  et  viula  \'euis<-,  llu- 
kiiine,  Floreoce ,  Rome ,  etc.  ;  dau»  chacune  de 
ces  Tille*,  il  se  lia  d'amitié  avec  tous  i»-n\  '|Ui 
s'occupii«Bt  d'art.  Cea  relationii  ne  diaiii'urérpnl 
pas  sierilea  :  elles  donnèrent  lieu  à  nn  commerce 
de  lettres  qui  se  continua  ]us4iu'à  In  mort  de 
Mariette.  Il  faut  voir  dans  les  Leitere  pillorice 
de  Bottari  tout  oe  i|ue  ces  ciirrespundanres  ren- 
ferment de  renseignements  précii'u\  sur  le»  arts. 
De  retour  à  Paris,  recbercbé,  écouté  des  curieux 
et  des  artistes  tel  plus  liistinKiien,  Mariette  de- 
vint l'bOte  assirlu  du  célèbre  P.  Cruut  le  j'iine. 
Tantôt  dans  cette  retraite  de  Huntinorene v  illus- 
trée par  le  pinceau  de  Watteau  H,  tantrùdaas 
cet  b4tel  (3;  où  Ch.  Lafuase,  le  tcotpteur  Le|!rus, 
la  Ros^lba,  Walteaii,  reçurent  une  si  Réni'reuse 
hosfdtalilé,  Croiat  s'entourait  d'un  cercle  d'amiii 
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qui, selon  1>xpres.si<m  da  temps,  partageaient 
sa  passion  pour  la  curiosité.  De  ces  réunions 
sortit  l'idée  de  Tiinportante  publication  connue 
sous  le  nom  de  Cabinet  Crozat, 

£n  1733,  Mariette  avait  été  nommé  membre 
de  rAradémie  de  Dessin  de  Florence.  L* Acadé- 
mie royale  de  Peinture  le  reçut  associé  libre,  le 
19 décembre  1750,  et  memlvFe  amateur  le  31  dé- 
cembre 1767.  Dan&VAtmanaeh  royal  de  1753, 
nous  le  trouvons  au  nombre  des  contrôleurs 
généraux  de  la  ^nde  chancellerie;  il  atait 
acheté  cette  charge  dans  le  courant  de  Tannée 
précédente,  en  se  retirant  du  commerce. 

Mariette  est  resté  le  type  du  véritable  amatenr, 
de  Tamateur  sincère  autant  qu*éclairé.  Jusqu'à 
sa  dernière  heure,  jusqu'à  ses  quatre-vingts  ans, 
et  malgré  les  soufTrances  qui  l'accablèrent  à  la 
fin  de  sa  carrière,  il  se  livra  tout  entier  à  ses  oc- 
cupations favorites,  cerres|N)ndant  avec  ses  amis 
d'Italie,  élucidant  pour  eux  et  avec  eux  toutes 
les  questions  d'art  qui  s'offraient  à  lui ,  enri- 
chissant sans  repos  le  domaine  des  arts  du  fmit 
de  ses  rochercheK  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  à  plus 
de  soixante-dix  ans  étudier  la  langue  anglaise 
dans  Pintention  de  traduire  et  de  oommentex  les 
Anecdotes o/ pain ling  de  Walpole  (1).  «Bien 
qu'aimable  et  poli,  Mariette  n'ouvrait  pas  faci- 
lement son  cabinet,  et  jaloux  de  l'espèce  de 
monopole  qu'il  exerçait  comme  critique  eo  fait 
d'art,  il  tenait  à  distance  les  faiseurs  de  catalo- 
gues et  les  demandeurs  de  renseignements  (2)  ». 
Il  faut  ajouter  qu'il  se  proposait  d'utiliser  lui- 
même  les  documenta  artistiques  de  toutes  sortes 
qu'il  réunissait  avec  im  zèle  infatigable.  Il  avait  le 
dessein  d'écrire  une  histoire  de  la  gravure,  puis  un 
ouvrage  sur  les  œuvres  littéraires  de  l'empereur 
Maximilien  et  sur  Albert  Durer. 

Mariette  tenait  de  son  |ière  une  collection  déjà 
importante  d'objets  d'art;  pendant  sa  longue  car- 
rière il  ne  négligea  ni  temps ,  ni  peines  ,  ni  dé- 
penses pour  l'améliorer  et  la  compléter.  Il  se 
faisait  envoyer  de  tous  pays  et  surtout  d'Italie 
ne  qui  fwuvait  contribuer  à  enrichir  son  cabinet. 
Le  prince  Eugène  lui-même  ne  dédaigna  pas  de 
s'occupei*  de  ce  soin.  La  vente  Crozat,  qu'il  di- 
rigea ,  fut  pour  Mariette  une  occasion  d'acx^uérir 
nn  grand  nombre  de  ces  beaux  dessins  qui 
avaient  (n\t  la  réputation  des  collections  célè- 
bres de  Jabach  (3),  de  J.  Stella,  de  Girardon,  de 

(1)  A  Cf  injet  il  eut  cniieox  de  oltrr  une  lettre  à  Bot* 
tart  (  aoAt  itm  !,  dans  laqnnie  Mariette,  parlant  de  cet 
ottTrnRr,  n'eieve  contre  la  froideur  île  Walpole  pour  ré- 
glée de  SaInt-PIrrre  de  Rome.  «  Et,  dit  iU  i  cupI  ediflce 
eroyri-voun  qo*1l  donne  la  préférence  «iir  S^lnt-Pierre  ? 
A  une  eKll«e  construite  dans  'e  g^M  gothique .  et  dont 
les  nniiraille«  inot  tontes  nuen  !  a  On  volt  par  là,  comme 
par  «on  «•ngnAment  pour  qnelqiifii-unK  des  artiite«  ne* 
ooot"fnpor,iinH,  la  Ro^albi  et  Rou(*h»rrton,  par  exemple, 
que.  m.ilirr^  «nn  gnùt  «i  %ùr  et  •>(  élere  .  Mariette  -a  pafé 
ans  thltut  aui  préjugea  de  son  temps.  M.  L.ouls  huMleûx 
■  donné  la  traduction  du  pansage  de  Wnlpote  iDcriminé 
par  Mariette  dans  Us  ÂrtitUs /ranraix  à  l'étranger,  zlU. 

(•)  Ctiarles  Blanc,  Lb  Trésor  4e  la  (Mrituité. 

(S)  Jabach  (  Evrard  ),  ne  à  (:oloi;ni>.  mort  à  Paria,  en 
Itti,  banquier  et   dirertenr  de  la  (Compagnie  dea  Indea 


de  Piles,  et  de  lord  Somen.  Il  aTiH  tonjonri 
nourri  Tespoir  qa*après  lai  ton  cabinet  aenit 
acheté  par  le  roi  :  tous  les  eflbrts  de  MM.  Bignoa, 
garde  de  la  Bibliothèque,  et  Joly,  garde  do  cabi- 
net des  estampes,  ne  parent  amener  la  réalisa- 
tion de  ce  vceu.  La  plus  belle  collectioo  de  des- 
sins et  de  gravures  qui  ait  jamaiii  existé,  fruit 
du  travail  et  des  soins  de  trois  géoératloDa  d'a- 
mateurs éclairéi>  fut  dispersée  an  feo  des  endkè- 
res.  Une  première  Tente  eut  lien  an  mois  de  fé- 
vrier 1775  ;  elle  comprenait  les  doublet  de  te 
collectioo,  des  pièces  de  rebut  et  un  mte  d'i 
tampes  du  fonds  de  oommeroe  des  Mariette.  L^ 
Catalogue  de  la  seconde  vente  faite,  à  la  fin  d^ 
1775,  par  lea  soins  de  Basan ,    foraie  un  vo^^ 
lume  in-B*  de418 pages;  il  se  diviseen  trois  m^  , 
ries  principales  comprenant  1491  numéros.  L^^^ 
tableaux,  au  nombre  de  25  seulement,  les  terr^ 
cnites,  bronzes,  etc.,  furent  rendus  33,653  Hvr^ . 
les  dessins,  1S6,075  liv.  ;  les  estampes  en  foril|«^' 
ou  en  recueils,    les  ooTrages  sur  les  arff, 
97,968  liv.  Le  produit  total  des  deux  ventes 
s'éleva  à  plus  de  350,000  liv.  Aujounllioi  use 
semblable  collection  anrait  une  Taleur  inappr^ 
dal>le  (1).  Beaucoup  de  dessins  a^antappsrtao 
à  Mariette  sont  revenus  peu  à  peu  au  musée  ds 
Louvre,  où  ils  figurent  avec  honneur.  Les  nuMS- 
crits  de  Mariette  senls  ne  forent  pas  sdjogéi; 
après  avoir  appartenu  au  peintre  expert  Regsiold- 
Lalande,  ils  furent  acquis  par  le  cabinet  des  ei- 
tampes  de  la  Bibliothèque  royale,  et  réooii  ta 
10  vol.  in-fol.  Ces  manuscrits  se  composent  de 
notes  écrites  au  fur  et  à  mesure  de  lectora  on 
recueillies  en  vue  de  publicatiens  à  venir,  d'ob- 
servations sur  la  vie  et  les  trayaux  des  artiita 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  écoles,  der^ 
marques  snrcellesde  leursoeuvres  que  ponédait 
Mariette.  Le  cabinet  des  estampes  est  es  oitre 
propriétaire  de  Texemplaire   de  VAbeeedart» 
pUtorico  d'Oriandi  (  éd.  de  1719  )  qui  a  appl^ 
tenu  au  célèbre  amateur.  Ce  Yolume,  eouveride 
notes  numuscrites,  avait  été  retiré  de  sa  veste  à 
6i  Uv.  1^  département  des  manuscrits  de  U  Si' 
Uiothèque  impériale  possède,  sOus  le  a*  IM^ 
Suppl,  français  y  un  manuscrit  en  3  foUii-4*, 
de  la  main  de  Mariette,  qui  est  la  trsdBdin 
qu'il  fit  dans  sa  vieillesse  de  la  première  édRios 

orienUIrs,  tat  l'on  dea  anatean  les  ptai  féMkw  * 
diK-«eptlème  atècle.  C'est  à  lai  qae  notre  muée  to- 
pérlal  doit  une  partie  de  we»  plna  beani  taklian  elHC 
quantité  vraiment  incroyable  de  deaalm,  plm  de  ■*• 
Dans  un  moment  de  detreMe,  Jabach ,  vndft  ff  ^ 
la  plus  grande  partie  des  oravres  d'art  qn*ll  anK  re- 
cnelllles  Voir  nur  Ja&neh  an  article  de  ILCMmcitlcIli. 
dans  le  MoniUur  des  S  et  7  Juillet  tSSt. 

a)  Qu'on  en  Juge  par  ee  détail  :  dana  lea  dearias,  nM* 
lea  d'étndes  et  romposltlona  de  tfforea  et  d'arcMIMt*' 
par  Michel  Ange  furent  vcndoea  SIS  llTrea;  I  deaii<^ 
Titien .  M  1.  :  A  compositions  et  S  beaui  payssff»*^ 
même ,  n  U;  60  tètes  et  earleatures  desalnéea  i  ta  pif 
par  Léonard  de  Vind,  Mo  I  ;  IS  deaaina  d*Andrea  dil  MU» 
M  1.  1S  s.  ;  B  reailles  d'etndcs  par  Maaacelo,  ayant  appo^ 
tenn  à  Vaaari,  Il  L  19  a.  Dana  lea  estampes:  r<Bi«f< 
de  NantevU,  les.l.;  «eiol  de  Masson.  SIS  L;  de  CiHol.  a, 

419  L  ;  de  re^eU^  80  L,  d'Abrabaaa  Boaae ,  190 1.;  et  WiC-  ^ 

leaa  (  ptna  de  loo  plècea)  9oo  I.  ;  et^ 
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Mes  ot  Painting  de  Walpole.  Tous 
le  notre  temps  ont  publié  quoi  que  ce 

1  peintures  ou  les  estampes  anciennes 
\  seuls  dire  ce  qu'ils  ont  puisé  dans 
(  d'inestimables  reoseignemrâls. 

s  agrafé,  non  sans  talent,  quelques 
anches  d'après  Penno  dei  Vaga,  le 
les  Carrache ,  etc.  ;  plusieurs  ont  été 
Mm  catalogue.  Quant  à  ses  écrits  im- 
ixis  citerons  :  Notice  sur  Léonard  de 
ris,  1730  :  publiée  sous  forme  de  lettre 
^aylus  et  réimprimée  avec  corrections 
M  dans  le  Recueil  des  télés  en  charge 
par  Léonard  de  Vinci  et  gravées  par 
de  C***  (Caylus);  Paris,  1707;  —  N<h 
les  peintres  dontles  ouvrages  figurent 
ibinet  Croiat  eu  Recueil  d'estampes 
es  plus  beaux  dessins  gui  sont  en 
ans  le  cabinet  du  Roi ,  dans  celui 
due  d'Orléans  et  dans  d'autres  ea- 
publié  par  les  soins  de  M.  Crozat; 
19,  140  pi.  in  fol.;  réédité  par  Mariette 

2  vol.  in-fol.  L'importance  de  cet  ou- 
l'autant  plus  grande  qu'il  fit  connaître 

des  peintures  de  la  collection  du  roi, 
s  de  plus  de  2,000  tableani  et.qni  n'é* 
«essible  au  public;  —  Description  a- 
l'église  Saint  Pierre.à  Rome;  Paris, 

12;  —  Description  sommaire  des 
(sic)  des  grands  maîtres  d'Italie, 
•Bas  et  de  France ,  du  cabinet  de 
7ialy  avec  des  réflexions  sur  la  ma* 

dessiner  des  principaux  peintres  ; 
-J.  Mariette,  1741,  in-8*;  suivie  de 
tion  sommaire  des  pierres  gravées  du 
inet.  Ces  pierres  gravées  venaient  d'é- 
es  par  le  duc  d'Orléans  ;  —  Descrip- 
ibleaux  de  M.  Boyer  d'Aiguilles,  dans 
du  Recueil  d'Estampes  d'après  les 
de  M.  Boyer  d'Aiguilles;  Paris,  1744; 
valions  sur  Michel-Ange  Buonarotti, 
le  de  cet  artiste  par  Condovi;  Flo- 
6,  in-4°;  -^Lettre  au  P,  J.  B.  sur  un 
'estampes  (  d'après  les  peintures  de 
Mannozzi ,  dit  Jean  de  Sain^Jean  ), 
Hiis  peu  à  Florence  par  le  marquis  de 
tre  insérée  dans  le  Journal  de  Trévoux^ 
•2  ;  —  Lettre  (  au  comte  de  Caylus  ) 
fktainede  la  rue  de  Grenelle;  1746, 
npr.  dans  la  Vie  de  Bouchardon  par  le 
Caylus,  1762,  in-8';  —  Description 
tue  de  l'Amour  de  Bouchardon  ,  Ict- 
ie  dans  Le  Mercure  de  mai  1750  ;  — 
iistorique  des  Pierres  gravées  du 
du  Roi;  Paris,  impr.  de  Fauteur, 
ol.  pet.  in-fol.  avec  vignettes  etfron- 
ravé  par  P.  Soubeyran,  d'après  Bou- 
Mariette,  depuis  son  séjour  k  Vienne, 
rticulièrement  occupé  des  pierres  gra- 
:raité  qu'il  fit  répondait  à  un  goAt  du 
11  est  à  présumer  d'ailleurs  que  ce 
une  partie  d*un  plus  grand  travail,  dont 


I  il  avait  rassemblé  les  matériaux,  sur  une  his- 
i  toirede  la  gravure  en  général;  _  Description 
des  travaux  qui  ont  précédé  et  suivi  la /otite 
,  de  la  statue  équcflre  de  Louis  XV  de  Hou- 
'  chardon,  diaprés  les  mémoires  de  Letnpe- 
rMir(l);  Paris,  1768,  in-fol.,  imprimée  à  trente 
I  exempt.,  aux  frais  de  la  ville  de  Paris. —  Suivant 
I  Heinecken  {idée  générale  d'une  Collection 
!  d^ Estampes  ),  Mariette  a  donné  la  description 
des  tableaux  compris  dans  le  recueil  intitulé  : 
Raccolta  di  Stampe  rappresentanti  i  quadri 
più  scelli  dei  signori  marchesi  Genni  ;  Flo- 
rence, 1759,  in-fol.  (  publication  intern)mpu«  par 
la  mort  du  marquis  Gerini  ;  maison  Ta  tellement 
défigurée  qu'il  a  été  sur  le  point  de  la  désavouer). 
Mariette  a  en  outre  donné  ses  soins  à  plusieurs 
publicatfons  qu'il  aenricbies  de  notes,  par  exem- 
ple la  Description  de  Paris,  par  Germain 
Brice;  I752;c'e^t  le  dernier  ouvrage  publié  |)ar 
Marietteoommelibreire;^— L'ilrcAt/ec^(ire/ra7i- 
çoise,  ou  recueil  des  plans  des  plus  beaux  édi» 
ûces  de  France,  par  Bfarut;  1727,  2  vol.  in-fol. 
Mous  avons  dit  que  beaucoup  de  lettres  de  Ma- 
riette avaient  été  insérées  dans  les  Lettere 
pittorice  publiées  par  Bottari  ;  Rome,  1754-1759, 
et  Milan,  1825.  Enfin,  sous  le  titre  d'Abecedario 
de  Mariette,  MM.  de  Chenue vières  et  A.  de 
Montaiglon  publient  dans  les  Archives  de  l'Art 
français  la  plus  grande  partie  de  ses  manuscrits. 
Le  portrait  de  Mariette  a  été  gravé  par  Aug. 
de  Saint-Anbin  d'après  Ch.-Nic.  Cocliin  fils,  en 
1765.  H.  H— N. 

Dametnll,  Uist.  des  plu*  céièbrtM  Amateurs  français, 
ltl«.  —  ChronotOQie  hi$t.  de  MM.  (es  Curés  de  Sainte 
HetwU.  ^Catalogue  du  Cabtnet  Cro^at;^'lkl.-  Catalo- 
gue du  Cal>tiut  de  MarMte;  1T75.  —  Arckkœs  de  l'Art 
froHcaii. 

MARIBTTB  (François  de  Paule),  contro- 
▼ersiste  français,  né  le  31  mars  1684,  à  OHéans, 
naort  le  15  avril  1767,  à  Paris.  Quoique  laïque, 
il  se  jeta  dans  les  controverses  les  plus  ;»ubtiles 
de  la  théolo^e,  et  prétendait  analyser  les  senti- 
ments les  plus  délicats  de  la  piété  ;  il  s'embar- 
rassa tellement  dans  ses  éclairdssements  sur  la 
crainte  servile  et  la  confiance  en  Dieu,  qu'il  fut 
bientôt  réduit  k  être  seul  de  son  avis.  Désavoué 
par  les  principaux  appelants,  au  parti  desqueU  il 
se  disait  attaché,  et  qui  l'accusaient  de  para- 
doxale témérité,  il  continua  d'écrire  sur  chaque 
nouvelle  questfon  qui  se  présentait  avec  la  même 
abondance  et  la  même  vivacité.  A  propos  du  ju- 
bilé de  1759,  il  s'écarta  de  plus  en  plus  de  la 
doctrine  des  théologiens  et  des  décisions  du  con- 
cile de  Trente.  Enfin  ses  adversaires,  n'ayant  pu 
réussir  à  le  ramener  à  l'orthodoxie  ou  k  lui  im- 
poser silence,  prirent  le  parti  violent  de  dénon- 
cer à  la  police  ecclésiastique  un  livre  qu'il  faisait 


(1)  Lempereor,  aoiatear  et  ami  de  Mariette,  «ul? it  les 
operaUoas  de  la  foote.  ea  recueUlU  les  détails,  et  fll  de*- 
•Iser  iMitM  lea  parties  de  TopérsUon,  pour  donner 
une  juste  apprédattoo  de  e«  ^ul  s'étaU  pasié.  (  Diet, 
de*  ÀrtùSêis  MatmtcrUt  tfw  çraveur  Lempereur,  au 
i  CaMoeC  des  estampes.) 
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Imprimer  secrètement  &  Orléan»  snr  le  ministère 
des  clefs;  toute  l'édition  fnt  saisie  et  brûlée, 
rimprimeur  interdit  pendant  trois  mois  (12  jan- 
vier 17G3},  et  Tautenr,  qui  avait  refusé  de  se 
rétracter,  forcé  de  sortir  de  la  maison  de  l'Ora- 
toire ,  où  il  résidait  encore.  Ce  fut  à  la  suite  de 
celte  persécution  qu'il  vint  habiter  Paris.  On 
lui  reprochait,  entre  autres  griefs,  d'avoir  sou- 
tenu que  l'absolution  du  prêtre  ne  remet  pas  de- 
vant Dieu  les  péchés ,  et  que  ce  pouvoir  ne  con- 
cerne nullement  le  péché  en  lui-même,  ni  la 
peine  éternelle  qui  le  suivrait,  mais  uniquement 
la  peine  temporelle.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Examen  des  Éclaircissements  sur  la  crainte 
servîle  et  la  crainte  filiale  (de  l'abbé  d'Eftemarn)  ; 
173Ï,  in-4"  ;—  Difficultés  proposées  aux  théo- 
logiens défenseurs  de  la  doctrine  du  Traité 
de  la  Confiance  chrétienne  (de  Fourquevaux )  ; 
1734,  in-4",  suivies,  en  1737,  de  Nouvelles  Dif- 
ficultés; l'auteur  se  trouva,  dans  la  dispute  qui 
s'cnga^^ea  ù  propos  de  cet  écrit ,  en  opposition 
avec  presque  tous  les  appelants,  d'Ettemare, 
Legros,  Racine,  Fourquevaux,  qui  publièrent 
des  mémoires  et  des  dissertations  ;  —  Hé/lexwns 
tirées  des  ouvrages  d'Arnauld  et  de  Sicole; 
1739,  in-4°;  —  Question  importante;  1754, 
in  1^.  :  il  s'a<>it  des  billets  de  confession  exigés 
des  jansénistes  ;  —  Lettre  d'un  Curé  à  un  de 
ies  confrères  (Orléans),  1759,  in- 12  :  cette  Let- 
tre et  la  Réponse  du  Curé,  également  du  même 
auteur,  traitaient  la  question  du  jubilé,  et  furent 
réfutées  par  l'abbé  Joubert  et  Massuau  aîné;  — 
Exposition  des  principes  qu*oji  doit  tenir  sur 
le  ministère  de^  clefs  suivant  la  doctrine  du 
concile  de  Trente;  (Orléans)  1763.  C'est  cet 
ouvrage,  dont  quelques  feuilles  étaient  seulement 
Imprimées,  qui  valut  une  condamnation  à  Ma- 
riette; —  Lettre  d*un  Laïque  à  un  Laïque; 
1763,  in  12.  P.  L. 

Ch.  Brninnr,  Homme»  ittuttrei  de  fOrleanais,  II,  W. 
—  NwreUts  ecelés.,  17»*,  1788,  nw. 

".MARIETTE  {Auguste- Edouard),  archéo- 
logue français,  né  à  Boulogne-sur  Mer,  le  11  fé- 
vrier t«21.  Il  était  professcnr  de  dessin  an  col- 
lège de  sa  ville  natale,  lorsqu'il  publia,  sous  le 
titre  de  Lettres  à  M.  Bouillet  sur  Varticle 
BoDLocTiE  de  son  Dictionnaire  d'Histoire  et  de 
Géographie,  une  dissertation  sur  les  tîoms  des 
villes  anciennes  dont  Boulogne  occupe  l'empla- 
cement; Paris,  1847,  in-8".  Peu  après,  en  1848, 
H  fut  attaché  au  must^e  égyptien  du  Louvre,  et 
sous  la  direction  de  M.  de  Rougé  il  se  perfec- 
tionna dans  la  connaissance  des  hiérogly|)hes. 
Chargé  en  1850  d'une  mission  seîentifi'îne  en 
Egypte,  il  dérouvrit  hSaggarah,  sur  le  versant  de 
la  chaîne  lîhyquc,  et  au  milieu  des  nécropoles 
derancienno  Mempliis,  un  temple  du  dieu  Séra- 
pis.  Ce  temple,  signalé  par  Pausanias,  et  qui  du 
temps  de  Stral)on  était  déjà  en  partii»  envahi  par 
les  .sabler  ihi  désert,  promettait  d'être  une  liche 
mine  d'objets  d'art.  L'im()ortance  de  cette  décou- 
verte fut  proinpleuient  reconnue  par  le  gouver- 


nement français,  qui  autorisa  M.  Mariette  à  pn>- 
longer  son  sejonr  en  Egypte  et  loi  foumit  des 
allocations  pour  continuer  ses  fouilles.  Le  dé- 
blayement  donna  de  très-k)eaux  résultats,  et  fit 
retrouver  de  précieux  produits  de  Fart  gréoo- 
égyptieo  conservés  sous  l'épaisse  couchedesaUe. 
De  retour  en  France  en  1854,  M.  Mariette  reçut 
la  croi%  de  la  Légion  d'Honneur  et  fut  nommé 
conservateur  adjoint  du  musée  égyptieo  au  Lou- 
vre. L'année  suivante,  il  alla  à  Berlin  avec  mis- 
sion d'étudier  le  musée  égyptien  de  cette  ville, 
n  aocompagna  en  Éf^pte  en  1 858  le  coBtre-amiral 
Ckvànd,et  reprit  ses  fouilles  sur  une  plus  grande 
échelle.  Avec  qulnxe  cents  ouvriers  mis  à  sa  dis- 
position par  le  vjce-roi  d'Egypte,  H  a  poursuivi 
ses  investigations  dans  la  vallée  du  NU  depuis 
l'ancienne  Memphis  jusqu'à  Éléphantiue.  Sou 
but  est  de  déblayer  successivement  les  temples 
d'Elfou,  de  Kamak,  de  Medinet-Abou ,  etc. 
Quatre  temples  ont  d^à  été  débarrassés  du  saUe 
et  des  débris  qui  les  encombraient.  M.  Mariette 
est  de  reiour  en  France;  mais  les  travaux  qu1l 
a  organisés  sont  poursuivis  par  llnstitut  égyp- 
tien, qui  vient  d'être  fondé  h  Alexandrie.  Outre 
la  dissertation  citée  plus  haut  et  des  articles  pu- 
bliés dans  la  Revue  Archéologique  et  dans  le 
Bulletin  Archéologique  deVAthênxumJroM' 
çaiSy  on  a  de  M.  Mariette  :  Choix  de  monu- 
ments et  de  dessins  découverts  ou  exécutés 
pendant  le  déblayement  du  sérapevm  de 
Memphis;  1856,  inr4*;  —  Mémoire  sur  la  re- 
présentation du  dieu  Sérapis;  1856,  in-*".  J. 

Rtvue  det  Deux  Mondrs,  IB  tpptembre  ISII.  —  /owmof 
des  Débats,  n  svrll,  k  Juin  188t.  -  Moniteur,  M  m- 
vcmlM-r  18S4,  10  noTcmbre  188t.—  BMlletin  de  tliutitmt 
égyptien,  aniiéf  185».  -  Vaprreau,/>(cCioiifialr«  des  Cvn- 
temporattii. 

M  ARi BTTB  (  Jacques  -  Christophe  -  Luc ) , 
homme  |)olitique  français,  né  en  Normandie,  en 
1760,  mort  à  Paris,  en  janvier  1821.  Il  était 
avocat  à  Rouen  lors  de  la  révolution,  et  ei 
accepta  les  principes  avec  modération.  Député 
de  la  Seine- Inférieure  à  la  Convention  nationale 
(  septembre  1792)  dans  le  procès  de  Louis  XV  f 
(janvier  1793),  il  vota  pour  l'appel  au  peuple, 
pour  la  détention  ei  le  bannissement  à  la  paii. 
Durant  la  terreur  il  demeura  muet  dans  les  rangs 
des  modérés.  Ce  ne  fut  qu'après  le  9  thermidor 
«pi'll  fut  chargé  d'une  mission  dans  le  raidi  de 
la  Franoe.  Cette  mission,  relative  anxsabiiistances 
et  au  commerce,  s'étendait  de  Bordeaux  à  Ma^ 
seille.  Mariette  fut  accusé  d'avoir  provoqué,  on 
du  moins  toléré,  1e^  réactions  sanglantes  accom- 
plies contre  les  républicains  dans  les  principales 
villes  de  Provence.  Salicetti  fut  son  antagoniste 
dans  cette  lutte  parlementaire.  Mariette  en  sortit 
vainqueur,  fut  (Hu  secrétaire  de  l'Assemblée, 
membre  du  comité  de  sûreté  générale  et  passa 
au  Conseil  des  Cinq  Cents,  d'où  il  sortit  en  1797. 
Il  devint  successivement  juge  au  tribunal  d*appel 
de  Rouen  (1800;,  prévAt  des  doaanes  d'Anvers 
(  1 8 1 1  ),  et  commissaire  de  police  à  Paris.  Destitué 
en  1815,  il  mourut  dans  la  retraite.  Il  a  laissé 
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i  Iwwfciwt  rar  «st  missioiu  dans  la 
ct«i,Bolluide.  H.  li. 

pt  J^MMCMr  wmipermt,  an.  ITM,  b*«  17  et  il;  nêtt 
Wm  maém.  -^  HtliB  iMêfr^Mê  âm  CommMmmaU 
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iMv  VMTia^  M}«  oâèbfe  c«|»itaitie  itiUco, 
flo  1407,  àMUaa,  où  il  «imurt»  le8  notembre 
ftôfi.  ijli  aM.  d'oïl  amodiitear  des  ferme»  da- 
àMttiBy  II  M  gUsM»  friee  ^  une  «militode 
K  tes  U  fiUDilki  des  B^dlcis  de  Flo- 
doat  pkM  tird  U  mprunta  inème  les  ar- 
.  u  U  ««(  iMr^bsfale  <|Qe  ce  fiu  à  la  oooiW- 
sa^on  4^  ^  tss  flrères,  Jaaii-Ajjige,  ëlii  pape 
la  nom  4e  Pie  jilT,  qne  le  grand-duc 
I  iBrmûmil  ko  lledichiiio.011  BfédJdlH  dé 
,  poiv  Mre  sortis  de  la  même  soocbto  que 
jkyaat  embrassé  fnt  jenoe  le  métier  des 
h,  U.élaitcavttHtae  lorsque  François  Sforoe^ 
^  U  possédait  li^  confiinccb  le  diargea,  a?ec 
ofBder  nommé  Ponino»  d*assasslner  Hector' 
^iaeoMi»  aos  pins  dangereux  adTereaire.  BUs 
la  mourlra  ne  ftrt  pas  plus  tét  eiLécùté  que  le^dne 
jdsulnl  d*fln  sacriâsr  les  instrumenta  :  Poolno 
talL  inék  fli  Medichino,  pour  qui  la  mort  de  son 
cofupiiro  était  un  otIs  preisanlt  de  mettre  sa 
propre  vie  en  sèrelé^  se  rendit  à  Muzzo,  sur  le 
iaede  Cémé.  £n  cbemin  il  contrefit  les  lettres 
..qui  ofdonnaîflntau  gouverneur  de  cotte  place  de 
M  en  remettre  la  commandement,  et  réussit  à 
tfy  maintenir  maigié  les  eflbrts  du  duc  pour  la 
leprandre.  En  1626,  la  dlTcrsion  armée  qall 
dirigea  anrCtiiaTenne  rappela  trusquement  dana 
leur  patrie  tons  les  Grisons  qui  servaient  dana 
raraoée  françalseyCt  oonlriboa  ainsi  à  U  défaite 
de  François  1*'  devant  ^avie.  Après  être  entré 
dans  k  Ugne  des  États  italiens  oontre  Charles 
iluint,  il  passai  en  162i,  au  service  de.ce  prince, 
qui  ini  donna  en  échange  de  fiiniso  la  petite 
vUledallelegsano,  ou  Marigaan,  et  le  créa  mar- 
qnia.  Dès  lors,  chargé  des  emplois  miOtairea  les 
pinsconsidéraUes,  U  acquit  la  réputation  d'un 
habile  capitaine.  En  1640  U  concourut  à  réduire  , 
la  vfllede  Gand,  en  fut  nommé  gouverneur,  et  '■ 
T  Hélever  onecitadeUe.llit  en  1642  àU  lêledes . 
tonnpes  envoyées  au  secours  du  roi  de  Hongrie  | 
teânand.  Il  prit  part  aux  campagnes  du  Danube . 
centra  les  Tnrcs,  et^fut  employé  par  la  suite  ! 
dins  lea.gnerres  d'Allem&gne,  où  il  rendit  d'u-î 
tiles  services  à  l'empereur.  En  1662,  U  corn-  ' 
■andn  llnfcntrte  an  siège  de  Mets.  Deux  ans 
|Ém  tard,  fl  acylt  en  Italie  wie  triste  célébrité. 
Chaifé  par  le  gpnd-doc  Cosme  l"  de  ramener 
éiDa  le  devoir  la  petite  république  de  Sienne^ 
qn  aTélaH  révoltfe,  il  s'empara,  malgré  leseflorts 
de  Plem  Stronl-,  de  plusieurs  châesux  et  vil- 
ISfea  Ihrtifiés.  «  Maritpmn,  le  bourreau  de  l'État 
de  BJernia,  dit  Sismendi,  est  comptable  envers 
In  postérité  de  l'état,  de  désolation  où  demeure 
«neoto  aoiovRrhni  œtte  belle  partie  de  l'Italie. 
Aprta  qnll  cnoit  déèniit  ta  popntation,  Tair  s'y 
«et  corrompu }  et  les  colons  qu'ofi  a  çhmhé  M 


Ion  à  y  introduire  y  ont  péri  les  uns  après  les 
antrek.  C'est  ainsi  qiie  furent  massacrés  tous  les 
habitante  d'Ajoola,  Turrita,  Asinalunga,  La  Tolfa, 
Soopeto,  La  Chloedoia,  et  bien  d'autres  bourgs , 
alors  florissants,  qui  pour  la  plupart  sont  au- 
jourd'hui délerls.  »  Après  un  siège  de  iiuit  mois, 
MSrigoan  se  rendit  maître  de  Sienne,  qu'il  avait 
réduit  à  tontes  les  horreurs  de  la  famine,  et  dont 
il  ne  respecta  pas  même  la  capitulation.  Rappelé 
k  SUtan  pour  seconder  le  duc  d'Aibe  de  sa  vieille 
expérieuoe,  il  j  tomba  malade,  et  mourut,  dit- 
OB,  du  diagria  que  Ini  avaient  causé  les  sévèrea 
reproches  de  l'empereur  an  siqet  du  siège  de 
Siome.  D'après  lliîstorien  de  Thon,  il  avait  au- 
tant d'esprit  que  de  talent  pour  la  guerre;  mais 
sa  ftiurberie,  son  avarice,  et  surtout  sa  cruauté 
ternirent  Féclat  de  ses  exploita  militaires.     P. 

PavIJove,  Mta,  -OeTbon,  HUtoria,  lib.  XVI  et 
XXIII.-  adklaal.  But.,  Hb  X.  -  MaMardt,  Biog.di 
CmpiUm.  Wmtri.  —  Bnotdiar,  /^ietdetGrondt  Capi- 
tmmt,  IV.  "  M.-A.  muRlIa,  Fita  del  marchne  tfi  JUa- 
ri§iumù:  MHaa.  laos,  ln-«*.  -  Henri  Dupoy,  Uist.  Ci- 
laanmr.  -  Stononit,  HUt,  êm  MpM.  ital,.  XVh 

iHaniGHid  (Jean- Etienne' Français  dp.), 
littérateur  (Irançais,  né  à  Sère  (  Languedoc  ),  vers 
1766,  mort  dans  ta  même  pays,  vers  1832.  Il 
vint  fort  Kune  à  Paris,  où  il  fit  représenter  en 
1 782,  au  Tbéitre-FrançaiSfUne  tragédie  <le  Zoraï, 
ou  les  insulaires  de  la  Kouvelle-Zélande^  qui 
ne  réusait  pas.  U  se  trouvait  à  Genève  lorsque 
de  Saussure  fit  l'ascension  do  mont  Blanc,  et  il 
célébra  cet  événement  en  vers.  Revenu  à  Paris 
au  commencement  de  ta  révolution,  il  défendit 
dans  quelques  écrite  la  munidpaiita  de  Montau- 
ban,  traduite  devant  l'Assemblée  constituante. 
Pendant  te  procès  de  Louis  XVI  il  fit  paraître 
une  brodinre  intitulée  :  Procès  de  Louis  XVI 
en  qtuitre  mots,  pour  défendre  oe  prince,  et  le 
20  janvier  1793,  veille  de  rexécution,  il  demanda, 
par  une  lettre  remise  au  président  de  la  Conven- 
tion, à  être  entendu  à  la  twirre.  11  apportait  une 
pétition  dans  laquelle  il  taisait  ressortir  les  con- 
sidérations de  haute  politique  et  d'intérêt  per- 
aonnel  qui  devaient  faire  revenir  les  membres 
de  l'assemblée  sur  leur  terrible  dédsion.  En 
même  temps  il  cherchait  à  exciter  ta  commiséra- 
tion parmi  les  spectateurs  des  tritames.  Ver- 
gniaud,  qui  lui  avait  fait  répondre  verbalement 
par  un  huissier  qu'il  l'appellerait  avant  la  fin  de 
ta  séance,  ta  leva  brusquement.  Marignié  s'élança 
vivement  h  la  trilmnr,  et  eut  avec  le  président 
une  altercation  inutile;  l'assemNée  s^était  dis- 
persée. Marigidé  se  h&ta  de  porter  sa  |)élition 
ches  un  imprimeur,  et  la  fit  composer  sous  oe 
titre  :  PétUion  de  grâce  et  de  clémence  pour 
Louis  XV!.  Une  perquisition  eut  lieu,  et  ta  bro- 
chure ne  pot  paraître.  Marignié,  averti,  se  cacha, 
et  parvint  à  sortir  de  France.  II  ajourna  d'a- 
bord en  Suisse,  puis  en  Allemagne,  et  passa  en 
Angleterre,  où  il  piibKadans  le /mima/  général 
de  VEurc^  des  articles  qu'il  signa  :  Un  Pran- 
çais  d^autrefiÀs.  11  rentra  en  France  en  17<J6; 
biens  avslent  été  contUqués  commç  biena 
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d*éinigré»  et  il  dut  chercher  ses  moyens  d'exis- 
tence dans  la  traduction  d'ouvrages  anglais.  Il 
essaya  de  ressusciter  le  Journal  général  de 
Fontenay  ;  mais,  craignant  pour  sa  liberté ,  il  y 
renonça  au  bout  de  quelques  mois.  Plus  tard ,  H 
collabora  au  Mercure^  et  se  chargea  de  la  rédac- 
tion du  Puùlicisle  avec  Suard.  Fontanes  lui 
procura  les  fonctions  de  secrétaire  général  de  la 
questure  du  Corps  législatif,  et  le  nomma  inspec- 
teur général  de  Tunifer&ité.  Quand  les  alliés 
entrèrent  à  Paris,  en  1814,  Marignié  adressa 
une  lettre  à  l'empereur  Alexandre  pour  protester 
contre  la  déclaration  des  souverains  qui  promet- 
tait de  garantir  la  constitution  que  les  Fran- 
çais se  donneraient  et  chargeait  le  Sénat  de  la 
préparer.  Au  retour  de  Napoléon,  il  refusa  le 
serment  demandé  aux  fonctionnaires,  et  resta 
sans  emploi.  A  la  seconde  restauration  il  prit  sa 
retraite.  Les  événements  de  1830  troublèrent 
sa  raison,  et  il  se  retira  dans  son  pays  natal.  On 
a  de  lui  :  Vie  de  David  Garrick;  Paris,  1810, 
in*12;  —  Leltre  à  ^empereur  de  Russie  sur 
le  projet  de  nouvelle  constitution  ;  Paris,  1814, 
in- 8**;  •—  Bagnères  vengée,  ou  la  Fontaine 
d*Angoulème;  Bagnères,  1817,  in-S"*;  —  Sur 
madame  de  Krudner^  en  réponse  à  un  ar- 
ticle du  Journal  de  Paris  sur  cette  dame  et 
contre  M.  de  Bonald;  Paris,  1817,  in-8*;  — 
The  king  can  do  no  wrong  :  Le  roi  ne  peut 
jamais  avoir  tort  ;  le  roi  ne  peut  mal  faire; 
Paris,  1819,  in-8'';  —  Le  Paresseux,  ou 
C  Homme  de  Lettres  par  paresse^  comédie  en 
Ters  reçue  au  ThéÂtre-Krançais,  mais  non  jouée; 
Paris,  1823,  in-8*.  Il  avait  donné  des  morceaux 
de  poésie  à  différents  recueils.  J.  V. 

Araaait,  Ujj  Jouy  nt  Norvlai,  Biogr.  wmv.  des  Con- 
Ump.  —  Miofir-  des  Hommes  vivants.  —  Quérard,  La 
trance  lâttéraire. 

MARiGKST  (Enguerrand  oe),  minisire  fran- 
çais, mis  à  mort  k  Paris,  le  30  avril  1315.  Il 
était,  avec  son  plus  jeune  frère  Philippe,  d'une 
Cunille  de  Nonnandie,  ap|)elée  Le  Portier;  ils 
achetèrent  la  terre  de  Marigoy,  dont  ils  portèrent 
le  nom.  Tous  deux  étaient,  comme  Pierre  Flotte, 
jSogaret,  Plasian,  au  nombre  de  ces  légistes 
conseillers  intrépides  de  Philippe  IV  qui  Tai- 
llèrent, sans  crainte  et  sans  remords ,  dans  son 
gouvernement  avide  et  impitoyable,  dans  ses 
querelles  avec  Boniface  VIU  et  dans  le  procès 
des  Templiers.  L'alné,  le  plus  célèbre,  person- 
nage gracieux,  instruit,  habile  surtout,  gratio- 
suSf  cautus,  sapiens  etaslutus,  avait  gagné 
tonte  la  confiance  d'un  roi  avec  qui  il  avait  tant 
de  points  de  ressemblance  :  n  11  n'a  point  laissé 
d'acte,  remarque  Michelet;  il  semble  qu'il  n'ait 
écrit  ni  parlé;  »  et  cependant  il  dirigeait  les  plus 
difficiles  afTaires  de  l'État;  tout  se  faisait  à  sa 
volonté;  il  était  plus  qu'un  maire  du  palais 
{quasi  vel  plus  quam  aller  major  domus  <■/- 
fectus  ),  comme  un  second  roi  de  France,  disent 
les  contemporains.  Philippe  remployait  dans  ses 
guerres  contre  les  Flamands,  comme  dans  ses 
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négociations;  il  n'était  pas  étranger  à  la  trahi- 
son qui  retenait  Guy  de  Dampiem  priaoïinier 
au  Louvre.  £n  1300,  en  1312,  il  allait  en  Ang^ 
terre  avec  le  comte  d'Évreux,  pour  réooodliv 
Edouard  II  avec  ses  barons,  aprè»  le  meurtre 
du  favori  Gaveston. 

Le  roi  l'avait  nommé  chambellan,  comte  de 
Longueville,'  châtelain  dn  Louvre,  garde  da  tré- 
sor ou  surintendant  des  finances,  grand-maître 
de  l'hôtel,  enfin  coadjuteur  au  gon?emement  de 
tout  le  royaume;  et,  comme  signe  de  sa  puis- 
sance, il  lui  avait  permis  d'élever  sa  statue^  an 
palais  de  la  Cité,  près  de  la  sienne.  C'était  hii 
qui  avait  installé  son  maître  au  Temple,  an  mo- 
ment de  l'arrestation  desTempliera;  inaia,  par 
prudence  sans  doute,  il  avait  laissé  à  son  fiin 
Philippe  la  tâche  odieuse  de  les  poursuiTrt.  Ses 
ennemis  l'accusèrent  plus  tard  d'avoir  vouln  ae 
ménager  entre  le  roi  et  le  pape,  et  d'avoir  fiito- 
risé  Clément  V,  lorsqu'il  s'enfuit  de  Poitien  à 
Avignon.  L'un  de  ses  cousins,  confesseur  de 
Philippe  IV,  avait  été  nommé  cardinal  eu  1305. 
II  a  surtout  pris  part  aux  mesures  financières  de 
ce  règne;  on  lui  imputait  l'altération  des  mon- 
naies ,  et  l'établissement  de  nouveaux  impôts, 
de  taxes  sur  les  ventes,  pour  laquelle  chose  à 
chut  en  haine  et  malveillance  très^griève  du 
populaire  {Chroniques  de Saint»Denis), 

Sa  laveur  dura  tant  que  vécut  Philippe  le  Bd; 
l'avènement  de  Louis  X  fut  le  signal  d'une  rése- 
tion  générale  contre  le  gouvernement  des  lé- 
gistes, et  Charles  de  Valois  la  dirigea.  Ce  prince, 
plein  de  présomption  et  de  fol  orgueil,  détestait 
les  conseillers  de  son  frère,  qui  n'avaient  pas 
laissé  assez  de  placée  son  ambition;  secondé 
par  les  barons,  ennemis  des  légistes,  il  s'empare 
du  pouvoir;  Pierre  de  Latilli  est  privé  du  sceai 
royal  et  arrêté  ;  Raoul  de  Presles ,  avocat  prin- 
cipal au  parlement,  a  le  même  sort.  Mais  son  ph» 
mortel  ennemi  était  Engoerrand ,  qui  plus  d'nse 
fois,  même  dans  des  procès  particulière,  s'était 
déclaré  son  adversaire.  Le  trésor  était  vide; 
Charles  l'avait  probablement  spolié;  et  cepen- 
dant il  accuse  le  ministre.  Après  plusieure  alter- 
cations violentes  dans  le  conseil,  il  le  fait  arrêter 
au  moment  où  il  s'y  présentait  ;  Enguorand  est 
enfermé  â  la  tour  du  Louvre,  puis  au  Temple. 
Vainement  il  avait  réclamé  la  protectiou  d'E- 
douard II,  qui  écrivit  en  sa  (aveur  à  son  beau- 
frère.  Charles  avait  juré  sa  mort,  et  le  poursuivit 
avec  une  haine  furieuse. 

On  avait  emprisonné  beaucoup  de  ses  amis 
et  de  ses  agents:  plusieurs  furent  mis  A  la  ques- 
tion ;  mais  personne  ne  l'accusa.  Alors  Charles 
manda  à  tous,  tant  pauvres  que  riches, 
auxquels  Snguerrand  avoU/ait  tort,  qu^Hs 
vinssent  en  la  cour  du  roi  fflire  leurs  plaintes, 
et  qu^on  leur  feroit  très-bon  droit.  Le  peuple 
applaudissait.  Enguerrand  avait  excKé  bien  des 
haines,  et  l'on  put  facilesMut  dresser  un  acte 
d'accusation  contre  lui.  Le  samedi  d'avant  Pâques 
fleuries,  en  présence  d'une  assemblée  de  prélats 
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et  de  baroM,  présulée  ptr  le  roi  to  château  de 
YÎDoeiiBes,  maître  Jean  d'Asnières  fit  nn  savant 
r^oisitoire  contre  Enguerrand ,  lui  reprochant 
d*afoir  altéré  les  monnaies,  pillé  les  deniers 
destinés  à  Clément  V,  saccagé  les  forêts  royales, 
reçu  de  Targent  des  bourgeois  flamands  pour 
traliir  le  roi  Philippe,  etc.,  etc.  Enguerrand  ne 
pot  être  enteoHu,  malgré  ses  instances  et  celles 
de  SOD  frère,  Tarchevêque  de  Sens;  cependant 
LiMiia  X  ne  pouvait  se  résoudre  à  frapper  le  con- 
fident de  son  père,  et  voulait  seulement  reléguer 
Maiigny  dans  Tlle  de  Chypre ,  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  plAt  de  le  rappeler.  Alors  Charles,  pour 
perdre  son  ennemi ,  eut  recours  au  grand  moyen 
du  quatorxième  siècle,  k  la  terrible  accusation 
d(v  sorcellerie.  Il  fit  arrêter  un  certain  sorcier, 
Jacques,  dit  Delor,  sa  femme  Ut  boiteuse,  et  son 
Talet  Paviot,  qui,  à  TinsUgation  d'Enguerrand , 
de  sa  femme  et  de  sa  sœur,  auraient  fabriqué 
certaines  images  de  cire  à  la  ressemblance 
du  roit  du  comte  Chc^rles  et  d'autres  barons, 
ajln  de  fMrocurer  par  sortilège  la  délivrance 
d^Knguerrand»  L*on  montra  au  roi  des  figures 
percées  et  sanglantes.  Louis,  effrayé,  Taban- 
doana  à  Chartes  de  Valois.  Une  nouvelle  com- 
mission se  réunit  au  bois  de  Vinceones;  «  là 
furent  démontrés  quelques-uns  de  ses  forCuts, 
et  les  félonies  et  diableries  faites  par  sa  femme 
à  son  faistigation;  il  fut  condamné  à  être  pendu. 
Le  lenden^n  donc,  devant  grand'  tourbe  de 
giens,  accourant  de  toutes  parts  à  pied  et  à  die- 
▼al,  et  de  ce  merveilleusement  joyeux,  celui 
Enguerrand,  proclie  le  Grand-Cbàtelet  de  Pa- 
ria, fut  mis  en  une  charrette,  disant  et  criant  : 
Bonnes  gens,  pour  Dieu,  priei  pour  moi!  —  Et 
ainsi  fbt  mené  et  pendu  au  gibet  commun  des 
larrods,  à  Montfaucon(30  avril  1315)  (1).  »  Le 
sorcier  s'était  tué  dans  sa  prison  ;  sa  femme  fut 
brûlée,  son  valet  pendu,  sous  son  seigneur  En- 
guecrand,  après  que  les  voults  eurent  été 
montrés  au  peuple,  La  dame  de  Marigny  et  sa 
sœur,  d*abord  étroitement  emprisonnées  au 
Temple,  furent  ensuite  déclarées  innocentes. 

Enguerrand  avait  été  la  victime  de  la  réaction 
féodale  et  de  la  vengeance  de  Charles  de  Valois  : 
était-il  autrement  coupable?  Aien  ne  le  prouve; 
aussi  sa  mort,  dont  beaucoup  ne  conçurent 
pas  entièrement  les  causes,  fut  matière  à 
grande  admiration  et  stupeur,  Louis  X  se 
repentit  bientôt  de  l'avoir  lAchement  abandonné, 
et  par  son  testament  il  légua  10,000  livres  à  la 
Teuve  et  aux  enfants  d'Enguerrand.  En  1317, 
ses  parents  et  ses  amis  détachèrent  ses  restes  du 
gibet,  et  les  ensevelirent  dans  le  chœur  des  Char- 
treux de  Paris;  en  1325,  Charles  de  Valois  lui- 
même,  frappé  de  paralysie,  sembla  reeonualtre 
l'innocenee  de  sa  victime,  fit  distribuer  des  au- 
mônes aux  pauvres  de  Paris,  à  la  condition  de 
prier  pour  le  seigneur  Enguerrand  et  pour  le 

(1  )  M  ■'•▼lat  pat  fait  élever  ce  fll»et.  comae  on  l'a  toa- 
vrat  répété;  les  (ourcbct  patllHilalre»  de  MoatfaucoD 
e&toUlent  long teoupa  avaot  lui. 


aeiffieur  Charles  de  Valois;  car  il  avait  voulu 
que  le  nom  du  malheureux  ministre  tùi  mis  avant 
le  sien  ;  puis  il  fit,  avant  de  mourir,  transférer 
son  corps  des  Chartreux  à  l'église  collégiale  d'É- 
coois,  qu'il  avait  fondée,  en  ordonnant  un  service 
perpétuel  pour  le  repos  de  son  àme  {voir  son 
tombeau  dans  Millin,  Antiquités  nationales). 
Son  frère,  Philippe  de  Marigny,  semble  avoir 
encore  été  plus  dévoué  à  la  politique  de  Plu- 
lippe  rv,  et  fut  l'un  de  ses  principaux  instru- 
ments, serviles  et  cruels,  dans  la  persécution 
des  Templiers.  U  fut  d'abord  évêque  de  Cam- 
brai; puis,  en  1310,  le  roi  força  Cltoient  V  à  le 
nouimer  archevêque  de  Sens;  quelques  jours 
après  (mai  1310),  il  réunissait  un  oondie  pro- 
vincial à  Paris,  traduisait  devant  le  tribunal  les 
Templiers  arrêtés  dans  la  province,  et  malgré 
le  pape,  malgré  la  commission  qu'il  avait  insti- 
tuée, il  en  faisait  brûler  cinquante-quatre,  après 
un  procès  inique.  Au  concile  de  Vienne  (décembre 
1311),  il  était  l'un  des  trois  prélats  qui  vou- 
laient que  Ton  condamnât  les  Templiers  sans 
les  enteiidre.  En  1314,  on  le  retrouve  encore 
dansb  commission  nommée  pour  juger  le  grand- 
maître  et  trois  des  dignitaires  de  Tordre,  et  il 
s'attirait  les  reproches  sanglants  de  Jacques  de 
Mulai.  Sous  Louis  X,  ses  extorsions  iniques  et 
vexatoires,  surtout  dans  les  causes  portées  de- 
vant sa  cour  de  justice  à  Sens,  excitent  un  sou- 
lèvement des  gens  du  peuple,  que  le  roi  est  forcé 
de  réprimer  cruellement.  Philippe  de  Mariguy , 
assurément  couitable,  resta  impuni  dans  son  ar- 
chevêché. L.  Grégoire. 

Grande*  Chroniques  de  Saint-Denis.  —  Continuateur 
de  Gulllauine  de  NangU.  —  Bernard  Guldonh,  fie  de 
Clemmt  /',  dam  Balute  —  Oupu>  ,  De  la  Condamna- 
tion  des  Templiers.  —  Prôeé*  dits  Templiers^  public  par 
j.  Mldielet  (doclnéditaj. 

MARI6XT  {Jacques  CARVKimER  ne),  litté- 
rateur français,  né  au  village  de  Marigny,  près 
Ne  vers,  mort  à  Paris,  en  1670.  Le  Menagiana 
dit  qu'il  était  fils  d'un  marcliand  de  fer;  mais  il 
parait  que  c'est  là  une  assertion  erronée ,  et  que 
son  père  était  seigneur  du  village  de  ce  nom.  Ces 
deux  opinions  ne  sont  pas  si  contraires  qu'elles 
pourraient  le  sembler  d'abord ,  ou  do  moins  on 
peut  les  expliquer  jusqu'à  un  certain  point,  car 
le  Menagiana  reconnaît  lui-même  qu'il  était 
vraiment  noble,  malgré  hi  condition  de  son  père, 
et  d'autre  part,  l'auteur  d'une  réponse  vinilente 
à  son  poème  satirique  du  Pain  Bénit,  s'exprime 
en  ces  termes  sur  la  naissance  de  Marigny  : 

Tout  Paru  le  coonott,  malt  non  paa  d*origine... 
Son  airui  Cùarpenller,  fait  Mear  de  Marlgay, 
Uébttolt  le  lacet,  le  dé,  l'alfullle  floe. 

il  pourrait  donc  se  faire  qu'on  eût  simplement 
confondu  sou  père  avec  son  aieul ,  ou  même  que 
son  père,  après  s'être  enrichi  dans  le  commerçât 
comme  le  dit  encore  l'auteur  de  cette  réponse, 
fût  devenu  seigneur  de  son  village.  Marigny  en^ 
brassa  l'ctat  ecclésiastique,  et  fut  pounui  de 
bonne  heure  d'im  canonicat  dont  les  revenus  le 
mirent  à  son  aise.  U  voyagea,  en  paya  êtraBfV» 


755 


MARIGNY 


et,  rcveno  eB  France,  s'attacha  ao  cardinal  de 
Holz  et  au  prince  de  Condé ,  et  prit  une  grande 
part  dans  les  mouTenients  de  la  Fronde.  Ce  qu'il 
pcriTit  contre  Mazarin  forme  une  œuvre  assez 
considérable.  Il  le  harcèle  surtout  par  des  chan- 
sons pleines  de  verve  satirique ,  qui  lui  firent 
une  réputation  spéciale  et  lui  valurent  une 
courte  incarcération  à  la  Bastille.  Lorsqu'il  en 
sortit,  il  suivit  le  prince  de  Condé  en  Flandre. 
Dans  la  deuxième  Fronde ,  on  trouve  l'incorri- 
gible Marigny  à  Bordeaux,  dans  la  compagnie  du 
prince  de  Conti,  et,  de  retour  à  Paris,  il  entre- 
tient avec  Pierre  Lenet ,  dont  on  connaît  le  rôle 
dans  ces  troubles  civils,  une  correspondance 
toute  confidentielle  sur  l'état  des  affaires  pu- 
bliques. Ces  lettres ,  récemment  publiées  pour 
In  première  fois  dans  le  Cabinet  historique  de 
M.  Louis  Paris,  le  révèlent  sous  un  nouveau  jour, 
et  montrent  qu'à  côté  du  cliansonnier  et  <lu 
pamphlétaire  il  y  avait  en  lui  un  homme  poli- 
tique qui  soignait  les  intérêts  de  son  parti  avec 
autant  d'intelligence  que  d'activité. 

L'humeur  satirique  de  Marigny  lui  valut  pins 
d'une  fois  de  f^henses  aventures.  Le  Menagiana 
parl(!  dos  inimitiés  qu'il  s'attira,  à  Rome,  avec  un 
cardinal  de  la  famille  des  Barbcrins;  en  Hol- 
lande, où  il  se  trouvait  en  1657,  avec  le  prince 
d'Orange;  en  Suède,  avec  le  chancelier  Oxen- 
stiern  ;  à  Francfort,  avec  Servien,  plénipotentiaire 
de  France  au  congrès  de  Munster.  Les  Mémoires 
de  M"*  de  La  Guette  nous  apprennent  que  le 
fils  de  cette  dame  voulait  lui  donner  des  coups 
lie  l)âton  pour  avoir  écrit  contre  une  personne 
qu'il  aimait.  On  ne  s'en  tint  pas  toujours  à  ces 
velléités  :  ainsi,  il  fut  bAtonné  à  Bruxelles,  comme 
il  s'en  plaint  lui-même  dans  une  de  ses  lettres, 
et  encore  à  Marseille  par  M.  de  Beauvais.  Je  ne 
sais  si  c'est  à  Tune  de  ces  deux  aventures  que  se 
rapporte  le  trait  suivant ,  raconté  par  le  Mena- 
giana. «  11  se  plaisoit  fort  à  débiter  des  nou- 
velles extraordinaires  et  séditieuses  devant  beau- 
coup de  monde  qui  s'assambloit  autour  de  lui , 
ce  qui  lui  attira  dans  la  suite  beaucoup  de  cha- 
grins. Le  baron  de...,  dont  il  avoit  fait  quelque 
raillerie,  Tinvita  à  s'aller  promener  avec  lui  dans 
un  bois  où  il  y  avoit  des  cavaliers  apostés  qui 
lui  donnèrent  des  coups  de  t)âtoB.  Ce  mauvais 
traitement  ne  le  fit  point  changer;  au  contraire, 
l'accès  qu'il  avoit  à  ta  cour  et  la  protection  de 
M.  le  Prince  lui  avoient  donné  une  certaine  har- 
<ii«\sse  de  dire  librement  ses  sentiments,  que  les 
antres  n'avoient  pas.  » 

Marigny  était  un  improvisateur  plein  de  verve, 
(]ui  excellait  dans  l'iinpi-omptu.  Ses  nombreux 
voyages  lui  avaient  fait  acquérir  la  connais-sance 
de  pltisfeurs  langues  étrangères,  surtout  de  l'es- 
|)agnol  ri  de  l'italien  :  «  Il  est  bien  fait ,  dit  de 
lui  Talif  mant  (h>s  Réaux  ;  il  parle  facilement  et 
n'ignore  pas  un  des  Iwns  contes  qui  se  font  en 
tentes  les  trois  langues  ;  fait  des  vers  passable- 
ïiient.  Pour  du  jugement,  il  n'en  a  point.  »  Il  di- 
•Têrtiss&it  la  oonr  par  ses  mots  libres  et  piquants. 


ne  dédaignant  pas  qoelqnefois  d'entrer  en  ]oùte= 
avec  L'Angeli,  le  fou  du  roi.  Il  faisait  mille  folies^ 
pour  égayer  le  cardinal  de  Retz,  soo  prolecteot— 
et  c'est  lui  que  Costar  .<  en  Yue  en  cet  endirolfe- 
du  1"^  volume  de  ses  lettres  où  il  dte  ce  mofc 
d'un  galant  homme  :  v  Je  joue  la  comédie  poor 
l'amour  de  moi ,  et  pour  en  être  le  spectateur.  » 
La  manière  dont  il  raillait  Bautm,  renommé  poor 
ses  mensonges,  donnera  une  idée  de  ses  plaisan- 
teries, qui  n'étaient  pas  toujours  de  fort  bon  goûL 
Il  disait  qu'il  était  né  d'une  fausse  ooudie,  qall 
avait  été  baptisé  avec  du  faux  sel^  quil  ne  lo- 
geait jamais  que  dans  des  faubourgs,  qull  pas- 
sait toujours  par  de  fausses  portes,  qu*il  Qlier- 
chait  toujours  les  faux-fuyants  et  quil  ne  cban- 
tait  jamais  qu'en  faux-bourdon.  Û  prenait  "te 
libertés  même  avec  le  roi  et  la  reine.  L'auteorde 
la  réponse  à  son  poème  du  Pain  Bénit  ^  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  va  compléter  son  portrait, 
dont  il  faut  toutefois  adoucir  les  teintes,  trop 
rudes,  si  l'on  veut  s'en  tenir  à  la  Téritë  : 

Jamais  éoorniflear  mieux  que  loi  n'a  aeea  botre. 
Du  Ulent  de  rlineur  se  ««rv^tot  a  |*ropM , 
Sans  qu'il  lui  coûte  un  sol  U  nt  de  toas  éeeH^^ 
Traltint  les  grands  setfcneors  de  pair  à  coapagMi, 
Quoiqu'il  n'ait  que  ritoanear  d'être  leur  maquIgMi. 
Cuistre  de  Saint  A  mitât,  U  suivit  son  génie  ; 
Le  débauché  fameux ,  lUostre  par  aes  vers , 
Sut  former  son  eaprit  sur  des  talents  divers. 

Marigny  était  en  effet  on  des  grands  amis  de 
Saint- Amand ,  dont  il  partageait  les  débaucha. 
Comme  lui,  c*étaitun  gros  homme,  franc,  dé- 
braillé, aimant  la  bonne  chère  et  le  plaisir.  Avm 
Saint- Amant  l'a-t-il  nommé  dans  La  Vigne,  tt 
compagnie  des  autres  Imveurs ,  ses  eompèrei  : 

Marigny,  rond  en  toutes  sortes. 

Qui  paruiy  les  brocs  te  transportes,  etc. 

Il  ne  faut  pas  le  eonfoudre  avec  Marigny-Mal- 
lenoî,  dont  parlent  aussi  Saint-Amant  et  Ta]l^ 
mant  des  Réaux. 

Tels  sont  les  principaux  traits  connus  de  la 
Tie  de  Marigny.  U  est  à  regretter  que  ceux  qd 
se  sont  occupés  de  lui  ne  l'aient  pas  fait  avec 
plus  de  méthode  et  de  suite.  L'absence  de  date» 
et  d'enchaînement  dans  les  fragments  de  biogra- 
phie qu'ils  nous  en  ont  donnés  jette  beaucoup 
de  confusion  dans  l'histoire  <le  ce  personnage, 
qui  mériterait  à  divers  titres  d'être  mieux  connu. 

On  a  de  lui  :  Recueil  de  Lettres  en  prose  et 
en  verSf  in- 12,  La  Haye,  I6à5,  et  épUresaus 
religieuses  de  Wilse  et  de  Maubeuge;  —  Dans 
le  recueil  de  Sercy,  diverses  pièces  de  sa  façoa; 
—  Le  Pain  Bénit,  in-12, 1673:  poème  satirique 
asseit  piquant  et  abondant  en  curieux  détails  de 
mri'urs ,  dirigé  contre  les  marguilliers  de  Saint- 
Paul  ,  qui  voulaient  le  forcer  à  rendre  le  pain 
bi'nit  ;  —  Suivant  Gui-Patin  (  lettre  I,  p.  406), 
le  fameux  Traité  politique,,,  où  il  est  prouvèf 
par  V exemple  de  Moïse  et  autres^  que  tuer 
un  tyran  n^est  pas  un  crime;  Lyon,  IfiiJ, 
l>etit  in- 12.  On  peut  voir  aussi  dans  leremeil 
des  Mazarinades,  indépendamment  de  ses  bal- 
lades et  triolets ,  quelques  traitf'^s  de  loi   cotre 
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IX  Tarif  du  pria:  donton  estcon- 
ompensrr  ceux  qui  délivreront 
Mazann^  pièce  roi-M^rieasie,  mi- 
Victor  FoimNEL. 

OKuvrei  de  Ménaffe.  paMlm.  —  TaDe- 
.  VII.  -  Mémoires  de  Retx,  -  Mémoires 

nette  (édtt.  ehéflr.),  p.  IM-e.  —  So- 
hrieieuses ,  cdlt.  Uvrt.  t.  I.  p.  170,  et 
C.  Morraa,  Mblioçrapkie  des  Matm- 
f ,  Esprit  de  la  Fronde. 

François  Augier  de),  historien 

français,  m  Yer<i   1090,  mort  à 

ibre  1 7C2.  Il  prit  la  carrière  ecclé- 

itint  biont<}t  un  canonicat.  Sa  vie 

UiMlieuse.  Il  i^tait  assez  versé  dans 

initiqiies ,  mais  généralement  ses 

[fuent  de  critique  et  <le  style.  Jl 

lifaucoiip  emprunté  à  Ockley,  à 

surtout  à  VArt  de  vérifier  les 

de  lui  :  Histoire  du  douzième 

1750,  5  vol.  in- 12;  —  Histoire 

us  le  gouvernement  des  califes; 

vol.  in*  12;  trad.  en  allemand  par 

n,  17.')3,  3  vol.  in-H".  Cet  ouvrage 

lire  des  khalifes  depuis  Mahomet 

lostazem  (  1 258)  ;  —  Histoire  des 

te  Vempire  des  Arabes;  Paris, 

vol.  in-12.  On  trouve  dans  cet 

>ire  des  sultans  scldKioaci<]e8  d*I- 

i  Soliman  (  1074)  jusqu'à  Gaiathed- 

,  celle  dos  souverains  d'Alep  et  de 

Noure<1din  (1145)  jusqu'à  Yonsoaf 

celle  dei»  sultans  d'Egypte,  depuis 

jusqu'à Touman-Bey  (1517);  celle 

Ajmans  turcs,  depuis  Othiuan  V 

Must'iphain  (1757)  ;  celle  des  em- 

i,  depuis  Gengis-ICan  (1 176)  jusqu'à 

5)  ;  celle  des  sclialis  de  Perse,  de- 

1 501  )  j  usqu'à  Thomas- Kouli-Khan 

et  quelques  autres  histoires  moins 

L — Z — E. 

'ranee  Uttérertre.  —  Dtrt.  Biographique 

[Ahel- François  Poisson,  marquis 
r-général  des  bâtiments,  jardins, 
ctures  du  Roi,  né  à  Paris,  en  1727, 
néme  ville,  le  10  mai  1781.  Frère 
de  Pompadour,  il  fut  introduit  à 
B,  et  roçut  le  titre  de  marquis  de 
ce  moment  la  l'aTorite  assurait  sa 
'entourant  d»  créatures  :  elle  avait 
'oncle  de  son  mari,  le  financier  Le 
Tournehem ,  à  la  place  de  dlrec- 
ordunnateur  des  bâtiments  royaui 
p^ny  fut  designé  à  sa  survivance  eo 
tait  un  moyen  |)our  Mme  (Je  Pom- 

Roat  rrlevret  daa<  V^tmanach  myaL 
de  r Académie  des  Beaux- Arts  { fanel* 
anfl  la  lUIc  quIMoRnede  qiiatorie  turtn- 
ux-artx  ,  rxt  en  désaccord  nar  plusieurs 
HmanaehsAt  1746  à  1791  que  nouii  aTons 
nnrnebem  et  de  Marifniy  le  dtcUonnalre 
>nDaget  dl»Uacta.  Noua  dtona  >  «  L'Aca- 
paaacr  9iialors«  (  auriateBdanta }  députa 
1  cMite  d'AngiTlUera.    Ifima   doononi 


padoar  de  eonÀenrer  la  db^ctToh  occulte  des 
beaux-  arts,  vers  lesquels  d*aillears  t'entr.itiiait 
an  goAt  triw-TÎf.  Marigny  avait  vingt  ans;  il 
possiidait  quelques  notions  de  physique,  de  géo- 
métrie et  d'architecture  ;  sa  strur  résolut  (le  le 
mettre  à  même  de  remplir  les  fonctions  (lui  lui 
étaient  réservée»  et  pour  cela  de  renvoyer  en 
Italie  prendre  le  goût  des  arts.  Afin  de  lui  former 
une  compagnie  qui  concourAt  utilement  à  ce 
projet,  elle  jeta  les  yeux  sur  trois  hommes  déjà 
connus  :  Soufflot,  dont  les  travaux  à  Lyon  avaient 
été  remarqués  et  qui  avait  parcouru  ritalio  et 
l'Asie  Mineure;  Ch.  Nie  Cochin,  dessinateur  et 
graveur  spirituel  ;  et  l'abbé  Le  Blanc,  littératiiur 
et  critique  de  goAt.  Le  voyage  dura  deux  ans , 
de  décembre  1749  à  septembre  1751  :  il  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  l'avenir  des  arts  en 
France  (1). 

M.  de  Tournehem  étant  mort  en  novembre 
1751,  Marigny  prit  pleine  possessiim  de  sa 
charge,  et  il  sut  se  fliirc  apprécier  des  artistes  en 
leur  distribuant,  de  la  façon  la  plus  judicieuse,  les 
faveurs  du  roi.  Malgré  les  eml)arras  linan(  iers 
suscités  par  les  prodigalités  de  Louis  XV  et  les 
nécessité  de  la  désastreuse  guerre  de  Sei>t  Ans, 
les  arts  ne  furent  pas  délaissés.  Le  prix  (lonné 
jusque  alors  4nx  tableaux  commandés  jiar  le  rui 
fut  augmenté;  les  acquisitions  pour  la  manufac- 
ture  d4»  Gobeiins  devinrent  ftlus  nombreus(\s , 
n  moins  par  le  besoin  qu'elle  en  avait  que  pour 
sohtenir  la  peinture  d'histoire,  toujours  prMe  à 
dégénérer  en  France  »;  les  travaux  du  Louvre 
furent  repris  ;  on  ouvrit  li^  guichet  entre  la  place 
du  Carrousel  et  le  quai  en  réservant  deux  (nis- 
*8ags  nécessaires  pour  les  piétons;  en  dépit  des 
vives  attaques  dont  elle  était  l'objet,  rinstitution 
si  utile  deColbert,  T  Académie  de  Francxî  à  nôme, 
fht  mamtenue  (2). 

Ses  compagnons  de  voyage  avaient  conservé 
sur  Marigny  une  grande  influence;  il  les  nommait 
ses  yeux ,  et  ne  prenait  aucune  mesure  iinpor- 
taute  sans  leurs  conseils.  Du  reste,  il  ne  fut  pas 
Ingrat  à  leur  égard  ;  Soufflot  fut  appelé  au  (  on- 
trôle  des  bâtiments  du  roi  et  à  la  direction  des 

cette  liste,  fort  peu  conooe  :  Colbert  (lfi7i'  ;  Dormny  riR<*o^  ; 
le  Riarqula  de  I/)Uffola  (leti);  de  Vitlacerl  (149S,;  M.in- 
sart  (Julea-HardoulQ)  (lt99);  le  duc  d'Aotin  (I70<i);  du 
Bellegarde  (170t^;Orry  (17M);  Lenoroiand  (r^);  Tour- 
nehim  (Me)  (17Mi;  Vaodière  (17U)  ;  Marifmy  (ITM); 
Terrây  (177S);  d'AnfrlTlllen  (1774).  » 

11)  Corhin  rn  ■  publié  la  relation  sooa ce  titre  :  f'ovage 
d'nalir,  ou  Recueil  de  notes  sur  les  ouvrages  de  peinture 
et  sculpture  qu'on  vMI  dans  tes  principales  rittes  d'I- 
talie; e.irN,  Ch.  Ant.  Joiubert,  rsR,  s  vol  In- 12. 

[X  II  faut  dire  tnnlefoh  que  pendant  cinq  annt* e*,  de  I7fi7 
A  177tJMaH{roy  refuM  d'envoyer  à  Rome  les  lauréats  du  con- 
clura d'nrchttectnre.  Tette  mesure  fut  sans  nul  doute  le 
résultat  d'une  querelle  qui  s'éleva  entre  l'Académie  d'Ar- 
chitecture et  le  directeur  général.  «  Le  roi  LouU  XV  avait 
nomme  l'architecte  Wailly  membre  de  l'Academic.  pro- 
fondément blesaee  dans  ses  droits  cl  ses  privilège*,  celle-ci 
refuse  d'ouvrir  aea  portes  à  un  artiste  de  valeur,  mnii 
qu'elle  n'a  pas  cliolsl.  M.  de  Marlitny  Inslite  ;  l'Acudcmte 
résiste,  et  *e  volt  punie  de  son  indocilité  aux  puissances 
par  un  ordre  de  dIsaolnUon,  révoqué»  11  est  vrai,  peu  du 
tenpa  après.  »  (iMctioimoira  de  tjieadémie  des  Beaux- 
ÂrU,  raadenie  I,  M-fOSj 
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GobeliPA  ;  il  fut  eo  outre  charge  de  constroire  Té* 
fiWfio  Faiiite<>eneviève  ;  Tabbé  Le  Blanc  fut  noromé 
Irstoriographe  des  bàtimenta  royaux,  et  Cochin 
devint  successivetneot  chevalier  de  Tordre  de 
Saint'Micbel,  graveur  du  roi,  garde  des  dessins 
du  cal>inet  de  S.  M.  etoenseur  royal  ;  eo  le  nom- 
mant enfin  secrétaire  de  TAcadémie  de  Peinture 
et  Sculpture  en  remplacement  de  Lépicié,  Marigny 
se  réservait  réellement  la  direction  des  afTaires  de 
rAcadéroieJjes  amis  du  directeur  général  nefuient 
pas  les  seuls  sur  lesquels  s'étendirent  les  faveurs 
royales.  Sur  sa  proposition,  Coustou  fut  chargé 
de  nombreux  travaux  :  le  plus  important  fut  le 
tombeau  du  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  qui  est 
dans  la  cathédrale  de  Sens;  Pierre  e(  Pigalie  re- 
çurent le  cordon  de  Saint-Michel;  Carie  Van 
Loo  et  Boucher  furent  l'un  après  Tautre  nommés 
premiers  peintres  du  roi.  On  donna  à  Joseph 
Vemet  le  grand  travail  de  la  représentation  des 
ports  de  France  (1). 

Marigny ,  comme  on  le  pense  bien,  fut  lui-même 
comblé  d'honneurs.  Décoré  du  cordon  bleu, 
comme  secrétaire  commandeur  des  ordres  du  roi 
en  1766  (2),  il  fut  fait  consdller  d'État  d'épée  en 
1772.  La  mort  de  sa  sœur  n'enleva  rien  à  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  du  roi.  En  1773  seule- 
ment, ayant  éprouvé  quelques  dégoûts  et  désirant 
prendre  du  repos,  il  ofitrit  sa  démission  :  elle  ne 
futacoeptéequesixmoisplustardySurses  nouvelles 
instances;  encore  garda-t-il  ses  titres  et  ses  hon- 
neurs. Sa  place  fut  réunie  au  contrôle  général 
Jusqu'à  la  disgrâce  de  l'abbé Terray,  en  1774  ;  elle 
fut  seulement  alors  confiée  à  M.  d'Angivillers. 

Marigny  avait  hérité  de  la  majeure  partie  des 
grands  biens  de  Mi^^  de  Pompadour  ;  Û  cliangea 
le  nom  de  Marigny,  qu'il  portait  depuis  l7âo, 
contre  le  nom  <f  une  des  terres  qu'elle  lui  avait 
laissée  (3).  Voulant  alors  se  mariera  son  gré  «  et 
pour  son  bonlieur  »,  il  avait  épousé  la  fille  aînée 
de  M^e  Filleul,  la  bonne  amie  du  célèbn; 
financier  Bouret.  Son  malheureux  caractère  le 
priva  de  tous  les  charmes  de  cette  union.  Il 
cherchait  le  repos  et  la  tranquillité  auprès  d'une 
femme  charmante;  il  n'y  sut  trouver  que  tour- 
ments et  inquiétudes. 

ri)  On  ■  publié  dan*  la  Jrthicu  de  VÂri  français 
Documents,  U  IV.  t(l,  etc.)  des  pièces  fort  inléirssantes 
r«Utive«  k  cette  commande  fatte  à  Vernet  de  quinze  ta- 
bleaux ImportaoUi,  qui  lui  furent  payé*  90,000  r.  Au  nombre 
de  cet  pièce*  ae  trouTe  ■  VtUnéralrê  >  dreMé  par  M.  de 
Mjrlirny,  nuls  deux  lettres  qu^l  écrivit  A  Vernet,  et  qui 
témoignent  de  tes  égards  pour  lut  en  même  temps  que  de 
son  goût  éclairé. 

(1)  I^  be-ini  esprits  de  Versailles  avalent  appelé  Ma- 
rigny Ut  marquis  d^atfont-Mer.  Quand  U  reçut  l'ordre 
du  Sainl-Bsprlt  :  ■  VoUa  un  poisson  au  bleu  »,  dirent-Ils 
qpeorc. 

(S)  l4i  terre  de  Ménars-le-Cbâteau,  près  Blols.  Stfarlgny 
était  marquis  de  Vandlères,  de  Marigny  et  de  Ménars, 
comte  de  Muuthlers»  vicomte  de  Cllgnon,  seigneur  de 
Notlrni,  Saint-Claude,  Fleury.  La  CbapeUe,  Saint'-Martin 
et  autre*  lleut  ;  consrilier  d*Rtat  d'épée  ordinaire,  llcn- 
tenant  général  un  provinces  de  Beaucc  et  Orléanais 
etpltalne  gonverafor  du  cbatcto  roval  de  Mois,  directeur 
et  oMMoatear  feoéni  des  bfttimeou,  )irdiiM,  arto, 
— idénlcs  et  maooraeturm  du  roi 


Marigny  en  effet,  a  dit  Bfannontd ,  «  vaà  m 
amour-propre  inquiet,  ombrageux,  iUiV^/Êk 
à  l'excès  de  méfiance  et  de  soupçon.  U  loi  irri- 
vait de  parier  de  lui  avec  une  humilKé  îêâi 
pour  éprouver  si  Ton  se  plairait  à  reotOMlR  M 
dépriser,  et  alors  pour  peu  qu'on  aoarire  oi« 
mot  équivoque  eût  échappé,  b  blessure  était  pra- 
fonde  et  sans  remède.  Avec  les  qualités  euct* 
tielles  de  l'honnête  homme  et  quelques- non  di 
l'homme  aimable,  de  l'esprit ,  assez  de  eoltvn, 
un  goût  éclairé  pour  les  arts,  dont  il  avait  tÉ 
une  étude,  et  dans  les  morars  une  franchise,  m 
probité  rare,  il  pouvait  être  fntéreuant  anliÉ 
qu'il  était  aimable;  mais  en  lui  l'humeor  gIbA 
tout..  U  avait  dans  l'esprit  certain  ton  de  phi- 
santerie  qui  n'était  pas  assex  fin  ni  d'asses  ta 
goût,  et  dont  il  aimait  à  s*égayer  ;  mais  il  ne  U* 
lait  pas  s'y  jouer  avec  lui.  Jamais  railleur  ifi 
moins  souffert  la  raillerie  >.  Avec  c  taux  sni- 
façon  qu'avait  si  bien  discerné  Mannontel,  Ht- 
rigny  lui  dit,  lorsqu'il  reçut  le  cordon  bleu  :  ■  Le 
roi  me  décrasse.  .  Votre  noblesse  est  dan 
l'Ame,  et  vaut  bien  celle  du  sang  »,  répondit  Mv- 
inontel  ;  et  il  se  tira  ainsi  d'un  mauvais  pas. 

Marigny  mourut  à  Paris,  dann  son  hOtet  Hf  h 
place  des  Victoires,  le  10  mai  1781,  après  d*assei 
longues  souffrance^  à  l'Age  de  dnqoante-qnalra 
ans.  On  fit  après  lui  une  vente  d^otgeta  d'art  di 
sa  collection,  ayant  pour  la  plupart  appaitfoaà 
M"*  de  Pompadour.  Le  Catalogue,  rédigé  pir 
F.  Basan  et  Joullain  (1781),  est  orné  d'un  fron- 
tispice de  Cocliin,  gravé  par  Prévost,  et  de  âm 
estampes,  dues  au  tnirin  de  M*^  de  Pompadosr. 

Cocliin  a  gravé  en  1752  le  portrait  de  Marijpf 
sous  le  nom  de  marquis  de  Vandières;  la  plandi^ 
retouchée  en  1767,  porte  celui  de  marquis  de 
Ma^i;^ly.  Il  y  a  un  autre  beau  portrait  deMarispt, 
gravé  en  1761  par  Wille,  d'après  Tocqué. 

H.  H— Ji. 

ri)cliin.  Notice  nécrologique^  dans  le  Journal ée  fmrb, 
l'Hj .  p.  0U,  reproduite  en  tête  du  CAfologsM  de  la  ooileriMi 
du  marquto  dr  Ménars,  1781,  lui*.  —  Maranoalcl.  Mé- 
moires. —  Archives  de  VÂrt  français. 

MARIGNY  (Gaspard- Augtutin' René  Bn- 
NARU  ur),  chef  vendéen,  né  à  Luçon,  en  17&4, 
fusillé  lelOjuilletl794,àLaGiran1ière,  paroîMe 
de  Corabrand  (  Basse- Vendée). Il  était  lieutenant 
de  vaisseau  au  port  de  Aochefort ,  lorsque,  ao 
mois  de  février  1792,  il  émigra  avec  de  Les- 
cnre ,  son  parent  et  son  ami.  Arrivés  à  Paris, 
ils  y  restèrent  l'un  et  l'autre,  sur  un  ordre  se* 
cret  de  Louis  XVI ,  à  qui  ils  donnèrent  le  10  aoÉt 
des  preuves  de  leur  dévouement  Revenus  dmê 
le  Poitou,  ils  y  furent  bientôt  arrêtés  et  jeléi 
dans  les  prisons  de  Bressuire,  où  Quétinean  kl 
oublia  bâiévolement  lorsque.  le  1**^  mai  1793, 
Henri  de  La  Kochejacquelein  le  foi  ça  d'évacuer 
cette  ville.  Hs  se  joignirent  alors  à  l'armée  royale, 
et  Marigny,  qui  avait  été  attaclié  à  la  division  des 
canonniers-matelots  du  port  de  Rochefort,  lÙ 
spécialement  chargé  du  commandement  de  1*^ 
tillrrie.  Cinq  jours  après ,  il  concourut  A  la  prisa 
de  Thouars.  Une  batterii*,  qu*il  avait  liaUkiitei:! 
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à  rattaqoe  de  Samnor,  contribua  efRca- 
9  join)  à  la  capitalation  de  cette  Tille.  A 
e  Uvrée  le  13  août  dans  la  plaine  de 
I  oororoanda  une  partie  de  Paiie  droite, 
nMie  centre,  ne  comprit  ni  n'exécuta  les 
^ d'ailleurs  fort  inhabiles,  du  généra- 
Elbée.Charette  soutint  seul  le  combat,  et 
irigny  de  trahison.  Après  le  passage  de  la 
ifi  des  afTaires  de  La?al,  de  Dol  et  d'An- 
Marigny  déploya  un  bouillant  courage,  il 
à  l'attaque  du  Mans ,  où ,  cédant  à  une 
aexplicable,  il  abandonna  son  artillerie. 
le,  if  la  répara  à  Sarenay,  où  il  sa  battit 
hitrépidité  qui  tenait  de  la  rage.  Après 
re  de  cette  journée,  il  erra  quelque 
r  les  bords  de  la  Loire,  essayant,  mais 
es ,  d'y  former  le  noyau  d'une  non?elle 
nfin,  au  mois  d'a?ril  1794,  il  rentra 
^endée,  et  parriut  à  y  rassembler  un 
uel  il  donna  le  nom  d'armée  du  centre  ou 
.  De  La  Cerisaye,  son  quartier  général, 
des  expéditions  sur  divers  points ,  et 
même  de  Mortagne,  que  des  forces  su- 
ie contraignirent  néanmoins  d'évacuer 
lain.  11  était  à  peine  revenu  de  cette  ex- 
|u'à  la  tète  de  cinquante  hommes  il  en- 
combat  contre  Tavant-garde  de  la  di- 
six  mille  hommes  commandée  par  les 
Amey  et  Friederichs,  près  de  Clisson. 
par  cette  irrésistible  attaque,  les  deux 
républicains  perdirent  douze  cents 
nombre  égal  à  celui  des  assaillants  à 
Taetion.  Cest  après  cette  brillante  ren- 
ie Marigny  se  rendit  au  château  de  La 
près  de  ChfltiUon,  où  Charette  et  Stofllet 
it  proposé  une  entrevue ,  à  l'efTet  d'ar- 
plan  d'opérations  communes.  Il  y  fut 
que  les  trois  chefs,  bien  qu'indépen- 
uns  aux  autres ,  agiraient  de  concert 
(  que  les  républicains  eussentété  chassés 
i  gauche  ;  qu'une  décision  prise  par  le 
Bs  armées  serait  obligatoire  pour  tons 
,  quelle  qu'elle  fût ,  et  que  tout  contre- 
rait puni  de  mort.  Mariguy  signa  cette 
»n.  Elle  concordait  avec  la  décision  prise 
ire ,  le  25  février  précédent ,  décision 
exclu  toute  suprématie  individuelle,  et 
lirection  de  l'armée  d'Anjou  à  un  oon- 
chaque  membre  n'avait  que  sa  voix, 
net  supportait  avec  peine  cette  limita- 
an  pouvoir;  il  le  voulait  absolu.  Son 
)  excitait  sèn  ambition ,  qui  convoitait 
sur  tout  le  pays  occupé  par  la  grande 
comprenant  la  portion  du  haut  Poitou 
lelle  Marigny  avait  ses  cantonnements, 
icrs  de  Stofllet  fomentèrent  sa  jalousie 
arigny,  et  de  l'aigreur  11  passa  bientôt 
le.  Quant  à  Cliarette,  comme  la  cir- 
îon  où  opérait  Marigny  ne  touchait  pas 
ne,  il  n'y  avait  à  redouter  de  sa  part 
ivalité  du  genre  de  celle  que  présa- 
PS  prétentions  de  Stofllet.  Ce  dernier. 


cédant  aux  suggestions  de  ses  offteiers,  acheva 
de  les  révéler  en  prenant  oflOciellement  le  titre 
de  général  en  chef  de  l'année  d'Anjou.  A  quel- 
ques jours  de  là  (25  avril),  les  Vendéens  su- 
birent un  échoe.  Dans  un  conseil  tenu  le  lende- 
main, on  demanda  à  Marigny  qu'il  résignât  le 
comnâandement  de  son  corps  d'armée  pour  re- 
prendre oelni  de  l'artillerie.  Furieux,  il  quitte  le 
conseil,  et  ooort  haranguer  ses  soldats,  qui  veulent 
en  vain  te  retenir  en  lui  garantissant  sa  sûreté 
personnelle.  Il  persiste  et  s'éloigne;  ses  soldats 
suivent  son  exemple.  Le  conseil  s'assemble  de 
nouveau  y  et  sur  le  rapport  de  Charette  qui  con- 
clut contre  le  (bgitif  à  la  peine  de  mort ,  elle  est 
prononcée.  Serré  de  près  par  Stofflet,  Marigny 
tomba  entre  ses  mains,  et  fut  passé  par  les  armes. 
Ce  funèbre  épisode  souleva  contre  Stofllet  une 
Indignation  qui  amena  la  dispersion  presque  to- 
tale de  la  division  de  La  Cerisaye  et  pesa  par 
suite  sur  la  marche  des  événements ,  désormais 
défavorables  aux  Vendéens.  Marigny  fut  un  des 
plus  cruels  chefs  vendéens,  et  rarement  ses  pri- 
sonniers eurent  la  vie  sauve.  P.  Levot. 

Archive»  âê  ta  Marine.  —  CrétlDeaa-Joly,  La  rendes 
wMUaire,  —  Ttoéod.  Muret.  HUMrt  de»  Guerre»  de 

MAEILBÂT  (  Protper  ) ,  peintre  français ,  né 
en  18ll,ii  Vertaizon  (  Puy-de-Dôme  ) ,  mort  en 
1S47,  à  Paris.  Après  avoir  reçu  une  bonne  édu- 
cation classique,  il  suivit  son  goût  pour  la  pein- 
ture, et  passa  une  année  dans  TateJier  do>  Ca- 
mille Roqueplan.  A  vingt  ans  il  avait  déjà  un 
talent  assez  remarquable  pour  être  attaché  comme 
peintre  à  une  expédition  scientifique  conduite  en 
Orient  par  nn  riche  autrichien.  Il  rapporta  de  ce 
voyage,  qui  l'impressionna  vivement,  des  études 
et  des  souvenirs  nombreux,  panni  lesquels 
nous  rappellerons  :  Place  Biàekiefi  au  Caire 
(1834);  Tùmbeau  du  scheiek  Ahou-Man- 
dour,  i>rèt  Rosette  (  1837);  Environs  de 
Beirouth  (1841);  Souvenirs  des  bords  du 
Nil;  Arabes  Syriens  en  voyage;  une  Ville  de 
d: Egypte  au  crépuscule;  Vuepnseà  Tripoli 
de  Syrie  (1844),  enfin  une  Vue  de  Balbek,  un 
de  ses  plus  beaux  paysages.  Marilhat  avait  aus5;i 
visité  l'IUlie  et  l'Algérie,  et  ces  contrées  pitto- 
resques lui  inspirèrent  des  compositions  pleines 
d'un  charme  mélancolique.  Cet  artiste  occupe  une 
des  premières  places  parmi  l'école  des  paysa- 
gistes modernes;  ses  tableaux  se  distinguent  (>ar 
l'heureni  choix  des  sujets,  une  entente  har- 
monieuse et  un  sentiment  vrai  de  la  couleur. 

P.  L— Y. 

lÀoret»  de»  Salon». 

MARILLAG  (  Maison  de).  Cette  famille,  dont 
le  véritable  nom  parait  avoiçété  Marlhac,  était 
originaire  d'Auvergne.  Elle  a  produit  plusieurs 
personnages  remarquables ,  parmi  lesquels  nous 
cilerons  les  suivants  : 

MARiLLAC  (Guillaume  de),  seigneur  de 
Saint'Genest ,de  La  Motte- Hermant  et  le  Bi- 
con,  né  vcrs^460,  occu(»a  divers  emplois  dans 


Tes  MARI 

la  rnaiinn  du  diic  ilc  Boorboa ,  notaromeat  cf  lui  i 

lie  tontriMnir  général  dn  finances.  En  1617  il  i 
fui  l'iiniiiiis  par  la  Hucttfsu:  d'Aniiuul finie,  mère  ; 
(le  Françoin  I",  pour  visiter  les  turrplea  ilu  con- 
ni'lalilr.  Il  laissa  u[ie  numbrcuiie  pubtérité.  K.  i 
Monrl,  tirMi  Dict.  liUl. 
M&BILLAC  (  Citbrrt  de  ) ,  fil»  aîné  du  précé- 

Jnit,  fut  sivrétaire  ilu  conncbUe  de  Boiirboti. 
Il  a  écrit  une  Hintaire  de  la  .Vuuon  de  Bour- 
biin,  entre  autre*  ta  vie  tt  lei  grandet  ac- 
tions du  auinétable  Chartei  de  Bourbon, 
jiixques  aa  moit  de  mars  i&il,  oit  commença 
sa  révolte-  Antoiiie  à»  Laval  a  ioHéré  eu  mor- 
cuau  dans  s«s  Œuvres;  1606,  io-4°.  K. 
Vifurul-MuniUc,  .Wlunyii  gUitl.  il  lit  Laur^  II,  n, 
MABILL.tu(&aftri«/  UK),  avucal  au  parla- 
ment  de  Paris,  lilailu  précédent,  morllesa  avril 
lûjl.  il  sii^ailMunoin  ilarlliiu:.  Celait,  seloa 
h:  téuiaiguHKu  du  lAii»cl  et  île  il«  TImu,  un  liaUle 
liMBiiie  (^1  d'une  probité  exemplaire.  II  fut  soup- 
i;uni]é  d'avuir  «eûritcuieDl  adbéte  aui>  docIriiiM 
Je  la  reforme. 

Va  ^  i^tA  frèros ,  Franijois  dk  Uahillu:  , 
exerça  la  même  prole^iua  avec  un  certain 
l'clat.  U)isel,Kule  citanl,  rapporte  qu'on  faisait 
il'!  lui  bcducuup  plus  d'estime  i[ue  île  mm  ri- 
vaux ,  -  en  ce  qu'il  ««toit  fort  ai  la  replû^  ■■ 
Il  (ilalda  pour  Anne  du  Bourg  et  pour  le  prince 
de  Condé  (lâ60),  et  mourul  dans  un  â^e  peu 
avancé.  K. 

1>r  Thiiu ,  mit.,  llb.  XXVI.  -  Lotatl.  Maloim  «M 

MatiiLLAG  (Chartes  dk),  diplumale  fran- 
çais, frère  des  précédeota ,  né  en  1610,  près  de 
Kiorn  ,  coorl  i  Hi^lua,  le  1  décembre  1660. 
Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  ,  quelqaei 
diieoura  un  peu  lilires  sur  la  rËfurme  ilani  l'É- 
)!li«e  et  se)  liaiMns  avec  plusieurs  savaata  dont 
l'orllindnxie  était  fort  sHspecte,  k  fireul  M>np- 
i.'Onner  Inî-nttme  d'avoir  du  pencbsnt  pour  le« 
idée*  ouiivitlles.  La  craiutu  que  tes  »uu]i{ons  ne 
le  perdissent  lui  lit  prendre  le  parti  de  suivre 
1  Constant inuple  Jein  de  La  Forêt,  aon  cousin, 
que  Franfuia  l"  venait  de  nommer  ambassa- 
deur. Son  sénie  pour  les  affaire»  s'}  développa 
tellement  que  son  parent  étant  venu  à  mourir, 
il  lui  succéda,  quoique  ipetue  Agé  de  trente  ans. 
De  retour  en  France  après  une  absence  detroii 
aDDécs,  il  fut  nommé  cunseiller  au  parlement  de 
Paris ,  et  pea  après  ambassadeur  en  An|^terre, 
puis  maître  des  requêtes  et  graud-roallre  de  la 
uiaison  du  dauphin.  Il  venait  de  revenir  k  Parie 
lorsque  Henri  l[  l'envoja  ï  la  cour  de  Charles 
Qiiint.  Il)  demeura  cinq  ans,  et  soutint  avnc  vi- 
(ucar  les  intérêt»  de  la  France.  Ses  serviwd  fu- 
rent rècompcoi^H  par  sa  nomination  k  rttttbi 
Ae  Vanneii  [XbW).  Transféré,  le  34  mars  1667,  1 
l'arclietèché  de  Vienne,  il  Ht  gouverner  l'une  rt 
l'autre  de  cfs  égli«c«  par  son  frère  Bertrand, 
depuis  évèque  de  Rennes.  Marillac  fut  envojé 
en  1656  ï  Gravcliocs  pour  traiter  de  ta  paix 


avec  les  Eapafgmlt ,  pois  à  II  dièle  coofoqit 
è  Angsbourg,  le  36  février  1669.  Il  auâsU  m 
auitc  t  l'assemblée  des  notable*  réunie  à  F« 
laïnebtrau  et  qui  tint  sa  premiènt  léanct  I 
Il  auflt  1660)  là,  Il  proooDça  un  diiicour«  pM 
d'éloquence,  tlans  lequel  il  exposa  le  misera 
état  des  Anances  du  rojaume,  la  ruine  pro- 
chaine de  la  foi  catholique,  le  besoin  deaii 
formes;  il  conclut  eolin  en  demandant  la  a» 
vacation  d'un  concile  national  et  euuite  te 
états  généraux.  Il  est  peu  probable  que  ce  dû- 
Goura ,  comme  on  l'a  prétecidu ,  ait  indiapoié  Itt 
Guise  contre  Marillac;  car  le  cardinal  de  Ur- 
raine,  dans  la  même  aéance,  adopta  pm^ 
entièrerneot  la  solulioD  pmposée  par  ï'arti»- 
vêquedeVieune.  Il  faut  attribuer  U  diigrtodi 
Marillac  Jiuoe  lettre  qu'il  écrivit  iJacqueliaedi 
Lungwic,  ducbesse  de  Hontpensier  lî  làivrik 
de  la  reine  mère,  dans  laquelle  il  loi  n^cM 
qu'elle  avait  promis  de  faire  rhawnr  les  GuiK 
aussitôt  qu'elle  serait  en  poMeasion  des  bienk 
connétable  de  Bourbon,  et  que  le  roomtol  M 
venu  d'agir,  puisque  les  baronnie»  de  Betiji- 
lais  et  de  [Kimbes  avaient  été  rendues  à  laiMl- 
son  de  Monl|iensier.  Les  maux  de  l'âlat,  dodl, 
i-tait  témoin,  sans  qu'il  lui  fAt  poitible  A')  ^' 
ter  remède,  causèrfnti  Charles  dcHaiillacM 
profonde  mélancolie,  qui  le  condnisitan  tonbcN, 
dans  son  alibaye  de  Saint  lierre  de  Melw.  Oi 
prélat  se  plut  toujours  dans  la  oomp^iic  éa 
hommes  illustres  par  leur  sdenee,  sansdMiw-  J 
lion  de  religion.  Duclianan  et  Henri  Eatieane  «■ 
reol  part  à  ses  libéralités;  le  cdlèbreChvInJi  | 
Moulin  lui  dédia  un  de  ses  plus  beaux  oumgHi  1 
et  le  chancelier  MJcIiel  de  L'Uospital  lui  tiliiM  ; 
l'une  de  sas  epitres  latines.  On  a  de  Chsrin  k 
Marillac  des  Mémoires  manuscrits,  qur  M 
trouve  dans  plusieurs  bibliothèques  publiquM. 
H.  FlSQClliT  (de  Haalpclllii). 

fmiUA  ialintt,  IraU.  par  oc  Nalft'be.  —  Tnsfin.i'^ 
gttir  lit  in-tlaçur.  -  Frima  pnUf^atf. 

MABiLLÂC  {Michel  DB),  ministre  Itni» 
neveu  du  précédent,  né  le  9  octobre  16(1.  t 
Paris,  mortlcTaoat  ie3I,  k  Chftleaudiii.Fii 
de  Guillaume  de  Marillac,  qui  fat  cootKkBril- 
oéral  des  linances  et  oHMinil  en  1573,  il  il» 
donna,  sur  l'avis  de  son  taleor,  le  projd  ^A- 
Irer  dans  un  ordre  monastique  pour  ni*Kb 
carrière  judiciaire,  et  11  fut  suecessivenNotM' 
seiller  au  parlement  de  Paris,  nuttre  de)  itqlt 
teset  consfillerd'Etat.  DaDSHajeuDes9e,IIt'elil 
montré  fort  attaché  au  parti  de  la  Ligue;  pauM 
ilavaitcoatribuéï  taire  rendre  l'arrêt  qui  eirtNl 
tout  prinoe  étranger  de  la  couronne.  Conusc  1 
était  d'une  dévotion  excessive,  il  se  GtiIiM*  ' 
un  appartement  dans  l'avant-cour  du  toanri 
des  Carmélites,  au  faubourg Saint-Jacqim, A 
de  passer  dans  leur  é^ise  qudqu^  tieorei  It 
jour  et  même  la  nnlL  lIcontinuadeprrndirM* 
des  a^ree  de  la  communauté,  et  c«  làlmAiMl   , 


te  rnOteUoa  da  ta  rataM  lbri«  de 
j  •Itan  MWtnit  Reeonuniiiilé  tu 
ikMlM,  il  defiot  en  ISSt  nn  du 
«  Aniocei,  et  Aeni  ina  pins  tard 

chtDceKer  d'AUgre  eomroe  gerde 
I**  jufD  lass).  Dui  le  mob  wtl- 


BtporUntM.dtcrAer  eonire  toalee 
■  beeoia  urût,  el  iailniire  leon 
.  leidlti  procii  hutndb,  «Ire  par 
a  de  UU  ingM  qu'il  lui  ptair^ 
1 1  décembre  11  ouvrit  te  premitoe 
ita  ffénéraai,  et  M,  dut  «oo  Me- 
<g/i  pompeux  de»  Tertue  du  nri ,  Iq 
it  ttetue  de  HeuutM,  ipl  RodeH 
ôta  hmqu'elle  itait  Ir^pte  par  la 
te ,  iviitant  sur  ta  Dlceullé  de 
tel  et  !(•  lébeliiooi ,  et  BODOitçanl 
imiBulioM  dan*  !«■  dtpoiaea.  Dana 
ee  ICDD  par  Louii  XIII  anut  wd 
Italie  (  là  iaoTiar  iftiS) ,  HarilUe, 
Il  plôa  au  deeadn  de  Rlche- 


»  de  bta  pour  anbrâtr  an 


tdaic 


dl'iE 


Kilier,  ipi'H  arail  eomplé  avec  aote 
dikca  dea.«tat«  gteénox  et  dea  aa- 
MlaUeg,  et  qol  atteignait  par  de 
laea  ta  juridletioii  eecMataatique , 
M  de  ta  jnatiee,  le  dnrit  d^lt  et 


1.11  ai 


itr»! 


f ait  doté  U  némoin  de  ICdtej  de 
Ht  tl  avait  cea^l^  aans  b  rMataoee 
l,qui,ialeu  dopouvoir  MsiitalU 
aaaeutdfea  uafionalea,  retUai  ftae 
'wegiitrer  t'édU,  Ulri  par  lui  dn 
Code  aoehau.  Le  cardisal  Il'a^ 
riltac;U  pretMnt^Mhiikaae- 
lid  daatinait  ta  raua  tiNre;  auul 
vrir  de  ridieuta  te  garda  des  aceees, 
,  boB  et  ulite  ta  pliicieuia  partae, 
t  dana  l'oobK.  Ma  tara  MariUac  l'M- 
aie  ao  parti  de  Marie  de  Uédicte. 
jrre  d'italta,  et  ae  mtta  an  toW- 
ie  tou^pul•a•ut  ndalatre.  Va  tfaa 
deort  de  ta  TaiDeoee  JotmUi  ttu 
MTembre  IS30),  il  (ot  dligrleM  an 
Il  itteodrt  tranquIltenMnt,  t  Ter- 
k  roi  renvoyit  eherdier  pour  hd 
te  raotortli.  Le  lendeniata  il  ranft 
1  H.  de  t^  Ville  aux  Ctarea,  M  M 
tlteaa  de  Caeo,  d'ot  oo  te  tnaa- 
»,  pda  à  ChlteandoB.  ■  CMaR 
SIwModl ,  que  Bfdielleii  rqardill 
préatmam  de  ta  poGlique  oppoaée  1 
rime  du  conseil  de  te  retea  ntre; 
pooiA  fonder  HM  aeeuaalioa  tm 
qoll  avait  tejalenieat  Ai^aea  aa 
,  «t  aoa  bilégi1t«  te  leuit  k  l'atri  de 
proclM.  •  Harillac  ne  fut  point  mi* 
mail  il  mourut  eopriaonlroUmolt 


LfVail 


On  a  de  Hébd  Maiitlae  qnelquea  Buvragea  : 
Examen  4tt  nrnoMraiKet  et  âtt  eonelutioHt 
lin  gai*  Al  rai  tw  le  livre  du  eartlinal  de 
MIIorMlIt,  10ll,bl4<>,  attribua  qoelquefi^ai-B- 
ToeatgWrd  Servin; — nue  traductioa  tiMiiyme 
de  l'AnKattex  rfe  /«nu-CArbt;  Paria,  leii, 
lii-llilIréqiMnniMrt  rAupritnée.et  ai  denier 
Iten  par  lea  aotaa  de  M.  de  Sacj  (tSU)  ■■  cette 
ventes  «et  tbe  des  (dut  Bdttn  que  Ton  cod- 
nataae;  etta a  ttë  attribuée  au  Jriaaitelloiweyde, 
qui  a  algue  telUtteMede  rtdltiou  de  1651.  Jut> 
qo'k  ee  qoe  M.  Geace,  en  ISIO,  eu  reiûlua 
llwnnenr  k  MariUac.  L'éAlionde  io30,  revue 
par  ce  iternter  dana  aa  priaoo ,  conltent  de  plua 
nne  dliaertaUen  ab  II  prend  parti  pour  Geraon; 
—  De  CénetloH  dit  rettgiaue*  du  Vont- 
Cantutett  rranee;  tUl,  1637, In-S*;  —  une 
Induction  aaaei  lUble  des  Piauntei  en  vers 
frinçab;  Paria,  ins,  1530,  te-S*i  —  Melation 
de  la  detçenU  dei  Anglab  dana  Fllt  de  Rhé  ; 
Pari»,  leis,  IM*.  P.  L— ». 

Il  r«iH^ _ 

,       .XXm,  -8.  ocSieT, 

fiuraa.  tB  laie  da  IMUtaHoa ,  \m>,  »-il^ 

■ABILUC (foula  H) ,  maréetial  de  Fraix», 
Mrednpréeédant.  née*  jnlUet  1671odiï73, 
en  AnvergM,  déca|Mé  te  lo  mal  1031,  k  Paria, 
laau  dn  aeoond  inarl«e  de  Guillaume  de  Ma- 
riUac, ■  aenit  ea  dEveraee  occations  te  roi 
BanrI  {T,  iiri  id  donna  nne  compapUe  de  cbe- 
vaa-UfBrs  et  te  fit  gaotUbocuDae  ordinaire  de  aa 
cambra.  D  «mit  éponaé  poe  dcDwi^e  ittilenoe 
^/à  appartcMil  t  une  brwctae  éloiga«e  de  ta 
nateoa  de  Hédfdt,  et  cette  alDance  lui  procura 
Ih  bofna  Fteea  de  ta  rrine  (1).  Aprèa  avoir 
Mrinvojé  m  nabaïaade  auprèa  dea  Etate  de  ta 
iwite  Halte (lail),  pnta  en  Lorraine  él  en  AUe- 
nuffie  (  laia  ) ,  il  mI  nMaiBi  eommiaaaire  gé- 
«énl  dea  aiméea  (leiTJ,  aida  de  wa  eonaeUs  le 
maréchal  d'Ancre,  et  devint  maréchal  de  camp 
atotaitadal'alUreduP«nt-de<lé(iS3a).  Bleaté 
an  «M|a  de  HontaidMa,  il  ae  tlpiata  h  celui  de 
La  BoÂclte,  ofe  il  ocabriboa  cnrloot  k  l'acliève* 
Beat  de  ta  Agaa,  el dgna  aeul  te*  ariiclea  ré- 
Agéa  poor  ta  «apitntatioa  de  ta  viUe  (19  octobre 
Mta).  L'entrée  de  aoo  trère  an  eontdl  lui  avait 
donné  de  pW**  aapértMaa;  par  l|  (avenr  ite 
ta  rnne  m&e.  Il  obtint  une  eonmia^  en  Ciiaml 
nagpe,  te  (auvanemcnt  de  Tcrdnn  et  ta  liêule- 
naM  générale  4«!Trate-tvtcliéa.DeU(Utet'i;o- 


76T  MABILLAC 

eroîMemait  rapide  de  m  rorlnne  H,  cnmmc  dit 
un  auteur  coatemporain,  •  le  eompiencement 
de  ses  rolertpe  •■  Quant  à  ses  talmlii  militain», 
les  geDS  du  méUer  n'en  iTaient  qu'une  nuuraiw 
opinion  :  il  avait  le  toa  k(  la  inor|[ue  du  com- 
mandement; mais  •l'expérience  découTritbiepIdt 
qu'il  élail  brâucoup  moini  luldat  et  capitaine  aor 
le  terrain  que  aur  le  papier  >.  M*  1«  w4ffi  de 
La  Rochelle,  pendant  leqoel  il  eut  le  malbenr 
d'Ctre  battu  en  plnsieDrs  rencontre» ,  il  a'aaaocla 
i  la  cabale  ourdie  par  lea  amia  de  la  reine  mfere 
contre  Richelieu,  et  ant  ne  rendre  ai  nAcesaaire 
que,  malgré  ie«  intriguea,  il  obtint  le  bAlonde 
marâJial  de  France  au  »i^  de  Priva»  (iei!t}> 
L'année  auWante,  il  coatiaua  de  travailler  twur- 
dcment  k  la  ruine  du  cardinal;  il  avait  oITert, 
dit-on,  de  le  tuer  de  aa  propre  main;  apria 
avoir  retardé  autant  qu'il  put  le  départ  pour  l'I- 
talie dei,  Iroupca  qu'il  commandait  en  Cbam- 
paRne,  il  lei  retint  aoprte  de  Ljon,  t&n  de  les 
faire  servir  d'instrument  aux  projeta  de  Marie 
de  Médicia.  Le  complot  ayant  avorté  par  tuite 
de  la  gnërisoD  inenpérée  du  rai .  Harillac  passa 
lea  mont»,  et  partage*  le  commaDdement  avec 
lea  maréchaux  de  La  Force  et  de  Seliomberg.  La 
chute  de  aon  frère,  aprèa  la  journ«i!  dttitupet, 
entraîna  la  sienne  ;  il  Tut  arrêté  le  30  novembre 
IG30,  au  milieu  de  tiea  aoldala  ,  et  tranaffré  t 
Sainte-Menehottlil.  s  Tout  le  crime  du  maréchal, 
dit  llaiin,  avait  été  envera  le  cardinal  de  RI- 
cliplieui  il  était  entré  «ertainemetit  dam  les 
cahalea  formées  contre  le  minintre,  mais  soo 


frère, 


E  garde i 


.,  y  ai 


graadepartet  s'en  était trouvéquitte  poaroDexiL 
Toute  ton  existence  dé|Nndaît  de  la  faveur  royale  ; 
il  l'avait  obtenue  par  la  reine  iDère  ;  oa  la  lui 
Otait:  il  Ecmhlail  qu'il  ne  reet&l  plus  d'intérM 
à  le  pouriuître.  Ce  n'était  donc  qu'un  resaeaU- 
menl  peraonnel  qui  pouvait  demander  qu'on  joi- 
Kntt  un  chitimenl  ft  sa  di&grlce.  y  Mis  en  ju- 
gement «  à  cause  des  malieraationa  et  concus- 
sions par  lui  commiaea  dans  sa  charge  de  K^néraJ 
d'année  en  Champagne  • ,  Marillac  fut  privé  du 
druil  d'être  jugé  par  lea  chambres  du  parlement 
usemblées.  Le  procès  dura  près  de  deux  an- 
nées; Laffemas  commença  l'instruction,  qui  te 
continua  devant  des  commissions  particulières 
à  Verdun,  puis  Rnel,  aous  les  yeux  de  Richelieu. 
Deux  Tola  le  parlement  iaturvint  pour  rappeler 
à  lui  la  ctose;  on  ne  tint  nul  compte  de  ses  ar- 
rêts. EnHn ,  i  la  m^orité  d'une  seule  voix ,  le 
narécbal  (Ut  condamné  A  mort.  Ni  les  sollicita- 
tions de  ses  parents,  ni  les  menaces  de  Marie  de 
Hédkis  ne  purent  vaincre  la  rigueur  du  roi,  qui 
se  montra  inHexil)le.  Quant  ï  Richelieu ,  il  avoue 
lui-même  dsna  ses  MinMm  que  les  torts  re- 
prochés k  Marillac  étaient  alors  communs  i  tous 
les  généraux  d'armée;  mais,  ajoute-t-il,  "  si  la 
multitude  des  coupiibles  Tait  qu'il  n'est  paa  con- 
venable de  les  punir  tous ,  il  y  en  a  qui  sont  bons 
pour  l'exemple  u.  Deux  jours  après  la  signature 
de  l'arrêt,  le  maréchal,  amené  île  ItucI  i  Paris, 
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eut  la  tète  trucUe,  nr  U  plnee  de  Grtva 
(  10  mai  1031  ).  Od  a  prétendu  qne  le  pariemot 
réhabilita  sa  ménioh«  spris  la  mort  du  cardiaal, 
qui  avait  mia  nu  acharaemeal  si  cmH  k  le  poar- 
tnivre;  mais  11  est  probable  que  l'arrêt  (toat  il 
a'ai^t  se  bornait  k  protester  contre  la  proeédiia 
inique,  donlil avait étéla  victime.      P.  L— v. 


MkRiLLAc  (iloulie  de).  Foy.  . 

MkKiLLiBK  (  CMntent- Pierre  ), 
français,  né  k  Dijon,  en  1740,  mort  dans  Mit- 
virons  de  Melun,  le  II  aoètlSOS.  D'abord  plMl 
chez  un  peintre  de  Dijon,  nommé  llorlol,lli 
rendit  en  iTH0&  Paris,  oii  il  aniritlnlctciHdi 
Halle.  Afin  de  se  créer  des  reseource*,  il  semitti 
service  des  lil)rBirca,  et  orna  de  ses  jolia  deséa 
un  grand  nombre  de  puUicatioiis,  tdtea  i^  I» 
iHivres  do  l'abhé  Pi'éïosl,  Lenge,  Hoadiv, 
Raculard  d'Arnaud,  Sauvlgny,  BoulOefi,  et  II 
Kecvfil des  Vogaga  en  Frmet't  autraff. 
par  Racine,  Lafontaine,  Hegnard,  cto. ;  Pai^ 
ISOS,  j  vol.  in-is.  L'oeuvre  de  cet  artiit*,  qrf 
s'iïlève  k  plus  de  eoo  pièces,  se  disliiipe  W 
la  variété  des  sujets  et  par  l'esprit  et  le  iprilane 
le^uels  il  a  traité  la  plupart  d'entre  eux.  Oa) 
remarque  particulièrement  tea  vigadtet  te 
(F.ucrts  de  Dorât,  celle  de  la  BibU  de  iMr, 
et  les  &S  feuilles  des  Itltalra  Françaii  gfsvM 
par  Ponce  (1790,  in-fol.  ),  comprenant  UO|W- 
traits,  tableaux  ou  bas-reliefs  ornés 
Marinier  s'était  retiré  d»i 
de  Melun,  où  plusieurs  atlaque^ 
paraivsie  terminèrent  se»  jnnrs. 

J.-P.  Abel  jEUinET  (  it  VfTda  ). 

L,lltc 

MAHin  ou  MAEIKUB  de  Tyr  [MqI<K). 
géographe  grec,  vivMt  vers  le  milieu  du  •ms' 
siècle  ds  l'ère  chrétienne.  - 11  fut  le  prêdtceMR 
immédiat  de  Ptolémée,  qui  le  mit  langaant  à 
contribution.  On  peut  le  regarder  comme  M^ 
après  Ëratosthène  et  Hipparque,  le  véfitiHe  ta- 
dateur  de  la  géographie  nuthémaliqne  (ta  1> 
andene.  Il  eut  le  mérite  essentiel  de  déteratav 
les  positions  lalusées  incertaines  par  les  aolM 
géographes,  et  tout  en  se  trompaot  aouvait,ïlb^ 
Bit  a' ceux  qui  vinrent  après  lui  le  moyarlei» 
tiGer  ses  erreurs.  Sescartes,  coastmites  d'^ 
une  méthode  nouvelle,  effaoèrenl  cdlea  qMfa 
possédait.  Pour  arriver  k  uneexaetilndr  JH(p 
Ik  inconnue,  il  étudia  avec  grand  aoin  ha  oeftif 
de  ses  préilécesseur»  et  lea  joamanx  des  «1^ 
geurs.  Il  semble qu  il  oaade  tons  cesmaUri* 
avec  discernement.  Il  fil  de  nombreux  chaV'' 
mcnts  dans  la  seconde  édition  de  aea  oamV 
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t  Moon  pcrfedkNioë  sH  n'en  «Tait  été 
ar  «ne  mort  pitealnrée.  MattMUTM- 
fléognpliie  est  perdue.  «  Nom  ne  la 
m  <|Qe  per  œUe  de  PtoMmée,  qui  loi 
le  Ibnd  de  ton  plan,  profita  des  ri- 
rianx  quil  avait  reooeillii  de  tootet 
l'est  gnèoe  pour  bot  que  de  le  reetUer 
Mluit  dans  fenaenible  et  dans  les  d^ 
ilbt,  Biarin,  eombinant  les  résoKats 
atiotts  astrononiqaes  avee  ceux  que 
tait  la  eomparaison  de  nombreoik  iti- 
s'était  proposé  de  mettre  on  terme  à 
le  foi  régnait  snr  la  position  des  pays 
BS  y  en  assignant  à  chaque  locaHté  ses 
is  ou  présumés  de  latttiîde  et  de  longl- 
ait  joint  à  ses  descriptions  des  cartes 
d^m  réseau  de  parallèles  et  de  méri* 
coupant  à  angles  droits»  et  sons  lés- 
aient s'orienter  réciproquement  les 
fès  les  distmces  et  les  directions.  Mais 
m  dont  11  s'était  servi  était  extrême- 
rfi^,  et  la  yremière  chose  que  Pto- 
kfUrefut  de  la  réformer  pour  la  mettre 
arec  la  llgoro  de  la  terra  II  loi  fUtart 
même  cntre|Hnendre  une  révision  gé- 
1  positions  et  des  mesures  données  par 
sesseur,  et  soumettra  à  un  système  de 
es  évahiayons  des  distancesyqull  avait 
Qjonrs  exagérées  sur  la  foi  des  voya- 
is navigateurs  (l).  »  L'exposé  du  sys- 
larin  est  inséparable  du  système  de 
e*e6t  pour  oe  dernier  article  qœ  nous 
des  détails  qui  feraient  id  double  em- 

Y.  * 

ifTMIiJkto  éêr  Ortêekm  wmI  HdiMr,  vol.  I, 
rr,  «le.,  pir.  Il,  ».  f M.  cte.,  ft.  —  FofMfcr, 
Ifr  JUm  (^êùgrÊ^fèlê,  vaL  I,  ».  Ml.  Pour 
«vrigci  à  coMoUer  Mir  M«rtai,  voir  Im 
■rttele  Prociiiii.  te  K«t  waA  eoHoltar, 
Hoeoop  do  préeaatloa,  kt  aêekêrekti  mur 
Mo  fff  sttMctloifo  4m  ÂiitelÊm ,  oomco  mm 
M«ia  dliypotlièMo  hoMitféoa. 

(Saints).  L'Église  honora  phisieurs 
tonnages  de  ce  nom.  Les  principaux 

eentnriott  romain,  décapité  à  Césarée 
),  vers  la  iin  de  ramée  361,  par  ordre 
aamméAchams.  Sa  iète  est  célébrée  le 

anmommé  U  Vieux,  né  à  Anaiarbe, 
iécapité  dans  la  même  viDe,  en  390.  Il 
s  premièras  victimes  des  édits  de  Dlo- 
lyas,  gouverneur  de  la  dHcie^  sachant 
Mait  le  ebristlanismey  linvlta  à  apos- 
"  ses  refos  réitéi  es,  il  le  iit  fouetter, 
irle  chevalet  et  enfin  décapiter.  Les 
es  Latins  l'honorent  le  8  août 
eâèbra  anachorète  dalmale,  mort  sur 
Hano,  près  de  Rimini,  vers  la  te  du 
siècle.  Il  était  architecte,  etconstiulsit 
I  Rlmfaii.  On  ne  sait  par  qosUe  laiaon 

■■ttOtldo  ftŒÀmtR  dtat  rikcyol.  éê$ 
IV.  iieea*  eénén»  -»  t«  xxuii* 


Il  se  décida  à  entrer  dans  ks  ordres,  que  Gau- 
denoe,  évèqnede  ForH,  hil  eonlén.  Il  se  retira 
alors  sur  le  montTItano,  s'y  hitit  une  cellule,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  contemplation  et  la 
prière.  Les  minflei  qui  s'opérèrent  suraon  tom- 
beau amenèrent  un  grand  noml»ra  de  visiteurs. 
Pau  à  peu  des  maisons  s'élevènnt  aux  alentours, 
etdevfairent  le  noyau  de  la  petite  république  qui 
porte  enoora  le  nom  de  Snn-Jforino.  La  lète 
du  saint  est  cââirée  le  4  septembre.        A.  L. 

Bnèbo,Jlial.«tol.,oh.  XV-XVII.  -  BoOiiidoi,  ^icta 
SmtOÊnm^  Mplewaro^  t.  U.  p.  tii.  -  Btillot,  not  ét§ 
SdtÊii.  "  Moklilor  Ddieo.  Méwtork  stoHek*  délia  Re- 
fwftêflev  éi  Jn-Jfiorfiio  (Milio,  IIM.  Id-»«  ). 

Hânm  (/ocftief  ),  en  latin  Marinus,  hu- 
maniste be^,  nié  à  Weert  (Gueidre),  mort  vers 
1550.  Il  Ait  reelenr  du  coll^  de  Bois-le-Doc,  et 
pvbHa  une  syntaxe  lathie  mêlée  de  vers  et  de 
prose,  et  Intttulée  :  DUtatcalican:  Anvers, 
1 536,  ln-4*.  Rébnprlmé,  sous  le  titre  de  S^ntaxis 
JUngum  làliiur,  Bois-le-Duc,  1543,  in-4*,  ce 
livra  Alt  retouché  par  Jérôme  van  Yerle,  et  re- 
parut dans  la  même  ville,  1555,  in-4*.       K. 

VtMro  ABSfÉ,  BMMk.  BOffiea,  %M. 

MAEni,  mécanicien  français,  natir  deLlsieux, 
vivait  an  seldème  siècle.  U  fot  llnventeor  des 
fesils  à  vent,  dont  les  expériences  forent  faites 
en  présence  de  Henri  IV  et  de  Riizé,  secrétaire 
d'État  «  Cétoit,  dit  David  Rivanlt,  sieur  de  FlU' 
ranoe,  son  dmlemporain,  un  homme  du  plus  rare 
jugement  en  fontes  sortes  d'hiventions,  de  la  plus 
artificieuse  imagioation,  et  de  la  plus  subtile 
main  à  manier  un  outil  de  quel  art  que  ce  soit 
qui  se  trouve  en  Europe.  Sans  avoir  appris  d'au- 
cun matbre.  Il  est  exceOent  maître,  rare  sta- 
tuaire, muàden  et  astronome;  manie  plus  dé- 
Hcatement  le  fer  «t  le  cuivre  qu'artisans  que  je 
sache.  Le  roi  Louis  XIII  a  de  sa  main  une 
table,d*aeier  poli,  où  Sa  Majesté  est  représentée 
au  naturel,  sans  gravure,  moulure,  ni  peinture; 
seulement  par  le  fou  que  ce  subtil  ingénieur  y 
a  donné  par  endroits  plus  ou  moins,  selon  que  U 
figure  le  désire,  du  dair,  du  brun,  ou  de  j'obs- 
onr.'n  en  a  un  globe  dans  lequel  sont  rapportés 
le  monvement  du  Soleil,  la  Lune,  et  des  étoiles. 
Il  s^eal  inventé  à  hii-mêroe  une  musique,  par 
laquelle  fl  met  en  une  tabhrtnra,  à  lui  seul  connue, 
tous  al»  de  chansons,  et  les  Joue  après  sur  la 
viole  accordant  avec  ceux  qui  sonnent  les  autres 
parties,  sans  qu'ils  sachent  rien  de  son  artifice» 
ni  qu'il  entende  aucune  note  de  leur  science.  » 
Fluranee  Rivanlt  vit  le  fosB  de  Marin  en  1602,  et 
en  pttbNa  la  description.  [  Li  Bas,  Dkt.  enqfclop. 
de  Fronee.  ] 

Vtortoeo  Mtaiilt,  iUmmds  érjHUkiiê;  Pirtf,  ifOl. 
to-s».  *  JMtro  So  Leprtaoo  Joom  éaiH  lo  Journal  et» 
SauÊUti,  de  aar»  ITIS,  p.  1T4. 

HAEin  (#y-aNçoi«),  éerivafai  français.  Il 
était  cuisinier,  et  est  connu  par  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Lei  Jkmt  de  dmiMS,  eu  le»  délices  de 
la  toftle,  avec  une  préfaee  dsa  PP.  Brumoy 
et  Bougeant;  Paris,  1730,  in-13;  —  SuUe  des 
Dooa  de  OonM-,  Paris,  1743,  8  vol.  fai-l3.  Ces 
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deux  ouvrages  fhrent  réunis  a?eé  une  préfkee 
de  de  Querioo;  Paris,  1750,3  vol.  in-12. 

iHet.  HM.  (imq  -  Aimé  André,  Diel.  Bt^grafM- 
que  pUtantque,  elc.  {xtok  U 

MAUMM  { Michel'Ange)f  écrivain  ascétique 
français,  né  le  S3  décembre  1697,  à  Marseille, 
mort  le  3  avril  1767,  à  Avignon.  Issu  d'une 
famille  noble,  originaire  de  Gènes,  et  qui  se  fliâ 
en  Provence  vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
il  avait  pour  frère  tan  commissaire  général  de  la 
marine  qui  exerça  les  fonctions  d'intendant  à  la 
Guadeloupe.  Admis  en  1714  chez  les  Minimes, 
il  fut  employé  dans  les  écoles  et  dans  les  chaires, 
et  remplit  quatre  fois  la  diarge  de  provincial  de 
son  ordre,  il  possédait  bien  les  Pères,  la  théo- 
logie et  l'histoire  religieuse;  un  goût  naturel 
l'entraînait  vers  les  hdies-lettres ,  et  il  montra 
autant  de  facilité  à  manier  le  vers  qu'à  composer 
des  ouvrages  de  pure  imagination.  «  Quel  bon- 
heur pour  vous,  lui  disait  M.  de  Brancas,  arche- 
vêque d'Aix,  que  la  religion  vous  ait  mis  dans 
son  sein  I  Vous  eussiez  perverti  le  monde,  et 
vous  vous  fussiez  perverti  par  les  romans,  i* 
Marchant  sur  les  traces  de  Camus,  évoque  de 
Belley,  il  chercha  dans  ses  histoires  romanesques 
à  ramener  ses  lecteurs  à  la  vertu  par  les  charmes 
de  la  fiction.  Son  style  est  un  peu  diflus,  et 
quelquefois  Iftche  et  incorrect,  sans  être  tout  à 
fait  dénué  d'iMégance.  On  a  de  lui  :  Lei  desoi' 
très  de  Barbacan,  chin  errant  dins  Avi- 
gnoun;  Avignon,  1723, 1759,  in-16;Aix,  1744; 
il  ne  reste  de  ses  poésies  d'autre  morceao  que 
ce  poëme  en  dialecte  provençal  ;  —  Conduite 
spirituelle  de  la  sœur  Violet;  Avignon,  1740, 
in- 12  ;  —  Adélaïde  de  Witsbury,  ou  la  Pieuse 
pensionnaire;  Avignon,  1744,  in- 12;  réimpr. 
plusieurs  fois  dans  le  dernier  siècle  et  dans  le 
nôtre;  —  La  Parfaite  Religieuse;  Avignon, 
1752,  in-12;  Paris,  1827,'  in-n  (bonne  édi- 
tion); —  Fir^iRte,otf  la  vierge  chrétienne, 
histoire  sicilienne;  Avignon,  1752, 2  vol.  in-12; 
Lyon,  1828;  un  des  romans  les  pins  répandus 
d«  l'auteur;  —  Vies  des  Pères  des  déserts  d'O* 
rient,  avec  leur  doctrine  spirituelle  et  leur 
discipline  monastique;  Avignon,  1761-1764, 
3  vol.  in-4°  ou  9  vol.  in-12;  nouv.  édit.;  Lyon, 
i«24, 9  vol.  in-8«';édit.  abrégée , Avignon,  1825, 
Z  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  d'AmauId  d'Andilly;  les  faits 
historiques  y  sont  discutés  avec  érudition.  Clé- 
ment XIII  adressa  àTauteur,  au  sujet  de  ce  tra- 
vail, trois  brefs  remplis  d'éloges,  dont  le  dernier 
était  destiné  4  l'encourager  à  recueillir  en  nn  seul 
corps  d'ouvrage  les  actes  des  martyrs.  Marin  y 
iravailJait  à  l'époque  de  sa  mort  ;  —  Le  Baron 
de  Van  Hesden,  ou  la  république  des  incré- 
dules ;  Toulouse,  1762,  6  vol.  in-12;  ce  sont  les 
preuves  de  la  religion  réduites  en  histoire,  pour 
combattre  les  arguments  des  sceptiques;  ~~ 
Agnès  de  Saint-Amour,  ou  la  fervente  novice; 
Avignon,  1762,  2  vol.  in-12;  Marseille,  1829; 


—  Théodule,  w  Venfanê  de  la  bétiédietien, 

Avignon,  1762,  in-12  ;  ee  petit  livre  a  eo  josqn'a 

nos  jours  de  nombreoM  réimpreaaicMis; — P»- 

falla,  ou  la  comédienne  etmtferiie;  Avlgne^ 

1762,  in-12;  —  Agélique;  Avignon,  1766,1 

vol.  in-12;  Marseille,  1830;  —  La  Marquiseé 

Los  Vulientes,  ou  la  Dame  ehrétiennf;  k^ 

gaon,  1765,  2  vol.  in-12;  —   Lettres  asm- 

ques  et  morales;  Avignon^  1769,  1  vol.  ^\% 

ouvrage  posthume,  précédé  de  Télogie  histori(|i» 

de  l'auteur.  P.L 

Chtodon,  tf{of0  hUt.  dm  P.  M^Â.  MÊâriK  \nttk 
catalogue  but.  ei  crtt  dci^ouTrageaU  Avl|Miinik 
iD-lt.  -  Eloge  hlst.  du  P.  Marih,  en  tCte  dcf  Uttm 
atcétiques.  —  Aetaard,  Dirt.  de  la  Provtna.  L  -  1»- 
Javel,  etogr.  du  yduelmtet  H-  —  Rlrbari  M  bmf. 
BtbUotÂ,  Sacrée.  -  Qaerard,  Lm  France  USUr. 

MAftiH  (Louis),  latiniste  français,  mode 
Paris,  en  1738.  H  fut  professeur  de  bdlM-  '• 
lettres  aux  collèges  du  Plessis  et  de  Bealmds.  JH 
a  composé  de  nombreuses  pièces  latines,  tm  ci 
vers  qu'en  prose.  Il  s'était  propeeé  Horace  pnr  | 
modèle  ;  mais  il  resta  loin  de  son  Imt  Os  i  de 
lui  :  Cartesius,  ode  alcaique,  noO;-M 
Grenadum;  de  Pulehro,  1722;  —  AiBotti- 
num,de  Festivo;  1723;  ^  Ad  Culturiumiit 
Laudativo,  1726  ;  —  De  Hiiaritate  m^Utris 
in  docendo  necessaria  ;  1728,  Ifa-I2.  SoiinrtiH 
se  trouvent  dans  les  Selecta  Carmina  Ort/i»- 
nesque  clariss.in  DniversUate  Paris,  Pnfn- 
sorum,  L— f~L 

DteUomuUré  kisL 

MAStii  {Prdnçois-l&uiM'CUhidéU  NI(fN« 
leur  français,  né  à  La  Ciotat  (Provence),  fe6 
juin  1721,  tnortà  Paris,  le  7  Juillet  180il.£aflit 
illégitime,  il  entra  comme  enfant  «le  cUtfwl 
l'église  paroissiale  de  sa  ville  natale,  et  j  defiri 
organiste.  Il  se  prépara  à  l'état  ecclésiastiqiiC.ll 
vhit  vers  1742  à  Paris ,  où  il  se  chargea  de  ré- 
ducation  du  marquis  de  Rosen.  Plus  tard  il  qêÊH 
le  petit  collet,  et  se  lit  recevoir  avocat  n  ^iffc- 
ment.  Ses  ouvrages  lui  valurent  la  piaee  à 
censeur  royal,  et  il  fut  adjoint  à  Crébilk»,  <W 
il  prit  la  place  en  1 762.  Il  avait  éefaoné  an  TWÉft^ 
Français  ;  il  eut  plus  de  succès  en  réfutai  Mi- 
Jacques  lloussean.  An  mois  d'octobre  1769, 9v- 
tine  ayant  été  chargé  de  la  direction  de  b  f- 
brairie.  Marin  en  devint  secrétaire  généraL  Suêêê 
cette  administration  ne  lut  plus  sévère:  les  pi- 
sons  se  remplirent  de  colportenrs  ;  ces  mefORi 
sévères  ont  été  attribuées  à  Marin,  qui  était  poil^ 
tant  lié  avec  plusieurs  philosophes,  fdmkaé 
pendant  vingt -quatre  heures  à  la  Bastille  foe 
avoir  laissé  passer  quelques  vers  d'nne  tnÎNk 
de  Dorât,  il  fut  sur  le  point  de  perdre  m  pin 
pour  avoir  communiqué  à  Rebel  et  Frann*! 
directeurs  de  l'Opéra,  le  manuscrit  d'one  |M 
Ésope  à  Cythère,  qui  était  une  critique  * 
l'Opéra  et  dn  Théfttre-Prançals.  En  1768,  Maii 
se  vit  supprimer  une  pension  de  deux  mille  Km 
parce  qu'il  avaitappronvé  avec  élogeropéra  end" 
que  des  Moissonneurs  de  Favart,  dont  le  ^M 
était  emprunté  à  la  Bible.  An  mob  <nwiC  1771,1 
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a  direcKon  de  là  Gazette  de  France^  à  la 
e  Soard  et  de  l'abbé  Arnaud,  qui  avaient 
Maupeoo.  Collet  lui  fut  adjoint  :  il  conserra 
ire,  mais  quitta  le  secrétariat  de  la  librairie, 
rs  de  8e8  articles  devinrent  des  sujets  de 
l  Temphase  de  quelques-uns  leur  fit  don- 
K>ni  de  marinadei.  Il  provoqua  l'arresta- 
porteur  des  A'ouvelles  à  la  main,  et  vit 
ter  les  quolibets.  Ami  de  Coezman,  il 
de  lui  ménager  une  réconciliation  avec 
ircbais  ;  mais  il  y  mit  tant  de  maladresse 
luinarchals  le  prit  à  partie,  et  Taectbla 
s  mémoires.  Le  Qu'es  aco  qui  termine  le 

satirique  du  gazetier  par  Taotenr  du 
e  de  Figaro  lui  resta  oôtnme  on  sobri- 
kprès  la  mort  de  Louis  XV,  les  agents 
peoo  ne  restèrent  pas  en  Taveur  :  en 
ergennes  enleva  la  Gazette  de  France 
i,  et  la  donna  à  l'abbé  Aobert;  quelques 
irèfi,  Crébillon  fils  le  remplaça  à  la  ced- 
1 1778,  Marin  athtU  la  charge  de  Meute- 
léral  de  l'amirauté  à  La  Clotat,  où  11  se 
Toltaire  avait  en  vain  essayé  de  le  faire 
l'Académie  Française.  Marin  avait  amassé 
!Z  belle  fortune,  que  la  révolution  lui  ravit 
ie.  Il  revint  à  Paris  en  1794,  et  y  resta 
sa  mort,  partai^eant  ses  soirées  entre 
et  le  théâtre  des  Varitités.  Il  s'était  marié, 
t  qu'un  lils,  amateur  de  musique,  qui 
me  tille  de  Grétry.  Étourdi  et  dissipa- 
jeune  homme  ne  rendit  pas  sa  femme  heu- 
i  il  mourut  peu  de  temps  après  son  père, 
iser  de  postérité.  On  a  de  Marin  :  Disstr- 
tur  la  Fable;  Paris,  1745,  in-4';  « 
f  ton  libre  en  vers  de  la  sixième  églogue 
ile;  Paris,  1748,  in-8<*;  —  Pastorale 
I  fête  de  la  comtesse  de  Rosen  ;  Col- 
49,  in-S"*  ;  —  L'Homme  aimable,  avec 
levions  et  pensées,  sur  divers  sujets; 
751  ;  Leipzig,  1752,  in-12;  ~~  Ce  qu'an 

ce  qu'on  a  voulu  dire;  Lettre  à 
iio;  Paris,  1752,  in  8**  :  brochure  rela- 
guerre  musicale  qui  s'eofsgea  h  propos 
in  de  village  de  J.-J.  Rousseau;  — 
B  de  Saladin,  sultan  d'Egypte  et 
e;  La  Haye  et  Paris,  1758.  1763,  2  vol. 

-  Car  thon ,  poème  d'OssIan ,  traduit  de 
*8on  par  M.^^  ***  ;  Londres  (  Paris  ) , 
-12  :  avec  la  duchesse  d'Aiguillon,  mère 
itre;  —  Lettre  à  Mme  la  princesse  de 
t'  sur  un  projet  intéressant  pour 
lité;  Paris,  1763,  in-8*;  —  Lettre  de 
e  civil  à  Vhomme  sauvage;  Amster- 
U,  inrl2  :  c'est  une  réponse  à  J.-i.  Rous- 

-  Œuvres  diverses;  Paris,  1765,  in-8": 
ier  volunie,  qpi  n'a  pas  eu  de  suite ,  con- 
tt/ie,  ou  le  triomphe  de  l'amitié,  éo- 
n  trois  actes  et  en  prose,  jouée  avec 
n  1762;  La  Fleur  d'Agathon,  imitée 
m  de  J.-P.  Martcllo;  Frédéric,  ou  Vile 
\e,  tragi-comédie  en  einq  actes  et  en  vers, 
3  Robinson  ;  L'Amante  ingiinue,  comé- 
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die  en  nn  acte,  tirée  d'un  conte  moral  de 
M"*  dtJncy  ;  et  L'Amant  heureux  par  un  men- 
songe;—Bibliothèque  du  Tftedtfe- Français, 
depuis  son  origine,  etc.,  avêc  plusieurs  colla- 
borateurs; Dresde  (Paris),  1768,  3  vol.  ln-8*  ; 
ouvrage  faussement  attribué  au  duc  de  La  Val- 
lière;  —  Mémoire  sur  Faticienn^  ville  de 
Taurenium  en  Provence;  Histoire  de  la  ville 
de  La  Ciotat  ;  Mémoire  sur  le  port  de  Mar- 
seille; A^ilffioù  et  Marseille,  1782,  in-12;  — 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ponthus 
de  Thiard  de  Bissy  ;  1786,  in-S".  On  doit  en- 
coie  à  Marin  ou  Abrégé  de  la  vie  d\ibailard, 
en  tête  de  i'ÉpUre  d'Hélotse  à  Ahnllard,  tra- 
duite de  l'anglais  de  Pope  on  pro^u*  par  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  dont  Marin  fut  l'éditeur.  I~^8, 
1765,  et  plusieurs  mémoires  et  discours  sur 
l'histoire,  la  poésie  orientale,  les  Chinois ,  etc.  Il 
a  travaillé  à  {'Année  Littéraire  de  Fréron  et  au 
Journal  de  Paris.  Ehfln  H  a  été  l'éditeur  des 
Œuvres  du  philosophe  biei^aisant  (  le  roi 
Stanislas),  1763,  et  d'une  réiinpression  des  Maxi- 
mes  d'État,  ou  testament  politique  du  car- 
dinal de  Richelieu,  avec  des  notes  e(  une  pré- 
face, 1764.  J.  V. 

Biùgr.  nouv.  dtt  Contemp.  —  Bioçr.  univ.  et  portât. 
des  Ctmtemp.  —  Qnerard,  Ut  France  I.lUer. 

MARI9IA,  plus  tard  dona  Xaramillo  et  en 
mexicain  Malinche,  l'une  des  maîtresses  dé  l^er- 
nand  Cortès.  née  vers  1 605,  tnorte  après  1 530. 
Cette  jeune  Indienne  joue  un  rôle  iniportaut  dans 
laconquétedu  Mexique.  i!:lle  était  fille  du  t>uissant 
ïetcotzinoo,  cacique  de  Painalla  dans  la  province 
mexicaine  de  Guazaciialoo.  Maliuche  était  fort 
jeune  lorsqu'elle  perdit  son  père.  Sd  mère  Ciu»altse 
remaria  avec  un  chef  in<licn ,  nommé  Mague^tlan, 
etdece  second  mariage  elle  eut  un  fils  auquel  elle 
voulut  assorer  le  légitime  héritage  de  Malinciie. 
Dans  ce  but  elle  U  fit  passer  pour  morte,  en  lui 
sulïstituant  le  cadavre  de  l'enfant  d'une  de  ses 
esclaves,  et  tandis  qu'on  célébrait  ^vec  solen- 
nité les  obsèques  de  la  filledu  cacl(|ue  Tefcotzin- 
co,  Cimalt  et  Magueytlan  vendirent  Malinciie  à 
des  marctiands  de  Xicalanco.  Ceux-rl  la  revendi- 
rent è  Uuatley,  cacique  de  Tahasco,  qui,  après 
sa  défaite  dans  la  plaine  de  Ceulla  (  25  mars 
1519), en  fit  présent  à  Femand  Cortès  avec  dlx- 
neof  autres  belles  jeunes  filles.  Malinche,  alors 
au  printemps  de  la  vie,  était,  rapporte  Camargo, 
«  hermosa  como  diosa  (belle comme  une  déesse).  » 
Elle  fut  d'abord  le  partage  d'un  o^ipitalnc  nommé 
Femandex  Porto -Carrcro,  qui  retourna  bientôt 
en  Espagne  et  U  Uissa  è  (Hiahchlnhcuecan, 
aujourd'hui  La  Yera-Cruz.  Ce  fut  là  qu'elle  fixa 
l'attention  de  Cortès  et  qu'elle  en  fut  aimée.  Elle 
consentit  à  recevoir  le  baptême  sous  le  nom  de 
Marina,  et  devint  pour  rillnstre  conquistador 
une  maltresse  dévouée,  une  habile  Interprète, 
une  active  surveillante  des  projets  de  l'ennemi, 
une  conseillère  instruite  de  la  politique  et  des 
mœurs  du  pays  et,  plus  d'une  fois,  une  ambas- 
sadrice éloquente  et  adroite.  «  Son  esprit,  dit 
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Bernai  Diaz,  qni  l*avait  connae,  était  prompt,  Tif, 
étendu,  énergique  et  fertile  en  ressources.  Elle 
tenait  bien  sa  place  au  conseil  ;  dans  les  jours 
de  bataille  elle  avait  toute  la  force  d'&me  d'un 
bomme,  dans  les  négociations  toute  la  finesse 
d'iuie  femme.  Outre  la  langue  aztèque,  Ma- 
rina savait  le  maya,  que  Ton  parle  dans  le 
Yucatan  et  à  Tabasco.  Elle  apprit  Tespagnol  en 
peu  de  temps,  et  s'exprimait  en  cette  langue 
avec  une  extrême  facilité.  Ifarina  fut  la  provi- 
dence de  l'armée  deCortès  et  Tun  des  puissants 
instruments  de   la  cbute  de  Montezuma.   » 

A  l'époque  de  Texpédition  de  Honduras  (1524), 
lorsque  l'armée  espagnole  traversa  le  Coatza- 
cualco,  Ck>rtès  manda  tous  les  caciques  du  pays. 
Cimalt  et  son  fils  durent  se  présenter,  et  recon- 
naissant Malinche  auprès  du  conquérant,  ils  se 
crurent  perdus,  et  se  jetèrent  à  genoux  devant 
elle  en  demandant  grâce.  Maliuclîe  leur  montra 
qu'elle  était  devenue  la  chrétienne  Marina  :  elle 
les  releva,  les  embrassa,  et  les  renvoya  chargés  de 
présents.  Ce  généreux  accueil  les  décida  à  em- 
brasser le  christianime  et  à  aider  Cortès  de  tout 
leur  pouvoir.  Après  la  mort  de  Cortès ,  Marina 
épousa  don  Juan  de  Xamarillo,  officier  renommé 
par  ses  talents  militaires.  Un  poëte  moderne,  Mo- 
ratin ,  a  célébré  Marina  dans  son  poème  de  Las 
Naves  de  Cortès. 

Elle  avaiteu  de  Cortès  un  fils,  don  Martin  Car- 
tes, qui  devint  commandeur  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  et  chevalier  de  Calatrava.  En  1568, 
il  fat  accusé  de  rébellion  et  d'irréligion.  Saisi  par 
l'inquisition,  il  périt  dans  les  tortures,  et  ses  im- 
menses biens  furent  confisqués.  Alfred  de  Lagazb. 

Las  Casas,  Hist.  de  lai  Indias,  lU).  III,  cap.  CXX.  — 
Camargo,  UUt.  de  Ttatcaia.  —  Gomara,  CronicOt  cap. 
»,  M.  —  ClaTtgero,  Storia  del  Mestieo,  t.  Ul,  p.  ifh 
U.  -  Oriedo,  But.  de  las  Indlas,  llb.  XXX III,  cap  I.  — 
Ixtlilxochltl,  HUt.  CMehemeca,  cap.  LXXIX.  ~  Berna! 
Dlaz.  HUt.  de  ta  Conquista,  etc.,cap.  XXXVll,  XXXVlII. 
—  Wlillain-H.  FrescoU,  Bist.  de  la  ConquiU  du  Mexi- 
que (trad.  û'Kmédée  PIchot),  1 1,  lUi.  Il,  p.  fti-170. 

MARINA Li  (OrazU)),  sculpteur  italien,  né  à 
Vioence,  ou,  suivant  Berti,  à  Bassano,  florissait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il 
passa  presque  toute  sa  vie  à  Vicence,  où  il  avait 
ouvert  une  école.  On  y  trouve  ses  principaux  ou- 
vrages, tels  que  quatorze  statues  à  la  façade  et  au 
pourtour  de  l'église  d'Ara-Cœli;  quatre  statues  au 
maître  autel  de  Santa-Corona  ;  quatre  VerttUf 
très-estimées»  à  Santa-Croce;  deux  Atlantes  à  la 
façade  de  l'église  supprimée  de  Sainte-Barbe;  à 
la  Madonna  di  Monte-Berico,  plusieurs  statues 
à  la  façade  et  une  très-belle  Annonciation  à 
l'intérieur;  plusieurs  statues  au  palais  Yeochia; 
au  palais  Sale,  un  beau  groupe,  La  Raison  do- 
minant les  Sens ,  etc.  A  Vérone  nous  trouvons 
de  Marinali  une  Madone,  un  beau  Saint  Sé- 
bastien et  plusieurs  autres  statues.  A  Padoue 
une  belle  Madone  de  Marinali  orne  la  petite 
église  délie  Dimesse.  Ou  voit  par  cette  liste  in- 
complète quelle  fut  la  fécondité  de  cet  artiste  ; 
mais  aussi  il  travailla  souvent  avec  une  telle 
rapidité  que  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont  bien 
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inférieurs  à  ceux,  en  petit  nombre,  qu'il  aitit 
exécutés  avec  soin  et  à  loisir.  Lee  acolpturesde 
Marinali  sontreconnaissables  à  un  moBopaoune 
formé  de  deux  initiales  entreticéed. 

L'ancien  Guide  de  Vicenee  dte  quatre  statoa 
du  palais  ChiericaU  dues  au  ciseau  d'un  ccffiii 
Angelo  Mariii4u,  qui  peut-être  fut  le  fils  d*!)- 
razio.  E.  B— r. 

Deicriiipne  dellê  ArehiteUture,  Pittmrê  e  Scottun  4 
f^ieenta:  rrrt.  -G.-B.  Bertt,  Nwova  Guida  j^tr  rusmui; 
18M.  —  BeoaaasaU,  CuUa,  di  rerotta.  —  P.  Faods, 
Nuova  Cuida  in  Padota. 

MAEiN Afti  (  Onorio  )•  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, né  vers  1662,  à  Florence,  mort  eo  f  7i&. 
D'abord  imitateisr  du  Dold,  il  agrandit  sa  mi- 
nière, peut-être  après  avoir,  comme  le  mi 
Oriandi,  pris  des  leçons  du  Volterrano  ;  plus  M 
il  sacrifia  au  godt  de  son  tempe,  et  tomba  parti» 
dans  le  maniérisme.  Il  a  laissé  à  Flomoe  de 
nombreuses  peintures  à  l'huile  et  à  fimque. 
Parmi  ces  dernières,  nous  dterons  Jnj^  d 
Danaéf  plafond  du  palais  Capponi;  panuies 
premières  :  Saint  Jér&me;  Saint  Mawr  gtém- 
santdes  in  firmes  :  Jéêus-Christ  e^paraismt 
à  sainte  Marie  de'  Pa%zi:  V Extase  dé  sM 
Philippe  disant  la  messe;  David  vahqmr 
de  Goliath;  le  Portrait  du  peintre; Soiate 
Agathe;  Us  Noces  de  Cana  et  Saint  Sébu- 
tien,  E.B-K. 

OrlandI.  -  Lanxl.  -  TlcouL  -  Fantonl,  Cniiê  « 
Firense. 

MARIN a's  (Enrique,  surnommé  deLAS),aé 
à  Cadix,  en  1620,  mort  à  Rome,  en  1660.  Eabit 
trouvé,  élevé  par  un  peintre  médiocre,  il  dot  aoa 
nom  à  son  habileté  à  reproduire  les  scèoei  ne- 
ritlmes.  Il  n'omettait  aucun  des  menus  déhib 
du  gréement  d'un  ItàUment,  et  savait  rendra  m 
vérité  la  transparence  des  vagues,  leurs  dnei 
moutonnées,  la  vapeur  humide  quis'élèfedi 
leur  choc,  sans  négliger  l'interposition  de  filr 
entre  ses  premiers  plans  et  l'horison.  Il  gtpi 
une  fortune  considérable,  voyagea  beaucoup,  H 
se  fixa  à  Rome.  Ses  tableaux  signés  sont  ramct 
très-recherchés  ;  tous  ceux  qu'il  a  foits  en  Italie 
ont  été  attribués  à  des  maîtres  de  ce  ptjs. 

A.kL 

Cean  Benniides,  IHceUmmrio  kittorif  de  lot  mi 
illustret  PrqfetÈorei  de  lai  BelUu  Arte»  «s  Bm9^^  ' 
QuIlUet,  Dit.  du  PekUrei  espagnoU. 

MARINE  MHiszBCH,  femme  de  llmpottev 
Dmitri,  née  en  Pologne,dans  la  vroiwodiede  Sv 
domir,  vers  1580,  morte  en  1613,  danslekhiBit 
d'Astrakan.  Elle  vivait  à  Sandonûr,  auprès  à 
son  père,  vroïwode  de  la  province,  fcwqa'ii 
jeune  aventurier,  élevé  parmi  les  coeaqosi  a- 
poroviens  parvint  d'asile  en  asile  auprès  d'Adw 
Vichnevetsky,  seigneur  de  Braguin  et  parest  à 
Marine.  Profitant  de  sa  ressemblance  avec  • 
fils  divan,  Dmitri  Ivanovtich,  que  le  tiar  Bo^ 
avait  fait  assassiner,  il  se  fit  passer  dans  une  ptiw 
de  la  Pologne  pour  le  seul  tiar  légitime,  et  fot<*- 
voyé  à  Sandomir,  auprès  de  Mninecb,par  Ad» 
VichneveUlry,  devenu  sa  dupe  ou  soncomplio^ 
Marine,  séduite  par  la  perspective  du  trûoi»  ^ 
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laiflia  tawor  m  fiax  DmHri,  qol  obtint  mai 
l'appoi  des  sdgneiin  et  celoi-mtoie  du  roi  Siips- 
mood.  Les  Oosaqnes  zaporoviens  et  ceux  du  Don, 
irrités  des  supplices  dont  Boris  avait  puni  leurs 
brigandages,  appuyèrent  l'usurpateur,  qui  ne 
tarda  pas  à  pénétrer  dans  Moscou,  où  le  peuple 
le  proclama  tzar.  De  nombreuses  imprudences, 
des  rérélations  fatales,  la  faTeor  toujours  crois- 
sante des  Polonais  et  des  jésuites  et  l'incroyable 
légèreté  d*Otrepief,  qui,  sur  la  foi  d'un  oracle, 
s'attendait  à  nn  règne  de  trente-six  ans,  fourni- 
reot  des  armes  à  ses  adversaires,  et  le  jour 
même  où  Marine,  accompagnée  d'une  suite  nom- 
breuse de  seigneurs  et  de  prêtres,  entrait  dans 
Moscou  pour  y  célébrer  son  mariage,  éclata  une 
émeute  qui  coûta  la  vie  au  tzar  et  plaça  sur  le 
trône  Yassili  Schoirisky,  l'auteur  et  le  chef  de  la 
conjuration.  De  nouveaux  prétendants  surgirent 
de  toutes  parts.  Ivan  Bolotnikof  fit  place  à  un 
jeone  inconnu ,  André  Nagui  •  sans  talents  et 
sans  mceurs ,  qui  prétendit  que  Domitri  s'élit 
échappé  du  carnage,  et  se  fit  passer  pour  l'époux 
de  Marine.  Après  une  assez  longue  guerre,  il 
parvint  à  faire  reculer  l'armée  ennemie  jusqu'à 
Moscou,  mit  le  siège  devant  cette  ville,  et  ré- 
clama la  mise  en  liberté  de  Mniszech,  de  sa  fille 
Marine  et  des  seigneurs  polonais  que  Schouisky 
retenait  prisonniers  à  laroslavl.  Le  tzar,  pour 
ne  pas  irriter  Sigismond ,  voulut  les  faire  con- 
duire en  Pologne  ;  deux  officiers  de  Nagui  sur- 
prirent l'escorte,  et  conduisirent  à  Touchino 
Bfniszech  et  sa  fille.  Celle-ci,  n'écoutant  que  son 
esprit  de  domination,  consentit  à  donnfr  sa  main 
à  un  aventurier  dont  elle  connaissait  l'imposture  ; 
mais  Sigismond,  qui  réclamait  lui-même  le  trône 
pour  son  fils  Vladîslas,  fit  marcber  son  armée 
sur  Moscou,  et  mit  en  fuite  l'usurpateur.  Marine, 
secondée  par  SapiéhaetZaroutsky,  soumit  néan- 
moins la  Russie  presque  entière,  et  put  braver 
un  instant  Sigismond  et  les  Polonais  :  «  J'aime- 
rais mieux  manger  le  pain  de  la  pitié,  répondait- 
elle  aux  envoyés  du  roi,  qui  lui  offraient  des  con- 
ditions favorables  en  échange  de  sa  renoncia- 
tion, plutôt  que  d'accepter  le  plus  léger  bienfait 
de  celui  qui  vient  m'enlever  ma  couronne.  » 
Nagui  fut  assassiné  quelque  temps  après  à  Ka- 
louga,  et  Marine,  tombée  entre  les  mains  des  Rus- 
ses, dut  sa  liberté  au  courage  de  Zaroutsky,  qui 
proclama  tzar  son  fils  encore  au  berceau,  et  se 
sauva  par  les  steppes  dans  la  ville  d'Astrakan.  A 
l'approche  de  f  armée  patriote,  les  habitants  ex- 
pulsèrent les  aventuriers  ;  Zaroutsky  fut  pris  et 
supplick^  à  Moscou.  Le  fils  de  Marine,  sacrifié  à 
la  sécurité  du  souverain ,  fut  jugé  et  pendu  à 
l'âge  de  trois  ans.  Sa  mère,  condannée  à  une  cap- 
tivité perpétuelle,  périt,  dit-on,  par  l'ordre  du 
nouveau  tzar.  A.  Hutot. 

Euieaoz  et  Chenacchot ,  IlUtoire  de  Ituuit.  —  En- 
e$etopédiê  des  G.  4»  M,  —  Ntemeewlcz,  dans  la  Fi»  de 
Sigismond  Itl.  —  Mérimée ,  Les  /aua  Démétrius, 

HARiNBLLi   (  Lucrècê) ,  femme  poète  ita- 
lienne, néeà  Venise,  en  1 57 1 ,  morte  dans  la  méma 
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ville,  le  9  octobre  1653.  Restée  TeuTe  et  sans  en- 
fants à  un  âge  peu  avancé,  elle  chercha  un  délas- 
sement dans  la  culture  des  lettres,  et  publia  di- 
vers opuscules  en  prose  et  en  vers;  les  princi- 
paux sont  :  Délia  Nobiltà  ed  eccellenza  délie 
Donne,  e  delli  Diffetti  e  maneammii  degli 
Uomini;  Venise,  1608,  in-4^  1621,  in-8";  — 
Viia  di  Maria  vergine;  Venise,  1617,  in-8*; 

—  Dei  Oesti  heroici  e  délia  vita  maravigliasa 
dis.  Catherina  di  Siena;  Venise,  1624,  in-é"*; 

—  Le  Vitiorie  di  S.  Francisco  il  serafico; 
Padoue,  1642,  in-4*.  Z. 

Tiraboacbl,  BibUoitea  Modenese. 

MARiNBO  (Lucas)  (1),  humaniste  et  his- 
torien italien,  né  à  Bidino,  en  Sicile,  vers  1460, 
mort  après  1533.  Après  s'être  appliqué  à  Pa- 
lerme  à  la  littérature  grecque  et  latine,  il  se 
rendit  à  Rome,  où  il  continua  ses  études  sous  la 
direction  de  Pomponius  Lœtus  et  de  Sulpidus 
Verulanus.  De  retour  à  Palerme  en  1481,  il  y 
enseigna  les  belles-lettres  pendant  cinq  années; 
en  1486,  cédant  aux  instances  de  Frédéric  Uen- 
riquez,  amirauté  de  Castille,  il  alla  professer  à 
Salamanque  la  langue  latine ,  la  rhétorique  et 
la  poétique.  C'est  à  lui  et  à  Antoine  Lebrixa 
que  revient  l'honneur  d'avoir  fait  rerivre  en 
Espagne  le  goût  des  belles-lettres.  Après  avoir 
formé  dans  l'espace  de  douze  ans  un  grand 
nombre  de  disciples  distingués,  il  fut  appelé  à  la 
cour,  où  il  fut  chargé  de  l'éducation  des  jeunes 
courtisans.  Jouissant  auprès  de  Ferdinand  V  de 
la  plus  grande  considération,  il  fut  nommé 
chapelain  et  historiographe  de  ce  prince,  qui  lui 
conféra  aussi  de  nombreux  bénéfices.  Charles 
Quint  lui  conserva  l'emploi  de  chapelain  royal,  et 
lui  donna  en  1524  un  canonicat  à  la  cathédrale 
de  Palerme.  On  ne  connaît  pas  exactement  la 
date  de  la  mort  de  Marineo.  On  a  de  lui  :  De 
Laudibus  Hispanix;  in-fol.,  imprimé  avant 
1504;  —  I>e  Aragonix  Regibtis  et  eorum  re- 
bus  gestis  ;  Saragosse,  1509,  in-fol.  ;  traduit  on 
espagnol;  Valence,  1524,  in-fol.,  et  en  italien, 
Messine,  1590,  in-4'';  —  Epistolarum /ami* 
liarium  Libri  XVII  ;  Orationes,  Carmina; 
Valladolid,  1514,  in-fol.;  ce  recueil,  précieux 
pour  l'histoire  littéraire  de  l'époque,  contient 
aussi  une  biographie  de  Marineo  par  Alphonse 
Seguritano;  —  De  Rébus  Hispanix  memora- 
bilibus;  Alcala,  1530,  in-fol.  :  Francfort,  1579; 
reproduit  dans  Vltispania  illustrata  de 
Schon  ;  traduit  en  espagnol  par  Jean  de  Mo- 
lina,  Alcala,  1530,  in-fol.  :  ce  n'est  qu'à  partir 
du  douzième  livre  que  cet  ouvrage  a  quelque 
valeur  ;  il  est  surtout  instructif  sur  le  règne  de 
Ferdinand  V.  Marineo  avait  encore  écrit  plusieurs 
ouvrages  restés  manuscrits ,  entre  autres  :  De 
Fœminis  Hispanix  illustribus,  O. 

MongiioTtt^BibUot.  Sicula,L  II,  p.  18.—  Anloolo, 
BibUotk.  Hispatu  —  Tlraboschl,  Storta  deUa  Uttera- 
titra  Italiana. 

nkmmoonû  { Louis- Joseph  Vioknet,  vi- 
eil Il  changea  plus  lard  ce  nup  en  celai  de  Lvcivs. 
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comte  Dp  ) ,  général  français ,  ii4  en  Franche- 
domté,  le  )6  noTeoibrê  1769,  ifnort  à  Paris,  le 
28  octpjire  1834.  |ï'entra  au  service  en  1789,  et, 
passât  par  tous  les  grades,'  il  devint  colond 
de^  cba^seufs  à  pied  déjà  garde  impériale  et 
içQfpin^dçnf  ^1^  !^  L^PP  d'Honneur  (  28  no- 
yeinl^re  18^3).  Louis  XVtlI  le  nomma  en  1814 
n)^réchal  de  cafpp  (  26  avril }  et  chevalier  de 
Sfilpt-fiOnis  { î 7  septembre}.  Maringoné  refusa 
de  servir  ^nrant  les  Cent  Jours  ;  aussi 
Lpi^is  XVm  à*  sa  rentrée  lui  confia  le  comman- 
dement de  Lyon,  tl  '  se  trouva  compromis  dans 
les  accusations  de  cruauté  portéeé  contre  Ca- 
nuel,  |ors  de  la  répression  des  troubles  qui  écla- 
tèrent dans  |e  Dauphiné  et  le  Lyonnais,  et  fut 
rp|s  en  demi-solde.  En  1820  il  fut  appelé  au 
cpmman^fïment  ^e  Briançon.  En  janvier  1823 
||  commandait  une  brigade  de  Tarmée  française 
ep  Espagne,  et  s'empara  de  Puycerda  et  de  Fi- 
guides.  Ce§  faits  drarmes,  quoiaue  pea  meor- 
tfjers,  lui  yalureqt  le  grade  de  lieutenant  général 
et  If  grapd*  croix  de  Saint-Ferdinand.  Il  fut 
pqargé  d'occpper  militairement  la  Catalogne  jos- 
qu'af]  |é  octobre  1824.  Depuis  il  n*entplus  au- 
p|iq  commandement.  A.  dk  L. 

De  CourceUës,  Uist.  biog,  des  Généraux  français.  — 
Arnault,  Jay,  etc.,  Éioçr.  des  Contewqf.  —  Archives  de 
Al  fMfrre.  ' 

MARiMi  (  Pietro  ),  prédicateur  italien,  né 
vers  la  tin  du  quatorzième  siècle,  mort  à  Aix,  en 
1467.  Ayant  fait  professiop  dans  le  couyept 
des  Augustins  d'Aix ,  il  alla  prêcher  dans  di- 
verses villes  de  Tltalie,  notamment  k  Padoue  ; 
en  1447  il  fut  appelé  à  l'évfiché  de  Glandèvcs,  et 
devint  par  la  suite  prédicateur  et  confesseur  du 
roi  René,  qu'il  accompagna  dans  la  plupart  de  ses 
voyages.  Les  ouvrages  de  Marini  sont  restés  iné* 
dits  ;  il  y  en  a  pourtant  un  qui  aurait  mérité  d'être 
imprimé  :  c'est  un  recueil  de  sermons  prêches 
par  Marini,  les  ans  à  Padoue,  les  autres  à 
Aix,  et  qui  renferment  des  détails  intéressants 
sur  les  mœurs  de  l'époque  ainsi  que  d'autres 
particularités  curieuses.  Ils  sont  tous  écrits  en 
latin  (1)  ;  le  style  en  est  moins  barbare  que 
celui  des  Bariette,  Menot  et  Maillard,  et  il  n'est 
jamais  déparé  par  des  expressions  liasses  et 
liouffonnes,  dont  ces  prédicateurs  se  servaient 
souvent.  La  morale  enseignée  par  Marini  est  des 
plus  sévères;  tout  en  rapportant  parfois  des 
contes  absurdes ,  auxquels  tous  st^s  contempo- 
rains croyaient ,  il  s'élève  d'autres  fois  contre 
les  superstitions  :  ainsi,  selon  lui  c'est  à  un  phé- 
nomène tout  naturel  et  non  à  un  miracle,  comme 
on  l'admettait  alors  généralement,  qu'il  attri|»ue 
la  circonstance  que  la  fontaine  Saint-Jean  près 
d'b:ntrevaux  ne  donnait  de  l'eau  que  pendant 
les  huit  jours  de  l'octave  de  Saint- Jeap.  le  ma-  i 
nuscrit  des  sermons  de  Marini  appartenait  en  , 
1813  àM.  Fauris  de  Saint-Vincens  :  il  ena  extrait 
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un  certain  nombre  de  traits  cnrienx,  et  les  a 
pnliliés  dans  one  Notice  insérée  dm  le  Jfa* 
gazin  encyehpéditfue  de  MUlio,  aiaée  1813. 

O. 
Gailia  Chrittkma.   —  Boncke,  BUMra   de  fro- 


fat  proDoncé  en 


(1)  Le  premier  tenno|a  françaU  qui   fui  pr 
ProTence  fut  l'oralsoa  funèbre  de  Henri  vf  par  Dooi 
d'AtUcbi. 


HARiHi  (Mare) y  savant  hébraisant  itaiiei, 
né  à  Bre8cia,vers  1541,  mort  dans  celle  ville, 
en  1594.  Entré  de  bonne  heure  chet  les  cha- 
noines du  Saint-Sauveur,  il  fat  appelé  à  Bone 
par  Grégon-e  XIII,  pour  extraire  des  écrits  des 
rabbins  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  l'exég^e 
biblique.  Il  refusa  plus  tard  plosienra  évèdiés  que 
lui  offrit  le  pape,  et  se  retira  dans  sa  ville  ^a- 
tale.  On  a  de  lui  :  erammatica  lÀmgusB  SancU; 
Bâle,  1580,  uk-V-y  —  Area  Noe,  seu  Thé- 
saurus Linguse  Sanctae  notms;  Venise,  1503, 
2  vol.  in-fol.  :  ouvrage  rare  (  F09.  Wolf,  tiU- 
toria  Lexicorum  Hebrxorumyp.  112);  —  ia- 
notationes  lUerales  In  PscUmaSy  nova  ver- 
sione  illustrâtes;  Bologne,  1748-1750»  2  vol. 
in-4*,  par  les  soins  de  Mingarelli,  avec  une  Vie 
de  Marini.  O. 

Calme  t.  Bibl,  Mliqve.  -  nraboseU,  5torta  éeUm  Là- 
ter.  Italiana. 

MARim   OU   MARiiio    (Jean- Baptiste), 
poëte  italien,  né  à  Naples,  le  18  octotN-e'iaM, 
mort  dans  la  même  ville,  le  25  mars  1625.  Fils 
d'un  jurisconsulte,  il  fut  destiné  à  la  même  €a^ 
rière,  et  «   peut-être,   dît  Tiraboschi ,  eût-il 
mieux  valu  pour  la  poésie  italienne  que  le  projet 
se  fût  réalisé  ;  mais,  comme  beaucoup  d*autres, 
Marini  tourna  le  dos  à  la  jurisprudence  pour 
suivre  les  Muses.  »  Son  père,  indigné,  le  chassa 
de  la  maison.  Il  trouva  un  asile  chex  le  duc  de 
Bovino,  puis  chez  le  prince  de  Conca,  tous  deux 
admirateurs  de  son  talent  naissant.  Brouillé  avec 
la  poiice  par  une  escapade  de  jeunesse,  il  crut 
prudent  de  quitter  rvaples,  et  se  rendit  à  Bome, 
où  il  trouva  plusieurs  protecteurs,  entre  autres 
Meldiiore  Crescenzi  et  le  cardinal  Aldobran- 
dlni.  Il  suivit  ce  prélat  à  Ravenne  et  à  Turin. 
Dans  cette  ville  il  fit  beaucoup  de  bruit  par  ses 
ouvrages  et  plus  encore  par  ses  polémiques  avec 
les  poètes  ses  confrères.  La  première  naquit  à 
l'occasion  d'un  sonnet  de  lii{,composé  en  l'honneur 
d'un  poème  de  Rafaello  Rak>bia  sur  sainte  Marie 
d'Egypte.  Marini  avait  confondu  le  lion  de  Ht- 
mée  avec  l'hydre  de  Leme.  (Mte  étourderie,  du- 
rement relevée  par  les  uns,  atténnée  par  les 
autres,  donna  lieu  k  une  série  d'ouvrages  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  Cresdmbeni  et  Qoa- 
drio.  Cette  polémique  ne  fut  qn'un  jeu  en  com- 
paraison de  la  suivante.  Marini,  pour  prix  d'on 
panégyrique  du  duc  Charles-Emmanuel,  avait 
obtenu  la  croix  de  Saint-Maurice-et-Saint-La- 
7.ai«  et  la  place  de  secrétaire  du  dnc;  nn  antre 
secrétaire,  Gaspar  Murtola,  en  témoigna  de  la 
jalousie,  et  tint  sur  le  poëte  de  méehants  propos. 
Marini  s'en  vengea  par  un  sonnet  contre  nn 
poëmc  de  Murtola  imprimé  à  Venise  en  I6O8, 
sous  le  titre  â*H  Mondo  creaio.  Murtola,  fii- 
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par  «M'HHnaarlft  Tiède  IfarW. 


JfetflifMi  entre  len  rifil,  q/à  R'afeot  e^ 
à  eet«nn§i  qi'kiie  JieriiiMe  ea  tmiie 
M  déderé  vifawa.  MvtoU  eut  elon 
à  #Mlneemei,ettk»  lu  oonpd'err 
nr  MeriQl.  Le  po6to  M  fut  pee  atteiiit; 
leUee  Meetèiteol  diMBiiiiiiiMBt  ini 
OewiM  cet  emi  élilt  iM  des  teverit 
M^flele,  aie  en  priMm  et  coodeoué  à 
«nit  m  méOÊié  stiie  lloteneotion  de 
\^qAMUL  u  pàùÊ.  Morlola  ae  flprda 
weiniiie  de  ee  pioeédé;  il  penM^ 
qaH  eeewe  Marini  de  s*étn  mo^ 
4é  dMdMeoi  poime  bofies^M  iBiitidé  la  CHe- 
Oi  petiieumetiit  à  le  j—eeae  de  ito- 
i  8  le  dM  ft*«i  M  pee  BMJiie  iMMiDé  dettniti 
V'es  M  déeoiHalt,  et  il  It  endter  le 
oblkilie  liberté  à  le  fTiH^Tffin 
fmeetda  eerdinl  FeidieeM  de 
B  peitit  ekm  pearli  PreMe.  Le 
llei«Hrito»  f^  l^eit  inWl^à  e'y  reodra, 
de  WÊmdi  (neré  1616);  mêle  il  travte 
«e  pralMtffoe  lâée  dMe  Merle  de  Médide,  fri 
UdeweaMpeMieBdet,600éeitt»  portée  pea 
iprte  à  MM.  n  eonpoM  à  Paris  et  dédie  à 
Loale  Xin  len  poème  ^ÂdMs  (  iidoiie),qai 
■ii|epi|«(4i|e^arép||(atioii.Eii  lessUmint 
a  MM.  LeecenHnaiix  aedltpotèmt  lliqiiiim 
di  le iwendrjet  rm4éii||«dee  UmorUii  IVilot 
piV  (MPiiMe.  Sei  eoBemia  éteient  léfluiU  ail 
lipeMnaeo  StigUaiil»  qui  dans  eoo  poime 
imtidé  n  Mimdo  mioMi,  afait  dH 
d^■i  Vam  vunrim  da»e  im 
dlAe  iwleupumml  ioBité  de  Mariiii,  eompoea» 
Mil  »*eea  pea  peMer  da  Tifeot  4e  Mariai» 
«earifhfBede  Vàéimê  looe  le  litre  de  l'ile- 
àMale.  L'bpperltioa  de  eet  oimege  ea  1627 
fcl  la  e|^  d'Éae  eltaqae  féaérale  ooatM  le 
anheamuL  criHqae.  Merioi,  mort  depaitdeas 
■Mwatade  taMeate  déicaieara  deaa  Girolamo 
»,  Heeela  Villaae,  adpioDe  Errieo» 
Lempogaaai,  GioTaooi  Gappoai,  iat 
■arbene»  le  P.  Aofelieo  Aproaio  et  aotrea. 
eeiailli  de  toatee  parts,  p'osa  pas  rér 
.,  et  il  eeaAIa  qae  la  i^ra  de  l'auteur 
de  PiUieM  était  aaenrée;  maie  ee  a'était  qn'oa 
«miBMmeat  pees^far.  Atw  de  grands  défauts 
Iwiai  a^fait  aaeane  quelité  de  piwder  ordre. 
Bpaeeédiit,  il  est  vrai,  une  imagiDalioa  lacileb 
iHde  aelte  fMolté  aee^éleveitpoiat  cbei  lui  Jos- 
^  la  fdrlti)Ue  eréetioB  poéUqoe,  et  se  boroait 
lieiifr  «a  à  iOMoeer  eatre  les  oljets  les  plus 
>%|jgoei  des  eajloglee  quelquefois  ttoes ,  plus 
mmtptX  epédeases  et  presque  toujours  fidlees 
<t  dà  pure  oeaieatioB.  Un  style  copipoeé  de 
faade  |WBiéeeetde  jeas  de  nots.d'eipressieBS 
et  de  mélaplwres  extrafafsales  peut 
laeniMIéetamuserun  memeBt;mais 
il  aecoarleatà  aucun  si^et,  ilaesan- 
scès  dmaMê.  Mariai  ca  a  M 
raa^érieaee.  Os  poète,  si  applai^di  de  soo  temps. 


si  célébra  ea  Pkaaee  sons  le  nom  do  cavalier 
Marim,  et  qui  e&erca  nae  déplorable  influence 
sur  la  poérie  du  temps  de  Louis  XIII,  n*est 
cMé  aqjoordliui  que  comme  un  exemple  do 
maaTpis  goAt  Son  nom  est  resté  connu,  mais 
ses  ouvrages  ne  se  Usent  plus;  en  Toid  les  ti- 
tres :  Mille  de  Oiov.  Balt,  Biarino;  Venise, 
1003, 1606, 1608,  ia-i^,  et  sons  le  titre  de  La 
lÂra^  Mime  M  eavaUer  Marina;  Venise, 
1639;  ces  poésies  ont  été  plusieurs  fois  réim- 
priiaées;  ^soaldlTiiées  en  deiix  psrtiei,  dop} 
la  première  contient  :  Mime  amortae ,  mori- 
l^lbe,  AotcAerfçee,  hereieke,  tugubri,  merali, 
tqeretpàrtpijt  second  comprend  Madrigali 
e  Gaaeoat;  ~  ha  lAra  parte  terta,  4iffita 
te  OMiOf (,  lodi.  harime,  divotioni  e  eaprieei  ; 
tiiîs^  1614^  W 16  ;  —  La  Galeria  del  ea- 
9aÙer  Jèariao,  <fiiléala  ia  fUture  e  ieul- 
lare  ;  Veaisft,  I6S0,  la- 16;  en  deux  parties: 
1*  FàeaU^  iUi(er^,  '  fi^a//i,  caprtecii 
V  Siaimê^rUievi,  wudelli,  mêdagUe,  ea- 
prieei; —  La  MmioMde,  jUchkate  del  ca- 
fmiier  Hartaot  coa  te  Harineidet  riuUe  del 
ÈhurUOaj  Francfort,  1636,  in-é"  ;  —  //  podre 
MoiQ  del  CavaUer  Marine  ,eon  le  tue  due 
jarifionie,  di  Ji^poU  et  dé  7orii|o,  con  un  so- 
n$ttB  eapra  Ù  Te^ro,  e  tre  cansoni,  doè 
fede,  Speranm  e  Carita  delV  i$te$so;  Paris, 
1636,  in-34  :  la  première  partie  de  ce  recueil  est 
ua  éipgs  burlesque  du  nex,  en  prose  ;  la  capr 
tifité  de  Naples  est  en  vers  boriesques;  la  cap* 
tifité  deTniin  est  ea  prose  et  sérieuse;  —  VA- 
donpf  peema  del  cavalier  Marina,  con  gli 
ar§emenii  del  eonie  Foriuniano  San-  Vitale  e 
Pallegorie  de  dan  (jorcnzo  Scoto;  Paris,  1633, 
i»fol.  et  ia-16;  Venise,  1633,  iD-4»;  Amster- 
dam, 1661, 3  Tol.  in-16  (  ElzeTier)  ;  Amsterdam, 
1678 ,  4  vol.  bi-33,  aveo  les  figures  de  Sébas- 
tien Lsderc  £b  tète  de  la  première  édition 
ee  trouve  une  lettre  de  M.  Chapelain  à 
M,  Faeereau  portant  son  opinion  sur  le 
poime  d^Adanii  du  chevalier  Marino,  Cette 
lettape  est  extrleiement  louangeuse.  Le  bul- 
tième  cbaat  de  VAdant  a  été  imité  ea  fren- 
çeiepar  Préroaet  le  comte  d'Estonteville  sous  ce 
titre  :  les  vroif  Plaieirt,  ou  la  amours  de 
fUaaiel  d^Adonéus;  Papbos  (  Paris),  1748; 
Amsterdam,  1766,  ni-l3.  Gingnené  s'était 
proposé  de  réduire  YAdone  à  cinq  ebants,  il 
n'mk a  publié  que  deux;  —  La  Sampogna  del 
eavalier  Marine,  divisa  in  idUlii/avelosi  e 
pastoraH;  Paris,  1630,  fai'13;  —  Lamenta, 
inveUiva  del  cavalier  Marino  a  guattro  mi- 
nittri  delF  iniquité,  con  una  lettera  /aeeta 
âdmiedeshno;  Paris,  1635,  in-r ;  —  Il  Tem- 
péo,  fMUieptriao;  Lyon,  1615,  in-13  :  c'est  un 
penégyrique  de  Marie  de  Médicis;  ~  14  JTpi- 
laloaiH,  etc.;  Venise,  1616.  1638,  in-16;  — 
Strage  degli  innoeenti,  etc.  ;  Naples,  in-8*; 
Rome,  1633,  ii»-13;  —  Lettere  del  cavalier 
Marine,  gravi,  argute,Jaeete  e  piacevoli,  con 
diverse  poésie  del  medesimo;  Venise,  1627, 


MAIiHi  (  Glomnni-Àmbroyio) 
\ttiita,  Dé  Ten  1594,  i  Gtnfs,  mon  vcri  imu. 
t  Vcnite.  On  n'a  presque  aucun  délai!  «ur  m 
peraonne.  Il  était  He  lïmille  patricienne,  éladli 
U  pliiloaopbie  A  Panne  et  embranea  l'état  ec- 
désiattique.  Il  fut  le  premier  écrirain  de  ion 
pa^squi  retraça  m  prose  tes  usages,  les  mŒurs, 
leadangera  et  les  exploits  de  l'ancien  ne  choa- 
lerie,  immortalisés  jusque  alors  par  les  poèmea 
de  Dante,  del'Arioste  et  du  Ta&se.  Ses  romans 
oMinrent  dis  leur  apparition  une  Togue  pro- 
digieuse, et  evcittrent  la  Terve  des  iraltateurt, 
■Drtont  eu  France.  Par  respect  pour  l'iiabll 
fpi'il  portait,  il  ne  crut  pas  deioir  y  attacher 
son  nom,  réserre  t  laqnella  il  faut  attribuer  le 
silence  que  presque  tous  les  biograplies  ont 
Kard<  sur  lui.  On  a  de  HariDi  :  Il  Caloandra 
ftdiU;  Venise,  1653,  3  vol.  in-ll;  ibid.,  lAM, 
4  Tol.  in-M;  une  des  meilleureâ  éditions  est 
Mlle  fit  Venise,  ITIS,  2  toI.  in-t°.  Ce  roman 
célèbre  fut  publié  en  deux  parties  :  la  première 
sons  le  titre  d'Cdiftmira  ereduto  Uranio,  au 
nom  d'un  des  principaoi  personnages;  Brassi- 
cano,  lOtO;  et  la  Mœnie,  Jl  Caloandro  ko- 
Hotetulo  (arec  la  première);  Venise,  1MI, 
in-B*.  Dans  l'tinr,  l'auleur  s'était  défcuisé  sons  ta 
nom  de  Giaa-Maria  lodris  Boemo  ;  dans  l'autro, 
sous  celui  de  Dario  Grisimani.  C'est  itn  outrage 
plein  d'iinaginatioa,  qui  offre  une  Intrigue  déve- 
loppée  avec  art  et  des  earsctirrs  assez  habile- 
ment iliTersifiés,  Thomas  Corneille  en  a  tiré  le 
aujet  de  la  tragédie  de  Tlmocrate,  et  La  Cal- 
prenède,  adoptant  l'idée  principale,  l'a  étendue 
dans  lliiâloire  d'Alcamène,  un  des  épisodes  les 
pins  attachants  du  roman  de  Cléopâtrt.  Lt 
Calaandre  a  été  traduit  en  français  par  Scu- 
déry,  qui  n'en  a  dMinè  qu'une  partie;  Paris, 
IGfiii,  3  vnl.  In-a*,  et  |>ar  M.  de  Cajlui;  Atds- 
(erdam,  1740,  3  vol.  in-ll.  On  en  trouve  une 
SMlyse  intéressante  dans  la  Bibltoltiigut  des 
Aoman*  {oetolirc  1779),  et  il  en  existe  une 


INI  7M 

imitatioo  •lIcmiDde  pv  Talpina;  BarUn.  17M, 
3  Tol.  ln-8*  ;  —  le  Gore  M  DetpêriM;  Hilna, 
1844,  in-s*.  Poiotinet,  qal  ta  laûn  an  eitriit 
d^s  la  BlMfolhiique  de$  ffamm*  (  non  177»), 
apprécie  de  la  sorte  ce  romao,  dont  k  nceèi 
Ibt  au  tnoina  égal  k  c«hii  do  précédent  :  •  L^» 
Irigue  estraar^oAaaa  coin  dn  génie  italitnicic 
est  extrémeineBl  compUqnée;  le  OBevac  mI  h 
Térilable  imbroglio,  où  le  traidtle  et  l'aoïte- 
ns  des  personnages  sont  portée  t  loor  comUc^ 
H  qui  eoGa  te  dénoue  ectwlenaent  d  île  II 
manière  la  pins  salislaisante.  L'aoocmtienal 
des  penoonages  y  rappelle  les  muoindes  di 
fameui  carnaval  de  Veniae.  ■  Ce  roanaa  a  été 
induit  en  fruçafa  :  lt*  Détetpéréâi  Pan, 
1681, 1vol.  in-ll,  et  1731,  in-ll.  En  17M,De. 
laodine,  bibliolbééaire  de  Ljon ,  a  domié  m 
édiUoD  da  ces  deni  onviiges  i  Jtamuu  if. 
Toigvtidt  Marini;  Ljoo,  4  vol.  ia-ll,  hm 
BB  discours  sur  les  romans  de  cbertlerie;  ~ 
Il  erat  rumqvMn  moriemmr,  etoé  doMai 
biiogna  morin  e  jtamo  ItHMortaJi;  iUat, 
1648;  Gènes,  1649,  in-16;  —  Il  Cato  «m* 
etuo;  Rome,  1650,  in-16,  traité  «tcéllqnei  — 
Seheni.di  fortuna,  Utoria  /avokçjlalÊ; 
Ronw,  I861,in-ll,  réimpr.depnis.  P. 

Oliutlnlaiil.  ScHOari  UçHrt,  SM.  -  OldMM.  JH^ 
tmHm  UçMttatm,  ai.  -  IMItaHee,  Heuu  aUliiii 

MAMRi  (  aiovanni-fmppo  on),  cahm- 
naire génois,  parent  du  précédent,  néïTqgii,» 
1608,  mort  au  Japon, en  1677.  Il  fit  protaen 
chn  les  Jésuites  en  1615,  et  après  avuir  oera^ 
pluaieurs  emplois  dans  son  ordre,  fol  aTort  piè- 
cher  la  relifpDO  catholique  dans  le  Tonkiig  (  IS3t  ). 
Il  ï  resta  quatone  années,  et'devfnt  rederds 
collège  des  Jésuites  de  Macao.  Après  no  tajtft 
ï  Rome  et  en  Portugal ,  il  retourna  <in  Itfst 
comme  provincial,  et  mourut  dans  l'exettice  ilt 
tes  fonctions.  On  a  de  lui  :  BelU  MtaMi 
de'  padri  detla  Camp,  di  Giettt  nillt  jn- 
vincia  ai  Giappone,  e  parUeolarmaitt  tf> 
quetla  di  Tunchino;  Rome,  1863,  in-*', 
(lg.;Veniae,  1665,  3  vol.  in- 1 1  ;  trad.  (n  fM- 
fais  par  le  père  Mcolu  Le  Comte,  ctMâ, 
sous  ce  titre  :  Aetation  nouvelle  et  carlwt 
det  royaumei  de  Tanquin  et  de  La»,  tic; 
Paris,  1G66,  ia-4*.  Cet  ouvrage  contient  ta  d*- 
cumeott  exacts  et  cuHeni  sut  le  Tonkiag  d  l> 

Seralan  Û«u^  —  tsiwcll,  Jcnrf .  See.  An 

■IABINI  (Baiedetlo),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  fc  Urbin,  vivait  dus  la  prmitrc 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Ëléve  de  CluAa 
Ridolfi,  il  E'établil  à  Plaisance,  od  il  se  bmi 
une  manière  qui  tient  i  la  Toit  de  celle  ie  Ba- 
Tocdo  et  dca  école*  vénitienne  et  lomlw^ 
Son  auvi^e  le  ^lus  célèbre  est  la  BÊitUifli'*- 
(ion  du  paiiu,  immense  tableau  à  l'huile, 
qu'il  peiguiten  1618,  pour  le  réfectoire  deSioto- 
Franceaco-Grande  de  Plaisance.  Cette  paatuR» 
composée,  variée  et  aécatée  avec  iiiut«f- 


BriraUe,  Mt  tDpérieare  i 
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U^  Staria.  -  Ciida  M  Plactma. 
MAmini  (Gaelaao-Lviçi),  «ntiqntlre  tU- 
Ueo,  né  le  tO  décembre  1741,  à  Suilo-Arcangelo 
(Étato-AoïMlDB),  mortle  17  nxi  IHlS.àPuii. 
Sa  bmille  était  originaire  dUrbin.  Il  Bt  de  boa- 
se»  ébtd»  >u  coll^  de  Siint-MariD,  puis  m 
■émimira  an  Rimiai.  où  il  dut  ï  GloTannî 
Bianclii  »«  grands  progrès  en  grec  et  eo  pliik>- 
•opble.  A  Bolf^ne,  il  étudia  1m  mitbànitlqDe* 
et  les  langDcs  orifnlalM  ;  il  s'appliqu  aiMii 
n  droit  de*  gnu  et  à  l'histoire  aatnrelle.  Dte 
qnni  cul  été  reçn  docteur  eodrdl{  17e4),il  w 
TC«dK  fc  Bune,  embrasu  l'état  eccléNutiqae,  el 
«litR  mfièrtment  son  goflt  poarlea  utlquitéi. 
En  178S,  il  MKcédak  l'ibbé  Zampini  dans  l'em- 
irioi  de  préfet  Aa  arehives  du  saint-sl^,  h  la 
(■nie  detqadlea  il  était  adjoint  depais  1773. 
Dans  U  même  année  o(i  on  décret  l'élolgnait  de 
RoiBC,  Il  derint  correspondant  de  llnititnt  de 
France  { ISM  ).  Lorsque,  *  la  suite  de  l'occo- 
patlon  rnnfaise,  nn  transporta  à  Paris  les  ar- 
diive*  dn  Vatirari  (  1810  ),  Marini  reçat  l'ordre 
de  Tenir  dans  cette  capitale,  obil  passa  lesder- 
nière*  années  de  aa  Tie  en  chrétien  plutOl  qu'en 
savant.  Il  venait  de  Tendre  sa  bibliothèque 
lorsqu'il  succomba  à  une  phtbisie  pDlmonaire. 
On  a  de  lui  :  Degli  ArcMatri  ponUJIei; 
Rome,  1784,  3  vol.  in-*';  c'eal  une  refiHite 
complète  de  l'onTrage  de  Haodoalo  sur  les  pre- 
miers médecins  des  papei,  oD*rage  anquel  Ma- 
rin! a  ajouté  plus  de  deni  cents  noms  et  qu'il  a 
conduit  jnHpi'à  Pie  V!;  —  IieriiUml  antie/u 
délie  ville  e  l'a'  pafaial  Albanl;  iUd.,  I7BS,  1 
ta-4»,  flg.  ;  il  ï  explique ,  avec  une  rare  sagacité , 
Mot  onie  inscriptions  conserrées  dans  les  pa-  I 
bis  de  ta  famille  Albanl,  et  la  plupart  inédiles; 
—  G»  -tHf  e  monumend  de'  fratelli  arvatt 
leolptU  gia  lu  (anole  di  «wrmo  ed  ora  rac- 
coin.dieiferati  ecamme»latli  ibid,,  179s, 
1  TOl.  lu-4°,  avec  87  pi.  Ce  recueil  est  une 
KuTni  capitale,  d'une  science  un  peu  exubérante  ; 
mais  il  est  regardé  comn>e  classique  dans 
gctle  branche  de  l'archéologie.  Mirini  j  ei- 
pliqiw  milron  mille  monumeals  antiques,  con- 
cernant les  frères  ruraux  ifralrei  arvalet), 
insliloés  par  Romalus,  et  sur  lesquels  on  n'a- 
vait presque  aucune  nolioa  ;  —  Poptri  diplo- 
matiel  daeritH  ed  Uluilrali;  ibid.,  isoa, 
In-ful.  avec  31  pi.  Cet  ouvrage  contieat  les  fng- 
mentsépars  de  cent  cinquante-sept  actes  aorpa- 
pyr«,  dédiifTrés,  mis  en  ordre  et  publiés  avec 
de  savants  commentaires;  le  plus  ancien  rsl  de 
l'an  444.  Outre  beaucoup  de  digserfdIioDS  impri- 
mées sur  différents  sujets,  notamment  sur  les  an- 
tiquités civites  et  ecclésisEtiqnes,  Marini  a  laiasc 
en  manuscrit  InseripHoneichrulianxltitiiix  tt 
çrxex  arni  miliarii,  4  vol.  in-fol.,  an  Valican  : 
recudi  auquel  il  travailla  peuilant  quarante  ans, 
«t  qui  renferme  près  de  9,00O  Inscriptions  reta- 
livea  aux  dix  prànlers  siècles  de  l'Sgllse.    P. 
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Coni,  JTsHh  mrlavM  •(  mtmram*»  C.  H*' 
rlMi:tnt  le*  JnnaliÊ Sntftttf.,  un,  U.~  llpiMa, 
lUogr.  it^t  IttUaM  lUutrl.  IV. 

iiAuaiA5A,  impéntriGe  romaiae,  vivait 
dans  la  troisième  iiècle  de  l'ère  chrétjenoe. 
L'histoire  se  tait  sur  cette  princesse;  mais  il 
(XJste  un  grand  nombre  de  médailles  qoi  par> 
unt  Kir  un  cûlé  une  ttl«  voilée  avec  les  mota 
DivMHaTinian»,  etgàtéralonent  sur  le  revoit, 
Conteeraiéo.  Une  de  ces  médaHles  porte  la 
date  delaqniniièmeaiuiéedelaccrioBiedeWi- 
DÙniaciim,  ce  qui  prouve  qu'elle  a  été  Inpf^ 
ta  3U  après  J.-C.  Mariniana  appartenait  doaa 
an  régne  de  Valérien;  mais  on  i^wre  ai  elle 
i<tait  11  femme,  ta  aœar  on  ta  Bile  de  cet  «n- 
pereor .  Vaiérien  fut  marié  au  moins  deax  fois, 
puisque,  d'après  Trabeltius  Pollion,  GalUan  al 
Valéfioi  jeune  n'étaient  que  demi-(k4reai  et 
comme  ta  mère  dn  premier  te  nommait  Gal- 
lisua,  la  mère  do  second  a  pu  se  sommer  Ma- 
riniana. Ce  acmt  le  des  conjecturts.  On  ne  peut 
rien  affirmer  ûnoa  qu'elle  était  morle  en  15t, 
c'est-è-dire  an  moins  quatre  ans  avant  l'expé- 
dition de  Perse.  Ce  fait  snfHt  pour  détruite 
lliypothèsede  Vaillant,  qoi  prétend  que  Mariniana 
suivit  Valéri«i  en  Asie  et  partagea  sa  captivité 
chez  les  Perses.  Y. 


MtMEii4  (  Uonardo  m'  ) ,  prêtai  italien ,  né 
m  1  &09, dans  111e  de  Chio,  mortle  lljnla  I&73, 
I  Alha.  Issu  d'une  famille  noble  de  Gènes,  il 
itait  Sis  dn  marquis  de  Casal-Maggiore,  et  entra 
dans  l'ordre  de  Saint- Dominique.  Le  pape  Ju- 
les III,  qui  l'avait  nommé  en  1550  évAque  de 
Laodicée,  renToja  en  1^51  en  qualité  de  nonce 
h  la  cour  d'Espagne.  L'ardeur  avec  laquelle  il 
plaida  Ira  intérêts  du  saiot-siégc  le  força  d'in- 
terrompre ses  fonctions  jusqu'à  l'avénemcat  de 
Philippe  11 ,  qoi  satisfit  à  ses  demandée  et  le 
prit  en  telle  estime  qu'il  lui  Bt  donner  l'arclie- 
véché  de  Laoeiano  (IMl).  Il  parut  avec  éclat  au 
coneila  de  Trente,  ob  le  cardinal  Hercuta  de  Goa- 
v^e  ta  chargea,  dana  la  vingt-deniUme  sa»- 
slon,  de  dresser  les  articles  rdatlf»  au  sacrifice 
de  ta  messe.  Emptojé  comme  légat  auprès  de 
Pemperenr  Maximiliea  II,  pourvu  enaaite  de  l'é- 
vtché  d'Alfa!,  il  remplit,  vera  la  fin  de  sa  vie, 
nne  dernière  ambassade  ea  Espagne  «l  en  Por- 
tugal. Il  fut  l'un  des  trois  évéqoes  qui  travail- 
lèrent, par  ordre  dn  concile  de  Tr«ate,  a  rédiger 
le  bréviaire  et  le  missel  romains  ainsi  que  le 
Calee/iiimiu  ad  Paroehoi  ;  Home,  1  MO,  in-fol, 
Kn  outre  H  donna  leurs  consttulions  aux  elerea 
réguliers  de  Saint-PanI  connus  soai  le  nom  de 
BamahileK.  P- 

qtiUt  cl  Échiril,  .(cripr.ard,  PrKUcai.^  D|Ih1U, 
ttalta  Sacra. 

MABiHis  i  Gian-Battiila  de'  ) ,  petit-oeien 
du  précédent,  né  le 38 novembre  1597,  è  Rome, 
nii  il  est  mort,  le  C  mal  1689.  Après  avoir  rempli 
'  plusieurs  emplois  dans  l'ordre  des  Dominicains, 
I  U  devint  seoétalrede  U  congrégatloB  de  l'Index , 
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(*t  publia  en  cette  qualité  le  catalogue  de  tous  [ 
los  livn's  censurés  depuis  Clément  VIII.  La  ma- 
uiCrt'  [Mrtiale  dont  il  exerça  ses  fonctions  lui  at- 
tira de  \irs  reproches  de  la  part  de  Théophile  Rai- 
n^ud  «  dans  son  ouvrage  De  immunitate  Cyrta» 
vonim.  Eh  1649  il  devint  général  de  son  ordre. 
On  a  (|e  lui  un  traité  de  la  Conception  de  la 
Vierge,  composé  par  ordre  du  pape  Alexandre  Vil, 
ot  <|iii  n*a  pas  vu  le  jour. 

Son  frère  aine,  Mabinis  (Domenico de' ),  né 
en  1693,  à  Rome,  mort  le  20  juin  1669,  à  Avi- 
gnon, fut  aussi  religieux  dominicain.  11  professa 
la  théologie  à  Toulouse  et  à  Paris ,  devint  prieur 
du  couvent  de  Sainte  Marie  de  la  Minerve  à 
Rome ,  et  obtint  en  1648  Tarchevéché  d'Avignon. 
Dans  cette  ville  il  fonda  deux  chaires  pour  son 
ordre,  fit  rebâtir  le  palais  épiscopal,  et  légua 
par  testament  tous  ses  biens  aux  pauvres.  On  a 
de  lui  :  Commentaires  sur  la  Somme  de  saint 
Thomas;  Lyon,  1663-1668,  3  vol.  in-fol.      P. 

Script,  ora.  Prmdie.  —  Richard  et  GIraud,  Bibl.  Sa^ 
crée.  —  DicL  de*  jétUeurs  eceUtUut. 

MA BI3EO  (  Jean-Baptiste  ) ,  agent  révolution- 
naire français,  né  à  Sceaux,  en  1767,  guillotiné  i 
Paris,  en  avril  1794. 11  était  peintre  en  porcelaine 
lorsque  éclata  la  révolution,  et  quittait  souvent 
son  atelier  pour  fréquenter  les  clubs.  Sa  véhémence 
lui  fit  une  certaine  réputation  ;  le  10  août  1792,  il 
fut  l'un  des  membres  de  la  commune  insurrec- 
tionnelle qui  s'empara  de  l'hôtel  de  ville,  et  fit 
massacrer  le  commandant  général  Mandat.  Ma- 
rino  montra  beaucoup  d'activité  dans  cette  san- 
glante journée.  Il  devint  ensuite  administrateur 
de  police,  et  en  1793  il  présida  la  commission 
extraordinaire  instituée  à  Lyon  après  la  prise  de 
cette  ville.  Plus  libertin  que  cruel,  il  se  fit  chasser 
par  Collot  d'Herbois,  et  devint  dès  lors  son  en- 
nemi implacable.  A  Paris  il  fut  chargé  de  la  police 
des  prisons  et  de  la  surveillance  de  la  morale  pu- 
blique. Il  abusa  des  facilités  que  lui  donnait  sa 
place  pour  commettre  de  nombreux  méfaits,  et 
>en  avril  1794  Pons  (de  Verdun  )  le  dénonça.  Ma- 
rino  fut  décrété  d'accusation  et  envoyé  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna  à  la 
détention  perpétuelle.  11  était  sous  les  verroux 
lorsque  L'Admirai  tenta  d'assassiner  Collot  d'Her- 
bois (23  mai  1794  ).  Marino  fut,  on  ne  sait  trop 
r/)inment,  déclaré  complice  de  L'Admirai.  Con- 
damné à  la  peine  ^es  parricides  pour  attentat 
sur  un  des  membres  de  la  représentation  natio- 
nale, il  fut  conduit  à  récbafaud  en  chemise  rouge. 

H.  L. 

U  àloniUur  universel,  ann.  l79f-l7S4.  —  Tbleni,  Hit- 
toire  de  la  KétolutUm  française ,  I.  IV.  —  A.  de  La- 
nartlne.  Hist.  des  Girondins,  t  VI.  —  V[\gati  ^  Abrégé 
de  rhut.  de  la  révolution  française. 

yiAtLiJiOSi  { Jean-Jacques  de),  mathéma- 
ticien italien,  né  en  1676,  à  Udine,  mort  le  10  jan- 
vier 17Ô5,  à  Vienne.  Son  éducation,  principale- 
in«'nt  tournée  vers  les  sciences  exactes,  fut 
commoncée  k  (JdiDe,et  se  termina  à  l'université 
d(>  Viennp,  par  le  diplôme  de  doeteur  en  philoso- 
phie. Appelé  par  l'empereur  Léopold  1'*^  à  rein- 
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plir  l'office  de  mathématicien  de  U  cour,  il  traça 
en  1706  le  plan  de  la  capitale  et  de  ses  envi- 
rons, qui  fut  gravé  dans  la  même  année  ca 
4  grandes  feuilles.  En  1714  il  inventa  un  instm- 
ment  propre  à  mesurer  les  surfaces  et  qu*il  a^ 
pela  balance  planimélrïque.  En  1717  il  con- 
tribua à  l'établissement  d'une  académie  dettiiée 
à  la  géométrie  et  airx  sciences  militaires,  et  m 
tiii  nominé  sous-directeur,  puis  directeor.  En- 
voyé en  1719  dan«  le  Milanais  pour  en  dresser 
le  plan  cadastral ,  il  ix>nsacra  trois  amiées  à  oe 
travail ,  et  le  reprit  en  1729  dans  plusieurs  dis- 
tricts de  la  haute  Italie.  En  1730  il  se  retira  à 
Vienne,  où,  s'abandonnant  sans  réserve  à  loa 
goût  pour  l'astronomie ,  il  éleva  à  ses  frais  ua 
des  plus  beaux  observatoires  de  l*Europe,  et  fit 
faire  dans  sa  maison ,  et  sous  ses  yeax ,  presque 
tous  les  instruments  qu*il  y  voulait  placer.  Sur 
la  proposition  de  Maupertuis ,  il  fut  reçu  en  1746 
membre  de  TAcadémie  des  Sdoices  de  Berfin. 
On  a  de  lui  :  De  Astronomica  domestiea  spé- 
cula et  organico  apparatu  astronomieo 
lib.  Il;  Vieone,  1745,  m  fol.  «  Un  trait  qid^ 
trouve  dans  le  récit  de  ces  observations,  dit 
Formey,  mérite  d'être  distingué.  C'est  que  le  13, 
le  14  et  le  15  décembre  1741,  il  fit  on  Tridwm 
Observaiionum  Astronomiearum  avec  la  plus 
grande  exactitude  et  la  plus  parfaite  tranquil- 
lité qu'il  y  ait  jamais  apportée,  dans  un  temps 
où  Ton  s'attendait  à  voir  l'ennemi  mettre  le  siégp 
devant  la  ville.  Cela  sent  trop  rArcblmède  pour 
ne  pas  lui  en  faire  honneur.  »  —  De  Be  Ichno- 
graphica;  ibid.,  1751,  in-fol.  11  se  proposait 
d'en  donner  un  complément  De  Re  ichnome- 
trica^  dont  il  a  été  imprimé  quelques  feuillo. 
Marinoni  a  laissé  en  manuscrit  trente-six  tooK» 
d'observations  astronomiques.  K. 

Slrodtmann,  Neues  tel.  Enropa,  fX,  lOS-117.  —  F«r- 
mey.  Éloçes  des  yicadémieient  de  Berlin,  II,  W9,  - 
Meiuel.  Uxieon,  MU. 

MARIX08.  Voy.  JONA  BEN   GaNAGB. 

MABiNUS,  usurpateur  romain ,  taé  en  249 
après  J.-C.  Simple  centurion  sous  le  règne  de 
Philippe ,  il  fut  salué  empereur  par  les  soldats 
de  l'armée  de  Mésie.  Philippe  envoya  contre  ha 
un  corps  d'armée  commandé  par  Dèce.  A  l'ap- 
proche de  celui-ci  les  soldats  tuèrent  MarinuK , 
et  proclamèrent  Dèce.  Il  existe  une  médaille  en 
bronze,  frappée  à  Plillippopolis  en  Thrace,  et 
portant  pour  légende  OEÛ.  MAPINÛ.  Quant  à 
la  médaille  grecque  citée  par  Goitzius,  comme 
portant  les  noms  de  P.  Carvilhts  Mtarinus,  elle 
est  d'une  authenticité  très-douteuse.  On  a  même 
contesté  que  la  première  médaille  oonoemât  l'u- 
surpateur Marinus.  Y. 

Zonarat,  Xlf,  19.  —  Zodme,  I,  M.  —  Bckbri,  DoC" 
trina  Nummorumt  vol.  Vil,  p.  SIS.  —  Tochoa  iTAaBcel, 
Mémoirt  sur  les  Médailles  de  itarinms  Jrappënà  PM- 
lippopolis;  Paris,  1817.  ln-4». 

MARINUS  (  MapTvoc),  philosophe  néoplatoni- 
cien, né  à  Flavia  Neapolis,  en  Palestine,  vivait 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle  après  J.-C.  Dis- 
ciple et  successeur  de  Proçlus  dans  l'école  d'A- 
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fhtees,  il  oonpott  des  Recherches  philosophi- 
que ,  un  Commentaire  sur  le  Philèbe ,  quil 
brAla  pour  ne  pas  fSitre  double  emploi  avec  celui 
de  Proclus  ;  un  Commentaire  sur  le  Parme- 
nide^  nne  Vie  de  Proclus,  C*e9t  le  seul  de  ses 
bovrages  qui  soit  venu  jusqu'à  nous.  Il  est  in- 
titiilé  Proclus,  ou  du  bonheur  (  npox)<K,lj  mpl 
EOSaipiovCaç  ).  «  Outre  les  détails  authentiques 
qu'il  nous  a  conservés  sur  la  personne  dn  cé- 
lèbre |>enseur,  dit  M.  Elgger,  la  forme  même  du 
rédty  offre  un  intérêt  particulier.  De  tous  temps, 
les  Grecs  ont  aimé  ces  biographies  louangeuses 
oi),  comme  dans  une  peinture,  dans  une  œuvre 
de  statuaire,  l'idéal  a  une  large  part,  où  la  ligure 
d'un  personnage  célèbre  est  présentée  à  Tad- 
miration  des  hommes  comme  un  type  d'héroïsme 
et  de  vertu...  Telle  est  la  méthode  de  Jambliqne 
dans  sa  Vie  de  Pythagore ,  celle  de  Marinus 
dans  sa  biographie  de  Proclus.  Après  un  préam- 
iKiIe  où  la  modestie  revêt  une  forme  assez  ingé- 
nieuse, il  analyse,  définit  et  classe  toutes  les 
yertusdont  l'assemblage  formait,seIonles  Alexan- 
drins, la  perfection  du  vrai  philosophe,  depuis 
les  quali^  du  corps  jusqu'à  la  théurgie,  ou 
puissance  d'imiter  Dieu  par  des  miracles  ;  puis  il 
montre  comment  son  mattre  a  parcouru  tous  ces 
degrés  par  où  l'homme  s'élève  de  la  terre  jus- 
qu'au del,  et  il  nous  offre  sa  vie  en  modèle, 
comme  un  idéal  du  bonheur  produit  par  la  vertu. 
D'ailleurs,  aucun  jugement  sur  les  doctrines  par- 
ticulières à  Proclus,  aucune  exposition  de  ses 
doctrines,  pas  même  une  liste  de  ses  ouvrages.... 
On  peut  bien  soupçonner  chez  Marinus  l'inten- 
tion de  contrefaire  certaines  légendes  chrétiennes, 
en  racontant  avec  tant  de  complaisance  les  pré- 
dictions, les  songes,  les  miracles  dont  est  semée 
la  vie  de  Proclus;  il  faut  avouer  du  moins  que 
nulle  part  cette  intention  ne  se  montre  par  une 
seule  mention  des  chrétiens ,  qu*il  y  a  même  dans 
le  ton  du  biographe  une  sorte  de  réserve  et  de 
gravité  pieuse,  bien  différente  du  jargon  em- 
phatique qui  caractérise  le  roman  de  Philostrate 
sur  Apollonius  de  Tyane.  Marinus  semble  ne  vou- 
loir pas  même  avouer  qu'il  y  ait  au  monde  une  re- 
ligion chrétienne.  Ses  dieux  etlesdieux  de  Proclus 
sont  toujours  Apollon ,  Minerve ,  Esculape,  etc., 
les  dieux  de  l'ancienne  Grèce;  l'abstinence  de 
Proclus,  ses  combats  contre  les  plaisirs,  son 
mépris  de  la  chair,  tout  cela  est  du  pur  pythago- 
risme  et  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  l'É- 
vangile. On  dirait  que  jamais  la  philosophie  ne 
s'est  heurtée  contre  la  religion  nouvelle,  ou  que, 
toute  lutte  ayant  cessé ,  une  société  de  païens 
fidèles  garde  sa  foi  sereine  et  ferme  dans  les 
écoles  d'Athènes  et  d'Alexandrie,  auprès  de  ces 
temples  où  se  célébraient  encore  les  vieux  mys- 
tères, sous  l'inspiration  d*Orphée,  commentée 
par  (les  hiérophantes  tels  que  Syrianus  et  Pro- 
clus. >*  La  Vie  de  Proclus  fut  publié  |)our  la  pre- 
mière fois  avec  les  Pensées  de  Marc-Aurèle,  à 
Zurich,  1559,  in-B",  et  réimprimée  avec  le  même 
ouvrage  à  Leyde,  1626,  in-12;  elle  fut  aussi 
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ajoutée  au  commentaire  de  Proclus  sur  Plaloa', 
Hamboui^,  1618,  ia-fol.  U  première  édjljpf^ 
séparée  est  celle  de  Fabricins  avec  de  bons  Prp* 
/epomena;  Hambourg,  1700,  in-4*.  Une  nou* 
velle  édition  par  Boissonade;  Leipzig,  1814, 
in-80,  contient  un  texte  très-amélioré ,  et  de  sa- 
vantes notes  de  l'éditeur,  outre  les  Prolegomena 
de  Fabricius.  Le  texte  de  Boissonade  avec  tra- 
duction latine  a  été  inséré  dans  la  Bibliothèque 
grecque  de  A.-F.  Didot,  à  la  suite  de  Diogène 
Laerce  (  t.  XXXIV  ).  On  trouve  dans  V Anthologie 
grecque  (vol.  III,  p.  Iô3,  édit.  de  Jacobs)  une 
épigramme  de  lui  sur  la  vie  de  Proclus.     Y. 

Soidaa,  aamot  Mopîvoc.  —  Fkbridu»,  Prùlegomenai 
BWMkêe»  Grmea,  «dit.  de  iUrlen,  l  IX.  p.  57Q.  — 
Vostloi,  iH  m»tor.  Crsecit,  p.  119,  éd.  Wolermana. 
"  Eg^r,  dans  le  Diction,  des  Sciences  phUosophi- 
gués, 

M AmmïJs  ( Ignace-Corneille) ,  graveur  fla- 
mand, né  en  1627,  mort  en  1701,  à  Anvers.  Il  a 
travaillé  dans  cette  dernière  ville,  et  a  gravé  au 
burin  beaucoup  de  planches,  dont  les  plus  es- 
timées sont  :  La  Fuite  en  Egypte,  Les  Mira- 
cles de  saint  Ignace ,  Saint  François-Xapier 
ressuscitant  un  mort,  d'après  Rubens;  — 
V Adoration  des  Bergers ,  Jésus  devant  Caï- 
phe.  Le  Martyre  de  sainte  Apolline,  d'après 
Jordaens;  —  Le  Paysan  blessé,  d'après  Brou* 
wer.  11  a  donné  Le  Romelpot,  d'après  ses  pro- 
pres dessins.  k. 

Ch.  Le  Blanc ,  Mon.  de  PAmat-  df  Estampes.  —  Huber 
et  Roat,  Manuel  de  VÂwioUur. 

MAEio.  Voy,  Balbtti  (  Joseph), 
MAmoN  (  Simon  ),  célèbre  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Nevers,  en  1540,  mort  à  Paris,  le  15  fé- 
vrier 1605.  Issu  d'une  honorable  famille,  qui  pos- 
sédait la  seigneurie  de  Druy,  dans  le  Nivernais, 
il  fut  d'abord  avocat  au  pariement  de  Paris,  où 
pendant  trente^inq  ans  il  plaida  avec  un  suc- 
cès extraordinaire.  «  Marion  a  été,  de  notre 
temps,  dit  La  Croix  du  Maine,  une  étoile  relui- 
sante en  tout  le  pariement.  »  ^  Guy  Ck>quille  l'ap- 
pelle le  premier  entre  les  avocats,  et  le  cardinal 
du  Perron,  fort  éloquent  lui-même,  le  regardait 
comme  l'homme  le  plus  propre  à  porter  Tclo- 
quence  française  à  sa  periection.  Après  la  mort 
de  Marion ,  ce  cardinal  voulut  encore  signaler 
son  admiration  pour  lui  en  lui  composant  une 
pompeuse  épitaphe.  Les  modernes  sont  loin  d'a- 
voir partagé  cet  enthousiasme ,  car  un  àoii  plus 
judicieux  critiques  du  siècle  dernier  préteud  que 
les  plaidoyers  de  Marion  sont  un  monument  do 
la  barbarie  de  l'époque  qui  les  a  applaudis.  Ma- 
rion fut  chargé  par  Henri  III  de  régler  les  li- 
mites de  l'Artois  avec  les  députés  de  l'Espagne, 
et  ce  prince  lui  donna  des  lettres  de  noblesse. 
Il  fut  conseiller  au  parlement  (1596),  puis  pré- 
sident de  la  seconde  chambre  des  enquêtes  et 
enfin  avocat  général.  On  a  de  lui  :  Acliones  fo- 
renses;  1594,  in-8**;  —  Plaidoyers  de  Jeu 
M,  Marion;  Paris,  1625,  in-8*. 

Sa  fille  unique,  Catherine ,  née  le  13  jan- 
vier 1573,  morte  le  28  février  1641,  épousa  en 
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1585  Antoine  AroaaM ,  et  fit  profession  le  4  fé- 
▼rier  1629  dans  le  monastère  de  Port-Royal , 
entre  les  mains  de  sa  fille  Angélique,  qui  en  était 
abbesse.  H.  Fisquct. 

La  Croix  du  Maine,  Biblioth.  Française.  »  Guy  Co- 
quille. OBuvrês.  —  HùL  gen.  de  Port-RopU^  II.  — 
Moréri.  DUi,  Hkt,  —  Sainte-Marte,  BecMërekes  hUt. 
sur  Nevert. 

MABION  (Élie),  prophète  des  Cévennes,  né 
en  1678,  à  Barre  (Lozère),  mort  Ters  le  milieu 
du  dix-huiti^e  siècle.  Destiné  par  sa  famille 
au  barreau,  fl  était  depuis  trois  ans  à  Toulouse, 
chez  un  procureur,  quand,  poussé  par  on  senti- 
ment religieux  exalté,  il  retouma,en  octobre  1701, 
dans  son  pays ,  pour  prendre  part  au  mouve- 
ment qui  s*y  faisait  déjà  sentir.  Bientôt  après , 
pour  nous  servir  de  ses  propres  expressions,  il 
plut  à  Dieu  de  lui  délier  la  langue  et  de  mettre 
sa  parole  en  sa  bouche,  ce  qui  signifie  qu*il  se 
mit  à  prophétiser.  11  joignit  aussitôt  une  troupe 
de  camisards ,  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le 
chef.  Le  maréchal  de  Villars,  qui  acceptait  avec 
empressement  toutes  les  occasions  de  débarras- 
ser le  bas  Languedoc  des  hommes  influents  du 
parti  protestant,  lui  accorda,  en  novembre  1704, 
une  capitulation ,  d'après  laquelle  il  fut  conduit 
hors  dn  royaume.  Après  un  court  séjour  à  Ge- 
nève et  à  Lausanne,  Marion  céda  aux  sollicita* 
lions  de  Flottard,  et  rentra  en  France  avec  quel- 
ques autres  camisards.  PTayant  pas  réussi  dans 
l'entreprise  qn'il  méditait,  il  obtint  une  nouvelle 
capitulation,  et  il  retourna  à  Genève  (  août  1706). 
L'année  suivante  il  passa  en  Angleterre.  Il  y  ren- 
contra deux  de  ses  anciens  amis,  inspirés  comme 
lui.  Cavalier  de  Sauve,  et  Durand  Page  d'Au- 
baîs.  Ils  prirent  tous  les  trois  la  routede  Londres; 
'leur  réputation  les  y  avait  précédés  :  un  grand 
norobrede  réfugiés  accoururent  au-devant  d'eux. 
La  sensation  qu'ils  produisirent  fut  profonde; 
et  leur  prétendue  inspiration  souleva  une  con- 
troverse fort  vive.  Accusés  par  les  uns  de  fana-  r 
tisme  etpar  d'autres  de  fourberie,  ils  trouvèrent 
de  zélés  défenseurs  dans  des  hommes  recom- 
roandables  par  leurs  talents,  tels  que  le  géomètre 
Fatio,  le  littérateur  Daudé  et  le  voyageur  Mis- 
son.  Pour  mettre  fin  à  des  querelles  relifÇeuses 
qui  menaçaient  de  troubler  la  tranquillité  pu- 
blique, le  consistoire  de  l'Église  française,  sur  la 
demande  de  l'évèque  de  Londres,  examina  l'af- 
faire, et  déclara,  en  janvier  1707,  que  «  les  mou- 
vements de  oes  inspirés  n'étaient  que  refTet  d'une 
habitude  volontaire  et  indignes  de  la  sagesse  du 
Saint-Esprit  •.  Malgré  cette  condamnation  offi- 
cielle, ces  prophètes  des  Cévennes  jouirent  de 
toute  la  liberté  possible,  tant  qu'ils  ne  sortirent 
pas  du  champ  des  choses  religieuses ,  et  réus- 
sirent à  gagner  un  grand  nombre  de  partisans, 
qu'ils  divisèrent  en  douze  tribus,  à  l'instar  du 
peuple  dlsrael.  Mais  Marion  ayant  eu  l'impru- 
dence de  déclamer  avec  trop  de  vivacité  contre 
répiscopat  et  la  royauté ,  le  gouvernement  se 
vit  obligé,  dans  la  crainte  d'un  dangereux  réveil 
de  l'esprit  puritain,  de  les  renvoyer  tous  d'An- 
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gleterre.  Ils  passèrert  alors  en  AUeuagpM,  vin. 
tèrent  Halle,  Halberstadt,  Magdebourg,  y  tiw- 
vèrent  quelques  adhérents ,  mais  sans  y  prodore 
la  même  émotion  qu'à  Londres.  Après  avoir 
vivement  préoccupé  l'attention  poliliqne  et 
soulevé  d'ardentes  discassions  en  Angletene  st 
en  Suisse ,  les  prophètes  des  Cévennes  fininÉt 
par  être  si  bien  ouliliés,  que  la  plus  profMde 
obscurité  couvre  les  dernières  années  de  Marisa 
et  des  autres  inspirés  qui  l'avaient  8aivi.X>i  a 
de  lui  :  Avertissement  prophéiigueM  diUe 

]  Marion  ,  ou  discours  prononcés  par  ga  botteht, 
sotu  Vinspiration  du  Saint'Bsprit  et  f^éèk- 
lemenl  reçus  dans  le  temps  quHl  partait: 
Londres,  1707,  in-8*' ;  traduit  et  publié  en  m- 
glais  la  môme  année;  —  Cri  d^ Alarme ,  m 
avertissement  ^aux  nations  qui  sortent  et 
Babfflone;  Londres,  1713,  in-8^  :  œavre  com- 
mune de  Marion  et  de  J.  Allut,  selon  Bartier; 
—  Quand  vous  aurez  saccagé ^vous  serez  sac- 
cagés; Londres,  1714,  «1-8**;  lettres  siipiées  pir 
Allut,  Bfarion,  Fatio  et  Ponrtalès;  traduit  en 
latin  par  Fatio,  1740,  in-8*;  —  Pian  de  ie 
justice  de  Dieu  sur  la  terre  dans  ces  der- 
niers  jours;  Londres,  1714,  in-8*  :  ceovre  col- 
lective des  quatre. mêmes  personnages;  trad.  m 
latin  par  Fatio,  in-8*.         Michel  Nicolas. 

Lb  Th^itre  taeré  des  Cévennes  ;  l.ondm,  1707  ;  rSa- 
priioé  tons  ce  Ulre  :  Ijcs  Fropkites  protestants  ;  PaiU, 
1S47,  ln-8*.  -  Court.  Hist.  des  Camisards ,  1  et  IL  - 
La  eu/  des  Prophéties  de  M,  Marinm.  et  des  mmtm  c«- 
misardSi  L4>ndrea,  170T,  lo-lt.  —  MM.  Haag,  Ija.  frmos 
protea.  -  L.  nguler,  HUt.  du  MerveUteux,  II. 

MABiON  {Simon- Antoine),  littérmleur  fna- 
çais,  né  le  1 1  juillet  1686,  à  Villeneuve  (  Franche- 
Comté),  mort  le  6  mars  1758,  à  Cambrai.  FSb 
d'un  secrétaire  au  présidial  de  Salins,  il  embrastt 
l'état  ecclésiastique,  et  vint  en  1712  à  Paiis. 
L'abbé  d'Estrées,  qui  l'avait  choisi  pour  bllilio- 
thécaire,  le  fit  admettre  à  la  Bibliothèque  dn  Roi, 
puis  dans  les  bureaux  du  conseil  des  albirei 
étraîigères;  un  savant  mémoire  qu'il  rédige  vu 
la  situation  politique  de  la  France  vis-à-vis  de  h 
Hollande  lui  valut  une  modique  pension.  Après  h 
mort  de  son  protecteur,  à  qui  il  avait  voué  nneaf- 
fection  toute  filiale,  il  obtint  le  prieuré  de  Roum 
et  uncanonicat  à  Cambrai.  Associé  de  l'Acadénis 
de  Besançon ,  il  légua  à  ce  corps  savant  la  ridie 
collection  de  livres  et  de  médailles  qo  11  avait  for- 
mée. On  lui  doit  la  publication  du  ReeueU  des 
statuts  sgnodaux  du  diocèse  de  Camkrai; 
Paris,  1739,  3  part,  in-4*,  >X'fm  PouUlé  HéTm 
Recueil  de  titres  dn  même  diocèse.  Il  a  inaéré 
dans  le  Journal  de  Verdun  (avril  1756)  nos 
Lettre  critique  sur  VHistoire  de  France  de 
Velly,  à  laquelle  ce  dernier  a  répondu  dans  U 
préface  du  t.  II!  de  son  ouvrage ,  et  il  a  iaisié 
en  manuscrit  des  Mémoires  pour  servir  à  une 
bibliothèque  séquanoise. 

Un  autre  Mariom  (Pierre- Xavier),  andci 
jésuite,  né  en  1704,  à  Marseille,  a  fait  paraître 
deux  tragédies,  Cromwell  (1764),  et  Absahn 
(1770).  P.  L. 
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Além.  dé  VAcad.  de  Besançon ,  U.  -•  Qoérard,  La 
France  Uttér. 

MARIOlf  -  DCFBBSNB     (  mcolûS-Thomos  ) , 

navigateur  Trançais ,  né  à  Sainl-Malo,  le  32  dé- 
cembre 1729,  tué  le  8  juin  1772,  à  Tacouri  (Non- 
▼eile-Zélande).  Kntré  fort  jeune  dans  la  marine, 
à  trente  aos  il  était  lieutenant  de  Trégate.  En 
1761Jltrangporta  le  P.  Pingre  à  rileRodrigue,|oii 
cet  astronome  allait  observer  le  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  Soleil.  Il  était  capitaine  de  brûlot 
depuis  quatre  ans,  lorsqu'en  1770  il  Tut  chargé 
de  ramener  à  Taiti  le  jeune  Aontourou,  que  Bon- 
gainvllle  avait  conduit  en  France  l'année  précé- 
dente. Ardent  à  saisir  Toocasion  de  se  distinguer 
par  des  découvertes  dans  des  mers  imparfaite- 
ment connues,  il  offrit  à  Tadministration  colo- 
niale de  transporter  gratuitement  le  Taïtien,  à  la 
condition  qu*au  bâtiment  particulier  qui  lui  ap- 
partenait on  joigntt  une  flûte  du  roi ,  et  quVm 
lui  ftt  quelques  avances  pour  Taider  dans  le 
payement  des  dépenses  de  Texpédition,  qu'il  gar- 
dait à  son  compte  exclusif.  M.  Poivre ,  accep- 
tant ces  propositions ,  lui  donna  les  instructions 
les  plus  étendues  sur  les  terres  qu'il  aurait  à 
chercher  en  naviguant  au  sud.  Manon  partit  de 
nie  de  France,  le  18  avril  1771,sur  Xe  ilfasca- 
rin^  qu'il  commandait;  il  avait  confié  au  cheva- 
valierdu  Clesmeur  le  second  navire.  Le  Mar^ 
quis  de  Castries,  Aontourou  étant  mort  de  la 
petite  vérole  à  Madagascar,  où  l'on  avait  relAché, 
Manon  eut  désormais  un  champ  plus  libre ,  et 
fit  route  au  sud.  Le  13  janvier  1772  il  aperçut, 
▼ers  le  46**  de  latitude  sud ,  une  terre  envelop- 
pée par  les  brumes,  qu'il  nomma  Terre  d'Es- 
pérance^  et  que,  quatre  ans  plus  tard,  Ck)ok 
nomma  VJle  du  Prince  Edouard.  An  nord^est 
de  cette  lie ,  il  en  découvrit  une  autre ,  qu'il 
nomma  La  Caverne,  Craignant  de  trouver  la 
mer  embarrassée  de  glaces,  il  remonta  vers  le 
nord,  et  reconnut ,  le  21  janvier,  deux  lies  qu'il 
nomma  les  Ilei  Froides.  Le  lendemain.  Le  Mar* 
guis  de  Castries ,  foisant  route  à  l'est,  signala  par 
les  45*  30'  de  latitude  sud  une  terre  qui  reçut 
le  nom  d'//e  de  la  Prise  de  Possession ,  auquel 
a  plus  tard  été  substitué  celui  de  Marion. 
Dans  le  nord-est  de  cette  Ue,  Marion  en  vit 
une  autre ,  qu'il  nomma  \*ile  Aride ,  et  qui  de- 
puis a  été  nommée  Vile  Crozet,  Le  4  avril  il 
mouilla  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Bien  accueilli  par  lesinsulah'es,  il  y  dressa 
des  tentes,  y  établit  ses  malades,  et  fit  réparer  ses 
navires.  Les  meilleurs  rapports  continuèrent  pen- 
dant deux  mois  avec  les  sauvages,  qui  décer- 
nèrent même  à  Marion  le  titre  de  grand-chef. 
Ce  dernier  oublia  que  Cook  avait  trouvé  des  an- 
thropophages sur  cette  cûte,  et  que  Tasman 
avait  laissé  le  nom  de  Baie  des  Assassins  à  la 
première  découverte  qu'il  y  avait  faite.  Le  8  juin, 
accompagné  dedeux  officiers  etde  quatorze  autres 
personnes,  il  se  rendit  à  une  seconde  fête  que  lui 
av^it  offerte  Tacouri,  chef  du  plus  grand  des  vil- 
lages du  pays.  Le  lendemain   un  matelot,  eoo- 


vert  de  blessures ,  apprit  qull  avait  échappé  seul 
aux  embûches  des  insulaires.  Peu  après,  on  en- 
tendit les  sauvages  répéter  ces  sinistres  paroles  : 
Tacouri  maté  Marion  (Tacouri  a  tué  Marion), 
et  ajouter  que  Marion  était  non-seulement  mort, 
mais  mangé.  Du  Clesmeur  et  Crozet,  après  avoir 
rembarqué  les  malades  et  les  ouvriers,  firent,  le 
14  juin ,  une  premièi^  descente  dans  Itle  Mato- 
naco ,  où  il  y  avait  environ  trois  cents  sauvages, 
en  tuèrent  cinquante ,  dont  six  chefs,  culbutèrent 
le  reste  dans  la  mer,  et  mirent  le  feu  au  village. 
Dans  une  seconde  descente,  où  l'on  brûla  le 
village  de  Tacouri ,  on  aperçut  de  loin ,  hors  de 
la  portée  du  fusil ,  ce  chef,  qui  Aiyait,  ayant  sur 
les  épaules  le  manteau  de  Bfarion.  La  chemise 
ensanglantée  de  cet  infortuné  fut  retrouvée,  ainsi 
que  les  restes  à  demi  rôtis  de  plusieurs  Fran- 
çais, avec  la  trace  des  dents  des  anthropophages. 
Le  14  juillet,  les  Français  s'éloignèrent  de  ces 
lieux,  qu'ils  nommèrent  la  Baie  de  la  Trahison. 
Du  Clesmeur,  désormais  chef  de  l'expédition , 
ramena  les  deux  navires  à  l'Ile  de  France,  sans 
rapporter  de  ce  long  et  funeste  voyage  les  pro- 
ductions nouvelles  dont  Poivre  avait  voulu  en- 
richir cette  colonie.  Rochon  a  écrit,  d'après  les 
journaux  de  Crozet,  la  relation  de  ce  voyage  : 
Nouveau  Voyage  à  la  mer  du  Sud,  commencé 
sous  les  ordres  de  Marion^  achevé,  après  sa 
mort ,  50115  ceux  du  chevalier  du  Clesmeur 
(fig.etcartes);  Paris,  1783,  in-S»;  2*édit,,ibid.; 
an  Vlir.  p.  Levot. 

Relation  du  Forage  de  Horion  par  Rochon  —  Doeum. 
inédUs. 

MARIOlf  DU  MRRSAX  (Théophile),  antiquaire 
et  auteur  dramatique  français,  né  le  4  janvier  1780^ 
au  chAteau  deCasteInau  (Berry),  mort  le  13  avril 
1849,  à  Paris.  Sa  famille ,  qui  remonte  au  qua- 
torzième siècle ,  est  originaire  des  environs  de 
Ploërmel,  en  Bretagne.  Son  père  (1)  ayant  été 
ruiné  par  la  révolution ,  il  fit  des  études  irrégu- 
lières; les  privations  auxquelles  il  fut  exposé  lui 
inspirèrent  de  bonne  heure  le  goût  d'une  vie 
simple.  En  1795,  il  entra ,  par  la  protection  du 
savant  Millin ,  au  cabinet  des  médailles,  et  fut 
occupé,  avec  son  collègue  Mionnet,  à  classer 
cette  collection  par  ordre  chronologique  et  géo- 
graphique. Lors  de  la  première  invasion,  il  sut 
préserver  du  pillage  des  alliés  plusieurs  objets 
d'art  extrêmement  précieux.  Chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  depuis  1833,  il  fut  nommé  en 
1842  conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  royale 
(cab.  des  médailles  ).  Parmi  ses  ouvrages  d'ar- 
chéologie, nous  rappellerons  :  Numismatique 
du  Voyage  du  jeune  Anacharsis  (  avec  Lan- 
don  );  Paris,  1818,  2  vol.  in-8»;  —  Tablettes 
numismatiques  ;  Paris,  1821,  in-8*;  —  Notice 
sur  le  Zodiaque  de  Dendera;  Paris,  1824, 

[i)  n  l'appelait  OaUlaame-FnDçoIi  Marloa  ia  Mersao, 
et  remplit  la  foncttoni  de  comnlaMlre  général  prëa  le 
roi  de  Goleonde  et  d'agent  fraDçala  dans  le  Defcfcan.  On  a 
de  loi  quelques  plèees  de  ven  tnaéréea  dana  VJlwunmeh 
dee  Mueei,  Le  Moraero  et  antres  Jonmani.  Il  moumt 
en  1801. 
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1825,  in- 12,  pi.;  —Notice  des  monuments  ex- 
posés dans  le  cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  du  Roi;  Paris,  1825,  in-S*,  avec 
42  pi.  ;  il  y  a  une  édit.  sans  planches,  qui  a  été 
réimprimée  fort  souvent;  —  Empreintes  poly- 
chromesy  ou  camées  coloriés;  Paris,  1825, 
in- 12;  —  Description  des  médailles  antiques 
de  feu  M,  Allier  de  Hauteroche;  Paris,  1829, 
in-i°  avec  16  pi.  gravées,  précéilée  d'une  no- 
tice et  acc-ompagnée  de  notes  archéologiques  ; 

—  Médailles  inédites  ou  nouvellement  expli- 
guées;  Paris,  1833,  in-8«»,  pi.  ;  —  Explication 
des  médailles  de  l'Iconographie  de  la  BibliO' 
thèque  Latine-Française  ;  Paris,  1835,  in-8*; 
»  Histoire  du  Cabinet  des  Médailles  ;  Paris , 
1838,  iu-8**.  U  appartenait  à  la  Société  Numis- 
matique et  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Lon- 
dres. 

Dès  l'enfance  Do  Mersan  manifesta  une  vive 
passion  pour  l'art  dramatique;  à  quatorze  ans  il 
composait  de  petite  pièces,  et  les  jouait  avec  ses 
frères  et  sœurs  et  ses  amis.  Lorsqu'il  fut  placé 
au  Cabinet  des  Médailles ,  il  ne  renonça  pas  à  ce 
qu'il  regardait  comme  sa  véritable  vocation,  et 
réussit  dès  le  début  à  acquérir  une  certaine 
notoriété;  Tune  de  ses  premières  œuvres,  VAnge 
et  le  Diable  f  jouée  ea  1799  sur  une  des  scènes 
du  boulevard ,  eut  plus  de  cent  représentations. 
Pendant  cinquante  ans  il  a  obtenu  des  succès 
bur  presque  tous  les  théâtres  de  Paris  et  à  peu 
près  dans  tous  les  genres,  et,  seul  ou  en  société,  il 
a  écrit  plus  de  trois  cents  pièces,  n  Sa  fécondité,  lit- 
on  dans  £m  Littérature  française,  n'a  pas  seule 
droit  d'étonner  :  on  remarque  dans  les  pièces  de 
M.  Du  Mersan  une  gaieté  facile ,  une  observation 
fine ,  des  habitudes  des  differcntps  classes  de  la 
société,  et  parfois  des  mots  profonds  qu'on  retient 
et  qu'on  répète  comme  des  proverbes;  on  peat 
citer  en  exemple  le  vaudeville  des  Saltimban' 
queSj  qui  a  fait  époque.  »  —  Ses  principales  pro- 
ductions dramatiques  sont  :  M.  Botte,  ou  le  raoN- 
veau  bourru  bienfaisant ,  comédie  en  quatre 
actes  et  en  prose;  Paris,  an  xi  (  1803),  in-8*;  — 
Cadet  Boussel  beau-père,  deux  actes  (1810), 
imitation  burlesque  des  Deux  Gendres  dib- 
tienne,— L' Intrigue  hussarde ,vLaacts  (i SU) ; 

—  Les  Anglaises  pour  rire,  un  acte  (1814), 
avec  Sewrin  ;  ~  Jocrisse^  chef  de  brigands, 
un  acte  (1815),  avec  Merle;  —  La  Fête  d'un 
bourgeois  de  Paris ,  comédie  en  trois  actes 
(1816),  avec  Merle;  —  L'Original  de  Pour- 
ceaugnac,  un  acte  (1816);  —  Le  Tyran  peu 
délicat,  ou  l'er\fant  de  cinq  ans  muet  et  cou- 
rageux, mélodrame  burlesque  en  trois  actes 
(1817)  ;  deux  édit.  en  ont  paru  la  même  année; 

—  Les  Arbitres,  ou  les  querelles  de  village, 
comin.  en  un  acte  et  en  vers  (1819)  ;  —  J^  Coin 
de  rue.  Les  Cuisinières  et  Les  Bonnes  d'En- 
fants, un  acte  (1820),  avec  Brazier;  —  Le 
Soldat  laboureur,  un  acte  (1821),  avec  Brazier 
et  Francis;  —  Le  Méchant  malgré  lui,  com. 
en  trois  actes  et  en  vers  (1824),  jouée  au  Théâtre- 


Français;  —  Pauline,  ou  brusque  et  émue, 
oom.  en  trois  actes  et  en  prose  (1826),  méiiw 
théâtre;  —  Le  Protégé,  com.  en  trois  actes  et 
en  prose  (1836),  avec  G.  Duval  ;  —  La  Mm 
de  Molière,  drame  en  trois  actes  (1830);  - 
Victorine,  ou  la  nuit  porte  conseil,  tlnmt 
en  cinq  actes  (1832) ,  avec  Gabriel  et  Dupoitr;   * 

—  Afw  Gibou  et  M^  Pochet,  ou  le  thé  chn 
la  ravaudeuse,  pièce  grivoise  en  trois  ades 
(1832),  avec  Dartois;  —  Aurélie,  ou  les  trois 
passions,  drame  en  quatre  actes  (I836);-Ia 
Gamine  de  Paris,  trois  actes  (  1836);  -  Jlf^. 
lite ,  ou  la  première  pièce  de  CnnieilU,  fow. 
en  un  acte  et  en  vers  (1837  ) ,  jouée  à  Rooa;  — 
Les  Saltimbanques ,  com.-parade  en  trois  actes 
(  1 838) ,  avec  Varin  ;  —  Toupinel,  ou  le  peintre 
en  bâtiment ,  deux  actes  (  1844  );  —  //  Flb  '■. 
d'une  grande  Dame,  trois  actes  (1846),  avec 
Gabriel.  Les  collaborateurs  habituels  de  Do  Me^ 
san  ont  été  MM.  Brazier,  Dartois,  Gabriel,  Mde, 
Varin,  Duval,  etc. 

Parmi  ses  écrits  de  littérature  sérieux  oa  ié> 
gère ,  on  remarque  :  Les  Folies  de  ce  tenpS' 
là,  ou  le  trente-troisième  siècle;  Paris,  1801, 
in- 1 2  ;  —  Le  Coup  de  fouet,  ou  revue  de  tau    : 
les  théâtres  ;  Paris,  an  x  (1802)  ;  3*  édit  aogn.,    ^ 
1 803,  in- 1 8.  Cette  satire  anonyme  attira  de  oun-    : 
breuses  tribulations  à  Du  Mersan;  non-seole- 
ment  l'imprimeur  reçut  une  bastonnade  fipNt-    ; 
reuse,maison  se  ligua  contre  l'auteur,  on  cabib    '. 
contre  ses  pièces,  et  on  s'engagea  à  ne  point  tra- 
vailler avec  lui  ;  —  Éloge  Mstarique  de  P\mt 
Puget;  Paris,  1807,  in-8*  :  avec  Ducbesoe  kloé; 

—  Précis   historique  sur  Enguerrand  éi 
Monstrelet  et  ses  chroniques;  Paris,  1801, 
in-8*,  couronné  par  la  Société  d'ËmulatioD  de 
Cambrai;  —  te  Soldat  laboureur,  romao; 
Paris ,  1822,  3  vol.  in-12;  —  L'Homme  àims 
têtes ,  roman;  Paris,  1825, 4  vol.  in-12,  fig.;- 
Nelly,  ou  l'orpheline  américaine,  romai; 
Paris,  1825, 4  vol.  in-12  ;  ~  Poésies  divers»; 
Paris,  1S22,  in-12;  —  Dufavel,  ou  routher 
lyonnais,  poème;  Paris,  1836,  in-18;  — 1< 
Monument  de  Molière  ;  Paris,  1843  ;  —  Chas- 
sons nationales  et  populaires  de  la  Francs, 
précédées  d'une  Histoire  de  la  Chanson  fres- 
çaise;  Paris,  1845,  in-32;  —  Les  Mèmoins 
de  Flore,  artiste  du  théâtre  des  Verula; 
Paris,  1845,  3  vol.  in-8*.  Enfin  on  frooredei 
articles  littéraires  ou  sdcntifiaues  de  cet  écri- 
vain dans  un  grand  nombre  de  recueils,  tek 
que  Le  Magasin  encyclopédique,  la  Rmt 
encyclopédique,  le  Bulletin    des  Scienm, 
l'Encyclopédie  moderne ,  Le  Cabinet  de  Ut' 
ture.  Le  Voleur,  la  Gazette  des  Théâtres,  U 
Monde  dramatique.  Les  Cent  et  Un,  te  Hss» 
des  familles,  la  Galerie  dramatique  »  f^ 
«  Il  est  assez  curieux  de  remarquer,  lit-oo  àats 
l'Encyclopédie  des  Gens  du  Monde,  qae^-^ 
Mersan,  n'ayant  eu  de  maître  que  loi-mMx, 
ciccupani  une  place  qui  l'obligeait  à  des  fraTaui 
réguliers,  satisfaisaot  le  penchant  qui  Ta  toojouri 
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entraîné  rers  le  théâtre,  ait  acquis ,  même  dans 
les  arts ,  assez  de  talent  pour  avoir  dessiné  plu- 
sieurs planches  d'histoire  naturelle  dans  les  Èlé- 
ments  de  Millin ,  des  médailles  et  des  monu- 
ments pour  La  Troade  de  M.  Lechevalier  et  les 
Monuments  inédits  de  Millin  ;  enfin  pour  avoir 

rvé  à  Peau-forte  des  médailles,  publiées  dans 
Magasin  encyclopédique,  lithographie  des 
planches  pour  ses  dissertations  archéologiques 
et  pour  ses  pièces,  et  composé  la  musique  d'airs 
et  de  romances  souvent  employés  dans  les  vau- 
devilles. »  P. 

Lê  Bionraphe  et  le  Néerologe,  ISM.  —  Bnc^el.  dm 
C.  du  M.  —  jénnuaire  DratHat.  btl^e^  18M.  —  Qoérard, 
La  France  lÀttiraire.,  II.  —  Littér.  Franc,  contemp. 
MARIOSr  DBLORlMfe.    Toj^.  DelORHE. 

MASIOTTE  {Christophe  de),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Toulouse,  le  21  octobre  1685,  mort  à 
Paris,  le  4  mai  1748.  Son  père  était  secrétaire 
des  états  du  Languedoc.  Il  lit  ses  études  au  col- 
lège dn  Plessis,  h  Par»,  et  lut  reçu  à  l'âge  de 
vingt  ans  membre  du  barreau  de  Toulouse.  Si 
jeune  encore,  il  fut  cliargé  de  prononcer  les  dis- 
cours officiels  devant  le  parlement  de  Toulouse, 
à  Toccasion  de  la  nomination  du  duc  de  Roqne- 
laare  comme  commandant  du  Languedoc;  plus 
tard ,  il  remplit  la  même  mission  pour  le  fils  du 
duc  du  Maine,  nommé  gouverneur  en  survivance 
de  son  père,  et,  en  1716,  il  prononça  à  Toulouse 
l'oraison  funèbre  de  Louis  XIY.  Les  discours 
qu'il  prononça  en  ces  occasions  forent  cités  comme 
des  modèles  d'éloquence.  Cultivant  à  la  fois 
Thémis  et  les  Muses,  il  mérita  plusieurs  prix  aux 
Jeux  Floraux.  Parmi  ses  amis  intimes  brillaient 
Fontenelle ,  La  Mothe-Houdart,  Voltaire»  etc.  U 
était  premier  président  des  trésoriers  de  France 
lorsqu'il  perdit  la  vue;  11  mourut  peu  après,  de 
la  petite  vérole.  Ses  écrits  ne  semblent  pas  avoir 
été  recueillis.  L— i — n. 

Biographie  TnnUnuoine. 

U kmiorfU  {Edme),  célèbre  physicien  fran- 
çais du  dix-septième  siècle,  mort  le  12  mai  1684. 
On  ignore  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance;  on 
sait  seulement  qu'il  résidait  habituellement  à  Di- 
jon, et  qu'ayant  reçu  l'ordination,  il  obtint, 
pour  prix  de  ses  travaux,  le  prieuré  de  Saint- 
Martin-sous-Beaune.  «  On  crut ,  dit  à  ce  sujet 
Condorcet,  que  c'était  avoir  servi  Dieu  que  de 
s'Mre  rendu  utile  aux  hommes,  et  qu'ainsi  ce 
lie  serait  pas  faire  un  usage  profane  des  biens  de 
l^lise  que  d'en  récompenser  les  services  ren- 
dus à  l'humanité.  »  Mariotte  fit  partie  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  lors  de  la  formation  de  ce  corps, 
et  cette  distinction  était  bien  duc  au  plus  actif  fon- 
dateur de  la  physique  expérimentale  ;  car,  comme 
le  dit  encore  Condorcet ,  «  c'est  Mariotte  qui  le 
premier  en  France  a  porté  dans  la  physique  un 
esprit  d'observation  et  de  doute,  et  qui  a  inspiré 
oe  scrupule,  cette  timidité  si  nécessaires  à  ceux 
qui  interrogent  la  nature ,  et  qui  se  chargent 
d'interpréter  ses  réponses.  » 

Il  n'est  pas  facile  de  donner  la  Iribliographie 
des  ouvrages  de  Mariotte;  car  les  éditions  de 
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quelques-uns  ont  dispahi  sans  laisâér  de  traces; 
heureusementqne  les  œuvres  complètesdu  savant 
physicien  ont  été  publiées  à  Leyde  en  1717,  et 
réhnprimées  à  La  Haye  en  1740  (2  vol.  in-4**).  Ce 
recueil  renferme  les  pièces  suivantes  :  Traité  de 
la  Percussion  ;  Diséburs  sur  les  Plantes;  Dis- 
cours sur  la  nature  de  Pair;  î)iscoUrs  sur  le 
froid  et  le  chaud;  Traité  des  Couleurs  ;  traité 
du  Mouvement  desEaux;Règles  des  Jets  d'Eau; 
Nouvelle  Découverte  touchant  la  Vue;  traité 
du  Nivellement;  Traité  du  Mouvement  dés 
Pendules  ;  Expériences  sur  les  couleurs  et  la 
congélation  de  l'eau;  Essai  de  Logique;  — 
Traité  de  la  Percussion^  ou  choc  des  corps, 
dans  lequel  les  principales  règles  du  mouve- 
ment sont  expliquées  et  démontrées  par  leurs 
véritables  causes.  Ce  traité  eut  plusieurs 
éditions  à  Paris;  la  troisième  date  de  1679. 
«  Les  lois  du  choc  des  corps,  dit  Condorcet, 
avaient  été  trouvées  par  une  métaphysique  et 
par  une  application  de  l'analyse,  nouvelles  Tune 
et  l'autre,  et  si  subtiles  que  les  démonstrations 
de  ces  lois  ne  pouvaient  satisfaire  que  les  grands 
matliématiciens.  Mariotte  chercha  à  les  rendre , 
pour  ainsi  dire,  populaires,  en  les  appuyant  sur 
des  expériences.  Pour  les  faire  avec  précision , 
il  fallait  donner  à  des  corps  une  direction  et  une 
vitesse  déterminées.  Mariotte  employa  le  mouve- 
ment circulaire  des  corps  graves  suspendus  à  un 
point.  La  théorie  de  ce  mouvement,  trouvée  par 
Galilée,  était  encore  peu  connue;  et  il  fallait 
pour  l'appliquer  avec  succès  à  des  expériences 
savoir  vaincre  ces  petites  difficultés  de  détail 
que  les  inventeurs  négligent  presque  toujours 
d'éclaircir.  Les  résultats,  les  expériences  de  Ma- 
riotte furent  exactement  conformes  aux  lois  que 
les  géomètres  avaient  découvertes.  « 

Le  Traité  de  la  Percussion  est  diviséen  deux 
parties.  Dans  la  seconde,  on  trouve  la  singulière 
proposition  que  voici  :  Un  corps  qui  tombe 
dans  Vair  libre  commence  à  tomber  avec 
une  vitesse  déterminée,  et  qui  n*est  pas  infi- 
niment petite ,.  c'est-à-dire  qu'elle  est  telle 
quHl  y  en  peut  avoir  de  moindres  en  diffé- 
rents degrés.  Après  une  argumentation  asàcz 
vague  et  l'exposé  d'expériences  peu  concluautes, 
Mariotte  ajoute  :  «  Galilée  a  fait  quelques  rai- 
sonnements assez  vraisemblables  pour  prouver 
qu'au  premier  moment  qu'un  poids  commence 
à  tomber,  sa  vitesse  est  plus  petite  qu'aucune 
qu'on  puisse  déterminer  ;  mais  ces  raisonnements 
sont  fondés  sur  les  divisions  à  l'infini ,  tant  des 
vitesses  que  des  espaces  passés,  et  des  temps  des 
chutes,  qui  sont  des  rdiM>nnementfl  très-suspects, 
comme  celui  que  les  anciens  faisafent  poor 
prouver  qu'AchiHe  ne  pourrait  jamais  attraper 
une  tortue;  mais  on  en  démontre  la  fausseté 
par  l'expérience  et  par  d'antres  raisonnements 
plus  faciles  à  concevoir.  Ainsi  Ton  objectera  à 
Galilée  les  raisonnements  ci-dessus  (1),  qui  sont 

(1)  Voici  la  base  de  cet  raiaoïmeaients  :  ■  Car  U  eut  Im- 
possible qa'nn  DcaTcment  toU  sans  nne  vlleiae  déter- 
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faciles  à  coneeroir,  particolièrement  celui  de  la 
balance  (1),  et  qui  sont  beaucoup  plus  clairs  que 
les  siens,  qu'il  a  fondés  sur  les  divisions  à  Tin- 
fini,  qui  sont  inconcevables,  et  sur  de  certaines 
règles  de  Taccélération  de  la  vitesse  des  corps, 
qui  sont  douteuses;  car  on  De  peut  savoir  À 
le  corps  tombant  ne  passe  un  petit  espace,  sans 
accélérer  son  premier  mouvement,  à  cause  qu'il 
faut  du  temps  pour  produire  la  plupart  des  ef' 
fets  naturels,  comme  il  parait  lorsqu'on  fait 
passer  du  papier  au  travers  d'une  grande  flamme, 
avec  une  grande  vitesse,  sans  qu'il  s'allume;  et 
par  conséquent  on  doit  préférer  les  raisonne- 
ments ci-dessus  à  ceux  de  Galilée.  »  (édition  de 
Leyde,  p.  80  et  81).  Cette  opinion  de  Mariette 
et  les  principes  sur  lesquels  il  l'appuie  nous 
montrent  clairement  qu'il  n'avait  pas  une  idée 
nette  des  quantités  inûnitésimales.  Rappelons 
.d^ailleurs  que  oe  ne  fut  qu'en  octobre  1684,  après 
la  mort  de  Mariotte,  que  parurent  dans  les  Acta 
Eruditorum  Lipsix  la  première  notice  de  Leib> 
niz  sur  le  calcul  différentiel. 

De  la  Végétation  des  Plantes^  lettre  écrite 
à  M.  Lantin ,  conseiller  au  parlement  de  Bour- 
gogne (Paris,  1876).  Ce  tnhrail  est  divisé  en 
trois  parties,  qui  traitent  :  1^  des  éléments  ou 
principes  des  plantes;  2**  delà  végétation  des 
plantes  ;  3**  des  causes  des  vertus  des  plantes.  Au 
début  de  la  première  partie,  p.  122  (2),  on 
trouve  cette  remarquable  hypothèse  sur  la  lu- 
mière :  «  La  lumière  procède  très-vraisemblable* 
ment  d'un  mouTement  très-rapide  et  très-vio- 
lent. »  Et  plus  loin,  page  127  :  «  Vous  vous 
étonnerez  peut-être.  Monsieur,  de  ce  que  je  ne 
fais  pas  entrer  le  feu  dans  la  composition  de« 
plantes,  puisque  la  plupart  des  philosophes, 
tant  anciens  que  modernes,  le  mettent  au 
nombre  des  éléments.  Ma  pensée  est  que  le  feu  est 
composé  des  mêmes  principes  qui  composent  les 
matières  enflammées.  Ainsi  un  charbon  allumé 
n'est  différent  d'un  charbon  éteint,  que  parce 
que  quelques  parties  de  son  souffre,  de  son  sal- 
pêtre, etc.,  sont  fortement  agitées,  et  que  cette 
agitation  leur  donne  la  vertu  de  nous  éclairer  et 
de  nous  échauffer  ;  ainsi  la  flamme  d'une  bougie 
n'est  autre  chose  que  de  U  fumée  allumée,  et 
cette  fumée  est  composée  des  mêmes  prindpes 
que  dans  la  dre.  D'où  il  est  évident  que  le  feu 
ne  doit  pas  être  pris  pour  un  principe.  » 

Binée,  et  qol  n'eftt  pas  InllDimeiit  petite;  c'eat-à-dire, 
qu'elle  est  telle,  qa*ll  y  -ea  peut  avoir  de  molodret  ea 
différents  degré*.  ■ 

(1)  « ...  On  peut  encore  conâldérer  une  balance  dont 
l'on  des  brasiMitt  dix  fols  plos  grand  que  Tautrc;  car  si 
l'on  met  sur  rextrémlté  du  peut  bras  un  poids  de  dix  Hvres, 
et  sur  l'antre  extrémité  un  poids  d'une  livre  et  une  once, 
oe  dernier  descendra  un  peu  moins  vite  que  s'il  était  libre  ; 
nais  le  poids  de  dix  livres  s'élèvera  avec  une  vitesse  dix 
fols  moindre  ;  d'où  11  s'ensuit  que  le  commencement  de 
odie  du  petit  poids  n'était  pas  de  la  même  lenteur,  et 
qn*U  peut  y  avoir  des  vitesses  encore  moindres  à  rioflnl, 
puisqu'on  peut  augmenter  U  proportion  des  bras  de  la 
balance  ft  rinflnl.  .'• 

(1)  Cette  ladlcatlon  et  tontes  celles  qulsulrent  se  rap- 
portent à  rédIUon  de  Leyde. 


De  la  nature  de  Pair  (Paris,  1670  ).  —  Ce 
travail,  rempli  d'expériences  absoloment  neiives, 
prtodpaleroent  faites  an  moyen  du  btromètre, 
est  une  des  meilleures  études  de  Mariette.  Il  j 
établit  la  loi  qui  porte  son  nom ,  et  qo*!!  éaooce 
ainsi  :  La  condensation  de  Pair  se  fait  selon 
la  proportion  des  poids  dont  il  est  chargé  (l). 
«  n  ne  faut  pas  croire,  dit  Mariot^e(p.  151  ),  qm 
l'air  qui  est  prodiede  la  surface  de  la  terre,  et 

(1)  Avec  les  progrès  de  la  physlqoe  et  4e  U  dtale.  la 
loi  de  Mariette  a  pris  cette  forme  plu  géaénie  :  Im  Uwf 
pératurt  resCoiU  ta  wUwtê,  iê  voiuwu  dTumê  mois»  donndt 
d*mn  (Hu  fueleonfiM  ut  en  rntoew  tuPii'i»  et  te  preasim 
g9têUê  tufportê.  Le  premier,  Van  Manm  reeoniiat  qnte 
s'était  trop  empressé  d'appliquer  anx  aalm  gai  la  loi 
que  Marlotte  n'avait  établie  qne  pour  l'air.  Ayant  placé 
dans  un  rédplent  o6  11  comprimait  de  l'atr  deux  éproo- 
vettes  renveraées  sur  du  mercure,  l*iuic  rcapUe  d'air  eC 
l*ftotre  de  gax  aounonlae ,  Il  vit  ne  dernier  diminuer  de 
volume  beaoeoop  plus  vite  que  falr,  et  qnnad  falr  M 
réduit  au  tiers  de  son  votnase  à  peu  ptèa,  le  gai  aoMno- 
nlac  se  llquéla  et  le  asereure  rem^  l'épronvette.  Ea 
ISM,  CBrstedt  et  Swendsen,  tout  en  annonçant  que  li 
loi  se  vértâalt  sensiblement  pour  Falr  Jiisqn'â  t  atoios- 
phères,  établirent  que  le  gax  adde  aollorlqne,  qui  se 
liquéfie  facilement,  se  comprime  de  pins  en  plus,  sartsal 
quand  U  approche  du  moment  de  son  passage  i  fittt 
liquide.  La  question  en  était  là  lorsque  Dulong  et  Arifo^ 
dans  leur  grand  travail  sur  la  meaare  de  la  tçuàon  it 
b  vapeur  d'eau ,  furent  conduits  à  vériBer  la  loi  de  Ib. 
riotte  pour  l'air  Jusqu'à  n    atoDospèèrea.   L'appirail 
Imaginé  par  Dulong  avait  été  étabU  dans  la  toar  ds 
collège  Henri  IV.  i  Paris. 

En  rèpéUnt  les  expériences  de  Rvdberg  nr  k  dfliUUN 
des  gas  par  la  ebalenr,  QusUve  Magnns  (savant  phjtkka, 
né  i  Berlin,  vers  1800)  constoU  que  U  M  de  dUatsttsa 
égale  des  gaz  n'est  pas  rigourensement  Juste,  et  11  peatt 
que  les  peUtes  différences  observées  provenaient  dece  qae 
les  gax  ne  suivent  pas  tout  ft  fait  la  loi  de  Mariette.  EaSB 
M.  DespreU  mit  ce  fait  hors  de  doute  en  prouvant,  |sr 
des  expériences  concluantes,  que  beaucoup  de  |k 
autres  que  l'air  s'écartent  de  la  loi  de  Martoite,  tit  edi 
même  k  une  distance  asaex  grande  de  leur  poAt  de 
liquéfaction.  Pour  le  *gaz  ammoniac,  llaclde  sûlfutai, 
l'acide  sullbydrlque ,  le  cyanogène,  fa  différence  cet 
aenslble  dès  la  seconde  atmosphère  de  prissIoB.  hm 
expértencea  de  M.  PouUlet ,  où  la  presakm  a  été  pomsCe 
Jusqu'à  100  atmosphères ,  ont  conUrasé  ces  résultats.  Ce> 
pendant,  la  loi  de  Mariette  semblait  encore  être  vnlt 
pour  l'air  et  pour  les  gaz  qui  n'ont  pu  être  HfuéMi 
(oxygène,  axote,  hydrogène,  oxyde  de  earbone,  Motjie 
d'axote  )  :  c'est  alors  que  N.  Regnault  reconnut  peur  les 
hautes  pressions  nn  écart,  écart  trop  faible  poâr  qM 
ait  pn  être  décelé  par  l'appareil  de  Dnloag  et  Ange.  ■ 
résulte  des  expériences  faites  par  M.  RegnaaR  aa  Oil- 
lége  de  France,  dans  une  tour  carrée  hante  de  H  ■>>• 
que  la  compressiblllté  de  l'air  va  en  augmentant  i«m 
la  pression.  L*axote  se  comporte  de  la  même  asMifé; 
seulement  raccrolsaement  dans  la  compressai Wé  •< 
moins  prononcé  que  pour  l'air  ;  d'o*  M.  Bcgnaalt  fié- 
sume  que  la  compressiblllté  de  l'oxygène  qal  •< 
mêlé  i  l'azote  dans  l'air  doit  croître  phia  npMoMM 
que  celle  de  l'air.  A  o*,  et  aoua  des  preastanampii 
fortes,  raclde  carbonique  ne  suit  pas  tai  loi  de  MaiMk. 
même  approximativement  H.  Begnaiilt  ajoota  fM  hi 
écarts  de  ces  gax  doivent  être  moindres  à  une  teafé- 
rature  plus  élevée,  comme  U  l'a  constaté,  dn  rcrte,  pâv 
l*àclde  carbonique  à  loo*.  L'hydrogène  nTobêtt  pasBea 
plus  à  la  loi  de  Mariette;  mala,  an  Uen  d'IangmoïKr.  ■ 
compressiblllté  diminue  avec  la  pression  :  saawli 
trèit-slnKollère  aur  laquelle  les  travaux  de  N.  Oe^nli 
avaient  déjà  atUré  l*attentlon  des  physiciens. 

M.  ilegnault  résume  ainsi  le  résoltal  de  ses  rectarcMi: 
«  \M  lot  de  Martotte  peut  être  considérée  comme  uac M' 
limite  qui  n'est  rigoureusement  observée  que  lorgne  M 
gaz  sont  infiniment  dilatés,  et  dont  Ils  s^écartcat  dlM* 
tint  plus  qu'on  les  observe  dans  an  état  de  pini  gm* 
condensation.  i> 


MiUliorrE 

mpinNUyiit  loaéteiidiieBalQrdlQotr, 
edai  qui  «si  tn-deitiis  Mt  pesant,  et 
iTertb  de  retsort,  oelni  <pii  est  id-bi« 
gédu  poids  de  tonte  l'atmosphère,  doit 
Boap  piQsooiideiisé  queeeloi  qui  est  le 
,qaia la  liberté  entière  de  sedUater;et 
est  entra  les  deux  extrémités  doit  être 
deaséque  celai  qui  touebe  la  terre,  et 
ité  qne  celui  qni  en  est  le  pins  éloigné, 
comprendre  à  peu  près  cette  diiïé- 
»Ddensation  de  l'air,  par  l'exempte  de 
éponges  qu'on  aurait  entassées  les  unes 
itres.  Car  il  est  évident  qne  celles  qni 
Mit  en  haut  enraient  leur  étendue  na- 
iie  celles  qui  seraient  immédiatement 
»  seraient  un  peu  moins  dilatée*  ;  et 
qui  seraient  au-dessous  de  toutes  les 
iraient  très-serrées  et  condensées.  Il 
B  manifeste  que  si  l'on  était  toutes 
lessus,  celles  du  dessous  reprendraient 
lie  naturelle  par  la  Tertn  de  ressort 
t,  et  que  si  on  en  était  seulement  une 
snereprendraientqu'uneparYiede  leur 
La  première  question  qu'on  peut  faire 
stde  saToir.si  l'air  se  condense  da?aii- 
1*11  est  chargé  d'un  plus  grands  poids; 
néoessafa^Doent  que  si  l'air,  qîd  est 
snrface  de  la  terre  jusqu'à  la  ph» 
itenr  où  il  se  termine,  devenait  phis 
«rtte  la  plus  basse  se  ^laterait  plus 
st,  et  que  sll  devenait  plue  pesant, 
e  partie  se  condenserait  davantage.  Jl 
ooDclure  que  la  condensatioa  quil  a 
la  terre  se  dit  selon  une  eertaltoe 
du  poids  de  l'air  supérieur  dont  il  est 
qu'en  cet  état  il  feit  équilibre  par  son 
Gisement  à  tout  te  poids  de  l'air  quil 
le  là  il  s'ensuit  que  i  on  enCbime  dans 
re  du  mercure  avec  de  l'afar,  et  qu'on 
érience  du  vide,  te  mercure  ne  de- 
as  dans  le  tuyau  à  ta  hauteur  quil 
Tair  qui  y  est  enfermé  avant  l'expé- 
équilibre  par  son  rcsRoit  au  poids  de 
tospbère,  c'est-à-dire  de  la  colomie 
Sne  largeur  qui  s'étend  depuis  ta  sur- 
(Tcure  du  vaisseau  jusqu'au  haut  de 
ne,  et  par  conséquent  le  mercure  qni 
tuyau  ne  trouvant  rien  qui  lui  taûe 
il  descendra  ;  mais  il  ne  descendra 
ment ,  car  lorsqu'il  descend,  l'air  en>- 
le  tuyau  se  dilate,  et  par  conséquent 
Q'est  plus  suffisant  poui  faiie équilibre 
i  poids  de  l'air  supérieur.  Il  taut  done 
ie  du  mercure  demeure  dans  le  tuyau 
iir  telle  que  l'air  qui  est  renfermé  étant 
ondensation  qui  lui  donne  une  force 
capable  de  soutenir  seulement  une 
Dîds  de  l'atmosphère,  le  mercure  qni 
ms  le  tuyau  fasse  équilibre  avec  te 
ors  H  se  fera  équilibre  entre  te  poids 
Ite  colonne  d'air,  et  le  poids  de  ce 
sté  johit  avec  la  force  du  rassort  de 
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l'air  enfomé.  Or,  si  l'air  se  doit  condenser  à  pro- 
portion des  poids  dont  il  est  chargé,  il  faut  né- 
cessairement qu'ayant  tait  une  expérience  en  la- 
queite  te  mercura  demeure  dans  te  tuyau  à  ta 
hauteor  de  quatorse  pouces,  l'air  qui  est  enfermé 
dans  te  reste  du  tuyau,  soit  atere  ditaté  deux 
fota  plus  quil  n'était  avant  l'expérience;  pourvu 
que  dans  te  même  temps  les  baromètres  sans  air 
élèvent  leur  mtreura  à  vingi-liuit  pouces  précisé- 
ment 

«  Poursavoir,  s\ioute-t-il,  sicetie  conséquence 
était  véritable,  J*en  fis  l'eipéricnce  avec  le  sieur 
Hubin,  qui  est  très-expert  à  tahe  des  baromètres 
et  des  tlMmomètres  de  plusteurs  sortes.  Mous 
nous  servîmes  d'un  tuyau  de  quarante  pouces,  que 
je  fis  emplir  de  nterenra  jusqu'à  vingt-sept  pouces 
et  demi,  afirihqu'il  y  eût  douze  pouces  et  demi 
d'air,  et  qu'étant  ptengé  d'un  pouce  dans  le 
mercure  du  vaisseau,  il  y  eût  trente-neuf  pouces 
de  reste,  pour  contenir  qnatorae  pouces  de  mer- 
cure et  vingt-cinq  pouces  d'air  ditaté  au  double. 
Je  ne  fos  pofait  trompé  dans  mon  attente  :  car 
te  bout  du  tuyau  renventé  étant  plongé  dans  le 
mercure  dn  vaisseau,  celui  du  tuyau  descendit, 
et  après  quelques  balanoementa ,  il  s'arrêta  à 
quatone  pouces  de  hauteur;  et  par  conséquent 
l'air  enfeinié,  qui  occupait  atere vingt^inq  pouces, 
était  dilaté  au  doubte  de  celui  qu'on  y  avait  en- 
feimé ,  qui  n'occupait  que  dôme  pouces  et  demi. 
Je  lui  fis  taire  encore  une  autre  expérience, 
06  il  laissa  vingt-quatre  pouces  d'air  au-dessus 
du  memira,  et  il  descendit  jusqu'à  sept  pouces, 
conformément  à  cette  hypothèse  ;  car  sept  pouces 
de  mercora  iUsant  équilibre  au  quart  du  poid& 
de  l'atmosphère,  les  trois  quarta  qui  restaient 
étaient  soutenus  par  te  ressort  de  l'air  enfermé, 
dont  l'étendue  étant  aton'^de  trente-deux  pou- 
ces, elte  avait  même  raison  à  la  première  éten- 
due de  vingt-quatre  pouces,  que  le  poids  en- 
tier de  l'air  aux  trota  quarto  du  même  poids. 
«  Jeflstaireencore  quelques  autres  expériences 
semlitableB ,  laissant  phis  ou  moins  d'air  dans 
le  même  tuyau,  ou  dans  d'autres  plus  ou  moins 
grands;  et  je  trouvai  toi^oun  qu'après  l'expé- 
rience taite  ta  propodion  de  l'air  dilaté,  à  l'é- 
tendue de  celui  qu'on  avait  laissé  au  haut  du 
mercure  avant  rexpérienee,  était  ta  même  que 
edte  de  vhigt-bnit  pouces  de  mercure,  qui  est  le 
poids  entier  de  l'atmosphère,  à  l'excès  de  vingt- 
liuit  pouces  pardessus  ta  hauteur  où  il  demeu- 
rait après  Pexpértenoe  :  ce  qni  fait  connaître  suf- 
fisamment qu'on  peut  prendre  pour  une  règle 
certahie  on  loi  de  la  nature,  qne  Voir  second 
den$e  à  fnroportUm  dei  poids  dont  il  est 
chargé.  » 

Maiiotte  donne  encore  divere  procédés  de  dé- 
monstration expérimentate,  entre  autres  celui 
dont  on  se  sert  aujourd'hui,  et  sur  lequel  est 
basée  ta  constnM^tion  du  manomètre  à  air  com- 
primé. Dans  te  môme  traité,  il  établit  la  solubilité 
de  l'air  dans  l'ean  et  dans  plusieurs  autres  liqui- 
des. Enfin  il  cherche  à  déterminer  la  hauteur  de 
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l'atmosphère,  qaMI  évalue  h  environ  yingt  lieues. 

DiscourM  pourjaire  voir  que  le  froid  n'esi 
qu'une  privaiion  ou  une  diminution  de  cha- 
leur ^  et  que  la  plupart  des  lieux  souterrains 
sont  plus  chauds  en  été  qu*en  hiver  (Paris, 
1679).  Ce  titre  détaillé  indique   sufBsamroent 
l'objet  de  ce   Discours^  qui  n'e^t  guère  qu^un 
recueil    d'observation»    thermométriques.    — 
Traité  de  la  Nature  dn  Couleurs;  Paris, 
1686.  On  y  lit,  page  201  :  '<  Le  |)ère  Griinaldi 
dans  un  livre  où  il  traite  de  la  lumière  et  des 
couleurs,  soutient   que  les  rayons    du   soleil 
passant  par  un  petit  trou  ne  gardent  pas  une 
rectitude  erxacte,  mais  qu'ils  souffrent  une  ré- 
fraction qu'il  appelle  diffraction  ;  et  pour  le  prou- 
ver il  rapporte  une  expérience  qu'il  dit  avoir 
faite  avec  un  petit  corps  opaque  mis  à  une  cer- 
taine distance  entre  la  petite  ouverture  et  la 
surface  plate  qui  reçoit  la  hase  du  cône  de  lu- 
mière, dans  laquelle  ex|>érience  il  dit  que  l'ombre 
entière  et  les  pénombres  causées  par  ce  corps 
opaque  étaient  beaucoup  plus  grandes  qu  elles 
n'eussent  dû  être  si  les  rayons  s'étfuidaient  en 
lignes  droites;  il  dit  aussi  qu'il  y  avoit  des  cou- 
leurs semblables  à  celles  de  l'arc-en-ciel,  au- 
delà  des  pénombres;  mais  dans  toutes  les  expé- 
riences que  j'ai  faites  avec  plusieurs  personnes 
fort  exactes,  on  n'a  jamais  rien  aperçu  de  sem- 
blable. M  La  diffraction  est  ai^oui^'^ui  un  fait 
acquis  à  la  science.  Le  système  de  l'émission 
était  impuissant  à  en  rendre  compte;  par  la 
théorie  des  ondulations ,  Fresnel  est  parvenu  à 
établir  géométriquement  le  phénomène.  S'il  a 
échappé  aux  observations  de  Mariotte,  c'est 
peut-être  que  l'ouverture  laissée  à  la  lumière 
par  l'expérimentateur  était  trop  grande,  ou  bien 
que  la  lentille  notait  pas  à  assez  court  foyer. 
Car  il  y  a  loin  des  instruments  de  Mariotte  à 
ceux  de  nus  laboratoires  actuels,  et  malgré  ce 
que  ses  procédés  ont  toujours  d'ingénieux,  il 
arrive  souvent  que  la  précision  manque  à  ses 
expériences,  à  cause  de  la  grossièreté  des  appa- 
reils. Le  même  traité  contient  une  critique  des  hy- 
pothèses de  Descartes  et  de  Newton  sur  la  lu- 
mière. Il  se  termine  par  une  théorie  des  arcs- 
en-ciel  ,  des  couronnes  et  des  parhélies. 

Traité  du  Mouvement  des   Eaux  et  des 
autres  corps  fluides;  Paris,  1690.  Ce  traité, 
publié  par  La  Hire  après  la  mort  de  Mariotte , 
contient  le  résultat  de  nombreuses  expérience-s 
faites  A  Chantilly  et  à  l'observatoire  de  Paris. 
11  est  divisé  en  cinq  parties,  subdivisées  clia-  ' 
cune  en  plusieurs  discours.  La  première  partie  i 
traite  do  plusieurs  propriétés  des  corps  fluides,  ! 
de  l'origine  îles  fontaines,  des  causes  des  vents;   i 
la  seconde,  de  l'équilibre  des  corps  flui<les  par  i 
la  pesanteur,  de  l'équilibre  des  corps  fluides  par  ' 
le  ress<irt,  de  l'équilibre  des  corps  fluides  par  I 
le  cIk>c;  la  troisième,  des  pouces  et  des  lignes  i 
dont  on  mesure  les  eaux  courantes  et  jaUlûi-  i 
Mntes,  de  la  mesure  des  eaux  jaillissantes  sui-  I 
vaot  les  ditrérentes  hauteurs  des  réservoirs,  de  : 


I  la  mesure  des  eaux  jaillissantes  par  des  lyutoirs 
de  diiïérentC6  ouvertures,  de  la  mesure  des 
eaui  courantes;  la  quatrième,  de  la  hauteur  des 
jets  perpendiculaires,  de  la  hautuur  ^es  jets 
'  obliques;  et  la  cinquième,  des  tu);aux  de  oon- 
I  dtiitu,  de  la  résistance  des  solides,  de  la  fiorce 
des  solides  et  de  la  force  des  tuyaux  de  con- 
duite, <le  la  distribution  des  eaux.  Pour  appré- 
cier a  leurjqste  valeur  ces  travaux  de  Mariette, 
il  faut  se  rappeler  les  immenses  progrès  faits 
depuis  deux  siècles  par  rhydrodyndmique. 

Règles  pour  les  Jets  d'Eau.  —  Ces  règles 
so^t  en  partie  tirées  du  traité  précédent.  Ma- 
riotte avait  ajouté  à  cet  extrait  quelques  re- 
:  marques  particulières  qu'il  avait  faites  dans  le 
^  dessein  de  les  présenter  à  Louvois.  Cet  extrait 
a  été  publié  dans  le  Recueil- des  ouvrages  de 
physique  et  de  mathématique  de  MM.  de 
P Académie  des  Sciences;  Pmut  1693,  in-folio. 
Nouvelle  découverte  touchant  la  vue.  Ce 
sont  trois  lettres  écrites  en  16C.S  à  Pecqnet  et 
à  Periault,  et  imprimées  avec  les  réponses  de 
ceux-ci  dans  un  Hecueil  de  plusieurs  Traites 
de  Mathématique  de  C Académie  royale  des 
Sciences;  Paris,  1679.  Dans  les  lettres  de  Ma- 
riotte, en  trouve  plusieurs  expériences  curieoses, 
dont  la  plus  célèture  est  la  siM?aa|e.  On  naarque 
deux  points  noirs  sur  du  papier  hlçoc,  à  quel- 
ques centimètres  de  distance  l'un  de  l'autre; 
puis,  le  papier  étant  très-r9ppru(ché  d,e  l'œil,  on 
regarde  le  point  de  gauche  ^vçc  l'oeil  droft,  ce 
qui  n'empêche  pas  do  voir  l'autre  poin^;  mais 
si  ^o^  éloigne  leuten^nt  le  papier,  le  [point  de 
droite  disparatt  4  une  certavûfLe  distance  pour 
reparaître  bientôt  si  l'on  centinue  4  éloigner  le 
papier  ;  il  en  est  de  môme  si  l'on  regarde  le 
point  de  droite  avec  l'œil  gauche.  \a  physiologie 
moderne  explique  ce  phénomène  par  Texistence 
d'un  punctum  cœcu^^  f^'un  pov^  ijnsensible  à 
l'action  de  la  lumière,  ^tué  à  l'insertion  du  nerf 
optique.  Mais  Mariot^i  eut  le  toit  de  oondure 
de  cette  observation  et  de  quelques  antres,  que 
le  principal  organe  de  (a  vision  e^^  la  ctu>roide  et 
non  la  rétine.  Les  raisonnements  de  Pec^^uetet  de 
Perrault  ne  purent  le  convaincre  de  son  erreur. 
Traité  du  Nivellement,  avec  la  description 
de  quelques  niveaux  nouvellement  inren- 
tés,  —  Ce  traité,  d'abord  publié  séparément, 
|)arut  ensuite  dans  le  même  recueil  que  l'opus- 
cule précédent. 

Traité  du  Mouvement  des  Pendules,  C'est 
une  lettre  écrite  de  Dijon,  le  1*''  février  1668, 
à  Huygens.  £Ue  a  été  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  dan^  l'édition  de  Leyde ,  d'après  ie 
manuscrit  légué  par  Huygens  à  la  bibliothèque 
de  l'université  de  cette  ville.  Mariotte  y  donne 
des  démonstrations  originaJe^  des  principes  po- 
sés par  (Taillée. 

Expériences  touchant  les  couleurs  et  iok 
congélation  de  Veau  (1673  et  16S2).  Cetopos- 
Cttle  est  peu  important. 
Essaie  de  Logiqufi,  contenant  les  primipn 
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ées  MHemces  €t  la  manière  de  i'ên  servir  pour  \ 
faire  de  bons  raisonnements;  Paris,  1678. 
Cet  ooTTige  fut  publié  mou  imhu  d'autrur;  mai» 
on  peut,  sans  aucun  doute,  le  restituer  a  Ma- 
Tiotte;  car  il  dit,  dans  »on  Traité  du  Maure- 

ment  des  Eaux.^  page  3H4:  « commeje  l'ai 

nueifcné  dans  V Essai  de  Logique  et  dans  le 
TrnUé  de  ta  Nature  de  VAir  :  »  Il  suffît  d^ail- 
leurs  de  comparer  cet  ^rit  avec  les  autres  oii- 
YnKfs  de  Mariette  pour  constater  la  parfaite 
conformité  du  style,  des  principes,  des  hypo- 
thèses et  de  la  manière  de  raisonner. 

Mariotte  Yoit  dans  la  logique  Tart  de  décou- 
Trir  des  vérités  et  de  les  prouver.  Son  Essai 
est  divisé  en  deux  parties.  L%  première  partie 
est  formée  de  propositions  fondamentales  des- 
tinées, les  ânes  k  servir  de  rèj^les  |H)ur  le  rai- 
saimement,  les  antres  de  principes  certains  pour 
établir  lês  sciences,  particulièrement  la  physique 
et  la  morale.  «  La  seconde  partie,  dit  l'auteur, 
a  beancoup  de  choses  semblables  à  la  logique 
«rdinaire,  et  c'est  proprement  une  méthode  pour 
se  faieD  conduire  en  la  recherche  et  en  la  preuve 
4ie  la  vérité.  »  Mariotte  s'occupe  plus  des  règles 
et  la  morale  que  des  formes  du  syllo^sme.  11 
consacre  on  chapitre  au\  fausses  apparences, 
€t  puise  de  bons  exemples  dans  les  illusions 
d'optique.  11  termhie  par  des  remarques  sur  les 
«pbisfDes.  Malgré  rimfiortance  des  travaux 
paUiés  depuis  sur  cette  matière,  V Essai  de  Lo- 
fif«f  mériterait  d'être  réimprimé  ;  il  n'a  pas 
vieilli.  Suivant  la  juste  appréciation  de  Comîorcet, 
«I  peni  regarder  la  logique  d*^  Mariotte  comme 
■0  exposé  vrai  de  la  metliode  qu'il  avait  suivie  i 
tes  ses  recherclies,  et  il  est  intéressant  de  pou- 
voir observer  de  si  près  la  marche  d'un  des 
iMilleurB  esprits  dont  l'histoire  des  sciences 
bsie  mention.  E.  .Merliedx. 

Mirloltr.  OEnrrt$;  l.eyd«,  I717,  s  vol.  tB-i".  -  Con- 
Svcrt.  Êifife»  des  /icademiri^i  morts  deputu  IMBjus- 
ffm  tr.tÊ.  —  Reitnault,  Hflntitm  des  expérteners  entre- 
pitÊS  ptirordre  de  M.  le  Ministre  de>  travaux  pmbUcs et 
mr  lu  yrogptffUim  de  ta  r^mmistlon  centrale  de%  mnehi- 
m  à  vapmr  prmr  déterminer  les  principales  lots  et  les 
Semées  mumêriquet  qui  entrent  dont  te  ralntl  des  ma- 
fklne»  à  wapemr.  \3lem,de  rjead.  des  Se.^  t.  XXI.p.ti.) 

XARITI  (  Giovanni  ),  voyageur  italien  (I),  né 
fc4  novembre  1736,  à  Florence,  où  il  est  mort, 
te  f3  septembre  f  80G.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
diodes  classiques,  il  suivit  à  Livoome  son  bean- 
p^,  qui  lui  fit  apprendre  l'histoire  naturelle 
*hsi  que  les  langues  française  et  anglaise,  et  le 
HsçA  ensnite  dans  une  maison  de  commerce.  En 
1760,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  il  se  rendit  en 
^kMf  hè  la  protection  du  prince  de  Biscari* 
i^temo  loi  permit  de  réunir  une  abondante  col- 
l«et1on  des  produits  naturels  de  l'Ile,  qu'il  en- 
voya au  )aidin  des  plantes  de  Florence.  Quelques 

(I)  PivMliie  touK  IM  auteurs  qui  ont  parlé  de  MarlU, 
*niN>  autres  CbAtcaubnaod  danit  {'Itinéraire  a  Jéruta- 
*^iM,  ont  pret«adu  qill  avait  embrasiié  l'état  ecdeslaii- 
^'Hue  et  ont  fait  de  lui  uo  «Me.  Cette  méprise  est  d'aa- 
*«nc  plus  ihmiilftre  que  MarttI  s'est  niarié  deui  fois, 
^tf  11  a  e«  plusieurs  eaCsnts ,  et  que  dans  tous  ses  uu- 
*raf  et  11  a  (Ait  ppéoéder  son  nom  du  Utre  de  capitaine. 
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mois  après,  il  alla  s'établir  à  Acr<*,  et  y  séjourna 
deux  ans,  en  qualité  d'agent  .l'un  riche  iirno- 
ciant  anglais.  En  17A3,   il  passa  dans  nie  de 
Chypre.  Leronsitl  Turncr,  qui,  outre  la  Grande- 
Bretagne,   représentait    encore  l'empereur,  la 
Hollande  et  la  Toscane,   l'associa  a  la  surveil- 
lance de  res  divers  intérêts,  avfc  le  titre  de  vice- 
chancelier.  Avant  de  retourner  dans  son  pays, 
Maiili,  qui  avait  résidé  quatre  années  à  Lornica, 
visita  la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte  ;  cl  conune 
il  posseil«kil  bien  le  turc  et  l'aralw,  il  ne  lui  lut 
pas  diflicile  de  prendre  um»  exacte  connaissance 
des  nnrnrs,  des  ressources  et  de  l'industrii»  des 
contrées  qu'il  parcourut.  De  retour  en  Toscane 
(1768),  il  mit  la  dernière  main  à  la  relation  de 
se»  voyages  et  s'occupa  de  les  faire  paraître. 
Cette  publication  le  fit  admettre  a  l'Ac^idémie 
Florentine  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  so<!U't<'s 
d'Italie  et  loi  valut,  en  1771,  un  emploi  dans  les 
bureaux  de  fa  secrétairerie  d'État.  Kn   iTS'i,  il 
fut  nommé  capitaine  du  lazaret  de  Livonrno. 
Appelé  k  Florence  pour  y  exercer  les  fonctions 
d'arcliivl<rte  do  grand-duc  (1791),  il  fit  partie, 
pendant  l'occuiiation  français*-,  de  la  miinicip- 
lilé  de  cette  ville.  On  a  de  Mariti  :  Vintjtji  ppr 
Visola  di  Cipro  r  prr  ta  Sorin  e  Pnir.sfhia, 
faffi   delV   nnno  t7«0-i;68;   Lucijue-;,   i7<iî)- 
1776,  9  vol.  gr.  rn-8%  fij?,  ;  tral.  on  alfeinan'l  |)ai 
Hase,  AltcmlK>uig,  (779,  t.  MV,  in-8";  en  sm* 
dois,  179<);eii  français, Paris,  |T9I,  t.  If»,in-8  . 
Des  deux  [larties  de  cetouvra^^e,  celle  qui  contient 
la  relation  des  voyages  est  la  plus  intéressante  ; 
l'auteur  décrit  avec  soin  les  mœurs  des  différents 
peuples  qu'il  a  visités,  notamment  celles  fies  Dru- 
.ses,  parmi  le.squels  il  a  vécu  quelque  temps.  Pin- 
kerton  faisait  un  cas  particulier  de  la  description 
de  rUe  de  Chypre,  ta  plus  complète  qui  existât 
d<^  son  temps.  Quant  à  la  seconde  partie ,  qui 
comunne  l'histoire  (fu  royaume  de  Jérusalem 
dans  le  moyen  âge,  c'est  un  récit  prolixe  et  con 
fus  d'événements  souvent  rapportés  d'a|)rès  dei 
autorités  suspectes;—  Cro/io/o/^/^ dei re  Intini 
tn    Gernsa femme;    1770;    —    Istorui^  délia 
Guerra  accesa  nelia  Sorta  Vanno  17T1  dalU 
armi  d'AHKey  deW  Egitfo;  Florence,   I77î?, 
in-8*;  —  Trattato  sut  vin  di  Cipro  ;  Florence, 
177?,  in-R°  :  après  avoir  amplement  traité  ce 
sujet  dans  la  relation  de  son  voyage,  il  y  ajouta 
des  fiiits  nouveaux  et  intéressants  sur  U  prépa- 
ration et  le  commerce  du  vin  de  Chypre;  — 
Délia  Coltivazione  délia  Rohhia  e  det  suoi 
usi;  s.  I.  n.  d.  (Florence,  I77C);  —  Sforia  det 
Tempio  délia  Resurre.zione  ossia  Chiesa  dei 
SnntO'Sepolcro ;  Livourne,  1784,  in-S**  :  il  écri- 
vit ce  livre  afin  de  redresser  les  erreurs  de  ses 
<levanciers  et  les  traditions  inexactes  qu'on  avait 
transmises  sur  les  .saints  lieux;  —  Storia  di 
faccardinoj    grand'    Emir  dei   Drusi;   Li- 
vourne, 1787,  pet.  in-8*;  trad.    en  allemand, 
avec  des  notes.  Gotha,  1790,  in-S**;  —  Memoiie 
storiche  dei  popolo  degli  Assassini  o  dei  Tec- 
chio  délia  iMontagna,  loro  capo  e  signore; 


n/* 


807 


MARITi  —  MARIUS 


SOS 


Livoaroe,  1787;  —  Viaggio  a  Gertisalemme 
per  le  coste  délia  Sofia;  Livourne,  1787, 
2  part.  pet.  in-8**  ;  —  Storia  dello  stato  pré- 
sente délia  città  di  Gerusalemme  ;  Livourne, 
1790,  2  vol.  in-8%  avec  un  pian  de  la  ville,  qui, 
d*après  Eyriès,  ne  mérite  aucune  confiance;  — 
Odeporico  ossia  Itinerario  nelle  colline  di 
Pisa  ;  Florence,  1797-1799,  t.  MI,  In-S*»  :  cet 
ouvrage,  rédigé  sous  forme  de  lettres,  renferme 
beaucoup  <le  détails  sur  les  diverses  méthodes 
de  culture,  les  améliorations  à  iulroduire,  les 
plantes ,  la  formation  des  terrains,  etc.  ;  la  suite 
devait  avoir  encore  7  vol.,  et  le  manu.^rit  en 
fut  déposé  par  Tauteur  à  la  bibliothèque  Kicciar- 
dini  à  Florence.  Il  a  fourni  en  outre  plusieurs 
dissertations  aux  recueils  des  différentes  acadé- 
mies qui  le  comptaient  dans  leurs  rangs.    P. 

yétti  deW  yicadttnia  dfi  GeorgoAti,  "V  —  La  Castetta 
Toscana,iiept.  \W6.  —  Tlpaido,  Bioçr.  âeçti  Italiani 
illmtri^  Vi,  381-S3a.  —  Rruoet,  Mon.  de  tjimat.  de  Livres. 
—  Roterai  und,  SuppL  à  Jôcher. 

MARiTZ  {Jean),  célèbre  fondeur  français ,  né 
à  Berne,  en  1711,  mort  le  16  mai  1790,  dans  une 
terre  qu'il  |K)ssédait  près  de  Lyon.  Il  quitta 
son  pays,  parcourut  la  Hollande,  l'Allemagne, 
et  vint  cnOn  en  France,  où  il  se  fît  naturaliser, 
et  obtint  la  direction  de  la  fonderie  de  Lyon.  Il  y 
fit,  vers  1740,  la  première  application  d'une  ma- 
chine qu'il  avait  inventée  pour  forer  les  canons, 
nt  on  lui  accorda,  en  1744,  pour  cette  invention 
une  pension  de  2,000  francs.  Il  passa  bientôt 
après  à  la  direction  de  la  fonderie  de  Straslx>urg, 
puis  à  celle  de  Douay,  fut  nommé  ensuite  ins- 
pecteur général  des  fontes  de  l'artillerie  de 
terre  et  de  mer,  et  reçut  en  1758  des  lettres  de 
noblesse  et  le  cordon  de  Saint-Michel.  Ayant 
plus  tard  obtenu  la  permission  de  se  rendre  en 
Fspagne ,  il  y  fit  construire  les  belles  fonderies 
de  Séville  et  de  Barcelone,  reçut  pour  récom- 
pense de  ses  services  le  grade  de  maréchal  de 
camp,  revint  en  France,  refusa  les  offres  qui 
lui  Turent  faites,  en  1766,  de  la  part  de  Cathe- 
rine II  pour  aller  en  Russie,  et  obtint  en  1768 
une  nouvelle  pension  de  12,000  fr.  «  Maritz  est 
le  premier,  dit  Monge,  qui  ail  imaginé  de  placer 
les  canons  horizontalement,  et  de  les  faire  tour- 
ner eux-mêmes,  au  lieu  de  faire  tourner  les 
forets.  Par  ce  procédé,  il  est  bien  facile  de 
percer  le  canon  suivant  son  axe.  »  Avant  lui, 
on  coulait  les  canons  creux,  au  moyen  d^un 
noyau  de  fer  recouvert  d'argile  qui  ne  donnait 
pas  toujours  un  résultat  parfiàit.  Maritz  imagina 
de  couler  le  canon  plein  et  de  le  forer  ensuite. 
I'Le  Bas,  Dict.  eiicycL  de  la  France], 

Monge.  Description  de  l'art  de  fabriquer  les  canons. 
—  Encyclopédie  méthodique,  jirts  et  métiers,  tome  l•^ 
p.  8M. 

MABius  (  Caïus),  un  <les  plus  grands  géné- 
raux romains,  né  à  Cereatœ,  près  d'Arpinum, 
en  167  avant  J.-C,  mort  en  86.  Son  père  se 
nommait  C.  Marins  et  sa  mère  Fulcinia.  Sa  fa- 
mille, suivant  le  téinoignai^c  presque  général  des 
anciens,  riait  dans  la  plus  humble  position.  Ses 


parents  et  lui-même,  dit-on,  étaient  clients  de  la 
famille  plébéienne  des  Herennios.  Si  l'on  en  croit 
une  tiadition  pea  certaine,  il  fat  réduit,  avant  son 
entrée  au  service  militaire,  à  travailler  la  terre. 
Ces  récits  doivent  être  exagérés.  La  famille  de 
Marins   était  obscure;  mais  elle  était  moins 
pauvre  qu'on  ne  le  prétend.  Depuis  ses  dânts 
dans  la  vie  publique,  il  ne  manqua  jamais  d'ar- 
gent, et  cette  aisance  ne  pouvait  guère  lui  venir 
que  de  ses  parents.  11  faut  tenir  compte  anssi 
de  l'assertion  de  Velleius  Paterculos  qui  le  fait 
naître  d'une  famille  équestre  {nat%u  equestri 
loco  )  (1).  Quoi  qu^il  en  soit,  Marius  ne  reçut  ao- 
cune  éducation.  A  cette  époque  presque  toute 
l'aristocratie  romaine  inclinait  vers  les  lettres, 
les  arts  et  l'élégante  civilisation  des  Grecs.  Ce 
mouvement,  qui  eut  pour  principaux  repréfcn- 
tants  les  Scipion,  rencontra  une  opiniitre  résii- 
tance  dans  Caton  l'ancien  et  dans  d'antres  pir- 
tisans  des  vieilles  mœurs  romaines.  Le  pèreda 
Marins  fîit  sans  doute  un  de  ceux-ci,  car  3ie 
voulut  pas  que  son  fils  apprit  le  grec  ni  ^1 
allftt  à  Rome  se  fonner  aux  nouvelles  roaaiènfc 
Marins  grandit  donc  avec  les  rudes  qnalitéi  qui 
caractérisaient  les  vieux  Sabins.  Mais  ces  qos* 
lités  vigoureuses,  et  que  ne  comportait  pas  fétit 
de  la  société,  devaient  dégénérer  promptemeot  a 
défauts.  Le  patriotisme  devint  de  Tambitioa,  h 
fermeté  de  caractère  se  changea  en  dnrelé,  d 
son  intégrité  personnelle  le  conduisit  à  no  ris- 
lent  mépris  de  ses  contemporains.  Avec  sini- 
desse  naturelle,  Marins  aurait  eu  grand  besdi 
de  cette  culture  intellectuelle  qui  lui  maaqsi 
tout  à  fait.  Plutarque  a  dit  avec  raison  :  «  Si  ds 
avait  pu   )>ersuader  à  Marius  de  sacrifier  asi 
Grâces  et  aux  Muses  grecques,  il  n'eût  pas  oos- 
ronné  par  une  indigne  fin  tant  d'éclatantes  ac- 
tions civiles  et  militaires.  » 

Mai  lus  fit  ses  premières  armes  en  Espagne^  et 
a.ssista  au  siège  de  Numance  en  134.  Il  moîba 
tant  de  courage ,  il  se  soumit  si  volontiers  à  h 
sévère  discipline  introduite  par  Scipion  £milifl^ 
que  ce  grand  capitaine  le  distingua  et  Tadinit  à 
sa  table.  Un  jour  qu'on  lui  demandait  qui  posr 
rait  lui  succéder  :  «  Celui-ci  peut-être,  »  dit4, 
en  frappant  sur  l'épaule  de  Marius.  UaaotR 
jeune  homme  servait  dans  la  même  armée  avee 
une  égale  distinction,  c'était  le  Numide  Jnpirthi, 
que  Marius  devait  plus  tard  comlwttre  et  toi* 
cre.  Pendant  les  quinze  années  suivantes,  tioo'ct- 
tend  plus  parler  de  lui.  11  continua  sans  doole 
de  servir,  et  s'éleva  par  son  mérite  ao  grade  de 
tribun  militaire.  Kn  119  il  fut  élu  tribut  do 
peuple.  Il  eut  pour  protecteur  dans  sa  caodidi- 
turc  Caecilius  Metellus.  Quoique  sooteno  pir  ^ 


(i)  Comme  ce  pasMRc  de  Velleius  est  en  eootndlciii* 
avec  les  uellleurs  autorltén,  on  a  proposé  de  le  oorriltf 
et  de  lire  agresti  au  lieu  û'equêstrU  Cette  eorrecS* 
est  d'autant  plus  arbitraire  que  le  témoiguiie  deJM* 
lelus  semble  ronfirmé  p«r  DIodore  de  Sicile,  qvi  pr^ 
que  Marius  pasMlt  pour  avoir  été  poMlealB.  A  fl^' 
'époque  loxpubllcains  étaient  cboisUdâns  Tordre  é^ 
tre.  (I)lodore.  I.  XXXIV,  p.  8S,  1. 11,  p.  S«l,édtt.  lU*^' 
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des  chefs  de  rari«tocratie,  il  montra  iinraédia- 
tendent  qu'il  n'était  pas'  disposé  à  favoriser  le 
parti  patricien.  Il  proposa  une  loi  qui  avait  pour 
bat  d'assurer  la  liberté  des  élections.  Nous 
n'en  connaissons  pas  leâ  clauses,  qui  parais- 
sent n'avoir  eu  rien  d'agressif.  Quatre  ans  seu- 
lement s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
C.  Gracchus.  Le  parti  aristocratique,  fier  de 
cette  Tictoire  et  maître  de  TÉiat,  ne  voulait 
pas  tolérer  la  moindre  atteinte  à  son  pouvoir. 
Le  sénat,  sur  la  proposition  du  consul  L.  Cotta, 
somma  Marins  de  comparaître  et  de  rendre 
compte  de  sa  conduite.  On  pensait  l'intimider; 
niais  11  se  présenta  avec  hauteur,  et  menaça  Cotta 
de  renvoyer  en  prison  s'H  persistait  dans  sa  dé> 
dsion.  Cotta,  étonné  de  cette  hardiesse,  demanda 
TaTis  de  son  collègue  Metellus  ;  et  comme  ce 
dernier  adhérait  à  la  proposition,  Marius  ordonna 
immédiatement  de  l'arrêter  et  de  le  conduire  en 
prison.  Le  consul  implora  vainement  l'interven- 
tion des  autres  tribuns  et  du  sénst.  Le  parti 
aristocratique  céda,  et  les  sénateurs  revinrent 
sur  leur  décision.  Le  tribun,  inflexible  pour  les 
nobles,  n'était  pas  disposé  à  céder  aux  vœui 
des  peuples  qnand  ces  vœux  étaient  déraison- 
nables. Il  se  déclara  contre  les  distributions  de 
blé  qui  entretenaient  le  peuple  dans  la  paresse 
et  la  licence.  Sa  conduite  montra  que  s'H  ne  flat- 
tait pas  les  caprices  du  peuple,  il  savait  servir 
ses  intérêts.  Aussi  le  parti  aristocratique  s'op- 
posa désormais  à  son  avancement.  Il  ne  put 
obtenir  ni  l'édilité  curule  ni  l'édilité  plébéienne, 
et  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  parvint  à 
se  faire  élire  préteur  ;  encore  Taccusa-t-on  de 
brigue.  Il  n'échappa  à  une  condamnation  que 
parce  que  les  juges  se  partagèrent.  Sa  préture 
(probablement  en  115)  n'a  pas  laissé  de  traces 
dans  l'histoire.  Plutarque  assure,  ce  qui  est 
vraisemblable,  qu'il,  ne  se  distingua  pas  dans 
eette  magistrature.  Marius  se  fit  remarquer  au 
contraire  comme  propréteur  dans  l'Espagne  ulté- 
rieure, et  délivra  cette  province  des  brigands  qui 
la  ravageaient.  Il  avait  alors  quarante-trois  ou 
quarante-quatre  ans,  et  nul  doute  qu'il  n'aspirAt 
au  consulat;  mais  il  sentait  que  le  moment  n'était 
pas  encore  venu .  Les  nobles,  profitant  de  la 
réaction  qui  s'était  produite  à  la  mort  de  Caius 
Gracchus,  s'étaient  jetés  dans  tous  les  excès  de 
la  violence,  de  la  vénalité  et  de  la  corruption.  Il 
était  facile  de  prévoir  qu'une  réaction  en  sens 
contraire  approchait.  Marius  l'attendit.  Il  gagnait 
chaque  jour  en  popularité ,  par  l'énergre  bien 
connue  de  son  earaetère  et  sa  manière  de  vivre 
simple,  qui  contrastait  avec  le  luxe  des  grands. 
Vers  le  même  temps  il  épousa  Julia,  sœur  de 
C.  Julius  César,  père  du  grand  César.  Cette  al- 
liance avee  une  des  plus  illustres  maisons  patri- 
ciennes le  rehaussa  encore  aux  yeux  du  peuple. 
£o  109  il  suivit  en  Afrique,  comme  lieutenant,  le 
consul  Q.  Cœcilius  Metellus,  qui  Pavait  assisté 
dans  la  pétition  du  tribunal.  Metellus  était 
chargé  de  réduire  Jugurtha.  Marius  loi  fut  très- 


utile  dans  cette  rude  guerre,  et  il; gagnait  le 
cœur  des  soldats  en  partageant  leurs  travaux 
et  leur  nourriture.  Toutes  les  lettres  qui  par- 
taient de  Tarmée  allaient  entretenir  ses  compa- 
triotes de  ses  qualités  militaires.  Sa  popularité 
était  très-grande;  il  vit  que  le  moment  d'at- 
teindre l'objet  de  son  ambition  était  venu.  Il  sol- 
licita de  Metellus  un  congé  pour  aller  demander 
le  consulat.  Metellus,  d'une  grande  famille, 
trouva  la  prétention  exorbitante,  et  essaya  de 
dissuader  son  lieutenant  de  ce  projet  en  lui  pré- 
sageant un  échec  certain  ;  puis  il  se  rejeta  sur 
les  exigences  du  service,  qui  Tempêchaient  d'ac- 
corder le  congé  demandé  ;  enfin,  poussé  à  bout 
par  les  mstances  de  Marius,  il  s'écria  :  "  Vous 
n'avez  pas  besoin  de  vous  presser,  attendez 
pour  demander  le  consulat  que  mon  fils  soit  en 
Age  d'être  votre  collègue.  »  Ce  fils  était  un  jeune 
homme  qui  ne  devait  avoir  TAge  légal  que  dans 
une  vingtaine  d*aunées .  Marius  n'oublia  pas  ce 
sarcasme.  Il  montra  aussitôt  sa  colère  en  accu- 
sant Metellus  de  prolonger  la  guerre  A  dessein.  Le 
consul,  fatigué  de  ces  plaintes  et  de  leur  effet 
sur  les  soldats,  lui  pennit  de  partir.  Suivant  Plu- 
tarque il  De  restait  que  douze  jours  jusqu'A  l'é- 
lection des  consuls.  Marius,  favorisé  par  le  vent, 
arriva  A  temps.  11  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
et  nommé  sans  opposition  (107).  Il  avait  alors 
cinquante  aus.  11  obtint  en  même  temps  la  pro- 
vince de  Numidie ,  avec  mission  de  terminer  la 
guerre  contre  Jugurtha.  Le  vieux  capitaine  ar- 
rivait au  pouvoir  plein  de  coU:re  et  de  mépris 
contre  )es  nobles ,  et  déterminé  à  les  abaisser  ; 
mais  il  avail  d'abord  besoin  des  soldats.  Ses  pre- 
mières mesures  eurent  pour  objet  d'introduire 
l'élément  populaire  ^dans  l'armée.  Jusqu'A  lui 
les  prolétaires  avaient  été  exclus  de  la  légion;  il 
les  y  fit  entrer.  Il  enrôla  des  artisans,  des 
mendiants,  des  vagabonds ,  ne  demandant  que 
des  hommes  jeunes  et  robustes ,  et  certain  d'en 
faire  de  bons  soldats  par  une  discipline  inflexi- 
ble. «  Partout,  dit  M.  Mérimée,  depuis  la  tac- 
tique jusqu'aux  derniers  détails  de  l'équipement 
du  soldat,  sa  vieille  expérience  trouva  d'utiles 
améliorations  A  introduire  (l).  » 

Metellus  n'attendit  pas  l'arrivée  de  son  succes- 
seur ;  il  laissa  le  commandement  de  Tarmée  de 
Numidie  A  un  de  ses  lieutenants,  P.  Rutilius,  qui 
le  remit  A  Marius.  Celui-ci  en  fit  le  plus  vigoureux 
usage.  Cependant  il  ne  termina  pas  la  guerre 
dans  cette  campagne  (  voy.  Jugurtoa  ).  Au  com- 
mencement de  l'année  suivante  (106),  Bocchus, 
allié  de  Juf;urtha,  consentit,  pour  obtenir  la  paix, 
A  le  livrer  aux  Komains.  Marius  chargea  son  ques- 
teur L.  Syllad'aller  recevoir  du  roi  de  Mauritanie 
ce  captif  redoutable,  fournissant  ainsi  au  futur 

(t).«L<s  cbaDgements  Introduits  par  MarlmcAnnlstèrrat 
principalement  S  donner  i  tous  Ir»  légloBuairfs  un  ar- 
mement unKnrmr,  et  i  sabslltuer  4a as  1m  manœuvres  la 
dlTbion  en  cohortes  h  la  division  en  manipules.  Bien  ^ue 
les  noms  de  hastatl ,  principu  et  triarii  aient  subsltte 
lonfftcnips  après  lui.  Il  est  évident  que  toute  la  léfflan  se 
composa  dtHormais  d'Infanterie  pcsamiqent  arniée.  >• 
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(lestnictearde  sa  famille  et  de  son  parti  la  première  j  se*  troupes.  Qooiqoll  les  soumit  •  UDedure 

es  ennemis  <lu  con-     discipline  et  à  de  rtides  iraraux,  il  s'en  fit  ait 


occasion  de  se  distinguer.  Les 
sul  réclaiiMTCut  |K)ur  le  questeur  la  gloire  d'a- 
voir pris  Jugurllia,  et  Sylla  fit  représenter  sur 
uu  anneau  la  capture  du  roi  des  Numides.  Ma- 
rius,  qui  était  d'un  naturel  jaloux,  ne  lui  pardunua 
pas  de  porter  coustammeol  cet  anneau. 

Marias  passa  encore  près  de  deui  ans  en 
Afrique,  occupé  à .  or]:^nis(>r  sa  c-onquéte.  H  fut 
rap|)elé  en  Italie  par  l'annonce  du  plus  grand 
danger  (|ue  Rome  eût  couru  depuis  Annilnl. 
Des  masses  <le  Inrbares  comme  celles  qui  ren- 
versèrent plus  tard  retiipire  romain  s'étaient  ac- 
cumulées sur  le  versant  septentrional  des  Alpes 
et  menaçaient  de  les  franchir.  Panui  ces  tùr- 
Itares  les  deux  principales  nations  étaient  les 
Cimbros  et  los  Teutons ,  appartenaut  prot>able- 
ment  à  la  race  celtique  (  branche  cymrique  et 
branche  i',auloise  ) ,  puis  venaient  les  Auibrones 
(  l>eut-étrc  des  Liguriens  )  et  quelques  tribus 
lieivétiennrs,  entre  autres  les  Tiguriniens.  Ces 
lionk*s  comptaient,  dit-on,  outre  les  femmes  et 
les  enfants,  trois  c^nt  mille  cotr> battants .  Ce 
cliifl're  approximatif  u'est  pas  invraiseiiibUble. 
Pendant  plusieurs  années  aucune  ani/ée  romaine 
ne  tint  contre  cette  multitude.  Les  Cimbres  pa- 
rurent |H»ur  la  première  fois  dans  la  Noritpie  en 
11. i,  desceiidireut  de  là  dans  l'Ulyrie,  et  défirent 
(■u.  Pa[)irius  Carbon.  Au  lieu  de  proHler  de  leur 
victoiie  pour  envahir  l'Italie,  ils  se  (hrigèrent 
vers  luiiest  à  travers  la  Suisse,  ou  ils  recueilli- 
rent les  tiguriniens  et  les  Ambroues.  On  ne  sait 
ni  011  ni  quand  ils  firent  leur  jonction  avec  les 
TeiitoDs;  mais  |)endant  les  années  suivantes  les 
barbares  reunis  dévastèrent  la  Gaule  sans  que 
les  Romains  pussent  protéger  leurs  {lossessions 
d'au  delà  des  Alpes.  Kn  109  le  consol  M.  Ju- 
nius  Silanus  fut  défait  par  les  Cimbres;  en  107 
les  Ti^uriniens  taillèrent  en  pièces  l'armée  4u 
collègue  de  Marins,  du  consul  L.  Cassios Loo- 
;^iiui>,  qui  ix^rit  dans  le  combat.  Peu  après 
>[.  Aurelius  Seaurus  éprouva  aussi  une  défaite, 
(^t  tomlM  aux  mains  dt^  barbares.  Enfin  en  t05 
les  Romains  essuyèrent  un  desastre  comparable 
à  ceux  d'Allia  et  de  Cannes  :  deux  anmws,  oom- 
in.indees  par  le  consul  Cn.  Mallius  Maximus  et 
le  proconsul  Cn.  Servilius  CaeiHon ,  et  compre- 
nant quatre-vingt  mille  liommes,  furent  complè- 
tement anéanties  par  les  barbares  ;  deux  hommes, 
dit-on,  seulement  échap|HTent  au  carnage.  A 
cette  nouvelle  tous  les  regards  se  tournèrent 
vers  Marins,  encore  cn  Afrique,  et  on  l'élut  con- 
sul u  rui.animité.  H  fit  une  entrée  triomphale  à 
Rome,  le  )""  j.itivier  lO'i,  premier  jour  de  son 
sec<»n<t  ron^ulat.  On  remanpie  que  ce  même 
jour  il  duiina  une  preiivt^  d'arrogance  en  entrant 
<lans  le  .sénat  avec  ^a  rolxr  de  tiitmjpliateur.  Ce- 
iN'udaul  U'  (langer  (pii  avait  rallie,  a  son  nom 
Ifs  Voix  tl,>  t.iiis  les  |wiitis  s'était  êloiguc.  Le  tor- 
rent d(>  l'iii\a.ioii  M'  (letouruiiit  encore  une  fois 
•lelllaiie,  el  .^'écoulait  \ers  le  Mid-ouest  eu  Es- 
|).i;:ne.  >lnrius  prolila  de  ce  répit  i»our  fuiiuer  , 


amer, 

parce  qu'il  partageait  toutes  leurs  fatigues  et  Et- 
pargnait  pas  plus  les  ofliders  que  les  soidMi. 
11  fut  encore  élu  ooosfll  sans  oouteslatioB  pysr 
103;  mais  l'année  suivante,  comme  VtÊaaà 
n'apparaissait  {las,  les  services  du  Kéoéral  plé- 
béien ne  parurent  plus  indispensables,  et  pi»* 
sieurs  [mtriciens  se  mirent  sur  les  rang*  poule 
consulat.  11  fullnt  que  Marias  vint  à  lUnif  d 
gagnât  le  (>lus  populaire  des  tribuns,  Satarsiii». 
Grâce  à  cet  appui,  il  fut  élu  consul  pour  la  ()ui- 
trièrae  fois  :  circonstance  lieureuse  pour  lei  Bo* 
mains,  car  les  barbares  reparurent  en  102iorki 
frontières  de  la  république.  Marius  s'étiit  d*»- 
bonl  établi  sur  le  Rhâne,  et  pour  faciliter  l'ip- 
provisionnement  de  son  camp  et  occuper  lei 
soldats,  il  leur  avait  fait  creuser  un  cûal  qà 
pennetlait  aux  vaisiieaux  d'éviter  les  boucfaesct- 
sablées  du  fleuve.  A  l'approclia  des  bart^ares,  i 
se  porta  un  peu  plus  au  nord,  et  s'étabfit  ai 
conQuent  du  Rliùne  et  de  llsère.  La  borde  dis- 
vasiun  s*était  divisée  en  deux.  Les  Cimbres  i» 
virent  le  revers  des 'Alpes,  et  travcnèrateei 
montagnes  au  défilé  de  Tridentum  {Trtnie  daoi 
le  Tyrol).  Les  Teutons  et  les  Ambfones  av* 
cLièrent  directement  contre  Marias,  qui,  aà- 
gnant  pour  ses  soldats  le  premier  efletdel'élnoii 
et  sauvage  apparence  <les  bartMires,  restâtes 
son  camp.  Les  Teutons  l'y  attaquèroU,  Miitik 
furent  repoussés;  alors  ils  descendirent  venle 
midi,  avec  l'inlenlion  de  pénétrer  cn  lUBi 
par  les  Alpes  Maritimes.  Ils  Paient  ai  noei- 
breux  qu'ils  mirent ,  dit-on,  six  jours  à  deâir 
devant  le  camp  ron>ain.  Marius  les  laissa  pa»icr, 
puis  il  les  suivit  de  près  jusque  dans  le  voisina^ 
d'Aquœ  Sextie  (  Ais).  Les  parties  bellie^iiil» 
s'observèrent  deux  ou  trois  jours;  enia  dksA 
vinrent  h  une  action  décisive.  La  bntaillc  fntral- 
lammcnt  disputée  ;  mais  les  barbares  pUèrent,  rt, 
brusquemeut  assaillis  par  trois  mille  boaune»  af 
Marius  avait  placés  en  embuscade,  ils  furent  nii 
en  déroule.  Les  Romains  en  firent  un  grand  car- 
nage. Quelques  historiens  parlent  de  deux  col 
mille  morts  et  de  quatre-vhtgt  mille  prisoBiien; 
Vclleius  porte  lenoinbredes  morts  à  cent  ciaqoaile 
mille  et  d'autres  le  réduisent  à  cent  mille.  Cette 
bataille  ne  détruisit  pas  sealement  une  année,  die 
anéantit  uu  peuple.  Immédiatement  après  la  lic- 
toiie,  lorsque  Marius  s'appiètait  à  mettre  lefei 
à  un  tas  d'armes  brisées  et  rassemblées  coone 
une  offrande  aux  dieux,  des  courriers  arrivas!^ 
Rome  lui  annoncèrent  qu'il  venait  d'étreéluoosflri 
pour  La  cinquième  fois. 

Cependant  les  Cind)res  avaient  pénétré  es  lim- 
ite. Le  collègue  de  Marius,  Q.  Luiatius Calala*t 
«lésespérant  de  défendre  les  passes  du  Tyroi,  pd 
une  forte  iHwition  sur  TAdige.  La  terreur  deJ* 
armée  ToLdigea  de  se  retirer  au  delà  du  P^ 
et  d'aiuiiMlonuer  cette  riche  vallée  aux  rat^ 
(les  Utrltares.  Marius  fut  rappelé  à  Romr.^f^ 
lui  olTiit  le  triomphe,  qu'il  refusn  tant  ^^ 
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Cimbres  seraient  en  Italie.  Il  alla  rejoindre  Ca- 
tulus,  qui  commandait  comme  proconsul  en 
101.  Les  deux  armées  réunies  atteignirent  les 
barbares  près  de  Vercellse  (  Vercelti),  le  30 
juillet.  Les  Cimbres  eurent  le  môhie  sort  (\\lé  tes 
Teutons;  ils  furent  défaits  et  compléteiitent  dé- 
truits (voy.  Catdlus). 

Un  triomphe  magnifique   célébra  ces  deux 
victoires.  Le  peuple  appela  MariUs  le  troisième 
fondateur  de  Rome.  On  Gt  des  libations  en 
son  nom  ccimme  en  riionneur  de  Batchus  et 
de  Jupiter.  Lui-même,  enivré  de  ses  victoires, 
s'abandonna  aux  vices  qu'il  avait  contenus  jus- 
que-là, et  qui,  eu  se  développant  d'une  manière 
atroce,  llétrirent  sa  gloire.  Bien  qu'il  n'eût  ni  les 
talents  politiques  ni  les  qualités  extérieures  in- 
dispensables à  un  chef  de  parti,  qu*il  manquât 
d'éloquence  et  même  de  sang-froid  au  milieu  des 
clameurs  de  la  place  publique,  il  voulut  être  le 
premier  iiomme  d'État  de  Rome ,  comme  11  en 
était  le  premier  capitaine,  et  sollicita  un  sixième 
consulat.  Il  ne  l'obtint  qu'en  prodiguant  l'argent 
et  en  ayant  recours  à  deux  démagogues  de  la 
pire  espèce,  Saturninus  et  Giaucia,  qui  sollici- 
taient l'un  le  tribunat,  l'autre  la  préture.  Satuf- 
ninus  et  Giaucia  furent  aussi  élus.  Le  premier 
n'avait  pas  hésité  à  faire  assassiner  un  candidat 
rival,  A.  Nonius.  Une  administration  qui  débu- 
tait ainsi  (  100  avant  J.-C.  )  promettait  à  Rome 
une  période  de  troubles  et  de  meurtres.  Deux 
grandes  questions  étaient  alors  en  suspens,  celle 
de  la  loi  agraire  et  celle  du  droit  de  cité  réclamé 
par  les  alliés.  Les  Gracques  avaient  péri  en 
essayant  de  résoudre  la  première,  et  avaient  à 
peine  touché  à  la  seconde.  Saturninus  annonça 
qu'il  reprenait  les  projets  des  Gracques*,  mais  il 
agit  d'abord  avec  réserve.  Il  investit  par  un  plé- 
biscite Marins  du  pouvoir  de  faire  tiots  citoyens 
romains  dans  chaque  colonie  jouissant  du  droit 
4u  Latium.  Giaucia,  dans  une  loi  contre  les  con- 
cussionnaires,  introduisit  une  disposition  spé- 
ciale pour  acconler  le  droit  de  cité  romaine  à 
tout  Latin  qui  convaincrait  de  malversation  un 
magistrat  de  la  république.  Enhardi  par  le  suc- 
cès de  ces  premières  mesures,  le  tribun  proposa 
une  loi  pour  l'établissement  de  colonies  latines, 
c'est-à-dire  composées  d'italiotes  avec  le  droit 
du  Latium,  dans  les  pays  reconquis  sur  les 
Cimbres.  Cette  loi  passa  après  une  émeute  où 
d'anciens  soldats  de  Marfus,  licenciés  mais  restés 
fidèles  à  leur  chef,  chassèrent  du  Forum  les  sé- 
nateurs et  le  peuple.  Marius  joua  dans  ce»  menées 
aéditieuses  nn  rôle  odieux  et  imprévoyant.  11 
semble  qu'il  n'eut  d'autre  objet  que  de  satisfaire  sa 
rancune  contre  Metellos.  Saturninus  avait  ajouté 
à  sa  loi  une  clause  portant  que  tout  sénateur  qui 
dans  cinq  jours  ne  jurerait  pas  obéissance  à  la 
loi  serait  exclu  du  sénat  et  condamné  à  une 
amende  de  vingt  talents.  Marius  déclara  dans  le 
sénat  qu'il  ne  jurerait  pas  la  loi  ;  ses  collègues  et 
M^tellus  firent  la  même  déclaration.  Quand  le 
tribun  soinnia  les  sénateurs  <lc  prclcr  le  ser- 


ment, le  consul,  à  leur  9*81^1  étonncment,  jura 
aussit<)t,  et  exliorta  les  autres  à  en  faire  autant. 
Metellus  refusa,  et,  ne  pouvant  ou  ne  voulant 
pas  payer  l'amende,  il  s'exila.  L'audace  de  Sa- 
tomlnus  ne  eonnaissalt  pins  de  bornes.  Jusque-là 
instrument  plus  oo  moins  docile  de  Marius,  il 
a.<^pirait  maintenant  au  premier  rôle.  11  se  fit 
proroger  dans  le  tribnnat,  et,  prévoyant  que 
C.  Memmius,  un  de  ses  adversaires,  serait  nommé 
consul,  il  le  fit  égorger.  Cet  assassinat  excita 
parmi  le  peuple  une  telle  indignation  que  Satur- 
ninus et  Giaucia  s'enfermèrent  dans  fe  Capitole 
avee  leur  bande  de  sicaires.  Le  sénat  ordonna  à 
Marius  de  s'emparer  des  rebelles,  et  l'investit  de 
pouvoirs  extraordinaires  par  un  décret  usité 
dans  les  dangers  publics  (  videret  nt  quid  rts 
ptibtica  dèlrimënti  caperet),  Marius  accepta 
à  C(intre-cœur,  et  conduisit  le  siège  mollement» 
jusqu'à  ce  qUe  le  peuple  se  fnèlaot  anx  soldats 
força  les  assiégés  à  se  rendre.  Marius ,  qui  leur 
avait  promis  la  vie  sauve,  ne  put  empêcher  la 
foule  de  lés  massacrer.  Ces  événements  portè- 
rent tin  coup  terrible  à  sa  popularité.  Les  séna- 
teurs, les  plébéiens ,  les  Italiotes  avaient  égale- 
ment à  se  plaindre  de  lui.  il  n'osa  pas  solliciter  la 
dignité  de  censeur,  et  à  sa  sortie  de  cliarge  il 
quitta  Rome  (99)  pour  n'être  pas  témoin  du 
retour  de  Metellus ,  rappelé  d'exil.  Il  se  rendit 
en  Cappadoce  et  en  Galatie ,  sous  prétexte  d'ac- 
complir des  vœux  à  la  grande  déesse,  mais  dans 
le  dessein  d'exciter  quelque  nouvelle  guerre.  Il 
espérait  regagner  par  des  victoires  l'inlluence 
que  sa  déplorable  politique  lui  avait  fait  per- 
dre. Dans  cette  iutention  il  alla  à  la  cour  de 
Mithridatc,  et,  par  sa  hauteur,  il  tâcha  de  pous- 
ser ce  prince  à  une  rupture  avec  les  Romains. 
En  son  absence  il  fut  élu  aognre.  A  son  retour 
il  se  bâtit  une  maison  sur  le  Forum  pour  être 
plus  près  du  peuple  ;  mais  sa  popularité  ne  re- 
venait i)as.  Il  ne  réussit  pas  mieux  dans  ses 
projets  belliqueux.  Son  ancien  lieutenant  Sylla 
apaisa  les  troubles  naissants  de  l'Asie  (92).  Frus- 
tré dans  Sun  espoir,  Marius  en  CA>nçnt  d'autant 
plus  de  chagrin,  quMI  voyait  grandir  le  crêilit  de 
Sylla.  Quand  Bocchus  pla^^  dans  le  Capitole 
des  figures  dorées  représentant  Textradilion  de 
Jiigurtha  entre  les  mains  de  Sylla,  Marius,  exas- 
péré, résolut  de  renverser  œs  images.  Sylla  se 
disposait  à  les  défendre ,  et  la  guerre  civile  était 
imminente,  lorsque  la  guerre  sociale  (soulève- 
ment des  alliés,  italiotes,  Marses,  Samnites)  en 
éclatant  les  força  de  suspendre  leurs  querelles. 
Tous  deux  eurent  des  commandements  impor- 
tants dans  cette  lutte,  qui  mit  on  danger  l'exis- 
tence (le  Rome.  Marius,  malgré  le  poids  de  Tàge, 
n'y  fut  pas  inférieur  à  lui-même.  Cependant  ses 
ennemis  l'accubèrent  détenteur,  et  opposèrent  à  ses 
temporisations  l'activité  et  l'audace  de  Sylla.  Il  ser- 
vit d'abord  comme  légat  du  consul  P.  RuUlius  Lu- 
pus. Après  la  dé^te  et  la  mort  du  consul  sur  !<'  > 
bords  du  Liris  (  1 1  mai  90),  bientôt  suivies  du  dé- 
sastre de  T.  Cœpion,  il  eut  le  comman'lemcnt  su- 
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périeur  de  rarraée  du  nord,  n  Marius,  en  présence 
de  la  principale  armée  des  Marses  (  cemrnandée 
par  Ponipaedius  Silon  ),  se  tenait  prudemment 
.renfermé  dans  ses  lignes ,  s'efTorçant  de  rétablir 
le  moral  de  ses  troupes ,  fort  ébranlé  par  deux 
défaites  successives.  Pompœdius,  de  son  côté, 
redoutant  le  vainqueur  des  Cimbres,  n'osait  l'atr 
taquer  dans  les  fortes  positions  qu'il  occupait; 
de  part  et  d'autre  on  évitait  avec  soin  d'en  venir 
à  une  action  générale...  Quelquefois  Pompœdius 
essayait  de  l'attirer  au  combat  lorsqu'il  se  croyait 
le  plus  fort,  n  Si  tu  es  un  si  grand  capitaine,  fai- 
sait-il dire  à  Marins  par  son  hcrault,  pourquoi 
refuses-tu  la  bataille?  »  —  «  £t  toi,  répondait  le 
Romain,  toi  qui  te  dis  si  habile,  force-moi  donc 
à  combattre.  »  Une  fausse  manœuvre  des  Marses, 
ou  peut-être  Pabsence  momentanée  de  Pompœ- 
dius offrit  enfin  à  Marins  l'occasion  qu'il  avait 
attendue  avec  tant  de  patience  :  attaquant  rennemi 
à  l'improviste ,  il  le  mit  en  déroute  dans  une 
action  fort  vive ,  où   périt  un  des  chefs  de  la 
ligue,  Herius  Asinius,  préteur  des  Marrucins. 
Les  Marses,  dans  le  plus  grand  désordre ,  furent 
rejetés  sur  les  montagnes  du  Samnium ,  où  ils 
trouvèrent   pour    les   achever  la  division    de 
L.  Sylla  ,  qui  probablement  dirigeait  alors  l'ex- 
trême gauche  de  l'armée  du  midi.  Tout  l'honneur 
de  la  journée  fut  pour  Sylla,  qui,  tombant  sur 
un  ennemi  déjà  vaincu ,  lui  tua  six  mille  hommes 
et  Ut  un  butin  considérable.  On  ne  tint  point 
compte  à  Marins  de  ses  sages  lenteurs ,  ni  des 
dilUcultés  qu'il  avait  eues  à  réorganiser  les  ar- 
mées battues  de  ses  collègues  en  présence  d'un 
ennemi  victorieux.  Il  semblait  que  ce  fût  le  des- 
tin de  Sylla  de  recueillir  le  fruit  des  travaux  de 
Marins  (1).  »  Cette  victoire  ne  termina  pas  la 
guerre.  Marins  livra  une  nouvelle  bataille,  n'ob- 
tint qu'un  demi- succès,  et,  prétextant  sa  mauvaise 
santé,  ilsedéroitdu  commandement.  Lessnccèsde 
la  campagne  suivante  (an  89)  et  d'habiles  conces- 
sions ramenèrent  à  l'obéissance  tous  les  alliés, 
excepté  les  Samnites  et  les  Lucaniens.  Une  trêve 
tacite  suivit.  La  république  avait  besoin  de  re- 
cueillir ses  forces  contre  Mithridate.  Marins  dé- 
sirait ardemment  être  chargé  de  conduire  cette 
expédition  lointaine.  Pour  montrer  qu'il  était  en- 
core en  état  de  supporter  les  fatigues,  il  se  ren- 
dait tous  les  jours  au  Champ  de  Mars,  et  se  li- 
vrait à  des  exercices  comme  un  jeune  homme. 
«  Kii  faisant  cela,  dit  Plutarqnc,  il  plaisait  à 
quelques-uns  qui  se  pressaient  pour  voir  ses 
exercices  et   ses  luttes-,  mais  les  plus  sagesse 
plaignaient  de  le    voir  courir  ainsi   après   les 
profits  et  les    honneurs  ;  iU  avaient  pilié  d'un 
homme  qui,  parti  de  si  bas  et  élevé  à  ce  comble 
de  fortune  et  de  grandeur,  ne  savait  pas  mettre 
de  bornes  k  sa  prospérité  et  jouir  en  paix  de  ses 
richesses  et  de  sa  gloire,  mais  qui,  comme  s'il  eût 
eu  besoin  de  tout,  voulait,  après  tant  de  triom- 
phes, aller  dans  la  Cappadoce  et  le  Pont-Euxin 

(1)  MerlniJ'e,  Études  sur  Vhittoire  romaine.  Guerre  So- 
ciale, Ifi-S»,  p.  170. 


MARIUS  816 

combattre  Archélaùs  et  Néoptolème,  satrapes  de 
Mithridate.  »  Cette  conduite  di  peu  digne  d'un 
vieux   général  n'obtint  aucun  aucoès»  et  S)  lia 
fut  nommé  consul  et  commandant  de  l'année 
contre  Mitliridate.  Marins  eut  alors  reooursà  ré- 
meute.  Le  tribun  Sulpicius,  saeréatnre,  proposa 
de  répartir  dans  les  trente-cinq  tritnia  ancieniies 
les  Italiotes  auxquels  la  loi  Julia  avait  conféré 
le  droit  de  cité.  Cette  rogation  figôsait  passer 
toute  l'influence  politique  dans  les  mains  des 
nouveaux  citoyens.  En  l'absence  de  la  partie  la 
plus  énergique  des  anciens  dtoyeiis,  reteout 
aux  armées,  elle  aurait  été  adoptéie,  si  les  ooo- 
suis  n'eussent  retardé  indéfiniment  le  vote.  Sul- 
picius, furieux,  envahit  le  Forum  avec  une  troupe 
de  sicaires,  et  le  poignard  à  la  main  arrache  à 
Sylla  l'antorisatiou  de  mettre  aux  voix  sa  rop- 
tion  qui  fut  adoptée.  D'autres  rogations,  tootet 
favorables  aux  Italiotes  passèrent  ensuite,  et  les 
nouveaux  citoyens,  qui  formaient  la  majorité,  re- 
tirèrent à  Sylû  la  conduite  de  la  guerre  ooofrv 
Mithridate,  et  l'adjugèrent  à  Marins  (an  88;.  S^ïk 
ne  se  laissa  pas  enlever  le  pouvoir.  Q  avait  d^i 
quitté  Rome,  et  s'était  rendu  à  Nola  au  nuileadc 
son  armée ,  qui  lui  était  dévouée.  Quand  deui 
tribuns  militaires  vinrent  au  nom  de  Miriu 
prendre  le  commandement  des  troupes ,  il  les  fit 
tuer  par  ses  soldats,  et  marcha  sur  Rome.  C'étiil 
kl  première  fois  qu'un  général  osait  tourner  m 
armes  contre  la  ville  sacrée.  Marias  ne  s'était  ps 
attendu  à  cet  excès  d'aadace  :  il  n'avait  pat  de 
soldats,  et  ne  put  opposer  aux  légions  de  mb  ad- 
versaire qu'une  multitude  mal  armée.  £a  fiii 
promit^il  la  liberté  aux  esclaves  qui  se  déclife- 
raient  pour  lui.  U  fut  réduite  s'enfuiravee  sonii, 
Sulpicius  et  les  plus  compromis  «le  ses  partisans. 
Leuis  têtes  furent  mises  à  prix.  Marins  et  an 
fils  se  séparèrent,  et  le  derniergagna  l'AfriqiieA 
sûreté.  Le  vieux  général  avec  son  beau-fils  Git* 
nius  s'embarqua,  et  fit  voile  vers  le  sud  le  loqg 
des  côtes,  exposé  aux  plus  grands  dangend 
aux  plus  rudes  privations.  Le  mauvais  tenpi  k 
força  de  prendre  terre  près  de  Circeii  avec  m 
compagnons,    lis  errèrent  de   côté  et  d'aolit 
sans  but  certain.  Sur  le  soir  ils  rencontrerait 
des  p&tres  qui  n'eurent  rien  à  leur  donner,  mail 
qui,  ayant  reconnu  Marins,  l'avertirent  de  s'é- 
loigner promptement,  parce  qu'ils  venaieitde 
voir  passer  plusieurs  cavaliers  qui  le  cberchaicoL 
Privé  de  toute  ressource,  affecté  snrtoot  devoir 
ceux  (|ui  l'accompagnaient  près  de  rooorir  de 
faim,  il  quitta  le  grand  cliemin  et  se  jeta  dan 
un  bois  épais,  où  il  passa  la  nuit.  Le  leodeman 
il  se  remit  en  route  le  long  de  la  mer,  eoooan- 
géant  les  gens  de  sa  suite  et  leur  racontant  oa 
présage  qui  lui  avait  promis  un  septième  con- 
sulat. K  Un  jour,  leur  dit-il,  dans  son  enfance,  pen- 
dant qu'il  vivait  à  la  campagne,  il  était  toinlié 
dans  sa  robe  le  nid  d'un  aigle,  qui  contenaitflrft 
aiglons.  Ses  parents,  surpris  de  cette  singplarilét 
consultèrent  les  devins,  qui  leur  répondirent  qaa 
cet  enfant  deviendrait  un  des  liommes  les  pb* 
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fli  obtindnit  wpt  fob  U  pranièra 
de  la  ré|Hiblique.  >  A  yingt  stades  de 
IBitMDea  Ht  aperçurent  aae  troupe  de  eav*- 
qri  tenaient  à  eux,  et  n'eurent  que  le 
de  gaper  à  la  hâte  deux  pedte  yals- 
narâiaiids.  Les  cavalien  crièrent  aux 
MdelQi»  de  leur  Hner  Marius  ou  de  le  jeter  à  la 
mer  ;eein-cisNf  refusèrent,  mais,  craignant  de 
gHrier  le  ledoolable  proscrit,  ils  le  déposèrent  à 
rsiniwnclwire  du  Liris.  Marius,  seul  au  mileo  des 
nKBb  qoe  fomie  le  fleuTe,  parvint  avec  bean- 
nmp  de  peine  à  la  butte  d'un  paysan,  qui  le 
cBchn  dans  un  ibssé  et  le  oouTrit  de  roseaux.  En- 
toidaiit  le  bruit  de  ceux  qui  le  poursuifaient,  il 
qriCta  aa  eachette,  se  défxwilla  de  ses  habita, 
d-^tetoça  dana  le  marais.  Il  y  fut  bientAt  dé- 
eosfert  On  l'en  retira  nu,  oeutert  de  Ange,  et 
fli  le  conduisit  une  corde  au  cou  k  Mintnmes, 
flI  no  le  rciait  aux  autorités.  Les  officiers  mn- 
■idptui  le  dépoeèrent  dans  la  maison  d'une 
^mwt  nommé  Fannia,  qui  avait  eu  à  se  plaindre 
de  Inly  et  après  une  longue  délibération  ils  réso- 
lvent iFMàr  au  décret  du  sénat;  mais  aucun 
cHoyen  ne  voulut  se  charger  de  l'exécution.  Enfin 
m  eavalier  gaulois  ou  dmbre  s'oflHt  pour  l'hor- 
rible miailon,  et  entra  Tépée  à  la  mahi  dans  la 
ehanAreoù  était  enfermé  Marius.  L'endroit  était 
tèaeor,  et  le  cavalier  crut  voir  sortir  des  llammes 
det  yenx  de  Marins,  et  entendit  dans  l'ombre  une 
^ttix  terrible  prononcer  ces  mots  :  «  Oses-tu  tuer 
Marins?  »  Le  barbare,  épouvanté,  jeta  son 
et  s'élança  hors  de  la  maison  en  criant  : 
Je  ne  puis  pu  tuer  Caius  Marius.  > 
Cet  inddent  produisit  une  réaction  dans  l'esprit 
habitants  de  Mintumes.  Ils  comprirent  quelle 
ce  serait  de  feire  périr  l'homme  qui 
*^nit  aanvé  Rome  et  l'Italie.  Us  équipèrent  à  la 
iitte   aa  vaisseau,  le  chargèrent  de  toutes  les 
prvvMons  néeessaires  pour  on  long  voyage,  et 
Conduisirent  Marius  à  bord  en  loi  souhaitant  une 
^IcureoiefQite.DeMintomesleventleportaà  111e 
4*iEiiaria  (/scAto),  où  il  trouva  Graniuset  le 
■^anlede  êu  amis.  De  là  il  fit  voile  pour  l'Afrique, 
^il  atteignit  après  une  navigation  dangereuse. 
Q  débarqua  à  Carthage;il  avait  à  peine  touché 
tianre  qu'un  licteur  vint  de  la  part  du  gouverneur 
artaûda,  Sextilius,  lui  enjoindie  de  quitter  immé- 
^llalCBDcnt  la  place  sous  pehie  de  voir  exécuter 
tai  le  décret  de  proscription.  Cet  ordre  ac- 
ibla  Marins  d'une  tristesse  à  grande  qu'il  n'eut 
la  fbrce  de  répondre,  et  qu'il  garda  long- 
le  sûence  en  Jetant  sur  l'ofRcier  des  re- 
fbrouehes.  Le  licteur  lui  ayant  enfin  de- 
ee  qu'il  le  chargeait  de  dire  au  gouver- 
r  :  «  Dis-lui,  répondit  Marius  en  poussant 
Itrofond  soupir,  qoe  tu  as  vu  Marius  fugitif 
s  sur  les  ruines  de  Carthage.  »  Il  fotbientét 
^lejointpar  son  fils,  et  passa  avec  loi  dans  l'Ile 
^e  Cercfaïa.  En  même  temps  arriva  en  Italie  une 
«•^évolution  qui  prépara  son  retour.  Sylla  n'avait 
IHi  empêcher  qu'un  des  consuls  pour  l'année  87 
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vain  avant  son  départ  pour  l'Asie  il  avait  fait 
jurer  à  ce  consul  L.  Cornélius  Cinoa  de  ne  rien 
changer  à  la  constitutioD  de  l'État;  à  peine  eut-il 
quitté  l'Italie ,  que  Cinna  remit  en  avant  la  roga- 
tion  de  Sulpidus  sur  l'introduction  des  Italiotes 
dans  les  tiente-dnq  tribus.  Cette   proposition 
souleva  une  émeute.  Cinna  ayant  contre  lui  son 
collègue  Octavius,  le  sénat  et  la  plupart  des  tri- 
buns du  peuple,  quitta  la  ville  après  nu  court 
combat.  Il  fut  destitué  et  remplacé  par  Merula. 
Il  parcourut  les  villes  du  Latium  et  de  la  Cam- 
paaie ,  qui  venaient  d'acquérir  le  droit  de  cité 
romaine,  se  disant  victime  de  son  attacliement 
à  leurs  Intérêts.  Des  soldats  de  la  guerre  so- 
ciale et  des  proscrits,  entre  autres  Q.  Sertorius, 
accoururent  auprès  de  lui  ;  il  entra  en  négociation 
avec  les  Samnites,  encore  en  armes  sous  les  or- 
dres de  Pontins  Telesinus,  et  obtint  leur  con- 
cours à  des  conditions  que  l'on  ignore,  mais  qui 
étaient  probablement  leur  indépendance;  enfin 
il  gagna  les  troupes  laissées  en  Campanie.  Il  était 
âéj^  à  la  tète  d'un  rassemblement  redoutable, 
lorsque  Marius  aborda  sur  la  côte  d'Étrurie  ac- 
compagné de  son  fils  et  de  quelques  autres  pros- 
crits. Des  esclaves  fugitifs  lui  formèrent  un  pre- 
mier cortège,  avec  lequel  il  parcourut  les  villes 
étrusques.  «  Ce  vieillard,  cassé  par  TAge  et  les 
fatigues,  revêtu  d'une  robe  de  deuil,  proscrit, 
condamné  à  mort,  excitant  è  la  fois  l'horreur  et 
le  respect ,  leur  parut  plus  grand  alors  que  lors- 
qu'ils le  voyaient  consul  pour  la  sixième  fois, 
consacrant  ses  trophées  cimbriqnes.  Reçu  avec 
enthousiasme  par  le  peuple  des  viiies  et  surtout 
par  les  paysans ,  il  se  vit  bientôt  à  la  tète  de  six 
mille  hommes.  »  (Mérimée).  11  offrit  à  Cinna  de 
se  placer  sous  ses  ordres.  Le  consul  accepta,  et 
le  nomma  proconsul;  mais  Marius  ne  voulut 
accepter  ni  le  titre  ni  les  insignes  de  cette  di- 
gnité, sous  prétexte  que  ces  honneurs  ne  conve- 
naient pas  à  sa  fortune.  Après  avoir  fait  sa  jonc- 
tion avec  Cinna,  il  poussa  la   guerre  avec  vi- 
gueur, s'empara  d'Ostie  de  manière  à  affamer  la 
ville,  et  vint  camper  sur  le  Janicole.  La  famine 
qni  sévissait  dans  Rome  et  la  mort  de  C.  Pom- 
pée, le  seul  général  qui  restât  au  sénat,  décidè- 
rent cette  assemblée  à  traiter  ;  ses  députés  ne 
demandèrent  aux  vainqueurs  qoe  d'épargner  les 
citoyens.  Cinna  les  reçut  assis  sur  sa  chaise  cu- 
mle,  et  répondit  que  quant  à  lui,  il  ne  voulSiit 
faire  mourir  personne.  Marins  se  tenait  derrière 
lui .  vêtu  d'une  robe  déchirée ,  les  cheveux  et 
hi  barbe  en  désordre ,  et  gardant  un  silence  qui 
annonçait  les  plus  sinistres  résolutions.  Cinna 
entra  dans  la  ville  avec  ses  licteurs.  Marius,  sous 
prétexte   de    légalité,  exigea    avant  d'entrer 
que  son  rappel  fit  voté  dans  les  comices.  Cinna 
et  les  tribuns  convoquèrent  le  peuple  à  la  liÂte. 
Déjà  quatre  tribus  avaient  voté  lorsque  Marius, 
las  de  cette  comédie,  pénétra  dans  Rome  avec  sa 
troupe  étrusque ,  qui  se  mit  à  massacrer  ceux 
qu'il  leur  avait  désignés  d'avance.  Cette  soldâtes- 
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exécuta  les  ordres  de  son  chef  avec  une  férocité 
sans  exemple,  et  frappa  tous  ceux  qu'il  dé- 
testait ou  craignait.  Le  consul  OctaTÎus  Merula, 
le  grand  orateur  Marcus  Antonius ,  Quintus  Ca- 
tulus,  qui  avnil  été  son  collègue  dans  son  qua- 
trième ronsii'at  et  arait  partagé  son  triomphe,  ' 
I>érirent.  La  horde  étrusque  semblait  avoir  juré 
la  ruiné  de  Rome.  CInna  eut  horreur  des  excès 
de  cps  brigands,  et  Sertorius,  arec  un  corps  de 
Gauloi.s,les  enveloppa  et  les  tailla  en  pièces.  Cinna 
et  MariuSySans  daif^r  convoquer  les  comices,  se 
notntnèrent  de  leur  propre  autorité  consuls  pour 
Tannée  suivante  (86).  Le  premier  prit  l'adminis- 
tralion  de  l' Halle;  le  second  se  réserva  le  soin 
de  (Mursoivre  la  guerre  contre  Mithridate,  ou 
plutôt  contre  Sylla,  qu'il  venait  de  faire  déclarer 
ennemi  public.  Peu  de  jours  après  son  entrée 
en  cliarge  (  l*'  janvier  86),  il  tomba  malade. 
Plntarque  raconte  que,  se  promenant  un  soir 
avec  Pison  et  quelques  amis ,  il  leur  parla  long- 
temps de  sa  vie  passée ,  des  fhveurs  et  des  dis- 
grâces quMI  avait  reçues  de  la  fortune,  ajoutant 
qu'il  n'était  pas  d*un  homme  sage  de  se  fier  da- 
vantage à  l'inconstance  du  sort.  En  disant  ces 
mots,  il  les  embrassa,  leur  dit  adieu ,  et  rentra 
chez  lui  pour  se  mettre  au  lit,  d'où  il  ne  se  releva 
plus,  fl  expira  sept  jours  après  (13  janvier),  dans 
sa  soixante-dixième  année.  Ainsi  finit,  peut-être 
par  un  suicide,  l'homme  qut  après  avoir  sanvé 
Rome  l'avait  inondée  de  sang.  Marins  ne  fut 
grand  que  sur  les  champs  de  bataille.  Comme 
homme  politique,  il  manqua  d'intelligence,  de 
droiture  et  même  de  courage;  car  il  agit  rare- 
ment par  lui-même,  et  mit  en  avant  des  déma- 
gogues subalternes,  qu'il  abandonna  ensuite.  Sa 
œnduite  n'annonce  ni  principes  ni  idées  arrê- 
tées. Il  semble  qu'il  n'eut  d'autre  mobile  que  sa 
haine  contre  les  nobles ,  haine  oà  il  entrait 
beaucoup  de  jalousie  et  qui  le  conduisit  à  des 
actes  atroces.  Il  faut  cependant  reconnaître  que 
tes  nobles  avaient  donné  l'exemple  des  pros- 
criptions, et  que  Sylla  surpassa  encore  les  cruau- 
tés de  son  rival,  auquel  il  était  d'ailleurs  supé- 
rieur en  tout,  excepté  en  génie  militaire.    L.  J. 

Plutarqiie,  Marim,  avec  Ir  conimcntatre  de  G.  Long 
dans  sa  tradurtfon  anfriahe  de  la  f  te  de  Marius;  Lon- 
dres ,  1844.  —  Ctceron.  en  beaucoup  d'endrotti  cités  dani 
VOnovuuttcttu  TuUianum  d'Orelll,  vol.  Il,  p  S84-S86. — 
Sallusie^  J  mur t ha,  46, 63-65, 7«-lU.  —  Appien,  Bel.  Civ., 
I,  W-S1.  40  46,  0-f«.  55-74.  —  Tlte  Utc.  EpÊtomt^  66-80. 
—  VelIriuA  Patcrculu».  Il,  »,  lî-M.  —  Florus.  III,  l.  s,  le, 
îl.  —  Orojic,  V,  19,—  K.  Welland.r.  Marii  m  cons. 
f'Ua ,  u«Tlln,  1845.  —  Mérimée,  Études  sur  Chistoire  ro- 
maine. Guerre  Sociale. 

MARIUS  (  Caius  ) ,  neveu  et  fils  adoptif  an 
précédent,  né  en  109  avant  J.-C,  mort  en  8î?. 
Après  la  victoire  de  Sylla  en  88,  il  quitta  Rome 
avec  son  père.  Les  hasards  d'une  fuite  pleine 
de  périls  les  séparèrent.  Le  jeune  Marins  s'em- 
barqua sur  un  vaisseau  qui  partait  poi^r  l'Afri- 
que, et  se  rendit  à  la  cour  de  Hiempsal,  roi  de 
Numidie.  Celui-ci  le  traita  avec  honneur,  mais 
le  retint  sous  divers  prétextes.  Une  femme  du 
prince  numide  lui  fournit  les  moyens  de  s'échap- 


per et  d'aller  rejoindre  son  père.  (Pour  les  évé- 
nements arrivés  après  leur  réunion,  voir  l'aitiele 
précédent).  Pendant  les  trois  années  qui  snivireit 
la  mort  de  Caius  Marius,  son  parti  domina  dans  11- 
talie  en  l'absence  de  Sylla,  alors  occupé  à  la  guerre 
contre  Mithridate.  Quand  le  vainqueur  du  roi 
du  Pont  revint  en  Italie  pour  venger  ses  injurti 
et  relever  la  cause  de  l'aristocratie,  Carbon,  de- 
venu, par  la  mort  de  Cinna,  dief  du  parti  démo- 
cratique, comprit  l'avantage  de  mettre  en  avant 
son  nom  cher  à  la  plèbe  et  aux  Italiotes,  et  ea 
même  temps  qu'il  obtenait  le  consulat  pour  la 
troisième  fois  il  se  fit  donner  pour  collègue  le 
jeune  Marius,  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Ma- 
rius fut  opposé  à  Sylla,  qui  menaçait  le  Latturo.  11 
établit  à  Preneste  de  grands  magasins,  et  en  fit 
sa  place  d'armes.  La  première  paKie  de  la  cam- 
pagne se  passa  en  manœuvres,  sur  lesquelles  nous 
n'avons  que  des  renseignements  très-incomplel8. 
Enfin  les  deux  arniées  se  rencontrèrent  dans  la 
plaine  de  Sacriport,  lieu  dont  la  position  est  in- 
certaine, mais  qui  était  situé  entre  Signia,  Pre- 
neste, et  Anagnia.  Le  choc  fut  des  ptos  rudes, 
et  l'issue  du  combat  était  douteuse,  lorsque  toute 
l'aile  droite  de  Marius  passa  à  l'ennemi.  Cette 
défection  décida  de  la  bataille.  Les*  fuyards,  pour- 
suivis jusqu'à  Preneste,  turent  massacrés  par  mil- 
liers. Marius  ne  dut  son  salut  qu'à  une  corde 
qu'on  loi  jeta  du  haut  des  murs  et  au  naoyen  de 
laquelle  on  le  hissa  dans  la  ville.  Le  jeune  Pon- 
this  Telesiniis,  frère  du  généralissime  des  Sam- 
nites,  s'y  réfugia  également.  Sylla  fut  Impitoyable 
pour  les  vaincus  et  particulièrement  pour  les 
Italiotes;  i)  fit  égorger  de  sang-froid,  sous  les 
murs  de  Preneste,  tous  les  Sarooites  prisonniers. 
«  Marius  ne  se  montra  pas  moins  cruel.  La  ba- 
taille de  Sacriport  ouvrait  les  portes  de  Rome 
à  son  rival  ;  il  ne  voulut  pas  que  ses  ennemis 
pussent  féliciter  le  vainqueur.  Par  son  ordre  le 
préteur  Junius  Brutus  Daraasippus   réunit  le 
sénat  dans  la  curie ,  qu'il  fit  secrètemeot  envi- 
ronner par  une  Imnde  d'assassins.  Là  tous  les 
sénateurs  désignés  par  Marius,  ou  seiileroeat 
suspects   au  préteur,  furent  impitoyablement 
massacrés.  On  exerça  de  hideuses  atrocités  sur 
les  cadavres  des  victimes ,  qui ,  après  avoir  été 
traînés  par  les  rues ,  exposés  à  tous  les  outrages 
de  la  popu)ace ,  furent  enfin  précipités  dans  le 
Tibre.  Quelques  heures  après  cette  boucherie, 
les  meurtriers  prenaient  la  fuite ,  abandonnant 
Rome  à  Sylla ,  qui  n'y  trouvait  plus  qu'une  plèbe 
afTauiée  (1).  »  Dès  lors  Marius  et  les  Romains 
attachés  à  sa  fortune,  étroitement  bloqués  dans 
Preneste,  ne  jouèrent  plus  de  rôle  dans  la  grande 
lutte  qui  se  termina  par  la  défaite  du  parti  popu- 
laire et  italien.  En  vain,  pour  dégager  Preneste, 
et  peut-être  pour  détruire  la  ville  qui  avait  as- 
servi l'Italie,  Pontfus  Telesinus  fit  une  pointe  d^ 
sesfiérée  sur  Rome  (  23  aoAt  82  ).  Le  vaillant 
Samnite  fut  tué  près  de  la  porte  Colline  (  vojf. 

(1)  Mérimée ,  Études  sur  Chisloire  rsmaine,  la 
Sociale,  p.  195, 


m  HARiirs  — 

Ponm  nuMHM  et  Btlu  ).  St  Uto,  «aile*  dn 


anMriéafeqall  MraaUllpIud'Mpair.  .Hi- 
itaial  h  IHie  da  PodHim  TdMiiiM  teottral  de 
•^MipVarpw  ufttoulert^  q«l  doosA  mr  la 
I  :  aulii  traonat  louta*  Im  iMim  ttnt- 


BMcniM»  t  péilT.deax  tmli  m  faatuienl  l'un 
(oaln  Paolnt  utaoïs  «t  iiwetiteDn  1  la  bU , 
(WafI  UB  dcndcr  pliUlr  qn'ili  m  dcHUHteat.  Td 
M  la  gnn  d«  noit  que  cboMnaA  Blariaa  «t 
Wtitoai.  Le  Boauto,  piM  adroit  eaeriiiMnr, 
taleSHintte,«.bleaiiliii-méBM.aettaehafer 
r«iB  aanlara.  En  norta,  la  ville  oaTilt  •« 
fwlM.  >  La  foerre  étiM  leindate.  Le  nuuasK 
It  dMW  ndlle  bonuMM  daaa  Prénaale,  l'axter- 
I  de  bMM  iM  partlaaiw  de  Mariai  par  laa 
reecripHoB,  ta  dettnMtioa 
Itltlrarie.atnibUMida- 
vnir  aséanHr  Um  le*  obaladce  qui  l'oppoealeat 
à  la  reriaBraUon  de  b  répubUqiM  arUtoràattqM. 


TilaAiia,  dh  H.  Mérim«a,  fol  ooaiM  m  ^ 
•■■>  daa  dcrtiirtea  d«  lltaiie.  Le  Koimia  toa  le 
BMMille ,  et  lookba  expiraot  aar  le  cadavra  4n 
iwearter  qnU  Ttsait  d'abiltre.  AiHi  l'IUlie  «lat 
iB0rta|iBaia  Ranie,  rrappda  au  o«nr,  m dcTail 
pM  M  («nfTre  kMilenipa.  •  Y. 

iBllB.M-MlitariW,  M. 


■«■■m  M.  a  DBKLIVS ,  nn  dea  tnnte  tnana 
teainMa  par  Trebetllut  Poltlon,  KKwrnt  fera 
Mlaprèa  J.-C.  Il  TiiIud  dea  quatre  nMirpatenn 
qui  gamtnttiùl  «uccesatTement  la  Gaiile  contre 
Vniotili  de  Gallks.  Saifant  lea  «erirahis  de 
r/HaMra  entgutle  et  Anreliiu  Tktor,  il  était 
fcruefon ,  et  tgaarqiiible  lealenienl  par  m  prv- 
^t|^T*  Ibrce  DiDMulatre.  Les  laleors  d^k  dtéa 
^  Eatrope  prétendeol  quil  régna  de»  inura  ou 
aipkialraii.Ilpfrit  dtl-oo.detanulad'DBaoldat 
A  qui  il  avait  refusé  une  «rlce.  il  existe  de  Ma- 
«fBS  na  ^aad  noaibre  de  mMaillei  qui  n'<ml  paa 
fo  être  flnppéei  dani  dd  aoul  eouit  espace  de 
taopa.  Il  tivl  doM  quB  hmi  rè^K  ait  élê  pini 
taug  que  ae  le  diMst  lea  hnloriena.  De  Bcae 
poMC  qne  cet  uaarpateur  porta  la  pourpre  de- 
lluia  actotMe  M7  juiqu'ai  ianvicr  lU.      Y. 

TnkMJiin  MHiKi ,  Trlg.  Ttrmtm.,  vi[.  -  Air.  Tic- 
lar.  Or  Cm$.,X1\IU.m  ~Siitrtft,n,1. 

MARira,  prélat  ctebroolqueargaTlonimala, 
mi  àAulwi,  vert  &31,  mort  le  31  iMceiobre  6M. 
irtHW  famille  noMe,  il  rut  élerià  l'éfêcbé  il'A- 
TciKiiet  en  Helvétie,  et  aulsla  en  iSi  au  «ecood 
condlc  de  ntcoa.  Sa  piété  et  aa  ettarité  TeU 
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bll  inicriri!  anr  plneienrt  martyrologes.  Il  a  énril 
uae  Chronlqve,  continuant  celte  de  Prosper 
jusqn'cn  bHi  elle  a  élé  imprima  dans  le*  re- 
cuRJIs  lie  IMictieiDe,  de  ilom  Bouquet  et  de  Roa- 
calii.  QLiuir|iie  rédigée  trèA-succiueleisenl,  cette 
chn>Di<iue ,  qui  a  été  à  son  tour  continoée  jus- 
qu'en &13  par  nn  aotenr  aiion;me,  nous  apprend 
un  Kragd  ootibre  de  faits,  qui  ne  sont  pas  rap- 
IKjrléâ  aillifin.  On  attribue  à  Mariai  arec  Trai- 
seinblance  nue  Vie  dé  laint  Stgumond,  rai  de 
BauTçoiint,  pnWée  par  les  continuateurs  des 
BullanJitlei.  O. 

7.ijrlDiibn' ,  MMm  nr  Mmrltt  |  mn^  k-  tauig  \%\IV 

MAniDS  (,l(frien-JVlco/(uJ, poète  latiu  mo- 
dem-f ,  ae  1  Uallnea,  en  Belgique ,  ters  le.  ccm- 
inenceiiiMitduNb^èmesitele,  morlàBru^elte), 
le  1 1  mars  lâM.  U  était  (Ils  de  Mcolan  Everatd 
et  Trère  ite  deas  autres  poêles  lalins  distingués, 
Iticolis  GnuliuH  et  leut  Second.  Il  fut  chince- 
lier  du  duc  de  Guéldres.  On  ne  sait  presque  rien 
de  »a  lie;  mais  on  Vcdt  |iar  ie.i  poésies  iiu'ii 
vuyiigeu  rit  France  et  en  Italie,  et  qu'il  étudia  le 
'troie  à  Floiirgei  sous  Cujas.  Ses  lera  eut  élé  pu- 
btîéi  pai'  lIODaventure  Vulcanius  aiec  ceux  de 
Grudtusft  Dae[rièc£deJeau  SïcodiI,  sous  le  titre 
àtt  Poema/a  Iriuti  fratntm  belgarum;  LcjAe, 
icn,  io-iï;  llsaecumpoaeul  dedeuxlivread'é- 
t«gjvi,  d'un  livre  d'é|>iKramn>e$,  d'un  livre  d'é- 
ptirt:£,d'ui>«aatireetd'unclianirunÈbre(.'Vxnia) 
sur  la  roort  de  son  frère  Jean  Second.  Il  ildt 
prinripAlcriieot  aa  réiiutolion  à  nue  élégie  iiiti- 
tutce  ("ymba  funorù.  tlprit  son  surnom  de  Ua- 
riuï  i^r  (tétotioD  pour  U  tirrge  Marie.        Z. 


MAKirs  (Georgei).  oaluralisle  allpmniid, 
né  a  Wiii  Ubourg,  en  1633,  mort  à  MeidelberR, 
le  S  Eiiais  iSOe.  Après  avoir  e\ercù  la  médecine 
il  ?jiir<^inhcrg,  il  enseljtna  celte  scienceà  Mar- 
tour^  et  i  Hddelbeif ,  On  a  de  hii  :  Jn  Jndxa- 
nim  mfdiciulnrum  Caluitmiatethomicidla; 
MaHioiirï,  1570,  io-4*;  —  De  Mêlane/ititia; 
Marl»ur<;,  l674,ta-fol.  ;  —  Parallpomena hor- 
liilaiiiM.ittutit  GartenliatiMmyttdbmÂan- 
gehùru/ ;  S\iaabaar%,  t&SS,  in-fol.;—  Berg- 
werks,-<leflUipfe»nd  Eîgensclia/ltn  der  Me- 
r»  ///'r  û['  A  f  i!  [Qualités  des  mineraisetdes  inélaux); 
—  Efiisiiilaad  IHatlltiolum  de  Planlis  non- 
millis.  iliiiK  les  EpUtoUt  de  Matihioli.    O. 

MaHivacs  [Pierre  Citatxr  de  CHumum 

HK),  ruin^iDCiar et  auteur  dramulique  fram^is, 
DP  3  l'aris .  le  i  terrier  lesti,  tiiort  dans  la  ntéine 
vtlk',  It;  12  Mrrier  1763.  Sa  tïniille  était  origi- 
nairn  <le  Nonnaitdie  et  avait  donné  plusieurs 
inauixlnts  Ml  parlement  de  cette  province.  Son 
port'  avait  eu  un  emploi  dans  les  Qnances  àRioin. 
Marivaii\  ne  voulut  Être  qu'bMunie  de  lellres. 
ïî'in'^iliicalitM  avait  été  iiiiicisuperficielle.lt  Kavait 
trés'iicu  lie  latin  et  ne  savait  pas  le  grec.  Il  M 
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regretta  jamais  cette  lacane  dans  ses  étades.  Il 
prétendit  se  passer  de  maîtres ,  et  surtout  il  ne 
▼oQlut  pas  en  chercher  dans  Tantiquité.  «  Ce- 
pendant, quoiqu'il  se  piquAt  de  ne  rien  emprunter 
ni  aux  vivants  ni  aux  morts ,  il  faisait  du  moins 
l'honneur  à  son  siècle  de  le  préférer  à  ceux  d'A- 
lexandre et  d'Auguste,  par  cette  raison  singu- 
lière, mais  selon  lui  très-philosophique,  que 
chaque  siècle  devait  ajouter  à  ses  propres  ri- 
chesses celles  de  tous  les  siècles  précédents; 
principe  d'après  lequel  on  préférerait  Grégoire 
de  Tours  à  Tacite ,  Fortunat  à  Horace ,  et  Vin- 
cent Ferrier  à  Démosthène  (1).  »  Ces  idées  le  con- 
duisirent dans  le  parti  de  La  Motte  et  de  Fonte- 
tenellc ,  et  11  alla  plus  loin  qu'eux  dans  sa  haine 
contre  les  anciens.  Homère,  le  divin  Homère, 
comme  il  l'appelait  par  ironie ,  fut  l'objet  prin- 
cipal de  ses  attaques,  et  il  crut  lui  porter  un 
coup  redoutable  en  le  travestissant.  11  est  fâ- 
cheux qu'un  homme  d'esprit  ait  débuté  par  de 
pareilles  sottises.  Mais  Marivaux  était  tout  à  fait 
dénué  du  génie  créateur,  et  ne  pouvait  apprécier 
cette  faculté  chez  les  autres;  il  manquait  encore 
plus  complètement  du  sentiment  de  la  beauté 
grande  et  simple.  Il  était  donc  naturel  qu'il  mé- 
prisât Homère  et  admirât  La  Motte.  Comme  il 
avait  de  la  finesse,  il  trouva  d'ailleurs  dans  celte 
polémique  sur  les  anciens  de  bonnes  raisons, 
des  arguments  subtils  et  des  vues  ingénieuses. 
Enfin,  on  voyait  à  ses  premiers  essais  que  c'était 
un  hoifime  de  mérite  qui  n'avait  pas  encore 
rencontré  le  véritable  emploi  de  son  talent.  Très- 
jeune  il  avait  composé  une  comédie  en  vers.  Le 
Père  pruefen^,  sans  l'oser  mettre  au  théâtre. 
Quinze  ans  après ,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  il 
hasarda  une  tragédie,  La  Mort  (VAnnibal.  Le 
vieux  général  carthaginois  est  amoureux  de  Lao* 
dice ,  fille  de  Prusias,  et  lui  dit  tendrement  : 
Hélat  !  QD  doai  espoir  m'amenait  en  ers  lieux. 

Ce  doux  espoir  est  traversé  par  l'ambassadeur 
romain  Flaminius,  qui  prétend  aussi  au  cœur  et 
à  la  main  de  la  princesse.  Annibal,  vaincu  sur  ce 
champ  de  bataille  as3e7.  nouveau  pour  lui ,  s'em- 
poisonne. On  ne  sait  si  ces  inventions  furent 
trouvées  ridicules;  mais  l'auteur  lui-même  n'en 
fiîl  pas  satisfait,  puisqu'il  renonça  au  théâtre  tragi- 
que. La  comédie  lui  convenait  beaucoup  mieux.  U 
eut  en  ce  genre  du  succès  à  la  Comédie- Française, 
et  plus  encore  à  la  Comédie-Italienne.  Cette  scène, 
où  l'on  représentait  des  canevas  italiens  et  des 
pièces  toutes  françaises,  possédait  alors  une  ac- 
trice charmante,  pleine  d'intelligence  et  de  distinc- 
tion, M™*  Balletti,  connue  sousle  nom  de  Silvia; 
elle  semblait  née  pour  jouer  les  pièces  de  Mari- 
vaux ,  si  délicates,  si  raffinées  sous  leur  simplicité 
ap|>arente.  Cet  auteur,  qui  se  piquait  (roriginalité, 
réussit  en  eflct  à  se  faire  un  génie  aussi  éloigné 
que  possibledc  Molière  et  de  Regnard.  Tandis  que 
ceux-ci  peignaient  largement  les  caractères,  les 
passions,  les  ridicules  et  les  folies  des  hommes  de 

(I)  D'Alembcrt,  Éloge  de  Maritaux. 


I  leur  temps,  Marivaux  prétendit  s'attacher  pIuÀ 
fidèlement  à  la  réalité  et  en  rendre  minutieaseoieDt 
les  nuances  les  plus  fines.  Mais  celte  réalité  &î 
subtilement  étudiée  n'est  pas  naturelle.  Presqoe 
tontes  ses  pièces  sont  des  surprises  de  TanuMir, 
c'est* à-dire  la  situation  de  deux  personnes  qm 
s'aiment  sans  s'en  douter,  ou  sans  se  l'avouer  et 
laissent  échapper  partons  leurs  discours,  par  tous 
leurs  gestes,ce  sentiment  ignoré  ou  méconnu  d'eux 
seuls ,  mais  visible  pour  ceux  qui  les  observent 
Marivaux  s'est  spirituellement  défeadn  du  re- 
proche de  monotonie.  «  Dans  mes  pièces ,  dit- 
Il,  c'est  tantôt  un  amour  ignoré  des  deux  amants, 
tantôt  un  amour  qu'ils  sentent  et  qu'ils  veulent 
se  cacher  l'un  à  l'autre ,  tantôt  un  amour  timide, 
qui  n'ose  se  déclarer,  tantôt  enfin  un  amour  in- 
certain et  comme  indécis,  un  amour  à  demi  né, 
pour  ainsi  dire ,  dont  ils  se  doutent  sans  en  être 
bien   sûrs,  et  qu'ils  épient  au  dedans  d'eux- 
mêmes  avant  de  lui  laisser  prendre  l'essor.  Oo 
est  en  tout  cela  cette  ressemblance  qu'on  ne 
cesse  de  m'objecter  ?  »  Sans  doute  dans  tout  cela  i\ 
3f  a  de  la  variété,  mais  c'est  une  variété  de  nuances; 
au  fond  il  s'agit  toujours  des  méprises  de  l'a- 
mour (1). 

«  Les  pièces  de  Marivaux,  dit  un  critique,  qn' 
sont  restées  au  répertoire  et  qu'on  joue  encore 
quelquefois  :  Le  Jeu  de  V Amour  et  du  Hasard, 
son  chef-d'œuvre;  Le  Legs,  La  Surprise ii 
r  Amour ,  Les  fausses  Confidences,  VÉpreWt 
et  d'autres  encore ,  se  ressemblent  plus  ou  moias 
ou  ne  diffèrent  que  par  de^  nuances  Reliées.  On 
a  très-bien  remarqué  que  dans  ses  comédicf 
en  général  il  n'y  a  pas  d'obstacle  extérieur,  pis 
d'intrigue  positive  ni  d'aventure  qui  tra?erRe  U 
passion  des  amants  :  ce  sont  des  dûcaoes  de 
cœur  qu'ils  se  font,  c'est  une  guerre  d'esctf" 
mouche  morale.  Les  cœurs  au  fond  étant  à  pen 
près  d'accord  dès  le  début ,  et  les  dangen  oa 
les  empêchements  du  dehors  faisant  défaat,  Mi- 
rivaux  met  la  difficulté  et  le  nceud  dans  le  scro- 
pule  même ,  dans  la  curiosité ,  la  timidité  ou  fi- 
gnorance,  ou  dans  l'amour  propre  et  lepoiit 
d'honneur  piqué  des  amants.  Souvent  ce  n'eit 
qu'un  simple  malentendu  qu'il  file  adroitemart 
et  qu'il  prolonge.  Ce  meud  très-léger,  qu'il  «gii< 
et  qu'il  tourmente,  il  ne  faudrait  que  s'y  prendre 
d'une  certaine  manière  pour  le  dénouer  à  lloi- 

(I)  \a  manière  de  Marivaux  a  été  parbltement  M>>e 
et  analysée  par  M.  de  Darante.  a  Marivaux  .  dlt-li.  •Ixc'^ 
valeur  minutieux  du  cœur  humain,  t'était  fait  uneAale 
particulière  de  reconnaître  les  plut  petlla  iboUfi  ^  m* 
aenilmentt  et  de  noa  dètermlnatloD».  C'était  la  wa  ta- 
lent ,  et  l'on  ne  peat  disconvenir  de  la  vérité  dr  aetob* 
srrvaUons;  malt  II  ne  faut  pas  te  laisser  abmerpwce 
f^pnrc  de  mérite ,  et  l'on  doit  rrmarqaer  qu'en  eo  b^ 
sant  parade  on  en  diminue  l'effet.  Marivaux  ar  w* 
donne  pas  le  résultat  de  son  obaervaUon.  Les  parolcf  de 
chaque  personnage  sont  toujours  arrangées  de  fscosl 
montrrr  tftxt  la  théorie  de  ton  ccrur  était  Meo  csaoat 
de  l'auteur.  Une  acèM  de  Molière  est  une  repréMut*' 
tlon  d«  la  nature:  une  teène  de  Marivaux  estnneoa- 
rocotalre  sur  la  nature.  Avec  une  telle  manière  de  \t^ 
céder,  il  ne  reste  plot  que  peo  de  place  pour  rictioD  rf 
pour  le  sentiment  * 
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tant;  il  B^gvde  d«  le  foire,  et  e*eftt  ce niaoégs 
biett  mené  et  aenié  d'incidents  gndenx,  qui 

plitt  à  dee  espritt  délicaU MariTaax,  an 

tliéitre,  ahne  rartont  à  déoidler  et  à  pounuirre 
let  çlMa  et  iea  oonaéqnences  de  ramour-propre 
dans  Tamonr.  Tinlôt  (dans  Lu  Serments  in- 
éiâareis  ) ,  c'ett  Tanionr-propre  piqué  qui  s*en- 
MB  à  rétomdie,  et  qui  retarde  el  complique 
lent  d'abord  nn  aveu  qui  allait  de  lui-ro6me 
échapper  des  lèfiea;  tantôt,  ce  même  amour- 
propre  piqué  et  la  pointe  de  jaloosie  qui  s*j 
■Bêle  (  dans  L'Beureux  Stratagème  )  réveillent 
mamoartrop  sttr  qui  s'endort,  et  le  ramène, 
m  moment  où  il  allait  se  change  et  dégénérer 
01  estime  ;tantM  (  comme  dans  lei  Sincàres^ 
SHMne  dans  ia  Double  ineoiutance) ,  ^amon^ 
propre  piqué  on  flatté  détache  an  contraire  l'a- 
MMir,  et  est  asses  fort  pour  le  porter  ailleors  et 
le  déplacer  (1).  »  A  des  conceptions  d'un  ordre 
,  li  particnlier  il  bllait  une  forme  égpilement  dn- 
gsKère.  Celle  de  MarîTanx  l'est  sans  donte;  il 
{"krooe,  et  s'en  justifie  en  disant  que  tous  les 
sotenrs  célèbres  qui  ont  approfondi  l'Ame  ont 
Is  style  tin  peu  singulier.  Il  avait  llmagination 
de  détail  et  semait  son  style  de  métaphores  em- 
ptrontées  toor  à  tour  è  la  vie  commune  et  à  une 
Bsélapbysique  subtile.  Cette  manière  peu  natu- 
>^Bile  essuya  beaucoup  de  critiques,  «  et  avec 
^«Dtant  plus  de  justice,  dit  d'Alembert,  que  ce 
^iiignlier  jargon,  tout  à  la  fois  précieux  et  fo- 
'kUUer,  rechmbé  et  monotone ,  est  sans  excep- 
tton  eeini  de  tous  les  personnages,  de  quelque 
<tat  qu'Os  puissent  être,  depds  les  marquis 
fcaqo'nnx  paysans,  et  depuis  les  maîtres  jns- 
9Q'aiiz  Talets  ».  Sur  ce  point  encore  Marivaux 
*tt  défciidit  avec  finesse.  «  On  croit,  dit-il,  voir 
l^rtoot  le  même  genre  de  style  dans  mes  co- 
*Mdiet,  parce  qoe  le  dialogue  y  est  partout  l'ex- 
teeasioo  simple  des  mouvements  du  cœur;  la 
Mérité  de  cette  expression  feit  croire  que  je  n'ai 
^*iin  même  ton  et  une  même  langae;  mais  ce 
Vent  pas  moi  que  j'ai  voulu  copier,  c'est  la  na- 
Uircs,  et  c'est  peut-être  parce  que  ce  ton  est-na- 
turel 9  qu'il  a  paru  singulier.  » 

L*eMuse  est  spécieuse;  Harivauxen  a  une  meil* 
'«ore,  c'est  le  succès.  Ses  pièces,  quand  elles  trou- 
'V«nt  de  difpies  interprètes,  se  voient  encore  avec 
Maiair*  Son  principal  titre  littéraire  est  son  roman 
«ta  Marianne,  qui  parut  en  onze  parties  (  1731• 
^  741  )  et  qui  resta  inachevé  (  Bf**  Riccoboni  y 
osjoatn  une  douzième  partie).  Marianne^  sorlere- 
*%«!»*,  mconte  son  histoire,  qui  ne  contient  pas  des 
aventures  bien  extrsordinaires,  mais  qui  donne 
lien  h  de  fines  analyses  de  sentiments,  è  de  déli* 
«aten  peintures  du  monde.  Ce  roman  a  le  défout 
«le  n'olfrir  que  des  caractènss  efTacés  et  de  roan« 
«iner  dlntéiît.  Il  est  fort  agréable  à  lire  par  por- 
'Uons  détachées,  et  ne  supporte  pas  une  lecture 
«ontmne.  £e  Paysan  parvenu ,  autre  roman, 
peu  plus  intéressant,  présente  d'ailleurs  les 

m  SalDtc-leafe.  CatuerUt  du  tundU .  t.  IX.      '  ' t<  : 


mêmes  défauts  et  les  mêmes  qualités.  Marivaux 
n'était  pas  de  ces  esprits  qui  changent  avec  les 
siijets.  Tel  on  l'a  vu  dans  son  théâtre,  tel  on  le 
voit  dans  ses  romans,  et  tel  on  le  retrouve  dans 
des  écrits  imités  d'Addisson  et  tenant  le  milieu 
entre  le  roman  et  le  journal  :  Le  Spectateur 
français,  V Indigent  philosophe ,  Le  Cabinet 
du  Philosophe,  Ces  essais  sont  pleins  d^idées 
neuves,  et  montrent  que  Marivaux  était  on  es- 
prit indépendant  qui  pensait  par  lui-même  et  qui 
sur  beaucoup  de  sujets  pensait  juste. 

La  vie  de  Marivaux  est  dans  ses  écrits;  elle 
n*o(nre  d'ailleurs  que  bien  peu  d'événements  no- 
tables. Sous  la  régence ,  il  eut  l'imprudence  de 
mettre  une  partie  de  l'héritage  paternel  dans  le 
système  de  Lavr,  et  il  le  perdit.  Marié  dans  sa 
jeunesse,  il  resta  venf  de  bonne  heure  avec  une 
fille  unique,  qui  se  fit.religieuse.  Une  vieille  amie, 
M"*  Saint-Jean,  se  dévoua  à  tenir  sa  maison  et 
à  veiller  sur  ses  intérêts.  Il  était  paresseux,  et  s'en 
vantait,  disant  que  s'il  était  resté  fidèle  k  la  pa- 
resse il  n'aurait  pas  perdu  ses  biens.  Ses  produc- 
tions littéraires  auraient  peut-être  comblé  la  brè- 
che foite  dans  sa  fortune  par  cette  malheureuse 
spéculation,  si  son  laisser  aller,  sa  négligence  ne 
l'avaient  sans  cesse  élargie.  C'est  à  lui  qu'arriva 
une  anecdote  bien  connue,  souvent  attribuée  à 
d'autres,  et  que  d'Alembert  raconte  ainsi  :  «  Un 
mendiant  qui  lui  demandait  l'aumône,  lui  parut 
jeune  et  valide.  Il  fit  à  ce  malheureux  la  ques- 
tion que  les  foinéants  aisés  font  si  souvent  aux 
foinéantsqui  mendient  :  «  Pourquoi  ne  travaillez- 
vouç  pas? — Hélas!  monsieur,  répondit  le  jeune 
homme,  si  vous  saviez  combien  je  suis  pares- 
seux !  M.  de  Marivaux  fot  touché  de  cet  aveu 
naïf,  et  n'eut  pas  la  force  de  refuser  au  men- 
diant de  quoi  continuer  k  ne  rien  faire.  Aussi 
disait-il  que  pour  être  assez  bon,  il  fallait  l'être 
trop.  »  Cette  facilité  à  donner  sans  compter  le 
réduisit  souvent  à  de  tristes  expédients.  Il  re- 
cevait une  pension  d'Helvétius  et  une  autre  de 
MiM  de  Pompadoor  :  cela  ne  lui  suffisait  pas. 
«  11  vint  un  jour  chez  moi ,  dit  Voisenon ,  me 
confier  que  ses  affaires  n'étaient  pas  bonnes ,  et 
qu'il  était  déddé  à  s'ensevelir  dans  une  retraite 
éloignée  de  Paris.  Je  représentai  sa  situation  à 
M**  la  duchesse  de  Choiseul ,  en  la  priant  de 
tâdier  de  lui  faire  avoir  une  pension  ;  elle  eut 
kl  bonté  d'en  parler  à  M"**  de  Pompadour,  qui 
en  fut  étonnée  ;  elle  faisait  toucher  tous  les  ans 
mille  écas  à  Marivaux,  et,  pour  ménager  sa  dé- 
licatesse et  l'obliger  sans  ostentation,  elle  les 
hii  faisait  toucher,  comme  venant  du  roi.  Mari- 
vaux, voyant  que  j'avais  découvert  le  mystère , 
me  battit  froid ,  tomba  dans  la  mélancolie ,  et 
mourut  quelques  mois  après.  »  Il  avait  soixante- 
quinze  ans;  depuis  longtemps  il  n'était  plus  à  la 
mode.  Les  écrivains  de  la  génération  suivante 
le  traitèrent  sévèrement,  et  le  mot  marivau' 
dage  (1),  qui  exprimait  sa  manière  particulière 
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de  fven^r  et  d'écrire,  fut  généralement  pris  en 
mauvaise  part.  Penosjourâ  Marivaux  est  rede- 
venu en  (aveur;  on  lui  a  pris  des  idées,  on  a 
imité  son  style.  Cette  réhabilitation,  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  injuste,  ne  doit  pas  être  poussée 
trop  loin;  il  serait  dangereux  d'imitçr  un  auteur 
dont  leti  qualités  exquises  sont  insaisissables  et 
dont  les  défauts  ne  sont  que  trop  faciles  à  co- 
pier. 

On  a  de  Marivaux  :  V Homère  travesti ,  ou 
V Iliade  en  vers  burlesques,  en  XII  livres; 
Paris,  1716,  2  voi.  in-12;  —Le  Télémaque 
travesti,  liv.  I-UI;  1736,  in-12;—  PièCKS 
jooéES  AD  ThéathbPrarçais  :  Annibal,  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée  on  1720; 
publiée  à  Paris,  1727,  in-12;  — 2/6  Dénoûment 
imprévu  ,  comédie  en  nn  acte  (1724  );  Paris, 
1727,  in-12;  -—  Vislede  ta  Baison,  ou  les 
petits  hommes ,  com.  en  trois  actes  et  en  prose 
(1727);  Paris,  1737,  in-12;  —  La  Surprise  de 
VAmour{\127)  ;  1728,  in-lî  :  comédie  différente 
de  celle  qu'il  avait  fait  jouer  sous  le  même  titre 
au  Théâtre-Italien;  —  La  Réunion  des  Amours, 
com.  (1731);  1732, in-12;  —  Les  Serments  in- 
discrets, com.  en  cinq  actes;  1732,  in-12;  — 
Le  Petit -Maître  corrigé,  comédie  en  trois 
actes  (1734);  1739,  in-12;  —  Le  Legs,  com.; 
1736,  in-12:  —  Xa  Dispute,  com.  (1744);  1747, 
in-12;  —  Le  Préjugé  vaincu,  com.  (1746); 
1747,  in-12;  —  CoxéoiEs  jouées  ad  Théâtre- 
Italien.  —  L* Amour  et  la  Vérité,  1720;  — 
Arlequin  poli  par  Vamour;  1720;  —  Xa  Sur- 
prise de  V Amour;  1722;  —  La  double  In- 
constance; 1723;  —  Le  Prince  travesti; 
1724;  —  Vile  des  Esclaves;  1725;  —  L'Hé* 
ritier  de  village;  1725;  —  Le  Triomphe  dé 
Plutus;  1728;  —  La  nouvelle  Colonie ,  ou 
la  ligue  des  femmes;  1729;  —Le  Jeu  de 
l'Amour  et  du  Hasard;  1730;  —  £«  Triomphe 
de  V  Amour;  1732;  —  VÉcoledes  Mères;  1732; 
—  V Heureux  Stratagème;  1738;  —  La  Mé- 
prise; 1734;  —  ^a  Mère  confidente;  1735  ;  — 
Ijes  fausses  Confidences  ;  1736  ;  —La  Joie 
imprévue;  1738;  — Les  Sincères;  1739;  — 
V Épreuve;  1740;  —  RoMAns  :  La  Voiture 
embourbée  (attribué  à  Marivaux);  Paris,  1714, 
in-!2;  —  Aventures  de  ***,  ou  les  effets  sur- 
prenants de  la  sympathie;  Paris,  1713-1714, 
5  vol.  iB-12  ;  —  Don  Quichotte  moderne;  im- 
primé dans  le  recueil  de  ses  œuvres;  —  Le 

qol  a  été  reprochée  à  Martvaax,  et  qui  consiste  dans  des 
raffinenienti  d'Idée»  et  d'expreaslons.  ■  On  a  pris  long- 
tempfi  ce  mot-là  en  nauvalse  part,  dit  M.  Jules  Janin  : 
on  dlitalt  alom  de  louit  les  geo^  qii  l  écrivaient  avec  plus 
de  grAce  que  de  force ,  plus  de  fineMC  que  de  fer- 
meté :  c'est  du  mariravdage  !  Mais  enfin  on  s'est  aperçu 
que  ce  style  était  bien  difflelle  à  Imiter,  que  Marivaux 
eUilt .  i  tout  prendre ,  un  écrivain  qui  avait  une  physio- 
nomie bien  arrêtée  .  quolqne  trés-mobile  ;  que  pour 
écrire  comme  lui  11  fallait  avoir  bien  de  l'esprit,  bien  de 
ritnafrlnaUon ,  bien  de  la  grâce.  On  a  donc  réhabilité  ce 
root-la .  le  marùaaudaçe ,  et  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait 
aujourd'hui  beaucoup  de  gens  d'esprit  as<ex  mal  avisés 
pour  >'cn  fâcher  »»  {.article  Mahivaudagr  dans  le  Die- 
tionn.  de  ta  Convenation  |. 


Spectateur  français;  1722,  in-12;  —  V Indi- 
gent philosophe,  ou  K homme  sans  souci; 
Paris,  1728,  in- 12;  -  La  Vie  de  Marianne,  ou 
les  aventures  rf«  la  comtesse  de  ***  ;  Paris, 
1731-1736,  3  vol.  in-12;  avec  la  douzième 
partie,  Paris,  1755,  4  vol.  in-12;  —  Le  Paysan 
parvenu;  1735,  4  vol.  in-12;  —  Pharamond, 
ou  les  folies  romanesques;  Paris,  1737,  lo 
parti«<«,  en  2  vol.  in-12.  Le  théâtre  de  Marivaux 
a  eu  plusieurs  éditions  ;  la  première,  contenant 
vingt-neuf  pièces,  parut  à  Paris,  1740,  4  vol.  Ses 
Œuvres  complètes  parurent  à  Paris,  1781, 
12  vol.  in-H"*.  M.  Duviqoet  en  donna  une  nou- 
velle édition;  Paris,  1827-1830,  10  vol.  in-^; 
moins  complète  que  la  précédente.  Le  roman 
de  Marianne  a  été  réimprimé  dans  la  biblio- 
thèque Charpentier.  L.  Joqbert. 

BsprU  de  Marivaux^  •»  anmlteUê  ée  ie$  ourra^n, 
précédé  de  sa  vie  historique;  Parlai,  1*76».  in-9«.  - 
\o\la\rc,(kyrre^>ondance  twfc  lyÂlemAert.  —  Unmro, 
Cùrretpamdanee  tiltéraire.  —  CoUé,  Journal.  -  lï'A- 
Irrobert ,  Èlogt  de  Marivau»  :  dans  son  Histoire  des 
Membres  de  t Académie,  t.  VI.  —  U  HanK-,  L^ree.  - 
Geoffroy.  Cours  de  Littérature  dramatique ^  t  III, 
p.  tli.  —  B^irante',  Dtacourt  sur  la  LUtérature  fram- 
çaise  pendant  le  dkr^kuitièmê  siéeU.  —  Duviqurt,  Ao* 
tiee  sur  Marivaux  {  en  Xèle  de  stn  édition  -  Sainte- 
Beuve  .  Causeries  du  lundis  t.  IX.  —  Vlllemain,  Histoire 
de  ia  Uttérature  française  au  éix-huitiéme  siècle, 
t.  I. —Janln,>^(é0f«  Marivaux  d«M  le  Dietionnatre 
de  lu  Conversation.  -  Aisène  Bousaaye,  Paierie  as 
portraits  du  dix-huitième  siècle. 

MAKiYKTZ  ( Etienne-Clément,  baron  de}, 
physicien  français,  né  à  Langres,  en  1728,  guil- 
lotiné à  Paris,  le  ?5  février  1794.  Son  père,  di- 
recteur d'une  manufacture  de  glaces  à  Dijon,  lui 
laissa  une  grande  fortune.  Marivetz  Tint  à  Paris, 
où  il  acheta  la  charge  d*écuyer  de  Mesdames  de 
France.  Aimable  et  spirituel,  il  mena  une  vie 
dissipée,  tout  en  suivant  avec  zèle  les  progrès 
des  sciences  physiques.  Il  se  plaisait  à  réunir 
des  savants  autour  de  lui,  et  travailla  avec  Goos- 
sier à  différents  ouvrages.  «Il  avait,  en  1758, 
dit  Lalande,  la  manufacture  des  glaces  à  Rouelle, 
qui  dérangea  sa  fortune,  et  qui  finit,  en  1779,  par 
l'inexpérience  de  Bosc  d'Antic  et  les  procès  des 
associés.  Son  livre  De  la  Physique  acheva  de  le 
ruiner.  Il  avait  envoyé  à  Rome  des  dessinateurs; 
qui  ne  firent  rien,  en  sorte  qoe  ses  idées ,  son 
zèle  et  sa  fortune  furent  également  inutiles.  >* 
Cependant  il  continuait  à  rassembler  des  ma- 
tériaux pour  ce  livre  lorsque  la  révolution  éc4ata. 
Il  se  retira  dans  une  maison  de  campagne  près 
de  Langres.  Arrêté  an  mois  de  décembre  1793, 
il  fut  amené  à  Paris,  et  condamné  à  mort  pour 
avoir  '<  conspiré  contre  le  peuple  français,  en 
participant  aux  trames  de  Capet  et  de  sa  femme». 
Il  s'était  occupé  en  1771  du  canal  du  Berry  entre 
le  Cher  et  l'Allier.  On  a  de  lui  :  Prospectus  ^un 
traité  de  géographie  physique  particulière 
du  royaume  de  France  (avec  Goussier)  ;  Paris, 
1779,  in-4*';  —  Physique  du  monde  {xs^  )it 
même)  ;  Paris,  1780-1787,  5  tomes  en  7  parties, 
in-4o  (1)  ;  —  Lettre  à  M.  Bailly  sur  un  para- 

(1)  Cet  ouvrage  e^t  defenn  rare,  une  fertHeém 
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Ornpht  de  son  Histoire  de  rAMroiminic  an- 
tienne; Paris,  1782.  in-4";  —  Fjetire  a  M,  de 
Lacéf)ède  sur  VHaaUcUé;  Paris,  1782,  in -4"  ; 
-^  Réponse  à  V Examen  de  la  Phonique  du 
monde  (du  baron  de  Bernstorf);  Paris,  17h4, 
iB-4**;  —  Observations  sur  quelques  objets 
d'uiililë  publique,  précMéejt  d^une  Introduc- 
tion et  d'un  Discours  préliminaire;  Paris, 
17M,  in-8**;  —  Spst^me  général,  physique  et 
économique  des  navigations  naturelles  et 
ortifiriellej  de  Vintérieur  de  la  France  et 
de  leur  coordination  avec  les  routes  de  ferre 
(arw.  f;ou<>sier  )  ;  Paris,  1 7H8-I789,  ?.  vol.  in-8o  ; 
avpT  lin  atlas  in-ful.  et  unr  carte  hydrographique 
tr^-Koiunée.  Marifeli  a  laissé  inédites  plusieurs 
pifce»  de  Ters  et  un  roman  intitulé  Télèphe  et 
Fleuresie,  J.  V. 

IW*  I  akinrtf,  HM.  àf  r Âttrononi^ ,  à  la  ralte  di*  la  Bi- 
i'rnt/r.  >/x/roH.,  p.  TS3.  —  Chaiiilon  f  t  Uclandinc,  Dirt. 
wf'ir.  fUsfor.  -  Querarrt,  //»  Frnnct  lÀtter.  —  Rniiirt. 
it'mmidu  IJbrtiré.—Jnumal  des  Sarants.  17^%  p.  lH. 

MA  RIZ  (Pedro  DE),  hiMorit^  portu<!<iis,  ne  h 
^Dimbre,  Tirait  h  la  tin  do  seizième  sit^le.  On 
inanqiie  de  renseignements  snr  lui.  Il  passa  la 
pins  Jurande  partie  de  sa  TÎe  h  Coîmhre  et  s'a- 
donna à  rétndc  de  Thii^toire  nationale.  Ses  prin- 
••ijinux  <Wits  sont  ;  Dialoqos  de  vnrin  hisforia^ 
rni  qve  svmmariamenfe  se  referem  muytas 
roftxfts  antiguas  de  Hespnnha  :  e  todas  as 
^nais  notnveis  que  em  Portugal  nconfecerrao 
f*n  suas  gfnriosns  conquis f as ^  antes  e  despois 
^^  srr  lerantndo  a  dignidade  real;  Coïmbre, 
lr*9»,    pet.    in-i"   (îr.;   2"'  Mit.  (au^niientée 
<l*nn  morceau  snpprim<i  dans  le  IIK  dialo^e); 
*hid.»    1 599  ;  c'est  le  premier   onvra^ce  dans  le- 
quel   se  trouTe  la  rt^union  des  portraits  des  rois 
*1e  Portugal  ;  il  a  été,  réimprimé  à  Lishonne  en 
IC74,  in-4*'  (avec  les  vies  di**  trois  Philippe  et 
de  Jean  IV,  par  Jos.  deMenezes)  et  en  1749, 
2   Toi.  pet.  in-4"  (  avec  une  nouvelle  suite,  par 
P.-X.    dos   Serafins  Pitarra);  —-  fiisforia  do 
ftenarenturado  ^.  Joam  de  Sahngum^  patron 
Saimantino;  Lisbonne,    160«),  2  part,  in-4*  ;  ^ 
liistoria  do  SS.  milagro  de  Sontorem  ;  Lis- 

1»telre«  avant  «Hé  «cmlne  à  l'i^lrler,  T>ar  luiltedii  dérange- 
iaM»nt  àe%  affalirn  de  Marivetz.  rt  cent  qui  rc^ralrnt  chri 
ttarrot*  le  Jrunf  à  la  mort  de  l'aiitcnrayanr  n^  livrer  à  la 
Vfeattnn  par  «ultrdr  la  eonfl^cittnn  et  envoyée  à  l'Anienal 
^oiir   être  rmplowH  à  des  fgaruon%*e%.  Lr  tome  1*'  ron- 
t.leDt  ie*  crMiaogéalm  et  sy^me;!  de  In  terre;  le  tome  II 
1«  tabl^an  da  cirl  et  oo  traité  den  plan^teii,  dm  «^tnllfit  et 
sie  U  peunCeor;  le  tome  III  renferme  la  Ih^rle  6e%  pl.i- 
Cfeètrs  et  traite  de  la  lamlère,  de  roptiqne.dea  teie^cope^; 
ttt  tome  1\  traite  de  te  vlvon  et  dea  ooii leurs  ;  le  tome  V 
«ut   dlvfaié  en  trnli  partie* t  la  première  trntte  du  feu,  et 
«nnticnt  le  r^nmeetlet  prenvei  des  prfneipet  de  la  phy- 
sique du  monde,  et  a'occape  da  fluMe  défèrent  de  touK  lin 
^orpA*  oo  flnlde  unlventel  ;  la  t*  partie  donne  ThMoIre  de 
lu  cbkmir,  do  feu  et  delà  Inmlére;  et  la  S*  partie  traite dn 
principe  Inflammable,  de  la  tranHmntation  des  métaux, 
«t  couttent  reiamen  des  théorie*  du  feu  de  La  Métherie 
«t    autres.  Martveti  annonçait  dea  Tolomea  nonveani, 
^n  fUctlonoalre,  de^  planches,  et^un  traité  du  g.\z.  n  Cet 
«itiTrave,  dit  I.atan4e,  n'est  pa*  ee  qn'll  anralt  été  ti  l'ao- 
««ar  s'en  fût  oeeupé  darni  sa  JeuDeaae  ;  malt  II  avait  paaaé 
«•  temps  dans  les  dhalpatloos  de  la  cour,  et  il  ne  l'etalt 
'Véritablement  appliqué  que  dans  Page  où  l'on  a  peine  à 
«énoncer  à  set  andennea  habltodes.  » 
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[  bonne,  1613;—  Vida  de  Luis  de  Conviens, 
!  en  t«^te  de  redition  de5  Lus  iodes  (loiin»»^  par 
Corréa;  Lisbonne,  ICl.'i,  in-fol.  Mariz  a  lai>M' m 
manuscrit  Chronica  dit  rey  dom  Sfhn^fmni, 
poemc;  —  Historin  rfa  vida  de  S.  Jacinto; 
hxplicaçnm  da  butin  da  cruzoda,  ?.  vol.  in- 
fol.;—  Vida  p  feitos  de  André  Furtado  de 
Mendorn,  tic.  k. 

H%bHot,  iMMitann,  |||.  —  Antonio.  Bibl.  f/iupami .  IV. 
MARJOLl9f  (  Jenn-yiroln^  ),  chiriirgi«'n  fran- 
i  çais  n«^  à  Scey-sur-SaAni',  le  fi  drcmibn'  i:s«), 
mort  à  Paris,  le  i  mars  I8ô0.  Il  Ht  des  ♦•tuilt-s 
.s<»iî{né«s,  t't  entra  iTalMnl  dans  ime  vXwAo   ih> 
notaire;  puis  il  servit  coniMo  «Iragon.  Deridr  à 
embrasser  lacarri^n*  TiH'dicalo;  il  sv  tit  nM-i-voir 
**lèvp  à  rhApifal  de  Coinmerry.  Il  vint  en^iiih»  à 
Paris,  oii  il  se  lit  ivmarqner  à  rKcol«Mb*  ,M«'<li'<iii»» 
au  concours  de  1801 ,  cl  reinpttrta  les  f»reiniers 
prix  di»  clinique  interne  et  externe.  Plus   tard 
il  obtint  !♦•«  plar«»s  d'aide  (ranatoinie  et  de  pro- 
i  secti'iir  de  la  farult<^.  Reçu  docteur  en  ls«»s,  il 
I  concourut  plusieurs    fois  inutilement  pour  une 
cJiaire   à    la  in^me  farultp.  Kn  1818.   il   obtint 
la  place  de  cliiruruien  en  second  de  l'IuMel-Djeu 
de    Paris.  L'annë4>  suivante  il  fut  nomme  pro- 
fesseur de   pathohH^ie  externe.    Chirur;<ieii  ilu 
roi  par  quartier  defmis    181(),  il  devint  un  des 
premiers  m^tnbres  de  rAca<l«'inie  «le  \1(^(ie<'iiie  h 
sa  cr<^ation.  Il  avait  acquis  une  riche  clientèle  1 1 
amassa  une  fortune  ctmsidr'rable.  Granfl  amateur 
d'horticniture ,  il  se  lit  ime  certaine  n'putatitm 
parmi  les  amateurs  de  tulipes,  de  roses  rt  d^ 
dahlias.  Condamné  à  Tinaetion  pn>sque  complète 
par  I)upu\tren,  Marjolin  quitta  en  1S2H  rh«\tel- 
Dieu  p<»iir  entrer  à  ^h<^pital  li«>aujon.  Atteint  de- 
pu's  lon«tetnps  d'une  maladie  organique,  il  pré- 
dit froidement  lui-mérne  l'heure  de  sa  (in.  On 
raconte  qii*un  jour  un  malade   s  étant  présente 
chez  lui  se  pldgnantde  douleurs  rhumatismales, 
Marjolin  lui  donna  une  ordonnance,  et  lui  dit  en 
le  re<'ondiiisant  :  «  Monsieur,  si  ce  remède  vous 
fait  du  bien,  je  vous  pre  de  m'en   faire  fiart; 
car  j'en  ai,  moi  aussi,  des   rhiimati.smes.  »  Les 
étudiants   le  nommaient  familièrement  le  père 
MarjoUrtj  tant  il  avait  de   bienveillance  et  de 
bonhomie.  "  Sans  être  éloquent  ni  brillant,  dit 
le  docteur  Isidore  Bourdon,  Marjolin  n'unissait 
les  qualités  sérieuse^  et  solides  qui  fixent   IVs- 
time  publique   et  retiennent  invinciblement  la 
foule  sans  renthoiisiasmer  ni  la  s<Nluire.   Cons- 
tamment sérieux  et  franc,  toujours  vrai,  presfjiie 
toujours    attentif,  doué  d'une  bonhomie  rare, 
d'une  ))atience   incomparable,  d'un  désintéres- 
sement tout  simple  et  .sans  étalage,  d'une  cons- 
ciencieuse attache  à  ses  devoirs,  «l'un  dévoilement 
toujours  prêt  et  jamais  conditionnel,  d'une  indul- 
gence sans  égale,  en  tin  d'une  urbanité  sans  façons, 
d'une  aménité  sans  frais,  mais  sans  nuages,  Mar- 
jolin était  aussi  stable  pour  la  douceur  que  jHiur 
le  bon  Tooloir.  »  On  a  de  loi  :  Propositions  de 
Chirurgie  et  de  Médecine;  Paris,  1808,  in-4«; 
l  .  Manuel  d'Anatomàe;  Paris,   1810,  2   vol. 
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HARJOLIN  - 

O'g?;—  De  ropiration  de   ta 


Hernie  inguinale  étranglée;  Paris, 
ia-i"  ;  —  Cours  de  Pathologie  c/iirurgkale  ; 
Parin,  tB37,  m-8°.  Il  alniTail)é  au  Dictionnaire 
det  Selrnrei  médicales,  au  Nouveau  Journal 
de  Médecine,  et  à  VBnegclopédie  det  Sciences 
médicales,  L.  L — r. 

Vrlpeau.   Êloçi    di  N.  Marjalm.  tu  t  ftaiie   d«  «é- 


aiogr.  Militait.  —  lattre  I 


HAKKDlM  (Gervate),  littérateur  anglais, 
néTerei&70,  kGotbiiii  (comléde  Nottingliam), 
mort  Ters  I6bb.  On  Mit  peu  de  cboscs  sur  na 
lie.  Durant  \»  guerre  cÎTile,  il  servit,  avec 
le  grade  decapilaiDe,  kods  les  drapeiutL  de 
Cliarle»  I".  Selon  l'e^iiression  de  Laagbaine, 
il  ucriHait  dei»  1  Man  et  Â  Apollon.  Parmi  les 
auteurs  d«  celte  époque,  il  est  en  elTel  un  des 
plus  récoflds  et  des  plus  divers;  il  écririt  sur  l'a- 
gricultnreet  sur  la  pèche  :  il  se  livra  i  la  poésie 
et  travailla  pour  le  lliéfitre.  Ses  conipaaitianB 
dramatiques  témoignent  d'an  lalenl  véritable, 
mais  qui  ne  s'est  point  aTTrancUÎ  du  mauvais 
godl  de  l'époque;  sa  trahie  de  Sir  Richard 
de  Grinvile,  l&9l,in-4*,  ext  une  rareté  biblio- 
graphique: en  IS24,  i  Londres,  un  exemplaire 
s'en  est  vendu  plus  de  mille  Trancs.  Le  premier 
ouvrage  qui  porte  le  nom  de  Markliam  est  un 
recneil  de  vers,  fruit  de  sa  jeunesse  :  The  Poem 
If/  Poemi.  or  Ston'i  Muie,  countaynyng  the 
dinint  Song  0/  King  StUornon,  devlded  info 
VIII  eeloguet;  l59e,  in-lfi.  Ses  poésies  oui  dO 
receroir  un  bon  accueil  dès  leur  apparition  j  car 
les  extraits  qu'on  en  a  donnés  dans  Bngland't 
Pamatsut  sont  plus  nombreux  que  crux  de 
tout  autre  poète  de  second  ordre.  Le  dernier 
livre  qui  soit  sorti  de  sa  plume,  TIte  whole  art 
o/ànçling,  leae,in-4*,  estanonjme;  quelques 
auteurs  lui  en  ont  contesté  la  palrniitéj  mais  l'o- 
plfiîon  contraire  a  prévalu.  On  connaît  encore  de 
Markham  des  tragédies,  entre  autres  Herod  and 
Ànlipaier  (1G11).  une  édition  des  satires  de 
rArioste(IS08l,  une  édition  fort  augmentée  d'une 
traduction  faite  par  le  médecin  Surlleit  de  La 
Maison  rustique  de  Liétault  (I^ndres,  Ifile), 
Ae%  Inilés  sur  l'équilation ,  sur  la  discipline  mi- 
litaire, sur  le  maniecoent  de  l'arquebuse,  sur 
l'art  vétérinaire,  etc.  K. 


«D,  MArâriF  CnSMiIlM,  Ul. 

MAHKLiDDf  JeriiRloA],  philolague  anglais. 
Bêle  29  octobre  ie93,  à  Childwall,  en  Lança- 
sbire,  mort  le  1  juillet  1T7B,  i  Milton.en  Snrrey. 
C'était  l'un  des  douze  enfaatsd'ua  simple  vicaire 
de  village,  Ralpb  Markland,  A  qui  l'on  a  quelque- 
fois attribué  le  petit  po£mr  inlilulé  Pltryptegia, 
or  the  art  o/ihooling  flging,  qui  a  pour  au- 
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I  leur  le  docteur  Abraham  Harkland,  membn  da 
1*  même  Tamille.  De  l'hApilal  da  Christ,  où  il 
avait  été  admis  comme  boursier,  le  jeune  Jéré- 
I  mie  passa  au  collège  de  Saint-Pierre,  qui  tail 
I  partie  de  l'université  rie  Cambridge.  Après  y  avoir 
I  pris  ses  grades,  il  devint  agr^,  pais  maître 
(  tutor)  ;  en  cette  qualité,  il  (ut  chargé  de  faire, 
I  pendant  plusieura  années,  un  coursd'bumanités. 
I  Telle  élail  alors  la  faiblesse  de  sa  poitrine  qu'au 
i  bout  d'une  lefon  d'une  beare  il  était  épuifé  de 
'  fatigue  ;  sans  ce  déiàut  de  santé  il  edt  vohntien 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  où  il  n'aurait  pas 
'  manqué  de  protecteurs  pour  contrilnier  eflïcacc- 
-ment  t  sa  fortune.  A  l'époque  de  sa  jeunesse,  il 
I  ne  dédaigna  pas,  au  milieu  de  ses  études  sérieuses, 
de  s'occuper  de  poésie ,  comme  le  lérnoignenl  1rs 
!  pièces  de  vers  insérées  dans  les  Cambridge 
'  Congralvlaliont  (1713),  la  réponse  à  la  satire 
,  de  Pope  contre  Addîson,  et  la  Iradaclion  du 
Friar't  Talé  de  Chaucer,  impriméedans  rédition 
d'Ogle  (1741).  A  trente  ans  il  se  lîl  connaître 
du  inonde  savant  par  une  Lettre  critique  adirs- 
I  sée  1  Francis  Hare  au  sujet  de  quelques  passagei 
d'Hoiice,  et  où  il  donna  mainte  preuve  de  !>a- 
voir  et  de  sagacité  Hais  ce  fut  l'exciellenle  éJi- 
liuns  des  Sylvea  de  Stace  qui  établit  sa  répu- 
tation. •  Suivant  les  traditions  de  Bentley,  dit 
,  Koissonade,  doue  d'un  goût  exquis,  plein  de 
la  lecture  des  auteurs  latins,  et  initie  i  tous  l«s 
petitu  secrets  de  la  critique  verbale,  Maïkland 
a  déployé  dans  son  travail  sur  les  Sylves  le 
I  talent  le  plus  remarquable.  Ses  restitutions  jU- 
raisseat  quelquefois  trés-lurdies,  tris-rorcéet 
I  même  ;  mais  quand  on  lit  ses  preuves  si  bien 
présentées,  ses  autorités  si  heureusement  appli- 
1  quée.«,  on  en  vient  te  plus  souvent  i  croire  vni 
'  ce  qui  d'abord  semblait  lé  plus  inTraisemblablei 
'  et  même  quand  ou  n'est  pas  convaincu,  on  se 
trouve  toujours  contraint  d'admirer  le  jugement 
et  l'érudilioa  du  commentateur.  SI  nous  ne 
nous  trumpons,  les  notes  de  Markland  sur  SUce 
j  sont,  avec  l'Horace  de  Itentley,  ce  que  les  philo- 
logues anglais  ontécrit  de  plus  beau  sur  la  lilté- 
I  rature  latine.  <■  Un  travail  si  accompli  doil  Uin 
I  regretter  que  des  recherches  du  même  genre  sur 
I  Properce,  sur  L'Achilléide  et  La  Tktbaide  de 
.  Stdcc,  cl  sur  Apulée  n'aient  pas  vu  le  jour. 
Quanti  ce  dernier  auteur,  il  y  enavait  septfeuilks 
de  composées  lorsque  Markland,  averti  par  une 
lettre  foit  dure  de  Bentley  qu'une  ligne  de  texti 
avait  été  oubliée,  arrêta  aussitât  l'impression,  et 
I  nooulut  plus  en  entendre  parler.  S'étant  chargé 
'  en  172S  d'achever  l'éducaliaud'nnjeunebomme 
nommé  William  SIrode,  il  Tisita  aTee  lui  la 
ïranre,  lesPays-Bas  et  la  Hollande,  et  iurveilU 
plui  tard  les  études  de  son  fils  aîné.  Vers  I7i3, 
il  renonça  k  l'enseignement  et  ret^u  mCrae  <fa 
se  mettre  sur  les  rangs  poar  la  chaire  de  langoe 
grenue,  dont  ses  talents  le  rendaioat  digne  ;  il 
I  était  alors  travaillé  de  la  goutte,  et  se  plaipail 
I  de  la  précoré  vieillesse  qui  lé  forçait  à  vivra 
comme  un  reclus.  Il  se  retira  t  la  ci    
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d'abord  dam  le  Sossex,  pais  dans  le  Sorrey, 
D'ayant  d'autre  société  qu'aoepaaTreyeavechez 
qui  il  logea  en  dernier  lieu  et  à  qui  il  sacrifia  une 
lionne  partie  de  sa  modique  fortune.  Malgré  ses 
infirmités  (il  était  sourd  et  impotent),  il  conti- 
nuait par  goût  ses  trayaux  sur  les  écrivains  de 
l'antiquité.  Presque  arrivé  an  terme  de  sa  car- 
rière, il  donna  une  très-bonne  édition  des  Sup- 
pliantes &EuT\p\àe,  regardée,  avec  celle  des  Sy/- 
veSf  comme  son  cbef-d'œuvre.  Sa  misanthropie 
naturelle  et  aussi  ses  souffrances  TaTaient  jeté 
dans  un  complet  découragement.  II  ne  voulut 
pas  mettre  son  nom  à  ce  traTail.  «  On  n'en  a  tiré 
que  250  exemplaires,  dit-il  dans  une  note  manus- 
crite, ce  genre  d'étude  étant  à  cette  époque  gran- 
dement négligé  eu  Angleterre.  L'auteur  de  ces 
notes  possédait  on  grand  nombre  de  matériaux 
de  même  espèce;  il  les  a  détruits.  Il  s'écoulera 
un  long  temps  avant  que  Térudition  renaisse  en 
ce  pays,  si  jamais  elle  renaît.  »  Markland  mon- 
rut  d'une  violente  attaque  de  goutte,  à  l'Age  de 
quatre-vingt-trois  ans.    Une  querelle  littéraire, 
h  laquelle  son  intervention  donna  beaucoup  d'é- 
ciat,  avait  occupé  une  partie  de  sa  vie.  A  propos 
d'une  vie  de  Cicéron  écrite  par  Middletun ,  Tun- 
stall  avait  élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  de  la 
correspondance  de  Bmtus  et  du  grand  orateur  ro- 
main. Markland  alla  plus  loin  que  lui  :  il  pré- 
tendit en  outre  que  quatre  harangues  attribuées 
jusque  alors,  et  sans  contestation,  à  Cicéron 
étaient  l'œuvre  de  quelque  rhéteur:  AdQuirites 
post  reditum,  Post  reditum  in  senatu,  Pro 
domo  stui,  De  haruspicum    responsis.    En 
songeant,  disait-il,  à  la  fausseté  de  leur  origine , 
il  ne  pouvait  les  lire   sans  une  profonde  indi- 
{^nation.  Celte  attaque,  hardie  jusqu'au  paradoxe, 
souleva  de  vives  réclamations.  Ross,  qui  depuis 
fut  évéque  d'Exeter,  rédigea,  avec  l'aide  du  poète 
Gray,  un  pamphlet  où,  «  usant  de  la  méthode  de 
Markland  »,  il  niait  l'authenticité  des  plaidoyers 
pour  Milon  et  Sylla,  de  deux  Catilinaires  et  de 
deux  sermons  de  Tillotson.  Markland  s'abstint 
de  toute  réplique,  et  se  contenta  d'écrire  sur  la 
couverture  de  ce  livre  :  «  Je  ne  l'ai  jamais  lu .  » 
D^ailleurs  il  était  d'avance  convaincu,  comme  il 
l'avait  dit  à  son  ami  Bowyer,  de  l'excellence  de 
ses  raisons  aussi  l>ien  que  de  la  force  inébranlable 
du  préjugé  qu'il  avait aiïronté.Ce  n'était  pas  tout  : 
il  avait  des  doutes  aussi  graves  sur  le  célèbre 
traité  De  Oratore;  mais,  plus  prudent  cette  fois, 
il  renonça  aisément  au  projet  de  les  mettre  au 
jour.  La  querelle  se  ranima  en  1753  et  en  1801  : 
Gesner  d'un  côté  vengea  Cicéron  des  attaques 
du  philologue  anglais,  Wolfde  l'autre  les  repro- 
duisit en  y  ajoutant  des  argument  nouveaux.  A 
l'exception  de  Warburton  et  de  Hurd.  les  sa- 
vants contemporains  ont  parlé  de  Markland  avec 
éloges.  Le  premier  n'augurait  de  lui  rien  de 
bon;  le  second  veut  bien  le  reconnaître  pour  un 
savant;  «  mais,  ajonte-t-il,  il  est  en  même  temps 
la  triste  image  d'une  créature  de  peu  d'esprit  et 
de  sens  médiocre,  assolée  par  son  goût  exclusif 
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pour  les  objets  particuliers  de  ses  éludes,  et 
qu'une  trop  grande  applicalkm  aux  minuties 
de  son  art  a  rendue  stupide.  »  A  cette  caricature 
il  convient  d'opposer  le  portrait,  plus  exact,  tracé 
par  Elmsiey  :  «  Ami  du  travail  et  de  la  retraite, 
il  consacra  une  longue  vie  à  l'étude  du  grec  et 
du  latin.  Sa  modestie,  sa  candeur,  sa  probité 
littéraire,  sa  politesse  à  l'égard  des  autres  savants» 
furent  telles  qu'on  le  regarde  justement  comme 
le  modèle  que  tout  critique  devrait  imiter.  » 

On  a  de  Markland  :  Epistola  critica  ad 
Franciscum  Hare^  decanutn  Vigorniensem,  in 
qua  Horatii  loca  aliquot  et  aliorum  veterum 
emendantur;  Cambridge,  1723,  in-S^;-^  Sta- 
tu Sylvx;  Londres,  1728,  in4o;  -- Remarks 
on  the  Epistles  of  Cicero  to  Brutus  and  cf 
Bru  tus  to  Cicero  f  in  a  letter  to  a/riend; 
with  a  dissertation  upon  I V  orations  ascribed 
to  Cicero;  Londres,  1745,  in-8*;—  De  Gras- 
corum  quinta  declinatione  imparisyllabica 
et  inde  formata  fMtinorum  tertia  Quxstio 
grammatica;  Londres,  1760,  ln-4*>,  tiré  à  40 
exempl.;  —  Euripidis  Supplices  Mulieres; 
Londres,  1763, 1775,  in-4*»;  Oxford,  1811,  in-8<> 
(avec  des  correctionsdeGaisford);  ^Euripidis 
Iphigenia  in  Aulide  et  Iphigenia  in  Tauris; 
Londres,  1768,  1771,  in-8''.  Markland  était  dhm 
caractère  obligeant  et  toujours  prêt  à  commn- 
niquer  ses  idées  quand  il  les  croyait  utiles  à  la 
littérature.  11  fournit  t)eaucoup  de  remarques  à 
Taylor  (  Orationes  et  fragmenta  Lysisr,  1739), 
à  Davies  (2«>e  édit.  de  Maxime  de Tyr,  1740),  à 
Amald  {Commentary  on  the  hook  of  Wisdom, 
1748),à  Mosgrave(JErip;)o^y/ed'£uripide,  1750),à 
Mangey  (édit.  de  Philon),  et  au  savant  imprimeur 
Bowyer,  son  ami  (  De  Verbo  medio  de  Koster 
1750;  Conjectures  on  the  New  Testament  âii 
même;  et  sept  pièces  de  Sophocle,  1758). 

P.  L-T. 

NIcholfl  et  Bowjrer,  LUerarjf  jénecdotet,  —  Clulnen, 
Gênerai  Bioçr.  DicHonary.  —  Elmsiey,  Edinburgh  Re- 
View.  —  Rlnch\ng,  Handbueh  IV.  —  Bainberger,^ii«Uo- 
ten,  1.74-78. 

MAELBOROUGH  {John  CHURCHILL,  duC  DE), 

célèbre  général  et  homme  d'État  anglais ,  né  le 
24  juin  1650,  à  Ash  (Devonshire),  mort  le  16  juin 
1722.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  nor- 
mande, établie  dans  l'ouest  de  l'Angleterre ,  mais 
qui  était  restée  dans  l'obscurité.  Son  père,  sir 
Winston  Churchill,  xélé  royaliste,  avait  été  pres- 
que ruiné  dans  la  guerre  civile.  A  la  restauration,  il 
obtint  comme  récompense  de  ses  services  quel- 
ques petites  places  dépendant  de  la  couronne, 
et  l'admission  de  ses  deux  enfants,  John  et  Ara- 
bella,  à  la  cour,  l'un  comme  page  du  duc  d'York, 
et  l'autre  comme  fille  d'honneur  de  la  ducliesse. 
Arabella  n'était  pas  belle;  elle  n'en  attira  pas  , 
moins  l'attention  du  doc  (depuis  Jacques  "II), 
alors  jeune  et  ardent  pour  les  plaisirs,  et  bientôt 
elle  devint  sa  maîtresse  en  titre.  Cette  faveur 
commença  à  relever  la  famille.  Personne  n'en 
tira  plus  davantage  que  John  Churchill,  qui  était 
alors  enseigne  dans  les  gardes.  Il  se  distinguait 
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par  une  taille  a?antagease,  une  physionomie 
noble  et  pleine  de  grâce,  des  manières  s<^duisantc8 
et  irrésistibles.  Son  éducation  avait  été  si  négli- 
gée qu'il  ne  mettait  même  pas  Torthographe  dans 
sa  propre  langue.  Mais  un  esprit  pénétrant  et 
actif  supplé-a  largement  à  l'instruction  des  liTres 
qui  lui  manquait.  Doué  d*nne  éloquence  natu- 
relle ,  il  s'exprimait  avec  beaucoup  de  force  et 
de  persuasion ,  quand  les  circonstances  le  de- 
mandaient. Il  avait  un  jugement  très-sain,  tou- 
jours calme  dans  sa  sagacité,  et  un  courage  froi- 
dement intrépide  et  imperturbable  dans  les 
épreuves  difficiles.  Après  avoir  brillé  quelque 
temps  à  la  cx)ur  comme  homme  à  la  mode  et  de 
plaisir,  il  vint  commencer  sa  carrière  militaire 
<Ians  les  Pays-Bas  avec  un  corps  de  six  mille 
hommes  que  Charles  II,  alors  ligué  avec 
Louis  XIV,  envoyait  à  Tarmée  française  en  qua- 
lité d'auxiliaires  (1072).  Il  était  alors  capitaine 
de  grenadiers,  et  se  distingua  parmi  les  plus 
braves  par  sa  froide  intrépidité ,  parmi  les  ofTi- 
ciors  les  plus  habiles  par  son  coup  d'œil  et  sa 
sagacité  militaire.  Il  attira  l'attention  et  mérita  l'es- 
time «le  Turenne,  qui  dit  que  ce  bel  Anglais , 
comme  on  l'appelait  dans  l'armée,  serait  un  jour 
uu  des  grands  généraux  de  TKurope.  A  la  conclu- 
sion de  la  paix  de  Nimègue  (1678),  Churchill  re- 
vint avec  le  grade  de  colonel  en  Angleterre,  et  fut 
attaché  à  la  maison  du  duc  d'York  par  une  place 
lucrative.  La  même  année  il  épousa  une  jeune 
femme  qui  lui  avait  inspiré  une  vive  passion, 
et  qui  exerça  la  plus  grande  influence  en  bien 
comme  en  mal  sur  tout  le  re^ste  de  sa  vie  :  c'é- 
tait Sarah  Jennings,  fille  d'honneur  de  la  du- 
chesse d'York,  une  des  beautés  du  temps. 
Churchill  s'appliqua  à  gagner  de  plus  en  plus 
la  confiance  et  la  faveur  du  duc  d'York.  Il  l'ac- 
compagna constamment  dans  les  divers  voyages 
que  ce  prince  fut  obligé  de  faire.  Il  était  Tinter- 
médidire  de  la  correspondance  secrète  entre  les 
deux  frères  et  avec  le  roi  de  France,  et  fut  de 
temps  en  temps  chargé  des  missions  les  plus 
délicates  et  les  plus  importantes  près  de  ce  mo- 
narque. Ces  services  furent  récompensés  par  une 
pairie  d'Ecosse,  au  titre  de  lord  Churchill  d'Ay- 
mouth,  et  parle  commandement  d'un  régiment  de 
dragons,  le  seul  qui  existât  en  Angleterre  (1683). 
Vers  le  même  temps,  sa  femme,  qui  d^  l'en- 
fanro  avait  été  l'amie  de  la  princesse  Anne ,  de- 
vint sa  dame  d'honneur  à  l'époque  de  son  ma- 
riage avec  le  prince  Georges  de  Danemark. 

L'avènement  au  trône  du  duc  d'York,  son  pa- 
tron, semblait  ouvrira  Churchill  les  plus  hautes 
es{K'rances  de  faveuret  d'iniluence.  Il  fut  envoyé 
àS'ersailles  comme  ambassadeur  extraordinaire. 
Il  était  chargé  d'exprimer  une  vive  reconnais- 
sance pour  l'argent  qui  avait  été  si  libéralement 
accordé  par  Louis  XIV  au  gouvernement  anglais, 
et  de  dire  combien  on  attachait  de  prix  à  son 
amitié  et  à  son  alliance  Au  retour,  il  fut  nommé 
Imgadier  général  et  pair  d'Angleterre,  sous  le 
titre  de  baron  Churchill  de  Sandridge.  Bientôt 


éclata  la  rébellion  du  doc  de  Monmonth,  fils  na- 
turel de  Charies  II,  qui  aspirait  à  enlfrer  la  cou- 
ronne à  Jacques  II.  Dans  cette  crise,  Chordull 
se  signala  par  son  zèle  et  son  habillé  militaire. 
A  la  tête  de  quelques  escadrons ,  il  manœuvra 
d'une  manière  si  rapide  et  si  jodideoie,  qu'il 
empêcha  des  milliersde  méoontôits  de  joindre  les 
étendards  du  duc,  et  l'obligea  lui-même  à  lirrer 
prématun^ment  une  action  générale  à  Sedgerooor, 
où  les  rebelles  furent  accablés  et  mis  en  déroote 
(1685).  Sans  jouer  le  premier  rôle  à  cette  ba- 
taille ,  Churchill  s'y  était  distingué  et  fat  récom- 
pensé pir  le  titre  de  major  général.  Jaoqoes  If 
se  plaisait  à  lui  montrer  une  confiance absohie^ 
et  semblait  le  traiter  en  favori.  Cependant  il  ae 
fit  rien  Ao  plus  pour  lui,  et  ne  lui  conféra  pas  «le 
dignité  importante  dans  l'État  ou  à  la  cour,  mit 
à  cause  de  la  brièveté  de  son  règne,  soitpir 
suite  de  Popinion  que  ses  talents  étaient  porf> 
ment   militaires.    Churchill  était  dévoré  de  b 
double  ambition  des  honneurs  et  des  richesivy. 
Hommes  et  ehoses,  il  appréciait  tout  au  point  de 
vue  de  son  intérêt  personnel  et  de  ses  pa^sioas 
et  sa  conscience  n'était  pas  gênée  par  les  sera- 
pules  délicats  de  la  reconnaissance  on  de  VaBrt- 
lion.  C'est  très-probablement  à  cette  ambitifio 
trompée,  mais  aigrie,  qu'il  faut  attribuer  lann- 
duite  indigne  qu'il  tint,  lorsque  ledespotismct 
les  fautes  nombreuses  de  Jacques  11  aincDèmt 
la  crise  que  l'arrivée  de  Guillaume,  prince  d'O- 
range, changea  en  révolution  (1688).  Dès  VttÊk 
précédente,  tout  comblé  qu'il  était  des  faveurs  et 
dignités  conférées  par  le  roi ,  tout  dévoilé  qal 
paraissait  être  par  reconnaissance  et  par  interM, 
il  était  entré  secrètement  en  rapport  avec  m 
agent  du  prince  d'Orange,  et,  sous  le  motif  spè- 
deux  d'attachement  à  la  foi  protestante ,  il  mil 
promis  son  concours ,  quand  le  moment  d^ 
sur  les  troupes  serait  Tenu.  On  sait  avec  qocAe 
habileté  et  quel  profond  secret  le  prince  d'Oraaije 
avait  préparé  le  succès  de  son  expédition.  Qsad 
il  débarqua  en  Angleterre ,  tout  le  royaone  M 
en  proie  à  l'agitation  et  aux  passions  In  pitf 
contraires;  ici  l'anxiété  et  presque  la  terreur,  la 
de  vives  espérances  et  la  Joie  mal  eacM  d^ 
triomphe  prochain.  Jacques  II  ayaic  appmh 
défection  de  quelques  personnages  distingn^  pir 
la  naissance  ou  les  dignités.  Celle  nouvelle  IV 
▼ait  rempli  de  trouble  et  d'inquiétude.  Un  des 
derniers  actes  de  son  autorité  fut  de  con^reri 
Churchill  le  rang  de  lieutenant  général  et  de  hi 
confier  une  brigade  de  l'armée  qui  avait  été  ns- 
semblée  à  la  h&te  pour  arrêter  l'invasion.  Il  rta* 
nit  le^  principaux  officiers  qui  étaient  eneoit  i 
Londres ,  et  leur  déclara  non  sans  dignité  ^ 
si  des  scrupules  de  conscience  ne  leur  pemel* 
talent  pas  de  combattre  pour  lui,  il  était  àv^ 
à  reprendre  leurs  commismons  ;  mais  qa'H  !> 
conjurait  comme  hommes  d'honnenr  et  ooaw 
soldats  de  ne  pas  imiter  les  hontenx  eieo^ 
qui  avaient  eu  lieu.  Tous  panirent  érons,  dit  Nt* 
caulay,  et  personne  plus  que  CburcbjU ,  (fà  M 
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le  premier  à  protester,  avec  nn  enthoosiasme  ei 
apparence  très-shicère,  qu'il  était  prêt  k  veraer 
la  dernière  goutte  de  son  nang  pour  le  serrice  de 
son  gracieux  souverain.  Trompé  par  ces  protet- 
tatioos,  Jacques  II  se  rendit  k  Salisbury,  où 
Tarmée  était  campée.  Churchill  s'y  trouvait  déjà 
avec  ses  principaux  complices.  Jusqu'au  dernier 
moment,  il  protesta  de  son  lèle  et  de  sa  fidélité, 
pendant  qu'il  préparait  les  moyens  d'accomplir 
sArement  sa  trahison.  Des  rumeurs  inquiétantes 
étaient  parvenues  au  roi ,  qui  ne  voulut  pas  les 
croire,  liais  Churchill ,  qui  en  avait  eu  connais- 
sance, s'aperçut  on  s'imagina  qu'on  se  défiait  de 
lui.  A  la  suite  d'un  conseil  de  guerre  qui  dura 
jusqu'à  minuit,  en  présence  de  Jacques  II,  sur 
la  question  de  faire  retraite  ou  de  combattre,  et 
où  il  sc*jtint  l'avantage  du  combat,  il  s'échappa 
du  camp  avant  le  jour  pour  joindre  le  prince 
d'Orange ,  entraînant  avec  lui  le  plus  d'officiers 
qu'il  avait  pu  gagner.  Il  laissa  derrière  lui  une 
lettre  d'explication.  Elle  était  écrite  avec  o» 
Tormes  dignes  qu'il  ne  manquait  jamais  d'obser- 
ver dans  ses  actes  les  plus  honteux  et  les  plus 
cimpablea.  U  devait  tout,  y  disait-il,  à  la  faveur 
royale;  son  intérêt  et  sa  reconnaissance  s'unis- 
saient pour  qu'il  restât  attaché  à  sa  cause.  Mais 
il  était  protestant,  et  sa  conscience  ne  lui  per- 
mettait pas  de  tirer  l'épée  contre  les  protestants. 
Du  reste ,  il  serait  toujours  prêt  à  risquer  sa  for- 
time  et  sa  vie  pour  défendre  la  personne  sa- 
crée et  les  droits  légitimes  de  son  gracieux  sou- 
verain. «  Jacques  II,  se  voyant  attaqué  et  pour- 
suivi par  un  de  ses  gendres,  qqitté  par  l'autre; 
ayant  contre  lui  ses  deux  lilles,  ses  propres 
amis;  tua  des  si^ets  mêmes  qui  étaient  encore 
dans  son  parti,  désespéra  de  sa  fortune  :  la  luite, 
dernière  ressource  d'un  prince  vaingp,  fut  le  parti 
qu'il  prit  sans  combattre.  Kplip,  après  avoir  été 
arrêté  dans  sa  fuite  par  I4  populace ,  maltraité 
par  elle,  reconduit  à  Londres;  après  avoir  reçu 
paisiblement  les  ordres  du  prince  d'Orange  daps 
son  propre  palais  ;  après  avoir  vu  sa  garde  rele- 
vée sans  coup  férir,  par  celle  du  prince,  chassé 
de  sa  maison ,  prisonnier  k  Rocbester,  il  profita 
de  la  liberté  qu'on  lui  donnait  d'abandonqer  mq 
royaume;  i|  alla  chercher  un  asile  en  France.  » 
(  Voltaire,  StècU  de  louis  XiV .)  L'activité  ôfi 
Churchill  pour  le  service  de  son  nouveau  m^tre 
fut  remarquable.  U  courut  k  Londres  pour  s'^s- 
anrer  du  régiment  de  cavalerie  qu'il  commandait 
et  des  troupes  qui  flottaient  incertaines,  revint 
auprès  de  Guillaume  pour  lui  annoncer  sou  suc- 
cès, et  l'accompagna  k  son  entrée  triomphale 
dans  Londres.  Cependant  lorsqu'au  sein  de  la 
Convention  fut  agitée  la  question  si  le  tr6ne  était 
devenu  vacant  par  la  fuite  <tu  roi ,  il  s'a)»tint 
avec  sa  dignité  ordinaire  de  prendre  part  k  la 
discussion ,  comme  si ,  dans  rinnoceqce  de  son 
rwwT,  il  n'eût  jamais  songé  jusque-là  à  r^xpul^jon 
de  Jacques  II,  ou  au  dessein  de  Guillanmede  lui 
snocéder.  Ce  point  réglé,  il  employa  de  nouveau 
•on  activité ,  de  concert  avec  sa  femme,  et  per- 


suada à  lapHqoesse  Anne,  dont  Ut  gonvemaient 
la  volonté,  d'abandonner  ses  droitk  d'héritière 
présomptive ,  et  de  sa  contenter  de  la  chance 
d'arriver  k  la  couronne  en  survivant  au  prince 
d'Orange.  Aussitôt  après  l'avènement  de  Guil- 
laume et  Marie,  Churchill  reçut  la  récompense 
et  de  sa  traliison  et  de  ses  lécents  services  :  il 
fut  créé  comte  de  Marlborough,  et  nommé  lord 
chambellan  et  membre  du  conseil  privé.  Bientôt 
il  fut  envoyé  en  Hollandq  avec  les  meilleors  ré- 
giments anglais  pour  soutenir  les  Hollandais 
dans  leur  lutte  contre  la  Frante.  Le  combat  le 
plus  important  de  cette  campagne  (16S9)  eut  lieu  k 
Walcourt.  Les  Français  ayant  attaqué  un  poste 
défendu  par  la  brigade  anglaise  de  Marlborough 
furent  vigoureusement  repoussés,  et  laissèrent 
le  champ  de  bataille  en  désordre ,  après  une 
perte  de  dix-neuf  cents  hommes.  Le  général 
s'y  était  distingué  par  son  intrépidité  et  son 
tact  ordinaire.  Ce  triomphe  peu  important 
remplit  d'orgueil  les  Anglais;  car  il  y  avait 
longtemps  qu'ils  n'en  avaient  remporté  de  sem- 
blable sur  les  Français.  Malgré  ce  succès, 
Mariborough  fut  assailli  en  Angleterre  de  violentes 
invectives  de  la  part  des  jacobites,  non  au  si^et 
de  ses  talents  militaires,  car  ils  n'offraient  pas 
de  prise,  mais  de  ses  fîraudes  et  de  sa  rapacité 
pour  s'enrichir.  On  l'aoensait  de  recevoir  une 
large  indemnité  pour  frais  de  table,  et  il  n'invitait 
jamais  on  officier  à  dtner  ;  de  tenir  de  fausses 
écritures  et  de  toucher  la  paye  de  nombreux 
soldats  de  régiments,  qui  étaient  morts  depuis 
longtemps.  Ces  reproches  étaient  fondés,  et 
faisaient  murmurer  les  troupes  ;  Î1  ne  Mlait  pas 
moins  que  le  courage  et  lea  talenta  supérieurs 
du  général  unis  à  son  caractère  toujours  égal 
et  è  ses  manières  séduisantes  pour  hii  conserver 
parmi  les  soldats  son  ascendant  et  sa  popularité. 
L'année  suivante  (  1690),  Marlborough  passa  en 
friande,  où  une  tentative  de  Jacques  11 ,  secondée 
par  uneexpéditionfrançaise, avait  allumé  l'incen- 
die de  la  révolte.  Guillaume,  malgré  sa  victoirede 
La  Uoyne,  n'avait  pas  eu  le  temps  del'étonfifiBren- 
tièreraent.  Marlborough  fut  envoyé  pour  assiéger 
et  réduire  Cork  et  Kinsale,  villes  qui  étaient  dis- 
posées k  une  vigoureuse  résistance.  L'armée 
d'opérations  était  composée  d'éléments  divera, 
anglais,  hollandais,  danois  et  français  ^réfu- 
giés; en  outre,  le  duo  de  Wurtemberg  y  dispu- 
tait le  cQmmfuidement  supérienr.  La  discorde 
eût  infailliblement  éclatée  si  M^rlborongh  n'ent 
usé  de  nouveau  4^^  ce  eonllit  de  t'^xcettoa 
jugement  et  ^  nmaières  gracieuses  et  confâr 
li{|ntes  qui  le  canM^térisj^ent  II  o^snrune  par- 
tie de  ses  droits;  le  commandement  eq  c^^ 
va|t  alterne^.  Le  premU^r  jour  qu'il  «qt  k  t'W9f- 
cer,  i)  donna  pour  ipot  d'ordre  «  Wnr^mbfirg  «. 
Le  cœur  du  duc  fut  gagn^  et  le  I^WT  anivi^nt.M 
donna  celui  de  Marlborough.  Mais,  an  font^  c» 
dernier  ^it  l'Ame  de  toutes  tes  meaw^  Çt  le 
vrai  général  Malgré-  leur  vive  résistance,  k^ 
deux  villes  se  rendirent  successivement.  Le  suc* 
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ces  de  Marlborough  fut  aussi  rapide  que  com- 
plet ,  et  quand  il  se  présenta  à  Kensington ,  cinq 
semaines  seulement  après  avoir  fait  voile  de 
Portsniouth,  il  reçut  l'accueil  le  plus  gracieux  de 
Guillaume,  qui  lui  dit,  malgré  sa  sobriété  en  fait 
d'éloges  :  «  Aucun  officier  qui  a  vu  si  peu  de  ser- 
Yict*  que  mylord  Marlborough  n'est  si  digoe.d'un 
grand  commandement.  »  La  campagne  étant  sur 
le  point  de  s'ouvrir  dans  les  Pays-J3as,  Guil- 
laume partit  pour  le  continent,  et  emmena  avec 
lui  Marlborough,  dont  il  appréciait  justement  les 
talents  et  dont  il  était  loin  de  soupçonner  les 
nouvelles  intrigues  (  mai  1691).  Les  opérations 
commencèrent  en  juin,  et  finirent  en  septembre, 
sans  amener  aucune  action  remarquable.  Les  deux 
armées  se  bornèrent  à  des  marches  et  contre- 
marches. Guillaume  et  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg n'étaient  disposés  à  en  venir  à  une  ba- 
taille sérieuse  qu'avec  chance  de  succès,  et  au- 
cun d'eux  ne  l'offrit  à  l'autre.  Marlborough  était 
revenu  à  Londres,  où  l'on  pense  que  ses  conseils 
et  ceux  de  sa  femme  avaient  singulièrement 
excité  et  aigri  la  princesse  Anne  contre  sa  sœur, 
la  reine  Marie.  Il  n'y  avait  jamais  eu  de  bonne 
intelligence  entre  les  deux  sœurs  ;  et  la  cour  s'at- 
tendait à  une  explosion  prochaine.  Tout  à  coup, 
l'on  apprit  que  Marlborough  était  complètement 
disgracié  et  que  la  présence  royale  lui  était  dé- 
fendue. Honneurs,  dignités,  et  ce  qu'il  aimait 
encore  mieux,  richesses,  tout  lui  était  enlevé  du 
même  coup  (10  janvier  1092).  Guillaume  ne  s'é- 
tait pas  expliqué  sur  les  motifs  de  cette  disgrAce 
éclatante.  Le  public,  saisi  d'étonnement,  se  per- 
dit en  conjectures,  dont  aucune  n'était  fondée.  Ce 
n'est  que  beaucoup  plus  tard,  et  récemment 
même,  que  toute  la  vérité  a  été  connue,  quand 
cinq  générations  étaient  descendues  dans  la  tombe. 
Depuis  sa  honteuse  défection,  Marlborough  avait 
tout  intérêt  à  servir  avec  fidélité  et  honneur  son 
nouTeau  souverain  :  il  était  alors  un  des  princi- 
paux personnages  du  royaume ,  pourvu  de  di- 
gnités élevées  et  de  traitements  lucratifs;  en  cas 
de  contre -révolution,  il  semblait  n'avoir  en 
perspective  qu'un  grenier  en  Hollande,  ou  un 
échafaud  sur  Tower  Uill^  tant  il  était  abhorré 
et  méprisé  par  les  jacobiles,  par  l'entourage  de 
Jacques  II  et  par  ce  prince  même.  Cependant, 
dominé  par  son  ardente  ambition ,  par  l'espé- 
rance de  dcTenir  encore  plus  grand  et  plus  riche 
en.  gouvernant  le  souverain  exilé  qu'il  aurait  ré- 
tabli, comme  il  gouvernait  par  sa  femme  la  prin- 
cesse Anne,  il  avait  au  commencement  de  1691 
fait  des  ouvertures  au  colonel  Edward  Sack ville, 
zélé  et  constant  jacobite ,  exprimé  son  profond 
repentir  de  sa  défection ,  ses  dispositions  pour  la 
réparer  et  travailler  par  tous  les  moyens  au  ré- 
tablissement de  Jacques.  On  le  mit  à  l'épreuve. 
On  lui  demanda  des  renseignements  sur  la  force 
et  la  distribution  de  l'armée  anglaise,  sur  le  plan 
de  la  prochaine  campagne,  sur  les  secrets  des 
bureaux  des  afîaires  étrangères;  il  les  fournît 
complets  et  exacts.  Ces*  nouvelles  remplirent  de 


joie  la  petite  cour  de  Saint-Germain  et  Jacques  U 
lui-même.  Ce  prince,  qui  avait  juré  de  ne  ja- 
mais pardonner  au  traître  Churchill  qui  avait 
précipité  sa  ruine,  se  sentit  disposée  l'indulgnce 
envers  le  pécheur  repentant,  transformé  en  un 
sujet  loyal,  et,  sur  sa  demande,  il  lui  envoya  de  sa 
main  une  promesse  d'entier  pardon.  Alors  le  ooii- 
seil  secret  des  jacobites  le  pressa  d'agir  en  An- 
gleterre et  dans  les  Pays-Bas,  quand  il  était  à 
la  tête  des  troupes.  Sous  divers  prétextes  de 
prudence,  Marlborough ,  avec  beaucoup  de  dex- 
térité, éluda  toute  action  prompte  et  énergique. 
Quelques  mois  s'écoulèrent  au  milieu  d'intrig^ 
sans  résultat.  Les  plus  pénétrants  des  jacobites 
commencèrent  à  soupçonner  l'ambition  intéressée 
et  la  duplicité  profonde  de  leur  nouvel  &llié,  et, 
craignant  que  si  Guillaume  était  brusquement 
renversé ,  la  situation  de  Jacques  II  n'y  perdit 
au  lieu  d'y  gagner,  d'après  l'état  où  étaient  les 
esprits  en  Angleterre  et  en  Europe ,  ils  .se  déci- 
dèrent à  tout  révélera  Portland,  ami  intime  de 
Guillaume. 

Ce  prince,  bien  qu'habihié  à  se  défier  de  la 
perfidie  des  hommes,  ne  put  se  défendre  d'un 
certain  trouble  en  apprenant  ce  projet  de  trahi- 
son, et  surtout  de  la  part  d'un  homme  tel 
que  Marlborough,  dont  il  connaissait  le  courage 
audacieux,  la  profonde  politique  et  la  dévorante 
ambition.  Punir  le  coupable,  comme  il  le  méri- 
tait, était  impossible  ;  car  ceux  qui  avaient  révélé 
ses  desseins  contre  le  gouvernement  n'auraient 
jamais  consenti  à  déposer  publiquement  contre 
lui.  Le  laisser  à  la  tête  de  l'armée,  qu'il  voulait  se- 
duire  et  entraîner,  c'eût  été  folie.  Guillaume  n'a- 
vait qu'à  le  dépouiller  de  toutes  ses  places,  le 
frapper  d'une  disgrâce  éclatante,  et  à  se  taire  vis- 
à-vis  du  public ,  et  c'est  ce  quMl  fit,  laissant  cha- 
cun exprimer  ses  jugements  et  ses  conjectures 
sur  ce  brusque  changement.  Très-peu  de  per- 
sonnes connurent  alors  la  vérité.  Au  mois  de 
mai  suivant,  Mariborough  fut  arrêté  comme  ac- 
cusé de  haute  trahison ,  et  bien  que  pour  ce  cas 
on  eût  découvert  presque  aussitôt  la  fausseté  de 
l'accusation  et  le  vil  caractère  des  délateurs,  ce- 
pendant il  resta  prisonnier  à  la  tour  de  Londres, 
plusieurs  semaines  de  plus  que  d'autres  person- 
nages éminents  qui  avaient  été  enveloppés  dans 
la  même  accusation.  Il  passa  les  cinq  années  sui- 
vantes sans  emploi,  occupé  seulement  à  cultiver 
la  faveur  de  la  princesse  Anne  et  de  son  père 
exilé,  Jacques  U.  ïX  pourtant,  même  alors,  il 
saisissait  toutes  les  occasions  de  solliciter  d'an- 
ciens amis  pour  agir  en  sa  faveur  auprès  de  Guil- 
laume ,  en  protestant  près  d'eux  de  son  zèle  et 
de  sa  fidélité.  L'un  d'eux,  le  duc  de  Shrewsbury, 
secrétaire  d'État,  ayant  écrit  à  Guillaume  pour 
lui  communiquer  ces  dispositions,  et  lui  insinuer 
de  rappeler  Marlborough ,  le  prince  se  contenta 
de  lui  répondre  :  «  Relativement  à  ce  que  vous 
m'avez  écrit  sur  lord  Marlborough,  je  me  bor- 
nerai à  dire  que  je  ne  pense  pas  qu*il  soit  utile  à 
mon  service  de  lui  eonfier  le  commandement  Je 
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mes  troapes  »  (22  mai  1694).  Chose  p\m  grave, 
plos  odieuse  encore  que  ses  actes  précédents! 
Au  moment  même  où  il  protestait  si  Tivement 
de  son  zMe  et  de  sa  fidélité  pour  Guillaume, 
le  4  mai ,  il  se  hâtait  d'informer  secrètement 
Jai^ues  II  qu'une  escadre,  portant  quatorze 
régiments  commandés  par  le  général  Talroash , 
était  sur  le  pomt  de  partir  de  Portsmouth  pour 
détruire  le  port  de  Brest,  qu*on  supposait  sans 
défense.  Arerti  à  l'instant,  Louis  XIV  fit  exécu- 
ter âeê  travaux  de  défense,  établir  des  batteries 
et  diriger  des  troupes  sur  Brest.  Le  général  an- 
glais arriva,  persuadé,  d'après  le  secret  de  l'expé- 
dition, que  la  conquête  serait  facile  et  sAre. 
A  peine  débarqués ,  les  soldats  furent  accueillis 
par  uo  feu  terrible,  et  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde ,  se  remllarquèrent  en  désordre. 
Talmash  fut  blessé  mortellement,  et  alla  mourir  à 
Portsmouth,  disant  jusqu'à  son  dernier  soupir  que 
la  trahison  l'avait  attiré  dans  un  piège.  Il  y  eut 
en  Angleterre  bien  des  témoignages  de  douleur 
et  d'indignation  pour  ce  désastre ,  bien  des  ru- 
meurs et  des  conjectures  sur  les  traîtres  qui 
l'avaient  causé.  Le  vrai  coupable  ne  fut  pas 
nommé  ;  il  n'a  été  connu  qu'après  la  publication 
des  archives  de  la  maison  de  Stuart.  Et  cepen- 
dant ,  dit  Macanlay,  jamais  Mariborough  n'avait 
été  moins  jacolrite  qu'au  moment  où  il  rendait 
cet  infâme  service  à  la  cause  jacobite.  L'intérêt 
de  la  famille  exilée  n'était  pas  son  objet  princi- 
pal :  ce  qu'il  voulait,  c'était  obliger  le  gouver- 
nement qui  l'avait  <Jisgracié  à  lui  rendre  ses 
places  lucratives.  Il  n'y  avait  en  Angleterre  (]ue 
deux  généraux  jugés  capables  du  commande- 
ment, lui  «t  Talmasli.  Ce  dernier  écarté  par  la 
lionte  d'un  désastre,  Guillaume  ne  pouvait  guère 
avoir  d'autre  choix.  Mariborough  se  rendit  à 
Whitehall  pour  offrir,  dit  il,  son  épée  à  leurs 
Majestés ,  dans  ces  tristes  circonstances.  Le  duc 
de  Shrewsbury  avait  un  vif  désir  que  son  offre 
fût  acceptée  ;  mais  une  courte  et  sèche  réponse 
de  Guillaume,  qui  était  alors  en  Hollande,  coupa 
court  pour  le  moment  à  toute  négociation  (1). 


(t)  Le  BlachwooéPs  Magazine  (  orgaoe  de  l'oplolon 
tory,  chone  i  noter)  cherche  a  prouver  dans  un  article 
assez  étenda  et  habilement  terit  (Joln  1SI9)  que  Macau- 
lay  est  en  général  non-seulenent  trop  sévère  et  trè«- 
ln)aste  dans  ses  Jogements  sur  Mariborough,  mais  qu'Ici 
tl  l'accQse  à  faui  d'avoir  causé  le  désastre  de  l'expédition 
et  la  mort  de  Talmash.  11  admet,  chose  qui  ne  peut  être 
contestée,  que  le  4  mal  Mariborough  envoya  à  Jacques  II 
une  lettre  secrète  pour  l'Informer  de  la  prochaine  expé- 
dition, mais  11  dit  et  s'efforce  de  prouver  par  divers  té* 
moignages  qu'à  cette  date  l'avis  était  Inutile;  que  ie  i** 
mal  Louis  XiV  avait  été  Informé  par  d'autres  personnes; 
que  de  plus  le  projet  de  l'expédUlon  était  un  sujet  de 
conversation  à  Londres  et  ailleurs  et  que  les  Français 
■valmt  eu  le  temps  de  prendre  leurs  précautions  de  dé- 
fense; que  Talmash  avait  bravé  le  danger  en  connala- 
sancede  cause,  et  que  si  sur  son  Ut  de  mort  11  se  pbl- 
gnlt  que  le  gouvernement  était  trahi,  que  des  eorueillerê 
funestes  prés  du  tr6ne  avaient  retardé  l'eipéditlon  pour 
donner  aux  Français  le  temps  de  fortifier  Brest,  Il  avait 
fait  allusion  i  Uodolpbln,  à  Shrewsbury,  alors  ministres, 
et  récrlvain  dn  Blackwood  rejette  anr  ces  ministres  la 
responsaMIité  et  l'odieux  de  ce  désastre.  MaU  si  le  désas- 
tre, ledanger  tout  au  motna,  était  presque  certain, pour* 
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La  roort  de  la  reine  Marie  dans  les  derniers 
jours  de  décembre  1694  vint  changer  complè- 
tement les  dispositions  et  les  plans  de  Mari- 
borough. La  couronne  étant  assurée  à  la  prin- 
cesse Anne  après  la  mort  de  Guillaume,  et 
la  santé  de  ce  prince  faisant  présager  que  son 
règne  ne  serait  pas  de  longues  années,  l'intérêt 
de  Mariborough  était  de  soutenir  le  gouver- 
nement, et  il  s'y  employa  avec  un  zèle  sincère. 
Mais  Guillaume  se  rappelait  trop  bien  le  passé 
pour  lui  témoigner  de  la  confiance,  il  y  eut 
cependant  un  rapprochement.  Les  Churchill 
obtinrent  la  permission  de  reparaître  au  pa- 
lais. Mariborough  essuyait  avec  patience  les 
froideurs  du  présent,  dans  l'espérance  de  l'avenir, 
lorsque  la  princesse  Anne  monterait  sur  le  trône. 

Au  commencement  de  1696,  un  complot  ayant 
pour  objet  d'assassiner  Guillaume  fut  découvert. 
L'inculpé  principal,  sir  John  Fenwick,  avait  pris 
la  fuite  et  s'était  caché.  Ayant  été  surpris  et  ar- 
rêté, il  accusa,  dans  l'espoir  de  se  sauver,  Mari- 
borough et  plusieurs  personnages  éminents  d'in- 
trigues qui  avaient  pour  but  de  rétablir  Jacques  II. 
Les  charges  contre  Mariborough  étaient  précises  et 
très-vraisemblables  ;  mais  les  complices  étaient  si 
nombreux,  et  la  plupart  si  distingués,  que  Guil- 
laume n'osa  procéder  contre  aucun  des  ac- 
cusés. Peut-être  aussi  voulait-il  ménager  Mari- 
borough, revenu  à  de  meilleures  dispositions. 
Les  deux  chambres  du  parlement  déclarèrent  par 
on  vote  que  les  allégations  contenues  dans  les 
documents  produits  par  Fenwick  étaient  fausses 
et  calomnieuses ,  et  les  pairs ,  après  avoir  en- 
tendu la  justification  de  Mariborough  et  de  quel- 
ques nobles  accusés  comme  lui ,  se  déclarèrent 
également  satisfaits  des  explications  qui  leur 
avaient  été  données.  Peu  à  peu  Guillaume  lai 
témoigna  plos  de  bienveillance,  lui  rendit  sa 
place  dans  le  conseil  privé,  son  rang  militaire, 
et  le  nomma  gouverneur  du  jeune  duc  de  Glo- 
cester,  héritier  présomptif  de  la  couronne  (1698). 
Mais  s'il  lui  accordait  des  faveurs  et  des  dignités, 
il  rot)servait  avec  vigilance.  Sentant  bien  sa  po- 
sition, Mariborough  se  conduisit  avec  une  pru- 
dence extrême  entre  les  intérêts  et  les  inclina- 
tions du  roi  et  ceux  de  la  princesse  Anne.  Il 
s'appliquait  à  s'effacer  plutôt  qu'à  exercer  de 
l'influence  sur  les  affaires.  Il  avait  les  yeux  fixés 
sur  un  autre  règne.  Soit  défiance,  soit  besoin  de 
ses  talents ,  Guillaume  l'emmena  avec  loi  quand 
il  passa  en  Hollande  dans  l'été  de  1701.  Il  le 


quoi  ees  ministres  ont-iLi  permis  à  l'expédition  â*i  par- 
tir? En  supposant  qu'ils  funsent  traltrra,  ne  pouvaient- 
Ils  pas  donner  à  Guillaume  de  bonnes  raisons  pour  la 
retarder  encore  et  enfin  y  renoncer  F  Quel  Intérêt  avaient- 
Ils  à  cxQoser  la  couronne  et  le  pays  a  un  désastre,  i  sa- 
crifier en  pare  perte  beauconp  d'argent  et  douse  ou 
quinze  cents  hommes  ?  On  comprend  les  motlb  d'ambition 
de  Mariborough,  alors  en  disgrâce,  dépouillé  de  ses  places 
lucratives;  mais  quels  pouvaient  être  ces  mottfii  pour  des 
bommet  tais  que  Godolphln  et  Shrewabory,  ministres  de 
Gulllanne,  en  possession  de  sa  confiance,  et  investis  des 
premières  dignités  de  l'État  f  Que  poovalent-tls  gagner 
à  trahIrP  Rien  que  la  boate  et  la  raine. 
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nomma  général  en  ehef  des  troupes  hollandaises, 
et  l'inTestlt  des  pouvoirs  les  plas  étendus  pour 
suivre  les  diTersesné^fations  qui  ayaient  ponr 
objet  d'or^^aniser  nne  pirande  coalition  contre  la 
Franre.  Marllwrongh  était  aussi  habile  diplomite 
que  t)on  général.  Ad  milieu  désintérêts  opposés, 
il  montra  autant  de  sagacité  que  de  dextérité 
pour  diriger  les  Tues  divergentes  vers  un  bdt 
commun  et  la  conclusion  de  traités  fortement 
liés.  Il  gagna  en  paHiculier  la  conKance entière  des 
hommes  d*État  de  la  Hollande ,  et  de  là  les  ef- 
forts persévérants  et  énergiques  qu'ils  appor- 
tèrent dans  la  guerre  qui  se  préparait  à  Toecasion 
de  la  succession  d'Espagne.  Guillaume,  qni  avait 
tant  fait  pour  la  rendre  formidable,  n'eut  hi  la 
gloire  ni  la  satisfaction  de  la  commencer  et  de  la 
diriger.  La  mort  le  prévint  dans  ce  dessein.  Une 
chute  de  cheval  acheva  de  déranger  ses  organes  af- 
faiblis;une  petitefièvre  remporta  (16  mars  1702). 

L'avènement  an  trône  de  la  princesse  Anne 
ouvrit  enfin  à  Marlhorough  une  libre  et  magni- 
fique carrière  d'action  et  de  puissance.  Son 
intérêt  était  de  renoncer  à  jamais  aux  intrigues 
et  aux  perfidies  du  passé,  d'accomplir  de  grandes 
choses,  en  se  conformant  aux  vohix  de  la  nation, 
de  faire  Jouer  à  l'Angleterre  un  rOle  prépondé- 
rant  dans  les  affaires  de  l'Europe.  La  triple  al- 
liance entre  l'Angleterre,  la  Hollande  et  l'Aile- 
magne,dont  l'objet  était  de  réprimer  les  desseins 
ambitieux  de  Louis  XIV  ,  fut  confirmée,  et  au 
mois  de  mai  suivant  la  déclaration  d'hostilités 
contre  la  France  publiée.  Alors  commença  cette 
longue  guerre  qui  avait  pour  but  d*em|)ècber  l'u- 
nion des  couronnes  d'Espagne  et  de  France,  guerre 
à  laquelle  le  génie  et  les  victoircb  de  Marlborough 
et  du  prince  Eugène  donnèrent  tant  d'éclat.  C'est 
l'histoire  de  la  moitié  de  TEurope.  Nous  devons 
nous  en  tenir  à  ce  qui  regarde  Marlborough. 

Dès  les  premiers  jours  du  nouveau  règne,  Mal- 
borough  reçut  l'ordre  de  la  Jarretière,  le  titre 
de  général  en  chef  des  armées,  et  celui  de  grand- 
maître  de  rartillorie.  La  direction  des  afTaires  à 
l'intérieur  f\it  donner*,  à  ses  amis,  sous  l'adminis- 
tration de  Godolpliin.  le  plus  ancien  d'entre  eux, 
et  dont  le  fils  avait  épousé  en  1608  une  filte  de 
Mariborough.  Godolphin,  h  sa  prière,  acc^epta 
le  poste  de  grand-trésorier.  Le  succès  des  opéra- 
tions au  dehors  devant  dépendre  de  l'exactitude 
h  fournir  des  res^^ources,  il  était  important  que 
l'administration  du  trésor  fnt  placée  en  des  mains 
sAres.  Les  succès  de  la  première  année  dans  les 
Pays-Bas  assistèrent  dans  la  réduction  des  im- 
portantes  forteresses  de  Venloo,  Ruremonde  et 
Stevenswaert ,  avec  leurs  dépendances ,  sur  la 
Meuse,  et  enfin  de  la  cité  de  Liège.  Mais  Marllio- 
rough  s'y  signala  surtout  |»ar  une  constante  vigi- 
lance, im  mélange  d'audacr  et  de  prudence, 
d'action  et  de  lenteur  qui  déjouèrent  ton  tes  les  me- 
sures des  généraux  français  et  les  obligèrent  h 
faire  retraite.  Il  fut  comblé  d'éloges  par  les 
Étatj-généraux,  et  h  son  retour  en  Angleterre  il 
obtint  le  titre  de  due  (  décembre  1702),  et  fut  re- 


mercié par  les  deux  chambres  du  parlement, 
dont  les  députés  vinrent  le  comptimenter  dans 
son  hôtel.  Au  milieu  des  nombreux  combats  qiA 
remplissent  cette  guerre  de  dix  ans,i*hifitoire  en- 
registre trois  grandes  victoires  (trois  grands  dé- 
sastres pour  la  France)  qui  par  lear  éclat  et  leor 
importante  forment  à  Marlborough  en  quelque 
sorte  une  couronne  de  gloine,  qui  a  été  long- 
temps en  Angleterre  un  sujet  d'orgueil  national. 
Au  commencement  de  1 704,  trente  mille  Franraii 
avaient  pénétré  dans  le  pays  au  delà  du  Di- 
nnbe.  Vienne  était  menacée  d*an  cdté  par  ks 
Français   et  les  Bavarois ,  de    l'autre  par  le 
prince  Ragotski ,  à  la  (été  des  Hongrois  oomifl^ 
tant  pour  leur  liberté  et  secourus  de  rainent  de 
la  France  et  de  celui  des  Turcs.  Alors  le  prim 
Eugène  accourt  d'Italie  pour  prendre  le  oom- 
mandement  des  armées  d'Allemagne  ;  if  voit  à 
Hcilbronn  le  duc  de  Mariborough.  Après  rentré- 
tien,  le  général  anglais  conçut,  sous  sa  profm 
res|>onsabil}té ,  le  hardi  dessein  de  pénétrer  n 
Allemagne  avec  ses  troupes  ponr  effectuer  » 
jonction  avec  les  troupes  impériales.  11  marebe 
vers  le  Danube  atec  une  extrême  rapidité,  et 
après  avoir  défoit    dans  une  seule  aetioB  à 
Donauwerth  les  Bavarois  secondés  par  un  oon« 
de  troupes  fhinçalses ,  et  ravagé  les  États  defé- 
lecteur  jusqu'aux  murs  mêmes  de  sa  capitile, 
[  il  passe  le  fleuve  malgré  les  difficultés  et  rfjoiirt 
\  Eugène.  D'un  autre  côté,  le  mnréclial  de  Ti^ 
I  lard,  avec  un  corps  de  trente  mille  hommes,  aTiît 
,  rejoint  l'électeur.  Les  deux  armées  ennemies  le 
rencontrèrent  près  de  Blenheim ,  village  sar  le 
Danube.  Les  forces  des  Français  et  de  leur  afié 
étaient  de  soixante  mille  combattants  ;  les  .Kn^ 
et  les  Impériaux  étaient  à  peu  près  du  mène 
nombre.  Là  s'engagea  une  action  sanglante  et  dé- 
cisive ,  dont  le  succès  fut  dA  prindpalenMSt  i 
Hiabileté  et  à  l'audace  impétueuse  de  MaribO' 
rough.  Les  Français  étaient  mal  commandés,  et 
il  y  eut  beaucoup  de  fautes  commi.4es.  La  bi- 
taille  commencée  à  midi  était  complètement  p- 
gnée  vers  le  soir.  «  Environ  douze  mille  mods, 
quatorze  mille  prisonniers,  tout  le  canon,  oi 
nombre  prodigieux  d'étendards  et  de  drapeaux, 
les  équipages ,  le  rnaréclial  de  Tallard  el  àwu 
cents  officiers  de  marque  au  pouvoir  du  tub* 
qoeur,  signalèrent  cette  journée  (13  aodt  I70i)- 
Les  fuyards  se  dispersèrent;  près  de  cent  ^tv» 
de  pays  furent  perdues  en   moins  d'un  fiKÀ 
L'étonnement  et  la  consternation  sstislreiit  b 
cour  de  Versailles,  accoutumée  à  la  pro&p^ 
(Voltaire,  Siècle  de  Lattis  XI F).  »  En  Aii0e- 
lerro,  l'enthousiasme  1ht  très-vif.  Un  dooai* 
public  à  Woodstock  fut  donné  à   MarlboPNKii 
|)ourlni  et  ses  héritiers,  et  la  reine  promit «Ty 
élever  aux  frais  de  la  couronne  un  splendiife  pi- 
lais. Ce  château ,  qui  existe  encore  et  porte  k 
nom  de  Blenheim,  ne  fot  achevé,  comme notf 
le  verrons,  que  par  sa  veuve  et  à  sesfriis- 
L'empereur  d'Allemagne,  pour  témoigner  ausa 
sa  reoonnaissanoe,  fit  Marthoroogh  prive  de 
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rÈmpire,et  à  cette  dîgnitë  fui  attaché  un  do- 
maine considérable  qui  après  sa  disgrâce  lui  fui 
enlevé. 

Dans  Tannée  1706,  le  maréchal  de  Villeroi 
commandait  en  Flandre  une  armée  He  qiiatré- 
TÎngt  mille  hommes,  et  il  se  flattait  de  réparer 
contre  Marlborough  le  malheur  qu'il  avait  essuyé 
eu  combattant  le  prince  Eugène.  Sou  trop  de 
confiance  en  ses  propres  lumières  devint  plus  que 
jamais  funeste  à  la  France  et  une  source  de 
gloire  pour  les  Anglais.  Marlborough  avait  re- 
marqué toutes  les  fautes  de  disposition  du  maré- 
chal, et  en  profita  habilement,  tl  attaqua  avec 
audace  les  Français,  qui  étaient  très- mal  rangés 
en  bataille  près  de  Ramillies.  On  s'était  battu 
près  (Je  huit  heures  à  Blenheim  ou  Hoclistedt , 
et  on  avait  ïué  près  de  huit  mille  hommes  aux 
vainqueurs;  mais  à  la  journée  de  Ramillies,  Tar- 
mée,  qui  n'avait  pas  confiance  en  ses  chefs,  ne 
réhista  pas  une  heure;  ce  fut  une  déroute  totale. 
I^s  Français  y  perdirent  vingt  mille  hommes , 
1.1  gloire  de  la  nation,  et  l'espérance  de  reprendre 
Tavantage  ^23  mai  1706).  Toute  la  Flandre  es- 
pagnole fut  pp.rdue.  Marlborough  entra  victo- 
rieux dans  Anvers ,  dans  Bruxelles  ;  il  prit  Os- 
tende ,  Menin  et  d'autres  places  fortes. 

Dans  les  deux  années  qui  suivirent,  les  négocia- 
tions furent  mêlées  aux  opérations  militaires  ;  la 
France,  accablée,  étaitdisposée à  de  grands  sacri- 
fices, mais  tout  fut  sans  résultat.  L'ambition  de 
Marlborough  était  intéressée  à  poursuivre  vigou- 
reusement la  guerre  :  c'était  pour  lui  une  source  de 
gloire  et,  ce  qu'il  appréciait  encore  plus,  de  puis- 
sance et  de  richesses.  En  1709  il  ouvrit  la  cam- 
pagne par  la  réduction  de  Tournay,  dont  Eu- 
gène avait  couvert  le  siège.  Déjà  ces  deux  géné- 
raux marchaient  pour  investir  Mons.  Le  maré- 
chal de  Villars  s'avança  pour  les  en  empêcher. 
L'année  des  alliés  était  d'environ  quatre-vingt 
mille  combattants,  avec  cent  quarante  pièces  de 
canon  ;  celle  du  maréchal  de  Villars  d'environ 
sr.ixante-et-dix  mille,  avec  quatre-vingts  pièces. 
Marlborough  commandait  l'aile  droite, où  étaient 
les  Anglais  et  les  troupes  allemandes  à  la  solde 
d'Angleterre;  le  prince  Eugène  était  au  centre; 
Tilly  et  un  comte  de  Nassau  à  la  gauche  avec 
les  Hollandais.  L'action  s'engagea  près  du  vil- 
lage de  Malplaquet  (11  septembre  1709.  «  11  y 
a  eu  depuis  plusieurs  siècles  peu  de  batailles  plus 
disputées  et  plus  longues,  aucune  plus  meurtrière. 
La  gauche  des  ennemis,  où  combattaient  les  Hol- 
landais, fut  presque  toute  détruite,  et  même 
poursuivie  à  la  baïonnette.  Marlborough  ^  à 
la  droite,  faisait  et  soutenait  les  plus  grands 
enbrts.  Le  maréchal  de  Villars  dégarnit  un  peu 
son  centre  pour  s'opposer  à  Marlborough,  et 
alors  même  ce  centre  fut  attaqué.  Les  retran- 
chements qui  le  couvraient  furent  emportés.  Le 
régiment  des  gardes,  qui  les  défendait,  ne  put  ré- 
sister. L)  maréchal,  en  accourant  de  sa  gauche  à 
son  centie,  fut  blessé,  et  la  bataille  fut  perdue. 


ou  mouraqts.  La  France  ne  perdit  guère  plus  de 
huii  mille  hommes  dans  cette  journée.  Les  alliés 
eh  laissèrent  environ  yingt-et-un  mille  tués  ou 
blessés^  mais  le  centre  étant  forcé,  les  deux 
ailes  coupées,  ceux  qui  avaient  fait  le  plus  grand 
carnage  furent  les  Taincus  (Voltaire).  »  Mons, 
chèrement  acheté  par  cette  sanguinaire  et  dou- 
teuse victoire,  où  les  alliés  n'avaient  eu  d*autre 
avantage  que  celui  dé  coucher  au  milieu  de  leurs 
morts ,  se  rendit  quelque  temps  après.  Marlbo- 
rough, après  avoir  disposé  ses  forces  pourl'hiver 
suivant,  se  rendit  avec  Eugène  à  La  Haye  pour 
dibcuter  les  opérations  futures  sur  une  plus 
grande  échelle.  Ils  proposèrent  un  plan  simultané 
d'invasion  en  France  sur  plusieurs  points  ;  mais 
quelques-uns  des  pouvoirs  alliés  le  combattirent 
comme  dangereux.  Ce  refus  fut  attribué  à  leur 
égoîsme  et  à  leur  jalousie.  En  même  temps  des 
conférences  s'ouvrirent  pour  établir  les  baiises  du 
traité  de  paix.  Les  ambassadeurs  de  Louis  XIV 
offraient  les  plus  grands  sacrifices  ;  mais  les  al- 
liés, c'est-à-dire  Marlborough  et  Eugène,  vou- 
laient jouir  de  l'humili^on  de  Louis  XIV  et  y 
ajouter  encore.  Ils  firent  rejeter  ses  propositions, 
et  demandèrent,  pour  préliminaires ,  que  le  rot 
s'engageât  seul  à  chasser  d'Espagne  son  petit-fils, 
dans  deux  mois,  par  la  voie  des  annes  :  de- 
mande cruelle  et  absurde,  et  beaucoup  plus  ou- 
trageante qu'un  refus.  Us  venaient  de  s'emparer 
de  Douai,  succès  qui  fut  bientôt  suivi  de  la  réduc- 
tion de  Béthune,  Aire  et  Saint- Venant  (  1 7 1 0) .  Mais 
des  événements  préparés  de  longue  main  en  An- 
gleterre vinrent  paralyser  le  reste  des  opéra- 
tions. 

Depuis  l'avènement  de  la  reine  Anne,  les 
whigs  et  les  tories  avaient  partagé  ou  tour  à 
tour  exercé  le  pouvoir.  Les  sentiments  et  les  in- 
clinations de  la  reine  étaient  pour  les  tories; 
mais  la  révolution  de  1689  avait  donné  un  tel 
ascendant  aux  whigs,  qu'ils  dirigèrent  les  af- 
faires assez  longtemps,  même  après  la  mort  de 
Guillaume.  La  duchesse  de  Marlborough,  qui 
sur  bien  des  choses  gouvernait  l'esprit  de  la  reine, 
était  whig  ardente ,  et  ne  cessait  d'user  de  tous 
les  moyens  pour  maintenir  ou  faire  arriver  les 
whigs  au  pouvoir.  De  là  des  froissements  fré- 
quents entre  la  royale  maîtresse  et  la  favorite , 
qui  faisait  trop  vivement  sentir  son  despotisme 
impérieux.  Les  tories  profitèrent  habilement  de 
ces  querelles,  et  en  1710  ils  renversèrent  les 
miuistres,  et  arrivèrent  au  pouvoir.  Harley, 
comte  d'Oxford ,  et  Saint-John ,  comte  de  Bo- 
lingbroke,  devinrent  les  ministres  influents.  C'é- 
taient des  adversaires  très-énergiques  des  whigs, 
et  des  ennemis  particuliers  de  Marlborough. 
Dès  lors  tout  changea  à  la  cour  et  dans  le 
monde  politique  à  l'égard  du  puissant  et  illustre 
général.  Il  sentit  vivement  la  portée  du  coup,  et 
en  fut  si  affecté  qu'il  sollicita  de  l'empereur  le 
gouvernement  des  Pays-Bas,  qu'il  avait  refusé 
autrefois,  comme  un  asile  pour  être  hors  de  l'ai- 


Le  cham|étaitjoDché  de  près  de  trente  mille  morts  I  teinte  de  ses  ennemis  politiques.  L'empereur 
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éluda  en  termes  qui  équivalaient  à  un  refus. 
L'année  suivante  Marltx>rougIi  termina  ses  ser- 
vices militaires ,  signalés  par  la  prise  de  Boa- 
cbain ,  à  la  suite  de  manœuvres  habiles.  Dans 
rintervalle,  un  lui  fit  essuyer  diverses  humilia- 
tions pour  ramener  à  donner  sa  démission.  Malgré 
la  gloire  de  ses  triomphes  récents,  il  fut  attaqué 
par  une  nuée  de  pamphlets  émanant  des  plumes 
acérées  de  Swift ,  Saint-John ,  Prior,  et  autres , 
qui  mirent  au  grand  jour  les  actes  honteux  du 
passé  et  du  présent,  surtout  en  ce  qui  toucliait 
k  sa  passion  dévorante  de  l'argent,  et  les  pé- 
cnlats  employés  pour  la  satisfaire.  Sa  popula- 
rité finit  par  succomber  sous  ces  accusations. 
Déjà  dans  le  parlement,  surtout  à  la  chambre  des 
lords,  on  parlait  de  censurer  sinon  sa  conduite 
sur  le  champ  de  bataille,  au  moins  ses  conseils 
militaires.  Ses  ennemis,  quelques-uns  autrefois 
ses  amis  ou  ses  protégés ,  étaient  ardents  et  in- 
cessants dans  leurs  attaques.  Ils  voulaient  à  tout 
prix  le  dégrader  et  le  renverser.  Si  autrefois 
Marlborouçh  s'était  rendu  coupable  de  traits 
odieux  d'ingratitude,  maintenant  il  dut  ressentir 
amèrement  celle  qui  l'asaaillait  de  toutes  parts. 
Enfin,  dans  le  cours  de  1711,1e  dernier  coup  fut 
frappé.  Il  fut  rappelé,  et,  le  1**^  janvier  1712, 
destitué  de  tous  ses  emplois,  afiiiy  dit  l'arrêté 
dn  conseil,  que  son  (affaire  fût  soumise  à  une 
investigation  impartiale. 

Peu  après,  la  chambre  des  communes  déclara 
que  dans  certaines  choses  dont  Mariborough  était 
accuséL  sa  conduite  était  «  illégale  et  coupable  », 
et  un  ordre  de  poursuite  fut  adressé  à  l'attomey 
général  ;  mais  les  poursuites  commencées  ne  fu- 
rent pas  poussées  jusqu'à  un  procès  eu  règle.  Vol- 
taire dit  assez  légèrement  :  «  Il  fut  accusé,  comme 
Scipion ,  d'avoir  malversé  ;  mais  il  se  tira  d'af- 
faire à  peu  près  de  même,  par  sa  gloire  et  la 
retraite.  »  Mariborough  n'était  pas  un  Scipion , 
malgré  ses  talents  de  général ,  et  les  soixante- 
quinze  millions  de  francs  (trois  millions  sterling) 
qu'il  laissa  sont  une  preuve  positive  qu'il  avait 
exploité  la  guerre  comme  une  immense  s))écu- 
lation.  La  vérité  est  que  ses  ennemis,  satisfaits 
de  l'avoir  renversé,  aimèrent  mieux  laisser  des 
soupçons  peser  sur  sa  réputation  que  de  pour- 
suivre un  procès  qui  eût  exigé  de  longues  et  dif- 
liciles  investigations  et  compromis  beaucoup  de 
personnages  éminents. 

Mariborough  et  sa  femme  se  retirèrent  en 
Allemagne,  auprès  de  l'électeur  de  Hanovre, 
à  >qui  était  réservée  la  couronne  d'Angle- 
terre, et  lui  firent  une  cour  assidue.  Le  duc 
ne  revint  à  Londres  que  lorsque  la  reine  Anne 
était  mourante,  et,  trait  caractéristique!  il 
y  lit  une  entrée  triomphale,  au  milieu  d'un 
grand  concours  du  peuple,  dont  ses  amis  avaient 
réchauffé  renthonsiasme(aofit  1714).  Le  nouveau 
roi ,  Georges  I*%  le  rétablit  dans  ses  honneurs 
et  dignités,  comme  capitaine  général  et  grand- 
mattre  de  l'artillerie.  Les  v¥higs  étaient  de 
nouveau  triomphants,  et  avaient  formé  un  mi- 


nistère; mais  MarlboTOOg^  n'eot  aocnne  part 
active  aux  affaires.  Il  se  borna  à  jouir  de  son 
opulence  et  de  sa  haute  position.  En  mai  17 IC 
il  éprouva   une   violente  attaque  de  paraly- 
sie, qui  porta  une  atteinte  grave  à  sa  santé  et 
à  ses  facultés  intellectuelles.  Les  eaax  de  Batb 
le  rétablirent  assez  bien  pour  qa'il  pfit  s'oecoper, 
au  moins  pour  la  forme,  de  ses  fonctions  de  pair  et 
décommandant  en  chef  des  armées.  Dans  une 
visite  à  Blenhdm ,  en  octobre  suivant,  on  loi  fit 
parcourir  un  appartement  splendide  qni  venait 
d'être  achevé,  et  où  se  trouvait  un  grand  ta- 
bleau de  la  célèbre  bataille,  avec  son  portrait  en 
pied.  Il  y  jeta  un  coup  d'oBil ,  puis  îl  s'éloigna 
tristement  avec  un  soupir  étouffé ,  en  disant  : 
«  Alors, c'était  un  homme!  maisanjourdliui....» 
En  novembre ,  il  éprouva  une  seconde  et  p\om, 
forte  attaque  d'apoplexie,  et  dès  lors  se  confina 
à  la  campagne.  Une  troisième  attaque  amena  s% 
mort,  le  16  juin  1722  (v.8.),àsa  terre  de  Winds(H- 
Lodge.  Ses  restes  forent  déposés,  au  milieu  ^ 
funérailles  d'une  magnificence  extraordinaire,  k 
l'abbaye  de  Westminster  ;  mais ,  chose  remar- 
quable, ce  ne  fut  pas  aux  frais  du  trésor  publie. 
Plus  tiurd,  ils  en  furent  retirés  poor  être  tast- 
velis  dans  un  magnifique  mausolée,  à  la  chapeNede 
son  château  de  Blenheim. — Mariborough  eotdnf 
enfant<t  :  un  fils,  John,  maïquis  de  Blandford,  qv 
mourut  fort  jeune  ;  et  quatre  filles,  1*  Henriette, 
mariée  k  Francis,  second  comte  de  Godolphio, 
laquelle  ne  laissa  pas  d'enfants  ;  2*  Anne,  raariM 
à  Charies  Spencer,  comte  de  Sunderiand ,  la- 
quelle hérita  des  dignités  et  titres  de  son  père, 
et  dont  descend  le  présent  duc  de  Mariboroogli  ; 
3*"  Elisabeth ,  mariée  à  Scrope  Ëgerton,  premier 
duc  de  Bridgewater;  4*  Mary,  mariée  à  Joho, 
doc  de  Montagu. 

Mariborough  laissait  une  fortune  cok»* 
sale.  IC  J'ai  entendu  dire  à  sa  veuve,  dit  Voiture, 
qu'après  les  partages  faits  à  quatre  enfants,  il 
lui  restait,  sans  aucune  grâce  de  la  cour,  70,000 
liv.  sterling  de  revenu,  qni  font  plus  de  qnioxe 
cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monoaie 
d'aujourd'hui.  »  Ce  revenu  représente  un  ca- 
pital d'au  moins  cinquante  millions  de  francs; 
car  les  splendides  châteaux  ne  produisaient  rieo, 
et  les  partages  des  enfants  avaient  été  prélerés. 
Cette  fortune  de  cinquante  millions  est  très<»D- 
sidérable  poor  ce  temps,  attendn  que  le  com- 
merce et  l'industrie  n'avaient  pas  encore  dift- 
loppé  la  richesse  publique  comme  à  notre 
époque.  Il  est  très-probable  que  c'est  daos  b 
piériode  de  1702  à  1710  qu'elle  a  été  faite,  et 
cela  seul  peut  faire  juger  des  énorme»  profita 
dont  la  guerre  avait  été  la  source  pourli^éfii 
en  chef  des  armées  alliées.  La  ducliesse,^iaTa>l 
une  passion  encore  plus  ardente  pour  fargeni» 
et  une  grand  talent  pour  en  gagner,  ui  avait 
persuadé  de  mettre  une  partie  de  ses  foidsdaos 
l'entreprise  connue  sous  le  nom  de  South  sea 
scheme,  où  les  actions  s'élevèrent  à  ui  cbiffre 
fabuleux.  Elle  pressentit  la  débâcle,  et  reii<litH 
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à  propos,  que  cette  opération,  au  lieu  de  perte, 
loi  rapporta  100,000  lir.  dteri.  (2,500,000  fr.). 
Marlborough  fut  sans  aucun  doute  Thomme  le  plus 
distingué  et  le  plus  célèbre  de  son  pays  et  de  son 
époque;  mais  il  ne  mérite  pas  le  titre  de  grand 
homme,  malgré  les  éloges  excessifs  que  lui  a 
prodigués  Torgueil  national.  Comme  homme 
d*État,  ou  plutôt  comme  diplomate ,  il  montra 
beaucoup  de  tact  et  d'habileté  dans  l'art  de  la 
persuasion,  et  des  talents  puissants  pour  combi- 
ner et  organiser.  11  fut  1  Ame  et  la  vie  de  la 
grande  alliance  qoi  arrêta  Louis  XIV  dans  son 
ambitieuse  carrière.  Ses  manières  séduisantes, 
son  éloquence  persuasive  lui  donnaient  une  in- 
fluence toute  puissante  dans  les  cours  du  conti- 
nent, et,  d'une  main  habile  et  ferme  il  se  servait 
de  leurs  intérêts  et  de  leurs  passions  comme 
de  ressorts  pour  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins. Mais  ses  vues  étaient  celles  d'un  ambitieux 
de  gloire  et  de  richcssa  plutôt  que  d'un  homme 
d'État  qui  juge  le  présent  et  l'avenir.  Comme 
général ,  il  fut  loin  d'avoir  le  génie  dont  Gustave- 
Adolphe,  Frédéric  II  et  Napoléon  ont  marqué  la 
guerre  de  leur  temp<.  Il  eut  de  grands  talents, 
mais  il  laissa  l'art  militaire  dans  le  même  état  où 
il  l'avait  trouvé.  Cependant,  il  faut  reconnaître 
qu'il  montra,  et  cela  constamment,  une  grande 
habileté  dans  ses  opérations,  qu'il  s'agit  de  sièges 
ou  de  batailles.  La  série  de  ses  victoires  est  une 
preuve  de  sa  supériorité.  Un  général  ordinaire 
nVnchatne  pas  ainsi  le  succès.  Lord  Chesterfield, 
qui  le  connaissait  bien,  dit  que  c'était  un  homme 
de  beaucoup  de  talents,  d'un  excellent  jugement, 
mais  d'un  génie  qui  manquait  d'éclat  et  de  force 
créatrice.  BoUngbroke,  son  adversaire  politique, 
mais  qui  savait  juger,  dit  qu'il  était  la  perfection 
du  talent  mûri  par  l'expérience.  Ce  peu  de 
roots  renferment  le  jugement  de  l'histoire.  Si 
nous  le  considérons  comme  homme,  il  faut  bien 
distinguer  les  deux  périodes  qui  divisent  sa  car- 
rière, depuis  l'avènement  de  Jacques  II  jusqu'à 
celai  delà  reine  Anne,  et  depuis  1702  jusqu'en 
1712.  Bien  que  par  nature  il  ne  fût  pas  un  mau- 
vais homme,  sa  vie  politique  est  entachée  des 
actions  les  plus  déshonorantes.  Il  abandonna  et 
trahit  indignement  Jacques  II,  son  bienfaiteur, 
à  qui  il  devait  tout.  Il  eut  souvent  recours  aux 
intrigues  les  plus  perfides,  à  des  complots  dan- 
gereux contre  Guillaume  III,  à  qui  il  ivait  juré 
fidélité  et  qui  avait  ajouté  à  sa  fortune.  Une  fois 
général  en  chef,  il  n'avait  pas  intérêt  à  trahir;  mais 
U  montra  une  avidité,  une  rapacité  insatiable  de 
ridiesses.  Ainsi  c'est  justement  que  Macaulay  dit 
que  cette  renommée ,  qui  «  rempli  une  certaine 
époque  du  monde  civilisé ,  est  un  singulier  mé- 
lange d'infamie  et  de  gloire  (1).  —  Nous  avons 
cité  à  dessein  de  nombreuses  sources  :  ce  sont 
les  meilleures  ;  mais  souvent  l'éloge  ou  l'adula- 
tion y  domine  sans  discernement.  Coxe  avait  eu 
communication  des  archives  de  Blenheim  ;  il  ne 

il)  UWorj/  qf  EnffkMi,  t'il,  p.  tl. 


peut  montrer  on  jugement  sévère.  Alisonest  do- 
miné par  ses  préjugés  de  Tory  contre  la  France. 
Macaulay  a  été  accusé  d'avoir  montré  une  sévérité 
excessive,  une  espèce  d'inimitié  contre  Marlbo- 
rough. Ceux  qui  lui  font  ce  reproche  auraient  dû 
réfléchir  que  son  ouvrage  s'arrête  à  1697,  que  les 
vingt  années  antérieures  renferment  précisément 
les  intrigues  honteuses  et  les  traits  d'ingratitude 
justement  reprochés  à  Marlborough ,  et  que  la 
mort  n'a  pas  permis  à  l'historien  de  raconter  les 
grandes  actions  qui  ont  rendu  glorieuse  la  se- 
conde période  de  sa  carrière.        J.  CuàiiOT. 

William  Coie.  Memoirs  a/  John  duke  of  Marlborough, 
S  vol.,  1S1S1819.  -  AlifOD.  MUitarif  I4fe  <tf  John  Ckur- 
àkUl,  duke  qf  Marlborough,  %  vol.,  IMI.  —  Lodire.  Por- 
traits, t.  7.  1880.  —  Macaulay  HiUorit  qf  England/rom 
Vu  accessum  o/ James  If,  8  vol.,  IBU.  —  Voltaire,  Siéeie 
ée  Louis  XIF.  *  Clarke.  Ufoitf  James  II."  Histoire  dé 
John  Churchill,  due  de  Marlborough  (composé  d'à* 
près  les  ordres  de  Napoléon  \*'),  8  vol.;  Paris,  1808. 
—  Sir  Georges  Marray ,  MarUtorouoh  Despatehùes,  — 
Backe,  lA/e  o/  John  duke  of  Marlboroujh  ,*  18S9.  — 
Simon  (C.  G.).  Le  due  et  la  duchesse  de  Marlborough, 
m  ToL  ln-8*  ;  Nantes.  184t.  -  Lord  ChesterJleUTs  Ltt- 
tors.  —  Engtish  Cgclopaidia  [Biographg). 

MARLBOROI76H  {Saro/i  Jennings  ,  du- 
chesse  de  ) ,  femme  dn  précédent,  née  à  Sand- 
bridge  (  comté  de  Hertford  ),  le  29  mai  1660, 
morte  le  29  octobre  1744.  Cette  femme  remar- 
quable ,  qui  sans  posséder  de  grands  talents ,  et 
avec  le  désavantage  d'un  caractère  impérieux 
et  capricieux,  exerça  pendant  longues  années 
une  grande  influence  sur  les  affaires  publiques , 
était  la  seconde  des  trois  filles  de  Richard  Jen- 
Dings,  homme  de  bonne  famille,  mais  sans  grande 
fortune.  Les  deux  sœurs  atnées ,  en  récompense 
des  services  de  leur  père  pendant  la  guerre  ci- 
vile ,  furent  reçues  très-jeunes  dans  la  maison  de 
la  duchesse  d'York.  Sarah  n'avait  que  douze 
ans,  et  bientôt  elle  devint  la  compagne  de  la 
princesse  Anne  qui  était  à  peu  près  de  son  flge. 
Quelques  années  après,  elle  inspira  au  brillant 
Churchill ,  alors  colonel  dans  l'armée,  une  vive 
passion ,  et  elle  devint  sa  femme  au  printemps 
de  1678.  Elle  n'était  pas  d'une  beauté  régulière, 
mais  elle  avait  une  physionomie  animée,  des 
yeux  pleins  de  feu ,  les  plus  beaux  cheveux  du 
monde  ;  et  pour  faire  valoir  ces  avantages,  une 
conversation  pleine  d'esprit  et  de  vivacité.  Pen- 
dant que  le  mari  s'avançait  dans  la  confiance  et 
la  faveur  de  Jacques ,  sa  femme  faisait  des  pro- 
grès encore  plus  rapides  dans  l'affection  de  la 
jeune  princesse. 

Anne  était  douce ,  sincère ,  modeste  et  timide  ; 
elle  avait  fort  peu  d'esprit  ;  mais  son  cœur  était 
extrêroemenf  affectueux,  et  ce  cœur  s'était  donné 
tout  entier  à  sa  chère  Sarah.  A  l'époque  de  son 
mariage  avec  le  prince  Georges  de  Danemark,  elle 
demanda  expressément  à  son  père  lady  Chur- 
chill en  qualité  de  première  dame  d'honneur 
(1683).  L'affection  mutuelle  s'étendit  et  s'affermit 
de  jour  en  jour.  Dans  une  lettre  écrite  alors ,  la 
princesse  la  priait  instamment  de  laisser  de 
côté  le  mot  Votre  Altesse,  prononcé  en  toutes 
occasions,  et  de  la  traiter  avec  toute  la  faroilia* 
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rite  et  la  franchise  d*ane  amie.  Non  contente  de 
sacrifier  ainsi  l'étiquette,  elle  lui  proposa  bientôt 
d'entretenir  une  correspondance  intime,  sur  un 
pied  parfait  d'égalité ,  et  lui  donna  le  choix  entre 
les  noms  de  Mrs.  Mortey  et  Mrs.  Freeman,  Lady 
Churchill  choisit  c«  dernier,  qui  serait ,  dit-elle, 
reniblème  de  sa  francliise.  La  princesse  devint 
donc  pour  Tintimité  la  simple  Mrs.  Morley,  et 
son  amie,  Mrs.  Freeman.  Sous  ces  noms  em- 
pruntés ,  elles  s'écrivaient  fréquemment  pour  se 
communiquer  leurs  sentiments  de  joie,  de  peine, 
d espérance  ou^de  crainte,  suivant  les  événe- 
ments du  jour,  et  se  livrer  à  tous  leurs  épan- 
chements  de  tendresse.  A  l'avènement  de  Jac- 
ques au  trône f  lady  Churchill,  zélée  protestante 
et  ardente  whig ,  usa  de  son  ascendant  sur  la 
princesse  pour  l'entretenir  dans  les  mêmes  senti- 
ments ,  et  la  détacher  peu  à  peu  de  son  père. 
Lorsque  trois  ans  après  la  révolution  éclata, 
lady  Churchill ,  de  concert  avec  son  mari ,  dé- 
termina la  princesse  à  s'enfuir  de  nuit  du  palais, 
au  milieu  de  l'hiver,  à  abandonner  tout  à  fait 
son  père;  et  elle  l'accompagna  dans  sa  fuite, 
pendant  que  de  son  côté  lord  Churchill  se  ren- 
dait au  camp  du  prince  d'Orange.  C'est  alors  que 
le  malheureux  Jacques ,  apprenant  coup  sur  coup 
ces  défections ,  s'écria  dans  sa  douleur  :  «  Que 
Dieu  me  secoure;  mes  propres  enfants  m'ont 
abandonné  I  »  Churchill  ayant  reçu  le  prix  de  sa 
trahison ,  sa  femme  devint  comtesse  de  Marlbo- 
rough.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  que  la 
pnncesse  cédât  sa  place  dans  l'ordre  de  succes- 
sion et  reconnût  le  nouveau  roi.  Mais  Guillaume 
ne  se  pressait  pas  de  fixer  la  dotation  de  la  prin- 
cesse. La  comtesse  et  son  mari ,  voyant  com- 
promise cette  source  de  faveurs ,  manœuvrèrent 
auprès  des  membres  torys  du  parlement ,  et  avec 
tant  de  chaleur  et  de  succès,  qu'une  pension  de 
cinquante  mille  livres  sterling  fut  votée  pour  la 
princesse,  au  grand  dépit  de  Guillaume  Ilf.  11  en 
résulta  entre  les  deux  sœurs  des  relations  assez 
froides ,  que  la  comtesse  eut  soin  d'entretenir. 
Klic  fut  extrêmement  irritée  de  la  disgrâce  de 
son  mari  ;  mais  comme  elle  avait  gardé  son  poste 
et  son  appartement  à  Whitehall ,  il  fallait  dissi- 
muler. Cependant  elle  eut  un  soir  la  hardiesse 
d'accompagner  sa  mattresse  au  palais  de  Ken- 
sington,  comme  pour  braver  en  face  Guillaume 
et  sa  femme  Marie.  Le  lendemain,  la  princesse 
Anne  fut  invitée  par  sa  sœur  à  renvoyer  son  ar- 
rogante dame  d'honneur.  Tel  était  lascendant 
que,  lu  comtesse  exerçait  sur  le  faible  caractère 
(le  la  princesse,  qu'Anne  refusa  absolument 
de  s'en  séparer.  Elle  quitta  Whitehall  pour  con- 
server sa  chère  Mrs.  Freeman,  et  alla  s'établir 
avec  elle  dans  une  villa  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise. Il  n'était  pas  possible  de  toucher  à  sa  pen- 
sion ,  qui  avait  été  votée  par  le  parlement  ;  mais 
elle  fut  privée  de  sa  garde  d'honneur,  et  les  mi- 
nistres étrangers  cessèrent  de  lui  faire  des  vi- 
sites (1692).  On  peut  juger  si  lady  Mariborough, 
furieuse  pour  son  compte  de  la  disgrâce  de  son 


mari ,  entretenait  l'irritatioa  de  la  pnncesse. 
Dans  les  lettres  faitimes,  on  n*appeUit  Gulllaoïne 
que  Caliban^  un  avorton  hollandais,  m 
monstre,  et  son  ami  Portland  était  quâh'fié  de 
t^e  de  bois.  Les  sentinients  s'adoodrent  après 
la  mort  de  la  reine  Ifarie  (1694).  11  était  de 
l'intérêt  des  Churchill  qu'il  y  eût  un  rapproche- 
ment avec  le  roi.  La  oomtAsse  persuada  à  la 
princesse  Anne  de  faire  des  avances,  et  en  ap- 
parence de  bonnes  relations  forent  rétabKei 
Mais  lady  Mariborough  était  trop  vindicative  pour 
oublier  et  pardonner.  Sa  haine  resta  constante  jof- 
qu'à  la  mort  de  Guillaume  (1702). 

A  l'avénementdela  reine  Anne,  l'influencedek 
comtesse  fut  toute  souveraine.  Comme  témoigna 
de  sa  haute  faveur,  elle  reçut  les  titres  de  sorio* 
tendante  de  la  maison  royale,  de  mattresse  deb 
garde-robe,  de  garde  de  la  cassette,  pendant  que 
son  mari  était  fait  capitaine  général,  grand-maître 
de  l'artillerie  et  chevalier  de  la  Jarretière.  Le 
ministère  futcomposé  uniquement  de  leurs  amiset 
de  leurs  parents.  On  n'obtint  d'emploi  que  pir 
leur  canal.  Lord  Mariborough  ayant  débuté  par 
une  campagne  brillante  dans  les  Pays-Bas,  la 
reine  s'empressa  d'informer  sa  chère  Mrs.  Free- 
man de  son  intention  de  faire  duc  le  général  <|ii 
avait  vaincu  à  Walconrt  La  comtesse  fit  quel- 
ques objections  :  cette  dignité  serait  loorde  i 
porter,  exigerait  de  grandes  dépenses  ;  peut-ilR 
valait-il  mieux  différer.  Pour  lever  les  objec- 
tions ,  la  reine  fit  demander  an  parlement  me 
rente  de  6,000  liv.  st.  imputable  sur  le  reveai 
des  postes.  Mais  la  chambre  des  commun»  le 
montra  récalcitrante,  et  pour  dédommager  ta 
favoris  Anne  assura  au  nouveau  duc  sur  la  liite 
civile  une  rente  annuelle  de  5,000  liv.  st.  poor 
toute  la  durée  de  son  règne ,  et  de  plus  à  la  du- 
chesse une  autre  rente  de  2,000  liv.  si  qoe 
celle-ci,  par  un  excès  de  délicatesse,  ae  fit  alon 
scrupule  d'accepter.  Mais  lorsque,  quelques  aî- 
nées plus  tard,  arriva  une  entière  disgrâce,  la 
duchesse,  se  repentant  de  sa  délicatesse  si  mil 
reconnue ,  exigea  le  remboursement  des  arré- 
rages échus  de  la  rente  refusée ,  et  toucha  in- 
tégralement 18,000  liv.  st.  (près  d'un  demi-nii- 
lion  fr.  ).  Depuis  l'avènement  de  la  reine,  eOe 
s'était  jetée  avec  ardeur  dans  la  politique.  Do* 
miner  était  sa  passion  favorite,  et  elle  slisagi- 
nait  qu'elle  pouvait  décider  des  affain»  de  FÉtot 
aussi  facilement  qu'elle  dirigeait  les  intrigues 
de  l'intérieur  royal.  Elle  exerçait  nn  empire  ab- 
solu sur  la  reine»,  caractère  plein  d'abandoo,  de 
douceur,  de  sentiments  affectueux;  mais  ao  lies 
d'user  de  cet  empire  avec  tact  et  modération,  efe 
l'exerçait  avec  une  imprudente  audace.  Ses  prtdi- 
lections  de  parti  étaient  diamétralement  oppoeto 
à  celles  de  la  reine,  qui  était  sincèrement  atta- 
chée aux  principes  des  tories,  et  qai  déetni 
ardemment  les  faire  arriver  au  pouvoir.  la 
duchesse  ne  lui  laissa  pas  un  moment  derepQ* 
qu'elle  n'eût  consenti,  de  concession  en  contes^ 
sion,  à  s'entourer  des  chefs  du  f^artl  ^hfg,  qa'dfe 
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détestait  au  fond  dû  td^ur.  De  là  beaucoup  de 
piques,  de  froideurs, de  froissements  entre  la 
royale  maîtresse  et  l'impérieuse  surintendante. 
La  gloire  et  lès  importants  services  du  duc  ajour- 
nèrent l'explosion  des  secrets  ressentiments.  Dès 
le  commencement  de  1708,  Pinfluence  de  la  fa- 
Torite  était  minée  par  d'habiles  intrigues  des 
tories,  et  surtout  par  une  noutelle  amitié  que 
la  reine  avait  formée.  Peu  d^aânéès  aut)dratant,  la 
duchesse  avait  placé  dans  un  inodeste  emploi 
du  palais  une  cousine,  fille  d'un  marchand  ruiné. 
La  jeune  femme  se  rendit  agréable  &  la  reine 
par  sa  douceur  et  ses  attentions  affectueuses. 
Peu  à  peu  elle  fit  des  progrès  dans  la  confiance 
et  la  faveur  d'Anne,  qui  avait  besoin  d'une  so- 
ciété familière  pour  se  reposer  des  assauts  qu'elle 
éprouvait  de  la  part  de  l'impiériense  ducliesSe. 
Ofille-ci  ne  voyait  rien  de  ce  qui  se  tramait  conti*e 
elle ,  ou  le  dédaignait.  Harley,  chef  de  l'opposi- 
tion à  la  chambre ,  orateur  éloquent  et  politique 
adroit ,  fit  parvenir  des  lettres  importantes  à  la 
reine  par  la  dame  d'atours,  et  eut  des  entre- 
tiens secrets  avec  c« Ile-ci  qui  en  transmettait  à 
sa  maîtresse  les  traits  principaux.  La  reine,  dont 
le  cœur  était  avec  les  tories,  désirait  vivement  les 
rappeler  au  ministère  et  s'afTrancliir  d'une  ty- 
rannie qui  lui  était  devenue  insupportable.  Mais , 
comme  toutes  les  personnes  faibles ,  elle  dissi- 
mulait. La  duchesse  ouvrit  enfin  les  yeux,  et  se 
plaignit.  On  lui  fit  une  réponse  ironique. 

La  reine  maria  en  secret  sa  dame  d'atours  à 
un  jeune  officier,  Masham,  favorisé  par  lady  Marl- 
t)orough  elle-même.  Celle-ci  se  plaignit  avec 
éclat  du  mystère  qu'on  lui  avait  fait;  la  reine 
répondit  par  de  faibles  protestations  d'amitié. 
Dès  lors  il  n'y  eut  plus  de  relations  que  par 
correspondance  ;  l'aigreur  et  l'orgueil  blessé  d'un 
côté,  une  fausse  humilité  et  de  la  dissimulation 
de  l'autre,  y  présidèrent  et  envenimèrent  les 
choses.  Enfin,  le  6  avril  1710  eut  lieu  la  rup- 
ture définitive,  après  une  entrevue  où  les  |)aroles 
passionnées  de  la  duciiesse  ne  purent  faire  sortir 
Anne  de  sa  froideur  taciturne.  Lady  Mariborough 
reçut  l'ordre  de  remettre  la  clef  d'or,  signe  dis- 
tinctif  de  ses  fonctions  de  surintendante.  Près 
de  perdre  le  pouvoir,  elle  sentit  son  orgueil  flé- 
chir. Elle  écrivit  une  humble  supplique,  où  elle 
disait  que  la  douleur  de  son  mari  et  la  sienne 
étaient  telles  qu'ils  n'y  survivraient  pas  six  mois, 
et  demandait  une  audience.  Le  duc  se  chargea 
de  remettre  en  perbonne  cette  lettre.  La  reine 
ne  la  reçut  qu'avec  une  extrême  froideur,  ne  la 
lut  qu'après  de  vives  instances,  et  finalement 
déclara  que  sa  résolution  étant  irrévocable,  la 
clef  lui  serait  remite  dans  les  trois  jours.  A  ces 
inots,  le  duc,  oubliant  sa  dignité  personnelle  et 
ses  services  réels ,  se  jeta  aux  genoux  de  la  reine, 
la  suppliant  de  se  ressouvenir  de  son  ancienne 
amitié  et  d'accorder  au  moins  dix  jours.  Tout 
fut  inotile.  Bien  mieux ,  ol)stinée  dans  un  parti 
pris ,  comme  les  personnes  faibles  poussées  à 
bout,  la  reine  réduisit  le  délai  à  deux  jours.  Le 


duc  se  releva,  et,  changeant  de  conversation , 
se  plaignit  amèrement  de  la  destitution  de  quel- 
ques officiers  qui  jouissaient  de  sa  confiance. 
Mais  Anne  coupa  couit  à  ces  nouvelles  do- 
léances :  «  La  clef!  s^écria-t-elle  avec  dépit;  je 
n'écoute  rien  que  je  n'aie  la  clef  ».  Le  duc,  tpà 
était  revenu  exprès  des  Pays-Bas  pour  cette 
négociation ,  se  retira  plein  de  confusion  et  de 
chagrin.  La  duchesse ,  ^instruite  de  tout  ce  qui 
s'était  passé,  prit  aussitôt  son  parti.  Le  soir 
même  elle  envoya  sa  démission  avec  la  clef 
d'or.  £lle  ne  se  possédait  point  Aq  dépit  et  de 
fUi^ur  :  il  lui  fallait  se  venger,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût.  C'est  alors  qu'elle  exigea  les 
arrérages  de  la  pension  de  2,0C0  liv.  st.  Mais 
ce  ne  fut  pas  tout.  Quand  il  fallut  quitter  le  pa- 
lais, elle  ordonna  d'enlever  les  serrures  et  les 
cheminées  de  marbre  qu'elle  avait  fait  poser  à 
ses  frais  dans  son  appartement.  <c  C'est  t>ien , 
lui  fit  dire  la  reine  par  le  secrétaire  d'État;  mais 
si  vous  démolissez  les  pièces  de  mon  palais ,  il 
est  bien  sûr  que  je  ne  ferai  pas  construire  le 
YÛtre.  M  La  duchesse  consentit  enfin  k  aban- 
donner les  cheminées ,  et  se  retira  à  la  campagne. 
Voltaire  a  dit  avec  une  extrême  légèreté  au  sujet 
de  ces  querelles  :  «  Quelques  paires  de  gants 
d'une  façon  singulière  qu'elle  refusa  à  la  reine , 
une  jatte  d'eau  qu'elle  laissa  tomber  en  sa  pré- 
sence ,  par  une  méprise  affectée,  sur  la  robe  de 
lady  Masham,  changèrent  la  face  de  l'Eu- 
rope ».  Les  sources  anglaises  ne  disent  pas  on 
mot  de  cette  anecdote ,  qui  noua  parait  aussi 
ikusse  que  ridicule.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins, 
c'est  la  comédie  en  cinq  actes  qu'un  homme  d'es- 
prit, M.  Scribe,  a  jugé  à  propos  de  composer  sur 
ce  canevas.  Il  y  avait  de  bien  meilleures  rai- 
sons pour  que  la  face  de  l'Europe  fût  changée  et 
que  la  paix  se  Ht  avec  la  France.  Laharpe,  à 
l'article  Helvétius,  {Cours  de  lÀttérature)  en  a 
exposé  avec  jugement  quelques-unes.  Pendant 
que  la  duchesse  dévorait  ses  dépits  à  la  cam- 
pagne, les  tories  arrivaient  au  pouvoir,  s'assu- 
raient la  majorité  au  parlement  par  la  création 
de  nouveaux  pairs  et  de  nouvelles  élections ,  et 
obligeaient  enfin  le  duc  de  Mariborough  à  passer, 
après  une  éclatante  disgr&ce ,  du  rôle  de  géné- 
ralissime à  celui  d'accusé  (1711).  Après  avoir 
accompagné  son  mari  en  Allemagne,  la  duchesse 
revint  en  Angleterre,  à  l'avènement  de  Georges  l*% 
pour  jouir  du  triomphe  des  whigs.  Mais  bien  que 
son  parti  eût  été  rétabli  au  pouvoir,  la  duchesse 
fut  bien  loin  d'avoir  le  crédit  dont  elle  avait 
joui  sous  la  reine  Anne.  Sa  fièvre  de  politique 
et  d'intrigues  lui  était  revenue,  malgré  tant 
d'amères  déceptions  et  le  progrès  de  l'Age*  l^lo 
gourmandait  sans  cesse  son  mari  de  son  indo- 
lence ,  lorsqu'il  était  devenu  incapable  d'action. 
Lord  Mariborough  avait  toujours  été  un  époux 
plein  de  douceur,  de  soumission  et  d'affection , 
et  l'on  cite  des  anecdotes  singulières  de  la  manière 
dont  le  gouvernait  l'impérieuse  lady.  Les  pleurs, 
les  bouderies ,  les  reproches  passionnés,  les  tAc- 
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rents  d 'éloquence  conjugale,  c'était  là  ses  moyens 
favoris  et  irrésistibles.  Elle  fat  en  guerre  avec 
les  ministres ,  et  en  particulier  avec  son  gendre, 
Sunderland.  Accusée  par  lui  d'être  en  secrète  cor- 
respondance avec  le  prétendant,  l'orgueilleuse 
duchesse  se  vit  obligée  de  rechercher  les  bonnes 
gr&ces  de  la  duchesse  de  Kendal ,  maîtresse  du 
roi ,  pour  obtenir  les  moyens  de  se  justifier  près 
de  Georges  I*''.  Ce  prince  n'ayant  pas  voulu  lui 
écrire  une  lettre  qui  la  déclarât  complètement 
innocente,  elle  devint  son  implacable  ennemie. 
L'emportement  et  l'arrogance  de  son  caractère 
la  mirent  en  guerre  constante  avec  ses  enfants 
et  petits-enfants  dans  le  cours  de  sa  vieillesse 
prolongée,  et  avec  plusieurs  d'entre  eux  elle  son- 
tint'.des  procès.  Sa  petite-fille,  Lady  Anne  Egerton 
osa  seule  lui  tenir  tète;  de  là  une  vive  hostilité 
entre  l'une  et  l'autre.  Un  jour,  elle  résolut  de  tirer 
une  vengeance  éclatante  et  rare  de  l'insoumission 
de  la  jeune  fille.  Elle  avait  entre  ses  mains  le  por- 
trait de  Lady  Anne.  L'exiler  du  salon,  le  reléguer 
au  grenier,  le  vendre  aurait  pu  paraître  une  pu- 
nition assez  humiliante,  mais  vulgaire.  La  du- 
chesse fit  mieux.  Elle  en  fit  barbouiller  la  fi- 
gure avec  du  noir,  et  écrire  au  bas  en  gros  ca- 
ractères :  Au  dedans  plus  noire  encore  ! 
(  Much  blacker  within)  ;  et  ainsi  embelli,  elle  tint 
constamment  le  portrait  suspendu  dans  son 
salon. 

Peu  d'années  avant  sa  mort ,  Lady  Maribo- 
rough  publia  des  Mémoires  justificatifs ^  rédigés 
par  Hooke,  d'après  les  renseignements  qu'elle  avait 
fournis.  Cet  ouvrage  est  rempli  de  faits  curieux 
sur  les  intrigues  de  la  cour  d'Angleterre;  mais 
il  ne  faut  les  lire  qu'avec  une  extrême  réserve 
et  en  comparant  son  témoignage  à  d'autres  mé- 
moires. «  Le  mystère  qui  dès  le  début  enveloppa 
la  disgrâce  de  Marlborough,  dit  Macaulay,  fut 
encore  obscurci ,  cinquante  ans  après ,  par  l'im- 
pudente fausseté  de  sa  veuve.  Elle  a  l'effronterie 
de  déclarer  qu'elle  n'a  jamais  pu  savoir  la 
cause  du  mécontentement  du  roi  ;  et  cepen- 
dant il  ressort  de  son  récit  que  la  princesse  Anne 
connaissait  cette  cause;  |)eut'0n  croire  qu'elle 
cil  aurait  fait  un  secret  à  son  adorée  Mrs.  Free- 
man  (1)  ?»  —  La  duchesse  de  Marlborough  sur- 
vécut vingt-deux  ans  à  son  mari.  Malgré  son 
âge ,  et  protmblement  à  cause  de  son  immense 
fortune,  elle  fut  recherchée  en  mariage  par  le 
duc  de  Somerset  et  lord  Coningby.  On  possède 
encore  la  réi>onse  qu'elle  fit  à  ce  dernier,  un 
ancien  ami  ;  après  s'être  excusée,  à  cause  de  son 
Age  (  elle  avait  alors  soixante-trois  ans  ) ,  elle 
dit  en  terminant  :  «  Mais  n'eussé-je  que  trente 
ans  et  fussiez-vous  en  état  de  mettre  à  mes 
pieds  l'empire  du  monde,  je  ne  consentirais  pas 
à  vous  donner  un  cœur  et  une  main  qui  ont 
appartenu  tout  entiers  à  John ,  duc  de  Maribo- 
rough.  t  Voilà ,  enfin ,  un  trait  de  jugement  et 
de  vraie  dignité!  Mais,  il  faut  le  dire,  et  par 

(t)  MicaoLiy.  Historyo/  Enghntl,  t.  VI,  p.  rs  cl  r». 


reconnaissance  et  par  fierté  »  eUe  devait  bien  ce 
témoignage  de  respect  à  la  mémoire  d'un  épou\ 
qui  avait  laissé  on  grand  nom,  qui  fut  toute  sa 
vie  plein  de  douceur,  de  déférence  et  de  tendresse 
pour  elle ,  et  qui  supporta  avec  une  admirable 
patience  tons  les  caprices  de  son  caractère 
impérieux.  J.  Cbanut. 

Même»  soorcei  qoe  pour  le  préeédeot  article. 

MARLis  (  Lacroix-  ),  littérateur  français,  o^ 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  mort  vers  1850.  Oi 
a  de  lui  :  Histoire  de  la  Dominaiion  des  Arabes 
et  des  Maures  en  Espagne  et  en  Portugal,  trad. 
de  respagnol  de  José  de  Conde  ;  Paris,  1 825, 3  vol. 
in-8**  ;  —  Histoire  générale  de  VInde  anciens 
et  moderne  depuis  Van  2000  av.  J.-C  jusqu'à 
nos  jours;  Paris,  1828, 6  vol.  in-8";  —  Paru 
ancien  et  moderne,  3  vol.  in-4'';  —  Meneilla 
de  la  nature  et  de  Vart  dans  les  cinq  par- 
ties du  monde; Paris,  1830,  10  vol.  in-12;- 
Pierre  de  Lara ,  ou  V Espagne  au  onzième 
j  siècle,  roman  historique;  Paris,  1826, 4  toI. 
I  in- 12  ;  —  une  continuation  de  PHist.  d* Angle- 
\  terre  de  Lingard ,  7  vol.  in-8'  ;  —  Alfred,  m  le 
voyageur  en  France,  cinq  édit.  successif; 
—  Nist.  d'Angleterre,  2  vol.  in-12.  On  loidoit 
encore  le  3"  vol.  de  VBist.  Ecclésiastique  Ae 
Fleury  et  une  trentaine  de  petits  livres  deàtioM 
à  la  jeunesse.  A.  H— t. 

Quérard,  La  France  lÀttir.  —  Bonrqoelot  et  Ntary, 
lÀtt.  Franc.  conUmp.  —  Borne  Enc^elop.^  XIV  «i 
XXVII. 

MABLIANI  {Giovanni),  médecin  italien, né 
à  Milan,  où  il  est  mort,  le  21  septembre  1483. 
Reçu  docteur  en  1440,  il  obtint  en  1447  une 
chaire  à  l'université  de  Milan ,  d'où  il  pas»  à 
celle  de  Pavie.  11  fut  premier  médecin  do  dse 
Galeas  Sforce.  Ses  contemporains  lui  doDoeot 
de  grands  éloges,  et  vantent  ses  connaissances  en 
philosophie  et  en  mathématiques.  On  a  de  loi  : 
Quxstiode  caliditaiecorporum  humanorum; 
Milan,  1474,  infol;  Venise,  1501  ;  —  De |>ro- 
portione  motuum  in  velocitate ;  Pj^^ie,  1482, 
in-fol.;  ces  deux  ouvrages  sont  les  seolsque 
Mariiani  ait  fait  imprimer  de  son  vivant;  —De 
reactione  ;  Pavie,  in-fol.;  —  Expositiones super 
Avicennam;  Milan,  1!>94,  in  fol.;  —  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  qui  se  trouvent  dans  les 
bibliothèques  de  Milan.  Mariiani  laissa  deux  fiU, 
Jeronimo  et  PietrO' Antonio,  qui  exercèrent U 
médecine  avec  honneur  dans  leur  patrie.  P. 

ArfrelatI,  Biblioth.  MedManeniis,  II,  868.  -Cofte, 
yotiziede'  Medici  MUaneH.WS,-  TïnbowûA.StviÊ 
délia  Letter.  Jtaliana,  VI.  l'«  p..  M». 

MABLIANI  (Luigi),  érudit  italien,  né  à  Mi- 
lan, mort  en  1521.  Il  appartenait  probabieioal 
à  la  même  famille  que  le  précédent  Adjoint  a 
1484  au  collège  de^  médecins  de  Milan,  il  M 
attaché  aux  ducs  de  cette  ville ,  et  devint  con- 
seiller des  empereurs  Maximilien  I^  et  Cbaries 
Quint.  Très-versé  dans  la  théologie,  il  embrasa 
l'état  ecclésiastique ,  fut  évèque  de  Toy  en  O 
lice,  et  mourut  peu  de  temps  après  avoir  été  re 
vètii  de  la  pourpre  par  Léon  X.  On  a  de  h»  : 
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gr/vap/or/tfRX/Brescia,  1603,  iQ-4*';  ^  Epis* 
lia  de  calamilosa  Philippi  Hispanix  régis 
t  Nispaniam  navigatione;  Strasboarg,  1514, 
k4*;  —  Z>e  Batavix  laudibus;  Leyde,  1511, 
>86,  in^*;  —des discours  et  des  poésies  en 
tin.  P. 

Corte.  Notiilê,  4t.-  ArgeUU,  BM.  MediolanensU,  II, 
1. 

MARLIANl  {Bernardino),  littérateur  italien, 
\  h  Mantooe,  yiyait  au  seizième  siècle.  Se  fa- 
ille était  originaire  de  Milan.  Secrétaire  de 
inoent  de  Gonzague  et  de  Marguerite ,  duchesse 
Ferrare,  il  devint  membre  de  Tacadémie 
intouane  des  Invaghiti ,  et  en  fut  recteur  pen- 
nt  les  années  1574  et  1589.  On  a  de  lui  : 
Hstolx  italiean;  Venise,  1601;  édit  très- 
re;  —  Vita  del  conte  Baldassar  Casïi' 
\one ,  placée  à  la  tète  du  Cortegiano  de  cet 
tear;  1584,  in-8<*;  et  réimpr.  avec  des  notes 

rG.VoIpi,  Padoue,  1733,  in-4».         P. 
ShUlnl,  Traint  tFDowihil  letterati ,  II,  4B.  —  Tlraboichl , 
iria^  Vil,  l»«p. 

MA RLiAHi  (Fo^ricio),  historien  italien,  né 
Milan,  mort  à  Plaisance,  en  1508.  Êle^é  en 
70  à  révèché  de  Tortone,  il  fut  promu  la  ^ 
ème  année  à  celui  de  Plaisance;  il  fut  chargé 
iT  le  duc  de  Milan  Galeazzi  de  plusieurs  mis- 
MIS  importantes  auprès  du  pape  Innocent  VIII 
auprès  du  duc  de  Ferrare.  Il  écrit  une 
hronigue  des  Évêques  de  Plaisance  depuis 
f  temps  les  plus  reculés  jusgu^ en  1 476  ;  elle  a 
é  Impriméedans  les  Scriptores  de  Muratori.  O. 
agheUi,  /ta/to  Sacra,  Il  et  IV. 

MARLIANl  {Bartolomeo\  antiquaire  italien, 
I  à  Milan,  vers  la  tin  du  quinzième  siècle, 
9rt  vers  1560.  D'une  famille  patricienne,  il 
iccupa  pendant  toute  sa  vie  de  travaux  ar- 
éologiques ,  qui  furent  d'une  grande  utilité  à 
ux  qui  après  lui  ont  traité  des  antiquités  ro- 
ilnes.  On  a  de  lui  ;  Urlns  Romee  Topogra- 
ia;  Lvon,  153'i,  in-fol.;  Berne,  1539,  in-fol.; 
ffDC,  1544;  Bâie,  1550  et  1558,  in-8S  Franc- 
i.  1588  et  1628;  Paris.  1573,  in-fol., etc. ;  re- 
iMliiit  dans  les  Antiguitates  Roman»  de 
IsMird ,  et  dans  le  tome  III  du  Thésaurus  de 
^▼ius  ;  railleur  recueillit  les  matériaux  de 
i  <Mivrage  avec  les  moyens  que  lui  fournit  li- 
raleraent  Georges  d*Armagnac,  ambassadeur  de 
ADce  à  Rome;  —  Consulum,  dictatorum 
nsorumgue  romanorum  Séries  una  cum 
$ortim  iriumphis  guœ  marmoribus  sculpta 
foro  reperta  sunt;  Rome,  1549,  in-4»;  pre- 
ière  édition  des  Fastes  consulaires;  —  In 
tnales  Consulum  et  triumphos  Commen- 
irius;  Rome,  1560,  in-fol.;  —  De  Legionibus 
omanorum  eorumque  stationibus  :  cette 
isaertation  ainsi  que  les  suivantes  se  trouvent 
U  suite  de  la  Urbis  Romx  Topographia,  édition 
e  Rome,  1544  et  1549,  in-fol.;  —  Budœi  Ratio 
e  asse  quod  sit/alsa  ;  —  Erasmi  Adagiorum 
«od  magna  pars  farrago  nugarum  sit;  — 
>e  foro  Romano;  —  Argumentum  Nebnla- 
UQ  Aristophanis  admodum  ridiculum.  O. 


aoeUl.  Bibtiotkeea. '-^  PIcloelU,  MMejuntu:  -  Ar- 
SelaiU,  Seriptoret  JUedManentes,  II. 

MARLiANO  (Raymond  db ),  géographe  ita- 
lien, né  vers  1420,  mort  le  20  août  1475,  à  Lou- 
vain.  Reçu  docteur  inutroque  jure,  il  vint  en- 
seigner à  Dôle,  et  fut  mis  par  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne,  au  rang  de  ses  conseillers. 
En  1461  il  fut  appelé  à  l'université  de  Louvain. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  il  entra  dans  les 
ordres  (1463),  et  obtint  un  canonicat  à  Liège  et 
un  autre  k  Besançon.  On  a  de  lui  :  Veterum 
Gallix  LocoruMy  populorunif  urbium,  m^n- 
tium  ae  fluviorum  alphabetica  Descriptio; 
cet  index  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions,  soit 
isolées,  soit  à  la  suite  des  Commentaires  de 
César;  nous  citerons  celles  de  Trévise,  1480, 
in-4%  de  Venise,  1511,in-4%  et  de  Lyon,  1560, 
in-12.  K. 

Paqaot,  MéJn,  MtérairM,  VIII. 

MARLIANO.  Voy,  NoLA  {Giovanni  da). 

MARLORAT  (  Augustin  ),  théologien  protes- 
tant français,  né  à  Bar-le-Duc,  en  1506,  pendu  h 
Rouen,  le  30  octobre  ou  le  i''  novembre  1563. 
Resté  orphelin  à  l'Âge  de  huit  ans ,  il  fut  mis, 
par  un  tuteur  avare  qui  voulait  s'emparer  de  son 
patrimoine,  dans  un  couvent  d'augustins,  où  il 
prononça  ses  vœux,  en  1524.  Il  se  lit  surtout 
connaître  comme  prédicateur.  Il  était  prieur 
d'un  couvent  de  son  ordre  à  Bourges ,  quand  il 
commença  à  se  rapprocher  des  nouvelles  doc- 
trines religieuses  ;  et  il  en  remplit  les  prédica- 
tions qu'il  fit  successivement,  depuis  1533,  à 
Bourges,  à  Poitiers  et  à  Angers.  H  était  désigné 
pour  prêcher  le  carême  à  Rouen,  au  moment 
où  il  rompit  ouvertement  avec  l'Église  catholique. 
Poursuivi  comme  hérétique ,  il  se  réfugia  à  Ge- 
nève; il  s'y  fit,  pour  vivre,  correcteur  d'im- 
primerie. Quelque  temps  après,  il  se  rendit  à 
Lausanne,  dans  le  dessein  de  se  perfectionner 
dans  les  études  de  théologie.  En  1549  il  fut 
nommé  pasteur  à  Crissier;  plus  tard  il  fut  appelé 
à  Vevey.  En  1559  il  fut  envoyé  à  Paris  par  le 
consistoire  de  Genève.  Au  commencement  de 
Tannée  suivante  il  fut  appelé  à  diriger  l'i^glise 
réformée  de  Rouen.  Par  ses  talents  et  par  son 
caractère,  il  acquit  une  grande  influence  duns 
cette  ville,  dont  il  gagna  la  plupart  des  familles  à 
la  cause  de  la  réformation.  En  1561,  il  assista 
au  colloque  de  Poissy,  dans  lequel,  après  Théo- 
dore de  Bèze,  il  joua  le  premier  rôle  du  côté  des 
protestants.  Le  12  mai  il  présida  le  synode  pro-. 
vincial  réuni  à  Dieppe.  Cependant  los  réformés 
s'étaient  emparés  de  l'administration  de  la  ville 
de  Rouen  (15  et  16  avril  1502).  Marlorat  cher- 
cha à  modérer  les  passion.^),  et  se  tint  loin  de 
toutes  les  affaires  politiques:  ce  qui  n'empêcha 
pas  qu'après  la  prise  de  la  ville  (  26  octobre 
1562)  il  ne  fût  arrêté,  jugé  par  le  parlement  qui 
rentra  à  Rouen  à  la  suite  de  l'armée  catholique, 
et  condamné,  comme  un  des  principaux  auteurs 
delà  sédition,  à  être  traîné  sur  la  claie  et  pendu 
devant  l'église  de  Notre-Dame.  Après  l'exéou* 
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tion  (Je  la  sentence,  sa  iéte  séparée  du  tronc  fut 
exposée  sur  le  pont  de  la  ville.  On  a  de  Marlorat  : 
Traita  de  Bertram^prestre,  du  corps  et  du  sang 
de  Pi otre- Seigneur  Jésus- Christ  trad.  en 
franc.;  Leyde,  15ô8,  in-S"*  ;  —Remonstranceàla 
reyne  mère  par  cetix  qui  sont  persecuiei  poxtr 
la  parole  de  Dieu,  1661,  in- 12;  2°  édit.,  corri- 
gée, 1561,  in-S**  ^  Novi  Testamenti  catho- 
lica  Bxpositio  ecclesiastica ,  sive  àibUo- 
theca  expositionum  Novi  Testamenti  (Ge- 
nève); 1561,  in-fol.;  réimprimé  à  plusieurs 
reprises.  Plusieurs  parties  de  ces  gloses  ont 
été  traduites  en  anglais,  de  1570  à  1584;  — 
Genesis,  cum  cathoUca  Bxpositione  ecelesias' 
ticay  sive  bibllotbeca  exposttionum  Genesis; 
(Genève),  1562,  in-fol.;  plusieurs  autres  édit.; 
—  In  CL  Psalmos  et  aliorum  S.  S.  Prophe» 
tarnm  Bxpositio  eccleslasticaj  sive  bibliotheca 
expositionum  in  Psaimos,  Item  Caniica  sacra 
ex  divinis  Bibliorum  locis  cum  simili  expo- 
sitione;  (Genève),  1562,  in-fol.;  pins,  édit.; 
trad.  en  angl.  sous  le  titre  :  Prayers  in  the 
Psalms;  Londres,  1571,  in-16;  —  Bsaias  pr(h 
pbetiQy  cum  cçUholica  expositione  ecclesias» 
ttca;  (Genève),  1564,  et  1610,  in-fol.;  — 
Traité  du  Péché  contre  le  Saint  Esprit  ; 
Lyon,  1564,  in-16;  trad.  en  angl.,  Lon- 
dres, 1585,  in-12;  —  Thésaurus  Sanctm 
Scripturœ  propheticx  et  apostolicx,  in  locos 
communes  digestus;  Londres,  1574,  in-foL; 
plus,  édit.;  —  Bxpositio  in  Jobum;  Genève, 
15K5,  in-fol.;  —  Bnchiridion  locorum  corn" 
munium;  Bâle,  1628,  in-8^  ;  —  Cent  cinquante 
Oraisons  ou  pièces  en  prose  française;  Lyon» 
1563,  in-16.  Ces  prières  ont  été  conservées, 
quelquefois  sous  le  nom  de  l'auteur,  dans  on 
grand  nombre  d'éditions  des  psaumes  de  Marot 
et  de  Th.  de  Bèze  ;  —  La  sainte  Bible  trtuU' 
latée  en  français^  avec  annotations  ;  Genève, 
1563,  in-fol.;  plus,  édit;  — le  Nouveau  Testa- 
ment corrigé  sur  le  grec,  avec  annotations 
augmentées;  L^ron,  1564,  in-8** ;  plus.  édit.  Des 
notes  ont  été  traduites  en  tiollandais  et  jointes 
k  la  traduction  lioUand.  du  Nouveau  Testament; 
La  Haye,  1663,  in-S"*.  M.  N. 

MM.  Haag,  La  France  Protest.  —  Che?rler,  Màftoiru 
pour  servir  à  V histoire  des  hommes  Uhistret  de  la 
Lorraine,  —  Notice  sur  J.  Marlorat^  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  FHist.  du  Protestantisme  français; 
6*  année,  p.  109. 

MABLOT  (  GuUlaume  ),  liistorien  français, 
né  à  Reims,  en  juillet  1596,  mort  à  Fives,  près 
Lille,  le  6  octobre  1667.  Il  avait  à  peine  treize  ans 
lorsquMl  fut  admis  comme  novice  à  Tabbaye  de 
Saint>Nicaise,  où  il  fit  profession ,  et  dont  U  de- 
vint grand-prieur  après  y  avoir  e\ercé  diffé- 
rentes charges.  Il  facilita  l'introduction  de  la  ré- 
forme de  la  congrégation  de  Saint-Maur  dans  ce 
monastère,  en  1634.  Kn  1660  ilréussitàfaire  res- 
tituer à  l'abbaye  le  prieuré  de  Fives,  qui  depuis 
dix  ans  environ  avait  été  tenu  en  commende,  et 
en  fut  nommé  administrateur.  On  a  de  lui  : 
Oraison  funèbre  de  Gabriel  de  SaUnte^Mahe 
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(Guillaume  de  Gifford  ),  artkeoêquê  de  Beims; 
1629,  in-4<';  —  Le  Théâtre  d^kimneur  ei  de 
magnificence  préparé  au  sacre   des  roisi 
Reims,  1 643,  in-4'>  ;  2«  édit,  revue  et  angmeotée, 
1654,  in-4*'  ;  —  Le  Tombeau  du  grand  saiMt 
Bémi;  Reims,  1647,  in-8'';  —  Meiropolis  Be- 
mensis  Ifistoria,  a  Frodoardo  digesta,  pluri' 
mum  aucta  et  illustrata ,  t.  r%  Lille,  166(1; 
t  II,  Reims,  1679,  in-fol.;  te  second  voIumes'l^ 
réte  à  1605.  Marlot  avait  composé  deox  rédac- 
tions  de  cet  ouvrage,  l'une  en  latin ,  et  Taotre  ai 
français;  celle-ci,  qui  s'étepd  jusqa'en  1663,  M 
At  premier  travail  original  de  l'aatear;  eliei 
paru  par  les  soins  de  l'Académie  de  Reims,  «w 
ce  titre  :  Histoire  de  la  ville,  dié  et  unim- 
site  de  Reims,  contenant  Pétai  eivU  et  ea^ 
sias tique  du  pays  ;  Reims,   1843-1845,  3  vol 
in-4*.  Quoiqu'elle  soit  plos  complète  et  plQsdé> 
veloppée  en  certains  points  que  l'édition  latia^ 
elle  lui  est  inférieure  pour  l'ensemble  et  surtoot 
par  la  rédaction.  C'est  en  grande  partie  àroo- 
vrage  de  Marlot  que  les  bénédictins,  anteon  de 
la  J^'ova  Gallia  Christiana ,  ont  eroprootélcor 
Bcclesia  Bemensis.  On  a  encore  de  Marlot: 
Apologie  de  Varchevéque  Hincmar,  csntrt 
les  calomnies   d'un  janséniste,  imprimée  m 
Flandre,  et  Monasterii  S.  NieasH  Rem/aiài 
initia  et  Orttts,  dans  l'appendice  des  Œesnt 
de  GuibertdeNogent;  Parip,  1651,  in-fiol. 

H.  FBQon. 

Morérl,  Dict.  Hist,  -  Leloag,  BibUetk.  HiâLitk 
France.  ->  DorlRni ,  rie  de  saint  Rémi,  —  caOta  Ckhh 
tlana,  III  et  iX.  «  J.  Ucoart,  Meanuerits  cauenH 
dans  la  Biblioth,  de  Reims,  B  vol.  to-foL  —  MÊêmeimâ 
Bulletins  de  VAcad,  de  Beims. 

MABLOWB    OU    MABLOB     (ChrisUtphtT), 

auteur  dramatique  anglais,  vivait  dans  il 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  et  rooonit 
le  1er  juin  1593,  Malone  le  fait  naître  es 
1565;  mais  cette  date  est  incertaine.  Ce^ 
l'on  sait  de  sa  vie  se  rédoit  à  peu  de  chose  B 
étudia  au  collège  de  Corpus- Christi  i  Om- 
bridge,  prit  le  grade  de  baclielier  es  arts  a 
1583,  et  celui  de  maître  es  arts  en  1587.  Enqol- 
tant  l'université  il  se  mit  il  composer  des  pièctf. 
On  suppose  aussi  qu'il  ftit  a<^nr.  Ses  maan 
étaient  dissolues,  et  sa  fin  fnt  déplorable.  £pe^ 
dûment  amoureux  d'une  fille  de  basse  con<liteii 
et  ayant  pour  rival  un  homme  en  livrée,  il  rci* 
contra  un  jour  cet  homme,  et  se  précipita  sir  tai 
pour  le  frapper  d'un  coup  de  poignard.  L'astre 
esquiva  le  coup ,  saisit  le  poignet  de  Marloweil 
dirigea  l'arme  contre  l'assaillant,  qui  reçut  •* 
profonde  blessure  et  mourut  peu  après.  Ai- 
thony  Wood  ,  qui  raconte  sa  fin  trspcpSi 
prétend  qu'elle  fnt  une  punition  de  ses  Mai- 
pbèmes  et  de  son  impiété.  «  Car,  dît-il,  Mir- 
lowe ,  présumant  trop  de  soi  petit  esprit,  ji- 
gea  à  propos  de  pratiquer  Pépicuréisaie  le  phi 
relftcbé,  et  professa  ouvertement  fathéisnie;! 
niait  Dieu,  notre  SaoTenr,  Masphéroait  l'adoraHi 
Trinité,  et,  à  ce  que  I'od  rappcnte,  il  écrivit  pls- 
sieurs  disooora  contre  elle,  affinnaiit  que  boM 
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Stiifwir'éliiloil  faspoitair,  qut  to88aiite8  Éeri- 
taret  M  iwntimifiiit  qim  dM  eoatat  firhrolet ,  et 
qoê  11  relWfNI  Ç>(  «■>«  iaT«itkia  de  lu  podHqu 
el  à%  raitilce  iieerdoN.  »  U  «i$  poMible  qnt 
Wood  aH«i«iMfl|Mfe  les  doemnaiti  manquent 
poor  Térïkor  let  aMertkme  oo  pour  laiioDOtredire. 
Merlowt  Ait  on  dfM  ro^iemrs  pojitBS  de  toQ 
fmpt  el  des  plut  dignes  prédéoesseurs  de  Slu|k- 
iipe4K.0Bittiattri)i|ie  les  pièces  saiyantes:  TVmi- 
iMrMie  tkf  ^reat,  or  theScythiàt^  Skepberd^ 
fiari  <^«  ^rfl,  tii-4"  ;  Tamimrlaine  tàe  Great^ 
ysnrllÂ^  W0fi(<.,  i||-4^  Cette  tnigédie  en  deux 
imrUet  Ai|  jouée  en  1&99,  et  imprimée  ai  1680. 
«  Il  est  ifppo«sii4e,  dH  I^e,  d*ep  parier  sans 
«1  nnHungair^toqiiem^t  et  de  mépns;  cartan- 
dfe  qo'im  petit  nomltre  de  passages  indiquent  un 
Inkot  d*un  ordre  plus  qu'ordinaire ,  le  reste  est 
un  tiaiiq  de  déd^matîpns,  4*^lwurditéB  et  de  gia- 
Ifimti^s»  ft  pourtant;  si  étrange  que  cela  pa- 
nlûe,  las  plun  eiiiraTagsntf^  tirades  de  cette 
§çlil^  eoropqsitîon  furenl  1m  plus  populaires,  et  on 
tipnre  4sps  les  productions  du  temps  de  nom- 
lifCPMsaliiisioQs  à  ces  rêveries  lunatiques.  »  ~ 
Xisffff  i>onu)iipny  or  the  loicivUnu  queene^  a 
Ér}fi§fdf  iVMmpirp  du  Vice,  ou  la  reine  las- 
diiw);  c'est  encore  une  tragédie  comme  la  pré- 
cMenle  ^  de  oe  genre  que  décrit  Eléazar  le 
MùT^  on  des  personnages  dans  ces  vers:  «  Trà- 
I0die»  ôipignoniie  de  la  nuit,  je  te  chanterai  sur 
«■e  l^rpe  faite  d'os  d'espagnols  morts,  |e  plus 
Ser  Instamment  que  fournisse  le  monde,  taqijis 
qjw  toi  d^ns  ta  joie  efnpoorprée  tu  baigneras  tes 
■Mmbres  aussi  noirs  que  les  miens,  dans  des 
niîesçnq)^  de  sang  fralchemept  Tersé.  >  —  «  Ces 
bpipreurs,  ditl^  même  critique,  sontsqoTeot  |e- 
'v^tues  dlipag^  poétiques  et  4'pne  TersiGcatîon 
Mllante.  Cette  pièce  contient  plus  de  beaux 
passager  que  Tmn^tfrtaine ,  et  des  caractères 
plffs  développés  ;  mais  ces  qualités  ne  suffisent 
pas  à  inHigpr  le  dégopt  qu'inspireqt  le  sujet  et  la 
«ondnite  du  drame.  »  En  somme,  ces  ^x  pièces 
M  font  nuU^fnen^  hqiuieur  à  Bfarjf^we ,  et  l'on 
pfHie  aoiiûurd'hui  qu'elles  ne  sont  pas  de  )ul. 
in  1ta$çdi$o/  DtÙlo,  gtieene  of  Carihà^e^ 
Inprimén  ep  1694,  fut  faite  en  oollaboralion 
•vee  Tfaiomas  |9asb.  lies  pièces  qui  appartieoneni 
ioeont^stablemenl  à  Marlowe  sont  Tbt  V^QM9fi^ 
cre  o/  IVim,  %Aik  ike  death  qf  ihe  dn^ 
q/Msf; sans  date»  iq-8*;  --Th^richJew  <^ 
M0Ua$  s^ns  date,  in-4'*  j  —  The  iragiçal  JBit- 
torie  oftke  l\fe  and  death  of  doetor  Faustue: 
lè04,  ip4<*;  —  7^6  troublaomeraigne  and 
UofMMtaàle  d^(h  of  Edward  the  Second^ 
tef  qf  Sngland;  1698,  in^^.  Marlowe,  trop 
peq  eonmi  ep  FriMwe,  a  été  parfaitement  apprécié 
par  If.  Yillemain.  «  finfin,  dit-il,  du  milieu  des 
poètes  lettrés  qui  depuis  trente  ans  multipliaient 
les  essaie  de  leur  talent  sur  les  tbé^res  de 
Loodrw  et  4^  la  opnr>  a'^ltaîf  élevé  un  bomme 
dqvé  4e  gé^À^  cf4qi  que  pbWp  »  nofmné  qpe 
espèce  49  «epoqd  ShaMpear^S  c'est  un  Cifi- 
tnpbfi  lliirtowet  4oot  h  (béltre  siurage»  4Nf- 
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donné  comme  sa  vie,  renferme  d'édatantes 
beautés  et  une  bardiesse  mélancolique  qui  n'a 
pM  été  perdue  pour  Shakspeare....  Son  Faust, 
comparé  à  celui  de  Gœtbe,  est  moins  élégant, 
moins  artistement  bizarre,  surtout  moins  iro- 
qiqiie  ;  mais  ce  qui  pouTait  faire  le  pathétique 
d'un  semblable  sujet,  la  fièvre  du  doute  dans 
ûqe  imaginatioo  superstitieuse,  l'audace  de 
l'impiété  dans  un  cceur  au  désespoir,  donnent 
à  ceî  ouvrage  de  grands  traits  d'éloqiienco.  I^a 
scène  où  Faust,  toucbant  au  terme  de  son  bail 
avec  le  démon ,  attend  son  heure  fatale,  produit 
une  illusion  de  terreur  dont  il  semble  que  le 
poète  ait  été  obsédé  lui-même....  Le  reste  n'est 
pas  indigne  de  cette  scène  :  çè  et  là  brillent  de 
somt^res  lueurs,  api  semblent  s'être  réfléchies 
spr  Bamiet;  et  Milton,  ce  génie  original  qui  a 
tant  imité,  n*a  peut-être  surpassé  nulle  part  la 
4éfiq|tion  idéale  que  Marlowe  dpnne  de^  enfers, 
daf|s  cet  ouvrage  tout  pl^ipde  leur  puissance.... 
Marlowe  donna  aussi  l'exemple  de  l'horreur  tra- 
gique poussée  au  dernier  degré  ;  et  à  cet  égard 

encore  il  doit  ^^^^  ^  ^^^  '^  caractère  du 
drame  anglais  de  Shakspeare.  Sa  tragédie  de 
VBmptre  du  Vice  ^t  un  ramas  de  tableaux  hi- 
deux, tels  que  pourrait  è  peine  les  rassembler 
llroagination  artificielle  d'une  Kttératuro  blasée. 
Marloire  semble  se  jouer  de  ces  horreurs...  Mais, 
œ  qui  était  plus  difficile,  et  ce  qui  importe  plus 
aux  annales  de  l'art,  Âfarlowe,  le  fantastique 
et  horfib)e  M<|rlowe,  a  su  trouver  avant  Shak- 
speare les  fortes  et  simples  couleurs  du  drame 
Id^orique  ipodeme.  Sa  tragédie  de  la  Mort 
d^Édouard  U  ouv^e  cette  source  tragique  de 
rhtstoire  d'Angleterre  où  a  puisé  le  peintre  de 
Richard  ni.  La  scène  de  l'emprisonnement  d'E- 
douard, celle  de  son  abdication,  celle  de  sa  mort 
epflq  sont  4*une  gnMi4e  énergie  ;  et  si  dans  ce 
denûer  tableau  I4  sitoatton  ramène  le  poète  à 
son  90ût  naturel  roor  les  spectacles  de  souf* 
ffance  matérielle  etd'apgoisse  funèbre,  il  y  porte 
du  qioii|s  une  éloquence  pathétique. ...  Un  homme 
qd  pouyait  écrire  et  sentir  ainsi  la  tragédie  exis- 
tait 4^^  quand  Shakspeare  vint  à  Londres.  Çf 
ce  qupn  doit  rçmarquçr  encore,  cet  bomme 
aïKit  pppnlarisé  1^  (orme  poétique  qui  convenait 
le  inieui(  i  ia  tragédie  anglaise ,  le  Ters  non  rimé 
mais  squtenn  par  le  rhythme  et  l'expression. 
Marlowe,  4vis  ses  derniers  ouvrages,  avait  fkit 
de  ce  Ters  remploi  le  plus  heureux  pour  l'effet 
d^  là  scène  et  la  T^fé  d^  4ialogue.  » 

Clutiie  ses  dfipvies,  Marlowe  composa  divers 
ooynui^  poétiques,  quj  parurent  presque  tous 
apfès  s^  mort  :  son  premier  essai,  publié  en  1 587, 
futitne  XnsAïkti^af^VEntèvement  d'Hélène  paf 
Cblpth^s:  elle  fott  suivie  de  Certaine  ofOvid*s 
Eleç^ie^  (1596).  Sa  troisième  et  meilleure  tra- 
diction ,  \Y^|hev|reu8ement  ipachevée,  parut  en 
1698,  sq^s  le  {ifare  The  Loves  o/Hero  and  Lean^ 
éir  (traduit  op  plutAt  imité  du  poète  grec  Mq- 
séf»)'.  n  traduisit  aussi  le  prepiter  livre  de  Lu- 
c|in  (t6(KQ,  en  vers  blapcs  et  vers  pour  ve^'s. 
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Mais  aucun  ouvrage  ne  lui  fait  plus  dlionneur, 
aucun  n'est  resté  aussi  populaire  en  Angleterre 
que  son  idylle  intitulée,  The  pasiionate  She^ 
pheard  to  his  Love,  «  C'est,  selon  M.  Drake,  la 
plus  admirable  et  achevée  pastorale  d'une  époque 
distinguée  par  l'excellence  de  sa  poésie  cham- 
pêtre, u  Les  Œuvres  de  Marlowe  ont  été  réunies 
par  Georges  Robinson;  Londres^  1826,  3  vol. 
in-8".  L.  J. 

Ant.  Wood,  yéthense  Oxonietuet.  -  WartoD,  HUtorffof 
English  Poetr^^  —  Philip.  Thmtrvm.  —  Bioçraphki 
Dramatica,  —  Préface  de  l'édlUoa  de*  OEuvres  de  Mar- 
lowe; 1818.  —  Drake,  S/utlupeare  and  hU  Ume$»  —  Col- 
lier. Historn  0/  Dramatie  Poetry.  —  Vlllemain ,  5Aai- 
speare,  dans  sen  Mélanges  littéraires.  —  Méxièrcs,  Les 
Contemporains  dé  Skakspeare,  dans  le  Magasin  de  li- 
hrairle^  année  1889. 

l  MARMiBR  (  Xavier),  littérateur  français, 
né  en  1809,  à  Pontarlier  (Doubs).  A  peine  ses 
études  furent-elles  terminées,  qu'il  embrassa  la 
carrière  des  lettres,  en  fournissant  des  articles 
à  un  journal  de  Besançon.  Puis  il  se  mita  voyager, 
parcourut  la  Suisse,  la  Belgique  et  la  Hollande, 
et  vint  à  Paris,  où  il  lit  paraître,  à  vingt-et-un^ns, 
un  recueil  de  vers  inspiré  par  la  nouvelle  école.  Il 
s'attacha  particulièrement  à  l'étude  de  la  langue 
allemande ,  et  obtint  la  rédaction  en  chef  de  la 
Revue  Germanique.  En  1835  il  fit  partie  de 
Tcxpédition  scientifique  de  la  corvette  La  Re- 
cherche dans  les  mers  du  Nord.  Nommé  en  1839 
professeur  de  littérature  étrangère  à  la  faculté 
de  Rennes,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Paris,  et 
devint,  en  janvier  1841,  bibliothécaire  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique.  Au  mois  de  no- 
vembre 1846,  il  passa  en  qualité  de  conserva- 
teur à  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  où  il 
se  trouve  encore.  Écrivam  fécond  et  agréal)le, 
M.  Marmier  est  aussi  un  infatigable  voyageur; 
il  y  a  peu  de  contrées  civilisées  qu'il  n'ait 
visitées  et  décrites ,  ou  dont  il  ne  connaisse  la 
la  langue.  Aussi  les  productions  de  la  littéra- 
tu:  e  étrangère  tiennent-elles  la  principale  place 
dans  la  liste  de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Esquisses  poétiques  ;  Paris,  1830, 
in-8'  ;  —  Choix  de  Paraboles  de  F.  Krumma- 
cher;  Strasl>onrg,  1833,  1835,  in-18;  auquel  il 
a  ajouté  en  1834  un  nouveau  volume;  —  Ma- 
nuel de  l'histoire  de  la  littérature  nationale 
allemande;  ibid.,  1834,  in-8*,  trad.  d'Aug.  Ko- 
bersteln;  —  Choix  de  fables  et  de  contes; 
ibid.,  1835,  in-18,  trad.  de  divers  auteurs  alle- 
mands et  anglais  ;  —  Études  sur  Gœthe;  ibid., 
1835,  in-8*;  —Le  Paria,  tragédie  de  Michel 
Béer;  ibid.,  1835  ;  —  Histoire  de  V Islande  de- 
puis sa  découverte  jusqu'à  nos  jours;  Paris, 
1838,  gr.  in-8'',  vign.;  —  Langue  et  Littéra- 
ture islandaises;  Paris,  1839,  in-8'';  ces  deux 
ouvrages  font  partie  de  la  publication  intitulée  : 
Voyages  en  Islande  et  auGroenland  exécutés 
en  1835  et  en  1836  <ur  La  Recherche  ;  1838, 
7  vol.  gr.  in-8»;  —  Lettres  sur  l'Islande;  Pa- 
ris, 1837,  in-80;  3*  édit,  1844,  in-12;  —  His- 
toire de  la  Littérature  en  Danemark  et  en 
Suède;   Paris,  1839,   in-8o;   —    Théâtre  de 


\  Gœthe;  Paris,  1839,  in-18;  —  Lettres  sur  U 
Nord»  Danemark,  Suède,  Norvège  »  Laponie 
et  Spitzberg;  Paris,  1840, 2  vol.  in-18  ;  —  Sou- 
venirs de  voyages  et  traditions  populaires; 

^Paris,  1841,  in-18:  ilsont  pour  objet  la  France, 
l'Allemagne  et  la  Finlande;  —    Théâtre  de 
Schiller;  Paris,  1841, 2to1.  in-18  ; — Chants  po- 
pulaires du  Nord,  précédés  d'une  introduc- 
tion; Paris,  1843.  m-iS;— Lettres  sur  la  Hol- 
lande; Puis,  1842,  in-18;  —  Lettres  sur  la 
Russie,  la  Finlande  et  la  Pologne;  Paris, 
1843,  2  vol.  in-18;   -—    Contes  fantastiques 
d'HofJmann;  Paris,  1843, 1850,  in-18;— />i0é- 
sies  Sun  voyageur  iPhm,  1844,01-18;  — J?e- 
lation  des  Voyages  de  la  commission  scienti- 
fique du  Nord  en  Scandinavie,  en  Laponie, 
au  Spitzberg  et  aux  Feroé  pendant  tes  an- 
nées 1838-1840;  Paris,  1844, 2  vol.  gr.  in-8*;  — 
Nouveaux  Souvenirs  de   Voyage.  Franche- 
Comté;  Paris,  1845,  in-18;  —De  la  Solitude, 
par  Zimmermann  ;  Paris,  1845,  in-18;  —  Du 
Rhin  au  Nil.  Tyrol,  Hongrie,  provinces  Danu- 
biennes, Syrie,  Egypte;  Paris,  1847,  2  vol. 
in-12;—  Lettres  sur  V  Algérie;  Paris,  1847, 
in-18;—  Voyage  en  Californie  ;  Pm%,  1849, 
in-12,  trad.  de  l'anglais;  —  Lettres  sur  VA- 
driatiqueet  le  Monténégro  ;  Paris,  1854,2  vol.; 
—  Un  Été  au  bord  de  la  Baltique;  Paris 
1856,  in-18.  M.  Marmier  a  encore  fourni  it 
nombreux  articles  à  la  Revue  des  Deux  Mondes 
(1833-1844),  à  la  Revue  de  Paris,  à  la  Rem 
britannique,   aux    Nouvelles   Annales  des 
Voyages,  au  Moniteur,  etc.  K. 

FAUer.  Française  contemp.  —  Journ.  de  la  Uàn^rit. 

MABMiON  ( Shaker ley  ),  AuieuT  dramatique 
anglais ,  né  en  janvier  1602,  à  Aynhoe  (comté 
de  Northampton  ) ,  mort  en  1639,  à  Londres. 
En  sortant  d'Oxford,  où  il  avait  prisses  degrés, 
il  dissipa  sa  fortune  en  folies  de  jeunesse,  et  finit 
par  entrer  au  service  des  Pays-Bas.  Au  bout  de 
trois  campagnes ,  voyant  qu'on  ne  lui  donnait 
pas  d'avancement ,  il  revint  en  Angleterre,  et 
passa  dans  un  corps  de  troupes  dirigé  contre 
l'Ecosse.  Il  tomba  maladeà  York,  et  moumtdaos 
la  même  année.  Quoiqu'il  ait  peu  produit,  Mar- 
mion  est  mis  au  premier  rang  des  bons  aoteors 
dramatiques  de  son  temps.  «  Ses  plans  sont  in- 
génieux, dit  Baker,  ses  caractères  bien  dessinés; 
et  son  style  est  non-seulement  aisé  et  naturel, 
mai.^i  plein  vivacité  et  de  sens.  »  On  a  de  Ini  : 
HoUand's  Leaguer,  an   excellent  comedy; 

1632,  in-4'';  de  —  ii  fine  Companion,  comédie, 

1633,  in-i";  _  The  Antiquary,  comédie; 
1641,  in-A";  —  Cupido  and  Psiche,  or  an  épie 
Poem  of  Cupid  and  his  mistress.  Cet  auteur 
a  encore  écrit  des  pièces  qui  n'ont  pas  été  im- 
primées, et  plusieurs  poésies,  insérées  dans  dé- 
férents recueils.  P.  L— y. 

Baker,  Bioçr.  Dramatica.  —  Wood,  ^tkmm  Otm. 

MARMiTTA  { GelUo -  Bcmardino) ,  érodit 
italien,  né  vers  1440,  à  Parme.  Après  avoir  pro- 
fessé les  belles- lettres  dans  sa  TUIe  natale,  il  m 
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rendit  en  France,  où  il  obtint  la  protection  du 
chancelier  Gniilaume  de  Rochefort.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort  et  s'il  retoama  dans  sa  pa- 
trie. Il  a  publié  :  Tragcedix  Senecx,  cum  corn- 
mento;  Lyon,  1491,  in-4o;  Venise,  1492,  1493; 
ces  commentaires  sont  dédiés  à  son  protecteur, 
sous  les  auspices  duquel  il  les  fit  paraître;— Zu- 
ciani  Palinurus,  Scipio  Romantu ,  Carmina 
heroica,  Asinus  aureusy  Bruii  et  Diogenis 
Epistolx;  ÀYignon,  1497,  in4^. 

Un  autre  écrivain  de  ce  nom,  Giacomo  Mar- 
MnTÀ,  né  à  Parme,  mort  en  1561,  fut  secrétaire 
du  cardinal  Ricci  et  Tun  des  disciples  de  saint 
Philippe  de  Neri.  Ses  Poésies  furent  imprimées 
à  Parme,  1564,  in-i"",  par  les  soins ^e  Ludovico 
Marmitta  {voy.  ci-après).  On  lui  attribue  quel- 
quefois le  poème  de  La  Guerradi  Parma  (1552), 
qui  est  de  Leggladro.  P* 

TIraboftchI,  StoriadeUa  UtUr.  lUU.,  VIL  -  Kllà,  Itto- 
rla  di  Parma, 

MABNITTA  ( Ludovico),  graTCur  italien ,  né 
à  Parme,  vivait  k  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Ëlève  de  son  père  Francesco,  il  le  surpassa 
dans  l'art  de  graver  les  pierres  fines.  11  suivit  à 
Rome  le  cardinal  Jean  Salviati ,  et  s*y  fit  con- 
naître par  d'excellents  ouvrages;  on  cite  de  lui 
on  camée  représentant  une  tête  de.  Socrate^  qui 
est  regardé  comme  son  chef-d'œuvre.  Il  est  à 
regretter  que  son  habileté  à  contreflure  les  mé- 
dailles antiques  lui  ait  fait  quitter  trop  tôt  un 
art  où  il  avait  acquis  de  la  réputation.  Le  sa- 
vant G.-B.  Marmitta  l'avait  adopté  pour  son 
fils.  P. 

Naglcr,  Kêuêt  allgem.  KûMtler-Lex.,  Vlll. 

MARMOL  (  Louis  Caràvàjal  DE  ) ,  voyogcur 
et  historien  espagnol ,  né  à  Grenade,  vivait  au 
seizième  siècle.  Il  nous  apprend  dans  le  pro- 
logue de  sa  Description  de  V Afrique  qu'il  sui- 
vit Charies  Quint  dans  l'expédition  contre  Tunis, 
en  1 536,  qu'il  fut  fait  prisonnier  par  les  Maures, 
et  qu'il  subit  une  captivité  de  près  de  huit  ans 
dans  la  Mauritanie  Tingitane  (Maroc  et  Fez).  Il 
parcourut  tout  le  nord  de  l'Afrique,  pénétra  jus- 
que dans  les  déserts  de  Libye  (Sahara),  à  la 
suite  du  chérif  Méhémet,et  visita  même  l'Egypte. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  rédigea  une  descrip- 
tion de  l'Afrique  d*après  ses  propres  observa- 
tions et  d'après  les  auteurs  arabes.  Il  mit  aussi 
à  prvfit  les  renseignements  fournis  par  les  écri- 
vains anciens  et  modernes.  Cet  ouvrage  parut 
sous  le  titre  de  Primera  parte  de  la  Descrip- 
don  gênerai  de  Africa^  con  todos  los  succès- 
SOS  de  guerras  que  a  avido  entre  los  infidèles 
p  el  pueblo  christiano ,  y  entre  ellos  mesmos 
desde  que  Mahoma  invento  su  secta,  hasta 
el  anno  del  Senor  mil  y  quinientos  y  setenta 
y  uno;  Grenade,  1573,  2  vol.  in-fol.,  première 
partie,  contenant  six  livres.  La  seconde,  qui  con- 
tient cinq  livres,  porte  le  titre  suivant  :  Segunda 
parte  y  libro  septimo  de  la  Descripcion  gène- 
rai  de  Africa^  dondese  contiene  lasprovincias 
de  Numidia,  Libia,  la  tierra  de  los  Negros, 
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la  boxa  y  alla  Bthiopia  y  Êgiptê  con  todos 
las  eosas  memorabiles  delta;  Malaga,  I0999 
In-fol.  Cet  ouvrage  fût  traduit  en  français  par 
Perrot  d'Ablanoourt  :  V Afrique  de  Louis  dé 
Marmol,  contenant  la  description  de  VA- 
frique  et  Vhistoire  de  ce  qui  s*y  est  passé  de 
remarquable  depuis  Van  613  jusqu*en  1571...., 
avec  des  cartes  géographiques  du  sieur  San- 
son;  Paris,  1667,  3  vol.  10-4*".  Le  premier  livre 
de  la  Descripcion  gênerai  de  Mannol  contient 
une  description  sommaire  de  l'Afrique  jusqu'au 
Niger;  le  second  livre  donne  un  résumé  des 
guerres  des  chrétiens  contre  les  musulmans  de- 
puis le  prophète  Mahomet  jusqu'en  1  Sr7 1 .  Les  neuf 
autres  livres  sont  géographiques,  et  méritent 
d'être  encore  consultés.  L'auteur  manque  de  cri- 
tique, et  ne  présente  pas  ses  renseignements  sous 
une  torme  assez  précise  ;  mais,  comme  II  a  vu  et 
qu'il  raconte  de  bonne  foi ,  ses  récits  sont  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  la  géographie.  On  peut 
regarder  comme  une  troisième  partie  de  la  DeS' 
cription  de  V  Afrique  l'ouvrage  que  Marmol  pu- 
blia sous  le  titre  suivant  :  Historia  de  rebelion 
y  castigo  de  los  Moriscos  del  reyno  de  Gtfl' 
nada;  Malaga^  1600,  in-fol.  Marmol  avkit  assisté 
à  l'expédition  des  généraux  de  Philippe  II  contre 
les  Maures  rebelles,  et  à  la  manière  dont  il  raconte 
les  horreurs  de  la  répression  on  ^t  jusqu'où 
allait  la  haine  des  Espagnols  pour  les  Maures. 
«  Quiconque,  dit  Ticknor,  lira  V Histoire  de  la 
Révolte  et  du  Chdtiment  des  Moresaues  du 
royaume  de  Grenade  verra  avecqudle  com- 
plaisance un  témoin  oculaire,  moins  disposé  que 
la  plupart  de  ses  compatriotes  à  hair  les  Maures, 
regardait  des  cruautés  dont  nous  ne  pouvons  pas 
lire  le  rédt  sans  frémir.  »  La  dernière  édition  de 
ceUe  Histoire  est  de  Madrid ,  1797, 2  vol.  {n-4''. 
On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Mannol.  De 
Thon  l'appelle  «  un  écrivain  prudent  et  diligent 
des  choses  africaines  »,  et  Morales  a  souvent 
profité  de  ses  ouvrages  pour  son  Histoire d^ Es- 
pagne, Z, 

IleThon,  fflstoriatui  tempcrii,  1.  VIL—Ambroilo  Mo- 
rales. Histnria  HUpanim,  I.  XIV,  U.  -  NleoUs  Antonio, 
MblMkeea  UUpima  nova.  —  Tiduior,  UUtory  of  Spa- 
rUsh  Utierature,  1. 1,  p.  409. 

MÀHMONT  DU  HAirrcHAMP  (Barthélémy), 
littérateur  français,  né  vers  1682,  à  Orléans.  Fils 
d*un  procureur  au  Chàtelet  de  cette  ville,  il  prit 
le  parti  de  la  finance,  et  parvint  à  l'emploi  de 
fermier  des  domaines  de  Flandre.  On  ignore  le 
lieu  et  la  date  de  sa  mort.  Les  romans  qu'il  a 
composés  sont  déparés  par  un  style  diffus  et 
souvent  licencieux  ;  quant  à  ses  ouvrages  d'his- 
toire. Ils  renferment  des  documents  précieux  sur 
les  opérations  et  le  système  de  Law,  dont  il 
avait  été  à  portée  d'apprécier  les  résultats.  Nous 
citerons  de  lui  :  Rethima,  ou  la  belle  Géor- 
gienne; 1723,  3  voL  in-12;^  Misii^a»  ou  la 
princesse  de  Firando;  1738,  3  vol.  in-12;  — 
Histoire  du  système  des  finances  sous  la  mi- 
norité de  Louis  XV  pendant  les  années  1719 
et  1720,  précédée  d'un  abrégé  de  la  vie  du 
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régent  et  de  Law;  La  Haye,  1739,  3  tom.  en 
6  vol.  in- 12  ;  Tédition  hollandaise  a  apporté  dans 
cet  ouvrage  des  altérations  assez  nombreuses; 
—  Histoire  générale  et  particulière  du  visa 
fait  en  France  pour  la  réduction  et  Vextinc- 
tion  des  papiers  royaux  et  des  actions  de  la 
Compagnie  des  Indes;  La  Haye,  1743,  2  voL 
in-12;  —  Ruspia,  ou  la  belle  Circassienne ; 
1754,  in-12.  P.  L. 

Quérard,  Im  France  lÀttérairê. 

MABHORT  (Auguste-Frédéric-louis  ViESAE 
de),  duc  DE  Ragdsb,  maréchal  de  France,  né  à 
ChâtUion-sur-Seine  (Bourgogne),  le  20  juillet  1774, 
mort  à  Venise,  le  22  juillet  1852.  Son  pèrl,  qui 
était  capitaine  au  régiment  de  Hainaut,  le  destinait 
ila  judicature;  le  jeime  homme  préféra  la  carrière 
militaire.  Encore  enfant,  Marmont  rêva  la  gloire. 
«  Cet  amour  de  la  gloire,  écrit-il  dans  ses  Mé- 
moireSf  était  bien  dans  mon  essence  ;  car  il  s'est 
développé  pour  ainsi  dire  à  ma  naissance.  Je 
n'avais  que  trois  ans  lorsque  le  récit  d'une  ac- 
tion dont  les  circonstances  sont  encore  présentes 
à  ma  mémoire  fit  naître  en  moi  les  émotions 
qui  caractérisent  l'enthousiasme.  »  A  treize  ans, 
Marmont  s'iiabillait  en  Charles  XII,  et,  monté 
sur  un  petit  cheval,  l'épée  au  poing,  l'éperon  à 
la  botte,  il  paradait  dans  le  parc  de  Chfttillon. 
«  Je  me  croyais  invincible,  w  s'écrie-t-il.  A  dix- 
sept  ans  il  passa  un  examen  pour  entrer  à  l'école 
d'artillerie. Reçu  élève  sous-lieutenant  à  l'ëcolede 
ClàAlons,  il  sefit  faire  un  cachet  où  trois  couronnes 
étaient  entrelacées,  une  de  lierre,  une  de  laurier, 
une  de  myrte,  avec  cette  devise  :  «  Je  veux  les 
mériter.»  Le  lierre  présageait  le  savant,  le  lau- 
rier le  maréchal,  le  myrte  l'homme  heureux 
près  des  femmes  :  aucune  de  ces  couronnes  ne 
manqua  à  Marmont.  «  Mes  premières  études, 
dit-il,  se  bornèrent,  suivant  l'usage,  au  latin,  dans 
lequel  je  n'ai  jamais  été  très-fort,  et  à  l'étude 
des  mathématiques  et  des  sciences  exactes,  pour 
lesquelles  j'ai  eu  toujours  beaucoup  de  facilité 
et  un  goût  prononcé...  »  Son  père,  grand  parti- 
san des  idées  de  Necker,   l'avait  élevé  dans  les 
principes  de  la  monarchie  constitutionnelle.  Ce- 
pendant Marmont  vint  à   connaître  à  CbAlons 
une  jeune  femme  dont  le  mari  avait  émigré,  et 
tout  aussitôt  le  jeune  officier  fut  sur  le  point 
d'épouser    les   passions    politiques   de    cette 
femme.  «  Il  ne  s'en  est  pas  fallu  de  beaucoup, 
racontc-t-il,  que  ce  sentiment  ou  cette  influence 
ne   m'ait   précipité  dans    les  chances  hasar- 
deuses et  incertaines  de  l'émigration.  »  D'aU- 
leurs,  sjoute-t-il,  <*  j'avais  en  1792    pour  la 
personne  du  roi   un  sentiment  difficile  à  dé- 
finir, et   dont    j'ai   retrouvé  la   trace  et  en 
quelque  sorte  la  puissance  vingt- deux  ans  plus 
tard,  un  sentiment  de  dévouement  avec  an  ca- 
ractère presque  religieux,  un  respect  inné  comme 
dû  à  un  être  d'un  ordre  supérieur.  »  D  se 
trouvait  comme  lieutenant  d'artillerie  an  siège 
de  Toulon,  où  Bonaparte  le  remarqua.  Lorsqne 
Ponapirte  devenn  général   cessa  d*èlre   em- 


ployé, Marroout,  qui  s'élait  atta^é  à  hû,  fae- 
eompagna  à  Paris,  et  partagea  qaek|ne  temps  n 
disgnice.  Marmont  alla  ensuite  k  l'année  di 
Rhfai,  et  se  distingua,  en  1795,  an  eombnt  de  Me» 
bach.  Après  le  débloeas  de  Bfayeoee,  fl  c^ 
quoique  simple  capitaine,  le  commandement  di 
l'artillerie  de  l'avant-garde  de  l'armée  aax  orim 
du  général  Desaix,  et  il  conserra  oeeommaBd^ 
noent  jusqu'en  1796.  A  cette  époque,  Bonapirti; 
chaîné  du  commandement  de  l'armée  de  l'iaté» 
rieur,  appela  Marmont  près  de  lui  comme  aide 
de  camp,  et  l'emmena  à  Tannée  dltalie,  doit  I 
était  devenu  général  en  chef. 

Marmont  se  distingua  à  la  bataille  de  Uà, 
le  10  mai  1796,  et  fbt  mentionné  honorabioiail 
dans  le  rapport  du  général  en  chef  an  Dindàt 
A  la  tête  d'un  détachement  de  cavalerie,  Onal 
enlevé  la  première  pièce  d'artillerie  à  renaoRi, 
et  avait  eu  nn  cheval  tué  sous  lui.  Un  sàn 
d'honneur  fut  sa  récompense.  Le5août,]llanB(nt, 
chargé  du  commandement  de  TartHlerie  k  cheiai, 
dédda  le  succès  de  la  bataille  de  CastiglioK.  Le 
13  septembre,  il  s'empara  de  la  tète  de  pool  de 
Saint-Georges,  faubourg  de  Bfantooe,  et,saiii 
de  deux  bataillons,  il  fit  mettre  bas  les  anneii 
quatre  cents  cuirassiers  autrichiens.  Boaipirte 
le  chargea  de  porter  au  Directoire  les  vhigt-dan 
drapeaux  enlevés  à  l'ennnemi.  Marmont  temt 
de  cette  mission  avec  le  grade  de  chef  de  bn^àt, 
et  garda  sa  position  d'aide  de  camp  de  Bonaparte. 
Dans  la  nuit  du  9  au  10  février  t797,  il  se  porte 
à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  sur  Loretta 
d'où  il  chassa  le  baron  deColli,  commandant  à 
l'armée  papale  ;  il  ne  pot  s'emparer  de  toolei  la 
richesses  que  la  piété  des  fidèles  avait  aocwRaiéef 
dans  l'église  de  cette  ville.  Colli  les  avitt  ttk- 
▼ées;  Marmont  y  trouva  cependant  encore  k 
valeur  d'un  million  à  peu  prèe,  aani  emplir 
les  reliques. 

De  retour  à  Paris  avee  ton  général  m  àé, 
Marmont  accompagna  Bonaparte  dans  reipéti* 
tion  d'Egypte  :  il  se  distingua  à  la  prise  deMiNe, 
où  il  enleva  le  drapeau  de  Tordre.  Promia 
grade  de  général  de  brigade  d'arbllerie,  le  tl 
juillet  1 798,  il  mérita  de  nouveaux  éloges  aa  fi^ 
d'Alexandrie  :  comme  l'armée  française  l'aviK 
pas  d'artillerie,  le  général  en  chef  ordonna  fei- 
calade  de  la  place.  L'armée  s'aTança  tnrUoà 
colonnes.  Marmont  enfonça  à  eonps  de  haekb 
porie  de  Rosette,  par  laquelle  il  sepréelpKi  ém 
la   ville  suivi   de  la  division  Bon.    QoelqM 
jours  après  il  se  trouvait  à  le  bataille  des  Pyta- 
mides,  où  il  fut  honorablement  cité  par  Itgtséîâ 
Bon  comme  ayant  contribué  au  succès  par  ii 
destruction  d'un  corps  de  mamelonks.  Ka  par 
tant  pour  son  expédition  de  Syrie,  Boaaparti 
laissa  Marmont  h  Alexandrie,  dont  fl  devait as|' 
menter  le  système  de  défense.  L'eseadre  aii|M* 
qui  stationnait  devant  ce  port,  ayant  été  rai^ 
par  quelques  bâtiments  rosses  Mtorcs,ooMMi9> 
le  bombardement  d'Alexandrie,  le  3  février  1711^ 
La  défense  de  Marmont  fut  admirable:  il  saliii^ 
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serrer  cette  place  malgré  les  horreors  de  la 
peste  et  de  la  famine,  auxquelles  les  soldats  et  te 
habitants  furent  en  proie.  Néanmoins  on  lui  rfr> 
procfaa  d'avoir  abandonné  Aboukir  à  ses  propres 
Ibrces  lors  du  débarquement  des  Turcs. 

Bonaparte,  s*étant  décidé  à  rcTenir  en  France, 
ramena  MarriotOnt  avec  lui,  le  24  août  1799.  Har^ 
mont,  par  ses  relations  de  salons  et  ses  liaisons 
avec  divers  membres    des'  conseils,  contribua 
beaucoup  à  préparer  le  succès  du  coup  d'État  du 
18  brumaire.  Le  premier  consul  le  récompensa 
par  le  titre  de  conseiller  d'État,  et  lui  donna 
quelque  temps  après  le  commandement  de  i'ar- 
éilerie  destinée  à  la  nouvelle  campagne  d'Italie. 
Mannont  se  rendit  utile  dans  ce  poste;  il  forma 
un  équipage  proportionné  aux  forces  de  chaque 
division ,  organisa  le  grand  parc  d'artillerie,  fit 
construire   à  Auxonne  des   afTûts,  des  traî- 
neaux, etc.  Il  rassembla  tous  les  matériaux,  tous 
les  approvisionnements  nécessaires  ^  et  s'était 
mis  en  mesure  de  foire  transporter  l'artillerie  à 
travers  les  sentiers  glacés  du  mont  Saint-Bernard 
sans  l'aide  des  chevaux.  Si  on  l'en  croit,  c'est 
loi  qui  a  rendu  possible  le  passage  de  cette  mon- 
tagne en  indiquant  au  général  en  chef  un  défilé 
praticable  aux  voitures.    A  Marengo  (  14  juin 
1800  ),  il  décida  en  grande  partie  le  succès  de 
la  journée  :  une  batterie  de  quinze  pièces  de 
canon  qu'il  avait  établie  jeta  le  désordre  dans 
les  rangs  autrichiens,  et  Kellermann  en  profita 
pour  couper  l'armée  ennemie ,  jusque  là  victo- 
rieuse. Après  l'armiâtice,  Marmont  fut  nommé 
général  de  division  d'artillerie.  Lors  de   la  re- 
prise des  liostilités,  vers  hi  fin  de  l'année ,  il  fit 
mettre  en  batterie  sur  la  rive  droite  du  Mincio 
quarante  pièces  de  canon ,  qui  protégèrent    la 
construction  des   ponts  sur  lesquels    l'armée 
française  traversa  cette  rivière.  11  se  distingua 
de  nouveau  au  passage  de  l'Adige  et  de  la 
Brenta.    A  la  fin   de  la  campagne,  le  général 
Brune  chargea  Marmont  de  traiter  des  conditions 
d'un  armistice  avec  le  prince  de  Hohenzollem. 
Les  conditions  qu'il  stipula  ne  furent  point  ra- 
tifiées par  le  premier  consul;  l'Autriche  dut  en 
accepter  de  plus  favorables  à  la  France.  L'ar- 
ml>tice  fut  signé  au  mois  de  janvier  1801,  et 
quelque  temps  après  Marmont  fut  nommé  premier 
inspecteur  général  de  l'artillerie.  Il  apporta  de 
grandes  améliorations  dans  cette  arme,  rattacha 
le  corps  du  train  à  l'armée,  et  se  dit  qu'il  vou- 
lait que  «  son  artillerie  fit  un  jour  du  bruit  dans 
le  monde  ».  Marmont  ne  tarda  pas  à  être  employé 
de  nouveau  activement.  Chargé  du  commandie- 
ment  de  l'armée  française  en  Hollande,  il  fit  élever 
à  Zeisty  oà  était  son  camp,  une  pyramide  de  quatre- 
vingts  pieds  de  haut  à  la  gloire  de  l'armée  (1). 
Fait  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur  le  14 
juin  1 804,  il  fut  promu  au  gradede  grand-aigle  Ie2 
février  1805,  et  nommé  en  même  temps  colonel 

(i;  Cet  endroit  pirtt  le  nom  de  MmrnunU-àtrçt  et  Mar- 
mont ent  pios  tard  Ildée  d'y  faire  transporter  quelqaca 
nttUera  de  Monténégrlut. 


général  des  chassenics  à  cheval.  Lors  de  la  rup- 
ture avec  l'Autriche,  Marmont  reçut  l'ordre  de  se 
joindre  avec  son  corps  à  l'armée  qui  entrait  en 
Allemagne.  Il  contribua  au  blocus  et  à  la  reddi- 
tion dlJlro,  en  octobre  180^.  Le  8  octobre,  il 
chargea  à  la  tête  d'uu  faible  détachement  le  régi- 
ment autrichien  do  Giulay,  à  Weyer,  et  en  ra- 
mena quatre  cents  prisonniers.  Le  12,  dans  one 
nouvelle  sortie  à  Leoben,  il  enleva  une  centaine 
de  cavaliers  ennemis  qu'il  surprit.  Il  poursuivit 
les  traînards   de  l'armée  autrichienne  par  la 
vallée  de  la  Mur  jusqu'au  delà  de  Judembourg,se 
rendit  maître  de  la  haute  Styrie,  et  marcha  sur 
Grœtj,  en  étendant  sa  gauche  sur  Vienne.  Après 
la  campagne,  Marmont  fut  envoyé  en  Italie  avec 
les  troupes  sous  ses  ordres,  et  en  1806  il  re^çut 
le  commandement  supérieur  de  la  Dalmatîe. 
Kaguse  était  assiégée.  Marmont,  vers  la  fin  du 
mois  de  septembre,  fit  sommer  l'amiral  russe 
Siniavin  de  remettre  aux  troupes  françaises  le 
district  des  Bouches  du  Caltaro,  qui  devait  ap- 
partenir à  la  Fraiice  en  vertu  d'un  article  du 
traité  de  Presbourg  et  qui  avait  été  livré  aux 
Russes  par  le  général  autrichien  Brady.  L'amhal 
lusse  donna  divers  prétextes  pour  ne  pas  alNin- 
donner  ses  positions.  Le  27  septembre  Marmont, 
à  la  tète  de  six  mille  hommes,  marcha  en  avant, 
et  força  ses  adversaires  à  se  retirer.  Le  30  oc- 
tobre il  livra  la  bataille  de  Castelnuovo,  culbuta 
l'ennemi,  et  força  les  seize  mille  Russes  ou  Mon- 
ténégrins qu'il  avait  devant  lui  les  uns  à  se  rem- 
barquer, les  autres  à  se  soumettre.  Depuis  il  re- 
poussa toutes  les  entreprises  qui  furent  faites  con- 
tre son  gouvernement,  jusqu'à  la  paix  de  Tilsltt 
(9  juillet  1807).  Sa  gestion  militaire  laissa  d'hono- 
rables souvenirs  enDalmatie,  et  son  administration 
effectua  de  grandes  améliorations.  Pendant  la 
paix  sestroupes  furent  employées  à  construire  pins 
de  trois  cents  kilomètres  de  chaussée  à  travers 
les  marais  et  les  montagnes,créant  ahisl  nne  route 
qui  facilita  les  opérations  militaires  et  changea 
la  face  du  pays.  «  Certes,  écrit-il  lui-même  avec 
quelque  emphase  dans  ses  iféinoirej,  les  Romains 
n'ont  rien  fait  de  plus  beau,  déplus  difficile  et  de 
plus  admirable...  Les  Dalmates  disaient  :  Les  Au* 
tridkiens  pendant  huit  ans  ont  discuté  des  plans 
de  route  sans  les  exécuter.  Marmont  est  monté  à 
cheval^  et  quand  il  en  est  descendu  elles  étaient 
terminées.  »  En  récompense,  Marmont  fut  créé 
duc  de  Ragnse,  à  la  fin  de  1807,  avec  une  dota- 
tion considérable  dan^  les  provinces  Illyriennest 
«  Le  nom  qui  me  fut  donné ,  dit-il  plus  loin,  rap- 
pelant les  services  rendus,  ajouta  encore  à  )a 
taleur  de  cette  récompense.  »  Marmont  avait 
pourtant  négligé  de  s'attacher  les  Monténégrins 
et   leur  vladika.   «  Ck>mment   arrive-t-il  que 
vous  ne  me  pariez  jamais  des  Monténégrins,  lui 
écrit  Napoléon,  le  9  février  1808  ?  Il  ne  faut  pas 
avoir  le  caractère  roide.  »  Marmont  ne  sut  pas 
noù  plus  s'opposer  aux  entreprises  des  Anglais 
dans  les  Iles  Ioniennes  ;  mais  il  se  montra  ^u 
moins  actif,  ingénienx  et  puissant  pour  le  Ibîcn. 
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Lorsque  l'empereur  d'Autriche  yisita  la  Dal- 
matie,  en  1818,  il  admira  les  travaux  entre- 
pris par  Marmont,  et  il  dit  naïvement  au  prince 
de  Mettemich  :  «  Il  est  bien  fftcheux  que  le  ma- 
réchal Marmont  ne  soit  pas  resté  en  Dalmatie 
deux  ou  trois  ans  de  plus.  » 

A  la  reprise  des  hostilités  contre  rAutriche, 
en  1809,  Marmont  reçut  Tordre  de  suivre  les 
mouvements  de  l'armée  d'Italie.  Il  rassembla  son 
corps  d'armée,  qui  après  avoir  complété  les  gar- 
nisons de  la  Dalmatie,  de  Raguse  et  de  Cattaro, 
montait  à  9,500  fantassins ,  200  chevaux  et  12 
pièces  de  canon,  et  s'avança  vers  la  Croatie, 
poussant  devant  lui  une  division  autrichienne 
forte  de  18,000  hommes,  commandée  par  le  gé- 
nérai Stoisserwich ,  qu'il  battit  devant  Kitta  et 
Gratschatz.  Après  ces  deux  combats,  l'ennemi, 
renforcé  par  plusieurs  régiments  croates,  prit  à 
Gospitîtch  une  position  avantageuse.  Marmont 
pensa  qu'il  pouvait  tourner  la  position  ;  mais  ses 
manœuvres  furent  trop  lentes,  et  il  dut  accepter 
la  bataille.  Il  se  conduisit  bravement,  et  quoique 
légèrement  blessé,  il  repoussa  les  Autrichiens, 
les  accula  à  la  rivière  de  la  Licca  et  en  noya 
une  .vgrande  partie.  Le  23  mai,  il  entra  dans 
Gospitsch;  les  jours  suivants  ill^attit  l'arrière- 
garde  ennemie,  près  du  marais  d'Ottoschatz,  et 
occupa  successivement  Segua  et  Fiume.  Knfin, 
après  avoir  entièrement  balayé  le  pays,  il  prit 
le  31  la  direction  de  Graetz  pour  opérer  sa  jonc- 
tion avec  le  prince  Eugène  de  Beauharnais,  qui 
le  même  jour  se  réunissait  à  la  grande  armée. 
Le  28  juin  an  matin ,  Napoléon  lui  écrivait  de 
Schœnbrun.  »  Monsieur  le  duc  de  Raguse,  le  27 
TOUS  n'étiez  pas  à  Graetz  I  Vous  avez  fait  la  plus 
grande  faute  militaire  qu'un  général  puisse  faire. . . 
Vous  avez  dix  mille  hommes  à  commander,  et 
TOUS  ne  savez  pas  vous  faire  obéir...  Que  serait- 
ce  si  vous  commandiez  cent  vingt  mille  hom- 
mes?.. Marmont,  vous  avez  les  meilleurs  corps 
de  mon  armée.  Je  désire  que  vous  soyez  à  une 
bataille  que  je  veux  donner,  et  tous  me  retardez 
de  bien  des  jours.  Il  faut  plus  d'activité  et  plus 
de  mouvement  qu'il  ne  paraît  que  vous  vous  en 
donnez  pour  faire  la  guerre.  »  Le  reproche  était 
dur,  et  n'était  peut-être  pas  mérité.  L'ennemi 
n'était  qu'à  deux  jours  ^de  Grstz  quand  Mar- 
mont,, comme  il  l'écrivit  lui-même  k  Berthier,  en 
était  éloigné  de  six  marches,  et  il  avait  fait  des 
étapes  de  douze  heures  par  jour.  Marmont  prit 
sa  place  dans  l'immense  mouvement  stratégique 
qui  se  décida  à  Wagram.  Toutefois  son  corps 
d'armée  ne  fit  qu'assistera  cettegrande  bataille; 
il  reçut  ensuite  l'ordre  de  former  l'avant-garde 
de  l'armée  française  poursuivant  l'ennemi.  «  On 
était  en  doute,  dit  M.  Rapetti,  sur  la  direction 
qu'avait  prise  l'armée  autrichienne.  Toutefois, 
cette  direction  ne  pouvait  pas  s'étendre  au  delà 
d'un  certain  rayon.  Comprenant  dans  sa  poursuite 
toutes  les  lignes  possibles  de  cette  direction, 
l'année  française  divisa  ses  corps  sur  trois  rou- 
tes; et  comme  l'armée  antrichienne  se  formait 


de  débris  fort  considérables,  les  corps  français 
devaient  entretenir  entre  eux  des  communica- 
tions telles  qu'il  fût  toujours  possible,  au  mo- 
ment nécessaire,  de  réunir  sur  le  point  donné 
des  forces  suffisantes  pour  consoniDEier  la  défaite 
de  l'ennemi.  Dans  cet  état  des  dispositioiis,  Ma^ 
mont  devait  marcher  dans  la  direction  de.Vd- 
kersdorf  à  Kikolsbourg,  ayant  pour  appui  It 
corps  du  maréchal  Davoot.  Marmont  apprit  cb 
marchant  que  l'ennemi  se  rabattait  non  sur  ITi- 
kolsbourg,  mais  bien  à  gauche,  vers  Laah.  H 
changea  de  route,  prit  sur  Laah,  se  oonfimu 
dans  cette  voie  par  diverses  rencontres  qu'il  j 
fit,  et  il  arriva  ainsi  au  lieu  désigné.  Mais  l'es- 
nemi  n'était  plus  à  Laah  ;  il  était  à  Znaîm,  point 
sur  lequel  toutes  les  colonnes  de  Tannée  etm- 
mie  se  dirigeaient....  Le   moment  était  im 
pour  Marmont  de  se  conformer  à  ses  instnic* 
tions,  et  d'appeler  à  coopérer  avec  lui  le  corpi 
du  maréchal  Davout.  Marmont  ne  le  fit  pu. 
Quand  il  se  trouva  'en  présence  de  l'armée  cd- 
nemie,  qu'il  décrit  ainsi  :  une  immense  quotité 
de  troupes ,  d'artillerie  et  de  bagages ,  toat  œ 
qu'il  put  faire,  ce  fut  de  se  retrancher  dans  ose 
forie  position  sur  une  hauteur  en  face  de  Zoiim, 
où  il  se  tint  à  grand'peine  sur  la  défensive,  at- 
tendant Massena,  Davout,  l'empereur,  qui  aocon* 
raient  à  son  secours.  »  Napoléon,  en  arriTaat  à 
Znaîm,  au  lieu  d'écraser  Tannée  aotrichkase, ^ 
lui  accorda  un  armistice.  H  ne  manifesta  p» 
beaucoup  de  ressentiment  de  la  faute  do  doc 
de  Raguse,  et  se  borna  à  la  constater  dans  une 
lettre  datée  de  Laah,  le  11  juillet  1809,  àdaa 
heures  du  matin.  L'empereur  nomma  le  due  de 
Raguse  maréchal  de  France  sar  le  champ  de 
bataille  même  de  Znaîm,  après  lui  avoir  dé- 
montré, dans  une  conversation  particulière,  ses 
diverses  fautes  pendant  la  campagne.  «Choie 
étrange,  dit  Marmont  en  parlant  de  sa  aoniia- 
tion,  je  n'en  éprouTal  pas  alors  une  Joie  trèi- 
vive...  Je  Ais  content,  mais  sans  être  transporté. 
Quelques  jours  après,  je  reconnus  nmmenaepii 
fait,  comme  existence,  à  la  différence  des  mi- 
nière^des  généraux  envers  moi,  et  comoie oc- 
casion de  gloire,  par  l'importance  des  eonuDU- 
déments  que  ma  nouvelle  position  ni'assonit 
pour  l'avenir.  »  bientôt  la  jalousie  s'en  méb. 
«  A  cette  époque,  ajoute-t-il ,  l'empereur  doooa 
beaucoup  de  récompenses,  et  entre  autres  il  it 
princes  Massena  et  Davout,  et  leur  doooi  d'é- 
normes dotations.  Pourvu  du  titre  de  doc  et  de 
maréchal  d'empire,  Tambition  sembUtt  àbfée 
être  satisfaite;  mais  il  fallait  à  l'instant  voir  le 
néant  de  ce  que  l'on  possédait.  » 

Après  la  paix.  Napoléon  envoya  Marmont  co 
Illyrie  avec  le  titre  de  geuvemenr  et  mooi  de 
pouvoirs  Ulimités.  Marmont  justifia  cette  ooi- 
fiance.  Il  fit  centre  les  Croates  une  rapide  eipé- 
dition,  qui  rétabUt  l'intégrité  du  territoire  iltyriei. 
morcelé  depuis  longtemps.  Il  g»rda  pendant  dix- 
huit  mois  le  gouvernement  de  ee  pays,  €àM 
se  rendre  dier  aux  habitants  par  une  dàdàm- 
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tratioQ  sage  et  prévoyante.  On  lui  reproclia  ce- 
pendant le  faste  de  son  palais,  qol  lui  valut  le 
surnom  de  Sire  Marmont.  Du  moins  il  ne  Tut 
jamais  accusé  d'exactions,  n  J'ai  toujours  eu, 
dvone-t-il  dans  ses  Mémoires ,  une  manière  de 
magnificence.  »  Venu  à  Paris  pour  les  fêtes  de 
la  naissance  du  roi  de  Rome,  il  fut  appelé,  au 
mois  d'avril  1811,  à  remplacer  Massena  dans 
le  commandement  de  l'armée  de  Portugal; 
avant  son  départ  il  parut  au  milieu  d'une 
commission  chargée  de  l'entendre  sur  l'or- 
ganisation des  provinces  illyriennes.  «  Deux 
séances  suffirent,  dit-il,  pour  tout  expliquer, 
tout  faire  comprendre,  tout  terminer.  On  adopta 
sans  restriction  toutes  mes  idées...  Dans  la  dis- 
cussion de  tous  ces  intérêts ,  on  vanta  peut-être 
avec  excès  mes  connaissances  en  législation,  en 
administration  et  en  politique.  ^ 

Marmont  rejoignit  l'armée  de  Portugal  le  7  mai, 
lorsqu'elle  venait  d'évacuer  ce  royaume  et  de 
rentrer  en  Espagne.  Dès  le  1 1  il  donna  ordre  aux 
divers  corps  de  venir  dans  leurs  cantonnements, 
el  il  les  fit  séjourner  quelque  temps  dans  les 
environs  de  Saiamanque  pour  les  refaire  des  lon- 
gues fatigues  qu'ils  venaient  d'éprouver.  Il  se 
reunit  ensuite  à  l'armée  du  midi  de  l'Espagne,  et 
prit  une  part  honorable  au  déblocus  de  Badajoz. 
Puis  laissant  une  de  ses  divisions  vers  la  Guadiana, 
il  remonta  avec  le  reste  de  son  armée  du  côté 
de  Placentia,  pour  observer  les  mouvements  de 
lord  Wellin^on,  qui  avec  le  gros  de  ses  troupes 
s'était  porté  sur  la  rive  droite  du  Tage,  près 
de  Castel-Bianco.  Le  général  anglais,  trompant 
la*  vigilance  du  duc  de  Raguse,  se  rapprocha 
tout  à  coup  de  Ciudad-Rodrigo,  et  investit  cette 
place  le  5  septembre.  Marmont  se  hftta  de  re- 
prendre l'offensive,  et  dès  le  24  Wellington  dut 
abandonner  ses  positions.  Les  généraux  Mont- 
brun,  Xbiébault  et  Wattiez  pourriiivirent  les 
Anglais,  et  le  maréchal  Marmont  établit  sa  ligne  de 
cantonnements  de  Saiamanque  à  Tolède,  ligne 
qui  était  trop  étendue;  et  en  rappelant  la  divi- 
sion de  la  haute  Estramadure  il  laissa  le  champ 
libre  au  général  Castanos  pour  rassembler  un 
nouveau  corps  d'armée  espagnole.  Wellington 
profita  des  fautes  de  Marmont.  Il  harcela  l'ar- 
mée française  sur  divers  points  par  de  nom- 
breuses escarmouches  ;  puis,  se  concentrant  toat 
k  coup  auprès  de  Ciudad-Rodrigo,  il  entreprit 
le  siège  de  cette  ville,  qui  fut  conduit  avec  une 
vigueur  extrême.  La  garnison  suppléa  quelque 
temps  au  nombre  par  une  valeur  héroïque,  dis- 
putant le  terrain  pied  à  pied,  se  retirant  de  maison 
en  maison;  mais  elle  fut  enfin  forcée  de  se  rendre 
àdiscrétion,  le  19janvier  1812,  au  nombre  de  dix- 
sept  cents  hommes.  Cent  neuf  pièces  de  canon  en 
batterie,  un  parc  de  quarante-quatre  pièces  d'ar- 
tillerie, une  grande  quantitéde  boulets,  de  bom- 
bes, de  cartouches  et  un  arsenal  bien  fourni 
totabèrent  au  pouvoir  de  l'armée  anglo-portu- 
gaise avant  que  Marmont  eût  eu  le  temps  de  ve- 
nir au  secours  de  cette  place.  Saiamanque  était 


désormais  à  découvert,  et  pour  protéger  ce!  te 
ville  le  maréchal  devait  s'affaiblir  sur  plusieiiis 
points.  Il  concentra  ses  forces,  laissa  Badajoz 
tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi,  le  7  avril,  et  tenta 
une  irruption  en  Portugal  par  la  frontière  de  Bdra . 
Jusque  là,  quoique  mal  secondé,  contrarié  dans 
ses  combinaisons ,  privé  des  ressources  néces- 
saires, marchant  à  travers  un  pays  ennemi  et  ap- 
pauvii,  ayant  toujours  devant  lui  des  forces  su- 
périeures, Marmont  avait  réussi  à  maintenir  son 
armée ,  malgré  ses  marches  rapides  et  hardies. 
L'empereur  lui  faisait  pourtant  les  reproches  les 
plus  vifs.  «  Par  mes  dépêches  des  18  et  20  février, 
lui  fait-il  écrire  par  le  major  général  le  16  avril, 
je  vous  prescrivais  les  mesures  nécessaires  pour 
prendre  l'initiative  et  donner  à  la  guerre  un  ca- 
ractère convenable  à  la  gloire  des  armées  fran- 
çaises, en  lui  ôtant  ce  tâtonnement  et  cette  fluctua- 
tion actuels,  qui  sont  déjà  le  présage  d'une  armée 
vaincue.  Mais  au  lieu  d'étudier  et  de  chercher  à 
saisir  l'esprit  des  instructions  générales  qui  vous 
étaient  données,  vous  vous  êtes  plu  à  ne  pas  les 
comprendre  et  à  prendre  justement  le  contre- 
pied  de  leur  esprit.  »  Saiamanque  se  rendit  aux 
Anglo-Portugais  le  28  juin.  Dans  les  premiers 
jours  de  juillet  Marmont  reçut  des  renforts  :  dé- 
sireux de  venger  les  affronts  qu'il  venait  de 
recevoir,  et  sans  attendre  les  ordres  de  son  su- 
périeur, le  roi  Joseph,  il  prit  l'offensive,  et  le  22 
juillet  il  vint  attaquer  le  général  Wellington  dans 
la  plaine  des  Arapiles.  Blessé  d'un  boulet  qui  lui 
fracassa  le  bras  droit  et  lui  fit  deux  graves  bles- 
sures au  côté,  il  fut  emporté  du  champ  de  ba- 
taille. L'absence  du  commandant  en  chef  jeta 
bientôt  de  l'hésitation  dans  les  rangs.  Le  général 
Bonnet  rallia  les  divisions  ébranlées  ;  mais  il  fut 
blessé  à  son  tour  et  forcé  de  se  retirer.  L'armée 
française  essuya  une  grande  défaite;  elle  eftt 
été  complètement  anéantie  si  le  général  Clausel 
n'eût  rois  le  gros  des  troupes  sous  la  protection 
d'une  batterie  placée  sur  les  hauteurs  d'Arriba. 
Cette  bataille  des  Arapiles  coûta  aux  Français 
onze  pièces  de  canon,  cinq  mille  hommes  tués 
on  blessés  et  dix  mille  prisonniers.  Les  généraux 
Ferey,  Thonnières  et  Desgraviers  y  furent  tués  ; 
le  duc  de  Raguse,  les  généraux  Bonnet ,  Clausel 
et  Menne  furent  grièvement  blessés.  Marmont 
se  fit  transporter  en  France,  où  sa  guérison  fut 
lente  et  longtemps  douteuse.  Napoléon,  très- 
mécontent  de  cette  défaite,  écrivait  au  duc  de 
Feltre ,  le  2  septembre  1812  :  «i  II  y  a  U  un  cas 
d'insubordination  qui  est  la  eause  de  tous  les  mal- 
heurs de  cette  affaire...  En  faisant  coïncider  ces 
deux  circonstances,  d'avoir  pris  l'offensive  sans 
les  ordres  de  son  général  en  chef  et  de  n'avoir  pas 
retardé  la  bataille  de  deux  jours...,  on  est  fondé 
à  penser  que  le  duc  de  Raguse  a  craint  que  le  roi 
ne  participe  au  succès  et  qu'il  a  sacrifié  à  la  va- 
nité la  gloire  de  la  patrie  et  l'avantage  de  mon 
service,  v  Néanmoins ,  Napoléon  permit  que  la 
justification  de  son  lieutenant  parût  au  Moniteur. 
£n  avril-  1813»  Napoléon  investit  le  maréclial 
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Marmont  du  commaDdenieiiC  chi  sbnène  oorpn  de 
la  graude  armée  en  ANemagne.  Le  maréeluil  con- 
tribua aa  gaiii  des  batailles  de  LatzeB,  de  Bautzen 
et  de  Wurtzen,  les  2,  M  et  31  mai.  Il  prit  {part 
à  celle  de  Dresde,  les  16  et  27  aoAt,  et  après  cette 
affaire  II  peorsoitK  l^imemi.  Trois  cornets 
heereax  à  Dfpoldiswald,  à  FalkesMai  et  à 
Ziawald  lof  «raieot  li?ré,  aveewi  graid  nombre 
de  prisomiers  et  vm  imBienae  matériel,  les  dé- 
ionchés  de  la  Bobéme  et  la  roale  de  Tceplitz, 
lorsqne  la  matheoreusealAiire  de  Knira,  où  Van- 
dninrae  fut  ftiit  priselmier,  le  força  de  s'arrêter  et 
de  se  replier  sur  Dresde.  A  la  bataille  de  Leipzig, 
Marmont  soutint  aTec  son  faible  corps  tous  les  ef- 
forts de  Tarmée  de  Silésie,  qu'il  maintint  pen- 
dant trois  jours.  Grièrement  blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  main,  il  n'abandonna  pas  le  cbamp  de 
bataille,  cédant  le  terrain  pied  k  pied  ;  enfin,  il 
sortit  Tun  des  derniers  de  la  ville.  Cependant 
Napoléon  continnaità  le  gourmaader.  «  Avec  cette 
manière  de  faire  la  guerre ,  loi  écrivait-il  le  16  oc- 
tobre 1813,  après  l'affaire  d'Hanicber,  il  est  im- 
possible de  rien  apprendre...  Vous  n'employez 
aucune  des  précautions  dont  on  se  sert  à  la 
guerre.  Ck>mment  depuis  deux  jours  avec  trente 
mille  bommes  n'aTe^-yonsfait  aucun  prisonnier? 
Le  fait  est  que  votre  corps  est  un  des  plus  beaux 
de  l'armée,  qu'il  esten  bataille  contre  rien,  et  qne 
vous  manœuvrez  comme  si  vous  aviez  k  une 
Heue  et  demie  de  vous  une  arméo  campée,  tan- 
dis qu'il  est  clair  qu'avant-bier  et  bier  vous 
n'avez  vu  personne.  »Le  19  octobre,  l'empereur, 
dans  son  bulletin  de  la  grande  armée,  attribua 
au  maréchal  Ney  tout  le  mérite  de  la  périlleuse 
défense  de  Scbœnfeld,  soutenue  par  le  duc  de  Ra- 
guse  en  personne  sous  une  mitraillade  qui  avait 
duré  dix  heures.  Marmont  en  fut  blessé  :  «  Sire, 
écrivit  il  le  lendemain  à  Napoléon,  après  l'hu- 
miltation  et  le  danger  plus  grand  encore  d'être 
sous  les  ordres  d'un  homme  tel  que  le  prince 
de  la  Moskowa,  je  ne  vois  rien'  de  pire  que  de  se 
voir  aussi  complètement  oublié  en  pareille  cir- 
constance, r*  Quand  l'armée  française  eut  re- 
passé le  Rhin,  Napoléon  forma  de  ses  débris  trois 
corps  différents,  dont  les  commandements  furent 
confiés  aux  ducs  de  Raguse,  de  Tarente  et  de  Bel- 
hrae.Ces  trois  maréchaux  devaient  couvrir  la  ligne 
du  Rhin,  depnis  la  Suisse  jusqu'à  la  Hollande. 
Marmont,  à  la  tête  de  vingt-quatre  mille  hommes, 
bientôt  réduits  à  onze  mille  par  le^  typhus,  était 
chargé  de  la  défense  des  rites  de  c«  fleuve,  de 
Mannheimà  Coblentz.  Les  alliés  ayant  traversé  le 
Rhin, le  1*'  janvier  1814,  à  Mannheim,à  Mayenoe 
t>t  à  Coblentz,  Marmont  dut  se  retirer  en  arrière. 
Après  avoir  essayé  de  tenir  tête  à  Blûcher  sur  la 
.Sarre,  il  se  replia  sur  Metz,  y  laissa  une  garni- 
son, et  se  dirigea  sur  Verdun,  où  il  <ytablit  son 
quartier  général.  Son  corps  était  réduit  alors  à 
A,000  fantassins  et  2,500  chevaux  environ. 
Bientêt,  pour  suivre  les  mouvements  des  autres 
généraux,  il  ftit  obligé  de  se  retirer  sur  Saint- 
Dnrier,  et  de  là  sur  Vitry-le-Français.  Il  se  remit 
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en  mouvement  le  29,  et  assista  à  la  bataille  de 
Brionne;  le  i*'  février,  il  prit  part  à  la  bataille 
de  La  Rotbière.  A  Rosnay  il  arrêta  toute  une 
journée,  avec  trois  mille  hommes  seulement,  na 
corps  de  vingircinq  mille  Bavarois,  et  hu  enleva 
ou  tua  déplus  3,000  hommes.  Le  10,  il  était  à 
Cbampaubert,  où  il  défit  le  corps  russe  d'Obu- 
vief/,  lui  tua  douze  cents  bommes  et  lut  fit  dix- 
huit  cents  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait le  général  lui-même  (1).  A  Vaux  •  Ctuunps, 
Marmont  se  trouva  à  l'avant-garde ,  et  le  scnr  il 
fit  mettre  bas  les  aimes  à  une  division  russe.  La 
nuit  même  ne  Tarrêta  pas.  Il  revint  à  Étoges ,  cl 
chassa  les  Russes  de  cette  position  en  leur  fusant 
3,000  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
général  Orosoff ,  et  en  leur  prenant  beaucoup 
d'artillerie.  Cependant  d'autres  corps  alMés  s'a- 
vançaient sur  Paris  par  la  vallée  de  la  Seine.  Ea 
partant  pour  Montereau,  Napoléon  laissa  Mar- 
mont et  Moitker  devant  Blttcher.  Le  24  ce  géné- 
ral prussien  résolut  de  s'avancer  sur  Paris  par  b 
vallée  de  la  Marne.  Les  deux  maréchaux  opérèrent 
leur  jonction  k  la  Ferté-sous-Jonarre.  Ils  se  mi- 
rent en  retraite  sur  Meaux,  où  il  y  eut  un  engage- 
ment, dont  l'avantage  resta  k  Marmont.  Le  1*' 
mars  l'ennemi  ayant  passé  l'Oorcq  fut  culbuté  par 
Marmont.  Le  5  ce  maréchal  se  précipita  avec 
tant  d'ardeur  sur  Soissons  qu'il  fut  sur  le  point 
d'enlever  cette  ville,  que  le  général  Morean  avait 
liTrée  Ta  vaut- veille  k  Blûcher.  Le  corps  de  Mar- 
mont ,  relevé  à  12  ou  13,000  hommes ,  devait 
marcher  sur  Laon  par  la  route  de  Reims.  Le 
maréchal  arriva  tard,  enleva,  sous  la  protection 
d'un  bon  feu  d'artillerie ,  Athis  ;  mais  il  ne  prit 
pas  des  précautions  suflisantes,  et  attaqué  pen- 
dant la  nuit,  son  corps  fut  mis  en  déroule.  Na- 
poléon dut  renoncer  à  s'emparer  de  Laon.  Il 
revint  à  Soissons  et  Marmont  au  pont  de  Berry- 
an-Bac.  Le  maréchal  rejoignit  Teroptreur,  en 
marche  sur  Reims.  D'ailleurs ,  Napoléon  restait 
dur  pour  son  lieutenant  :  «  Vous  m'envoyez  des 
lettres  de  Maimont,  qui  ne  signifient  rien,  écrit- 
il  au  duc  de  Feltre.  Il  est  toujours  méconnu  de 
tout  le  monde  ;  il  a  tout  fait,  tout  conseillé.  Il  est 
fâcheux  qu'avec  quelque  talent  il  ne  puisse  pas 
se  débarrasser  de  cette  sottise ,  ou  du  moins  se 
contenir  de  manière  que  cela  ne  lui  échappe  que 
rarement.  » 

L'empereur,  après  sa  victoire  d'Arcis-sor- 
Aobe,  et  marchant  sur  Saint- Dizier,  où  il  en- 

(1)  M.  Thlora  reconnaît  que  Marmont  avait,  en  aperce- 
Tant  le  mouvement  de  BIQ cher,  écrit,  le  S  férrfer.  a  Ha* 
poléon  pour  lui  proposer  de  se  )eter  sur  le  géoéral  prot* 
sien.  Le  7  tl  reçut  l'ordre  de  marcher  sar  Séaanoe,  et  K 
a  pu  se  croire  l'Inspirateur  de  cette  belle  manoeuvre.  Mab 
M.  Thiers  prétend  que  l'emperear  avait  dés  le  f  février 
annoncé  le  même  projet  au  ministre  de  la  ipierre,  et  quit 
avait  tout  disposé  dansce  but.  Bien  plus,  selon  M.  Thiers, 
Marmont  perdit  courage  à  Chapton  ^  Il  crut  la  manœuvre 
impossible,  rebroussa  chemm,  et  écrivit  à  Napoléon,  le  f, 
une  lettre  qnl  eiiste  an  Oepôt  de  la  irnerr^  el  dans  la- 
quelle U  l'engage  à  renoncer  à  ce  plan  de  bataille.  Na- 
poléon, mieux  instruit  que  Marmont  dea  forces  que  ce 
maréchal  avait  devant  Inl,  lui  ordonna  et  eonUoaer  sa 
roote,  et  Mirmont  eut  m  gnuà  aacflèa. 
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fit  lett  wtft,  afattdtt  :  «  !•  mit  plwpfèt 
4e  Molek  qM  l«  alKét  ne  le  «ont  4e  Piwit.  « 
U  vwWI  lien  iHPMT  le  Rhio,  4iNit  It  rovli 
M  était  omtrli,  nIHer  VM  pertie  4ee  pniioM 
tiBçrieei  4'eirtre  le  Rbin  et  le  Même,  ooniMe 
eied  lee  eWée  4e  leora  oonmMMieatkNM  et  le» 
heltri  ptr  4errièfe.  Let  raie  ooelieée  ey ent  es 
CMHieèeaeB  4e  ee  plea»  eo  funqt  4*Abord  ef* 
Hy<e;Meie4iieiirffe|>ondenccedePeiieieore|h 
pi  welMt  na'ÉBe  benne  pertie  4e  eeUe  Tilte  éteH 
prtte  à  lee  raeeveir  en  Ubémtenn  ;  4e84é|iêçliee 
de  llHipératriee  et  4o  duc  de  Bot%»  Interoeptées 
1m  cwBnatwt  dent  eetle  idée,  et  le  monfe- 
■m  enr  Pnrie  ftit  déddé  per  eux  le  24  mer». 
Lee  eneéee  elHée»  »  en  M  fénnieient ,  reneon- 
lei  4en  petite  corps  de  Mortier  et  de 
;,  qnl  efaient  reçu  l'ordre  de  nioindre 
fnparanr,  leeennioppàreat  delenre  masseeà 
nvf-Ghnnpeiioiie,  et  lei  refoolent  toqiolin  de- 
ontïUee,  lee  Jetèrent,  le  39  raerspn  metia,  anx 
pirtan  4n  Perte,  qui  itne  ee  haiierd  et  le  déieetre 
éi  nre-Ofampenuise,  ne  defaieat  pesaToir  de 
Manonn.  Le  corps  dn  doc  de  Banese  coaTrait 
tain  d^ois  Gharenlon  Jneqo*à  La  TUIette  exdn- 
riMHMni  :  i  cooionnalt  les  lientenra  des  bottée 
(hnamoal  et  4e  BeUerille.  Le  corps  da  duc  de 
Mvinn  tanattla  HgnedepoisLa  ViUette  josqa'à  la 
à  8nfart-0nen.  La  garde  nationale  soos  le 
;  dn  nuiréchel  Monoey ,  et  qnelqnes 
de  Ufne  4efaîent  foire  le  senrice  mtërîenr 
4n  FHffJi»tM4er  les  barrières  et  défendre  les  par* 
fÊm  dB  rcBoainle  <|oe  les  docs  de  Ragose  et  de 
IMMn  ■neeamlent  pas.  Les  forces  rrançaisee 
;e«tnnt  4e  vlngt-et-nn  à  Tingt-trois  mille 
dont  Mue  à  treiie  mille  composant  les 
«arpa  de  maréeUaax.  Les  étrangers  atta- 
nrie  «fCD  soixante-dix  àqoatre-Tiagt 
sentans  per  nne  armée  de  cent 
qnl  les  suiTalt.  La  bataille  com- 
te 80,  «Tant  le  Jour.  Barclay  de  ToUy  at- 
■udsil  ftitconstamment  repoussé, 
iMNiree  il  y  ent  on  moment  de  relàciie, 
IndMde  lagaee  proita  poor  rétablir  Tordre 
On  conUonait  à  se  bettre  STee  dee 
>,  car  il  y  eut  dlnnombraUes 
pirticnliers.  Dens  une  note  tracée  an 
Mirmont  afait  informé  le  roi  Joseph  Na- 
pnlèno  qnH  «  éi^  impœeible  de  prolonger  la  ré- 
nn  delà  de  quelques  heures,  et  qu'on  de- 
IMe  dee  malheurs  inséparables 
de  fite  force  ».  Le  roi  Joseph 
•n  nadift  à  Monhnartre,  et  après  s'être  assuré, 
^m»  ■■  «neei  4e4éfonse  qui  fut  uneniroe,  quil 
tfy  «inft  pan  moyen  4e  tenir  longtemps,  il  écririt 

:«  Si  M.  le  maréchal  due  de 

et  M.  teBMiéchalducdeTrévisene  peu- 

r,laaontantori8éii  à  entrer  en  pour- 

ame  le  prince  Sdiwartaenberg  et  l'erope-^ 

dan— le,  qnl  sont  devant  eux.  Ils  se  retirc- 

■InLoiin.  »  Leducde  Raguse  rapporte  dans 

:•  Vers  midi  je  reçus  du  roi  Joseph 

Maisd^à 


les  aflhires  étalent  en  partie  rétablies,  et  j'envoyai 
le  cokmelFabviir  pour  dire  à  Joseph  que  si  le 
liste  de  la  ligne  n'était  pas  en  plus  mauvais 
état,  rien  ne  pressait  encore.  J'avais  alors  l'es- 
péranee  (^  pousser  la  défent^e  jusqu'à  la  nuit.  » 
Mels  vers  trois  heures  et  demie,  acculé  aux  bar- 
lières,  malgré  la  4éfon«e  la  plus  bércâqoe,  par  le 
nomtm  toujours  croissant  des  ennemis,  chassé 
de  Charonoe  et  de  Bagnolet,  Marraont  envoya  au 
prkMC  de  Sehwartienberg  des  parleroentairea 
chargis  de  demander  une  suspension  d'armes. 
Une  trèvn  de  dei|x  heures  lui  fut  à  la  fin  ac- 
cordée, ce  qui  n'empêcha  pas  les  soldats  de  se 
hattresur  plusieurs  points.  Cependant  Tempereur, 
en  apprenant  le  d^nurt  des  troupes  alliées  pour 
Paria,  s'était  décidé,  sur  Tinsistanoe  de  ses  géné- 
raux, à  changer  de  plan  et  à  marcher  au  secours 
de  la  capitale.  Il  était  parti  de  SaintDiaier  le  28. 
Le  80,  ven  midi,  le  général  Dcgean  arriva  à  Paris 
avec  ce  message  de  l'empereur  :  «  Dites  que  Ton 
tienne,  et  que  j'arrive.  »  Mortier,  à  qui  la  lettre  dn 
lol  Joeeph  n'était  pas  encore  parvenue,  reçut  le 
général  Dijean  dans  ses  retraochementa.  Ayant 
eu  avis  de  la  suspensian  d'armes  conclue  par  le 
duc  de  Raguie,  il  dut  adhérer  à  la  trêve  et  se 
réunir  à  son  eollègue,  qui  avait  le  commandement 
sur  hii,  pour  trsiter  d'une  convention.  Pendant 
que  les  deux  maréchaux,  dans  un  cabaret  de  U 
Villette,  conféraient  avec  les  comtes  de  Nessel- 
rode,  OHoCr,  de  Paar  et  le  capitaine  Peterson,  les 
soldats  continuaient  le  combat.  A  cinq  heurea 
du  soir,  après  une  vive  discussion ,  on  convint 
d'un  nouvel  armistice  de  quatre  heures,  inais  à 
des  conditions  qui  d^  livraient  Paris.  Vers  mi- 
nuit Napoléon  arrivait  en  chaise  de  poste  à  Fro- 
menteau.  Il  reconnut  dans  la  plaioede  Villeneuve- 
Sainl-Georges  les  feus  des  bivouacs  des  ennemis, 
qui  étaient  descendus  des  hauteurs  de  Yincennes 
et  avaient  forcé  le  pont  de  Charenton.  Ce  fut  k 
Froroenteau  quil  apprit  du  général  Belliard  que 
les  troupes  sortaient  de  Paris  par  suite  d'une 
capitulation.  U  envoya  le  duc  de  Vicence  à  Paris 
pour  négocier,  et  il  repartit  pour  Fontainebleau. 
Le  due  de  Tnivite  avait  fait  connaître  au  ma- 
réebal  Marmont  le  message  du  général  Dejean. 
L'empereur  pouvait  arriver  avec  son  armée  dans 
la  nuit  du  31  ;  mais  il  était  impossible  de  résister 
un  jour  entier  hors  de  Paris  :  il  fallait  se  résigner 
à  y  laisser  entrer  les  alliés  ou  à  y  combattre  dans 
las  rues,  c'est-à-dire  livrer  cette  capitale  à  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre. 

Depuia  qu'il  était  à  Paris,  Marmont  avait  été 
entouré  de  gens  qui  n'envisageaient  pas  la  chute 
de  l'empire  comme  un  malheur.  On  regardait 
cette  chute  comme  inévitable;  tout  ce  qu'on  pou- 
vait faire  pour  retarder  la  catastrophe  devait 
seulement  aboutir,  après  une  effusion  inutile  de 
sang,  k  livrer  la  France  épuisée  à  la  merci  de  la 
coalition.  Pourquoi,  disaitron,  ne  pas  profiter 
de  l'apparence  de  force  que  l'on  avait  encore  et 
des  assurances  bienveillantes  que  mettaient  en 
avant  1^  rois  alliés  pour  obtenir  ni)  traitemeat 
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moins  Indigne?  Rien  dans  le  cœar  de  Marraont 
ni  dans  son  intelligence  ne  défendait  Temperenr, 
qui  avait  été  souvent  sévère  enTers  lui  et  qui 
l'avait  moins  bien  traité  que  tant  d'autres  à  qui 
*  le  maréchal  se  croyait  supérieur.  La  régente,  les 
princes  et  les  ministres  aTaient  d'ailleurs  quitté 
Paris.  En  entrant  dans  le  salon  vert  de  son  hdtel 
de  la  rue  Paradis-Poissonnière,  le  30,  à  six  heu- 
res du  soir,  Marmont  y  trouva  une  vingtaine  de 
personnes.  «  Il  était,  suivant  Bonrrienne,  tout  à 
ifait  méconnaissable;  sa  barbe  avait  huit  jours; 
le  manteau  qui  recouvrait  son  uniforme  était 
en  lambeaux;  de  la  tête  aux  pieds  il  était 
noir  de  poudre.  •  Il  annonça  que  Tarmistice 
était  conclu.  «  C'est  bien  pour  Tarmée,  lui  cria- 
t-on  de  tontes  parts  ;  mais  pour  Paris  !  qui  le 
sauvera?  —  Je  n'ai  pas  de  pouvoirs  pour  traiter 
au  nom  de  la  capitale,  reprit  le  maréchal  ;  je  ne  la 
commande  pas,  je  ne  suis  pas  le  gouvernement.  >» 
Tous  les  gens  réunis  dans  son  salon  lui  parurent 
d'accord  en  ce  point  que  la  chute  de  Napoléon  était 
le  seul  moyen  de  saint.  Un  banquier,  LafKtte,  dit 
tout  haut  qu'il  voyait  dans  les  malheurs  de  la 
France  une  renaissance  pour  sa  liberté  :  «  Quand 
je  vis  un  homme  de  la  bourgeoisie,  un  simple 
tMinquier  exprimer  une  telle  opinion,  dit  le  duc  de 
Raguse,  je  crus  entendre  la  Toix  de  la  ville  de 
Paris  tout  entière.  »  Tous  ces  gens-là  insistaient, 
suppliaient ,  demandaient  au  maréchal  de  sau- 
Ter  la  France,  de  signer  la  capitulation  de 
Paris.  Marmont,  par  une  des  clauses  de  la  sus- 
pension d'armes,  avait  déjà  accordé  aux  ennemis 
d'occuper  tontes  les  avenues,  toutes  les  hauteurs 
de  la  capitale.  Le  comte  Orioff  et  quelques  antres 
officiers  russes  de  l'armée  du  prince  de  Schwar- 
tzenberg  dînaient  à  la  table  du  duc  de  Raguse.  Le 
général  Dejean  parut,  et  déclara  que  «  capituler 
en  ce  moment,  c'était  trahir  ».  Marmont  répon- 
dit que  le  lendemain,  dans  la  matinée,  il  se  re- 
plierait sur  Fontainebleau,  à  la  rencontre  de 
l'empereur.  La  Valette  Tint  confirmer  au  duc  de 
Raguse  la  nouvelle  de  l'arrivée  prochaine  de 
napoléon.  11  s'agissait  de  gagner  douze  heures, 
selon  lui.  Le  maréchal  fut  inflexible  ;  il  s'était  trop 
engagé  pour  reculer.  Quand  tout  le  monde  fut  parti, 
Talleyrand  «vint  tenter  de  le  détacher  tout  à  fait 
du  service  de  Napoléon.  Le  dii)lomate  lui  parla 
longuement  des  malheurs  publics,  ce  dont  le  ma- 
réchal  convint  ;  mais  lorsque  Talleyrand  voulut 
aller  plus  loin,  le  maréchal  l'arrêta.  «  Je  voulais 
faire  loyalement  mon  métier,  dit-ii ,  et  attendre 
du  temps  etdela  force  des  choses  la  solution  que 
la  Providence  y  apporterait.  »  Talleyrand  se  re- 
tira sans  avoir  réussi  dans  sa  tentative.  Cepen- 
dant, une  convention  rédigée  par  Marmont  fut  si- 
gnée en  son  nom  par  le  colonel  Denys ,  son  pre- 
mier aide  de  camp,  et  parle  colonel  Fabvier.  Par 
cette  convention ,  la  troupe  de  ligne  devait  quitter 
Paris  dans  la  nuit  du  30  au  31  ;  Paris,  recom- 
mandé à  la  générosité  des  rois  alliés,  devait  re- 
cevoir les  troupes  coalisées.  Mortier  ne  délégua 
personne  pour  signer  et  ne  signa  point!  cette 


convention  ;  il  refusa  même  de  recomaltre  l'ar- 
ticle 4,  qui  portait  que  tons  les  arsenaax, 
ateliers ,  établissements  et  magasios  militairei» 
seraient  laissés  dans  le  même  état  où  ils  setroo- 
▼aient  ayant  quil  fût  qnestion  de  capituler,  et 
emporta  à  sa  suite  tous  les  matérianx  qu'il  put 
faire  sortir  de  la  ville.  Marmont  envoya  un  aide 
de  camp  à  Napoléon,  pour  lui  transmettre  la  ca- 
pitulation qu'il  avait  consentie,  Jui  disant  que  les 
alliés  étaient  reçus  avec  enthousiasme  à  Paris, 
et  que  s'il  voulait  rentrer  de  force  dans  la  capi- 
tale, il  devait  s'attendre  à  la  voir  tout  entière 
s'armer  contre  lui.  L'empereur  ne  At  aucun  re- 
proche à  Marmont  pour  cette  capitulation.  H  le 
reçut  à  Fontainebleau  dans  la  nuit  du  31  mars  au 
r'avril^  et  le  loua  pour  la  défense  de  Paris.  Dans 

la  journée  du  1**' avril,  l'empereur  Tint  passer  la . 

revue  du  corps  du  duc  de  Raguse  à  Essonne;  il  dis — 
tribus  des  récompenses  et  releva  par  quelque^B 
mots  le  cœur  de  ses  braves.  Il  laissa  à  ce  corps  I^m 
position  d'Essonne,  qui  était  la  plus  importante  ^ 
comme  avant-garde  de  sa  petite  armée  réanime 
à  Fontainebleau.  En  confiant  cette  position  a«« 
doc  de  Raguse,  Na|X)léon  avait  dit  :  •<  Essonne^ 
c'est  là  que  viendront  s'adresser  toutes  les  in  ^ 
trigues,  toutes  les  trahisons  ;  aussi  y  ai-je  placé 
Marmont,  mon  enfant  élevé  sous  ma  tente.  > 

Une  fois  les  étrangers  à  Paris  ,11  se  fit  one 
explosion  de  haine  contre  l'empire.  Le  31  mars, 
les  souverains  déclarèrent  qu'ils  ne  traiteraieof 
plus  aTec  Napoléon  ni  aucun  membre  de  sa  h- 
mille.  Le  f  avril  le  sénat  nomma  un  goo- 
vemement  provisoire  de  cinq  membres;  le  même 
jour,  le  conseil  municipal  de  Paris  pubiiaune  pro- 
clamation dans  laquelle  il  déclarait  renoncer  i 
toute  obéissance  envers  Napoléon  ;  le  S  et  le  3  le 
sénat  et  le  corps  législatif  déclarèrent  suoccni- 
vement  la  déchéance  de  l'empereur;  des  adresses 
à  l'armée,  au  peuple  forent  répandues;  des  com- 
missaires du  gouvernement  proTisoire  furentpii- 
cés  h  la  tête  des  ministères  et  de  plusieurs  admi- 
nistrations; les  insignes  impériaux  sont  eoleTés 
des  édifices  publics  ;  des  adhésions  arrivèrent,  des 
décrets  enjoignirent  aux  soldats  de  quitter  leor 
drapeau.  Sans  doute  ces  déclarations  émamieot 
d'abord  de  minorités  partielles  ;  mais  le  goover- 
nement  impérial  n'en  était  pas  moins  annifailé. 
L'armée  seule  restait  fidèle  ;  mais  elle  était  bies 
affaiblie.  De  tous  côtés  pourtant  on  chercàait  i 
détacher  le  duc  de  Raguse  de  sa  fidélité  à  l'empe- 
reur, a  On  Tit  afDuer  à  Essonne ,  dit  le  doc  de 
Rovigo,  une  foule  d'hommes  qui,  tout  ooHrerti 
des  bienfaits  de  l'empereur,  n'insistaient  pis 
moins  vivement  auprès  du  maréchal  pour  l'en 
détacher...  Ils  firent  agir  ceux  des  magistrats  qui 
pouvaient  exercer  quelque  influence  sur  le  ra^ 
réchal;  ils  lui  dépêdièrent  quelques-uns  de  ses 
amis.  «  fiourienne  raconte  qu'il  écrivit  aadK 
de  Raguse  une  lettie  pour  redoubler  en  loi  le 
dévouement  à  la  France,  qni  l'avait  emporté  fsr 
se.)  plus  chères  affections  personnelles.  EofîOi 
dès  le  a  avril  des  pourparlers  s'engagèrent  arfre 
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le  doc  de  Ragme  et  le  prince  de  Schwârtifloberg, 
et  rott  s'enlaidit  de  liTe  Teii  dans  une  eonft- 
reneeaeerèle  à  CheTilly.'MannoDt  liésita  poortant 
eneofn;|Niiailte  dédde,  dans  la  nnit  du  3  au  4 
anil,  à  écrire  ce  qui  suit  an  prince  de  Schwar- 
tMobeii  :  «  L'opinion  publique  a  toujours  été  la 
fègle  de  ma  conduite.  L'armée  et  le  peuple  se 
traoTcnt  déliés  dn  serment  de  fidélité  envers 
l'imperenr  Napoléon  par  le  décret  do  sénat  Je 
snia  disposé  à  concourir  à  un  rapprochement 
«Ira  le  peuple  et  l'armée ,  qui  doit  prévenir 
fonte  diancs  de  guerre  civile  et  arrêter  l'efTu- 
sioa  dn  sang  firançais.  En  conséquence  je  sois 
prêt  à  quitter  avec  mes  troopes  Tarmée  de 
reosperenr  aux  conditions  suivantes,  dont  Je 
vons  demande  la  garantie  par  écrit  :  1*  Toutes 
Isa  troupes  françaises  qui  quitteront  les  drapeaux 
de  Napoléon  Bonaparte  pourront  se  retirer  li- 
brament  en  Normandie,  avec  armes,  bagages 
et  mnnltioos,  et  avec  les  mêmes  ^rds  et  bon- 
■ears  militdres  que  se  doivent  les  troopes  al- 
liées; 3*  si  pnr  suite  de  ce  mouvement  les  évé- 
nements de  la  gnerre  faisaient  tomber  entre 
les  mains  des  pvissances  alliées  la  personne  de 
filapoléon  Bonaparte,  sa  vie  et  sa  liberté  lui  se- 
nicBt  garanties  dans  un  espace  de  terrain  et 
dans  nn  pays  drconscrit,  au  choix  des  pols- 
aaaces  aittées  et  du  gouvernement  firançais.  » 
Le  prince  de  Schwartzenberg  se  bêta  d'accepter 
oc»  conditions  dans  la  journée  même  do  4  avril  : 
«  le  ne  saurais  assez  vous  exprimer,  lui  écrit- 
il»  la  satiidlMtion  que  j'éprouve  en  apprenant 
l'empressement  avec  lequel  vous  vous  rendez 
ft  l'hivitation  do  gouvernement  provisoire  de 
vous  ranger  sons  les  bannières  de  la  cause 
française.  Les  services  distingués  que  vous 
avez  rendus  à  votre  pays  sont  reconnus  généra- 
lement ;  mais  vous  y  mettes  le  comble  en  ren- 
dant à  leur  patrie  le  peu  de  ^ves  échappés  k 
l'ambition  d'un  seul  homme  (1).  »  Dans  sa 
H^ponse  de  1815,  le  doc  de  Raguse  motive 
comme  il  suit  le  parti  auquel  il  s'arrêta  d*aban- 
donner  Napoléon  :  «  En  ce  moment  la  résolu- 
tion de  sacrifier  k  sa  vengeance  le  reste  de  Tar- 
née  fut  prise;  il  ne  connut  plus  rien  qn*une 
attaque  désespérée,  quoiqu'il  n'y  eôt  plus  une 
senle  cliance  de  succès  en  sa  faveur  avec  les 
seols  moyens  qnl  lui  restaient!;  c'étaient  seule- 
ment de  nouvelles  victimes  offertes  à  ses  pas- 
sions. Dès  lors  tous  les  ordres,  toutes  les  ins- 
tmdions,  tous  les  discours  furent  d'accord  avec 
ce  projet,  dont  l'exécution  était  fixée  au  5  avril... 
Le  moment  était  pressant,  puisque  nous  étions 
au  4  avril  et  que  c'était  le  5  que  devait  avoir 
fieo  cette  action  désespérée,  dont  l'objet  était  la 

(1)  Pnt  fet  Màmoiru,  MarmoBt  prétend  4|«e  cet  M- 
tm  ont  été  Mtldatéet  par  compItlffaBee  pour  le  fait  ac- 
CMipil;maia4<i'«i  k  avril  U  n'j  avait  encore  quedca 
pour|»artera  avec  le  prince  de  Scliwartxenberff.  Bien 
des  faite  contredlaeot  cette  aiacrtton.  Ce  qnH  y  a  de  ifir, 
c'est  ^m  tentée  lee  préeenUene  étalent  prieea  par  l'en- 
I  iférMéO  dn  paaeafa  dn  sIzMae  corpe  daaeace 


destmction  du  dernier  soldat  et  de  la  capitale.  » 
En  effet  l'eropereor  avait  résolu  d'attaquer  les 
étrangers  à.  Paris.  Le  4  avril  il  annonça  lui- 
même  cette  nouvelle  aux  troopes,  qui  l'accueil- 
lirent  par  les  cris  :  A  Paris!  à  Paris  !  Mais 
rentré  dans  ses  appartements,  Il  se  trouva  en 
présence  de  plusieurs  maréchaux  qui  loi  firent 
les  plus  vives  remontrances.  L*empereur,.voyant 
qu'il  serait  mal  secondé,  sinon  abandonné  par  ses 
Hentenants,  renonça è  son  projet,  et,  comme  on  le 
lui  avait  coiiseillé,il abdiqua conditionnellement, 
en  réservant  les  droits  de  la  régate  et  de  son  fils. 
La  mission  d'obtenir  des  souverains  alliés  la  re- 
connaissance de  ces  droits  fut  confiée  par  Tem- 
pereur  è  trois  plénipotentiaires,  Ney,  Macdonald 
et  Caolaincourt.  Il  recommanda  à  ces  plénipo- 
tentiaires de  voir  Marmont  en  passant,  de 
prendre  ses  conseils,  et  de  lui  dire  qu'après 
avoir  eu  l'idée  de  le  nommer  son  commissaire, 
il  avait  pensé  devoir  le  laisser  à  Essonne.  C'é- 
tait l'avertir  qu'il  comptait  sur  lui,  qu'il  ne  li- 
vrait point  tout  k  la  négociation,  qu'il  gardait 
des  prévisions  d'éventualités  militaires. 

Dès  le  matin  du  4  avril  Marmont  avait  Tait 
coniialtre  à  quelques-uns  des  généraux  sous  ses 
ordres  le  parti  qu'il  avait  pris  d'abandonner  la 
cause  de  l'empereur.  Le  général  Bordesoulle  lui 
reprocha  de  découvrir  ainsi  Fontainebleau  et  de 
mettre  l'empereur  a  la  merci  de  l'ennemi;  Mar- 
mont répondit  que  l'ennemi  ne  ferait  aucun 
mouvement  dans  la  nuit,  et  que  d'ailleurs  il 
avait  stipulé  pour  la  sûreté  de  Napoléon.  Dans 
ses  Mémoires f  le  duc  de  Raguse  prétend  qu'il 
réunit  tous  les  généraux  placés  sous  ses  ordres 
et  leur  commoniqua  les  nouvelles  de  Paris.  Tons 
étaient  convaincus,  suivant  lui,  de  Timpossibililé 
de  continuer  les  prodiges  opérés  pendant  la 
campagne.  «  La  décision,  dit- il,  fut  unanime.  Il 
fut  résolu  de  reconnaître  le  gouvernement  pro- 
visoire et  de  se  réunir  à  lui  pour  sauver  la 
France.  »  Cette  assertion  a  été  fortement  con- 
tredite. Lui-même,  dans  sa  Réponse  de  1815, 
avoue  seulement  qu'il  se  disposait  à  informer 
ses  camarades  de  la  situation  des  choses  et  du 
parti  qu'il  croyait  devoir  prendre  lorsque  les 
plénipotentiaires  de  l'empereur  arrivèrent  à  son 
quartier  général.  A  ce  moment  le  duc  de  Raguse 
se  trouva  grandement  embarrassé.  Il  apprit  aux 
plénipotentiaires  de  l'empereur  ses  pourparlers 
avec  Schwartzenberg,  ajoutant  qu'il  rompait  à 
l'instant  toute  négociation  personnelle  et  qu'il 
ne  se  séparerait  januils  d'eux.  Il  partit  effecti- 
vement avec  eux  pour  Paris  vers  cinq  heures 
du  soir.  On  s'arrêta  un  instant  chez  le  prince  de 
Schwartzenberg  à  Petit-Bourg.  Marmont  nous 
apprend  lui-même  qu'il  profita  d'un  moment  d'en- 
tretien avec  le  prince  pour  se  dégager  des  négo- 
ciations commencées.  Le  prince  le  comprit,  et 
donna  son  assentiment  à  cette  résolution.  Muni 
de  sauf-conduits,  les  envoyés  de  l'empereur  arri- 
vèrent à  Paris  dans  la  nuit  du  4  au  5,  et  quoique 
l'heure  fût  avancée,  ils  se  rendirent  auprès  de 
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Tcmpereor  Alexandre,  qui  logeait  à  l*b6tel  Tal- 
leyrand,  rue  Saint-Florentin.  Dans  cette  première 
conférence  et  dans  une  autre,  qui  eut  lien  le  5  an 
matin.  TOns  trois  plaidèrent  la  causede  la  régence. 
L'em  pereur  A  lexandre  paraissait  ébranlé  lorsqu'on 
Tint  lui  apprendre  la  défection  du  sixième  corps. 
"  Messieurs,  dit-il  alors  aux  plénipotentiaires , 
jetais  disposé,  pour  ma  part,  à  beaucoup  accor- 
der au  vora  unanime  de  l'armée  française.  Mais 
TOUS  étiez  dans  Terreur  lorsque  tous  m'assuriei 
du  Tœu  unanime  de  vos  frères  d'armes.  Cette 
nuit  même,  pendant  que  vous  me  donniez  cette 
assurance,  une  partie  de  l'armée  française  sépa- 
rait sa  cause  de  la  vôtre;  le  sixième  corps,  qni 
était  à  Essonne,  a  passé  cette  nuit  dans  nos  li- 
gnes. M 

Pendant  l'absence  du  duc  de  Raguse,  le 
sixième  corps  avait  été  placé  sous  le  comman- 
dément  du  général  Sonham.  Marmont  avait  fait 
connaître  à  son  corps  Tabdication  de  Napoléon. 
Lrs  tronpes  étaient  inquiètes,  agitées  ;  les  soldats 
parlaient  de  trahison  ;  les  généraux  craignaient 
d'être  dénoncés  à  l'empereur.  La  nuit  était  ar- 
rivée. Une  révolte  se  préparait.  Tout  à  coup  nn 
officier  d'ordonnance  de  l'empereur  vint  de- 
mander le  duc  de  Raguse,  et  lorsqu'il  eut  ap- 
pris que  le  maréchal  n'était  pas  à  son  poste,  il 
laissa  voir  une  grande  surprise,  de  la  colère  et 
de  l'indignation.  Puis  il  repartit  en  toute  hâte. 
Les  généraux  de  Marmont  se  crurent  dénoncés. 
Ils  précipitèrent  le  dénouement.  Le  maréchal  avait 
<lonné  l'ordre  de  suspendre  l'exécntion  du  projet 
qu'il  avaitindiqué  le  matin  ;  Souham  se  décida  à 
l'exécuter,  et  dit  :  «  Le  vin  est  tiré,  il  faut  le 
boire.  »  Les  troupes  s'apaisèrent,  croyant  qu'on 
les  menait  où  l'empereur  l'avait  ordonné.  Le  co- 
lonel Fahvier  essaya  inutilement  de  s'opposer , 
au  mouvement  projeté.  Le  général  Lncotle,  s'a- 
perc^vant  qu'on  ne  suivait  pas  la  route  de  Fon- 
tainebleau ,  revint  à  son  poste.  Les  autres  tra- 
versèrent le»  lignes  ennemies  qui  s'étaient  ran- 
gées pour  les  laisser  passer,  mais  qui  aussitôt 
leur  fermèrent  le  retour.  A  l'aube  du  jour  on  re- 
connut clairement  qu'on  était  sur  la  route  de 
Versailles.  Les  alliés  rendaient  les  honneurs  mili- 
taires aux  soldats  français,  comme  à  des  amis.  Les 
gén<*raux  prirent  Iesdevant8,et  se  rendirent  à  Ver- 
sailles. Les  troupes  les  suivirent  en  désordre  (1). 


(I)  Marmont  cite  dans  ses  Mémoires  nnf  lettre  qnl  loi 
aurait  été  écrite  de  Versailles  par  le  Kéncral  Borde- 
soiilU',  et  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Le  colonel  Fabvier  a 
dû  dire  à  %otre  excellenre  les  motifs  qui  nous  ont  en- 
gAir^4  à  exécuter  le  mouvement  que  nous  étions  con- 
venus de  suspendre  Jusqu'au  retour  de  MM.  le  prince 
de  la  Mo.ikova  çt  ducs  de  Tarente  et  de  Vlcence.  Nous 
sommes  arrlvén  avec  tout  ce  qui  compose  le  corps.  Ab- 
solument tout  nous  a  suivis,  et  avec  connaissance  dn 
parti  que  nous  prenions,  l'ajant  fait  connaître  à  la 
troupe  avant  démarcher.  Maintenant, pour  tranquilliser 
les  olliciers  sur  leur  sort,  Il  serait  bien  urgent  que  le 
irnuvernement  proviitoire  fit  une  adresse  ou  proclama- 
tion â  ce  corps,  et  qu'en  lui  faisant  connaître  sur  quoi 
Il  peut  compter,  on  lui  fasse  payer  un  mois  de  solde; 
sans  cela  II  est  k  craindre  qu'il  ne  se  débande.  MM.  les 
oftdera  fénérans  sont  toos  avec  noos,  M.  Lucotte  ex- 


A  YenaOlM  la  révoH»  édita.  Quelques  soldats 
cassaient  leors  armes,  les  antres  joraient  de  mou- 
rir plutôt  que  de  les  rendre  ;  les  ofliders  am- 
chaient  leors  épanlettes.  Les  généraux  voalaieot 
fliire  rentrer  les  troupes  dans  le  devoir  ;  des  crii, 
des  insultes,  des  vodféraUons,  quelques  eoops 
de  fusil  les  forçaient  à  se  retirer.  Le  ooload  Or- 
denersemità  la  tète  des  matins,  qm  vmrtaiait 
d'abord  attaquer  la  garnison  étrangère  de  Versail- 
les. Le  maire  de  cette  viUe  s'interposa»  et  obtint 
que  l'on  cachât  la  garnison  coalisée.  Marmoat  ci 
apprenant  ce  mouvement  accourut  à  VersaiHet. 
Les  troupes  étaient  en  route  ponr  RambooiUei 
Il  les  suivit  à  distance.  Apprenant  que  les  cla- 
meurs avaient  cessé ,  il  fit  donner  anx  troupes 
l'ordre  de  s'arrêter.  Son  autorité  fût  d'abord  mé- 
connue.Le  colonel  Ordener  Ini  adressa  des  paroiei 
dures  et  violentes.  Marmont  parla  de  ses  serviceB, 
flatta  le  soldat,  malmena  les  ofticiers,  dit  qn*oo 
ne  devait  pas  le  juger,  mais  le  croire.  Il  fit 
tant  et  si  bien  que  les  troupes,  énnues,  an  Keo 
d'aller  vers  Fontainebleau  par  Rambouillet,  con- 
sentirent à  se  diriger  sur  Mantes  pour  se  rendre 
en  Normandie  (1).  De  retour  à  Paris,  le  maréchal 
fut  fêté,  complimenté  chez  Talleynnd ,  oè  Tob 
avait  été  toute  la  journée  dans  un  certain  émoi. 
«  Marmont  à  l'enthousiasme  des  enneœis  de 
son  mettre,  dit  M.  de  Lamartine,  dut  reooi- 
naître  la  triste  réalité  de  sa  défection.  » 

Napoléon  en  apprenant  le  départ  da  sixième 
corps  d'Essonne  ne  voulait  pas  y  croire.  QoMaà 
le  doute  ne  fut  plus  possible,  sa  parole  s*arr6la, 
son  regard  devînt  fixe  ;  il  prit  sa  tête  entre  mi 
mains,  et  resta  comme  anéanti.  Retiré  dans 
ses  appartements,  et  se  croyant  senl,  il  dit  àt- 
vant  Constant,  son  valet  de  chambre,  qni  le 
rapporte  :  «  Marmont  m'a  porté  le  deroier 
coup  !  Le  malheureux,  je  l'aimais  2  «  Dans  oae 
proclamation  datée  du  5  avril,  il  dit  à  l'arma  : 
n  L'empereur  remercie  l'armée  pour  ^attadi^ 
ment  qu'elle  lui  témoigne...  Le  soldat  suit  la  for- 

cepté.  Ce  joli  nonslear  nous  avait  dénoncés  i  rets* 
pereur.  »  BordesouUe  expliqua  plus  tard  sa  eondalte  i 
Essonne  dans  une  lettre  confidentielle  au  doe  dr  Tré* 
vlftc,  écrite  en  isao.  Il  montre  qae,  surpria  iMr  la  eoaf- 
dence  du  due  de  Rafuse  et  se  croyant  son  complice  ptar 
n'avoir  point  averti  l'empereur  aussUAt,  Il  crut  neyos. 
voir  se  soustraire  à  cette  défection.  Lr«  autres  géaéntf 
partageaient  cette  opinion. 

(1)  Voici  l'ordre  du  (our  qne  le  naréclial  MaraMt 
adressa  au  sixième  corps  le  S  avril:*  Soldats,  depubtroU 
mois  vous  n'a vex  cesaé  de  combattre,  et  deputo troii 
mois  les  plus  glorieux  succès  ont  couronné  vos  cffarti; 
ni  les  périls,  ni  les  fatigues,  ni  les  privations  nW  p> 
diminuer  votre  zélé  *nl  refroidir  votre  amour  posr  l> 
patrie.  La  patrie,  reconnaissante,  voua  remercie  par  mm 
organe,  et  vous  saura  gré  de  tout  ce  que  vous  avo  bit 
pour  elle.  Mais  le  moment  est  arrivé ,  aoldats ,  oi  a 
guerre  que  vous  faisiez  est  devenue  sans   bot  romae 
sans  objet  ;  c'est  donc  pour  vous  celui  du  repos.  Toss 
êtes  le.^  soldaU  de  la  patrie.  C'est  l'opinion  poMIqae  ^ 
vous  devez  suivre,  et  c'est  elle  qui  m'a  «rdoaaé  àt 
Tousarraeb«r  à  des  dangers  désormais  InntUcs,  posrcoa- 
server  votre  noble  sang,  que  vous  saurez  répandre  ea- 
eore  lorsque  la  voix  de  la  patrie  et  llntérêt  publK  i^* 
clameront  vos  efforts.  De  bons  cantonnements  c(  ■<* 
soins  paternels  vous  feront  oobller  bleatdt.  )tespife>  1*** 
qu'aux  fatigues  que  vous  avez  éprouvées.  » 
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tune  et  l*infortane  de  son  général  ;  «m  bonneiir 
est  sa  religion...  Le  due  de  Raguse  n'a  point 
inspiré  ce  sentiment  à  ses  compagnons  d'armes  ; 
il  a  passé  ao\  alliés.  L'empereur  ne  peut  ap- 
prouver la  condition  sous  laquelle  il  a  fait  cette 
démarche;  il  ne  peut  accepter  la  vie  et  la  liberté 
de  la  main  d'un  siiiet  » 

«  La  vanité  a  perdu  le  âme  de  Ragnse,  disait 
Napoléon  à  Sainte- Hélène...  Sans  U  défection 
de  Raguse,  les  alliés  étaient  perdus;  j'étais 
maître  de  leurs  derrières  et  de  toutes  les  res- 
sources de  guerre  ;  il  n'en  serait  pas  échappé  un 
seul.  »  Marmont  en  jugeait  bien  différemment  : 
«  Tout  bon  Français,  disait-il  dans  sa  A^poiuede 
1815,  de  quelque  manière  qu'il  fût  placé,  ne 
devait-il  pas  concourir  à  un  changement  qui 
sauvait  la  patrie  et  la  délivrait  d'une  croisade 
de  l'Europe  entière  armée  contre  elle?  Je  ne  me 
suis  éloigné  de  Napoléon  que  pour  sauver  la 
France,  et  lorsqu'un  pas  de  plus  allait  la  préci- 
piter dans  Fablme  qu'il  avait  ouvert.  J'ai  voulu 
sauver  la  France  de  la  destmction  ;  j'ai  voulu 
la  préserver  des  combinaisons  qui  devaient  en- 
traîner sa  ruine ,  de  ces  combinaisons  si  fu- 
nestes, fruits  des  plus  étranges  illusions  de  l'or- 
gueil ,  si  souTent  renouvelées  en  Espagne ,  en 
Russie,  en  Allemagne,  et  qui  promettaient  une 
épouvantable  catastrophe,qu'il  Aillait  s'empresser 
de  prévenir.  »  Dans  ses  Mémoirei,  Marmont 
afiirme  que  deux  considérations  l'ont  guidé  dans 
cet  acte.  D'abord  l'empereur  était  fini  ;  il  était 
devenu  «  gras  et  lourd,  sensuel  et  occupé  de 
ses  aises,  jusqu'à  en  faire  une  affaire  capitale, 
insouciant  et  craignant  la  fatigue,  blasé  sur 
tout,  indifférent  à  tout,  ne  croyant  à  la  vérité 
que  lorsqu'elle  se  trouvait  d'accord  avec  ses 
pansions,  ses  intérêts  on  ses  caprices  ;  d'un  or- 
gueil satanique  et  d'un  grand  mépris  pour  les 
hommes;  comptant  pour  rien  les  intérêts  de 
l'humanité;  négligeant  dans  la  guerre  les  plus 
simples  r^les  de  la  prudence;  comptant  sur 
la  fortune,  sur  ce  qu'il  appelait  son  étoile,  c'est- 
à-dire  sur  une  protection  tonte  divine.  Sa  sen- 
sibilité s'était  émoossée,  sans  le  rendre  mé- 
chant; mais  sa  bonté  n'était  plus  active,  elle 
était  tonte  passive.  Son  esprit  était  toujours  le 
même,  le  pins  vaste ,  le  plus  étendu ,  le  plus 
profond,  le  plus  productif  qui  fut  jamais  ;  mais 
plus  de  volonté,  plus  de  résolution  et  une  mobilité 
qui  ressemblait  à  de  la  faiblesse.  »  D'un  autre 
côté,  ajoute-t-il,  l'empereur,  moralement  déchu, 
aurait  pu  continuer  la  guerre  avec  les  troupes 
qui  lui  restaient  et  perpétuer  la  crise  qui  consu- 
mait la  France.  11  fallait  l'arrêter  court  dans 
cette  voie  périlleuse,  où  son  ambition  n'aurait 
pas  consulté  son  impuissance.  Où  était  le  devoir, 
se  demande  Marmont,  entre  (e  héros  dégénéré, 
qui  menaçait  de  prolonger  la  lutte,  et  la  France, 
qui  demandait  grâce  (i)?  «  La  détection  du  duc 

(1)  Ce  qu'il  y  a  de  plus  coriens,  c'est  qae  Marmont,  si 
l'on  en  croit  ses  Mémoirety  pensa  un  moment  raelieter 
sa  défection  par  le  sacrlflce  de  sa  pcnonne.  «  Lea  ma^ 


de  Ragnte,  dit  IL  Cafilier-Flenry,  rendit  les 
étrangen  rooina  tadiea  aor  les  conditions  de  la 
paix,  et  elle  les  éclaira  sur  la  radicale  impuis» 
aanee  de  Napoléon...  La  capitulation  d'Essonne 
retardait  de  quatre  joura  sur  eelle  de  Paris.  Elle 
n'y  ajoutait  rien  qu'un  emltarras  de  plus  pour 
ceux  des  négociateura  français  qui  voulaient 
une  pan  loyale  et  des  conditiofis  acceptables. 
La  reddition  de  Paria  entraînait  l'abdication; 
l'abdication,  la  paix  ;  la  paix,  le  désarmement. 
Que  fallait-il  done  faire  quand  on  était  à  Es- 
sonne à  la  tête  de  six  mille  hommes  ?  Y  rester 
et  attendre.  » 

Le  duc  de  Ragnse  espérait  sans  doute  être 
appelé  à  jouer  un  rôle  politique.  Il  avait  traité 
avec  le  prince  de  Schwartxenl«rg  afin  de  forcer 
Napoléon  à  céder  et  à  perdre  ses  dernières  illii- 
siotts  ;  en  apprenant  que  les  maréchaux  allaient 
traiter  è  Paris,  Marmont  ordonna  de  suspendre 
l'exécution  de  ses  mesures.  Croyant  que  la  direc- 
tion de  toutes  les  troupes  lui  reviendrait  lorsque 
l'empereur  aurait  abdiqué,    il  faisait    prolM- 
l>lement  déjà  ses  plans  de  campagne  pour  forcer 
l'étranger  à  compter  avec  la  France  libre  ;  il  avait 
pu  d'abord  penser  qu'une  armée  nationale,  réunie 
GBL  Normandie  sous  ses  ordres,  pourrait  imposer 
a  rétranger  ;  il  savait  que  plusieure  places  fortes 
étaient  encore  en  état  de  résister;  la  défection 
eut  lieu  néanmoms  malgré  lui,  et  les  soldats  res- 
tèrent fidèles  au  souvenir  de  Napoléon.Marmont 
ne  dut  donc  pas  longtemps  garder  ses  espérances  ; 
en  désertant  la  cause  de  Napoléon,  il  avait  af- 
faibli en  pure  perte  celle  delà  France.  Il  s'en  aper- 
çut sans  doute  lorsque,  quelques  jours  plus  tard, 
dans  un  des  conseils  de  l'hôtel  Talleyrand ,  il 
insista  sur  l'urgence  des  mesures  à  prendre  pour 
la  conservation  du  petit  nombre  de  troupes 
qui  restaient  groupées  :  x  Monsieur  le  mare- 
ehal,  lui  dit  le  baron  Louis,  ministre  des  finan- 
ces du  gouvernement  provisoire,  nous  manquons 
d'argent  pour  payer  les  troupes;  ainsi  nous 
avons  plus  de  soldats  qu'il  ne  nous  en  faut.  » 
Et  comme  le  duc  appuyait  sur  sa   demande 
d'argent  pour  payer  la  solde  du  sixième  corps. 
«  Je  vous  répète,  monsieur  le  maréchal,  dit  le 
iMTon,  que  nous  avons  trop  de  troupes,  puis- 
que nous  n'avons  pas   d'argent   et  d'ailleurs 
qu'elles  nous  sont  fort  inutiles.  »  —  »  Vous  avez 
du  goût  pour  le  régime  du  knout,  interrompit  le 
maréchal  ;  vous  voulez  nous  mettre  à  la  merci 
des  étrangers,  et  vous  ne  relevez  même  pas  la 
platitude  de  vos  sentiments  par  la  convenance 
de  votre  langage.  Si  voua  continuez  sur  le  même 
ton ,  je  vous  (erai  sauter  par  la  fenêtre.  » 

henrs  qol  aeeablaient  HapoKon,  dit- il,  rérelllalf^nt  m- 
mol  cette  vieille  et  ancienne  affection  qulanlrrCols  dé- 
passait tous  mes  antres  seatlment».  Je  rédigeai  la 
lettre  qui  devait  être  envoyée  à  l'empereur  quand  tout 
serslt  convenu  et  arrêté  (  avec  Schwartienberg  )  ;  dans 
cette  lettre  fe  lui  annonçala  qu'après  avoir  rempli  les 
devoirs  que  m'Imposait  le  salut  de  la  patrie,  J'Irais  lui  ap- 
porter ma  tête  et  conucrer,s'U  voulait  raeoepter,le  reste 
dema  vte  aasoln  de  sa  persooae.  »  La  lettre, 
;,  ne  fat  pas  CBwyee. 
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MarmoBt  revient  sur  ces  idées  dans  ses  Mé- 
moires :  d*abord  il  biâroe  la  remise  des  places 
fortes ,  puis  il  ajoute  :  «  Les  débris  de  l'armée, 
en  se  réunissant  au  gouTemement  provisoire, 
ne  devaient-ils  pas  donner  à  eelui-ci  une  sorte 
dignité  qui  le  ferait  respecter  des  étrangers? 
Ce  gouvernement  provisoire  ne  devait-il  pas  y 
trouver  les  moyens  de  négocier  comme  puis- 
sance, tout  à  la  fois  avec  eux  et  avec  les  Bour- 
bons, et  enfin  un  appui  pour  obtenir  toutes  les 
garanties  dont  nous  avions  besoin  et  que  nous 
devions  réclamer?  »  Mais  alors  pourquoi  le 
marécbal  avait-il  repoussé  les  avances  de  Tal- 
leyrand,  pourquoi  n'àvait-il  pas  traité  avec  le 
gouvernement    provisoire    plutôt    qu'avec    le 
prince  de  Schwartzenberg  ?  Pourquoi  ne  de- 
mandait-il pas  à  revenir  près  du  gouvernement 
provisoire,  près  de  Paris?  D'ailleurs,  quand 
même  les  liens  du  devoir  ne  Tauraient  pas  rat- 
taché à  l'empereur ,  il  était  plus  sage  de  ne  pas 
diviser  l'armée  ;  mais  il  craignait  de  ne  pas  oser 
résister  à  l'empereur,  et  il  ne  voulait  plus  lui 
obéir.  Pour  se  justifier  davantage  et  pour  faire 
comprendre  plus  nettement  sa  situation  à  Es- 
sonne, le  duc  de  Raguse  raconte  dans  ses  Mé- 
moires que  le  11  octobre  1813,  pendant  le  bi- 
vouac, à  Dûben,  Napoléon  eut  avec  lui,  en  tète 
h  tête,  une  longue  conversation,  qui  dura  plus 
de  cinq  heures,  et  dans  laquelle  Tempereur  fit 
la   distinction  de  ce   qu'il    appelait  l'homme 
d'honneur  et  Phomme  de  conscience,  donnant 
la  préférence   au  premier,  parce  qu'avec  celui 
qui  tient  purement  et  simplement  sa  parole  et 
ses  engagements  on  sait  sur  quoi  compter,  tan- 
dis qu'avec  l'autre  on  dépend  de  ses  lumières 
et  de  son  jugement.   Puis  il   aurait  ajouté  : 
«  Vous,  par  exemple,  si  l'ennemi  ayant  envahi  la 
France  et  étant  sur  la  hauteur  de  Montmartre, 
vous  croyiez,  même  avec  raison,  que  le  salut 
du  pays  vous  commandât  de  m'abandonner  et 
que  vous  le  fissiez,  vous  seriez  un  bon  Fran- 
çais, un  brave  homme,  un  homme  de  cons- 
cience, et  non  un  homme  d* honneur.  »  Mar- 
mont  part  de  là  pour  s'appliquer  naturellement 
ces  qualifications. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  quand  les  princes  arrivè- 
rent, Marmont  afTccta  de  garder  sa  cocarde  tri- 
colore. Il  conseilla  aussi  aux  Bourbons  le  main- 
tien les  constitutions  de  l'empire  et  de  son 
régime;  il  demandait  une  censure  perpétuelle 
pour  la  presse  périodique  ;  il  voulait  la  supré- 
matie organisée  de  Tordre  militaire  sur  l'ordre 
civil ,  «  si  habituellement  composé  de  gens  sans 
antécédents,  dit-il,  et  sans  autres  droits  que 
ceux  résultant  du  caprice  de  ceux  qui  les  nom- 
ment ».  Cette  sorte  de  campagne  politique  eut 
peu  de  succès.  Les  conseils  du  maréchal  ne  fUrent 
guère  suivis.  Néanmoins  Louis  XVHl  lui  donna 
le  commandement  d'une  compagnie  de  ses  gardes 
du  corps  ;  il  le  nomma  pair  de  France ,  chevalier 
de  l'ordre  de  Saint-Louis.  «  il  eut  des  faveurs , 
mais  pas  d'importance,  comme  le  dit  M.  Ra- 


petti.  Les  royalistes  purs  eussent  rougi  de  de- 
voir de  la  reconnaissance  à  une  trahisoo ,  et  ib 
se  montraient  ingrats  ;  los  royalistes  moins  pun 
se  montraient  naturellement  les  plus  ingrats. 
I^s  hommes  de  l'empire  les  plus  réconciliés  avtt 
le  nouvel  ordre  de  choses  tenaient  à  éloigner 
toute  comparaison  entre  noelrabisoii  et  kv 
ralliement ,  et  ils  affichaient  leur  soin  à  se  pré- 
server du  voisinage  de  M.  de  Raguse.  Quanta 
l'opinion  populaire,  elle  demeurait  implacable. 
Dans  les  raes,  on  avait  fait  un  mot  du  nom  de 
Raguse  :  on  disait  refuser  poar  tromper.  Mar- 
mont, qui  avait  rêvé  ungranid  r6le  politique,  ae 
trouva  réduit  à  l'isolement,  à  l'impuissance.  > 
Sa  compagnie  de  gardes  du  corps  ne  pot  janu» 
parvenir  à  se  compléter.   Cependant  il  arait 
orné   ses  armes  de  l'étendaitl  de  Malte,  et 
Louis  XVIII  lui  avait  composé  cette  devise  : 
Patrix  totus  et  ubique.  An  30  mars  1815, 
Marmont  suivit  Louis  XVllI  à  Gand  avec  le  titre 
de  commandant  de  la  maison  militaire  da  roi. 
Le  1*'  mars  1815   Napoléon  datait  du  goife 
Juan  une  proclamation  au  peuple  français  dans 
laquelle  il  disait  :  «  Les  victoires  de  CbampAu- 
bert,  de  Montmirail,  de  Château-Thierry,  de 
Vaux-Cliamp,  de  Mormans,  de  MonteTeaQ,de 
Craonne,  de  Reims,  d*Arcis-sur-Aube  et  de 
Saint-Dizier  ;  rinsurrection  des  braves  paysni 
de  la  Lorraine ,  de  la  Champagne,  de  l'Alsaoe, 
de  la  Fi  anche-Comté ,  de  la  Bourgogne,  et  h 
position  que  .'j'avais  prise  sur  les  derrières  de 
l'armée  ennemie ,  en  la  séparant  de  ses  maga- 
sins, de  ses  parcs  de  réserve,  de  ses  convois  et 
de  tous  ses  équipages  l'avaient  placée  dans  aae 
situation  désespérée.  Les  Français  ne  forent  ja- 
mais sur  le  point  d'être  plus  paissants,  etl'éfite 
de  l'armée  ennemie  était  perdue  sans  ressooroe; 
elle  eût  trouvé  son  tombeau  dans  ces  vastes 
contrées  qu'elle  avait  si  Impitoyablement  sacca- 
gées ,  lorsque  la  trahison  du  duc  de  Ragose  Km 
la  capitale  et  désorganisa  l'armée.  La  conduite 
inattendue  de  ces  deux  généraux  (  Augereaa  et 
Marmont  )  qui  trahirent  à  la  fois  leur  patrie,  leur 
prince  et  leur  bienfaiteur,  changea  les  destiasde 
la  guerre.  La  situation  désastreuse  de  l'esneas 
était  telle  qu'à  la  fin  de  l'airaire  qui  eut  lien  d^ 
vaut  Paris  il  était  sans  munitions,  par  la  sépa- 
ration de  ses  parcs  de  réserve.  »  Dans  une  autre 
proclamation  de  la  même  date,  adressée  à  l'année, 
l'empereur  ajoutait  :  «Soldats,  nous  n'avons |ias 
été  vaincus  ;  deux  hommes  sortis  de  nos  Fup 
ont  trahi  nos  lauriers,  leur  pays,  leur  pria», 
leur  bienfaiteur.  >  Dans  son  décret  d'amoistie, 
donné  à  Lyon,  le  12  mars.  Napoléon  comprit 
Marmont  dans  le  nombre  des  treize  indîvidas 
qu'il  en  exceptait  et  qu'il  renvoyait  devant  les 
tribunaux.  Le  duc  de  Raguse  crut  devoir  ae  dé- 
fendre contre  cette  accubation  de  trahison.  Il  ré- 
digea une  Réponse  à  la  proclamation  daUt 
du  golfe  Juan,  le  i^^  mars  1815.  Celte  ré- 
ponse, qui  parut  à  Gand  le  l**^  avril,  fut  en  outra 
insérée,  le  18  du  même  mois,  dans  Le  MotiUm 
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par  mes  opérations  m*a  pounaivi  saiif  rdAcbe... 
La  fatalité  qui  me  poursuit  a  dépassé  les  bornes 
que  je  croyais  pouvoir  lui  assigner.  »  Cette  lettre 
resta  sans  réponse.  Seulement,  trois  mois  après 
il  fut  permis  an  duc  de  Raguse  de  se  trouver  sur 
le  passage  da  roi,  qui  l'aperçut  et  lui  adressa 
qudques  mots  indulgents. 

Marmont  avait  toujours  aimé  le  luxe  et  les 
plaisirs;  il  s'y  livrait  avec  passion.  Il  s'oc- 
cupa aussi  d'industrie,  et  entreprit  dans  ion  pays 
natal   d'importantes  exploitations  :  des  forges 
perfectionnées,  une  plantation  de  betteraTes,  l'é- 
lève d'un  troupeau  démontons  mérinos,  etc.  Ces 
exploitations  ne  réussirent  pas,  lante  d'une  sage 
direction  et  de  capitaux  suffisants.  Pour  acclima- 
ter ses  moutons,  il  avait  eu  lldée  de  les  haUller 
en  soldats,  avec  les  signes  distincUfs  des  grades. 
Les  frais  Immenses  de  ces  établissements  le  rui- 
nèrent. De  nombreux  procès  s'ensuivirent.  La 
maréchale ,  M"*  Perregaux,  dont  la  grande  for- 
tune se  trouvait  compromise ,  et  qui  ne  vivait 
plus  eu  bonne  intelligence  avec  son  mari,  ré- 
clanta  sa  séparation  de  biens  devant  les  tribu- 
naux; eUe.lui  fut  accordée  en  1828,  après  deux 
années  de  plaidoiries,  de  mémoires,  de  répli- 
ques, et  nonobstant  l'intervention  et  l'opposition 
de  créanciers  de  toutes  espèces.  Dans  une  de  ces 
audiences  on  apprit  que  le  duc  de  Raguse, 
débiteur  vis-à-vis  de  M.  Valette  d'une  somme 
de  400,000  f^.,  avait  promis  d'affecter  pour  sû- 
reté de  cette  dette  une  lettre  à  lui  écrite  en  1 815 
et  par  laquelle  il  lui  était  annoncé  que  le  gou- 
vernement autrichien  lui  conservait  sa  dotation 
en  lllyrie  et  consentait  même  à  lui  en  payer  les 
arrérages  échus  en  1815.  C'était  une  rente  an- 
nuelle de  50,000  fr.  Le  duc  de  Raguse  l'avoue 
dans  ses  Mémoires.  Il  rénulte  de  ses  aveux  que, 
profitant  dn  bon  vouloir  du  prince  de  Schwar- 
tzenberg,  il  se  rendit  en  1815  auprès  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  et  que  cehii-d,  allant  au-devant 
de  sa  demande ,  lui  rappelant  ce  qu'il  avait  fait 
pour  les  lUyriens ,  les  Croates  et  les  Dalmates, 
lui  rendit  sa  dotation  dlUyrie  avec  une  grâce  par- 
faite et  presque  spontanément.  Cette  faveur  obte- 
nue, le  duc  de  Raguse  n'en  réclama  pas  immédiate* 
ment  l'exécution.  Ce  n'est  qu'en  1819,  que,  pressé 
d'argent,  et  après  avoir  emprunté  200,000  fr.  au 
roi  Louis  XVllI,  que  le  duc  de  Raguse  se  décida 
à  aller  à  Vienne,  où  il  obtint  avecfîKllité  le  règle- 
ment de  sa  pension  de  50,000  fr.,  et  l'arriéré  de 
six  années.  «  Je  me  mis  en  route  immédiatement 
pour  retourner  à  Paris,  où  J'arrivai  triomphant  », 
s'écrie-t-il.  A  cette  occasion  il  reproche  à  Napo- 
léon une  conduite  bien  différente  :  «  Jamais , 
dit-il,  aucun  bienfiiit  d'argent  ne  m'a  été  ac- 
cordé. Mes  dotations  ne  s'élevaient  pas  au  delà 
de  celles  des  simples  généraux,  tandis  que  mes 
camarades  étaient  comblés  de  richesses  (1).  » 


(1)  CependMt,  4'aprèt  un  némolre  tfatoMt.  te  doc  de 
RaROHC  loachait  soua  IVinplre ,  en  traUementi  et  en  do> 
tatlons,  (00,000  fr.  à  peu  pré»  par  an.  Outre  i.i  dotalhin 
i  en  illyiif ,  Il  en  avait  d'autm  tu  Hanotre,  en  West- 
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Très-peu  de  temps  après  le  payement  de  ses  arré- 
^  rages,  Marmout  n'était  guère  plus  riche.  En  1828 
'  il  délégua  une  partie  considérable  de  ses  traite- 
ments et  pensions  à  la  caisse  hypothécaire.  Enfin, 
en  1829  les  immeubles  de  Chàtillon-sur-Seine  ap- 
partenant au  duc  de  Raguse  furent  saisis  et  ven- 
dus judiciairement.  Par  ces  procès  scandaleux,  où 
il  étalait  ses  ruines  domestiques,  ses  expédients 
de  débiteur  aux  abois,  il  fournit  matière  k  la 
haine  qui  s'était  attachée  à  son  nom.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  commença  d'écrire  ses  Mémoires, 
Après  l'aTénement  de  l'empereur  Nicolas  au 
trône  de  Russie,  Charles  X  confia  au  duc  de  Ra- 
guse rhonneur  de  le  représenter  au  couronne- 
ment du  nouveau  czar  (1826)  en  qualité  d'am- 
bassadeur extraordinaire.  Le  duc  y  déploya 
un  grand  luxe.  Il  était  de  retour  dà  1828,  et 
La  Ferronnais  avait  été  nommé  ambassadeur  en 
Russie.  Lorsque  Charles  X  signa  les  ordonnances 
du  25  iuillet  1830,  qui  détruisaient  la  charte, 
Marmont  était  de  service  comme  major  géné- 
ral de  la  garde  royale,  et  commandait  ainsi 
tons  les  régiments  de  cette  garde,  tant  à  Pa- 
ris que  dans  les  départements.  Ces  ordonnances 
parurent  ûàns  Le  Moniteur  du  26;  le  duc  de 
Raguse  n'en  avait  eu  aucune  connaissance.  «  Vers 
la  fin  de  juillet,  raconte  M.  Véron ,  le  roi  avait 
souvent  des  conversations  intimes  avec  le  prince 
de  Polignac  et  M.  de  Latil.  Lorsque  le  duc  de 
Raguse,  alors  de  service  à  Saint-Cloud ,  entrait, 
ces  conversations  intimes  s'interrompaient  su- 
bitement. )•  Le  prince  de  Polignac,  ministre  de 
la  guerre  par  intérim,  ne  prit  aucune  mesure 
essentielle,  quoiqu'il  y  eût  peu  de  troupes  à 
Paris.  11  écrivit  ce  billet  au  due  de  Raguse  : 
ft  Votre  Excellence  a  connaissance  des  mesures 
extraordinaires  que  le  roi ,  dans  sa  sagesse  et 
dans  son  sentiment  d'amour  pour  son  peuple , 
a  jugé  nécessaire  de  prendre  pour  le  mamtien 
des  droits  de  sa  couronne  et  de  l'ordre  public. 
Dans  ces  importantes  circonstances,  Sa  Majesté 
compte  sur  votre  zèle  pour  assurer  l'ordre  et  la 
tranquillité  dans  toute  l'étendue  de  votre  com- 
mandement. »  Le  soir,  le  duc  de  Raguse  alla  voir 
à  Saint-Cloud  Charles  X,  qui  revenait  de  Ram- 
bouillet, oà  il  avait  été  chasser  ;  le  roi  lui  demanda 
des  nouvelles  de  Paris*  «  La  rente  est  tombée, 
répondit  le  maréchal.  ^  De  combien ?dit  le  dau- 
phin. —  De  trois  francs,  reprit  le  maréchal. 
— -  Elle  remontera  »,  repartit  le  dauphin,  et 
chacun  s'en  alla.  Le  duc  de  Raguse,  comme  major 
général  de  la  garde  royale  de  service ,  était 
aussi  gouverneur  de  la  première  division  mi- 
litaire, et  par  conséquent  de  Paris;  mais  ce 
n'était  plus  qu'un  titre  honorifique,  depuis  que 
les  chambres  avaient  supprimé  les  lettres  de 
service  et  les  appointements  des  gouverneurs. 
Néanmoins,  comme  aneune  autorité  supérieure 
ne  se  trouvait  dans  la  capitale ,  le  duc  àé  Raguse 
reçut  do  roi  des  lettres  de  service  comme  gou- 

Dhalie  et  en  Pomérairie,  qu'il  devait  à  la  mnaUlcenee  de 
renpereiir,  mtli  qu'il  perdit  ptr  la  retUuntlon. 
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/  vemeur,  et  eut  ainsi  le  commandement  de  la  garde 
royale  et  àes  troupes  de  ligne  en  garnison  daos 
Paris.  Le  27  juillet  les  troubles  éclatèrent.  Le 
maréchal   vint  s'installer  k  une  heure  à  Fétat- 
major  de  la  garde,  place  du   Carrousd.  Vers 
quatre  heures  du  soir  on  commença  à  prendre 
des  dispositions  militaii-es.  La  gendarmerie  ayant 
essayé  de  rétablir  la  circulation  près  du  Palais* 
Royal  futassaillie  deooupsde  pierre  et  reçutquel- 
ques  coups  de  feu,  qu'elle  rendit.  Le  combat 
cessa  avec  le  jour.  Les  armuriers  avaient  cédé 
leuirs  armes  à  la  foule;  les  réverbères  furent  cas- 
sés, le  drapeau  tricolore  se  hissa  au  haut  de» 
tours  de  Notre-Dame  ;  l'envahissement  des  corpi 
de  garde ,  la  prise  de  l'arsenal  et  des  poudrières, 
le  désarmement  desfusiliers  sédentaires,  tout  celi 
s*était  opéré  sans  opposition  avant  huit  heures  do 
matin,  le  28.  Le  prince  de  Polignac  s'était  rendi 
dans  la  nuit  à  Saint-Cloud,  et  avait  fait  signer  au 
roi  l'ordonnance  qui  mettait  Paris  en  état  de 
siège,  le  28  k  cinq  heures  du  matin.  Des  barricades 
s'élevaient  de  toutes  parts  ;  le  combat  ne  tarda  pas 
k  s'engager,  sur  les  quais,  sur  les  boulevards,  daos 
les  rues,  à  l'hAtel  de  viUe  surtout.  «  Arrivé  k  U 
barrière  de  l'Étoile,  dit  le  maréchal  Marmoat 
dans  un  mémoire  justificatif  publié  à  Amsterdam, 
le  22  août  1830,  j'entendis  la  fusillade,  je  trouvai 
la  garde  en  tenue  de  guerre ,  occupant  la  piaee 
Louis  XV,  la  rue  Saint-Honoré ,  une  partie  des 
boulevards,  le  Louvre,  le  Château.  La  ligne  te- 
nait le  Pont-Neuf,  les  quais,  la  me  de  la  Mon- 
naie, la  place  des  Victoires,  etc..  Je  compris 
alors  queHe  terrible  responsabiUté  on  avait  as- 
sumée sur  moi.  »  La  lutte  fut  terrible.  Toute  la 
population  sembla  se  lever  contre  la  monarchie 
légitime.  La  gendarmerie  et  la  gjarde  royale  se  bat- 
tn-ent  bravement;  quelques  gardes  nationaux  se 
montrèrent  dans  les  rangs  du  peuple;  U  troupe 
de  ligne  foiblit,  des  régiments  de  la  garde  avaient 
éprouvé  des  pertes  considérables.  Marmont  se 
sentait  malheureux  du  rôle  qu'il  était  appelé  à 
jouer.  H  avait  expédié  dix  courriers  à  Saint-Cloud 
sans  obtenir  de  réponse.  A  chaque  coup  de  canon 
qu'il  entendait,  il  semblait  éprouver  une  peine 
profonde;  son  poing  se  fermait,  sa  igure  se 
contractait,  et  on  l'entendit  s'écrier  :  «  Quelle 
position,  grand  Dieu!  »  Le  peuple  disait  gaie- 
ment :  «c  Voilà  Marmont  qui  paye  ses  dettes.  » 
Le  duc  de  Raguse  fit  supplier  le  prince  de  Po- 
lignac de  faire  entendre  quelques  paroles  de 
paix.  Le  prince,  confiant  dans  la  puissance  des 
baioonettes ,  demeura  intraitable.  Marmont  obéit 
passivement.   Un  yieux  royaliste  Tint  dire  an 
duc  de  Raguse  :  «  Maréchal ,  voulez-Tous  sauver 
le  roi ,  le  peuple  de  Paris  et  votre  nom?...  Ai^ 
rètez  les  ministres,  tous  les  signataires,  tous  les 
conseillers  des  ordonnances;  foites-les  porter  à 
Vincennes,  liés,  garrottés  comme  des  criminels, 
comme  les  seuls  coupables.  Le  peuple,  satisfoit, 
apaisé  par  vous,  posera  les  armes;  le  roi,  qui  ne 
se  trouvera  plus  en  présence  d'une   révolte, 
pourra  faire  des  concessioos.;.  Vous,  yous  seret 
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eiilé;  mab  oo  jordoniie  aisémeot  à  qui  dom 
tin  d'm  mtofâis  pas;  tous  nous  revieiidrei 
tJMtrtt  le  aaHvenr»  le  pacificatear,  rhoinoie  de 
hroyioté,  de  la  liberté.  »  Pendant  eette  oooi- 
deMe,  ManiMHit  doinait  des  sigpies  d'une  grande 
agltalioo.  Il  allait  et  Tenait  sans  desserrer  lee 
dinla.  Tout  d'un  coup  il  dit  à  son  iAterlocotenr  : 
«  ¥908  avei  raison  peut-être;  mais  je  ne  pois 
pii. — Poorquoi?— Voyex-TOttsoethalNt,  reprit 
le  BniéGhal  avec  on  éclat  terrible  en  frappant 
MraoB  broderies  :  il  y  a  dessus  1814.  •  Arago 
tM  Toôr  an  LooTre  le  duc  de  Rafpise,  avec  lequel 
il  était  dansde  bonnes  relations.  Après  pbuirârs 
rapréaentations  lives,  éloqoentes,  pour  l'attirer 
diM  la  cause  du  peuple,  ne  parfenant  pas  4  Je 
€on?«incny  Arago  lui  répéta  ce  qu'on  disait  de  bil 
dJMS  les  mes;  le  maréchal  sauta  sur  son  ^pée 
m  msMant»  pois  il  ferma  les  yeux,  et  laissa 
^ffc^pfT''  son  arme  en  s'aflaissant  sur  lui-même. 
Bieabt  leflénénl  Gérard,  le  comte  de  Lobau , 
Lafitte,  Casimir  Périer  ei  Mauguin  se  rendi- 
rent à  travers  la  fusillade  auprès  de  Marroout. 
Lafltte  parla  au  nom  de  la  pairie,  et  appelant 
aar  la  lAle  du  marédiai  la  responsabilité  du  sang 
,  il  le  somma,  au  nom  de  Tbonneury  de  faire 
le  esmagB.  «  L'bonneur  militaire  est  l'o- 
it répliqua  tristement  Marmont.  —  £t 
rhonnenr  eiTil»  répondit  Lafifitte^  ne  tous  or* 
douM-t-il  pas  de  respecter  le  sangdes  citoyens  ?  » 
CTétnit  rappeler  les  théories  de  iai4.  Le  maré- 
chal» atterré  des  éneigiques  paroles  des  députés» 
nonaenlil  k  entendre  leurs  propositions,  qui  (u- 
nnt  résumées  en  ces  termes  :  le  rappel  des 
•rdoanances ;  le  renvoi  des  ministres;  la  couto- 
cdtfioa  des  chambres  au  3  aoftt 

JLe  due  de  Raguse  soumit  cet  ultimatum  au 
prinea  de  Poligoac,  qui  le  repoussa.*  C'estdonc  la 
gpiarr0cl¥ile  organisée?  »  dit  LafBtte,  et  la dé- 
potaUon  se  retirs.  Dans  la  nuit  du  98  au  29,  les 
liwipes  durent  se  replier  sur  le  quartier  général. 
Le  matin,  le  Louvre  fut  alloué;  deux  régiments 
de  ligpe,  qui  couvraient  le  chAteau  sur  la  place 
.  Yèndéme,  mirent  la  crosse  du  fusil  en  l'air» 
il  ae  retirèfent  Le  maréchal  dut  rappeler  les 
franpet  trop  avancées.  Le  peuple  escalada  le 
Uwyre,  arriva iusqu'aux  Tuileries,  qui  bien- 
fdt  dorent   céder.  Ifarmont  n'eut  plus  qn^ 
lettre  en  retraite  par  le  jaidin  des  Tuileries» 
les  Champs-Elysées,  ChaiUot  et  le  bois  de  Bou- 
logne. Tout  le  long  de  la  route,  il  fut  harcelé 
ei  perdit  du  monde.  AtNnès  avoir  franchi  la  bar- 
lière.  le  maréchal  reçut  d'un  aide  de  camp  du 
daoïMifai  la  dépèche  suivante  :  «  Mon  coosfai, 
le  roi  m'ayant  donné  le  commandement  en  chef 
de  eus  troupes,  je  vous  donne  l'ordre  de  vous 
retirer  avec  toutes  les  troupes  sur  Saint-dood; 
V0W  y  servtaen  sous  mes  ordres.  Je  vous  chaiie 
m  mèam  temps  de  prendre  les  mesures  néeee 
urine  ponr  fidre  transporter  k  Saint-Oload  les 
^ralenra  dn  trésor  royal.  »  Cet  ordre  ne  put  être 
«siéenté.  Le  daupUn  vint  ae  mettre  4  la  tète  des 
|r9M|M8èk|K>rtednbois  de  Boulogne.  Les  sel* 


data  demandaièntdu  pain.Les  provisions  ainsi  que 
l'aigent  manquaient  à  Saint-Cloud.  Un  nouveau 
gouvernement  s'organÎHait  à  Paris;  la  France 
entière  semblaitslnsurger.  Ne  croyant  pas  à  l'im- 
minence de  la  tempête  qui  devait  emporter  la 
royauté,  Charles  X  chargea  le  duc  de  Mortemart 
de  composer  un  ministère;  mais  il  était  trop 
tard.  D'après  Chateaubriand ,  le  30,  à  la  tombée 
de  la  nuit,  un  dde  major  fit  annoncer  aux  trou- 
pes que  les  ordonnances  étaient  rapportées.  Cette 
annonce,  envoyée  par  le  doc  de  Raguse,  n'at ait 
pas  été  communiquée  au  duc  d'Angoulème,  qui , 
sévère  sur  la  discipline  et  l'étiquette,  entra  en  fu- 
reur. Le  roi  dit  au  maréchal  :  «  Le  dauphin  est 
mécontent  ;  allez  vous  expliquer  avec  lui.  »  Le 
duc  de  Raguse  ne  trouva  pas  le  dauphin  chez  lui|: 
il  l'attendit.  A  l'aspect  du  maréchal,  le  duc  d'An- 
goulème rougit  jusqu'aux  yeux  ;  il  le  fit  entrer 
dans  son  salon.  Au  bruit  qui  se  faisait,  le  duc  de 
Ventadour,  aide  de  camp  du  prince,  ouvrit  la 
porte  ;le maréchal  sortit,  poursuivi  par  le  dauphin, 
qui  l'appelait  double  traître  et  lui  criait:  »  Rendez 
votre  épée!  rendez  votre  épée  !  »  Enfin,  le  duc 
d'Angoulème  se  jeta  sur  le  maréchal,et  lui  arracha 
son  épée.  En  voulant  la  briser,  le  prince  se  coupa 
les  doigjts.  Alors  il  cria  :  «  A  rooi,gardes  du  corps  ! 
Qu'on  le  saisisse  1  »  Les  gardes  du  corps  accou- 
rurent; sans  un  mouvement  de  tête  du  duc  de 
Raguse,  leurs  baïonnettes  l'auraient  atteint  au  vi- 
sage. Le  duc  de  Raguse  fut  eonduit  aux  arrêts  dans 
son  appartement  Le  roi  arrangea  tant  bien  que  mal 
cette  affaire.  «  Les  feuilles  publiques  ont  raconté 
l'accueil  que  me  fit  le  duc  d'Angoulème,  dit  Mar- 
mont dans  son  Mémoire  justificatif.  J'ai  dû 
l'oublier,  quoiqu'un  iiyuste  reproche  soit  bien 
sensible  après  un  si  cruel  dévouement.  »  Puis  il 
ajoute  :  «  Ce  n'est  qu'auprès  du  roi,  juge  plus 
équitable,  parce  qu'il  fut  abusé  lui-même,  que 
j'ai  trouvé  des  paroles  de  consolation  et  d'en- 
couragement (1)  ».  11  suivit  le  roi  à  Rambouillet 

(1)  M.  V<roa  raconte  cette  icèoe  an  peu  diaéremment. 
Mvtnt  loi  le  due  de  BaguM  l'étsit  offensé  dr  se  voir 
dipoaliler  du  eoMiundeiaent  en  chef  avant  d'être  ar- 
rivé  à  Saint-Clond.  Il  crut  devoir  consenrer  comme 
major  général  le  commandement  supérieur  et  kans  con- 
trôle des  réflmcnts  de  la  garde  royale,  et  il  conUnua  de 
prendre  directement  les  ordres  do  roi.  Ayant  obtenu  de 
Ourles  X  nne  gratiflcatlon  de  deux  moU  de  solde  pour 
les  soldais  qu'il  commandait,  11  l'annonça  dans  un  ordre 
de  Jour,  etordoena  aux  officiers  payeurs  de  se  présenter 
cbex  nntendaat  général  de  la  liste  civile.  L'Intendant, 
qîu  n'avait  pas  d'argent  (  ce  qne  le  duc  de  Raguse  Igno- 
nlt  ),  vint  •«  plaindre  au  dauphin  d'un  ordre  dn  Jour 
qui  le  mettait  dans  le  plus  graod  embarras.  Déjà  irrité 
contre  le  dnc  de  Bagnse,  le  dauphin  s'Indigna  qu'on  ne 
refit  pas  aenlemeot  consulté.  11  manda  le  maréchal  cbei 
lui  :  «•  Vous  onbliez,  lui  diè-U,  que  Je  commande  I  Vous 
fliéconnalaseï  donc  rerdonnance  qui  m'a  nommé  gene- 
raltelme?  —  Mon,  monseigneur;  J'ai  pris  les  ordres  du 
roi.  —  Alk!  voua  me  bravez.  Pour  vous  prouver  que  Jt 
vous  eommande,  je  vous  envole  aux  arrêta.  »  Surpris  et 
Irrilé,  le  martebal  haussa  les  épaules.  Le  dauphin 
ajoota  :  «  Bstrce  qne  vous  voulei  faire  a? ec  nous  comaM 
avec  rautre?  »  Le  dnc  de  Sagnse  répondit  avec  digoltc 
qne  la  cnlomnle.Be  pouvait  l'atteindre.  Le  daupbln,  hors 
4«  lu),  se  jatâ  sur  répée  du  narécbal,  en  saisit  la  pol- 
gaéa  et  ctacrobn  à  la  sortir  dn  fourreau.  Le  nMréchal 
appuya  iv  la  gaffit  aeaoa  épée;  la  Une  gUein  tfant  la 
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et  jasqa'en  Angleterre.  Dans  la  rade  de  Spithead 
Charles  X  lui  donna,  le  18  août  «  Tépée  qu'il 
portait  toujours  lorsqu'il  était  avec  les  troupes 
françaises,  »  et  lui  «lit  dans  une  lettre  auto- 
graphe :  R  Je  ne  Teux  pas  me  séparer  de  tous  , 
mon  cher  maréchal,  sans  tous  répéter  ici, 
comme  je  le  pense ,  que  je  n'oublierai  jamais  les 
bons ,  fidèles  et  constants  serrices  que  tous  n'a- 
▼ez  jamais  cessé  de  rendre  à  la  monarchie  de- 
puis la  Restauration.  » 

Depuis  cette  époque  Marmont  erra  en  proscrit 
▼olontaire  sur  la  terre  étrangère  (1).  II  alla  Ti- 
siterTOrient,  sur  lequel  il  publia  un  liTre  remar- 
quable, intitulé  :  Voyage  en  Uonçrie,en  Transyl- 
vanie, dans  la  Russie  méridionale^  en  Crimée 
et  sur  les  bords  de  la  mer  d'Àzo/J,  àCons- 
tantinople,  dans  quelques  parties  de  VAsie 
Minetire,  en  Syrie,  en  Palestine  et  en 
Egypte;  Paris,  1837,  4  toI.  in^8^  Il  s'était  fixé 
dans  l'empire  d'Autriche,  à  Vienne  d'abord,  puis 
à  Venise.  En  1845  il  fit  encore  paraître  Esprit 
des  Institutions  militaires,  in-8**,  dont  il  y  eut 
une  seconde  édition  Tannée  suivante.  On  lui  doit 
en  outre-  un  Xénophon  et  un  César,  puis  un 
Mémoire  à  Vempereur  Napoléon  sur  les  ré- 
giments  frontières,  inséré  dans  la  Revue  ré- 
trospective de  janvier  1835,  et  un  Rapport  sur 
Vouvrage  de  M.  Charles  Dupin  ayant  pour 
titre  Voyage  en  Angleterre,  etc.;  in-8**.  Depuis 
1828  le  maréchal  s'occupait  de  la  rédaction  de 
ses  Mémoires.  En  mourant  il  recommandait  à  un 
ami  le  respect  dû  à  ces  pages.  Par  son  testament, 
il  ordonnait  que  ce  livre  fût  publié ,  «  sans 
7  apporter  aucun  changement,  même  sous  pré- 
texte de  correcUon  de  style;  sans  souffrir  ni 
augmentation  dans  le  texte,  ni  diminution,  ni 
suppression  quelconque.  »  Par  ce  même  testa- 
ment, le  duc  de  Raguse  fit  donation  au  musée  de 
CliAtillon-sur-Seine ,  sa  ville  natale,  de  toutes 
ses  décorations,  de  ses  nombreuses  cartes  de 
campagne,  et  d'un  portrait  du  duc  de  Reichstadt  à 
l'aquarelle,  au  bas  duquel  le  prince  a  écrit  de  sa 
main  ces  quatre  vers  de  Racine,  avec  une  légère 
Tariante  : 

arrivé  près  de  moi,  par  un  xèle  sincère. 
Tu  me  contaU  alors  rhlatolre  de  mon  père. 
Tu  Mis  combien  mon  Ame ,  attenlive  i  ta  voix/ 
S*èchaulfait  aux  récits  de  ses  nobles  exploits. 

Quatre  ans  après  la  mort  de  Marmont,  l'é- 
diteur Perrotin  fit  paraître  les  Mémoires  du 
duc  de  Raguse  de  1792  à  1832,  imprimés  sur 

malu  da  daupliln,  qal  eut  trois  doigts  entamés.  Le  daa- 
pbin  appelle,  et  (ait  arrêter  le  maréchaL  Le  roi,  appre- 
nant cet  esclandre,  envoya  le  doc  de  Luxembourg 
rendre  l'épée  au  maréchal.  Celui-ci  la  refusa,  et  demanda 
d*étre  Jugé  par  un  conseil  de  guerre.  Enfin,  sur  les  Ins- 
tances du  duc  de  Luxembourg,  Il  consentit  à  reprendre 
son  épée.  se  rendit  auprès  du  roi,  et  se  raccommoda  avec 
le  dauphin.  Depuis  le  duc  de  Raguse  ne  voulut  pins 
donner  aucun  ordre. 

(!)  Mariiionl  envuja  de  l'étranger  Hon  serment  an  rot 
I^ul^-Philippe,  en  isso,  ce  qui  rautorisait  A  conserver 
son  rang  de  maréchal  de  France.  Néanmoins,  son  nom  ne 
flgora  plus  sur  La  liste  offlcletle  des  maréchaux ,  et  11  ne 
comptait  pas  dans  le  cadre  déterminé  par  la  loi. 


le  manuscrit  original  de  l'antetir  avec  portraits 
et  facsimilé;  Paris,  1856,  8  toI.  in-8*.  «  Les 
Mémoires  du  duc  de   Raguse,  dit  M.  Co- 
Tilier-Fleury,  ne  sont  pas  seulement  le  rooou* 
ment  de   l'orgueil',  c'en  est  le  ttiorophe;  et  je 
ne  sais  rien  de  plus  déconcertant  pour  la  sa- 
gesse humaine ,  de  plus  décourageant  pour  la 
modestie ,  de  plus  corrupteur  et  de  plot  amu- 
sant qu'un  pareil  livre...  Marmont  est  un  glo- 
rieux, mais  un  glorieux  exclusif  et  inloléraiir. 
L'orgueil  est  sa  foi  et  son  cuite.  C*est  un  amou- 
reux de  lui-même  tourné  en  misanthrope.  C'est 
un  idolâtre  briseur  ifimages.  L'orgueil   cbei 
qtielques-uns    se    sert   volontiers    du  mérite 
d'autrui,  s'y  ajuste  et  s'en  accommode  ;  cfa^  le 
duc  de  Raguse  il  s'en  effarouche  et  s'en  irrite. 
Je  sais  que  Marmont  passait  pour  un  liomnie 
aimable.  Il  raconte  bien  que  dans  la  Croatie 
turque,  quand  une  mère  voulait  faire  peur  à  son 
enfant,  elle  lui  disait  :  Tais-toi!  Marmont  va 
venir;  mais  ce  renom  de  croquemitaine  s'appli- 
quait au  commandant  militaire;  l'homme  privé 
était  moins  terrible.  Ceux  qui  l'ont  connu  daoi 
l'intimité  lui  reudent  à  l'envi  ce  témoignage.  Set 
subordonnés  l'aimaient;    ses  officiers  loi  ont 
gardé  un  souvenir  fidèle.  Le  comte  Lavalette, 
condamné  à  mort  en  1815,  et  qui  dut  la  TÎe  ao 
dévouement  de  sa  femme,  trouva  l'amitié  de 
Marmont    aussi    courageuse    que  seooorable. 
Quand  vinrent  les  mauvais  joura  pour  Marmont 
lui-même,  pendant  cet   exil  volontaire  quH 
s'imposa  jusqu'à  sa  mort,  M.  Saint-Marc  Gi^* 
din  le  vit  à  Vienne,  et  il  fut  frappé  de  son  ami* 
bilité,  de  sa  t>onne  grâce,  du  charme  piquant 
et  sérieux  de  son  entretien.  M.  Sainte-Benve, 
qui  aTait  In  le  manuscrit  des  Mémoires ,  ci 
STait  tiré  cette  impression  sur  le  compte  du  doc 
de  Raguse,  que  c'était  une  nature  vive,  molde, 
sincère,  intelligente,  bien  française,  nn  peu  glo- 
rieuse ,  mais  pleine  de  générosité  et  même  de 
candeur.  Comment  le  duc  de  Raguse,  en  dépft 
de  ces  dehore  agréables,  avait-fl  gardé  au  M 
de  son  âme,  ssns  en  laisser  rien  paraître,  ce 
fiel  quil  a  distillé  goutte  à  goutte  dans  nn  éeril 
destiné  à  une  publication  posthume,  fid  qui  dé- 
borde dans  son  livre  en  flots  d'amertume  et  de 
médisance  ?...!!  est  absurde  de  supposer  qse 
ce  vieillard  illustre  n'ait  pris  la  plume ,  quûd 
il  s'est  résigné  à  écrire,  que  pour  Jeter  le  né- 
pris  à  ses  anciens  compagnons  d'armes ,  sm 
autre  but  que  de  leur  nuira.  Je  crois  plutôt  qn'co 
repassant  sa  longue  histoire,  fl  a  trouvé  queb 
fortune  ne  l'avait  pas  toujoure  traité  sek»  soi 
mérite  et  qu'il  a  voulu  regagner  après  sa  mort; 
aux  dépens  de  tous,  et  à  une  hautràr  que  sa  re 
nommée  n'avait  pu  atteindre,  ce  niveau  Tsioe- 
ment  cherché  pendant  sa  Tie...  Il  est  à  la  fois 
plein  de  ressentiment  contre  la  fortune  et  de 
jalousie  contre  les  kiommes.  Il  a  beaucoup  d'or 
gueil  et  peu  de  pitié.  C'est  par  là ,  et  doo  psr 
une  rage  posthume  de  difiamâtioa,  que  s'expliqot 
ce  dénigrement  iniatigable  qui  s'applique  pN*- 
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KlénninMnt  à  tous  les  bownei  qui  enl 
ipporUafec  loi»  à  ses  égaoXy  à  ses  su- 
,  et  pumi  ces  deraien  âa  plus  gnod 
On  est  habitué  k  aeToir  dans  le  dne  de 
lo'iioe  triste  Tictiiiie  de  la  ûitaUté  qui  se 
steuent  des  rigueurs  do  sort  Je  Yois 
i  lui  on  grand  ambitieBX  qiri  croit  aToir 
son  bat..  Cette  médisaiice  System»- 
remplit  son  li?re,  ee  n^est  pas  on  besofai 
Miles  pofttiiumes  qni  l'inspire;  e*est 
Hgueil  et  prétention  deprééminenoe.  U 
nge  pas ,  il  se  compare.  U  ne  fondrait 
onier  ses  compagnons  d^armes»  mais  les 
plos  intolérant  que  méchant ,  moins 
«r  qo*égoî8te,   ayant  plus  de  mépris 
rivaux  que  de  haine  pour  ses  ennemb.  • 
e  homme  de  guerre,  Blarmont,  an  dire 
t  compétent ,  exécutait  mal  ce  qnll  avatt 
rement  conçu.  «  Marmont,  dit  encore 
ier-Fleury,  a  beanoonp  d'esprit  :  U  coo- 
;  il  a  des  idées  surtout»  des  précédents 
Pappui  de  toutes  ses  idées;  une  biblio- 
ie  campagne»  composée  de  Unes  de 
suit  en  tout  lieu,  mêlée  à  son  bagage 
!...  S*il  ne  faut  que  mettre  le  sabra  à  la 
rmont  est  le  plos  héroïque  des  hommes; 
1  prouvé,  Bolt  dans  la  retraite  de  Leip- 
)endant  cette  bataille  de  Paris»  où  nons 
s  combattre  toute  une  joomée  le  bras 
iefaarpe,  tenant  son  épée  entre  les  trois 
ttés  libres  de  sa  main  ganebe.  Mais  sH 
œ  grande  manœuvre  à  débrouiller  sor 
Q  disputé  ;  sll  fint  prévoir»  cembhier» 
idre,  s'appuyer  ou  se  ralfier»  opérer 
chements  ou  par  masse,  dans  cette 
complexe  du  commandement  en  chef» 
km  est  un  maître,  le  ducdeRagnse  n'est 
qu'un  héroïque  écolier.  H  bàile»  soit 
s  la  responsabilité»  soit  inoertltode  d'es- 
s  s'être  engagé  par  entraînement  d'or- 
courage  ou  d'insubordination;  tantM 
>ar  sa  confiante  aideor,  qui  s'obstfaie  à 
ter  qu'elle-méroe»  tantôt  flottant  entre 
;  solutions  que  sa  féconde  Imaginatioa 
re.  »  Napoléon  le  consulta  pourtant  pln- 
I  sur  ses  plans.  ^  Mon  cousin,  lui  éeri- 
Dresde,  le  13  août  1813  an  snir»Totci 
lefai  pris.  Si  vous  avei  qnelqoes'ob- 
là  me  fah«,  je  vous  prie  de  nie  les  Adre 
.  »  Marmont  répondit  par  des  lettres 
[irimées,  et  qui  sont  des  chsfs-d'mavre; 
r  n'en  tint  pas  compte»  et  le  due  de  Bft- 
dire  de  Napoléon  :  «  Il  a  mis  une  pina 
nue  plus  constante  énergie  à  ae  dé- 
'à  s'élever.  » 

nont  triomphait»  dit  M.  Rapetti  »  dans 
MIS  qu'on  nomme  la  vie  du  monde.  Il 
pliysionuinie  noble,  animée,  spirituelle. 
Bstruit  et  fourni  d'anecdotes  sor  tons 
Il  racontait  avec  charme;  il  étonnait^ 
t  Sa  supériorité,  très-apparente,  ta»* 
jspect..  11  avait  de  phu  cette  pradiga- 
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lilé  qui  aenble  de  U  libéralité  à  ceux  qoi  reçoi- 
Tent  »  et  «  désir  constant  de  foire  montre  de  son 
pouvoir  qne  les  solliciteurs  prennent  aisément 
pour  de  l'obligeance.  Il  était  bon  sans  discerne- 
ment» et  les  intriguits  le  vantaient.  Certes  il  bles- 
sait par  sa  hsinleur;  mais  ceux  même  qu'il 
offensaH  ainsi»  il  savait  se  les  concilier  par  l'as- 
cendant d^u  caractère  dont  l'extrême  fierté  re- 
levait encore  plus  qu'elle  ne  les  déparait  les 
qualités  annâÙea  on  brillantes.  Napoléon  l'a- 
vait appelé  Marmont  I^.  U  plaisait  sudout  aux 
femmes»  et  partout  où  il  y  avait  une  réunion 
féminfaM  û  se  trouvait  pour  lui  plusieurs  sortes 
iedéfensenra...  Dadmetfaitd'ailleursdes  excuses 
pour  touteales  situations.  11  honorait  les  hommes 
sincères  et  loyaux  de  tous  les  partis.  Ceux  qui 
étaient  restés  fidèles  à  l'empereur  avaient  bien 
frit;  oeoxqoi  l'avaient  quitté  avaient  cru  remplir 
un  devoir  dont  leur  consdenoe  était  juge.  Il  ne 
demandait  à,  personne  de  l'approuver.  Il  récla- 
mait seolaMBt  de  chacun  le  respect  que  lui- 
même  professait  poor  tontea.  les  convictions, 
ponr  tous  les  saeriBces»pour  tousles  malheurs... 
Marmont  terminait  un  jour  un  de  ses  entretiens 
par  ce  mot  à  Lacretelle  :  «  Je  suis  l'Œdipe  des 
temps  modernes;  il  y  a  toujours  eu  pour  moi 
une  fttatfté  qui  m'a  contraint  à  faire  le  contraire 
de  ce  qneje  Toolais.  »  Comme  commentaire  à  ce 
paroîes»  nons  dlerons  le  passage  suivant  de  ses 
Mémùkru  :  «  Il  est  fiudle  à  un  homme  d'hon- 
aenr  de  remplir  son  devoir  quand  il  est  tout 
tracé  ;  mais  qn'ilest  cmèl  de  vivre  dans  des  temps 
où  l'on  peut  et  où  l'on  doit  se  demander  :  Où  est 
le  devoir  ?  ISt  ces  temps  je  les  ai  vus,  ce  sont  ceux 
de  mon  époque!  Trois  fois  dans  ma  vie,  j'ai  été 
mis  en  pràence  de  celte  diiBculté!  Heureon 
ceux  qui  vivent  sous  l'empire  d'un  gouverne- 
ment régulier,  qui  placés  dans  une  situation 
obscore  ont  éehappé  è  cette  emelie  épreuve! 
Qttlls  s'abstiennent  deblAmer  ;  ils  ne  peoventêtre 
jugMd^Hi  état  de  choses  inconnu  pour  eux.  » 

Marmonl»  dans  ses  Jfémoires»  s'appuyant 
sur  OM  publication  do  général  d'Anthouard» 
avait  dit  que  les  désastres  de  la  campagne  de 
1814  étaient  dus  à  une  désobéissance  du  prince 
Engftne  de  Beanhamais,  qui»  songeant  sans  doute 
à  un  établissement  posdble  ponr  lui  en  Italie  avec 
l'appât  des  poissanees  étraÎDgères  »  avait  refusé 
de  revenir  en  France  avec  l'armée  qu'il  com- 
mandait quand  l'empereur  l'avait  rappelé,  en 
novembre  1813.  La  liunille  du  duc  de  Leuch- 
tenberg  rédama  devant  les  tribunaux  fhmçais 
nue  rectification  aux  fiéwuàre»  du  duc  de  Bar 
psiM»  qne  M.  Perrolin,  l'éâteor,  leur  refusait»  en 
s'appuyant  lUr  les  droits  et  la  liberté  de  l'hls- 
toh-e.  Une  brochum  de  BL  Planât  de  La  Paye 
et  des  ledierches  aux  archives  de  la  guerre  dé- 
montrèrent datrement  que  Napoléon,  loin  d'a- 
voir donné  au  Vice-roi  d'Italie  l'ordre  de  reve- 
nir en  novembre  1813»  lui  avait  au  contraire 
recommandé  de  se  maintenir  en  Italie,  où  il  avait 
tatêot  de  loi  une  armée  fi>nnidable.  C'est  seu- 
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letnent  le  l7  janvier  1814  que,  préroyant  la  dé- 
fection da  roi  de  Naples,  il  écrit  au  prince  Eu- 
gène de  reculer  dans  ce  cas  jusque  sur  les  Alpea< 
Mais  le  19  Février,  après  ses  victoires  de  Champ* 
Aubert,  de  Muntmirail  et  de  Vaux-Champs,  il 
envoie  le  comte  Tascher  porter  au  vice-roi  un 
contre-ordre  formel.  Napoléon  pense  qu'en  ap- 
prenant ses  succès  Murât  ne  bougera  pas,  et  en 
même  temps  il  f^it  dire  au  maréchal  Augereau, 
qui  était  à  Lyon,  de  se  lancer  jusqu'à  Genève  et 
dans  le  pays  de  Vand.  Ainsi  en  supposant, 
comme  le  prétend  le  duc  de  Ragusc,  que  Napoléon 
ait  eu  tort  de  se  priver  pour  sa  campagne  de 
France  des  hommes  que  le  prince  Eugène  avait 
en  Italie,  la  faute  n*en  saurait  rejaillir  sur  le 
prince  Eugène.  C'est  ainsi  que  TalTaire  fut  jugée 
en  première  instance,  le  24  juillet  1857,  et  con- 
firmée  en  appel  à  Paris  en  1858,  par  un  arrêt 
qui  ordonna  à  M.  Perrotin  d'insérer  à  la  suite  dea 
Mémoires  de  M.  le  duc  deRaguse  les  documents 
rectificatifs  fournis  par  la  famille  du  duc  de  Leuch- 
tenberget  recueillis  par  M.  Planât  de  La  Faye. 

La  duchesse  de  Raguse ,  dont  le  maréchal  se 
plaint  beaucoup  dans  ses  Mémoires,  mourut  à 
Paris,  le  27  mai  1857.  Bibliophile  distinguée,  elle 
laissa  une  bibliothèque  de  800  volumes  choisis, 
qui  se  vendirent  à  peu  près  40,000  fr.  Parmi 
ces  ouvrages ,  tous  de  reliures  remarquables,  on 
cite  les  Cérémonies  et  Coutumes  religieuses  de 
-^nts  les  peuples,  figures  de  S.  Picart,  en  13  vol. 
'i-fol.  (reliure  ancienne), qui  montèrent  à  l,500fr., 
un  Bayle  qui  se  vendit  800  fr.,  un  Voltaire,  édi- 
tion de  Kehi,  avec  figures  de  Moreau,  qui  monta 
à  710  fr.;  les  classiques  à  l'usage  du  daupiiin, 
a(yugés705fr.;un  Télémaque  relié  par  Derosne, 
arec  figures  peintes  à  la  gouache ,  vendu  au  piix 
de  395  fr.,  etc.  L.  Locvet. 

Mamoak .  MémoirÊi.  **•  h.  ée  Loniénie,  fialerie  det 
Contemp,muftrf4,  tome  v.-.  Ll Uuttrationt  tO  mors  Itst. 

—  Sarrut  et  Saiol-Bdme,  Btoçr.  des  Hommes  du  Jour, 
tome  !,!•  parilc,  p.  148.  ^  ttloi;t.  tiouv.  des  Contemp. 

—  Bioor.  tinlv.  et  pêrlot.  des  Contemp»  —  Ttllert,  Hést. 
de  ta  Révol.  franc ,  et  Hist,du  C-onsulal  et  de  l'Empire. 

—  VatilabrU'*,  Hi^i»  des  deux  Restaurations.  —  Itmar- 
Une,  Hist  de  ta  Restauration,''  Mémorial  de  Sainte  Hé' 
Une.  —  Méneval,  Jfap'Ueon  et  Marie- /.imite,  soucenin 
historiques.  —  Mémoires  tires  des  pmpiers  H'un  homme 
d'État.  —  Fabvier,  Journal  des  Opérations  du  e«  corps 
pendant  la  campaune  de  France  en  1814.  —  Bourrienne, 
Mémoires.  —  t)nr  de  ^o^ifin ,  Mémoires.  ^  DacaMe, 
Correspondance  du  roi  Joseph,  —  De  Pradt,  Du  Héta- 
blissement  de  la  Hoi/ntité  Baron  Fjln«  Manuscrit  de 
18U  -  rtctoires  eiTonquites  des  français.  -  Pom»  de 
IMIérnult.  Bataille  et  rapitulatiùn  de  Parti.  —  Lé  m«* 
réehal  Murmont,  due  de  Raguse,  devant  r histoire.  — 

—  Constant-  Mémoires,  —  Kllaa  RegnauR,  Hist.  de  Na- 
poléon. -  RrnoQf,  Hi$t.  de  France  sous  Napoléon.— 
Mauriiiit,  Derniers  Jotirs  de  In  grande  fermée.  «-  Géoé* 
rai  Pclleport,  Souvenirs.  —  Oonrvaml,  firurrienne  et 
ses  erreurs.  —  Veron.  Mém.  d'un  bouroeois  de  Paris, 
tome  II,  ch.  V||  —  Chateaubriand,  Mém.  d'outre'tomtte.-' 
Sainte- Reiive.  Causeries  du  lundi,  tome  VI.  —  Cuvilier- 
Flenry,  Dernières  études  hlstor.  et  tittér.,  Ipme  II, 
p.  IfO.  —  RapelU,  Lm  défection  de  ^armant  en  I8I4.  — 
Planât  de  1^  Kaye.  Leprince  Eugène  en  1814.  —  Taseher 
de  la  P.iserle,  article  dans  le  Moniteur  du  S  mars  18M. 

—  Uurent ,  de  l'Ardèche,  Réfutatêon  des  Mémoires  dm 
due  de  Rtiçuse. 

MhRMomKi,{  Jean-François),  poêle,  ro- 


I  mander  et  critique  fhmçàia,  né  k  Bort,  petite  vflte 
f  du  Limousin,  le  u  juillet  i7S3,  mort  à  AblovHle 
(Kure), le 31  tiécembre  17^.  Sa  (Emilie  «tail ob- 
scure et  pauvre.  Un  prêtre  lui  donna  rinstmc- 
tion  primaire,  et  à  l'ftge  de  neuf  ans  il  Ait  envoyé 
au  collège  des  Jésuites  à  Mauriac.  A  quinze  ans, 
ayant  achevé  sa  rhétorique,  il  se  rendit  à  Cter«^ 
mont,  où   il  fit  son  cours  de  philosophie  et 
pourvut  à  son  entretien  en  donnant  des  leçons  à 
aes  camarades  de  Collège  qui  étaient  moins 
avancés  que  lui.  Il  vint  ensuite  à  Toulouse,  oà 
lés  jésuites  clierchèfent  à  te  faire  entrer  dans 
leur  société.  Son  début  dans  la  carrière  des  kt- 
très  riit  une  ode,  envoyée  aux  leui  floraui,  tar 
V Invention  de  lapùudrt  à  canon;  nadseiie 
n'obtint  ni  prix  ni  accessit;  et,  dans  sonresscB* 
timent,  il  écrivit  à  Voltaire,  qui,  «  pour  leinoio- 
1er,  lui  envoya,  dit-il,  un  exemplaire   de  m 
œuvres  corrigé  de  sa  main  «.  L*anfiée  suivante, 
Marmonlel ,  plus  heureut ,  fut  couronna  par  TA- 
cadémie  de  Toulouse.  Alors,  VolUire  le  pre«i 
de  se  rendre  à  Paris ,  où  11  lui  promit  sa  pith 
tection.  Le  jeune  lauréat  partit  en  litière,  somfai 
conduite  d*un  honnête  muletier  ;  il  ne  possédai! 

3ue  50  écus{  il  se  mit  à  traduire  en  vers,  pn* 
ant  un  long  trajet,  la  Boucle  de  cheveux  en- 
levée, poème  de  Pope,  qu'à  son  arrivée  daub 
capitale  il  vendit  100  écus  à  un  libraire,  et  ce 
fut  sa  première  publication  :  il  avait  vingt  trois 
ans  (1746).  La  misère  ne  tarda  pas  à  venir  atiût 
la  gloire.  Marmontel  a  retracé,  dans  seslf^ 
moires,  les  tristes  embarras  de  sa  positîoa.  U 
nnème  année,  il  enti éprit  avec  fiauvin,  raskor 
de  la  tragèlie  des  Chérusgues,  un  jouniil  io- 
titulé  L'Observateur  littéraire.  «  Noos  nVioiu 
ni  fiel  ni  venin,  dit  Marmontel,  et  cette  feaitle 
eut  peu  de  débit.  »  L'Académie  Française  anit 
mis  au  concours,  en  1745,  ce  sujet,  qui  quel- 
ques années  plus  tard  eût  été  pis  qu'une  épi- 
gramme  I  La  Gloire  de  Louis  XI V  perpétua 
dans  le  roi  son  successeur,  fieureusefôcat  le 
concours  s'ouvrait  après  la  bataille  de  Fontnoj. 
Marmontel  fut  couronné.   Peu  de  jours  aprèii 
Voltaire  partit  pour  Fontainebleau ,  emportait 
avec  lui  deux  ou  trois  dousaines  d'exemplairei 
de  Tœuvre  de  son  protégé;  et  «  è  son  retour,  ii- 
conte  (Marmontel ,  il  me  remplit  mon  chapiai 
d'écus,  en  me  disant  que  c'était  le  produit  de 
la  Tente  de  mon  poème  ».  Le  protégé  ne  fitpae 
attendre  au  protecteur  un  témoignage  de  aa  re- 
connaissance. La  même  année  (  1746),  il  àaa» 
une  édition  de  La  ffenritule  avee  les  Vahanlss 
et  une  Préface  qui  depuis  a  été  réimprima  à  U 
tête  de  plusieurs  autres  éditions.  Voltaire  avait 
conseillé  à   Marmontel  de  travailler  pour  b 
scène.  En  1748,  Marmontel  fit  représenter  De- 
nys  le  Tyran;  en  1749,  Aristomène,  et  «      j 
1750,  Cléopdlrt,  trois  tragédies  en  dnqicia      j 
et  en  vers,  qui,  sans  être  restées  au  tbéfltrei 
occupèrent  vivement  l'attention  publique.  ài»f 
Crébilkn  éUit  vieux,  Voltaire  viâlUsuH,  ti 
aucun  auteur  tragique  ne  paraissait  devoir  Iwr 
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snccéder.  Marmontel  Tenait  de  débuter  à  vingt- 
quatre  ans.  Les  élogee  lui  furent  prodigués ,  et 
en  même  temps  les  critiques  ne  lui  manquèrent 
pas.  Un  incident  singulier  marqua  la  première 
représentation  de  Cléopdtre,  Le  célèbre  Vau- 
canson  avait  fabriqué  nn  aspic  automate ,  qui 
imitait  le  mouvement  et  le  sifhement  d*an  aspic 
vivant.  Alors  (temps  heureux  pour  les  auteurs) 
il  était  défendu  au  parterre  de  sifQer,  et  les  sol- 
dats aux  gardes  françaises  faisaient  exécuter  le 
règlement.  En  s'élançant  au  sein  de  Cléopdtre, 
Taspic  siffla  :  c'était  le  dénoûment;  et  quand 
U  toile  fut  baissée  :  Que  pensez'vaus  de  la 
pièce?  demanda- t-on  à  un  bomme  d'esprit. 
—  Je  suiSf  r^nditil , de  Vavis de  Vaspic,  Ce 
mot  ût  fortune,  et  tua  la  pièce;  il  a  fourni  de* 
puis  le  sujet  d'une  épigramme  au  poète  Le- 
brun (I).  La  liante,  qui  dans  son  Cours  de  LU' 
téraiure  a  consacré  70  pages  à  l'examen  des 
trois  premières  tragédies  de  Marmontel,  fait  un 
très-grand  éloge  de  celle  des  Hëraclides,  qui 
n'eut,  en  17ô2,  que  six  représentations. 

Malheureux  sur  la  scène  tragique ,  Marmontel 
fit,  avec  Rameau ,  deux  opéras  {La  Guirlande  et 
Acanthe  et  Céphise),  qui  furent  joués  en  1751, 
et  dont  le  succès  n'eut  rien  d'éclatant.  Le  poète 
et  le  musicien  aimaient  également  à  Célébrer 
tous  les  événements  du  temps.  Marmontel  ve- 
nait de  chanter,  dans  Acanthe  ei  Céphise,  la 
naissance  du  duc  de  Bourgogne  :  il  publia  un 
poème  liéroïque  sur  V Etablissement  de  V École 
militaire  (1761),  ei  des  Vers  sur  la  convales' 
cenca  du  Dauphin,  en '1762.  Une  nouvelle 
tragédie,  Egyptus,  ne  fut  jouée  qu'une  fois 
(1753),  et  l'auteur  ne  Ta  pas  fait  imprimer.  La 
jnème  année  encore  deux  autres  opéras  (  Lysis 
et  Délie  eiLes  Sybarites),  mis  en  musique  par 
Rameau ,  n'obtinrent  qu'un  succès  médiocre.  La 
même  année  enfin ,  Marmontel  chanta  la  iVats- 
sance  du  duc  d* Aquitaine:  le  poème  ne  vécut  pas 
plus  longtemps  que  le  prince,  mort  avant  d'avoir 
atteint  l'âge  de  six  mois.  Marmontel  était  infati- 
gable; mais  la  gloire  se  faisait  attendre  et  la 
fortune  ne  venait  pas.  Cependant,  il  était  bien 
reçu  chez  M"**  de  Pompadour  ;  elle  lui  comman* 
dait  de  légers  travaux.  Le  docteur  Quesnay, 
chef  des  économistes,  lui  faisait  corriger,  pour 
plaire  ^  la  marquise ,  une  de  ses  épltres  dédi- 
caloires  au  roi.  L'abbé  de  Demis  le  chargeait  de 
revoir  confidentiellement  quelques  parties  de  ses 
travaux  diplomatiques.  Marmontel  trouva  ces 
soins  secrets  mal  récompensés.  Cependant  il 
fut  nommé  secrétaire  des  bâtiments  en  17&3. 
Dans  un  de  ses  moments  d'embarras,  il  ima- 
gina de  faire  imprimer  un  Choix  d'anciens 
Mer  cures;  et,  aidé  de  Suard  et  de  Çoste,  il  en 
publia  108  vol.  in- 12  (de  I7ô7  à  1764).  Ce  fut 
pour  plaire  à  la  marquise  de  Pompadour  qu'il  se 
cliargea  de  retoucher  le  Venceslas  de  Rotrou 

n)  Danx  Ka  Tiellless«  (1714),  Marmontel  reIravaUla  la 
pièce  et  en  cliangea  le  dénoûment;  mata  elle  n'eut  que 
trots  repréaentaUmM. 


(1769),  travail  ingrat  et  sans  gloire,  mais  qui  ne 
fut  pas  sans  désagrément.  Le  Kain ,  qui  détat- 
tait  Marmontel,  s'obstinait  à  jouer  le  rôle  de  La- 
dislas  avec  les  changements  par  lui  demandés  à 
Colardeau  :  c'est  ce  que  Marmontel  appelle  une 
noirceur,  une  insolence  inouie.  Une  vive 
querelle  s'engagea,  et  fut  apaisée  par  ordre* 
Paris  était  en  rumeur^  car  à  cette  époque  les 
événements  politiques  fixaient  peu  l'attention  du 
public,  et  une  tragédie ,  une  séance  académique^ 
une  chanson,  une  intrigue  de  ooulisses,  pou- 
vaient occuper  longtemps  et  la  cour  et  la  ville. 

Enfin,  les  Contes  moraux  commencèrent  è 
paraître  en  l7ôA  (première  édition  particulière, 
1701).  Bientôt  leur  succès  immense  s'étendit 
dans  les  deux  mondes.  Souvent  réimprimés,  ils 
fhrent  tradaits  en  allemand,  en  hongrois,  en  da- 
nois, en  anglais,  en  italien,  en  espagnol.  Voici 
l'origine  de  ces  contes.  Boissy,  auteur  dramir 
tique,  tombé  dans  l'indigence,  venait  d'obtenir 
le  privilège  du  Mercure;  il  n'avait  rien  trouvé 
dans  les  cartons»  et  ne  savait  comment  remplir 
son  premier  cahier  :  il  eut  recours  à  Marmontel, 
qui  écrivit  et  lui  donna  ses  premiers  Contes 
moraux;  et  comme  nn  bienfait  n'eat  jamais 
perdu ,  il  arriva  qu'en  les  publiant  Boissy  fit  à 
Marmontel  plus  de  bien  que  Marmontel  ne  Ini 
en  avait  fait  lui-même.  Ce  dernier  devint  l'auteur 
à  la  mode.  Il  lisait,  avant  leur  impression,  ces 
productions  légères  aux  dUiers de  M*"*  de  Brionne, 
aux  petits  soupers  de  M»f  GeofTrin.  Bientôt  les 
Contes  dd  Marmontel  furent  une  mine  féconde 
exploitée  pour  le  théâtre  par  Favart,  Voisenoo, 
Rochon  de  Chabannes,  Desfontaines,  etc.;  et 
comme  l'auteur  des  Lettres  persanes  avait  en 
un  troupeau  d'imitateurs ,  l'auteur  des  Contes 
moraux  eut  aussi  le  sien.  La  critique  s'éveilla  : 
Palissot,  ardent  ennemi  de  Marmontel,  déprécia 
trop  le  conteur  ;  mais  plus  tard  l'abbé  Moral* 
let,  dans  son  6loge  de  Marmontel,  loi  donna 
nn  rang  trop^  élevé  dans  la  littérature;  et  aujour- 
d'hui les  Contes  moraux  ont  beaucoup  perdu  du 
succès  prodigieux  qu'ils  avaient  eu  sons  le  règne 
de  Louis  XV. 

Un  nouvel  opéra  de  Marmontel,  BereuU 
mourant ,  n'avait  que  médiocrement  réuasi ,  en 
1761.  La  même  année ,  Il  avait  envoyé  au  con- 
cours de  l'Académie  française  Les  Charmée  de 
l'Étude,  épilre  aux  poètes  :  cette  pièce  troubla 
et  divisa  les  quarante.  Lucain  y  était  mis  au- 
dessus  de  Virgile;  Boilean  n'était  qu'un  copiste, 
qu'un  miroir  qui  a  tout  répété.  Le  scaiidale 
devint  grand  ;  Marmontel  l'emporta  sur  Thomas 
et  Delille  :  Jl  fut  couronné.  Il  se  présenta  bientôt 
pour  entrer  à  l'Académie.  Mais  alors  il  venait  de 
se  faire  un  ennemi  puissant  dans  le  doc  d'An- 
monl,  qui  lui  attribuait  la  fameuse  parodie  d'une 
scène  de  Cinna,  dans  laquelle  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  était  tourné  en  ridicule: 
ce  furent  donc,  non  les  portes  de  l'Académie, 
mais  celles  de  la  Bastille  qui  s'ouvrirent  pour 
Marmontel,  sons  le  féghne  des  lettres  de  cachet 
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Cependant  récrit  satirique  n^étaît  pas  Vouvrage 
de  Marmontel,  mais  celai  de  Cary,  intendant  des 
Menas-Plaisirs.  Le  prisonnier  n'avait  qu'à  dire 
un  mot,  il  était  relâché;  mais  Tintendant  des 
Menus- Plaisirs  eût  perdu  sa  place  :  Marmontel 
se  tut,  à  ses  risques  et  périls ,  action,  dit  l'abbé 
Morellet,  dont  on  peut  le  lo^  autant  que 
de  son  meilleur  ouvrage;  car  elle  lui  fit  perdre, 
aTec  sa  liberté,  le  privilège  du  Mercure  (qu'il 
avait  obtenu  après  la  mort  de  Boissy),  c'est-à-dire 
lô  à  18,000  livres  de  rente.  »  Redevenu  bientôt 
libre,  Marmontel  se  hftta  de  mettre  la  dernière 
main  à  sa  Poétique  française  ;  1763,  3  parties 
in-8''.  Mairan  disait  :  <*  C'est  un  pétard  mis  par 
l'auteur  sous  la  porte  de  l'Académie ,  pour  la 
faire  sauter,  si  on  la  Lui  ferme.  »  Ce  pétard  fit 
beaucoup  de  bruit.  Fréron  et  Palissot  ne  furent 
pas  les  seuls  qui  crièrent  à  Vhérésie  en  matière 
de  goût,  Boileaa,  Racine,  le  poète  Rousseau 
étaient  vivement  critiqués  ;  mais  Watelet  se  trou- 
vait considérablement  loué.  Néanmoins  l'explo- 
sion du  pétard  ouvrit  à  Marmontel  les  portes  de 
l'Académie,  le  22  décembre  1763.  La  traduction 
en  prose  de  La  Pharsale  parut  en  1766.  Mar- 
montel l'avait  commencée  à  la  Bastille.  En  1767 
il  publia  son  Bélisaire.  Peu  de  livres  ont  fait 
autant  de  bruit  ;  si  ce  n'est  pas  le  chef-'d'œuvre 
de  l'auteur,  c'est  incontestablement  de  tous  ses 
ouvrages  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  étendre 
sa  réputation.  Marmontel  avait  lu  an  fragment  du 
Bélisaire^  avant  sa  publication ,  à  l'Académie 
Française ,  en  présence  du  prince  héréditaire  de 
Brunswick.  L'impératrice  Catherine  it  en  tra- 
duisit un  chapitre,  et  fit  traduire  les  autres  en 
russe.  Il  en  parut  des  versions  dans  presque 
toutes  les  langues  de  TEurope ,  et  même  en  grec 
mo<lerne  (Vienne,  1783,  in-8°).  Plusieurs  sou- 
verains, Catherine  II,  le  roi  de  Pologne  Stanis- 
las, Louise- Ulrique,  reine  de  Suède,  Gustave, 
prince  royal ,  et  autres  illustres  personnages , 
écrivirent  à  l'auteur  des  lettres  Hatteuses ,  qu'il 
fit  imprimer. 

La  sorbonne  se  souleva;  elle  censura  l'ouvrage. 
Voltaire  publia  quatre  ou  cinq  pamphlets ,  où  il 
immolait  à  la  risée  publique  les  ennemis  de  Mar- 
montel, sans  oublier  les  siens.  La  Sorbonne,  dans 
un  IndiculuSf  que  Voltaire  appelait  RidiculuSf 
avait  trouvé  trente-sept  impiétés  dans  le  roman 
politique  de  Marmontel.  C'était  le  chapitre  XV 
sur  la  tolérance  qui  avait  soulevé  les  docteurs. 
La  censure  de  la  Faculté  de  Théologie  forme  un 
volume  de  231  pages.  L'archevêque  de  Paris, 
Christophe  de  Beaumont,  qui  avait  condamné 
V Emile,  condamna  Bélisaire^  comme  contenant 
des  propositions  impies,  respirant  P hérésie. 
Le  mandement  fut  lu  au  prône  dans  toutes  les 
églises  de  la  capitale.  Marmontel  avait  cru  pru- 
dent d'aller  boire  les  eaux  de  Spa,  d'où  il  écri- 
vait :  «  J'ai  pour  moi  les  têtes  couronnées  :  que 
m'importe  ..,  etc.  »  La  guerre  était  acharnée 
entre  les  phitosoplies  et  les  théologiens.  Le  sage 
Turgot  lui-même  était  entré  dans  la  lice.  Les 


pamphlets,  les  épigrammes,  les  caricatures  se 
multipliaient;  le  gouvernement  crut  devoir  in- 
terposer son  autorité,  et  la  querelle  se  termina 
plus  heureusement  pour  Marmontel  qu'il  ne  l'avait 
espéré  :  il  fut  nommé  historiographe  de  France. 

11  fit  anssi  des  opéras  comiques,  qui  eurent 
un  grand  succès.  C'est  avec  Le  Huron  que  Gré- 
try  commença  sa  réputation  (17C8);  elle  s'éten- 
dit rapidement  avec  LucUe,  Sylvain^  L'Ami  de 
la  maison ,  Zémire  et  Àior,  La  fausse  Ma- 
gie, etc.  Marmontel  composa  encore  pour  Grétry 
d'autres  poèmes  dramatiques.  Il  fit  pour  Picdni 
Didon,  Pénélope,  Le  Dormeur  éveillé;  il  refit 
pour  le  même  musicien  deax  opéras  de  Quioanlt, 
Roland  et  Atys.  U  écrivit  son  ùAnophoon  poor 
Cherubini,  et  publia  de  nouveaux  Contes  mu- 
raux, qui  n'eurent  pas  le  succès  des  premiers 
Enfin ,  pour  justifier  un  peu  son  titre  d'historio- 
graphe, il  fit  imprimer,  en  1775,  une  Lettre  sur 
le  sacre  de  Louis  XVI.  En  1773  parurent  Ut 
Incas,  espèce  de  poème  en  prose,  qui  est  comme 
une  suite  de  Bélisaire;  l'auteor  y  développe k 
défense  de  la  liberté  des  opinions  religieuses. 
L'ouvrage  avait  été  commencé  à  Alx-lA-Chipelie, 
en  1 767  ;  il  fut  dédié  à  Gustave  UI,  roi  de  Suède, 
qui  depuis  longtemps  entretenait  des  relatioBi 
épistolaires  avec  l'auteur.  Les  tneas ,  souveot 
réimprimés,  ont  été  traduits  en  alleoiand,eB 
anglais  et  en  russe.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
une  peinture  éloquente  du  fanatisme,  un  bel  élo|e 
de  Las  Casas,  des  épisodes  qui  attachent  le  lec- 
teur; et  cependant  le  roman  intéresse  moins  qoe 
l'histoire.  Le  style,  trop  uniforme,  présente Doe 
continuité  singulière  de  vers  blancs  de  huit  syl- 
labes. Marmontel  craignit  d'abord  une  œnsureec- 
clésiastique  :  il  en  fut  quitte  pour  des  critiquée  lil- 
térairea  et  pour  des  pamphlets  aujourd'hui  onliliéi 

Parmi  les  nombreuses  productions  de  ce  fé- 
cond écrivain,  on  ne  peut  oublier  ses  Eléments 
de  Littérature;  Paris,  1787,  6  vol.  in-8'  et 
in- 12.  Marmontel  avait  été    chargé,  dans  la 
grande  Encyclopédie  de  D'Alembertet  Diderot, 
des  articles  sur  la  poésie  et  la  littérature.  H  re- 
cueillit ces  ariicles,  les  étendit,  les  améliora,  les 
réunit  en  corps  d'ouvrage,  en  conservant  l'ordie 
alphabétique,  mais  en  ajoutant  à  la  fin  nne table 
méthodique,  à  l'aide  de  laquelle  ce  dictionnaire    , 
peut  être  lu  comme  un  traité  de  littérature  gé- 
nérale ,  où  les  diverses  parties  se  trouveraieit 
placées  dans  leur  ordre  naturel.  Ce  bel  oatTage, 
résultat  de  trente  années  d'études  et  de  travaui, 
est  devenu  pour  Marmontel  le  fondement  le  pios 
solide  de  sa  gloire  littéraire.  L'abbé  Moreiiet 
n'hésite  |>as  à  mettre  le  Cours  de  La  Harpe  fort 
au-dessous  des  Eléments  de  Marmontel  :  «  U 
premier,  dit-il,  fait  d'excellents  écoliers;  le  se- 
cond forme  des  maîtres.  »  Ce  jugement  d'oD  ool- 
lègiie,  d'un  parent  et  d'un  vieil  ami,  a  été  con- 
firmé par  Palissot  lui-même,  implacable détrao- 
leur  de  Marmontel  (1). 

(1)  On  retrouve  encore  daoi  le  Dietimtnabrê  iê  Crm^ 
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Après  la  mort  de  D'Alembert,  secrétaire  per- 
pétuel de  TAcadémie  Française,  Marmontel  avait 
été  éla  son  successeur  (1783).  11  avait  épousé, 
à  l'âge  de  dnquante-cioq  ans,  une  nièce  de  l'abbé 
Morellet,  MUe  de  Montigny,  dont  il  eut  quatre 
enfants. 

Marmontel  donna  lui-même  une  édition  de  ses 
CEttvres;  Paris,  1786-87, 17vol.in-8^etin-12.  Il 
ft  paru  depuis  14  volumes  â^Œuvres  posthumes 
dans  les  mêmes  formats.  £n  1789  il  fut  nommé 
nieiubre  de  l'Assemblée  électorale  de  Paris.  II  eut 
pour  concurrent  à  la  députation  aux  états  géné- 
raux Tabbé  Sieyès,  qui  lui  fut  préféré.  En  1791  et 
1793,  après  la  suppression  des  Académies ,  il  fit 
de  Nouveaux  Contes  moraux.  Pendant  le  règne 
de  la  terreur  (1793-1794),  il  vécut  cachée  Cou- 
▼îcourt  et  à  Abloville,  dans  le  département  de 
l'Eure;  et,  «  pour  se  distraire ^  dit-il,  par  d'a- 
musantes  rêveries ,  il  se  mit  à  faire  encore  des 
Contes  moraux.  »  Biais  il  convient  lui-même 
que  ces  rêveries  ne  sont  pas  amusantes,  qu'elles 
le  ressentent  de  son  âge  et  des  circonstances 
du  temps.  En  1797,  il  fut  nommé  membre  du 
Conseil  des  Anciens  par  le  corps  ék*ctoral  de 
nSure.  11  prit  place  parmi  les  membres  les  plus 
modérés  de  cette  assemblée,  et  parut  suspect  de 
royalisme.  Son  élection  fut  annulée  au  18  fruc- 
tidor ;  mais  il  ne  fut  d'ailleurs  l'objet  d'aucune 
mesure  de  rigueur,  et  rentra  tranquillement  dans 
sa  solitude.  11  reprit  la  rédaction  des  Mémoires 
d'un  Père  y  pour  servir  à  Vinstruction  de  ses 
enfants;  il  mit  en  ordre  les  Leçons  d^un  Père 
à  ses  enfants  sur  la  langue  française,  sur  la 
logique,  sur  la  métaphysique,  sur  la  morale. 
11  mourut  des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  dernier  jour  du  dix-huitieme  siècle. 

Marmontel  fut  le  meilleur  élève  de  Voltaire,  un 
élève  laborieux  et  honnête,  qui  n'eut  ni  l'esprit  ni 
la  licence  du  maître.  Il  toucha  comme  lui  à  tous 
les  sujets,  mais  il  ne  fut  supérieur  dans  aucun , 
et  peu  de  ses  ouvrages  méritent  encore  d'être 
lus.  Us  sont  très-no(nbreux.  Les  18  volumes  de 
ses  Œuvres  posthumes ,  in-8*'  et  in-t2,  con- 
tiennent :  1®  un  nouveau  recueil  de  Contes  mo» 
rauXy  4  vol.;  2**  les  Mémoires,  4  vol.,  divisés 
eo  20  livres  et  qui  s'étendent  jusqu'en  1795  : 
ilssont  curieux  pour  l'histoire  littéraire  du  temps; 
3*  les  Leçons  d'un  Père,  etc., 4  vol.  :  on  y  trouTe 
le  savant  et  le  philosophe,  des  paradoxe.*^  et  des 
idées  utiles;  4°  les  Mémoires  sur  la  régence  du 
duc  d^ Orléans,  2  vol.,  ouvrage  bien  fait  et  bien 
écrit  Mais  on  remarque  qu'après  avoir  averti  le 
lecteur  qu'il  fallait  se  défier  des  Mémoires  de 
Saint-Simon  «  il  ne  s'en  est  pas  assez  défié  lui- 
même  ,  et  on  lui  a  reproché  de  n'être  pas  tou- 
jours juste  envers  Louis  XIV  et  M""'  de  Mainte- 
non.  Marmontel  n'avait  pu  rester  neutre  dans 
b  grande  guerre  musicale  qui  partagea  longtemps 
Paris  et  la  France,  entre  les  piccinistes  et  les 

rmaire  et  dé  iÀUératnre,  extrait  dr  V Encjfclopédie  (itar 
Beauzèe  et  Marmontel,  1779.  6  vol.  to-8«),  les  article*  que 
ce  dernier  a  refondos  daiu  tes  Étémênts, 


'  gluckistes.  Chef,  avec  La  Harpe ,  de  la  faction 
italienne,  il  avait  publié,  en  1777,  un  Essai  sur 
tes  Révolutions  de  la  Musique  en  France;  il 
fut  bientôt  attaqué  à  outrance,  et  tous  les  jours, 
par  les  cliefs  de  la  faction  allemande,  l'abbe  Ar- 
naud et  Suard  (l).  Les  passions  étaient  enflam- 
mées; dans  le  fanatisme  de  l'enthousiasme,  Mar- 
montel compo&,  sous  le  titre  de  Polymme,  son 
plus  long  ouvrage  en  vers,  une  satire  en  douze 
chants;  l'abbé  Arnaud  y  était  peint  ou  dëfiguré 
sous  le  nom  de  Trigaud,  Suard  sous  le  nom  de 
Finon.  Marmontel  ne  livra  à  l'impression  que  les 
trois  premiers  chants,  dans  l'édition  qu'il  donna 
de  ses  Œuvres,  en  1786;  ce  n'est  qu'en  1818 
que  l'ouvrage  parut ,  incomplet  encore ,  eu  dix 
chants.  On  y  trouve  des  beautés  de  détail,  mais 
peu  ou  point  d'imagination ,  et  l'auteur  ne  s'est 
pas  trompé  en  disant  :  «  J'aurais  pu ,  je  l'avoue , 
mieux  employer  mon  temps.  »  Un  autre  poème 
posthume,  dans  le  genre  de  La  Pucelle,  et 
intitulé  La  Neuvaine  de  Cythère ,  a  été  im- 
primé,1820,  in-8*'.  C'est  une  débauche  d'esprit. 
L'abbé  Morellet  en  possédait  seul  une  copie,  et 
il  s'était  gardé  de  la  publier. 

Outre  ces  ouvrages,  on  cite  encore  de  Marmon- 
tel :  l'Apologie  du  Théâtre,  contre  Rousseau,  qui 
fbt  aussi  réfuté  par  D'Alembert,  et  qui,  matériel- 
lement vaincu,  conserva  dans  sa  défaite  les  hon- 
neurs du  triomphe  ;— les  Chefs-d'œuvre  drama- 
tiques (de  Mairet,  Du  Ryer  et  Rotrou),  avec  un 
commentaire,  1775,  in-4»;  —  De  l'autorité  de 
Cusage  sur  la  langue  ;  I78â,  in-4°  ;  —  plusieurs 
Discours  sur  V Éloquence;  sur  l'Histoire;  sur 
V Espérance  de  se  survivre; sur  le  libre  Exer- 
cice des  cultes;  —  une  Apologie  de  l'Académie 
Françaixe;! 792,  in-8";  -  on  Éloge  de  Colar- 
deau  ;  —  une  Esquisse  de  VÉlo/je  de  D'Alem- 
bert,  etc.  Il  avait  paru  une  édition  des  Œuvres 
complètes  de  Marmontel  donnée  par  lui-même, 
en  17  vol.  in-8*>  et  in- 12.  M.  de  Saint-Surin  en 
publia  une  nouvelle  en  1818,  Paris,  18  vol.  in-8^ 
L'auteur  de  cet  article  en  donna  une  autrc^plus 
complète,  1819  1820,  7  vol.  m^*".  Celle  qui  a  été 
publiée  parle  libraire  Coste,  1819,  18  vol.  in-12, 
et  qui  a  reparu  avec  de  nouveaux  titres,  en  1826, 
est  d'une  exécution  médiocre.  Nous  citerons  enfin 
les  Œuvres  choisies  de  Marmontel;  Paris, 
1824-27,  12  vol.  in-8*,  fig.  [Villenave,  dans 
VEncyclop.  des  Gens  du  Monde]. 

Marmontel.  Mémoires  d'un  Père,  pour  servir  à  i'tm- 
truetktn  de  Sês  enfants.  »  Mnrrilet,  /':toge  de  Mamion- 
te/;  Paris.  180»,  iii-6«.  —  VUleaave,  iVofke  sur  les.  ou- 


(1)  11  y  eat  de  part  et  d'autre  beaucoup  d'épigrammes 
échangées.  On  a  retenu  celle  d'Arnaud  contre  Mar- 
montel : 

Certain  contenr,  d*amour-propre  gonflé, 

Quolqu'aiix  încas  tout  le  monde  att  ronflé 

Se  croit  pétri  d'une  divine  pâte. 

Ce  monMrur-là  dont,  pour  peu  (|ue  l'un  tAte, 

On  a  bientôt  plus  que  ^tiété, 

Dont  les  mardU  de  Vaineji  nous  einbâle, 

Refait  Qntnault,  joint  le  murt  au  vivant. 

Le  Ht  partout,  et  puis  tout  bonnement 

Croit  qu'il  a  fait  les  opéras  qu'il  gâte. 
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rrages  de  Mérmontet;  Nri»,  18Î0,  In-i".  —  Sainl-Scrln, 
iS'nUre  sur  Marmontet;  l»arU,  IMS  In  8«.  —  Voltaire, 
Corrfipondanre.  —  Grliam,  Corr«fp&ndaneê  httérulrê. 
—  La  H^rpc,  Lycer,  CoiTCSpondancê  adretiée  auijrandf 
duc  de  Hussic.  -  De  n>raiite.  Durourt  iur  ta  UUiror- 
ture  pendant  le  dir-huitiimê  siècle.  -  Salote-Beufe, 
Causeries  du  lundi,  t.  IV. 

MARMONTRL  { Louïs - Jostph) ^  littérateur 
français,  fils  du  pr^k'/dent,  né  à  Paris,  le  20  jan- 
vier 1 789,  mort  à  New- York,  le  1 6 décembre  1 830. 
Privé  de  M)n  patrimoine  à  la  suite  de  la  révola- 
tlon,  il  traîna  longtemps  une  existence  misé- 
rable en  France.  Kn  1819,  il  fil  saisir  une  édition 
d'un  |K)ëme  de  son  père,  intitulé  Polymnie,  don- 
née par  Fayolle,  et  que  l'auteur  avait  dans  son 
testament  dérendu  d'imprimer.  Marmontel  fils 
perdit  Fon  procès.  Deux  ans  après  il  publia  lui- 
même  ce  poëme  de  Polymnie,  et  la  JVeuvaine 
de  r^/Aér0,  poème  licencieux  également  con- 
damné par  son  auteur  à  rester  inédit  Toujours 
sans  ressources,  Marmontel  fils  s'embarqua  dans 
une  expédition  que  la  philanthropie  envoyait  à 
Guazacoalco.  Chassé  du  Mexique,  il  parcourut 
les  Etats-Unis,  et  vint  mourir  de  misère  dans 
un  liôpitai  de  New- York.  On  trouva  quelques 
pièces  de  vers  de  lui  dans  son  portefeuille.  J.  V. 

Hcnrlon,  annuaire  Bioçraphlquê. 

MAHMORA  (Andrea)f  historien  italien,  né  à 
Corfuu,  vivait  dans  le  dix-huitième  siècle,  llétait 
d  origine  patricienne,  et  a  laissé  une  Hislorîa  di 
CorjùJibH  VIII,  Venise,  1672,  in-4S  pi.,  qui 
est  encore  utile  à  consulter  après  celle  du  cardi- 
nal Querini.  P. 
Baodurl,  BUtUoth.  ^'wnmar^a^ 

MARMORA.    Foy.  La  MARVOtA. 

MARMOUriBRS  (Jean  oc).  Voy,  Jean. 

MARNE  (y^an-iSap/ij^eDi),  historien  Hamand, 
né  à  Douai ,  le  26  novembre  1699,  mort  à  Liège, 
le  9  octobre  1756.  Fils  d'un  officier  au  service 
de  France ,  il  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  en 
1716.  Après  avoir  professé  les  belles-lettres  et  la 
théologie  dans  plusieurs  villes  et  rempli  diverses 
missions,  il  fut  nommé  ministre  à  Namur  ;  puis, 
appelé  à  Liège,  il  devint  confesseur  du  prince- 
évéque  Jean-Théodore  de  Bavière ,  et  exami- 
nateur synodal  du  diocèse.  Au  bout  de  dix  ans, 
il  se  retira  au  collège  de  Liège.  On  a  de  lui  :  Le 
Martyr  du  secret  de  la  con/euion,  ou  la  Vie 
de  saint  Jean*  Képomucène  ;  Paris,  1 74 1 ,  in-l  2  ; 
Avignon,  1820,  in-18  ;  —  Histoire  du  comté  de 
Namur;  Liège  et  Bruxelles,  1754,  in-4*.  Paquot 
a  donné  de  cet  ouvrage  estimé,  souvent  cité  par 
les  Bollandistes  dans  les  Acta  Sanctorum  Bel- 
gii,  une  nouvelle  édition ,  accompaonée  d'une 
vie  de  l'auteur,  d'une  liste  chronologique  des 
comtes  de  Namur,  et  de  notes  historiques  et  cri- 
tiques; Bruxelles,  1781,  2  part,  en  1  vol.  in-8». 
On  trouve  dans  le  Hullvttn  du  Bibliophile 
belge,  \om.  VII,  p.  454,  une  lettre  adressée,  le 
15  aortt  1753,.  par  de  Marne  à  Plubeau,  procu- 
reur général  au  conseil  provincial  de  Namur, 
pour  le  consulter  sur  un  passagr»  de  l'histoire  du 
comté  de  Namnr.  Le  révérend  père  exprime 
ainsi  la  cause  de  ses  doutes  :  «  Il  y  a  des  choses 


vrayes  qu'il  ne  faut  pas  toujours  dire,  quand  elles 
ont  rapport  aux  démêlés  âeM  prioces.  » 

De  Marne  avait  entrepris  une  Histoire  du 
pays  de  Lièges  que  la  mort  ne  lui  a  pas  penois 
de  continuer.  E.  Regnajio. 

Paquot,  JVéfmAirei, X.  —  OEwTês  complètes  da  butMl 
de  Stassart;  Rru&ellei,  iSU,  In-S*,  p.  4SS.  —  BecdeUerie, 
Biogr.  liégeoise. 

MARNE  {Jean 'Louis  db),  ou  Deharrc, 
peintre  français,  né  en  1744,  à  Bruxelles,  mort 
le  23  mars  1829,  è  Batignolles,  près  Paris.  Fils 
d'un  officier  qui  était  entré  au  service  de  Feoi- 
pereur  d'Allemagne,  il  refusa  de  suivre  le  mé- 
tier des  armes ,  et  vint  à  Paris  étudier  la  peta> 
ture  dans  l'atelier  de  Briard ,  où  il  passa  huit 
années.  Après  avoir  concouru  vainement  pour  le 
prix  do  Rome,  il  peignit  eji  1784.  dans  la  manière 
de  Karel  Dujardin.  un  paysage  avec  animaux  qid 
le  fit  recevoir  à  l'Académie  royale  de  Peintnre. 
Sous  la  republique  il  se  vit  obligé  de  travailler, 
pour  vivre ,  à  la  manufacture  de  Sèvres.  «  Sei 
peintures  en  soufTrlrent,  dit  M.  Charles  Blanc 
Sa  touche ,  de  spirituelle  qu'elle   était ,  devint 
fondue  à  l'excès,  et  il  tomba  dans  cette  manière 
qu'on  a  si  justement  décriée  sous  le  nom  de  ma- 
nière porcelaine.  Son  talent,  d'abord  ai  naïf  etii 
(hiis,  se  ressentit  de  ce  déplorable  abandon.  D^ 
venu  producteur  infatigable,  il  fbt  amené  i«e 
copier  lui-même,  et  dut  retourner  de  mille  nu- 
nières  les  mêmes  idées.  »  Quelques  mois  avut 
sa  mort,  il  obtint  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur. 
Cet  artiste  a  essayé  tous  les  genres,  et  dans  plu- 
sieurs, le  paysage  surtout,  H  témoigna  d'Iieo- 
reuses    inspirations.   Ses   nombreux    lablftas 
montrent  en  général  de  la  facilité ,  une  impres- 
sion naïve ,  quoique  sans  profondeur,  un  tsknt 
d'observation  rempli  de  finesse;  comme  artittf, 
il  se  rattache  à  l'école  flamande,  dont  il  a  imité 
tour  à  tour  les  principaux  représentants.  De 
Marne  a  aussi  gravé  k  IVau-forte,  avec  beaacoap 
d*esprit,  de  grâce  et  de  couleur,  une  quaraotaios 
de  pièces  d'après  ses  propres  dessins. 

Un  autre  artiste  du  même  nom ,  Louês-ÀU' 
toine  DE  Marne,  né  en  1675,  mort  en  l7S5,à 
Paris,  a  exercé  la  double  profession  d'architecte 
et  de  graveur.  On  a  de  lui  :  Histoire  sacrée  et 
la  Providence,  tirée  de  V Ancien  et  du  Aiw- 
veau  Testament f  représentée  en  cinq  cents  to^ 
bleaux;  Paris,  1728,  3  vol.  in-4*,  ouvrage 
d'une  exécution  médiocre,  reproduit  sous  de 
nouveaux  titres  en  1757, 1767,  1810  et  1811;  — 
une  suite  de  cent  une  .S/a^r/fs,  les  pln^^  belles  de 
l'antiquité.  Il  avait  le  titre  de  graveur  do  roi.  P. 

Mutiit.  genér.  des  Belges.  —  Ch.  Blanc,  Uiil  et 
Peintres  de  toutes  les  écoles,  Ilvr.  ItB.  —  Ch.  Lf  Wt«e, 
Man.  de  t^mat  d'BUampes,  —  Coialogm  êe  te  e«(tar- 
tion  yandenzunde. 

MARXBR  (K'onra(<),  minnesinger  du  trebiiM 
siècle.  Dérivé  da  français  [marinier)  et  floa- 
vent  eTHpIoyc  au  moyen  Age  au  lieu  de  TaHemsa^ 
meerfo/irer^  le  nom  que  nous  donnons  à  ce 
personnage  |H)urrait  bien  n'être  qu'un  somoia; 
mais  il  n'est  jamais  désigné  aatremeot  ^rks 
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éerivaiss  eontemportins,  qai  <)tt  r««t«  oûiis  à^ 
preanent  sur  loi  fort  peu  de  diQ«e,  tout  en  r«ùaant 
fréqiieronimt  alloïkmà  sm  poé^iei  Mu«««iiVQOt« 
grâce  à  quelquea  iftn  de  Rumelm^t  et  ôe  Hmvk^ 
sener,  que  Marner  était  d'origine  &uuabe  \  ^tait-il 
de  noble  eitractioa,  c'est  ce  qui  nous  eat  im* 
possible  de  décider  ;  nous  remarquerons  seuld' 
tneat  qu'il  est  repri^senté  par  le  iikaou84^nt  Ma* 
neete  dans  une  attitude  d»a  plue  paoifiquea» 
asBle  devant  un  «fand  l^u  et  tenant  uq  verre  de 
bierre  à  la  main  2  rien  dana  cette  miniature  ne 
révèle  le  chevalier.  Il  floriaiait  pendant  le  Rrand 
interrèiine  (1230-1)70),  dont  les  trooblea  et  les 
désordres  lui  inspirent  cette  eielam«tion  :  n  Quand 
viendras-tu,  cigogne,  dévorer  ceux  qui  dévoreni 
l*£mpire  00  tout  au  moins  les  ohaasar  dam 
leurs  troos  !  Wmnn  kêvmêê  (tu  Sicrçk^  eto,  » 
Au  temps  où  II  écrivait  étaient  déjà  morU  iNiaii* 
coup  d'illustres  minnesingers,  Henri  de  Vel^r 
deke,  Ntthart,  les  deux  Reinmar,  et  Walthef 
von  der  Vogehreide,  que  notre  poète  appeUe 
son  maître.  Une  de  ses  chansons  est  adrasséeè 
Gonradin,  et  doit  avoir  été  composée  av««t  la 
malliearease  expédition  de  ce  jeune  prince, 
c'est-à-dire  STant  tt6t.  Aucune  indication  ne 
noos  permet  de  fixer,  même  approiimativeaMKl, 
la  dete  de  sa  mort. 

Konrad  Marner  a  traité  des  si^eta  fort  Tariéii 
comme  tons  les  minnesingers ,  Il  a  célébré  Ta* 
inour, les  délices  de  mai,  les  chansons  des  pe« 
tits  oiseaux;  phisleurs  de  ses  strophes  sont 
adressées  à  Marie  «  mère  de  Dieu,  reine  du  ciel, 
étoile  de  la  mer  »  ;  mais  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  Intéressantee  ont  pour  ob||et  les 
éTénements  oonteroporains.  Gibelin  comme  la 
plupart  de  ses  compatriotes,  il  s'élève  avecéner- 
lïle  contre  les  prétentions  des  papes  et  contre 
l'ambition  des  électeurs  ecclésiastiques  :  •«  Qui 
vous  a  appris,  évéquee,  à  chevaucher  ainsi  aeiis 
le  casque,  à  fliire  de  votre  bâton  pastoral  une 
lance  meurtrière?  Vonsaveasiitiùuguélemondel  » 
Et  ailleurs  :  «  La  eroise  cet  devenue  on  glaive! 
Ceux  que  Dieu  avait  revétns  de  l'étole  pour  ef* 
(hcer  les  péchés  des  hommes  ne  se  anucient 
guère  de  gagner  des  âmes)  c'est  de  Tor  qu'il 
leur  faut  :  Die  vekieni  nikt  imoA  seléii,  nttiih 
tHift  iiffcA  9^dê.  »  Marner  était  savant  ;  il  con- 
naissait le  latin ,  et  noos  rencontrons  au  miheu 
de  ses  poésies  allemandes  ce  carieox  échantii* 
Ion  de  son  érudition  classique  : 

PiHiSamentaii  artlmn  po»it  graoMMUcs, 
AS  mclhodl  tvtncipla  dat  tu»  dytIcctiM. 
pupllei  décorai  sermoncn  rhetoftci^ 
^umero*  dUitnytie^  scit  arUmclIca, 
Meina  et  tbonos  cancre  dulola  noa  dooel  OMalra, 
Ocooi'atrr  clrcloat.  arleoi  adt  aaliQl9gta»  etcL... 

Ainsi  sont  siicceesivement  définies,  en  une 
•Ifophede  treiie  vers,  la  théologie,  la  physique, 
la  médecine,  la  métaphysique,  la  nécromancie, 
l'alchimie,  la.jurisprudtinoe,  en  un  mot  toutes 
le»  sciences  cultivées  an  moyen  âge.  A  plus  forte 
raison  notre  roinnesioger  était-il  familier  avec 
toutes  les  lénendes  romanesques  do  son  ttmps. 
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ainsi  qu*avec  las  febaleuses  inTcntions  des  besi 
flaires  et  des  lapidaires.  «  J'ai  chanté,  dit-il, 
combien  est  douce  la  voix  des  sy rênes  et  com- 
bien est  terrible  la  colère  du  cocatrix  (croco- 
dile )  ;  j'ai  chanté  du  grifToo  et  du  dragon  et  de  la 
salamandre  ;  comment  se  partage  le  corps  de  la  chi- 
mère, et  comment  la  vipère  vient  au  monde;  etc.  » 
A  l'en  croire,  il  aurait  chanté  aussi  de  Titurel  et 
du  saint>Grâle,  «  de  Krimhilde  «  et  du  fidèle  Ec- 
kart  ;  du  roi  Ruther  et  de  Dietrich  de  Berne  »  ; 
il  aurait  ainsi  abordé  tous  les  genres ,  et  serait 
un  des  poètes  les  plus  féconds  du  moyen  âge; 
mais  il  ne  faut  point  s'exagérer  la  valeur  de  ces 
assertions  ;  et  Ton  aurait  tort  de  croire  que  Mar- 
ner a  donné  ici  les  tities  de  véritables  épopées 
Composées  par  lui ,  quand  il  a  voulu  simple» 
ment  faire  allusion  à  quelques  strophes  o<i  il  a 
prononcé  les  noms  ou  rappelé  les  aventures  des 
héros  des  {liibelttogen  et  des  chevaliers  de  la 
Tahle-Ronde.  Alexandre  Per. 

iamm^MiW  van  aiinneiinfftfm  an»  tUm  tcftwmbischen 
Zeitpunrtê.  éditéipar  J.-Jae,  Bodmer  ftJ.'JacBrH- 
tin§0ri  ZUrteta.  iTIS-iTSt,  in-4«.  >  MUmuiinyer,  €diUt 
fMir  non  Fr,  H.  v.  der  Uagemi  Ul^tg,  ISSS.  ln-4*. 
-  /ifuUçMe  nieJ^ung  im  !ttUtekMer  von  Kan  Gœdrke; 
Hanovre,  I8U,  tn-i*.  *  khaemn  t*r  attdeulseke  Ute- 
ratur  und  Kumst,  «m  Hagen.  Doeea  and  (tOachlafft 
BtrUn.  isof,  in-s«. 

MAKNBZU.  FOir*  Ln4Y-MARIIEai4. 

l  MAumBH  (Ànge'lçnacfX  jurisconsulte 
français,  né  à  Paris,  le  29 juillet  1786.  FiU  d'un 
avocat  au  parlement,  il  fit  partie  du  barreau  de 
la  cour  impériale  de  Paris ,  et  devint  eo  18'43 
bibliothécaire  de  l'ordre,  place  qu'il  occupe  en- 
core, il  s'est  de  nos  jours  occupé  le  premier  de 
la  puhiieiktion  des  monuments  de  l'ancien  droit 
français.  11  a  fait  paraître  :  Établissements  et 
Couêumes,  Assises  al  Arrêts  de  Vtchtquier  de 
Normandie  au  treizième  siècle^  1207  à  l^S; 
Paris,  1 839,  in-  8°  ;  documoot  judiciaire  antérieur 
au  rOÎe  du  parlement  de  Paris,  et  qui  eût  mé* 
rite  de  voir  le  jour,  même  dans  le  seul  intérêt 
de  l'histoire  de  la  langue;  —  Ancien  Coutumier 
inédit  de  Picardie ,  1300  à  1323;  Paris,  1840, 
in-S*';  —  Conseil  de  Pierre  de  Fontaines,  ou 
irukûde  l^anciennejurisparudence  française^ 
H0I4I1,  ^it,^  publiée  d'après  un  manuscrit  du 
treizième  sièele;  P^s,  1846,  in-8*.  Pierre  de 
Feotainea,  l'un  des  coi^illers  de  saint  Lauîs, 
est  le  pUia  ancien  auteur  de  pratique  que  nous 
ayons;  —  Anciens  Usages  inédits  d^AfQou^ 
publiés  d'après  un  manuscrit  du  treizième 
skèete;  Paris,  1853,  in-r  ;  ces  Usages  sont  an- 
térieurs aux  Établissements  de  saint  Louis. 
II.  Mamier  a  donné  à  la  S(evue  de  Législation 
ei  Jurisprudence  (  nouT.  série,  1  Y);  De  l'oH- 
eien  stgle  4e  Normandie^  manuscrit  du  quin- 
zième siècle  ;  -p*  et  à  la  Hevue  kistorique  du 
Droit  Jramcuis  (I8à7),  un  Ancien  Ceutumier  de 
Bourgogne,  dont  on  a  tiré  à  part  des  exem- 
plaires, iQ-8«.  E.  R— 0. 

\      BMMMKBKf  (/u^icil-iVyaciii^Ae),  marquis 
de  GcEa,  puhUoiat^  et  adrainiatrateor  français 
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né  vers  1740,  à  Rennes,  ou  an  château  de  Coetbo, 
commune  de  Guer,  mort  à  Paris,  le  26  juin  1816. 
11  prit  une  part  actÎTe  à  la  lutte  que  soutinrent, 
avant  1789,  les  états  de  Bretagne  pour  faire 
maintenir  les  privilèges  de  la  province.  Le 
procureur  syndic  Gandon  ayant  revendiqué  avec 
énergie  l'égale  répartition  des  charges  publiques 
et  la  suppression  des  privilèges,  de  Guer  tenta 
de  le  réfuter  dans  une  Lettre  au  peuple  de 
Bennes  (1788),  in-8°.  Il  émigra,  et  aprè»  avoir 
fait  une  campagne  à  l'armée  des  princes  en  Al- 
lemagne, il  passa  en  Angleterre.  Revenu  ensuite 
en  Fmnce,  il  fut  à  Lyon,  en  1795,  Tagent  du 
parti  royaliste.  L'insuccès  de  ses  démarches  l'o- 
bligea à  repasser  en  Angleterre,  d'où  il  ne  re* 
Vint  que  sous  le  consulat.  Peu  après,  il  devint 
directeur  des  mines  de  Montrelais.  Le  marquis 
de  Guer,  à  qui  la  restauration  avait  d'akwrd  confié 
la  préfecture  de  Lot-et-Garonne,  fnt  appelé,  le 
18  avril  1816,  à  celle  du  Morbihan, qu  il  n'eutpas 
Je  temps  d'administrer.  Depuis  sa  rentrée  en 
France,  il  puhlia  Essaisurle  Crédit  commercial^ 
considéré  comme  moyen  de  circulation  ;  Paris, 
1 80 1 ,  in-  8°  ;_  État  de  la  situation  des  finances 
de  l'Angleterre  et  de  la  Banque  de  Londres  au 
24  juin  J  802  ;  Paris,  1 803 ,  in -4*  ;  —  Recherches 
sur  te  produit  des  possessions  et  du  com- 
merce anglais  dans  les  Indes  Orientales  et  à 
la  Chine;  s.  d.,  in-8';  —  Du  Crédit  public; 
Paris,  1807,  in-8";  ^  Tableau  comparât^ 
du  revenu  général  de  C Angleterre  et  de  celui 
delà  France;  Paris,  1808,  in-8'';  —  Précis 
d^un  ouvrage  sur  le  budget  et  ses  erreurs; 
Paris,  1816,  in•8^  P.  Lbvot. 

guërard.  La  France  Littér.  —  Doe.  inédite 
.MARNIX  DE  SklUT'AlsDElBOKDE  (Philippe 
van).    Voy.   ALDEGOIfOE. 

MAROBODE  OU  MÂRBOD  (Maroboduus) , 
prince  suève,  puis  roi  des  Marcomans,  né  vers  18 
avant  J.-C.  Issu  d'une  famille  noble  de  la  race 
suève,  il  fut, encore  enfant,  envoyé  en  otage  à 
Rome.  II  attira  l'attention  d'Auguste,  qui  lui  fit 
donner  une  éducation  libérale.  Le  prince  suève 
semble  avoir  bien  compris  la  position  relative 
de  ses  compatriotes  et  des  Romains.  Quoique 
nombreux  et  braves,  les  Germains  étaient  hors 
d'élat  de  vaincre  ou  même  de  repousser  les  ar- 
mées de  l'empire,  à  cause  de  leurs  dissensions 
intestines  et  de  leur  impatience  à  supporter  l'au- 
torité .et  la  discipline.  Marobode  pensa  que  le 
meilleur  moyen  de  fortifier  la  Germanie  c'était 
d'y  introduire  une  partie  de  la  civilisation  ro- 
maine et  principalement  le  droit  de  propriété 
territoriale.  Dès  qu'il  fut  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  se  mit  à  l'œuvre.  Comme  presque  tous 
les  réformateurs,  il  dut  recourir  à  la  force.  A  la 
tète  d'une  des  plus  puisssantes  tribus  snèves,  il 
vainquit  les  Boïens  et  s'établit  dans  leur  pays 
(aujourd'hui  Bavière  et  Bohème).Son  royaume, 
placé  dans  les  marais  et  les  bois  de  la  Germanie 
centrale,  s'étendait  le  long  de  la  rive  gauche  du 
Danube ,  presque  depuis  les  sources  du  fleuve 


jusqu'aux  frontières  de  la  Pannooie  et  s'enfon- 
çait très-avant  dans  l'intérieur.  Sa  capitale  était 
Boviasmum.  La  Pannonie  et  la  Noriqoe  lui  ser- 
vaient de  postes  avancés  contre  les  Romains.  11 
avait  une  force  régulière  de  soixante-dix  mille 
fantassins  et  de  4,000  cavaliers.  Ce  royaume  des 
Marcomans  (hommes  de    la  Marche,  de  la 
frontière,  ou,  selon   une   autre   étymologie, 
hommes  des  marais)  grandit  peu  à  peu,  et  était 
redoutable  lorsque  les  Romains  oommonoèrent 
à  s'en  inquiéter.  Auguste  n'avait  à  reprocher  aux 
Marcomans  aucun  acte  formel  d'agression  ;  mais 
le  pmjet  d'unir  les  diverses  tribna  gerroaniqoes 
lui  parut  dangereux  pour  l'empire,  et  il  résolut 
de  briser  la  confédération  avant  qu'elle  eAt  prit 
de  la  consistance.  Deux  armées  romaines  eom- 
mandées,  l'une  par  Tibère,  l'autre  parSextius 
Satnminus,  envahirent  le  royaume  des  Marco* 
mans  à  ses  deux  extrémités  (est  et  ouest),  etma^ 
chèrent  sur  Boviasmum.  Marobode  fut  sauvé  par 
nne  révolte  des  Pannoniens  et  des  Dalmates  qui 
rappela  les  Romains  au  sud  du  Danube;  mais  il 
semble  que,  fhippé  du  péril  qu'il  venait  de  ooo* 
rir,  il  fit  tout  dormais  pour  regagna  la  biei* 
veillance  des  Romains.  Il  ne  profita  ni  de  leurs 
embarras  actuels  ni  des  embarras»  encore  plot 
graves,  qui  furent  la  suite  de  la  défaite  de  Quinti' 
lius  Varus  en  9.  Cette  conduite  parut  de  la  trahiioQ 
à  ses  compatriotes.  Denx  tribus  suèves,  les  Sen- 
noneset  les  Longobards,  se  révoltèrent  contre  loi, 
et  les  Chérusques,  sous  les  ordres  d'Arroinios, 
l'attaquèrent  en  17.  Il  échappa  h  cette  levée  de 
boucliers,  et  redevint  assez  redoutable  pour  qoe 
Drusus  songeftt  4  renouveler  l'invasion  dam 
le  royaume  des  Marcomans;  mais  il  apprit  que 
Catualda,  chef  des  Gothones,  exilé  par  Marobode, 
était  rentré  dans  les  États  de  ce  prince  et  l'avait 
contraint  à  la  fuite.  Le  roi  des  Marcomans  de- 
manda  un  asile  à  l'empereur  Tibère,  qui  lui  et 
offrit  un  en  Italie  et  lui  promit  en  même  tempi 
de  le  laisser  repasser  librement  les  Alpes  i% 
voulait  retourner  en  Germanie.  Il  ne  profita  pu 
de  cette  permission,  qui  probablement  n'était 
pas  sincère,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  lU- 
venue.  Ce  prince  avait  conçu  un  grand  proijef, 
et  en  avait  commencé  l'exécution  avec  habiMé; 
mais  il  manqua  d'énergie.  En  laissant  échappa 
l'occasion  d'accabler  les  Romains  (7-9),  il  s'attira 
le  mépris  de  ses  compatriotes  et  prépara  m 
ruine.  y. 

Strabon,  VII,  p.  190.  -  Tacite,  Jnnalêi,  II,  U,  U,  ll,«^ 
es.  —  Vellclas  Paterculut.  il,  108.  —  Saélone,  7iair.,IL 

;  MABOCHBTTi  (Charles,  baron),  sculp- 
teur français ,  d'origipe  italienne ,  né  à  Itoin, 
en  1805,  et  naturalisé  français,  en  1841.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  lycée  Napoléon ,  i 
fut  placé  dans  l'atelier  de  Boaio  ;  mais  mi 
esprit  indépendant  l'empècha  d'arriver  in 
succès  qu'il  pouvait  espérer.  Admis  le  troi* 
sième  au  concours  des  prix  de  Rome ,  à  l'École 
des  Beaux-Arts,  il  n'obtint  qu'une  mention,  et 
ce  fnt  à  ses  frais  qu'il  fit  le  voyage  d'Italie.  Ht 


UAHOCEIETrï  —  MAROLLES 


nioar  es  Fnim,  Il  axpoM  m  itsi  bm  /mms 
lUIé  jeuatt  aeee  mh  eMan,  qnf  lui 
■U^lte  d'or  «t  qoll  olMt  H  rai  da 
bi  lUl  U  «ipott  à  Pub'me 
tat  na  Anfe  tUckii.  QDdqn 
M.  HaradMUr  oUlBl,  k  If  «oKedNiBoaiiami, 
FtatartiMi  d-oM  «Utuede  HomI,  pmtrrAtt- 
Mtris  de*  BeMu-Arb  de  Tarin,  n  dMma  on- 
irfle  hncNHI*  d'oM  «Une  éqnMtre en  broiue 
ttBmimaïu^PklMtrt,  doe  de  Bevoie,  qui  (M 
déentée  à  nnb,  expiMfe  du»  U  eaor  dn 
Loam  et  qui  oma  anjonnThai  me  d«i  idaoM 
pnbUqnw  de  Tarin.  Celte  ititne,  qui  v*  retUe 
le  ebef-d'ceune  de  Kn      ' 


cnaHv  nnd  reuamMe  pan  graciaiis.  Depcda, 
M.  lluMhetti  eiécota  ur  rue  dm  triomplie  de 
rÉtoUe  le  ym-T&a  de  le  (Ma  littnle  repréten- 
iBt  U  tafnWa  d«  JmMU^e$:  U  Bt  «mi  le 
MllKanldder<gliHde  LaMadekhHii  letooibaui 
AtBeOIftl,  M  dmeUtra  dn  Ptre-Lachalee  i  la  ita- 
MdB£al1nH'd'.4NPer;n«,lepTeiiriergraiMHcr 
4*Franee,pODrtaTflledeCariiaU;uSi«i>(jn- 
die(,poiir  la  diapeUede  ChnmpDMttans,  ob  repwe 
la  dUHMClier  de  LIIoBpftal.  H.  HaradidU  fui 
Meon  ehargd  de  l'extartioa  du  timbea*  de  JVo- 
palétK  anx  InnMet,  ataprta  la  mort  dn  dae 
rOfMai  II  fit  le  modela  d'nne  atahie  éqneatra 
n  ImM  de  c«  }eaM  prince,  qnt  Alt  pbeée,  âux 
(niHd'nM  amueripUon de rarmée, dant  b  cour 
•a  Lomre,  arec  de*  eoplee  i  Ltoo  el  i  A^.  On 


nn^l^nlmlO  il[iifii1irilTnliitliei  ilnllliiliii  inin. 
qri  la  flt  diaparàltn  de  la  eonr  dn  Loune,  eOe  ■ 
Hé  plneée  h  Teniillee.  Depnle  cette  ^wqiie 
M.  MarocbelUrMde  en  Anglttem,  o«fl  a  ei«ent« 
B>5apAa>ealSM;le  modMe  d'nna  adtne  oo- 
harlr  de  RIcAord  Cour  dt  Usa,  qnt  dAiora 
fmm»  do  PabU  d«  Criital  dane  Ryde-Park, 
a  UhX  ;  L'Amour  jotuatt  avec  un  Ui»^«r,  an 
tSH;  nneatatM^qoettre  delà  rdoe  Yktarta, 
kMéOMaante,  poor  la  tlJle  de  Gltmow;  nu 
idrtIHtT"'  *■  6^'  ^"'  ^  Sratiri,  k  la  mteioire 
èm  Mridata  anglala  morte  dani  la  gocrie  de  Cri- 
mée, et  le  monDinait  efootapbe  dta  officier* 
dM  enUstream-gnarda  tnéi  en  Crimée,  k  Vi^M 
Wot-Fanlde  Loiidre«,en  DM;  le  raaoMMe  de 
h  priMMae  fliiabetb,  flite  de  Charte*  I",  à 
BaU'Tboniaa  ^ewport ,  dan*  nie  de  WgU,  en 
f  •>?;  m  grand  nombre  de  bute*,  entre  antre* 
oMdn  prinee  Àtl>erl.  Cne  helle  rtatne  coloa- 
«lede  Wa*Ui«ton,  par  H.  Haroohetli,  ■  M  dé- 
fnfkdam  llneendie  da  pal^a  de  eriilal  deElew• 
TMfc.  U  «^ne  de  MeAanf  Orw  de  lion  a  <(é 
|lKé«  dam  Palace-Tard,  avr  le  Taate  enplaee* 
wmH  qd  Mt  face  1  l'iiatrie  dee  piln  m  non- 
TBin  pelata  de  Weatmiuter.  L.  L— t. 


M&nOLi  (  Omunico  ),  peintre  de  l'école  na- 
politaine, nd  à  Heuine,  en  I6n,  loé  i  Naplei, 
Ml  iS^a.  £lè*e  d'Antonio  Ricd,  dit  Barbalwiga, 
U  *a  nadit  ienne  à  Venise,  où  en  copiant  le* 
aarrace*  de  Glacomo  du  Ponle  il  deiiut  bon 
petolfedeicènt*  p*«lorales.  il  peignit  auMide* 
«4et*  rdigieuK,  leJi  que  le  Martyre  de  lainle 
plaeid*tt\M«atiBUideJéMi*Ckntl,ltfStstme. 
Se* camaliona  étaient  \ntt;  mais  ks tableaux, 
trop  peu  empalés,  ont  beaucoup  peid  u  aiùourd  'hui . 
Se*  tête*  m>dI  •ou*eDt  eipreaiiTcs  el  aobleg; 
*e*  figure*  de  femme»,  rcmarqutbleaieol  bellta. 
nibt  i'amideBo*chini,qniiniiériilBniiaa  Corfa 
dtl  Natêçar  one  plûcbe  graTée  d'aprte  l'on 
de  ae*  dewina.  Il  perdit  la  vie  dans  la  réfolu- 
tionde  Keple*,  i  l«]ueUe  Salvator  Robs,  Aiiieito 
Falcone,  HlccoSpalaro  et  d'antres  peintres  napo- 
Ulaina  prirent  nite  part  si  active,  aous  le  nom 
de  OoatpagiumM-dû  la  mort.  S..  B— n. 

autel ,  JWenurli  it'  Ptllort  MtaUial.  -•  Liul, 
«tarte.—  Tleaul,  Witsurfo.  — wiiKjiclmana,jreiict 


■ABOLI.BB  (  JficAel  DE),  sbbii  de  Villeloin, 
Uttérateur  français,  né  i  Herolled,  en  Touraîne, 
Ie31  jnlUet  IflOO,  mort  i  Paria,  le  e  mars  lesi. 
Sea  pire  était  Cleode  de  Marollrs,  capitaine  de* 
Soisàe*  de  la  garde  dn  roi,  et  détorminË  ligueur. 
A  trois  ans  U  eut  onc  grande  maladie,  qui  fuillit 
remporter,  et  qui,  n'étant  décJiargée  sur  l'ieil 
inndie,  le  lui  débilita  pour  le  reste  de  sa  vie. 
On  le  destinât  l'état  ecclésiastique,  et  son  père 
obUnl  ponrltii,  en  1C09,  l'abbaye  de  BauKCrai g , 
enTouraine.  En  ISIl,  on  l'amena  t  Porii,  et  il 
flt  aei  étodes  aax  collées  de  La  Marche  et  de 
Hbatalgn.  Son  caractère  aimable  et  la  *a- 
rWté  de  (es  amnaissances  le  mirent  rn  ra|iporls 
kItI*  avec  beaucoup  d'hommes  célèbres ,  tels 
qne  Ungendea,  Isaïc  Haberl,  Guillaume  du  Val, 
CoMMeau,  le*  piree  Petaa,  Franlon  du  Doc  et 
Slmend,  le  poète  Saint-Amant,  etc.  Tout  ce 
monde  composa  nne  espèce  de  pelile  acidémte, 
qui  *e  livra  ant  travaux  littéraires  ta  commun 
elprodnlsit  on  eertalo  nombre  (l'oiivrafies,  en- 
Ireautres  la  1"  édiUonde  Lucain  IradailparMa- 
ralle*  (1E13).  Dans  les  Inlervalles  de  ses  occnpa- 
Dons,  It  n'oobUaltpas  de  faire  assidâmeat  sa  cour 
BU  duc  de  Revers  et  è  ses  enfants  j  il  rompob 
peur  eun  de  petite*  oomédies  en  prose  et  en  vers, 
et  tredoislt  daui  le  même  but  quelques  pièces  de 
Mante  et  de  Satèque.  A  ta  fin  de  le^D,  il  obtint 
rabbaje  de  THIeloin,  qui  rapporlait  cinq  ou  six 
niUa  Une*  de  rente.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  plus 
dedeni  eenls  gioéalogies  déniaisons  ooUesde' 
la  province,  Itigement  aidé  dans  tous  ses  tra- 
nsit par  la  belle  biUiolbèque  de  mo  prédËces- 
MUr,  dont  U  avait  acheté  la  Jouissance  noyen- 
■ant  mw  rente.  L'aUié  de  Harolles  avait  reçu 
la  piltrite  le  33 février  1630.  tu  tU4,  il  com- 
menta 1  former  nn  cabinet  d'estampes,  dont  il  fil 
lia  de*  recneili  les  plu*  considérables  qui  cassent 
iaïufi  eiUté.  U  ac^t  plus  de  cent  vingt-tnri* 
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inilld  pièceft  de  toas  les  mallres  et  sur-tous  les 
sujets,  comme  on  peut  le  voir  par  la  longue  lUte 
(|u'il  en  a  donnée  dans  ses  Mémoires.  En  1667, 
,elle  fut  achetée  au  num  du  roi  par  Colbert,  et 
aujourd'hui  elle  fait  partie  du  cabinet  des  estano- 
pes  de  la  Bibliothèque  impériale  II  en  commença 
aussitôt  une  autre,  où  entrèrent  comme  prinoi* 
paux  éléments  les  séries  lm|)ortantes^  amassées 
par  le  P.  Harlay  et  Ch.  Delorme,  amateur  distia- 
gué.  On  ignore  ce  que  celle-là  est  devenue,  et 
il  faut  le  regretter,  car  la  description  que  Mamllet 
en  a  donnée  dans  son  Catalogue  de  1679,  et  son 
Livredes  Peintres  et  des  Graveurs,  montre (|iie. 
bien  qu'elle  fût  moins  considérable  que  la  précé* 
dente,  elle  était  encore  d'une  haute  valeur.  Ses 
occupations  d'amateur  et  de  cuneux  ne  le  dé- 
tournaient pas  de  ses  autres  travaux,  surtout 
des  traductions,  qu'il  entassait  les  unes  sur  les 
autres,  avec  un  zèle  aussi  infatigable  que  mal- 
heureux. Presque  toutes,  exécutées  à  la  hâte, 
sont  languii^santes ,  plates,  incolores,  inexactes. 
L'abbé  de  Marolles  prétendait  naïvement  que  la 
quantité  de  ses  productions  en  ce  genre  devait 
le  mettre  au  niveau  des  meilleurs  traducteurs, 
en  compensant  la  qualité   par  le  nombre.  «  Ce 
personnage  a  fait  vœu  de  traduire  tous  les  au- 
teurs anciens ,  écrivait  Chapelain  à  Heinsius ,  et 
a  presque  dojà  accompli   son  vœu,  n'ayant  par* 
donnt^  ni  à  Plaute  ni  à  Lucrèce...  Votre  Ovide 
s'en  est  défendu  avec  Sénèque  le  tragique,  mais 
je  ne  les  en  tiens  pas  sauvés ,  et  toute  la  grAce 
qu'il:?  peuvent  attendre,  c'est  celle   du  Cyclope 
d 'Ulysse  :  c'est  d'être  dévorés  les  derniers.  »  £t 
en  effet  Ovide  et  Sénèque  le  tragique  furent  dé- 
vorés comme  les  autres.  Joiguez-y  encore  Té- 
rence,  Catulle,  Tibuile,  Properce,  Virgile,  Ho- 
race, Lucdin,  Jnvénal,  Perse,  Martial,  Aureliua 
Victor,  Sextus  Rulus,  les  écrivains  de  l'histoire 
Auguste,     Ammien    Marcellin,    Grégoire    de 
Tours ,  Frédégaire ,  le  Nouveau  Testament,  le 
Bréviaire  romain,  et  d'autres  encore.  M.  de  L'Es- 
tang.  dans  ses  Règles  de  bien  traduire^  avait 
tiré  de  Marolles  tous  ses  exemples  de  mauvaise 
version,  et  il  avait  de  quoi  choisir.  Notre  abbé 
en  fut  très-irrité,  et  s'en  plaignait  à   tout  le 
inonde.  Pour  l'apaiser,  de  L'Eslang  (  de  son  vrai 
nom  Gaspani  de  Tende  )    ctjoisit  le  jour  où  il 
faisait  ses  PAques ,  et  se  présentant  devant  lui 
comme  il  allait  se  mettre  k  genoux  pour  com- 
munier :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  êtes  en  co- 
lère CAjuire  moi  :  je  crois  que  vous  avez  raison  ; 
mais  voici  un  temps  de  miséricorde  :  je  vous 
prie  de  me  pardonner.  »  —  ><  De  la  manière  dont 
vous  le  prenez,  répondit  Marelles,  il  n'y  a  pas 
moy(>.u  de  s'en  défeudrc.  »  Mais  le  rencontrant 
quelques  jours  après  :  n  Monsieur,  s'écria-til, 
croyez-vous  en  être  quitte?  Vous  m'avez  escro- 
qué un  pardon  que  je  n'avais  pas  envie  de  vous 
accorder.  »  —  «  Ne  faites  pas  tant  le  dilficile,  lui 
répliqua  du  L'Estanp:  ;  on  peut  bien ,  quand  on  a 
t)ei»oin  d'un  pardon  j^iéuéral,  en  accorder  un  par- 
ticulier. »  L'abbé  de  Marolles  était  d'un  tempéra- 


ment asMz  délicat,  d'iuiA  taille  asi«  avantageuse, 
timide  et  peu  porté  aux  exercice»  (lu  oor^  Ce- 
tait  la  franchise  et  l'ingéoiûié  mèiiH^^  :  «  J'ai 
toujours  eu  beaucoup  de  pudeur  sur  les»  lèvres, 
a-t*il  écrit,  de  sorte  que  je  n'ai  jamais  eu  la  har^ 
diesse  de  prononcer  une  parole  désiioimâtek..  J$ 
ne  me  suis  jamais  mis  dans  l€  bain  four  lu 
même  raison.,.  J'ai  été  tuuide  vaéme  incapable 
de  parler  aux  animaoXi  et  surtout  aux  cliiens, 
aux  chevaux  et  aux  oiseaux.  «  Il  était  aussi  très- 
instruit  et  très-Iak)orieux  i  mais  soo  jugement  et 
son  goût  ne  répondaient  pas  à  ses  autres  qualités. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  tombés  daai 
l'oubli  le  plus  mérité.  On  en  peut  voir  llatn* 
minable  liste  dans  les  Mémoires  de  Nieéroa; 
il  y  en  a  soixante-neuf,  et  queJque&-uns  ont  été 
oubliés.  Nous  n*en  citerons  qu*un  petit  mm» 
hre,  qui  ont  conservé  de   rintérèt,  soil  pv 
leur  valeur  propre,  soit  par  les  leaseignettieDti 
qu'on  y  trouve,  soit  par  quelqun  iiariicularité 
qui  les  fait  recherclierdesc-urieux  :  Les  ChemUu 
deinailre  Adam  BUlaut,  menuisier  de  ^^ 
vers,  avec  préface;  Rouen,  1664, in-8*.  Mi- 
roUes  avait  eu  la  visite  de  rartisan-poéle  à  de- 
vers, en  (636,  et  il  lui  avait  demandé  des  oopia 
de  ses  vers;  —  Tableaux  du  Temple  des  Mutes^ 
tirés  du  cabinet  de  H,  FavereaUt  avec  du- 
crip lions,  remarques  et  annotations;  Parii, 
16â5,  in-foL;  Amsterdam,  1676»  in•4^  Les  fi- 
gures delà  1*^*  édition  .«surtout  sont  fort  bdles;- 
Les  Épiçrammes  de  Martial  tradmiles  emfnk: 
çoiSf  avec  des  remarques  ;  Paris,  1666,  2  toL 
in-80.  U  se  vantait  d'avoir  traduit  jusqu'à  SQiuQl^ 
neuf  pièces  par  jour,  et  gsrdé  dans  cette  tndoc* 
tion  un  tel  tem|)évamentqu'il  ne  s'y  trouvait  rioi 
contre  l'honnêteté ,  quoiqu'il  eût  tout  concerrê, 
sauf  trente-six  épigrammes  trop  litirea.  Sdraot 
le  Carpenteriana,  Ménage  avait  mis  en  tète  de 
son  exemplaire  :  Épigrammes  contre  Martial; 
—  Les  Mémoires  de  Michel  de  Marolles,  abbé 
de  Villeloin ,  divisés  en  trots  parties;  Paris  » 
1GÔ6,  iu-folio.  On  y  trouve,  surtout  dans  U  |ire- 
mière  partie,  des  détails  curieux  5uir  beaucoop 
de  ses  contemporains.  Ils  sont  écrits  avec  uae 
naïveté  et  un  naturel  qui  n'excluent  pas  une  cer- 
taine grAce,  quoiqu'il  y  ait  des  longueurs  et  dei 
puérilités.  Par  malheur,  ils  ne  vont  que  josqo'oi 
165Ô.  S'il  est  vrai,  comme  il  l'assure ,  qu'il  lei 
ait  rédigés  sans  le  secours  d'aucun  livre,  il  de- 
vait  avoir  une  mémoire  prodigieuse;  car  ils 
renferment  une  énorme  quantité  de  dates,  de 
faits  et  de  noms  propres;  —  Suite  des  Mé- 
moires,  contenant  douze  traités  sur  des  m- 
jets  curieux;  Paris,  I6ô7,  in-folio.  Raos  arolr 
l'intérêt  des  Mémoires  proprement  dits,  cette 
suite  est  encore  digne  d'être  lue.    «  Cttaqoi 
traité,  dit  Goujet,  est  rempli  de  traits  bisturiquei, 
sur  la  vérité  de^rquels  on  peut  compter,  et  m 
n'y  trouve  point  de  ces  rénexions  triviales  qoi      | 
ennuient  et  dont  l'auteur  n'a  que  trop  cUifi 
SCS  autres  ouvrages.  »  Goujet  a  donné  en  i?&5 
une  édition  en  3  volumes  in-is  4e  ccf  deoxK- 
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-  Caulopu  et  IMrM 
AiMMpaf  tl  rf*  jlpirâ  ra  tellJi  do«»,  apte 

MMifParil,  lCM,t)i-r;  —  Catalaftte  dÊi 
Uwrt*  iTuUtmpu ,  tS73,  t*-ii.  La  prtnIsM 


4aDn,]ardlBlan,ete.,c(dMrtle£lvrarf«  Pftii- 
trtâ  eldttOnuMun,  pobHeca  I8U  «hnt  I* 
MMM**7iK  eluvirieHM,  Mt  tme  lorto  fn- 
tnH.aa  qnklralw;  —  THutu  lu  (Bnem  de  nr- 
tiU  tnd.  m  wrrtJrançaU,  AvMM  m  éma 
parOtt;  Pirii,  1071,  In-r.  Il  y  i  aloiiU,  Mri- 
TCHt  M  mille,  DM  IMe  flirt  HMiln  de  m«  m- 


wra  da  qsdqnM  oavtet  d«  ThiD*.  HmMi 
■nH  *#  MélnM,  phuriemunlM  aapminirt, 
k  OB  tntn  par  le*  (giare*  de  nrfïfa  Avrf. 
«n  aroM  (IM9)  ;  ta  TYvlM  tf*  jmAm  ^XfM 
ya«r  nHteW^eiiM  d»  L'ÉacUe  (iMi)  et  m 
nrffifo  iafiK  «(Amtçab  (  1S7  0;  -  f^irtf.  OH  te 
DMcrlpHaii  medncM  rt  RMnmoi»  oum 
«mph  i»  ftita  fronde  ville,  par  un  tertai» 
■u  wfl  I  ■  (rfjHj)  rn  m  m  rt  t  (iiftMrraMn«AacuM 
«tr  AMTf  tvjeti;  ISTT,  hi'4*.  L'auKaT  thotlt 
In  ttnff  titret  :  ta  prolhfté  l'y  tnhH,  eonma 
d|IU  tMtiM  tel  (COTres  :  cdoMt  ut  uu  dei  |riw 
~  flootli;!)  7  ena  qui  tlenMDtaae  pa^t; —  Qvo- 
tnttiu  iw  Ut  pertonntt  d*  la  amr  et  let  geni 
éelettra;  1077,  in-k' ;  ~ Le  IM,  le*  Pfrâo»- 
Met  de  ta  cour  qui  tant  de  la  prenMre  fio- 
NctM,  tt  qtielçvet-unt  de  ta  noéUiêt  çmI 
«Hf  olaitf  Its  Ultra...  Aéaitt  tn  qvalratni; 
1S77,  ta-i*  :  prolatilembiit  le  même  auTr«Ke 
qne  le  précMent  j — Letgulnte  livra  de*  DHp- 
nat^hutet  iAtMnte,  ouvrage  dtficieux,  etc.; 
Pull,  lUO,  ki-4>.  En  lOfil  n  avtU  egninciie^ 
rkapnaaloa  d'ane  (reducUoii  île  la  Bible,  tn-Ule, 
ifA  lUaiTéUc  par  orJn  du  cluoecliu'  Segaltr, 
hrlaauil^  11  reprit  ai  partla  aon  projet,  en 
jlwnint  1  dlvaraei  rapriMs  dei  thcnenti  Ira- 
MU  dai  D*rei  ulali.  •  Tofli  Mcn  de*  liTria 
Imprlnéa ,  dit-Il  naltemeal,  et  Je  nA  Aousé 
nal-mtme  d'en  avoir  tant  4n1t  en  il  peu  de 
teuipa...  Cela  tM  bien  vair  jDiqii*eù  p«(il  aller 
on  eaprit  laborieoi ,  quand  tl  *e  tcdI  wrrir  de 
tout  am  h^lr,  et  tnitoul  qoaodH  j  trouTe  h« 
-  -  ^^^ 
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y  eu  a«t  heaneoaii  de  U  iwle.  •  Cela  eal  Un 
TTd.  TerniinoM  par  on  mot  enui  de  Mtnage, 
d'autant  plua  enwl  qn'il  est  justr,  en  etceplanl 
tutilebla  les  Uénuàret  ,-  ■  l'nal  m  i|ae  j'csliioe 
dn  ottfraiaa  de  H.  de  Vill<-h>iD ,  diMit-il ,  c'eat 
qof  toM  Ka  Kviea  auntreliis  avec  une  grai>de 
propreU  et  dora  lar  tranche  i  cela  saliafait 
beaaeoap  la  tdb.  r  Cbapelle  a  ilit  k  peu  prii  la 
laèmetfaMa  n  ua  roodciu  célèbre,  des  Mt- 
ttmtrphote*  d'Oride ,  tnduiie*  pur  i3en«erade. 
Victor  FouHilEt. 

Mématm  ta  ManUn,  i-  pintr.  x  JHiriul  *- 
t,Ill(l«l'«,  denik-mceron,  ftimaim,  LXXX1I. 

MABOLLES.  Vog.  MàGI<£  nE  MtKOT.LES. 

MâHOLOia  (Samuel),  mathémalictpn  fran- 
çais. Tirait  dans  la  première  moitié  ilu  dix-»ep- 
11t«ne  titde.  Il  résida  en  Hollande  nne  grande 
partie dt  u  vie.  On  a  de  lui  :  Fortifitalion,  ou 
artMteelure  militaire,  tant  offensiez  ijue  di- 
fennive;  La  naye,  IfllS,  In-rol.  ;  Arii«ten1am, 
Wa,  ia'fnl.;  avec  quarante  [ilsncliea;  traddl 
en  bollandali,  Amatcrdam,  18^7,  leSH  rt  lasï, 
ia-bX.;  — Ui  Perspeetlve.eonlenanl  la  Ihiorie 
et  la  praCiçue  (PieelU;  Cologne,  I6ÎS,  et  Ams- 
terdairi,  itî9,  Info!.  ;  —  Oprra  jeamtlrica  et 
tiwtAemiiffea;  Amiterdam,  1G17,  5to1..  in-fol., 
et  1M7.  3  Tol.,  In-fat.  O. 

nalfnauad,  A^pUinnii  i  jarhrr.  —   lirlxrlnl,  Bi- 

■«BON  00  HAROim  (  Saint),  etièbre  anacho- 
rète, qui,  iHoa  Panste  Haironl,  vivait  k  la  lia  do 
qnaMtne  aHde  «i  dont  Thm>doret  a  écrit  la  lia. 
StdTantIlalTMil,oe  «alnt  ermite  babitaitsur  une 
ntonlagna  prta  la  liila  de  Tjr.  Il  mt  un  grand 
nombre  da  diadplaa,  qui  ac  r^pandirenl  dani 
toute  la  Syrh,  y  Utireat  prè*  du  fleute  Oronte 
nn  Ibrt  «ena  le  nom  de  Maron,  qui  iteTînt  l'asile 
de  tona  lea  ehrAietii  pert««uléa  par  Ira  héré- 
ilirqiH»  rt  ob  la  fol  apostolique  Ait  lonjitempe 
conaertée  daaa  sa  pureté  primitive.  La  Tète  de 
ce  Mint  te  célèbre  le  9  lévrier. 

S1I  fkDl  en  croire  au  contraire  Eutychius,  pa> 
triardie  d'Alexandrie,  et  Guilliiomc,  arcbevtque 
de  Tyr,  qui  écrivait  vera  la  fin  du  dootième  siècle, 
lea  nianinlles  liraient  leur  nom  d'un  béréaianiDe 
AomméMaron.  qui  vivait  dana  le  leptiènieKiïcIe 
et  dont  DM  certafse  quantité  de  Syriens  embras- 
sèrent niérésié,  qui  étall  celle  des  monolti^lites, 
b  laquelle  ils  en  ajoutèrent  plusieurs  autrFs,  dont 
lia  firent  abjui^tlon,  l'an  i  IH2,  entre  les  mains 
d'Almt'ric  m,  patiiarclie  latin  d'Antloclie;  ce 
qui  est  confirmé  par  Jacques  île  Vliri.  évéqtie  de 
Safnt-Jean-d'Acre  (Ptoléinaide),  qui  rapportela 
réunion  des  Maronitca  à  l'Ê^b^e  romaine  à 
celte  époqM  et  qai  en|!a|iea  leur  pAlriArclie  i 
venir  assister  à  KuKie  au  concile  de  Lalrao,  lena 
aons  te  pape  Innocent  111, 

Unelrolsième  version,  appiiyée par  Assemanl, 
le  P.  Pi(^  et  qnelquea  autres  salants  Ihéokifliena, 
I  donné  pour  premier  clief  ai 
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d*Apamée.  Cet  établissement  devint  le  berceau  du 
rit  syrien.  Quant  à  l'abjuration  faite  par  les  Ma- 
ronites en  1 182,  iU  accordent  que  ce  fait  est  vrai 
pour  une  partie  des  peuples  du  Liban,  qui  s'était 
laissé  séduire  depuis  une  douzaine  d'années  sen- 
lementy  mais  non  pas  pour  toute  la  nation,  qui 
n'avait  cessé  de  suivre  les  dogmes  primitifs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  maronites  sont  aujour- 
d'hui tous  catholiques  et  soumis  au  souverain 
pontife  romain.  Ils  forment  une  population  d'en- 
viron deux  cent  mille  âmes,  et  habitent  de  nom- 
breux villages  sur  le  versant  et  au  pied  du  Li- 
ban. Ils  relèvent  du  pacha  de  Damas,  et  se  sont 
mis  sous  la  protection  spéciale  de  la  France.  Ils 
sont  gouvernés  par  des  émirs  héréditaires,  qui  re- 
çoivent  l'investiture  de  la  Porte  ou  du  vice-roi 
d'Egypte.  Ils  ont  un  patriarche, qui  réside  au 
monastère  de  Canubin  ou  Canobin ,  au  pied  du 
Liban.  Ce  patriarche  est  élu  par  les  évoques  en 
présence  des  principaux  chefs.  Le  pape  le  con- 
firme,  et  lui  donne  le  titre  ôt patriarche  d'An- 
tioche.  Il  ajoute  aussi  à  son  nom  propre  celui 
de  Pierre,  en  l'honneur  du  prince  des  apôtres,  qui 
siégea  en  premier  lieu  à  Antioche.  H  a  sous  lui 
cinq  métropolitains,  ceux  de  Tyr,  de  Damas,  d'A- 
lep,  de  Tripoli  et  de  Chypre.  Le  pays  est  divisé 
en  cent  cinquante  paroisses,  régies  par  uns  chéik 
pour  le  civil,  et  pour  le  spirituel  par  des  prêtres 
moines  ou  séculiers.  Les  patriarches,  les  évoques 
et  les  moines  gardent  le  célibat;  les  autres  ecclé- 
siastiques peuvent  se  marier  avant  l'ordination; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  attachés  à  l'Église 
catholique,  qu'ils  ont  souvent  défendue  contre 
les  schismatiques  grecs.  La  vie  monastique  est 
en  grand  honneur  parmi  les  maronites.  Leurs 
moines,qui  sont  derordredeSaint-Antoine,vivent 
dans  les  lieux  les  plus  escari)és  des  montagnes. 
Leurs  vêtements  consistent  dans  une  robe  et  une 
cucule  (  1  )  noires.  Us  ne  mangent  jamais  de  viande, 
et  jeûnent  très-souvent.  Ils  ne  font  point  de  vœux, 
et  possèdent  en  propre  des  terres,  qu'ils  cultivent 
eux-mêmes  et  dont  ils  disposent.  Les  maronites 
exercent  l'hospitalité  la  plus  généreuse  envers 
tout  le  monde,  même  envers  leurs  eunenus 
acharnés,  les  Drusei,  sôcte  mahométane,  qui 
habite  aussi  une  paitie  du  Liban,  et  avec  la- 
quelle ils  sont  continuellement  en  guerre.  Leurs 
mœurs  sont  pures  tft  douces;  ils  sont  plutôt 
pasteurs  que  commerçants.  La  langue  vulgaire 
des  maronites  est  l'arabe  et  leur  laugue  savante 
le  chaldéen.  Ils  se  servent  de  cette  dernière  dans 
leurs  livres,  mais  peu  l'entendent.  Quelques-uns 
parlent  le  grec.  Les  prêtres  d'Alep,  par  exception, 
disent  l'office  divin  en  syriaque.        A.  L. 

GulUaume  de  Tjr,  De  Bell.  Sacr.t  lib.  XXII,  cbap.  viii. 
—  Eutychius,  Orioine  des  Église*  d'Orient.  —  Jacquet 
de  Vtlrj,  Historia  Orientalis.  —  Fauxte  Nairon,  Evoplia 
fidei  catholU»;  Rome,  169^.  —  Le  P.  PagI,  Critiq.  sur  lea 
jénnal.  de  Baronlus.  ano.  6SS,  n«  18.  —  AMciuanl,  Bi- 
blioth    Orient,  p.  nk,  col.  1,  note.  —  Le  P.  LeQaien, 

(1)  Sorte  de  manteaa  ou  de  froc  à  capuchon  en  usage 
chez  quelques  congrégations  rellgleaacs ,  cbes  les  char- 
treux cotre  autres. 


Oriens  Càristiamu,  U  III,  p.  s  et  t.  —  Le  P.  Bandai, 
yoyaçe  au  mont  Liban  en  lt06,  trad.  par  Simoa.  - 
Le  P.  Le  Bmn,  Explication  des  CérémonUs  ds  la 
Messe,  etc.,  t.  Il,  p.  CM.  —  Le  P.  Ingoolt ,  Mémoint  ia 
Missions  de  Us  Compagnie  de  Jésus  dans  le  Lnest, 
t.  viii.  —  Achille  Laurent,  Relation  historique  dsi  sj- 
f aires  de  Syrie  et  sUAistique  géntraU  du  mont  Litaa, 
Paris,  1846.  s  vol.  in -8*. 

MABON  {Thérèse  db),  née  Mengs,  peintre 
allemande ,  née  4  Aossig  (  Bohème  ),  vers  1733, 
morte  à  Rome,  le  10  octobre  1806.  Elle  étudiais 
peinture  sous  les  leçons  de  sod  père.  Ismad 
Mengs,  et  en  1752  suivit  son  Arère  Antoine-Ra- 
phaël à  Rome ,  où  elle  épousa  le  chevalier  de 
Marou,  artiste  estimé  en  Italie.  EUe  possédait  na 
rare  talent  poor  le  pastel  et  la  miniature.  Ses 
ouvmges,  trop  nombreux  pour  être  cités  id, 
sont  néanmoins  fort  recherchés.  Son  mérite  lui 
valut  des  pensions  des  cours  d'Espagne,  de  Po- 
logne et  de  Russie.  A.  de  L. 

Diet.  Biographique  et  pittoresque  s  Paris,  ttu, 

MARONCELLI  (Piero),  patriote  italien,  né 
à  Fôrli,  le  21  septembre  1796,  mort  foa,  à  New- 
York,  au  mois  d'août  1846.Sea  parents,  qui  étaient 
d'une  honnête  tamiUe  de  marchands,  aTsieat 
perdu  leur  petite  fortune  lors  de  l'entrée  des 
Français  dans  laRomagne  (1796).Gomine  ilauMM- 
çait  de  grandes  dispositions  ponr  la  musique,  oa 
l'envoya  au  conservatoire  de  Naples,  où  ileot 
pour  maltrea  Paisiello  etZingarelli,  pour  condis- 
ciples Mercadante ,  Bellini  et  Lablache.  Un  ai 
après  la  rentrée  du  roi  Ferdinand  à  Naples  (179ô}, 
Maroncelli  quitta  cette  ville  pour  retourner  dans  a 
ville  natale  ;  de  là  il  se  rendit  i  Bologne  pour  s'y 
perfectionner  dans  la  composition  et  poor  ter- 
miner ses  études.  C'est  là  qu'il  connut  Coradii 
Blartinelli,  laquelle  cultivait  à  la  fois  la  mnsiqie 
et  la  poésie  et  recevait  tout  ce  qui  était  hostile 
^rétranger.  Maroncelli  se  lia  avec  ces  patriotes, 
qui  rêvaient  l'indépendance  de  leur  patrie,  et  ré- 
solut de  se  dévouer  à  l'expulsion  des  Autriefaieiis. 
Il  y  avait  deux  ans  qu'il  était  à  Bologne,  lorsque 
son  père  le  rappela  près  de  loi.  Un  hymne  sa- 
cré dont  Maroncelli  avait  composé  la  musiqQeet 
les  paroles  fut  la  première  œuvre  qu'il  lt?ra  ii 
public.  Cette  pièce  ayant  été  dénoncée  coone 
excitant  à  la  révolte  et  à  l'impiété,  l'autenr, 
qu'on  soupçonnait  affilié  à  la  société  des  caito- 
nari ,  fut  incarcéré  dans  la  forteresse  de  Forii, 
en  1819,  puis  conduit  au  cb&teau  Saint-Aageà 
Rome.  Maroncelli,  qu'on  avait  vainement  toer- 
meaté  pour  lui  faire  dénoncer  ses  amis  politiques 
et  pour  lui  faire  abjurer  sa  prétendue  iocréds- 
lité  ainsi  que  ses  opinions  libérales,  ne  resti 
pourtant  que  quelques  mois  en  prison.  H  se  ré- 
fugia alors  en  Lombardie,  et  entra  dans  l'éiablii' 
sèment  typographique  de  Nioolo  Kcttoni  à  Hi- 
lan.  La  révolution  de  Naples,  qui  édata  fei* 
cette  époque,  exalta  les  esprits  en  Italie.  Haros* 
celli  se  mit  en  contact  avec  les  hommes  'mftaaii 
du  royaume  LomtKirdo- Vénitien  ponr  former  et 
propager  avec  eux  une  fédération  qui  derait  s'é- 
tendre dans  tous  les  États  italiens.  Les  prv^Jl^ 
qu'il  fit  faire  à  cette  association  par  son  adinîé 
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cC  tapenoasioB  comnMiiçiieBt  à  Mre  remar- 
qnables  kmqoll  Ait  de  noofesa  airfilé,  le  7  oc- 
tobre 1820. 

Ilaroiieelli  «Tait  rencontré  SiMo  PelHco  chez 
la  célèbre  Bfarehiomii.  A  la  soHe  d'one  discns- 
rioB  moticale,  ils  s'étaient  Hés  d'âne  amitié  inal- 
lénUe.  Sitfio  Pellioo  fut  arrftté  sii  joors  aprte 
MaroncelU.  Au  bout  de  quelque  tempe  ils  forent 
eondnits  à  Tenise.  Le  it  Terrier  1832,  tons  deux 
appricfnt  qnMIs  avaient  été  condamnés  à  mort, 
nalB  que  la  peine  a? ait  été  commuée  par  Tem- 
pereor  d'Autriche  en  celle  de  lingt  années  de 
^mreere  dwro  dans  la  forteresse  du  Spielbei|; 
ponrMaroncelii,  et  de  qninse  années  pour  Silvio. 
IVkntres  araient  eu  des  condamnations  d'une 
BBOindre  durée.  MaroncelH  Ait  exposé  arec  Sil- 
vio  Pellioo  sur  un  échafaud  dressé  au  milieu  de 
b  PUuBtta  de  Venise,  en  Taee  du  palais  des 
Doges;  on  lot  leur  s6otence  à  haute  Toix,  et 
MoitM  ils  partirent  pour  le  Spielberg,  o6  ils  ar- 
rivèrent le  10  avril.  A  la  suite  d'une  maladie  dan- 
fveuae,  Sttvio  PdUco  obtint,  en  1833,  d'être 
réuni  à  Maronoelli.  «  I<e  caradère  de  Maroncellf 
•I  le  mien,  dit  Silvio  Pellico,  étaient  dans  une 
bviDonie  parfaite.  Le  courage  de  l^Dn  soutenait 
le  courage  de  Feutre.  Si  I^Dn  de  nous  se  sentait 
pris  de  roâncolie  ou  s'emportait  contre  la  ri- 
gMur  de  sa  condition,  Pautre  égayait  son  ami 
par  des  plaisanteries  ou  des  raisonnements  placés 
à  propos.  Un  doux,  sourire  venait  presque  tou- 
(oars  tempérer  nos  douleurs.  Maronoelli,  ^ans 
aoo  soutemhi,  avait  composé  beaucoup  de  ven 
d^nnegrande  beauté.  Il  me  les  récitait  et  en  com- 
posait d'autres.  J'en  composais  aussi,  que  je  Id 
lédtals,  et  notre  mémoire  s'exerçait  à  retenir 
font  cela.  Nous  acquîmes  par  le  une  admirable 
ftdHté  à  composer  par  cœur  de  longi  poèmes, 
à  les  limer  encore  un  nombre  infini  de  ibis,  à 
ka  anoener  au  même  degré  de  perfection  que 
MHS  aurions  obtenu  en  les  écrivant  M aroncelli 
compoia  afaisi  peu  à  peu ,  et  retint  de  mémoire 
pinceurs  milliers  de  vers  lyriques  ou  épiques.  » 
Suivant  PelUco,  MaroncelU  avait  inspiré  de  l'a- 
moor  à  une  Hongroise,  femme  d'un  caporal  de 
leure  gardes.  La  mort  la  lui  enleva.  Les  deux 
prisonniers  étaient  souvent  malades.  Une  tu- 
neur  vint  au  genou  gauche  de  Maroiicelli.  Par 
nfte  d'une  chute  le  mal  augmenta  ;  après  bien 
dea  retards,  on  dta  les  fers  du  patient;  on  le 
Muniit  à  mille  traitements  douloureux,  et  enfin 
S  dut  sabir  Famputation  :  c'était  en  1828.  Deilx 
loun  après  son  opération,  Maronceili  écrivait  à 
an  autre  prisonnier  du  Spidberg,  Andryane  : 
«  Plût  à  Dieu  qu'au  lieu  d'une  jambe  on  m'en  eût 
Coupé  deux  ;  plût  à  Dieu  que  j'eusse  perdu  la 
vie  et  que  ma  chère  Italie  fût  délivrée  du  joug 
des  étrangère.  »  D'antres  maladies  vinrent  encore 
assaillir  MaroncelU  en  prison.  Enfin  la  grâce  des 
deux  prisonniers  arriva. 

Misenliberté,  le  1"  août  1830,  ainsi  que  Silvio 
Pellieo,  après  avoir  gémi  dix  années  dans  les 
UMfaoti,  le  pauvre  mutilé  fut  séparé  de  sou  ami  à 


MsBtooe,  et  reconduit  h  Forlî.  Il  y  était  depuis 
quelques  semaines  à  peine,  quand  la  cour  de 
Rome,  prenant  ombrage  de  sa  présence,  lui  donna 
l'ordre  de  quitter  sa  famille  et  son  pays.  Il  se 
dirigea  vere  la  France,  et  fut  parfaitement  ac- 
cueilli à  Paris.  «  Le  soulèvement  des  patriotes  de 
laRomagne,  dit  Andryane,  les  menaces  d'in- 
^terventîmi  du  cabinet  autrichien  et  l'occopation 
d'Ancteepar  les  Français,  qui  en  ftat  la  suite,  ra- 
nhnèrent  ses  espérances.  II  se  persuadait  que  Ta- 
boHtion  du  ré^me  arbitraire  qui  pesait  si  lour- 
dement sur  les  États  Romains  en  serait  le  résultat 
nécessaire;  mais  aucune  réforme  ne  se  fit  sen- 
tir... Perdant  alora  sa  foi  dans  la  prépondérance 
de  la  France,  ce  pauvre  exilé  se  décida  à  se 
rendre,  en  1833,  aux  États-Unis  avec  la  jeune 
et  courageuse  femme  qui  s'était  associée  à  sa 
précaire  existence.  Ce  qu'il  lui  a  fallu  de  résolu- 
tion, de  courage,  de  persévérance  pour  y  gagner 
honorablement  sa  vie ,  malgré  len  infirmités  et 
les  souffrances,  Dieu  seul  le  sait,  comme  seul 
il  sait  aussi  que  de  doulenre,  que  de  mortels  re- 
grets se  sont  accumulés  dans  son  àme  jusqu'à 
l'instant  où  le  souvenir  des  maux  passés,  les 
angoisses  du  présent  et  les  désillusions  de  l'ave- 
nir furent  plus  forts  que  sa  volonté  et  que  sa 
raison.  »  Ona  imprimé  de  Maronoelli  :  Addizioni 
alU  Mie  Prigioni  di  Silvio  Pellico;  ;Pari8, 
1834,  1836,  in-18.  L.  L— t. 

Alex.  Andryane,  ooUee  dans  Le  Constitutionnel  un 
tSieptenbre  ISM.—  SUtIo  Pellico,  Mie  Prigione.  - 
AbL  de  Latonr,  appeodiee  à  Mee  Priions  de  Silvio  PclUco. 

MAEOHB  (André),  célèbre  improvisateur  ita- 
lien, né  à  Pordenone,  dans  le  Frioul,  ou  selon 
quelques  biographes  à  Bresda,  en  1474,  mort  è 
Rome,  tfi  1537.  Il  ftit  d'abord  maître  d'école  à 
Venxone,  dans  le  Frioul,  et  passa  ensuite  à  la 
conr  d'Alphonse  1*'  d'Esté,  duc  de  Fenrare.  Mé- 
content du  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  qui  n'avait 
pas  voulu  l'emmener  en  Hongrie ,  il  se  rendit  à 
Rome,  à  la  cour  de  LéonX,  où  il  trouva  pour  son 
talent  un  digne  théâtre.  «  Tous  les  écrivaios  con- 
temporains qui  l'ont  connu  et  entendu,  dit  Ti- 
raboschi,  rapportent  des  choses  merveilleuses 
de  sa  facilité  à  improviser  en  latin  sur  chaque 
sujet  qui  lui  était  proposé.  Au  son  de  la  viole, 
qu'il  toudiait  Ini-méme,  il  commençait  à  versi- 
ier,  et  plus  il  avançait  plus  semblaient  croître 
sou  éloquence,  sa  facilité,  sa  Verve,  son  élé- 
gance. L'éclat  de  ses  yeux,  la  sueur  qui  inondait 
son  visage,  le  gonflement  de  ses  veines  attes- 
taient le  feu  qui  brûlait  au  dedans  de  lui  et  te- 
naient suspendus  et  stupéfaits  touK  les  auditeurs, 
auxquels  il  semblait  que  Marone  disait  des  choses 
longuement  préméditées.  »  Cet  étonnant  impro- 
visateur obtint  de  Léon  X  plusieurs  gratifications, 
qui  cependant  ne  l'enrichirent  pas.  Chassé  du 
Vatican  sous  Adrien  Yl,  qui  traitait  les  poètes 
d'idolâtres,  puis  rappelé  sous  Clément  VII,  il  eut 
le  malheur  de  voir  deux  fois  piller  sa  maison 
dans  une  émeute  excitée  par  les  Colonna,  et  lore 
I  du  sac  de  Rome  par  les  troupes  du  connétable 
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de  Bourbon.  Ces  tristes  événements  le  rédui- 
sirent à  la  misère ,  et  il  mourut  peu  aprè;;.  Od 
n'a  imprimé  qu*un  petit  nombre  de  vers  de  lui , 
et  suivant  Giraldi  ils  sont  loin  de  répondre  à  sa 
réputation.  Z. 

LirutI,  NotizUét^  Letter.del  FriuU,  t.  Il,  p.  98.  — 
P»ul  Jove,  Bloçia,  p.  U.  —  Glraldl,  DiaUtçi  de  Po^tu 
noUrorum  Umpomm.  —  Velerianut ,  De  UUr.  infel., 
p.  16.  —  TiratMMchi ,  Storia  délia  iMteratura  Haliana, 
t.  VII,  P.  m,  p.  110. 

MABOT  (Jean)f  poète  français,  né  en  1463, 
an  village  de  Matthieu,  près  de  Caen  (l),  mort 
en  1523,  à  Cahors.  Le  nom  de  Desmarets  pa- 
ntt  avoir  été  celui  de  sa  famille  (2).  Son  éduca- 
tion futasseï  négligée;  s'il  n'avait  pas  appris  le 
latin,  il  s'était  appliqué  de  bonne  heure  k  la  lec- 
toie  des  anciens  auteurs  français ,  et  connais- 
sait bien  rhistolre  et  la  fable.  Son  penchant  le 
portant  aux  l>eiles-lettre8  et  h  la  poésie ,  il  y  fit 
par  lui-même,  et  sans  le  secours  d'aucun  maître, 
de  rapides  progrès.  Marot  était  pauvre,  et  n'eut 
d'autres  biens  que  ceux  qu'il  reçut  de  ses  pro- 
tecteurs. Son  esprit  et  sa  bonne  conduite  lui  at- 
tirèrent les  bonnes  grâces  de  la  duchesse  Aune 
de  Bretagne,  qui  le  déclara  son  poète,  et  l'em- 
mena à  la  cour  de  France.  D'après  les  onlres  de 
cette  princesse,  il  accompagna  le  roi  Louis  XII 
à  Gênes  et  à  Venise,  et  il  composa  sur  ces  deux 
voyages  une  relation  aussi  exacte  que  poétique. 
Ensuite  il  fut  attaché  à  la  maison  de  François  1*' 
en  qualité  de  valet  de  gardc-rot)c  ou  de  valet  de 
chambre,  charge  qu'il  laissa  à  son  fils.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  se  retira  à  Caliors,  où  il  mourut 

Jean  Marot  a  montré  dans  ses  poésies  plus  de 
jugement  que  d'imagination,  n  Ses  descriptions, 
dit  Goujet,  sont  justes  et  n'ont  communément 
rien  d'afTccté;  il  peint  bien»  et  sait  ce  qu'il  faut 
peindre;  il  s'exprime  souvent  avec  beaucoup 
de  force ,  mais  souvent  aussi  il  se  néglige  trop, 
et  le  tour  de  sa  phra^^e  en  devient  obscur.  Mais 
une  chose  où  il  semble  avoir  excellé,  c'est  dans 
le  ctioix  des  différents  vers  qu'il  emploie  selon 
les  sujets  qu'il  traite  et  dans  Tordre  simple  et 
naturel  où  il  sait  placer  toutes  ses  matières.  La 
plupart  de  ses  rondeaux  sont  bons,  i*  On  a  de 
lui  :  EpUtrede  Maguelonneàxon  amy  Piene 
de  Provence  ^  elle  es  fant  àVhospiful;8. 1.  n.d. 
(1517),  in-4",  golh.  :  pièce  d'environ  deux  cents 
vers;  —  lan  Marot  de  Caen  sur  les  deux  heu- 
reux voyages  de  Gènes  et  Venise,  victorieu- 
sement mys  a  fin  par  le  très  chrestien  roy 
Loijs  douziesme  de  ce  nom,  père  du  peuple; 
et  vcrilablement  cscriptz  par  iceluy  lan  Ma- 
rot^ alors  poète  et  escrivain  d'Anne  de  Bre- 
tnigne;  Paris,  1632,  i>et.  in-8*;  édition  en  letties 
rondes  et  la  plus  ancienne  que  l'on  cx>nndisse; 
elle  a  été  repnMluite  à  Pans,  1533,  iu-8°.  Cet 
ouvrage  e^t  en  vers  héroïques  ;  mais  on  y  trouve 

(1)  \\én%  SM  oavrtgrs  il»'*  dit  naUf  de  cette  ville  m^bmp, 
probableiurnl  parce  qu'elle  était  plun  connue  que  l'en- 
droit où,  suUaiit  lltict,  il  n  vu  te  jour. 

(1)  C'eut  ainsi  qu'il  %r  notnmp  liii-inôinp  dans  un  dls- 
conn  à  la  reine  :  «  Je  Jthan  Onmnrftf,  vostre  porre 
eacripvain,  voun  preseuti*  c  (ni'-u  pria  ourraKC.  • 


des  rondeanx  et  d'âutrct  gearesdê  poésie,  même 
des  discours  en  prose;  -;-  Lt  Recueil  iekm 
Marot  de  Cmen;  Paris,  s.  d.  (1532),  pet  in-s*; 
réimpr.  eo  1536  et  1538.  Ces  dernières  éditioi» 
contiennent  des  rondeaux,  des  épttres,  des  reri 
éparSf  et  des  chants  royaux.  Les  Œuvres  de 
Jean  Marot  ont  été  réunies  pour  la  coUectios 
de  Coustelier,  Paris,  1733,  in-S^t  ^  ^^^  V^^ 
de  quelques  réimpressioiis  des  poésies  de  Clé- 
ment  Marot  P. 

Mémoires  UUérairei,  1116.  -  Had,  OrifliMi é»  CmL 

—  Lenglet  f)a  Kre^nuy ,  Œuvra  de  ClémimU  Mmnt.  - 

^  Goujet ,  BibUotk.  /rançùiie,  XI.  -  lIlcéroD .  Méatoira, 

XVI.  —  S«lote-Beove«  /.«  Poésie  f^nçmiim  mm  eeltikiÊ 

iiéete, 

MAROT  (  Clément  ),  po«le  français,  lils  di 
précédent,  né  à  Caliors,  ea  1495.  mort  à  Tsris, 
en  septembre  1544.  Soo  pèm  l'aTaii  amoé  i 
Paris  en  1505.  La  jeune  CléiMiit  fit  des  ctodei 
incomplètes ,  et  eoaçut  ilès  lo  rs  la  baine  da  joag 
monacal.  Négligé  par  son  père,  qui  était  Isi- 
méme  asses  déréglé  dans  ses  OMMirs,  il  «i* 
saya  sooeessivement  bien  des  gaorea  de  vii  : 
00  le  voit  tour  à  tour  associé  à  ia  troupt  de 
enfants  de  Sans-Souci,  qui  jouaient  des  imm 
ou  des  soties  devant  le  publie,  puis  quitlast  ta 
tréteaux  pour  le  barreau,  et  bientôt  efira}é^ 
la  chicane,  se  partageant  entre  l'anioor  et  It  dé- 
bauche, essayant  du  métier  des  armes,  d  il- 
taché  conune  page  au  chevalier  NieolasdelleBf' 
ville,  seigneur  de  Villeroi.  Il  prit  part  4  ia  der- 
nière guerre  suscitée,  sous  Lonia  Xil,  pirU 
ligue  de  l'Angleterre,  des  Suisses  et  de  l'en- 
pereur  contre  la  France.  An  milieu  du  tooNrite 
des  camps,  son  godt  pour  la  poésie  s'éveilla; 
stimulé  peut-être  par  la  célébrité  de  son  père, 
il  reprit  ses  études  négligées,  se  init  à  lire  Vir- 
gile, et  surtout  nos  vieux  poètes.  Goiliaonede 
Lorris,  Jean  de  Meung,  Charles  d'Ortétni,  Ga< 
quillart,  Villon,  les  troubadours  et  les  ranuai 
de  chevalerie.  En  voyant  cette  variété  de  pMs 
et  d'entreprises,  on  reconnsttra  qu'il  a  loiHiiénie 
caractérisé  sa  vie  avec  beaucoup  de  vérité,  qsMd 
il  a  dit  : 

Sw  le  prtnirtBf»!  dt  ou  leoneaee  folle 
Je  rcMemblola  rtiiroidfUe  qui  tôle, 
PuU  ci,  pui»  là  ;  rifre  ne  coodaUoiC. 
Sam  peur  ni  sotns,  où  lecœarme  disoit. 

Le  premier  essai  poétique  qui  le  fit  coooattre 
l\it  le  Temple  de  Cupido ,  ou  la  gueste  de 
Ferme-Amour,  qu'il  dédia  àÎFrançois  V.Cd 
ouvrage  appartient  au  genre  allégorique,  doot 
la  manie  dominait  alors  dans  la  littératore. 
L'esprit  de  Marot  te  fit  bien  venir  à  la  cour.  H 
fit  une  ballade  pour  la  naissance  du  dauphio, 
et  fut  présenté  k  Marguerite  de  Valois,  do- 
dicsse  d'Alençon  ;  cette  princesse  dislingiiée  s'at- 
tacha Marot  en  qualité  de  valet  de  chambre  ;l), 

(I)  Le  poète  attendit  qoelque  temps  la  fafeur  dV!rf 
covché  sur  l'état  de  la  maison  de  U  docbcMe.  Il  i*  f^ 
gnit  uece  retard  avec  ce  luéiange  de  gaieté  et  de  truiets? 
qnl  caractfrise  ancK  sonvent  sa  poésie  : 
Priiieeue  an  ccNir  noble  et  rassis, 
La  fortune,  qsé  >*il  satTit, 
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él  Ite  fc  lôopçottiè  iiiêkM  qtte  li  lilitttoiie  M*)!- 
▼aH  pat  moins  contribué  ^  \êl  poéiie  à  oom- 
bler  les  dtsUnees  entre  la  naitresse  et  son  ter* 
▼itear;  mafs  rien  n*est  moins  pron^.  En  ISSl, 
qnaad  la  guerre  édata  contre  Cbarles  Qtiint, 
Maroc  «lif  it  le  dnc  d*AleDçon  à  ramée  do  nord , 
cl  de  là  il  adressa  denx  épllres  è  Marguerite. 
Après  la  ittort  de  son  père,  Il  pBbHa  le  recueil 
de  aes  poésies,  et  déflirant  loi  succéder  comme 
f^cl  de  cliamlyredu  roi,  H  adressa  une  épttro  à 
François  t*',  qui  lui  accorda  sa  demande.  Il  ae- 
eanpax^  eBsuile  le  roi  dans  la  gœire  dltaHe, 
el  Ibt  lilessé  et  fidt  prfsomier  à  la  tMtaille  de 
Pivie.  Mais  11  reeoofra  Mentdt  sa  liberté,  et  re* 
tint  en  Pranee.  U  fM  arrêté  peu  apiès  comme 
snspecldliéiésie.  On  a  pr^endn  qu'une  grvMie 
dmne,  Diane  de  Poitiers,  dont  il  aurait  été  Pa- 
nant faifidèle,  lutta  pHnéipaie  cause  de  sa  dis» 
grtee.  Cest  oieote  une  cM^ectiire  (t)%  Aceuaé 
par  Jean  llouchart,  inquisiteur  de  la  Ibi,  d'être 
ibvonble  à  la  rél^yrme  et  d*afoir  tnangé  îmré 
m  tarimt^  il  ftet  «rrèté  et  comloit  an  Cbâ> 
NhBL  DétèKlia!  destiioioes,qnesaTerTeeaas^ 
i^ii*€pargDailpas;  le  roi,  son  protecteur,  était 
prisonnier  en  Eépape.  Le  poète  était  donc  et 
pmi  dangsr.  Il  eut  alorarscours  à  sonami  L^ot 
Jamet,  et  lui  conta  afec  une  grâce  touchante  la 
Mie  du  Liua  et  du  Rat.  Jamet  s^entremitactite* 
usent,  et  trouta  un  puissant  auxiliaire  dans  1^ 
fAqtte  de  Chartres ,  Chartes  Goillard,  qui  était 
aterèteteent  IkToraMe  à  la  réforme.  Guillard 
iHaça,  en  mars  I62S,  un  mandat  d'arrH  contra 
Marut,  comme  si  celui-d  n*avalt  pas  été  d^ 
sons  la  main  de  la  justice,  et  par  bonheur  ce 
mandat  reçut 'son  exécution.  Marot,  remis  aux 
uMeiers  de  réréqiie,  ftit  transféré  à  Chartres,  et 
eut  penr  prison  llkMellerle  de  PA^Ie,  en  face  de 
réfêché.  Les  Ttsites  ne  loi  manquèrent  pas. 
Comparant  sa  nouvelle  prison  à  celle  dn  Châ- 
ttM,  Il  s'écrie  : 

Um  ptMC'^tmpt  et  COMobtIOM 

Qoe  )•  rrçol  par  TtMtaOoAi 

Ba  U  phséa  «taire  M  aetti  tfsCbMtraii 

Me  ISutreeoraëeB  teaéSrettMe  «htHiw. 

Ile  irrand  dutrin,  et  recnell  ord  et  taid 

thw  Je  trouny  dedâDi  le  Clttslelet. 

ai  ne  crvj  paa  «|ttM  f  aH  ilWM  as  moode 

Qal  «lemft  reiaeable  «a  cnrcf  trto-loMBiMiie  t 

ît  dy  cafcr,  et  eufer  puu  bleu  «Ure 

H  riOrt  Toir,  cncor  le  volrres  pire. 

O  décriTit  ceieii/irr  dans  un  poème  où  abondent 
ka  traits  énergiquei  et  touchants.  Ce  fut  aussi 
dans  aa  prison  de  Chartres  quil  prépara  une 

Psr  loree  m'a  Maveat  a«iU 
Su  froM  iciroa  de  triite  vie, 
1»  m'y  teotr  eaeor  mecMrle, 
Mata  Je  reapens  (eomiBe  fascM)  : 
O^ètre  a«sls  }e  n^t  fAua  d'envie  : 
It  a^  que  d'crtre  bien  eoochd. 

(1)  Cette  lappoaitlou  u'eatlMidec  que  svr  (et  veis 
~    MCIteientBIarot: 

ta  Josrj'Mrivu  à  loa  «le 
8oa  locooalance  seolement  ; 

Ïato  «Uc  M  rut  eetfensie 
ÉMle  rendre  ehasdeiiieot. 


uoufeHe  édition  du  Rwnan  dB  la  Rose,  publiée 
en  1617.  Kendo  4  la  liberté  après  quelques  mois 
de  détention,  il  retrouva  son  ancienne  faveur  au- 
près de  Marguerite,  qu'il  appelle  faniilièremeut 
sa  sœur,  sans  qu'on  puisne  en  rien  conclure 
contre  la  vertu  de  la  princesse.  Mais  un  an  après 
sa  mise  en  liberté,  ayant  fait  échapper  des  irniins 
des  archers  on  homme  que  Ton  venait  d'arrâhT, 
la  cour  des  aides  le  lit  enfennor  à  la  place  du 
priâoonier.  Alors  il  eut  recours  au  roi ,  et  Vé- 
pltre  en  vers  qo^  lui  adressa  passe  pour  un 
de  ses  chefs-^l'oMiTre.  François  l"  en  fui  si  con- 
tent, qu'il  écrivit  de  sa  main  à  la  cour  des  aides 
un  ordre  de  faire  sortir  Marot  de  prison.  Le  ma- 
riage de  Marguerite  avec  le  roi  de  Navaire  ne 
changea  rien  à  la  sitoation  de  Marot,  qui  en  qua- 
lité de  valet  de  chambre  accompagnait  la  reine 
de  Navarre  dans  les  duchés  de  fierry  et  d*Alen- 
çon,  où  elle  résidait  souvent. 

Le  premier  recueil  des  poésies  de  Marot,  pu- 
blié sous  le  titre  à' Adolescence  Clémentine  j 
eut  uu  grand  succès.  Une  maiaiiie  qu'il  fit  eu 
1531  et  un  vol  dont  il  Ait  victime  de  la  part  de 
son  valet  furent  Tocoasion  d'une  nouvel i«^ 
épltre au  roi;  c'est  un  des  morceaux  où  il  a  mis 
le  plus  de  grtoe,  de  finesse  et  d'originalité,  il 
suivit  François  I"^.  dans  le  voyage  qu'il  lit  à 
Marseille,  en  1533,  pour  conférer  avec  le 
pape.  11  était  à  Ulois  avec  la  cour,  en  ià35, 
lorsque  des  placards  blasphématoires  contm  la 
messe  iVirent  affichés  aux  portes  des  églisoH 
de  Paris  et  de  plusieurs  autres  villes.  A  cette 
occasion,  les  bûchers  se  rallumèrent  ;  des  amis 
de  Marot  avaient  été  arrêtés;  Il  fut  dénoncé 
lui-même  comme  calviniste,  et  Ton  saisit  à 
Paris  ses  papiers  et  ses  livres.  A  cette  nouvelle. 
il  s'éntnit  près  de  Marguerite,  en  Oéam.  Dans  une 
Épitre  à  François  1*',  il  parle  du  motif  de  son 
exil  eu  termes  nobles  et  ftathétiques  ; 

Sediaiit  plntleors  de  vie  trop  meilleure 
Que  |e  se  aala  c»ure  broalcz  A  I  tieere 
SI  dare BMSt,  qme  mainte  naiion 
En  e«t  toiobee  eu  admiraUon. 
J'abandunnay,  sans  avoir  rommls  erinie, 
Llnffrtte  Franer,  Ingrate,  ln{rratto«iiae 
A  aon  poste,  et  en  U  délaissant 
Fort  grand  regret  oe  «inl  mon  cueur  blessanr. 
Tu  ments  Marot.  grjind  rrgrrt  tn  lentU, 
Qoaad  te  penaaa  à  let  enfanta  petla. 

Ne  se  croyant  pas  en  sûreté  en  i^arn,  il  se  rendit 
en  Italie,  à  la  cour  de  Menée  de  France,  duciu^ssc 
dePerrare*  Le  duc,  qui  craignait  de  déplaire  au 
pape,  le  renvoya  <le  ses  Étals.  Marot  se  ix^fu^  à 
valise.  Dans  cette  extrémité,  il  s'adressa  à  Fran- 

Car  dte  t'beure  tint  parlement 
A  Je  oe  liçali  quel  papelard, 
SI  lui  a  dit  tout  bellemeut  : 
U  a  Riangé  le  lard. 


Lors  alK  pettdardii  nr  rallient  mte 
A  me  narprendre  flnemrnl, 
Bt  de  Jour,  pour  pla^d'lnfamle;, 
firent  mon  emprisonnement. 
Ib  vinrent  à  mon  lo|mnent$  . 
Lorsac  «a  dire  on  gros  paillard  t 
Fttr  la  Borbleul  rotlà  Ueuieat  : 
Prene»4e,  Ils  Bangé  le  lard. 
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çois  I*'  poor  demander  son  rappel,  mais  sans 
s'abaisser  à  aucune  rétractation,  et  en  s'expri- 
roant  avec  une  liberté  énergique  sur  le  parle- 
ment et  la  Sorbonne.  Si  j*ai  fui ,  dit-il ,  ce  n'est 
pas  parce  que  j'étais  coupable  : 

Maisjesçay  tant  de  Jufreii  corrooipables 
Dedans  Paris ,  qui  par  pécune  prtiue. 
On  par  amis,  ou  par  leur  rotreprinae. 
Ou  en  faveur  et  charité  ptleuae 
De  quelque  belle  humble  solltcltenae. 
Ils  sauTeront  la  vie  orde  et  tmniande 
Du  plus  neschaiiÉ  et  criminel  du  monde  : 
Et  au  rebours,  par  faute  de  péeune, 
On  de  support,  on  par  qoelqae  rancone. 
Aux  Innocens  ils  sont  tant  Inhumains, 
Que  copient  suis  ne  tomber  en  leurs  mains. 

Autant  comme  eux,  sans  cause  qui  soit  bonne. 
Me  veut  du  mal  l'ignorante  Sorbonne... 
Eux  et  leur  court  en  absence  et  en  face 
Par  plusieurs  fols  m'ont  use  de  menace. 
Dont  la  plus  douce  estoit  en  criminel . 
M'exécuter.  Que  pleuHt  A  rfiterneU 
Pour  le  grand  bien  du  peuple  désolé , 
Que  leur  désir  de  mon  sang  fut  naoulé. 
Et  tant  d'abus  dont  ils  se  sont  munis 
Fussent  à  cler  descouverts  et  punis. 
Ob  !  quatre  tois  et  cmq  fois  bien  beurease 
lA  mort,  tant  soit  cruelle  et  rigonreose, 
Qui  ferolt  seule  un  mllMon  de  vies 
Sons  tels  abus  n'estre  plus  asservies. 

Marguerite  obtint  enfin  pour  lui  la  permission  de 
rentrer  en  France,  vers  la  fin  de  1536.  On  a  pré- 
tendu que  le  cardinal  de  Tournon  le  força  d'abju- 
rer les  doctrines  hérétiques  à  Lyon  ;  mais  cette 
rétractation  est  au  moins  douteuse.  11  fut  très-bien 
accueilli  du  roi.  Il  vivait  tranquille  depuis  quel- 
ques aimées  lorsque  sa  traduction  des  Psaumes 
de  David  devint  une  nouvelle  cause  de  persécu- 
tion. Il  l'avait  entreprise  à  la  prière  de  son  ami 
Yatable,  qui  lui  donnait  lemot-à-motde  l'hébreu, 
etMarotle  mettait  en  vers.  Les  psaumes  français 
furent  mis  en  musique  par  les  plus  habiles  mu- 
siciens du  temps,  Goudimel  et  Bourgeois  :  le 
succès  en  fut  immense.  Le  roi,  les  courtisans,  les 
femmes  les  plus  élégantes  les  cliantaient;  on  les 
entendait  sur  le  Pré-aux-Clercs  et  partout.  Alors 
les  moines  s'alarmèrent;  la  Sorbonne  déclara 
les  Psaumes  hérétiques,  et  elle  fit  des  remon- 
trances sur  la  dédicace  que  le  roi  avait  acceptée, 
et  sur  la  permission  d'imprimer  qn'il  avait  ac- 
cordée. Le  roi  finit  par  céder,  et  Marot  s'enfuit 
à  Genève,  en  1543.  Il  y  continua  sa  traduction 
des  Psaumes  ;  aux  trente  qu'il  avait  traduits  d'a- 
bord ,  il  en  ajouta  vingt  autres.  Quelques  écri- 
vains, Cayet,Floriroond  de  Roémond,  prétendent 
qu'ayant  débauché  la  femme  de  son  hôte,  il  devait 
être  condamné  à  être  pendu,  comme  adultère, 
mais  que  l'amitié  de  Calvin  fit  substituer  la 
peine  du  fouet  ;  c'est  une  calomnie  :  les  registres 
du  consistoire  de  Genève  attestent  seulement 
qu'il  fut  réprimandé  pour  avoir  joué  une  partie 
de  tric-trac.  Incapable  de  supporter  cette  austé- 
rité de  mœurs,  Marot  se  rendit  dans  le  Piémont, 
qui  était  alors  au  pouvoir  de  la  France  ;  il  mou- 
rut à  Turin ,  au  mois  de  septembre  1544. 

Clément  Marot  est  le  représentant  de  la  poésie 
française  pendant  la  première  moitié  du  seizième 


siècle.  Placé  par  Tordre  des  tempa  entre  Vilk» 
et  Ronsard,  il  continua  et  |)erfoctiomu  le  genre 
À  la  fois  naïf  et  spirituel  du  premier,  et  il  devait 
rester  bien  plus  populaire  que  le  socood ,  parce 
que  dans  son  style,  toujours  oaturel,  il  ae 
traita  que  des  sujets  assortis  ao  tour  de  son  es- 
prit et  an  goût  de  son  temps.  On  retrouve  daoi» 
ses  écrits  la  trace  de  sa  vie  agitée  et  aven- 
tureuse. Mêlé  à  tous  les  plalsirSy  à  tous  les  dan- 
gers, à  toutes  les  passions  de  la  cour,  le  poète 
de  François  I*',  malgré  la  faveur  royale,  eat 
enfin  à  souffrir  des  persécutions  religieuses,  et 
vit  de  près  la  flamme  des  bûchers  allâmes  poor 
les  protestants.  Mais  bien  que  ces  tristes  événe- 
ments aient  laissé  des  traces  dans  ses  oeuvres  et 
lui  aient  arraché  des  accents  énergiques  oo 
plaintifs,  ce  n'est  pas  comme  poète  grave  et  élevé 
qu'il  est  resté  célèbre;  c'est  plutôt  comme  poète 
agréable.  S'il  n'est  pas  exact  de  dire  avec  Boilean 
qu'il  montra  pour  rimer  des  chemkns  tout 
,nouveatue,  car  il  n'a  rien  inventé,  du  moins  il 
est  le  premier  qui  ait  laissé  des  modèles  dans 
des  genres  secondaires.  Encore  aujourd'hui,  son 
style  est  parfaitement  intelligible;  il  a  atteint  la 
perfection  dans  l'épttre  familière,  le  rondeau, 
la  ballade,  le  madrigal ,  et  surtout  dans  l'épi- 
gramme  ;  il  se  distingue  par  un  tour  constam- 
ment ingénieux;  son  expression  est  fine, pi- 
quante, et  quelquefois  pleine  de  délicatesse.  La 
langue  que  Villon  lui  a  transmise,  et  qu'il  a  per- 
fectionnée, se  prétait  mal  à  l'expressien  des 
pensées  élevées  ;  mais  elle  le  servait  4  merveille 
dans  les  genres  gracieux,  et  l'on  peut  répéter 
avec  l'auteur  de  VArt  poétique  : 

Imiitz  de  IMarot  Téléganl  badlnage. 

Éclipsé  un  moment  par  Ronsard  et  son  écnle, 
Marot  redevint    en    faveur  au    dix -septième 
siècle.  La  Fontaine  le  proclama  uude  ses  maîtres 
et  J*-B.Rousseau  l'imita  dans  ses  épitres.  Il  se 
forma  même  un  genre  de  style  appelé  maro' 
tique,  imitation  rarement  heureuse  de  certaines 
locutions  de  Marot.  Ce  style  est  depuis  long* 
temps  passé  de  mode  ;  mais  on  lit  encore  avec 
plaisir  les  meilleures  pièces  dn  poète.  Il  ne  fant 
point  cependant  exagérer  son  mérite.  «  Maflre 
Clément ,  dit  M.  Sainte-Beuve,  n'était  pas  do 
poète  de  génie;  il  n'avait  pas  un  de  ces  talents 
vigoureux  qui  devancent  les  âges  et  se  créeot 
des  ailes  pour  les  franchir.  Une  causerie  facile, 
semée  par  intervalles  de  mots  Tifs  et  fins,  est 
piesqiie  le  seul  mérite  qui  le  distingue,  le  teol 
auquel  il  faille  attribuer  sa  longue  gloire  et 
demander  compte  de  son  immortalité...  Remar- 
quons pourtant  que  l'aimable  railleur  n'est  pas 
dépourvu  de  tendresse,  et  qu*aotre  part  même 
que  dans  l'élégie,  jusque  dans  la  chanson  et  i'é- 
pigramme ,  il  a  laissé  échapper  quelques  v«fs 
d'une  mélancolie  voluptueuse;  mais  la  sensibi- 
lité chez  lui  n'a  qu'un  éclah*,  et  une  lanne  esta 
peine   venue  que  déjà    le  badinage    rcoûo- 
ucnce.  » 

BiBuoGAApinc  DE  ChûMBin  Marot  :  VÀéO' 
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tescence  Clémentine ,  autrement  les  oeuvres 
de  Clément  Marot  de  Cahors^  valet  de 
chambre  du  ray ,  composée  en  Vdge  de  son 
adolescence ,  et  plusieurs  oeuvres  dudit 
Marot;  Paris,  1&32,  in-12  :  c'est  la  plus  an- 
cienne édition  connue,  mais  elle  a  dû  être  pré- 
cédée d'une  autre;  elle  fut  suivie  d*ane  autre 
édition,  sous  le  titre  de  V Adolescence  Clément 
tine  et  autres  oeuvres  de  Clément  Marot,., 
faietes  depuis  leage  de  son  adolescence^  par 
cy  devant  incorrectement  et  maintenant 
correctement  imprimées  ;  Avignon  (  sans 
date  ),  2  tomes  en  1  vol.  in-16  ;—  L'Adolescence 
Clémentine..,  avec  plus  de  soixante  nou- 
velles compositions,  lesquelles  jamais  ne 
furent  imprimées;  Lyon,  1535,  in- 12;  on 
connaît  encore  d'autres  éditions  de  ce  recueil 
avec  la  suite  de  V Adolescence;  Paris,  1535, 
in-S";  1536,  in- 16;  153S,  in-16  ;  —  Œuvres 
de  Clément  Marot  de  Cahors ,  augmen- 
tées  de  deux  livres  d'épigrammes,  et  d*ung 
grand  nombre  d'aultres  oeuvres  par  ci-de- 
vant non  imprimées*  Le  tout  soigneuse- 
ment par  lui  mesmes  revu  et  mieulx  or- 
donné; Lyon  (Dolet),  1538,  in-8*  :  cette  édi- 
tion, revue  par  Bfarot,  fut  réimprimée  à  L^on, 
1538,  in-S";  Paris  (sans  date),  in*8**;  Lyon, 
1538,  in-16;  Paris,  1539,  in-t6  ;  Lyon,  1539, 
in-S"";  Paris  ,  1540,  in-16;  1541,  in-16;  il  parut 
une  édition  plus  complète,  Lyon  (Doiet),  1542, 
in-8%  suivie  des  éditions  de  Paris,  1542,  in-16; 
Lyon,  1543,  in-S»;  de  Paris,  1544,  in-16;  de 
Lyon  (Œuvres  plus  amples,  et  en  meilleur 
ordre  que  par  avant)  1544,  2  part,  en  1  vol. 
in-8*.  Âpre»  la  mort  de  Marot,  pendant  tout 
le  seizième  «iècle  et  dans  les  premières  années 
du  dix-septième,  ses  Œuvres  furent  souvent 
réimprimées.  Brunet ,  dans  son  Manuel  du  Li- 
braire, en  cite  qoarante-et-une  éditions  ;  la  der- 
nière est  celle  de  Rouen,  1615,  in-12.  Les  édi- 
tions, interrompues  au  dix-septième  siècle,  recom- 
mencent au  dix-huitième  :  Œuvres  de  Clément 
Marot;  La  Haye,  1701  ,  2  vol.  in-12;  les 
mêmes,  avec  celles  de  Jean  Marot ^  son  père, 
et  de  Michel,  son  fils ,  avec  les  pièces  du 
différend  de  Clément  avec  F.  Sagon ,  pu- 
bliées  avec  une  préface  historique  et  des  ob- 
servations critiques  par  le  chevalier  Gordon 
de  Percel  (  Lenglet  Dn  Fresnoy  )  ;  La  Haye, 
1731, 4  vol.  in-4"  ou  6  vol.  in-12  :  édition  beau- 
coup plus  complète  que  les  précédentes,  mais 
pea  correcte;  —  Œuvres  choisies  de  Clément 
Marot;  Paris,  I8ai,  in-S»;  —  Œuvres  nou- 
velles,  édition  revue  sur  toutes  telles  qui 
Vont  précédée,  avec  des  notej  historiques  et 
un  glossaire  des  vieux  mots,  par  Auguis; 
Paris,  1823,  5  vol.  in-18  ;  cette  édition ,  faite 
principalement  d'après  celle  de  Lenglet  Du 
Fresnoy,  est  très-fautive  ;  celle  de  M.  P.  La- 
croix, Paris,  1842,  3  vol.  in-8%  vaut  mieux  ; 
—  Œuvres  choisies  de  Clément  Marot  par 
M.  Desprès;  Paris,  1826,  in-S». 

nOUV.  BIOGR.   CF.NÉII.   —  T.  XXXHI. 


Plusieurs  ouvrages  de  Clément  Marot  ont  été 
publiés  séparément;  savoir  :  Les  Cantiques  de 
la  Paix  par  Clément  Marot,  ensemble  le 
Cantique  de  la  Règne  sur  la  maladie  et 
convalescence  du  Roy  par  le  dict  Marot; 
Paris,  1539,  in-8*;  —  VBr^er  de  Clément 
Marot,  de  Cahors  en  Quercy,  valet  de  cham- 
bre du  roy  ;  item,  aulcunes  ballades  et  ron- 
deaulx  appartenans  à  Vargument,  et  en 
oultre  plusieurs  aultres  compositions  de 
Marot,  par  cy-devant  non  imprimées;  Lyon, 

1542,  in-8<*;  Paris,  1544,  in-8<*(—  Épigram- 
mes  de  Clément  Marot, /aietz  à  Vimitation 
de  Martial,  plus  quelques  aultres  Œuvres 
dudii  Marot,  non  encore  imprimées;  Poi- 
tiers, 1547,  in-s";  —  Deux  colloques  d'É- 
rasme, traduiûti  de  latin  en  françoys  par 
Clément  Marot ,  intitulez  Vun  Abbatis  et 
Eruditx,  Vautre  Virgo  MiodYa^toç.  Plus  le 
Balladin  du  dict  Marot;  Lyon,  1549,  in-16; 
Paris,  1549,  in-16  ;  —  £e  Riche  en  pauvreté, 
joyeux  en  affliction  et  content  en  souffrance, 
composé  par  Marot,  et  trtmvé  parmi  ses 
autres  factures  à  Chamberry,  plus  la  com- 
plainte d*un  Pastoureau  ;  Paris,  1558,  in-16; 
^Joyeuses et  plaisantes  Epitres,  Ballades, 
Rondeaux,  Épigrammes  etfacecieux  Épita- 
phes  de  Clément  Marot;  Lyon,  1557,  in-16; 
—  Psalmes  de  David  translatez  de  plu- 
sieurs autheurs,  et  principallement  de  Clé- 
ment Marot;  Anvers,  1541yin-8o.  Ce  livre, 
qui  avait  d'abord  paru  dans  les  Pays-Bas  et  en 
France  avec  privilège,  fut  en^tuite  adopté  par 
les  protestants  et  recommandé  par  Calvin,  qui  fit 
précéder  d'une  Bpitre  à  tous  chrétiens  et 
amateurs  de  la  parole  de  Dieu  la  première 
édition  complète  des  Cinquante  Psaumes  de 
David  mis  en  françoys  (sans  nom  de  lieu); 

1543,  in-4*.  Alors  les  catholiques  le  rejetèrent.  Il 
a  eu  de  nombreuses  éditions  ;  Tune  des  meil- 
leures est  celle  de  Sedan  (  Les  Psaumes  de 
David,  mis  en  rimes  françaises  par  Clément 
Marot  et  Théod,  de  Beze);  1635,in-64.  Marot 
publia  Le  Roman  de  la  Rose,  revu  et  corrigé, 
oultre  les  éditions  précédentes  ;  Paris,  1527, 
in-fol.  Il  revit  ensuite,  par  ordre  de  François  I"", 
les  œuvres  de  Villon,  dont  il  changea  un  peu 
le  langage  pour  le  rendre  plus  intelligible  et 
qu'il  accompagna  de  courtes  notes;  Tédition 
parut  à  Paris,  1632,  in-16.  On  lisait  en  tête  cette 
épigramme  : 

SI  en  VUloB  on  troii^  encore  à  dire, 
S'U  n'est  réduit,  eln»!  qu'ey  prétendu, 
A  mol  tout  «enl  oo  doit  le  blatme,  SIiÎb, 
Qui  pliM  y  »j  traraUlé  qn'eotendu  ; 
Bt.aHl  e^t  mieux  eo  ton  ordre  estenda 
Qne  paraTant,  de  sorte  qn'on  le  prise. 
Le  gré  à  toos  en  doit  estre  rendu. 
Qui  fûtes  seul  canse  de  l'entreprUe  (l). 

Clément  Blarot  était  marié  et  avait  plusieurs 

(i)  Des  vers  Inédits  de  Marot  ont  été  Insérés,  d'après 
on  mannscrlt  de  la  bibliothèque  de  Lausanne,  dans  la 
Bmm  46  Pmis,^^  lérk^  t  XXViil,  p.  47t. 
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enfants.  On  ignoi*e  le  nom  de  sa  femme  et  on  ne 
connaît  qu'un  seul  de  ses  enfants,  Michel,  au- 
teur de  deux  dixains  et  d'une  ode  à  Marguerite, 
reine  de  Navarre.  Michel  Marot  était  entré  en 
lô34au  service  de  Marguerite  en  qualité  de  page, 
et  l'on  croit  qu'il  suivit  son  père  à  Ferrare  ;  c'est 
tout  ce  que  Ton  sait  de  sa  vie,  qui  fut  sans  doute 
courte.  H  avait  pour  devise  triite  et  pensif. 
Ses  poéiiies,  publiées  pour  la  première  fois  avec 
les  Contredicts  à  yoslradamus  par  le  sieur  du 
Pavillon  (Paris,  1560),  furent  réimprimées  dans 
diverses  éditions  de  Jean  et  de  Clément  Marot. 

A— D. 

Lenglet  Du  Fresooy,  f^U  de  Marot  ^  en  tète  de  ton 
édIUoQ.  —  Auguis,  f^ie  de  Marot.  en  tête  de  «od  édition. 
—  Balllct,  Jugements  detSavantt,  IV,  59.  —  Bayle,  Dicl. 
"  NIcéron,  Memotrtt,  XVl.  -  Goujet.  BibUothéiiue 
françoUe,  XI.  87.  —  Saint  Marc  Glrardtn,  Tableau  de 
la  Littérature  françaiu  au  seizième  siècle.  -  Ph. 
Chasle«,  Tableau  de  la  Littérature  française  au  sei- 
Miàme  siècle.  -  Salntr-Beute,  Tableau  de  la  Poésie  au 
seiiième  siècle.  -  Bug.  «t  Bm.  Haag,  la  France  Protes- 
ternte. 

MAROT  (François),  peintre  français,  né  en 
1667,  à  Pans,  où  il  est  mort,  en  1719.  Il  appar- 
tenait à  la  môme  famille  que  le  poète  de  ce  nom. 
n  apprit  la  peinture  sous  la  direction  de  Cliarles 
de  La  Fosse,  et  aucun  élève  n'approcha  plus  que 
lui  de  ce  maître.  Admis  en  1702  à  FAcadéroie 
royale ,  il  y  exerça  les  fonctions  de  professeur. 
On  voit  encore  à  Notre-Dame  de  Paris  plusieurs 
tableaux  qui  prouvent  son  habileté  dans  les  sujets 
religieux.  P. 

IVAr{;envilie,  f^ie  des  Peintres. 

MAROT  (  Jean  ),  architecte  et  graveur  fran- 
çais, né  vers  1630,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  15 
ou  16  décembre  1679.  11  était  d'une  famille  d'ar- 
tistes qui  vivait  à  Paris  dans  le  dix-septième 
siècle,  et  sur  laquelle  on  manque  de  renseigne- 
ments. Il  fut  chargé  de  la  construction  de  quel- 
ques cditice^  remarquables,  tels  que  les  hôtels  de 
PussQf  t  et  de  Mortemart,  la  façade  de  l'église  des 
Feuillantines  du  faubourg  Saint -Jacques,  et  le 
chAteau  de  Lavardiu,  dans  le  Maine.  Ces  travaux 
lui  valurent  le  titre  d'arcliitecte  du  roi,  bien 
qu'il  pratiquât  la  religion  réformée;  son  nom 
ligure  parmi  les  artistes  qui  concoururent  pour 
la  façade  du  Louvre.  11  s'est  surtout  consacré  à 
la  théorie  plutôt  qu'à  la  pratique  de  son  arL 
Habile  dessinateur,  il  a  reproduit  avec  son  fils 
Daniel  les  principaux  monuments  anciens  et 
modernes,  et  ses  collections  ont  été  jusqu'à  pré- 
sent très-recherchées.  «  Si  l'on  y  trouve,  dit 
Mariette,  une  grande  propreté  dans  l'exécution 
de  la  gravure,  une  égalité  de  tailles  qui  produit 
une  couleur  des  plus  douces  et  des  plus  harmo- 
nieuses, l'on  y  rencontre  en  même  temps  une 
fidélité  dans  les  contours,  qu'il  lui  aurait  été 
diflicile  de  donner,  s'il  n'eût  été  lui-même  ex- 
cellent architecte.  «  Nous  citerons  de  lui  :  Le 
magnifique  Château  de  Richelieu,  mt  plans, 
profils,  élévations  dudit  château;  s.  d., 
28  feuilles,  gr.  in-fol.  obi.  ;  —  Le  Château  de 
Madrid;  in-fol.;  —  Le  Château  du  Louvre i 


1676-1678,  in-fol.;  — -  V Architecture  fraH' 
çoisê,  ou  recueil  des  plans  des  égliies,  pa- 
lais, hôtels  et  maisons  particulières  de 
Parw;  Paris,  1727-1751,  in- fol.; — Lepetit  Ma- 
rot, ou  recueil  de  divers  morceaux  d^ architec- 
ture, gravés  par  /.  Marot;  Paris,  1764,  gr. 
in-4o  ;  on  ne  trouve  dans  les  catalogues  aucune 
trace  d'un  tirage  antérieur.  Jean  Marot  a  des- 
siné et  gravé  les  planches  de  beaucoup  d'ou- 
vrages d'architecture ,  entre  autres  des  traduc- 
tions françaises  de  Viguole^de  Palladio  et  àt 
Scamoz7i,  et  il  a  travaillé  au  recueil  du  Grantl 
Cabinet  du  Roi.  Mariette  a  donné  en  17^7  le  ca- 
talogue des  principales  œuvres  de  Jean  Marot, 
qu'il  répartit  en  3  tomes  in-fol.,  oonteniot 
283  feuilles,  dont  quelques-nnes  ne  sont  pas  de 
loi;  on  y  trouve,  outre  les  morceaux  de  l'ilr- 
chitecture  française,  des  tombeaux,  le  Louvre, 
les  Tuileries,  l'hôtel  des  Invalides,  lechAteanda 
Vincennes,  un  livre  d'arcs  de  triomphe,  une 
suite  de  dessins  de  palais ,  temples  et  basili- 
ques, etc. 

Son  fils,  Daniel  Marot,  né  vers  166p,  à  Parii, 
embrassa  la  même  carrière,  et  aida  son  père  dans 
la  publication  de  ses  travaux.  Après  la  révocatiœ 
de  l'éilit  de  Nantes,  il  devint  architecte  dupriooe 
Guillaume  d'Orange,  qu'il  suivit  en  Angleterre. 
Vers  1702  il  retourna  en  Hollande.  H  vivait  eo- 
ooreen  1712.  Au  jugement  de  M.  Dussieax,  «  il 
avait  beaucoup  de  génie  inventif,  dessinait  et 
gravait  également  bien  »;  cependant,  il  est 
resté  au-dessous  de  son  père.  11  a  gravé  seul  Ls 
grande  Salle  d'audience  an  palais  des  états 
généraux  à  La  Haye,  salle  construite  d'a- 
près ses  dessins;  -«  La  Foire  d'Amsterdem, 
2  pi.  ;  ^  Conquêtes  et  victoires  faites  et 
remportées  par  les  hauts  alliés  sur  la  Frana 
et  V Espagne;  1702,  gr.  in-fol.;  ^  Nouveau 
Livre  de  tableaux  de  Portes  et  de  cheminées, 
suite  de  22  pi.  ;  —  RecudU  d'Architecture; 
Amsterdam,  1712,  in-fol.  P. 

Ntgler.  Neues  Mleem.  JUmttUr-Ustcm.  -  Ol  U 
Blanc.  Jfan.  de  VÂmaUur  d* Estampes.  —  Diinleiix.Iiv 
Artistes  français  à  t^étranger.  —  Mariette,  Jbeeederis. 

MkViOT  (Claude-Tousittint).  Foy.  LaGa- 

R4YE. 

MAROTO  (Don  Ma/oêl),  général  espagsol, 
né  à  Conca  (royaume  de  Murde),  en  1786,  mort 
au  Chili,  au  commencement  de  1847.  Entré  ao 
service  en  1808,  il  était  déjà  colonel  en  1815. 
Indépendant  par  sa  fortune  personnelle,  il  eatre- 
prit  après  la  paix  des  voyages  en  Angkterre,  es 
France  et  en  Amérique,  où  il  eut  oocaitoo  de  le 
lier  avec  Espartero.  Nommé  en  1833  capitaise 
•général  de  la  province  de  Guipuzooa  ,  il  aeoom- 
pagna  peu  de  temps  après  en  Portugal  des 
Carlos,  exilé  d'Espagne.  Partisan  de  œ  priDoe,ii 
dirigea,  en  1834,  sous  les  ordres  de-SuiBali- 
Capreguy,  les  opérations  du  siège  de  Biibao,  d 
après  la  mort  de  ce  chef,  en  183S,  il  reçut  le  coir 
mandement  de  la  Riscaye.  Les  avantages  qa*!! 
iemporta  sur  Espartero  M  rcnpèehèrcBt  p* 
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^mooadr  U  dis^ioe  du  prétendant,  qui  le  mit 
en  mm-actiTité.  li  accepta  cependant  encore  en 
1837  on  ooromandement  dans  rarmée  carliste  de 
la  Catalogne  ;  mais  il  ne  le  garda  pas  longtemps,  et 
▼int  alors  fixer  sa  résidence  en  France.  A  la  suite 
de  la  grande  défaite  que  les  cariistes  essuyèrent  à 
Pena  Cerrada,  don  Carlos  nomma  Maroto  chef 
de  aon  état^mîjor,  en  juin  1 838,  et  peu  de  temps 
après  le  prétiendant  lui  confia  le  eoromanderoent 
en  chef  de  ses  troupes.  Maroto  déploya  beaucoup 
d^ictifité  pour  réorganiser  l'armée  carliste.  Le 
parti  apostoliqae  ne  tarda  pas  cependant  à  se  son- 
Itrer  contre  lui.  Le  10  février  1839  Maroto  eut 
à  ee  sujet  un  entretien  avec  don  Carlos,  et  quel- 
qoea  jours  après  il  fit  fusiller  de  son  autorité 
prirée  une  quinzaine  de  chefs  cariistes.  Cet  acte 
de  violence  amena  contre  loi  une  réaction;  don 
CarkM  le  déclara  traître.  Comprenant  les  dangers 
qui  le  menaçaient,  obéissant  d'ailleurs  à  l'In- 
mence  d'un  certain  nomlnre  de  chefs  fatigués 
d'une  gnerre  interminable  soutenue  au  profit  d'un 
prétendant  qui  leur  était  dereun  odieux  ou  in- 
dffrérenf,  Maroto  entama,  le  27  février,  avec  les 
fjaérmx  diristinos  des  négociations,  qui  se  ter- 
■daèrait  par  la  conclusion  de  la  convention  de 
Bergara,  signée  le  31  août  1839  avec  Espartero. 
Maroto  sa  rendit  ensuite  à  Bilbao,  et  de  b  à 
Madrid.  Marie-Christine,  en  récompense  de  la 
part  quil  avait  prisis  à  la  pacification  de  l'Es- 
pagne, hii  accorda  un  traitenent  de  40,000  réaux, 
cC  en  1840  H  fut  nommé  membre  du  oonsdl 
aopérlenr  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Les  dé- 
nttrebes  qu'il  fît  plus  tard  auprès  du  i^ouveme- 
nent  pour  réclamer  l'exécution  des  stipulations 
de  la  convention  de  Rergara  relativement  au 
maintien  des  fueras  des  provinces  Basques  et 
•ox  intérêts  de  ses  compagnons  d'armes  res< 
tèrent  è  peu  près  sans  résultat.  Se  voyant  sans 
Influence  et  regardé  comme  on  traître,  il  partit, 
sons  prétexte  diotérèts  privés  à  régler,  pour  l'A- 
mérique du  Sud,  où  il  mourut.       L.  L— t. 

Mltehell,  U  Camp  tt  la  Cfmr  dé  D<m  Carloi.  —  C^m- 
wenatknU'LaHkon, 

MABOIJF  BL  KAEKHI    {SbeU- Mol^fond)', 

mystique  arabe,  né  à  Carith,  entre  Hamadan  et 
Ispahan,  vers  750,  mort  en  816,  à  Bagdad.  Fils 
d'un  chrétien,  il  se  fit  musulman,  sous  le  nom 
d'Ali.  Tout  en  restant  attaché  à  la  maison  de  l'i- 
mam Ali-Riza ,  chez  lequel  il  exerçait  les  fonc- 
tions de  portier,  il  se  lia  d'one  amitié  étroite  avee 
UB  des  plus  anciens  cheft  mystiques,  Daoud  ei 
Tbayi,  à  Bagdad,  où  Marouf  resta  lui-même 
iosqn'à  sa  mort,  survenue  par  suite  d'une  chute 
aoroiUeu  d'un  attroupement.  Le  système  mys- 
tique de  Marouf  n'est  ni  le  systènte  ascétique 
dei  anciens  cénobites  indiens  et  chrétiens ,  qu'il 
njeta,  ni  celui  des  mystiques  persans  plus  ré- 
cents, qui  s'absorbaient  dans  les  contemplations 
de  l'amour  divin.  Il  insiste  sur  les  vertus  pra- 
tiques, et  s'il  prêche  l'humilité,  en  disant  qn'O 
Me  fallait  jamais  paraître  devant  Dieu  autrement 
qoe  sooa  In  ddiors  d'un  pauvre  mendiant,  U  ne 


s'^re  pas  non  plus  dans  des  considérations  do 
l'amour  divin ,  qui  selon  lui  est  un  don  de  la 
grêee  de  Dieu  et  ne  s'apprend  pas  par  les  leçons 
des  maîtres.  Marouf,  il  est  vrai  ^complète  ail- 
leurs sa  pensée,  en  disant  qu'il  fallait  aller  au- 
devant  de  Dieu ,  si  l'on  voulait  <|ue  Dieu  allât 
au-devant  de  l'homme.  Ces  i(lée<;  1  ont  fait  regar- 
der comme  un  des  mystiques  orthodoxes  île  l'Is- 
lam. Ses  sentences  se  trouvent  éparpillées  dans 
les  ouvrages  ascétiques  d'AboulTaradj  Manst)ur- 
iln  al  Yanzi,  notamment  dans  le  Mennkhib- 
Marouf,  ou  panégyrique  de  Marouf,  et  dans  \\\ 
Kenz  el  Modzakàiriny  ou  Trésor  des  Panègy 
rUies  de  Dieu.  Un  autre  écrivain  ascétique  :■ 
écrit,  vers  1200,  le  Monutekhab  fi-H-yoweie 
où  l'on  trouve  le  choix  le  plus  compl*^(  des  pen- 
sées de  Marouf.  Ch.  RmEUN. 

BliaUt  «I  NoUuariQë,  en  OMniifcrit  à  VùMine.  -Uadj'l 
Ghalli,  tjBxieon  bU>Uographicum  et  aicyclopaedicum. 
—  l)J»ni,  Biographie  des  Soufis.  —  Hamin^r,  Histoire 
éê  ta  IMtératurê  arabe  (en  allemand  ). 

MABOvr  (Mohammed  ben-Abd  el  Khdlik, 
hen-\  lexicographe  arabe,  vivait  dans  la  premièi 
moitié  du  neuvième  siècle  de  notre  ère  à  Ainols^ 
à  la  cour  des  rois  de  Ghtsan,  de  la  première 
dynastie  des  Dailémides.  11  a  écrit  le  Kenz  el 
loghat,  ou  Trésor  lexicographique ,  dédié  au 
roi  Mohammed  ben-Kiya  ben-Nasir-Kiya.  L'au- 
teur, qui  a  mis  à  contribution  tous  les  ouvrai;es 
lexlcographiques  arabes  et  persans  qui  avaient 
paru  avant  cette  époque,  a  disposé  les  mots  à  la 
fois  par  les  initiales  et  les  finales,  méthode  la  plus 
naturelle,  vu  le  génie  des  langues  orientales.  11  a 
en  outre  classé  à  part  les  verbes  actifs  «  ainsi 
que  les  mots  qui  en  sont  formés.  Le  dictionnaire 
de  Marouf  se  trouve  en  manuscrit  dans  les  bi- 
bliothèques de  Paris  et  de  Leyde.      Ch.  R. 

Badjl  Chalfa,  Ijexiam  biblioçrap'hicum  et  encyclopœ- 
Meum,  —  Sditreddln,  HUtoire  du  TaOarisUin.  -  ¥.  de 
DIei,  tku  Buek  dei  Aobnt  und  die  yeschichte  der  Di- 
lwM4en. 

MAmou.LLE(iln^r)tne-/ean  de),  ou  Maruux), 
amateur  italien,  né  à  Messine,  le  24  juin  1674, 
mort  à  Paris,  en  décembre  172G.  Il  était  fils  de 
Vlncoitde  Mar^illo,  duc  de  Jean-Paul,  et  d'une 
des  plus  anciennes  familles  de  Sicile.  La  terre  de 
Jean-Paul  avait  été  érigée  en  duclié  en  1C49,  par 
le  roi  d'Espagne  Philippe  IV.  Vincent  de  Marullo 
compromit  lors  des  troubles  de  la  Sicile,  et  il 


fut  obligé  de  se  réfugier  en  France  après  Texpé- 
dition  infructueuse  du  maréchal  de  La  Feuillade 
et  du  duc  de  Vivonne  pour  affranchir  la  Sicile 
du  joug  espagnol  (1674-1678;.  Amené  à  Paris, 
Jean- Antoine  entra  dans  les  ordres.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  s'occupa  des  arts;  il  dessinait ,  peignait 
et  gravait  avec  agrément,  il  entreprit  sur  la  fin 
de  sa  vie,  et  à  la  sollicitation  du  duc  d'Orléans, 
régent,  une  traduction  de  Vusari  avec  notes; 
mais  il  la  laissa  inacheVée.  «  Il  était,  dit  Grozat, 
l'amide  tous  ceux  qui  aimaient  les  arts.  »  Son  éloge 
a  été  publié  par  Coypel,  dans  Le  Mercure  d'A- 
vignon de  1727;  cet  artiste  a  aussi  gravé  son 
portrait  À  l'eau-forte.  H.  H— n. 

■irtetlc,  \<rticitfarte. 

SO. 
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MAROCTHA  (Saint),  saTant  prélat  syrien, 
mort  vers  420.  Appelé  dans  les  dernières  années 
du  cinquième  siècle  à  Téf éché  de  Martyropolis , 
ou  Miafarekin ,  il  assista  en  391  au  concile  d'An- 
tioche.  S'élaut  rendu  en  403  à  Constantinople 
pour  réclamer  l'intercession  de  Tempereur  Ar- 
cadius  en  faveur  des  chrétiens  persécutés  en 
Perse ,  il  prit  part  au  coùcile  tenu  dans  cette 
Tille  par  les  ennemis  de  saint  Jean  Cbrysostome, 
et  fut  bientôt  après  incarcéré  pour  s'être  hau- 
tement déclaré  en  faveiir  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople. Lorsque  ce  dernier  eut  été  réintégré 
dans  ses  fonctions ,  il  fit  sortir  Marontha  de  pri- 
son, et  lui  fit  donner  par  l'empereur  une  lettre 
adressée  au  roi  de  Perse  Jezdedjerd  l",  où  Ar- 
cadius  demandait  que  les  chrétiens  fussent  traités 
avec  moins  de  cruauté.  Arrivé  à  la  cour  de  Jez- 
dedjerd,  Maroutha  parvint,  malgré  tous  les  ef- 
forts des  mages,  non-seulement  à  faire  cesser 
la  perëécution  de  ses  coreligionnaires,  mais, 
ayant  guéri  le  fils  du  roi  d'une  maladie  dange- 
reuse, il  obtint  pour  eux  la  faculté  d'exercer  lenr 
culte  en  pleine  liberté.  Après  avoir  en  410  assisté 
au  concile  de  Séleucie,  Marontha  revint  à  Cons- 
tantinople ;  peu  de  temps  après,  il  fut  renvoyé  en 
Perse ,  comme  ambassadeur  de  l'empereur  Théo- 
dose  II.  Ce  fut  grâce  à  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  de  Jezdedjerd  que  la  paix  fut  maintenue 
entre  les  deux  souverains.  £n  414  il  réunit  à 
Clesiphoii  un  concile ,  où  entre  autres  Ton  pro- 
clama la  doctrine  de  Nicée.  A  partir  de  cette  an- 
née on  n'a  plus  dt  détails  sur  la  vie  de  Maron- 
tha. On  a  de  lui  :  Àcta  Sanctorum  martyrum 
orientalium  et  occidentalium  ;  Rome«  1748, 
2  vol.  in-fol.,  publié  en  syriaque  et  en  latin  par 
Assemani  ;  ouvrage  où  l'on  trouve  beaucoup  de 
faits  se  rapportant  a  l'histoire  de  la  Perse. 
Parmi  les  autres  écrits  de  Marontha,  qui  sont 
tous  restés  inédits ,  nous  citerons  :  Histoire  du 
Concile  de  J^icée  ;  —  Hymnes  et  antres  poésies; 
elles  se  trouvent  dans  les  missels  syriens  et  ma- 
ronites. O. 

Socratr,  Histoire  BeeléHatUgue.  ~Sozomèoe,  HUtotn 
Ecclétiasiique.  —  Le  Beaa,  Histoire  du  Bcu-Empire, 
llv.  XXVll. 

MAROZiA  OU  MARiucciA,  dame  romaine 
célèbre  par  l'influence  qu'elle  exerça  sur  les  af- 
faires de  l'Italie  pendant  la  première  moitié  du 
dixième  siècle.  Fille  de  la  fameuse  Theodora,  si 
puissante  à  Rome  vers  la  fin  du  neuvième  siècle, 
elle  la  surpassa  en  beauté  et  en  pouvoir.  Cette 
période  confuse  de  l'histoire  d'Italie  est  impar- 
faitement connue,  et  Luitprand,  qui  est  ici  notre 
principale  source,  ne  mérite  pas  toujours  con- 
fiance. Le  pape  Sergins  111  fut  porté  sur  le  siège 
pontifical  (juin  904}  par  le  parti  des  marquis  de 
Spolète,  à  la  tète  duquel  était  Theodora.  Luitprand 
prétend  qu'il  était  l'amant  de  Marozia  et  qu'il 
eut  d'elle  un  fils  qui  fut  depuis  le  pape  Jean  XI. 
Cependant ,  vers  le  même  temps  elle  était  la 
maîtresse  ou,  plus  probablement,  la  femme  d'Al- 
béric,  marquis  de  Spolète.  Ainsi  toutes  les  forces 
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ecclésiastiques  et  temporelles  des  États  Romains 
se  trouvèrent  concentrées  dans  les  mains  de 
Theodora  et  de  Marozia.  Ces  deux  femmes  se 
servirent  de  leur  pouvoir  pour  défendre  l'Italie 
contre  les  Sarrasins  ;  elles  trouvèrent  un  éoer- 
giqne  et  habile  auxiliaire  dans  le  pape  Jean  X. 
La  moTi  de  Theodora  rompit  cette  union.  Jean  X 
se  brouilla  avec  Albéric.  Les  deux  partis  en  vin- 
rent aux  mains,  et  le  marquis  de  Spolète  fat 
chassé  de  Rome,  puis  assassiné.  Marozia,  qui 
avait  partagé  la  fuite  de  son  mari,  parvint  à  réfor- 
mer son  parti,  et  rentra  dans  Rome  Elle  s'em- 
para du  château  Saint- Ange,  et  de  cette  forteresse 
elle  ne  cessa  dinquiéter  les  partisans  de  Jean  X. 
Pour  se  ménager  un  appui,  elle  épousa  Guido, 
marquis  de  Toscane.  Vers  le  même  temps  le  roi 
Hugo,  beau-frère  de  Guido,  débarqua  à  Pise,  et  se 
rendit  à  Pavie  pour  recevoir  la  couronne  d'Ita- 
lie. Marozia,  craignant  que  le  roi  et  le  pape  ne  se 
réunissent  contre  elle ,  résolut  de  les  prévenir. 
Elle  fit  enlever  Jean  dans  le  palais  de  Latran,  et 
le  fit  jeter  dans  une  prison  où  il  fut  étouffé  peu 
après  (juillet  928).  Elle  disposa  successirenient 
de  la  tiare  en  faveur  de  Léon  Yl,  d'Etienne  VIII 
et  de  Jean  XI,  son  fils.  En  931,  veuve  pour  U 
seconde  fois,  elle  proposa  sa  main  au  roi  Hugo. 
Le  mariage  eut  lieu  en  932.  Marozia  avait  allait 
le  terme  de  son  ambition  ;  elle  était  souveraine  de 
rilalie,  mais  sa  puissance  devait  être  coorte. 
«  Hugo,  dit  l'historien  Léo,  était  d*une  nature 
trop  lourde,  trop  septentrionale,  pour  que  h 
bonne  intelligence  entre  lui  et  sa  nouvelle  éipouse 
durât  longtemps  ;  elle  avait  du  marquis  Albéric 
de  Spolète  un  fils  du  même  nom  :  nn  jour  que 
celui-ci  présentait  l'aiguière  4  Hugo,  il  ver» 
maladroitement  l'eau  sur  les  mains  du  roi,  qui  lui 
donna  un  soufflet  Albéric,  irriié,  sortit  du  château 
et  appela  le  peuple  de  Rome  aux  armes  pour  te 
venger.  Uugo  fut  assiégé  dans  le  château  Saisi- 
Ange,  et  sa  position  devint  critique.  Peot-étre 
Marozia,  dont  les  charmes  avaient  perdu  de 
leur  puissmce  avecTàge,  reconnut-elle  aussi 
qu'elle  avait  moins  d*asceodant  sur  Hugo  qu'elle 
n'avait  espéré ,  et  contribua-telle  à  le  mettre 
dans  l'embarras.  Pendant  la  nuit  il  descendit  par 
une  fenêtre  du  château  au  moyen  d'une  corde,  et 
s'enfuit.  Une  armée  qu'il  rassemlrfa  pour  se  venger 
des  Romains  n'obtint  aucun  succès,  et  le  jeooe 
Albéric,  qui  avait  obtenu  la  faveur  du  peuple, 
mit  sa  mère  en  prison,  et  gouverna  Rome  du  Ibod 
du  château  Saint-Ange ,  pendant  que  son  frère 
utérin  Jean  possédait  la  plus  haute  dignité  ec- 
clésiastique de  la  ville  et  dn  inonde  catholique.  > 
On  n'a  pas  de  détails  sur  les  dernières  années 
de  Marozia ,  et  on  ignore  la  date  de  sa  mort  Z. 

I.uilprand,  Historia,  I.  il,  19;  fil,  11.  —  B«roDias,i»' 
noies,  t.  XV.  —  Lfbret,  Gesehicht»  von  Italitny  vol.  L 
-  Léo.  Histoire  de  rttcUie,  traduite  par  M.  Dodies  {4MH 
le  Panthéon  historique  ),  t.  I,  p.  171,  ctc 

MARPEiiCBR  (  Patir/ac^ues  ,  célèbre  éco* 
nomiste  allemand,  né  à  Nuremberg,  le  27  jiii> 
1666,  mort  à  Dresde,  le  27  octobre  1730.  Son 
père,  gentilhomme  du  haut  Palatinat,  qui  atvt 
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gervi  dans  Tannée  suédoise,  TeiiToya  étudier  la 
théologie  à  Altorr;  le  jeune  Marperger,  prérérant 
s'adonner  à  la  jurisprudence,  tai  obligé  par  son 
père  à  aller  apprendre  le  commerce  à  Lyon.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Vienne ,  où,  tout  en  se  livrant 
au  négoce ,  il  se  mit  à  approfondir,  plus  que  i*on 
n'ayait  fait  jusque  là  en  Allemagne,  les  principes 
propres  à  favoriser  l'essor  du  commerce  et  de 
rindustrie.  Appelé  en  1708  à  Berlin,  il  y  fut 
chargé  par  le  gouvernement  pru^isien  de  rédi- 
ger les  mesures  à  prendre  dans  l'intérêt  de  l'ac- 
croissement des  richesses  nationales;  en  1724  il 
fut  nommé  conseiller  de  commerce  à  Dresde. 
II  était  membre  de  l'Académie  de  Berlin  depuis 
1708.  Par  ses  nombreux  écrits  il  provoqua  en 
Allemagne  le  premier  l'étude  raisonnée  des 
questions  économiques.  On  a  de  lui  :  Lob  des 
Frauenzimmers  und  des  Ehestandes  (Éloge 
delaFemme  etdu  Mariage  );  Lubeck,  1699,in-12  ; 

—  AUezeil  fertiger  Handelscorrespondent  (Le 
Correspondant  commercial  qui  n'est  jamais  en  dé- 
faut) ;  la  première  partie  parut  à  Batzebourg,  1699, 
in-S**;  la  seconde  à  Hambourg,  170!>,  in-8*';  les 
deux  dernières  à  Hambourg,  1714,  iii-8**;  l'ou- 
vrage entier  fut  réimprimé  à  Hambourg,  1741 
et  1764,4  vol.  in-8^;  —  Neuerôf/nete  Hauf- 
mannbôrse  und  Neuerôf/netes  Manu/acturen- 
hatts  (Nouveau  Traité  des  Bourses  de  commerce 
et  des  Manufactures);  Hambourg,  1704-1706, 
2  vol.;  —  Gazophylacium  artis  et  naturœ 
Cf<rt05tim  ;  Hambourg,  1704,  in-12;  ibid.,  1748 
et  1765,  in-8'';  —  Moskowitischer  Kaufmann 
(Le  Commerçant  moskowite);  Lubeck,  1705  et 
1723,  in-80;  —  Schwedischer  Kaufmann  (Le 
Commerçant  suédois);  Lubeck^  1706,   10-8**; 

—  ffistorischer  Kaufmann  oder  Eriahlung 
solcher  Geschtchten,  welche  sich  hin  und 
wiedet'  der  Commereien  wegen  zugetragen 
(Le  Commerçant  historique,  ou  récit  d'his- 
toires qui  se  sont  passées  par^i  par-là  dans  le 
commerce  );  Lubeck,  1708,  in- 8";  —  Beschrei- 
bungder  Messen  undJahrmàrkte  (Description 
des  Foires  et  Marchés  )  ;  Leipzig,  1710,  in-8®  ;  — 
Geographisch'historisch  und  merhatorische 
Beschreiàung  der  Lànder  Preussens  (  Descrip- 
tion géographique,  historique  et  mercantile  des 
pays  de  la  Prusse);  Berlin,  1710, in-8*;  —  Be- 
schreibung  des  Uanfes  und  Flachses  (  Des- 
cription du  Chanvre  et  du  Lin);  Leipzig,  1710, 
in-8*  ;  —  Vollstàndiges  KUchen  und  Keller 
Dictionarium  (Dictionnaire  complet  de  la  Cui- 
sine et  de  la  Cave);  Hambourg,  1716,  in-4*'; 

—  Heschreibung  der  Banken  (  Description  des 
Banques)  ;  Halle,  17 16, et  Leipzig,  1 723,  in-4'*  ;  •» 
£rstes  Uundert  gelehrter  Kau/lente  (Premier 
Cent  de  Commerçants  savants);  Leipzig,  1717, 
in-8*;  —  Prodromus  Gxrtnerianus ,  oder 
kurze  Vorstellung  A.  Gxrtneri  Kunstmaehi» 
nen  (Description  abrégée  des  Machines  de  Gaer- 
tiner )  ;  Dresde,  1718,  in-4«;  —  Nutz-und  lus- 
ireicher  Plantugen-Trakiat  (Traité  des  Planta- 
tions utiles  et  agréables)  ;  Leipsig,.  1722,  in-i";  — 


VemUscMe  PoHcei-und  Commereien  Sachen 
(Mélanges  de  Police  et  de  Commerce);  Dresde, 
t722,  in-4";  —  Horologiographia  ;  Dresde, 
1 72 1,  in-4*  ;  —  Trïfolium  mercantile  ;  Leipzig, 
1723,  in-S";  —  des  ouvrages  sur  Y  Éclairage, 
sur  les  Hospices,  sur  le  tiettoyage  des  Rues, 
sur  les  Assurances  contre  les  incendies,  sur 
les  Constructions  de  Canaux,  sur  les  Greniers 
d'Abondance ,  sur  les  Monts  de  Piété,  etc. 
Marperger  a  aussi  traduit  en  allemand  et  con- 
tinué jusqu'en  1710  V Histoire  des  Architectes 
de  Felibien  ;  Hambourg,  17i  1,  in-12.  On  a  pu- 
blié à  Leipzig,  1723,  in-4<*,  un  Choix  des  petits 
Écrits  de  Marperger  sur  diverses  matières  de 
commerce  et  d'économie  politique,      O. 

WUI,  fi/Umbfrçitehês  Oeiekrten-Lexikon,  t.  11.  et  le 
Supplément  de  Nopluch.  —  Moller,  Cin^ria  lÀUerata^ 
t.  il.  —  HOck,  Leben%be$ehr*iinm9«n  von  CameraliOen. 
—  Hinching.  Histor.  ItUr.  Handbuch. 

MARPiTBG  (  Frédéric- Guillaume),  savant 
musicographe  allemand ,  né  en  1718,  à  Seehau- 
sen,  dans  la  Vieille-Marche  de  Brandebourg,  et 
mort  à  Berlin,  le  22  mai  1795.  Marpurg  s'adonna 
de  bonne  heure  à  l'étude  des  langues  anciennes 
et  des  langues  modernes;  les  mathématiques,  la 
musiqueet  lesdiverses  branches  qui  se  rattachent 
à  cet  art  étaient  surtout  l'objet  de  ses  prédilec- 
tions. II  n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il fit  un  voyage  à  Paris,  où  il  eut  l'occasion 
de  connaître  Rameau,  dont  le  traité  d'Iiarmouie, 
fondé  sur  le  système  de  la  basse  fondamentale, 
fixa  particulièrêment  son  attention.  A  son  retour 
en  Prusse,  il  y  remplit  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  de  secrétaire  d'un  ministre,  alla 
ensuite  résider  à  Hambourg,  puis  obtint  la 
place  de  directeur  des  loteries  de  Berlin,  avec  le 
titre  déconseiller  du  roi.  Ce  fut  alors  que,  profi- 
tant des  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions 
publiques,  Marpurg  écrivit  et  publia  sur  l'art 
musical  les  nombreux  ouvrages  dans  lesquels  il 
a  fait  preuve  d'une  grande  variété  de  connais- 
sances ,  et  qui  l'ont  fait  considérer  à  juste  titre 
comme  l'un  des  théoriciens  les  plus  érudits  et 
des  meilleurs  critiques  de  son  temps.  On  con- 
naît de  lui  :  Ouvrages  uiuactiques  :  Die.  Kunst 
das  Klavier  zu  spielen  (L'Art  déjouer  du  Cla- 
vecin) ;  Berlin,  première  partie,  1750;  deuxième 
partie,  1751,  par  l'auteur  du  Mtuicien  critique 
de  la  Sprée,  journal  musical  que  Marpurg  pu- 
bliait alors.  —  Anleitung  zwn  Clavierspielen, 
der  schoenen  Ausûbung  der  heutigen  Zeit 
gemàss  entworten  (  Instruction  pour  jouer  du 
Clavecin,  etc.);  Berlin,  1755;  c'est  un  traité 
spécial  de  l'art  du  claveciniste ,  tandis  que  l'ou- 
vrage précédent  est  simplement  élémentaire. 
Marpurg  en  a  fait  lui-même  une  traduction 
française,  sous  le  titre  de  Principes  de  Clavecin; 
Berlin,  1756;  —  Handbuch  von  dem  General- 
basse  un  der  Composition  mit  2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 
und  mehrer  Stimmen,  nebst  einem  vorlaiif- 
figcn  kurzen  Bcgriff  der  Lehre  vom  Gene- 
ralbasse  fur  Anfànger  (Manuel  de  la  Basse 
continue  et  de  la  composition  à  2, 3, 4,  S,  6, 7, 8, 
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et  un  plus  gnmd  nombre  de  Toix,  avec  une 
idée  de  la  basse  continue  pour  les  commençants)  ; 
Berlin,  1755.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  l'année 
suivante  comme  première  partie  d'un  grand  ma- 
nuel, dont  la  seconde  parut  en  17d7  et  la  troi- 
sième en  1758.  Marpurg  ajouta  à  cette  dernière 
partie  un  supplément  qu'il  publia  en  1760.  Cet 
important  travail,  qui  sous  le  rapport  de  la  gé- 
nération des  accords  est  une  modification  dn 
système  de  Rameau,  a  été  traduit  en  français  et 
publié  dans  le  Nouveau  Manuel  complet  de 
Musique  vocale  et  instrumentale  de  Choron 
et  A.  de  La  Fage;  Paris,  1836- 1838;  —  Àlh- 
handlung  von  der  Fuge  nach  den  Grundsœt* 
zen  un  Exempeln  der  besien  deutschen  und 
auslœndischen  Mets  ter  entwor/en  (Traité  de  la 
Fugue,  d'après  les  principes  et  les  exemples  des 
meilleurs  maîtres  allemands  et  étrangers  )  ;  Ber- 
lin, r*"  partie,  1753;  2"  partie,  1754.  Marpurg  en 
a  donné  une  traduction  française  qu'il  a  publiée  à 
Berlin,  en  1756,  sous  le  titre  de  Traité  de  la 
Fugue  et  du  Contre- Point,  Cette  traduction  a 
paru  ensuite  dans  les  Principes  de  Compost' 
tion  des  écoles  d'Italie,  de  Choron;  Paris, 
1808,  et  plus  tard  dans  son  Nouveau  Manuel 
de  Musique  vocale  et  instrumentale;  —  An- 
fangsgrûnde  der  theoretischen  Musik  (  Élé- 
ments de  la  Musique  théorique  )  ;  Leipzig,  1757» 
in-4*'.  Marpurg  y  traite  du  calcul  des  intervalles 
et  des  autres  parties  de  la  théorie  mathématique 
de  la  musique  ;  —  Anleitung  zur  Singcompo^ 
sition  (introduction  à  la  Composition  du  Chant); 
Beriin,  1758;  — -  Anleitung  zur  Musik  ûber^ 
havpt  und  zur  Singkunst  bezonders,  mit 
Vebungs  Exempeln  erlœutertundden  berûhm' 
ten  Herren  Mvsïkdirectoren  und  Canloren 
Deutschlands  zugeignet  (Introduction  à  la 
Musique  en  général  et  à  l'art  du  chant  en  par- 
ticulier, etc.)  ;  Berlin,  1763  ;  —  Au/nngxgrunde 
des  progrcssionol  figur lichen  Zifjerkalkuls 
(Éléments  du  Calcul  des  Progressions  arithmé- 
tiques et  géométriques  applicables  à  la  théorie 
de  la  musique);  Berlin,  1774;—  Versuch  iiber 
die  musikalixche  Température,  nebst  einem 
Anhang  iiber  den  Rameau  und  Kirnberschen 
Grundbass,  und  vielen  Tabellen  (E^sai  sur  le 
Tempérament  musical ,  avec  un  supplément  sur 
la  Basse  fondamentale  de  Rameau  et  de  Kirnber- 
ger,  etc.);  Breslau,  1776;  —  Ne^ie  Méthode, 
alterlPi  Arfrn  von  Temperaturen  dem  Cla- 
vicre  ams  bequemste  mitzufheiten.etc.  (Nou- 
velle Méthode  pour  concilier  les  divers  systèmes 
do  tempérament  dans  l'accord  du  clavecin  )  ; 
Berlin,  1770;  —  Ouvrages  historiques  et  cri- 
tiques :  Der  Kritische  Musikus  an  der  Spree 
(  Le  Musicien  critique  de  la  Sprée  )  ;  Berlin, 
17.')0,  in-4°.  Ce  journal  musical,  le  premier  que 
Marpurg  ait  publié ,  a  paru  en  cinquante  nu- 
méros; —  Historisch' Kritische- Beytro'ge  zur 
Avfnahme  det  Musik  (  Notices  hiktorique.s  et 
critiques  |)our  servir  au  progrès  de  la  mu- 
sique );  Berlin,  1754-1762,  5  vol.  in-8»;—  Kri" 
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iische  Binleitung  in  die  Gesehiehie  mi 
Lehrsxtze  der  alten  und  neuen  Musik  (  In- 
troduction critique  à  l'Histoire  et  à  la  coonaii- 
sance  de  la  Musique,  ancienne  et  modems); 
Berlin,  1759,  iD-4'';  —  Kritische  Brit/e  ùber 
die  Tonkunst ,  mit  kleinen  Clavier st^keka 
and  Singoden  begleitet  von  eintr  micsiJto- 
lischer  Gesellschqft  in  Berlin  (  Lettres  criti- 
ques sur  la  Musique,  etc.  )  ;  Berlin,  1759-1764, 
2  vol.  in-40;  —  llerrn  Georg.  Andréas  Sorgens 
Anleitung  zum  Generalbass  und  zur  Compo" 
sition,  mit  Anmerkungen  ,  etc.  (  Instructioa 
sur  l'Harmonie  et  la  compositioii  de  M.  Geoigai* 
André  Sorge,  avec  des  remarques,  etc.);Be^ 
lin,  1760,  in-4*;  —  Légende  einiger  MusikAei- 
ligen.  Ein  Nachtrag  zu  den  musikalischenàU 
manachen  und  Taschenbûchern  jetziger  Zeit 
von  Simon  Metaphrasles,  demjûngem  (Lé* 
gendes  de  quelques  saints,  suite  aux  almanachi 
musicaux  et  aux  livres  de  poche  de  l'époque  ac- 
tuelle, par  Simon  Métaphrastea,  le  jeune);  Co- 
logne, 1786,  in-8*.  Ce  livre,  sans  nom  d'auteur, 
est  attribué  à  Marpurg.On  lui  doit  aussi  une  tn- 
(Tuction  allemande  des  Éléments  "de  Musiqut 
de  D'Alembert,  qui  a  paru  à  Leipzig,  en  \U7, 
sous  le  titre  de  Systematiche  Einleitung  in 
der  musikalische  Setzkunst  nach  der  ùkr' 
sxtzen  des  Herrn  Rameau ,  mit  Antnerkun- 
gen,  avec  des  remarques  du  traducteur.  —Mu- 
sique yocàlb  et  ikstromentale  :  Kyrie  cum 
gloriOf   sanctus  et  agnus,  quatuor  vocum, 
violinis,  violis  et  organo;  Beriin,   1758;  — 
Neue  Lieder  zum  Singen  beym  Clavier  iJHoa- 
velles  Ctiansons  avec  accompagnement  dedt- 
vecin);  Berlin,  1758;  —   Geistliche,  mora- 
Iische   und  weltlische  Oden,  mit  Klavier 
(  Odes  spirituelles,  morales  et  mondaines,  avec 
accompagnement  de  clavecin);  Berlin,  1763; 
—Set  Sonate  per  ilcembalo;  Nuremberg,  1756. 
Marpurg  a   en  outre   édité  deux  recueils  de 
pièces  de  clavecin,  sous  le  titre  de  RaceoUa 
délie  più  nuove  composizioni  di  clavicembaU 
per  Vanno  1756,  e  RaccoUa  2*  per  l'anno 
1757,  Nuremberg,  et  un  troisième  recueil, ajfait 
pour  titre  Fugen  Sammlung  etc.  Ce  deraisr 
ouvrage ,  dont  il  n*a  paru  que  la  première  partie, 
contient  des  fugues  de  Grann ,  de  Kiniberger  et 
de  plusieurs  autres  compositeurs  allemands.  A 
l'âge  de  soixante-dix- sept  ans,  lorsque  la  moit 
vint  l'enlever,  Marpurg  travaillait  à  une  histoire 
de  l'orgue;  sa  veuve  remit  à  Gerber  le  niaoos- 
crit  de  cet  ouvrage,  qui  se  trouve  aujoordliiii 
dans  les  archives  de    la  Société  impériale  de 
Vienne  pour  les  Progrès  de  la  Musique. 

Dieudonné  Demie  •  Baron. 

Gerber.  Hittorttch^Biogràphi^heg  Uvikon  dêr  Tim- 
kûnstler.  —  Choron  et  Fayoile,  Dictionnaire  hiitori^ 
iWs  Musiciens.  —  FéUs,  Biographie  univerulk  det  itf 
ticiens. 

MARQUAIS  (Jean-Théodore ), médcdn  fran- 
çais, né  vers  1760,  mort  à  Paris,  le  13  avril  181S. 
Praticien  distingué ,  il  fut  chirurgien  principal  de 
La  Charité,  etfit  partie, en  1613,deUoomBiiesi« 
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ihuffe  d'flxmdBsr  Ttbt  da  l'caMiipeiMBt 
da*  Ica  Amie*  de  mëdadH  «t  de  eUnirgto>  Il 
tmI^II  qn'oa  cbh^dU  affuintat  cctdMX 
bnacte*  d«  l'ari,  «t  défendit  celte  opfnhn 
du»  plnrinn  écrtti.  On  >  de  M  :  Képotue 
M  mémotn  de  M.  UagenOi»  imr  U  vomit- 
MMMf;  Parti.  ISIS,  fn-S';  —  Fapporl  nr 
Fêlât  de  la  mMecim  «m  fnnei  H  iurla 
«tomWJwK  f^/braïadaiu  niurfa  el  Texer 
eiee  4e  eetle  tetente ;  Parti,  ISU,  ie-l*; — 
Adretu  au  roi  et  aux  deux  eJiambrei  nrr  In 
KieetMi  é«  rioryanuer  let  éeolei  de  méde- 
cine tf  de  eJtiiwyte  «  froMce;  Parti,  ISIB, 

ta-*-.  *.  y. 

UBm,  «M)  Il  Stovr.  Mi^eelÊ.  -  If^ni,  la 


■ABQVaM  ntCHH.  rojr.  Faun. 

■AftQOia  (  Lottrtnfo  ),  iiaTl|[i(ear  partnplt. 
Dé  dm  la  pnmUra  Moitié  du  méMom  lUala. 
CrébM  hb  Bégodant  «oriAI,  aMoatuBii  t  hlre  l« 
comntrea  de  llT<rira  wr  ka  cMei  de  l'Aftiqot 
ottartala  ;  n  explota  le  Inné  qnl  porte  mmoa, 
Tcn  ItU.  La  B  mm  1»W,  BarltioloaMO  Froia 
écrifattaa  non  da  nil  t  Joteda  Cadra,  nou- 
«enenr  daa  IwIm,  de  «oaitr  aoe  nouvelle 
«pMHkM  i  Hantnai,  ail  la  mijiU.  e^iaUe  de 
U  dirisgr.  naotlffMiToat  il  «Me  eapédWoo  fM 
eidODléo.  F.D. 

jMua  Marlttaw  *  nlwlm.  -  CdMn,  ne- 
ttm,m. 

■AB«n*  { Frtmfele-Itleetûâ),  botaniita 
loirata,  ai  «  lUT,  k  Huwri  ot  a  eit  mort, 
te  3»  B^  I7ts.  Aprta  a«alr  étudié  b  BédtdM 
à  l^alTenM  de  PoaUi-HaniMa ,  U  M  rendit  i 
MoBtptUier,  «4b  d-j  étendra  lei  ooonaliaaDiiei; 
et  «MBue  il  était  mm  fortune,  Il  j  duona  dea 
tetona  de  langue  latine.  An  bwl  de  quatre  ana 
N  rarlnt  pnodra k  Paol^HonHon  la  Rtade de 
dodem,  et  l'élaUil  k  timej.  En«oari«é  dam 
•aa  travaux  par  le  dno  Léopeld,  qui  lai  aoeonla , 
anc  OM  pwiioB ,  le  litre  de  nddedn  de  la  oonr, 
M  iardin  bolankiae,  et  l'ooeapa  de  rd- 


de  Bnelioa .  gendre  de  Faotenr,  et  nrrlt  t  ce 
dendcr  pour  m  Deieiiption  kUlorl^ue  dit 
plaïUeM  9itl  nviHSHl  dame  la  UtrrObte  et  let  1 
TroU-ivéckii ;  Parti,   1761,  10  m.  hi-B*.  i 
LonqM  la  Lofralne  est  été  cédée  k  Ite-roi  de 
Polof^  Stanlilai,  HarqKt  devint  dojen  do  eol- 
léMdeDédeciBeélaUiiHiBCT.  OnaaMiOTede 
lui:  Méthode  pour  apprendre,  par  le*  nolet  de 
la  mmlgue,  à  eonnattre  U  poult  de  Fkonme  ' 
etUte^ngemenUqiiHiUarrtve»t,depuUia 
naiuanetiutqti'A  ta  mort;  Hincir,  1747,  ln-4*; 
Paru,  ITBB,  io-Il.  •  tUrquêt,  dit  la  Biographie  \ 
MétUcale,  l'eil  abandonné  t  loat  l'élan  di  ion  | 
InagloatiHi  danii  cet  onvragfc,  dosl  la  lecture  cet 
plos  earteoM  qnlMtraellve ,  et  qnl  a  pov  but 
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de  reproduire  lee  andennei  r6vnî«s  d'Féro- 
phile  lur  la  préleiHlmpo!»iliiUlé  de  reconnaîtra 
l'état  do  pouli  par  une  simililudc  avec  l«i  ili- 
ven  rbjtbnMade  la  muitque.  »  —  Observaiùnit 
mtr  la  fH^Hioit  de  plutieuTi  maladirs  nvla- 
blet,  aiguit  et  chroniques  ;W\i,  ilàO,  1770, 
ta-ll;  —  Traité  pratique  de  l'Ilydroplsie  et 
de  la  JamH**e;Pata,  1770,  m-»';  ~  hléde- 
eia«  pratique  et  moderne;  Parti,  1782-1786, 
1  vol.  fn-B>.  Cm  deux  demies  umragfi  ont 
été  revui  et  édltéi  par  Bnc'hoi.  p.  L. 

Calml,  aiMteta.  EomliH Al»sr.  .i;i!<l.  —  llDc^gi, 

Slôti  di  Horfiwl.  n  Uti  de  u  Utuodi  raor  np. 
triidn  à  nnnaUft  II pemln  ti\i- nat  •. 

■amQDBTa  {Anneotn),  lemwi- poOe tna- 
falH,  née  à  En,  «n  Normaadle,  morte  1t  1 1  mai 
IS>S.EIIeétBilrellgteuiedumonaMèrt!ifePoiwy, 
appartenant  k  l'ordre  de  Sai ni- Doinf nique.  On 
louait  beancoup  «a  piété  et  ion  érudition.  Elle 
e'exprtmin  (kdienient  en  latin  et  m  crée,  et 
ComJMiaa  quelquei  oaTraKee  qui  lui  altiri^rrnt 
refdmede  Roniard.de  Dorât  «t  d'autres  poêles 
do  letnpi  Quelque  leniiiH  sthiI  iIr  mourir,  elle 
perdit  la  vue,  comme  on  l'apprend  par  un  qua- 
train deGlllei  Dorant.  On  a  d'rllc  :  Soitnett  et 
devltet;  Parla,  1501  ;  —  la  traittirlion  en  vers 
truçaiide  d«nx  ouvrages  latine,  l'un  Vr  Hrbus 
dlvintt  Carmlna,  de  Marcaoloni»  Flaminio; 
Parti,  lus,  Id-B";  l'autre  lur  les  rDlleclei  de 
Vt^\te,  piraphraie  de  Claude  d'Esproce.  P.  L. 

L.  Jiiwti,  KMûttt.  nwhiMt.  •-  Kat.  delli  Chitu. 
neetrmif  namtt  tnama.  -  Hiiirmii  de  Cwic. 
Élagn  à*Ê  Damti  ahutra.  —  Cira)cl,  aiMInlA./roii- 


MaBQDBTTK  (  Jacquet  ) ,  i 

tais,  DélLaoa,iiMrtdani  le  Canada,  )e  18  mai 
167a.  H  fit  profresioo  chei  les  Jêsiiitcj',  cl  passa 
dan*  lei  miwloBi  de  l'Ainérique  du  >ord.  Le 
13  mal  1B73,  avec  un  babitanlde  Québec,  nommé 
Joljet,  et  cinq  antrei  Praufdls,  il  entreprit  un 
vojage  dans  l'Inténeur  du  nouveau  continent, 
et,  l'étant  emharqoé  sur  la  hiière  de'^  Oula- 
gaiBii,  tfavena  te  lac  Hicfaivao,  descendit  par 
Ifhiiikotulng  Jniqn'au  MeacLasc^bé  nu  Mis«i*- 
alpl  (  la  Mère  des  eaux  ) ,  qu'il  d^cotiviil  par 
43°  30'  lat.  nord.  Il  inlnl  le  cours  de  c?l  im- 
flenva  jusqu'au  territoire  des  Artisusas 
(  33*  de  lat  nord  ).  Convainru  que  r«  fleuvf  l'ou- 
TVK  an  md-onest  et  m  jetait  dans  le  flolfe  du 
Mexiqne  (I) ,  Uarquette  reprit  la  roule  qu'il 
avait  parcourae.  Il  s'arrêta  sur  le  iitlornl  du  lac 
HIdiliîio,  j  répandit  la  eonnii^anet'  <le  l'Évan- 
gile, et  mourut  eliei  les  Mianiis .  entre  Cliicsftoa 
et  Hldiillima-Kinie.  On  trouve  ilms  le  .<:u|>plé- 
mebt  au  fteeuell  de  Voj/agts  de  Thévenot, 
Paris,  IflSl,  în-B*,  le  Voyagg  et  la  Mcouvrrte 
du  P.  Marquelle  rt  ûu  tirur  Jolyrl  dans  l'A- 
mérique trplentrtonalr.  Le  découverle  du 
P.  Harqoetle  fat  complétée  par  La  Salle  (coy. 
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Hnréri ,  Ite  frani  DM.  BUt.  —  BaeqmiUle  4*  U  Po- 

tiKTio.  ma.  tt  r^swrffo*  JfpUiurMiHM.- Firit,  im. 

NAR<(VBS(  Juan),  Uiéo1of(<«a  ««p«ginl,  né 
à  Madrid,  en  1564,  mort  à  Salamanque,  le  17  fé- 
vrier 17121.  Il  fit  »ea  étude»  à  Salamanqae,  entra 
dans  l'onlre  des  Auguitini  (ermite»  cîuiuwéi) 
de  Madrid,  et  parvint  aux  premltrea  digniUs 
de  son  ordre.  On  a  de  Ini  :  £1  Goàemador 
eltrùliano,  deducido  de  Uu  vtdat  de  Moyien 
y  Joiut,  principes  del  patble  dt  Diot  ;  Sali- 
Rianque,  ISI!,  lelS,  IB14,  in-rol.;  Madrid, 
1040;  Bruxelles,  lfl64;  trad.  en  italien  par 
Marlin  de  Saint-Bernard  ;  Naplea ,  1646,  in-fol.  ; 
trad.  ea  français  par  Dominiqae  de  Virion,  con- 
seiller du  duc  de  Lorraine,  Nancj,  1631  ;  —  lot 
doi  Sttadoa  de  la  etplrilual  Genualem , 
tabre  hs  pialnuii  CXXV  y  CXXXVI  ;  Hedina, 
1603,  et  Salamaiique,  Ifiio,  in'4°;  trad.  en 
français ,  in-8'  ;  —  Orl^en  dt  lot  Padrei  Er- 
mitanoi  de  tan  Àçuttin,  y  tu  verdadera  int- 
titucion  antet  delgran  eoneilio  Lattraneiue; 
fialamanque,  1618,  in-fol.;  trad.  en  italien,  par 
Inuoceniio  Rampiito,  Turin,  1630,  in-fol.;  — 
VidadelV.  P.  F.  Alontode  BoioicoitStdnd, 
1648,  in-B°.  Il  a  laissé  en  manuscrit  quelques  ay 
médies  et  plusieurs  traités  théolotuques.    A.  L. 


MkKqrKiT MOTkl Fernando),  peintre e.'!- 
paRDol,  mortà  Sénlle,  en  1673.  El«ve  de  Hurillo, 
il  en  suivit  la  maDière,  et  se  distingua  surtout 
dins  le  portrait.  En  1668,  il  fut  l'nn  des  fonda- 
leurs  de  l'Académie  de  Séville.  On  cite  surtout 
de  lut  le  Portrait  du  cardinal  Spinola  (1649), 
que  Tan  der  Goawen  reproduisit  au  burin, 

MAKQCBZ  (  Hiteban  ) ,  peintre  espagnol , 
neveu  du  précédeut,  mort  h  S«ville,  en  1720. 
11  fut  élève  de  son  oncle  Joya,  et  comme  lui  suivit 
le  style  de  Murillo.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, on  remarque  une  Ascemion  et  sept  au- 
tres sujets  lires  de  la  vie  du  Christ  qu'il  fit  pour 
lesIrinitaire8déchau$Ks;~un  Apotlolal  pour 
riiépilal  del  Sangre  ;  —  les  lal)leau\  de  l'escalier 
et  du  ctuBur  des  Augustins  ; — ceux  de  la  ctiapelle 
des  Récollets  ;  —  beaucoup  d'autres  tablean  ré- 
partis dans  les  divers  temples  de  Séville. 


mai  UiMttret  Pniftuora  de  lot  BtlUu  Ârta  en  Espand. 
—  Qnllliil.  Dut  Mt  l-tlKlrti  lÈfaenoU. 

MARIIDEZt  (('**),  homme  politique  et  pu- 
l)lidste  français,  né  à  Toulon,  où  11  motirut,  fort 
i%i,  le  3  airil  la3fl.  11  étail  propriétaire  et  assez 
riche  lorsqu'il  ee  jeta  dans  la  politique.  OfTi- 
der  municipi ,  il  s'oppo'-a  de  tout  son  pouvoir, 
mais  vainement,  à  livrer  Toulon  aux  étrangers 
(I'U3).  En  179s  son  département  le  députa  au 
Conseil  desCinq  Cents,  où  il  siégea  parmi  les  ré- 
publicains avancés.  Il  fonda  alors  (  avec  Anlo- 
nelle  et  ValarJ  le  Journal  des  Hommes  li- 
bres ,  dans  lequel  il  dénonçait  à  ta  fois  et  les 
intrigues  des  roiialiitcs  et  les  orgies  des  parti- 
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sans  du  Directoire.  Le  stjle  de  cette  taàlk  lito- 
aait  beaucoup  à  désirer,  et  se  rapprochait  de Mlà 
du  fameux  Pire  Duchesnt  (  d'Hébert  ).  Néan- 
moins, attaqué  par  Barras,  Marque*!  troavam 
majorité  qui  le  maintint  an  Corps  légistatif. 

En  1799,  il  demanda  la  mise  en  accnutiot 
des  Irallru  et  des  ditt^idaleurs  :  c'eit  un 
qnli  désignait  une  partie  des  géDéraux  et  tMi 
les  foomisseurs;  sa  voix  n'eut  pas  d'éc^  Ai 
IS  brumaire,  il  s'éleva  avec  quelque  Aier^^cMtn 
le  coup  d'Étal  de  Bonaparte;  aussi  fut-il  eidi 
da  Corps  législatif.  En  décembre  ISOO.  il  M 
compromis  dans  la  consplratiou  dite  delà  .Vs- 
cAlne  in/ernaU  et  condamné  t  ta  déi>ortali<n. 
Il  se  réfugia  &  l'élrauger,  rentra  en  France  aprit 
la  chute  de  Napoléon,  et  mourut  tranquiUemol 
dans  son  départemenl,  sous  le  réfpe  de  Louis- 
Pliitippe.  H.  L. 

NAitrniB  (  Jean-Joieph),  homme  potiti<|Be 
fk^nçais,  né  à  Salnl-MlÛel,  le  14  aoAt  1717, 
mort  dans  sa  ville  tutale,  en  1833.  H  était  aiotil 
dans  son  pays  lorsque  éclata  la  révoinliuo.  Eta 
député  du  tiers  état  pour  le  bailliage  de  Bar-k- 
Duc,  il  siégea  aux  états  g'^nénmx  parmi  leiiao- 
dérés,  et  se  Ht  remarquer  par  la  sagesse  de  k* 
opinions.  Devenu  juge  au  tribunal  de  casiatin 
et  grand-juge  à  la  banle  cour  nationale  d'Or- 
léans, il  fut,  en  septembre  1791,  rMlu  par  les 
électeurs  de  la  Meuse  comme  représeatMit  i 
la  Convention  nationale.  Lors  du  pmcts  it 
Louis  XM,  il  vota  «a  ces  trmws  ;  •  Canne 
juge  je  n'hésiterais  pas  à  prononcer  k  peine  de 
mort,  puisque  cette  peine  barbare  souille  en- 
core notre  code  ;  mais  comme  lé^slatenr  nMt 
avis  est  que  Loais  vAi  détenu  proTisoirfDMit 
comme  otage,  pour  répondre  à  la  natiao  des 
mouvements  intérieurs  qui  pourraient  s'dever 
pour  le  rétablissemeul  de  la  royauté  etdesnoa- 
velles  hostilités  et  invasions  des  puissancts 
étrsngères.  >  Il  vota  ensuite  pour  l'appel  au  pfufk 
et  le  sursis  t  l'exécution  de  la  senleoce.  H  patia 
au  Conseil  des  Cinq  Cents, qu'il  quitta  par  dé- 
mission, ai  février  1797.  Il  fut  char^  de  l'or- 
ganisation des  quatre  départements  d'ontrs- 
Bhin.DelSOOi  IRlt  il  occupa  lapréTeclnrede 
la  Menrthe,  et  de  ISIl  à  1S15  fut  député  den 
départemenl  au  Corps  législatif.  On  a  de  loi: 
Obiervatloni  de  la  viltt  de  SainC-Uihiet  rar 
Féchange  ducomléde  Saneerre;  Paris,  t'87, 
in-S'.  H.  LKStinr*. 

U  MtmlUtB-  mlvtrttt,  *DD.  ™-nn,  -  Armult. 
Ji;,  iDu;,  atttrarhit  da  Gmitoiipcraiiu  <isnj,  — 
PttiU  BloçrapMIt  CfHinndinMrW  (ISll), 

HAR<fiiia  {  Alexandre- Umii  ),  botaniite 
français,  né  à  Dreux,  en  1777,  mort  à  Rooaa, 
le  17  septembre  1838.  Il  se  consacn  i  l'étode 
des  sciences  naluieiles,  et  se  fil  recevoir  doctnr 
en  médecine  en  1810.  Nomnké  professeur  di 
botanique  au  jardin  dea  plantes  de  Roiitfl  ta 
1 BI 1 ,  pois  secrétaire  de  l'Académie  de  celte  ville, 
il  enseigna  jusqu'à  sa  mort-  On  lui  doit  :  Essai 
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jw  rUstoire  aaturitU  et  méiheale  de»  Gttt- 
tfanei;  Paris,  ISIO,  io-4*;  —  Ruherehes  AU- 
toriques  «tir  le  Chine;  Rouen,  IBn,  iii-S°  ;  — 
Plan  raisonné  d'un  court  de  botanigne  spé- 
ciale et  mtdieale;  Roaen,  ISiâ,  m-8°;  — 
Podalire,  ou  le  premier  dge  de  la  vUdecinei 
Piris,  ISlfi,  ia-12;  —  Rt^esions  sur  le  Né- 
fenthisd'Bomtre;Roiuia,\%\b,  in-S';—  Us 
Solanéts ,  ou  les  plantes  vénéneiuet,  idjlle; 
RoucD,  lBn,m-S'i  — Éloge  de  linntiRoaeu, 
1817,  m-H*;  —  Esgvisiedv  Bègue  végétal,  oa 
taàieau  caracléns tique  des  /amillet  des 
plantes;  RoacD  et  Paris ,  I8Z0,  ii>-il°;  — Frag- 
ments de  Philosophie  Itoîanigue;  ibid.,  1S31, 
ïa-tt'i  —  aéfiexiOKS  twr  le  mot  d'Horace  : 
•>  Ul  pictura  piKsiB,  >  ou  de  l'application  à 
la  poésie  des  principes  de  ia  peinture  ;R\i\im, 
1823,  iii-S°;  —  notice  sur  le  Chine  chapelle 
(fiHIouniffe;  Route,  1831, 1837,  ia-&';  —  No- 
tice nécrologique  sur  i.-B.-M.  BaveC,  nafu- 
ralislt,  etc.;  HoucB,  1813, ÎB-B';  — DuCnroc- 

tir»  distineUfde  la  Poésie;  Rouen,  1837, 
m-S°  ;  —  Contidirations  sur  l'art  d'écrire; 
Md.;^  De  la  Délicate'Se  dans  les  Arts;  ibid. 
Marquis  est  l'auteur  de  la  Phgiiologie  végétale, 
iaaérée  danileiVouR«au  Vonagi  dans  l'empire 
(te  f  Ier«,  de  Loiseleur  DeslongcbaRips.      1.  V. 


N«KRAcGi  (  /ppa^ffo),btblîogra|ihe italien, 
né  le  17  janvier  1004,  à  Liicqnes,  mort  le  i8  mai 
1673,  i  Rome,  II  prononça  ses  vœux  monasti- 
qnes  dana  la  rongr^tion  des  Clercs  de  la  Mère 
de  Dieu ,  ti  la  f)o\rt  de  laquelle  il  consacra  pres- 
que tous  ses  ouvrages.  Il  paasa  ta  vie  entière  k 
Home.  Lea  écrits  qu'il  a  laissés,  imprimés  ou 
manuscrits,  tous  conservés  dans  la  Irihllolhèqne 
dueouTCDt  deSaiute-Msrieln  Camptiello,  s'é- 
Mvent  jusqu'k  cent  quioM;  noue  citerons  les 
principaux  i  Pontifices  maxtmi  Mariani; 
Rome.  1643,  iti'S*;  —  Bibliotheca  Mariana; 
ibid.,  1648. 1  vol.  <n-S°.  C'est  un  catalogue  bio- 
graphique et  bibliographique  de  tous  les  auteurs 
{ plus  de  3.000)  qnî  ont  écrit  sur  quelquea-uns 
des  attributs  ou  des  perrecUons  de  la  Vierge  avec 
la  liste  de  leurs  outragesi  —  Reges  Uarioni; 
ibid.,  leM,iD-Bi>;  —  Purpura  Mariana  ;  ibid., 

1654,  in-B%  —  AntislUes  Marlani;  ibid., 
1656,   in-8*;   —  Ftdei  Cajetana;  Florence, 

1655,  in-8°;  apologie,  souvent  réimprimée,  do 
cardinal  Cajelani;  —  Hrroides  Marianx; 
Rome,  I6&9,  io-S*;  —  Tmlina  Mariana;  Plai- 
Moce,  1560,  in.»";  Vienne,  18B3,  in-8*;  — 
rindicaHo  ChrysoiUmtica ;Korat,  iee4,in-8*; 
—  Polganihea  trariana;Co\ofj\e,  1683,  1737, 
ia-4°;  Rome,  IBM,  in-fol.  Parmi  les  ouvrages 
inéditu  de  cet  auteur,  on  remarque  Hullarium 
Marionum,  3  vol.  inTol, ,  et  Idea  bibtiolhecx 
magnx  Marions:,  16  vul.  in-rol.  P. 

lUKKAGCi   {Louis),  orientaliste  italien , 


MAKRACCI 

Trère  du  précédent,  né  à  Luequea,  «i 


»e 


le  3  lévrier  t700.  Il  entra  dans  la  con- 
grégation des  Clercs  réguliersde  la  Mère  de  Dieu, 
j  enseigna  pendant  sept  ans  ta  rhétorique,  «t 
fut  SDccesaivement  maître  des  nuvices,  supé- 
rieur, procureur  général  et  assistant.  Ces  di- 
veraes  chargea  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'appli- 
quer ï  l'étude  des  iangnes  et  d'apprendre  l«i(rer, 
riiébreu,  le  ayriaque,  le  chaldéen  el  l'nrabe.  11 
enseigna  cette  dernière  langue  è  Rome  dans  Is 
collège  de  la  Sapience  et  d.ms  celui  de  la  Pro- 
pagande. L'iaquiailioo  soumil  h  son  justement 
certaines  lames  de  plomb  couveries  de  carac- 
tères arabes  qui  se  conservaient  avec  vénération 
en  Espagne,  et  que  l'on  attribuait  k  l'apdtre  saint 
Jacques  et  t  ses  disciples.  Marracci  démootra 
sans  peine  que  ces  tables  étaient  apocryphes  et 
appartenaient  k  quelque  mabomélan,  qui  avait 
voulu  en  imposer  aux  chrétiens.  Sa  décision  fut 
confirmée  par  un  décret  du  pape  Innocent  X. 
Innocent  Xllediuisil  pour  coaresseur,  et  l'aurait 
I  élevé  aox  bonneurs  s'il  ne  s'y  était  modeste- 
ment révisé.  On  a  de  lui  :  Prodromu*  ad  re- 
futatfonem  Alcorani,  in  quatuor  partes  di- 
riiui.-Rume,  IG9I,  10-8°:  cette  réfutation, (ondée 
sar  des  raisonne  m  en  la  pluiat  que  sur  des  faits , 
est  bisloriquemeot  assez  laible.  Marracci  était 
,  Ibrt  inslmit;  mais,  outre  qu'il  manquait  un  peu 
I  de  critique ,  on  ne  pouvait  attendre  d'un  homme 
de  sa  profession  un  jugement  impartial  sur  l'is- 
I  lamiime.  Cet  ouvraj^e  sert  d'ialrodnclîou  à  sa 
I  ffrande  édition  du  Coran.qui  parut  lous  ce  titre  : 
Alcorani  textu»  univertus,  ex  correctioribus 
Arabum  exemplaribus  descriptus .  acex  aro' 
bico  idiomate  in  latinum  translatus  ;  appo- 
sitis  unicuique  eapiti  notit  atque  réfuta- 
tlone.PrxmittuseslProdromus,tolum  tomum 
prlarem  impteni;  Padone,  ISSï,  in-rol.;  la 
,  traduction  latine  reparut  par  les  snins  de  Cbris- 
^  tîBD  Reioeccius  ;  Leipzig,  1731,  in-B°.  Celle  édi- 
tion do  Coran,  à  laquelle  l«uis  Marracci  avait 
consacré  pris  de  quarante  ans  de  travail,  est 
[  restée  longtemps  la  meilleure,  et  n'a  été  sur- 
'  passée  que  n'cemmenl  par  celle  de  Fluegd  ;  — 
Biblia  Sacra  arabica,  sacrœ  congregalionls 
'  de  Prnpaganda  Fidrjussu  édita  ad  usum  te- 
I  cieilarum  arientalium;  addilis  e  régions 
I  Bibliis  vulgaribus  lalinis;  Rome,  1871, 3v(d. 
I  in-fol.  Mamtcd  eut  la  principale  part  II  ce  tra- 
I  vail,  dont  on  trouvera  dans  Nic^rou  l'historique 
détaillé.  On  a  encore  du  P.  Marracci  :  Vlla 
det  P.  G.-Leonardi  Lucchfse,  Jondatore  délia 
I  congregalionedt'ChieritidellahladTe  di  Dia; 
Rome,  1673,  in-4';  —  Vita  délia  iienerabile 
madré  Passit^a  Crogi,  Setiese,  fondatrice  del 
monatterio  delte  Capuccxne  delta  citlà  di 
Siena;  Venise,  1683,  in-t";  —  Le  SIendardo 
ollomannicospiegato;Son\e,  1683,  in-fol.;  — 
L'EIrreo  preio  per  le  buone,  overo  discorti 
'  familiari  ed  amicheeoti  con  i  Habbini  di 
'  Borna  inttrno  al  #e>Ji<i;Rome  ,  1701,  in-4<>. 
I  Marracci  est  aassi  l'aiitear  d'noe  Grammaire 
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latine  publiée  à  Liioques,  1673»  in-4»,  et  sou- 
▼eut  réimprimée  ;  il  a  traduit  en  latin  les  hymnes 
grecques  de  saint  Joseph  de  Sicile  publiés  par 
son  frère  Ippolito  Marracci. 

Louis  Marracci  le  jeune,  neyeu  des  précé- 
dents ,  et  membre  de  la  roâme  congrégation , 
mourut  en  1732,  laissant  vingt-deux  ouvrages, 
dont  le  principal  est  intitulé  :  Onomasticon  ur- 
bium  ac  locorum  Sacras  Scripturx.,.  alpha" 
belice  redacium  ;  Lucques,  1705.  Z. 

Éloge  de  Marracci  en  tête  de  VEbrfo  preio  ptr  le 
buone.  —  Sartischl,  De  ScriptorUnu  conçregationis 
Clericorum  regutarium  JUatris  Dei.  —  Mlcérun ,  Mé- 
moirtt  pour  servir  d  l  histoire  des  hommes  illustres, 
t  XU.  —  Richard  Simoo ,  Bibliothéçtiê  ehoitie,  t.  II. 

MARRAGON  (  Benott  )  y  ingéuiew  et  homme 
politique  français,  né  près  de  Carcassonne,  en 
173C,  mort  à  Bruxelles.  Il  était  ingénieur  lorsque 
la  révolution  éclata.  Élu  député  k  la  Convention 
nationale  par  le  département  de  l'Aude ,  il  vota 
la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis. 
Membre  des  comités  d'agriculture  et  des  tra- 
vaux publics,  il  présenta  de  nombreux  plans 
sur  les  moyens  de  vivifier  la  navigation  inté- 
rieure. Envoyé  en  mission  au  Havre  en  Tan  ni 
(1795),  il  fit  exécuter  d'utiles  travaux.  A  la 
fin  de  la  session  il  entra  au  Conseil  des  Anciens, 
et  devint  président  de  cette  assemblée,  le  f'  ni- 
vôse an  IV  (21  décembre  1797).  Il  en  sortit  le 
l**"  prairial  (  10  mai  1798),  et  fut  envoyé  comme 
plénipotentiaire  dans  les  villes  aaséatiques.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  commissaire  du  gou- 
vernement près  Tadministration  des  canaux  in- 
térieure, et  en  1800  il  devint  receveur  général  de 
THérault.  Frappé  par  la  prétendue  loi  d'amnistie 
du  12  janvier,  Marragon  se  retira  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas,  où  il  est  mort.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs brochures  sur  la  navigation  générale  et  in- 
térieuj^  de  la  république;  Paris,  1795,  in-4". 

L— z— E. 

Le  Moniteur  universel,  an  ii  (179k),  n»  190;  an  m, 
n*»  Î58.  M«:  an  iv,  n*»  îl8,  8i«;  an  v,  n«  18-860.  -  Cei- 
lerie  historique  des  Contemporins  (1819). 

MAHRAST  (Armand),  publiciste  et  homme 
d'État  français ,  né  à  Saint-Gaudens  (  Haute- 
Garonne  ),  le  5  juin  1801,  mort  à  Paris,  le  10 
mars  1852.  Fils  d'un  avoué,  il  fit  ses  premières 
études  dans  le  collège  de  sa  ville  natale  et  les  con- 
tinua à  celui  d'Orthez,  sous  la  direction  de  l'abbé 
Lodès.  Nommé  régent  au  collège  de  Saint-Se- 
ver,  en  1822,  il  entra  en  relations  avec  le  général 
Lainarque,  dont  le  neveu  était  dans  sa  classe. 
Le  général  lui  conseilla  de  se  rendre  à  Paris. 
Marrast  suivit  ce  conseil ,  et  devint  maître  d'é- 
tude d'abord  dan.^  une  institution  particulière , 
puis  successivement  au  collège  Louis- le- Grand 
et  à  VVjcoW  Normale  (1826-1827).  11  poursuivait, 
en  même  temps,  l'achèvement  de  ses  propres 
études,  en  prenait  les  grades  de  licencié  et  de 
docteur  es  lettres.  Ses  thèses  de  doctorat  eu- 
rent pour  sujet  :  en  latin  De  Veritale  ;  en  fran- 
çais cette  question  :  «  Est-ce  aux  poètes  on  aux 
prosateurs  qu'appartient  la  gloiie  d'avoir  le  plus 


contribué  à  fonner  et  à  perfectàoniier  la  langue 
française?  i»  Dans  ses  modestes  fondioDS  d« 
maître  d'étade,  Marrast  avait  été  remarqué  pir 
Laroroiguière,  qui   l'avait  fait  charger  de  It 
conférence  de  philosophie.  La  carrière  de  Tea- 
seignement  semblait  s'ouvrir  facile  devant  loi, 
lorsqu'il  s'en  vit  brutalement  exclus.  Manuel  ve* 
naît  de  mourir  à  Maisons  (M  août  1827  ).  Sa 
famille  voulait  ramener  le  eorps  à  Paria,  au  do- 
micile dn  défunt,  rue  des  Martyrs,  pour  le  oui» 
duire  de  \k  an  cimetière  du  Père-Lactiaife  :  c'é- 
tait alors  le  temps  des  grandes  funéraiilef .  L'io- 
torité,  redoutant  une  ovation  populaire,  interdit 
l'entrée  du  cortège  funèbre  dans  Paris,  et  pres- 
crivit de  le  diriger  vers  le  cimetière  par  les 
boulevards  extérieurs.  La  jeunesse  des  écoles 
se  donna  rendez-vous  à  la  barrière  des  Mar- 
tyrs; des  commissaires  furent  nonmiés  pour 
roaintem'r  le  bon  ordre.  Marrast  fat  du  uomibre. 
Mais  les  agents  de  l'autorité  l'ayant  signalé,  fl 
se  vit  forcé  d'abandonner  ses  fonctions  à  l*Éoole 
Normale.    Il  voulut  alors  rentrer  dans  le  prs* 
fessorat  parla  voie  du  oonoours  de  l'agrégation; 
on  refusa  de  l'y  admettre.  Ainsi  proscrit  dcn 
fois  de  l'université,  Marrast  dut  renoncer  à 
l'avenir  qu'il  s'était  préparé.  Par  le  secours  d'a- 
mis influents,  il  devint  précepteur  dn  fils  de 
M.  Aguado.  Puis,quittantla  maisondeM.Agoado, 
il  écrivit  dans  La  Tribune,  journal  républicaii 
récemment  fondé,  où  il  fit  quelques  articles  lit- 
téraires. £n  même  temps,  il  ouvrait,  k  l'Athénée 
des  Arts,  un   cours   de  philosophie  qui  cet 
quelque  succès,  donnait  des  leçons  à  l'École 
du  Commerce ,  rédigeait  un  journal  grammi- 
tical,  et  publiait ,  jour  par  jour,  une  réfutafin 
du  cours  de  M.  V.  Ck>usin.  Telles  étaient  lei 
occupations  quand  éclata  la  révolution  de  Juil- 
let, qui   devait  lui  faire  un  tout  antre  aïo- 
nir.  Le  mot  libéralisme ,  qui  servait  à  déli- 
gner toutes  les  oppositions  au  gouveiDemeot 
des  Bourbons  de  la  branche  aînée,  couvrait  dei 
opinions  divergentes.  Dès  que  oe  gouvcmemed 
fut  abattu,  chaque  parti  leva  son  drapeau.  Ltt 
constitutionnels   se    rallièrent  généralemeat  à 
Louis-Philippe;  les  bonapartistes,  les  républi- 
cains se  séparèrent  des  constitutionnels  arec 
éclat.  Marrast  passa  delà  rédaction  littéraire  de 
La  JYibune  à  la  rédaction  politique,  et  bicolM 
partagea  avec  MM.  Sarnit  et  Bascans  la  direc- 
tion du  journal.  L'histoire  de  ce  temps  est  eocon 
assez  près  de  nous  pour  que  l'on  n'ait  oublié  ai 
les  attaques  véhémentes  de  La  Tribune  ni  kl 
nombreuses  poursuites  et  les  nombreux  acquit* 
tements  dont  elle  fut  l'objet,  ni   le  sac  de  «et 
bureaux  par  les  gardes  nationaux ,  ni  cnlie  U 
chute  de  ce  journal  après  plus  de  quatre- viogti 
procès,  dont  quelques-uns  avaient  amené  d'énor- 
mes condamnations  pécpniaires.  Dans  ces  caïa- 
pagnes  de  presse,  Marrast  eut  à  lutter  contre  le 
journal  dont  il  devait  devenir  plus  tard  le  ré- 
dacteur en  chef.  Le  National,  Armand  ^rrrly 
soutenait  alors  le  principe  de  la   mmardie 
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coDstitotioimelle  soas  la  eooditioii  que  le  roi 
règne  et  ne  gouverné  pas.  Bioitôt,  cependant, 
Carrel  déclara  publiquement  que  «  la  nation  n'ar- 
ri?erait  pas  à  fton  but  par  ce  procédé,  si  simple 
en  apparence  »•  C'était  se  déclarer  républicain , 
et  en  effet  dès  lors  Carrel  et  Le  National 
firent  professioa  d'appartenir  à  l'opinion  répu- 
blicaine. Il  resta  toutofois  entre  La  Tribune  et 
Le  National  cette  difTérence  que  Tune  s'inspirait 
davantage  des  exemples  de  la  Con?antlon,  Pautre 
de  ceux  de  la  république  américaine  des  États- 
Unis. 

En  1833,  La  TVifriine  avait  qualifié  de  proi^i- 
tuée  la  chambre  des  députés.  L'assemblée  cita 
à  sa  barre  M.  Lionne,  Armand  Marrast  et  Gode- 
froi  Cavaignac,  le  premier  comme  gérant,  les 
deux  autres  comme  rédacteurs  du  journal.  Les 
deux  écrivains  soutinrent  hardiment  et  Taccu- 
sation  et  leurs  opinions.  Le  gérant  de  La  Tri" 
Imne  fut  condamné  à  trois  ans  de  prison  et  dix 
raille  francs  d'amende.  En  f834,  impliqué  dans 
le  procès  d'avril ,  Marrast  fut  Incareéré  à  Sainte- 
Pélagie  ;  il  parvint  à  s'évader,  en  compagnie  d'un 
certain  nombre  de  ses  co-détenus,  passa  en  An- 
gleterre, d'où  il  adressa  au  National  une  corres- 
pondance politique,  qui  fut  très-remarquée.  Il 
alla  ensuite  en  Espagne,  puis  il  rentra  secrète- 
ment en  France,  et  prit  une  part  active  à  la  ré- 
daction du  National,  après  la  mort  d'Armand 
Carrel.  Athlète  non  moins  vigoureux  que  son 
prédécesseur,  Marrast  était  un  écrivain  plus  écla- 
tant. On  a  dit  que  c'était  lui  qui ,  au  moyen  du 
National,  avait  renversé  la  monarchie  de  Juil- 
.et  :  si  Marrast  ne  fut  pas  le  seul  auteur  de  la 
révolution  de  Février,  Il  en  fut  du  moiub  un 
des  plus  actifs  promoteurs.  On  peut  assurer  ce- 
pendant qu'il  eût  désiré  une  transition  moins 
brusque  de  la  monarchie  constitutionelle  à  la  ré- 
publique. 

Au  24  février  1848,  Marrast  devint  d'abord 
secrétaire,  pois  presque  immédiatement  membre 
du  gouvernement  provisoire  ;  le  1*'  mars  11  fut 
chargé  de  l'administration  des  biens  de  l'ancienne 
liste  civile ,  qu'il  avait  fait  mettre  sous  le  sé- 
questra. Le  9  mars  il  fut  investi  des  fonctions 
de  maire  de  Paris,  qu'il  conserva  jusqu'au 
19  juillet,  date  de  son  élection  à  la  présidence 
de  l'Assemblée  constituante;  il  avait  été  nommé 
député  par  les  départements  des  Basses-Pyré- 
nées, de  la  Haute-Garonne,  de  la  Sarthe,  de  la 
Seine  et  avait  opté  pour  la  Haute-Garonne. 
Comme  maire  de  Paris,  il  modifia  l'organi- 
sation des  bureaux  de  l'hôtel  de  ville ,  et  son 
œuvre  a  été,  dans  ses  parties  essentielles, 
maintenue  par  ses  successeurs.  Il  montra  beau- 
coup d^énergie  dans  les  perturbations  fréquentes 
qui  suivirent  la  révolution,  sut  maintenir  le 
droit  légal  des  propriétaires  contre  les  exigences 
des  locataires,  et  déploya  un  courage  calme 
mais  résolu  dans  la  sanglante  lutte  de  juin  1848. 
Devenu,  peu  de  jours  après,  président  de  la 
Constituante,  il  dirigea  pendant  toute  la  durée 


delà  session  les  délibérations  de  l'assemblée 
avee  autant  de  fermeté  que  de  mesure.  11  fut 
membre  et  rapporteur  du  comité  de  constitution, 
et  proelama  solennellement  la  constitution  ré- 
publicaine, le  19  novembre,  sur  la  place  de 
la  Concorde.  Ce  fut  lui  aussi  qui  eut  à  proclamer 
la  nomination  et  à  recevoir  le  serment  du  prési- 
dent de  la  république,  le  20  décembre.  Ce  fut 
encore  Marrast  qui  prononça  la  clôture  de  la 
session  de  l'Assemblée  constituante,  et  installa 
le  bureau  provisoire  de  rAssen)blée  législative , 
dans  les  rangs  de  laquelle  il  ne  fut  point  appelé 
à  siéger. 

Marrast  rentra  dans  la  vie  privée,  triste  et  ré- 
signé, et  fim't  ses  jours,  trois  ans  après  la  mort 
de  sa  femme,  lady  Fitz-Clarence,  qu'il  avait 
épousée  pendant  son  exil  en  Angleterre  :  c'était 
nne  femme  remarquable  par  les  qualités  du  cceur 
autant  que  par  les  dons  de  l'esprit.  Marrast  mou- 
rut dans  la  simple  demeure  d'où  la  i>évoh]tion 
de  1848  l'avait  élevé  au  pouvoir.  Ses  amis  durent 
se  cotiser  pour  lui  élever  un  modeste  tombeau. 

Les  articles  écrits  avec  une  verve  si  mor- 
dante par  Marrast  pendant  sa  carrière  de  jour- 
naliste formeraient  assurément  de  nombreux 
volumes  ;  mais  il  n'a  pas  pris  le  soin  de  les  r6i- 
nlr;  il  avait  projeté  de  composer  plusieurs  ou- 
vrages :  les  préoccupations  de  la  polémique  quo- 
tidienne, les  travaux  politiques,  rafTaiblisse- 
ment  de  sa  santé  l'ont  successivement  empêché 
de  réaliser  ses  desseins.  Tout  ce  qui  reste  de  lui 
est  disséminé  dans  La  Tribune,  dans  Le  Natio- 
nal et  dans  quelques  œuvres  collectives.  Ainsi 
Il  a  donné  dans  Parii  révolutionnaire  (  4  vol. 
in-8'',  publiés  en  1833)  deux  écrits  remarqua- 
kdes,  La  Presse  révolutionnaire  et  Us  Funé- 
railles révolutionnaires;  il  a  fourni  aussi  à 
VHistoire  des  villes  de  France,  dirigée  par 
Aristide  Guilbert  (  6  vol.  in-S",  1844-1848),  des 
notices  sur  Saint' Bertrand  de  Comminges, 
Saint'Gaudens,  Saint-Girons,  etc.;  enfin  il  est 
le  principal  auteur  de  la  Galerie  des  Pritchar- 
distes,  in-18, 1846.  F.  L. 

ElUflRecDanlt.  Armand  Marrait,  IBM.  ûuuLb  Siècle, 
—  Documents  particuliers. 

MARRE  (  Jean  de  ),  poète  hollandais,  né  le 
23  août  16%,  à  Amsterdam,  où  il  est  mort,  le 
19  janvier  1763. 11  se  livra  dès  l'enfance  à  la 
navigation,  et  ne  quitta  la  carrière  maritime  qu'en 
1731,  après  avoir  voyagé  pendant  vingt-trois  ans. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  obtint  un  mo- 
deste emploi  dans  l'administration  communale, 
et  consacra  ses  loisirs  à  la  composition  de  divers 
poëmes,  qui  lui  assignèrent  un  rang  honorable 
parmi  les  écrivains  de  son  temps.  Pendant  son 
dernier  voyage,  en  1728,  de  Marre  avait  entre- 
pris de  chanter  en  vers  la  fondation  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  et  la  domination  hollandaise  en 
Asie.  Sur  les  conseils  de  ses  amis,  il  se  décida  à 
revoir  cette  première  ébauche,  dont  il  fit  un 
poème  en  six  chants.  Batavia;  Amsterdam, 
1740,  in-4*.  Les  Méditations  sur  la  sagesse 
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de  Bitu  dam  le  çouv^nement  de  la  créa- 
lion,  suivies  de  la  Couronne  d'fitinneur  ptmr 
le  eap  de  Bonne  -Espéranee,  parurent  en  I7ifi 
(Amsterdam,  in-4*,  avec  Bon  portrait), troisaos 
avant  le  poème  de  Dulard,  auquel  elle*  sont  ia- 
rérieureï  de  tous  iKtints.  Ces  diverses  prodocliona 
aiusi  que  la  pliipail  île  celle»  qui  eompotenl  «m 
Poéiitt  mélies  {Ho/ttn  Mengeldichten;  Ams- 
terdam, i;4a,  ia-4')  appartieDueut  an  genre 
deacriplif,  genre  dont  lea  Hollandais  ent  tant 
abuié.  De  Marre  s'y  montre  poêle  aasez  mé- 
diocre, mais  habile  TersiflcaleHr.  Adjoint  i  la 
direction  du  tliéitre  d'Am.tlerdam,  de  Marre 
écriTit  une  tragédie  claaiîque  en  cinq  actes, 
JoeqiÂtline  de  Bavière;  Amslerdam,  173S, 
fn-8*  :  celle  tragédie  se  malntiut  longtemps  A  la 
«ctoe.  Noua  aïons  encore  de  lui  une  tragédie 
oubliée,  Mardis  CurHuj;  —  une  pièce  pour  la 
Fête  tiailairedu  théâtre d'Amiterdam-.tjat- 
terdam,  1738,  ins"  i  —  et  une  pastorale  £a  Fite 
de  l'Amour  (1741).  A.  Willsw. 


MAHRiBR  (  Martin),  émdit  français,  aé  le 
4  juillet  I57Ï,  à  PAris,  ofi  il  est  mort,  te  le  fé- 
vrier 1G44'  It  n'avait  pas  encore  douze  ansiors- 
i|u'il  prit  l'habit  de  Sainl-Beoolt,  au  monastère 
de  Saint-Martin -des-Champ  s  ;  mais  on  attendit 
jusqu'en  lâ96,  pour  loi  permettre  de  prononcer 
ses  vœuv.  En  1618  il  Tut  chargéde  la  conduite 
du  noviciat,  et  joignit  en  même  lemps  1  celte 
place  cflle  de  prieur  claustral ,  qii  il  remplit 
pendant  quinze  ans  avec  beaucoup  de  régularité. 
Il  eut  une  grande  part  i  la  réforme  deCluni,  qui 
fut  introduite  en  1039  dans  son  couvent.  Oa 
a  de  lui  :  Martiniana,  id  est  Itllerr,  tilult, 
chnrtx,  privilégia  et  documenta  monaiierii 
Sanclt-Marlitti-a-Campis ;  Paris,  ICOS,  in-tl°; 
—  BibUotkeca  Cluniocensii,  in  qua  antiqui- 
talei,  ckroniea,  privilégia,  e/tartx  et  diplo- 
mata  rollecla  sunt;  Paris,  )S14,  in-fol.;  re- 
cueil annoté  par  André  Duchesne  et  contenant 
d'excellentes  pièces  pour  l'histoire  de  l'ordre  de 
Saïnt-Benolt,  et  en  particulier  pour  l'abbaye  de 
Clnni;  —  Monasterii  rrçalis  S.-Martini-de- 
Camf^  Hiitoria,  lib.  VI;  Paris,  1*37,  in-4". 


Ltngln  Ualmno;,  tl^lute  tour  ttuditr  tSMoiri 

MABRIIIA.  Vog.  Focci  (£orenso). 

MABROM  (  J>farie-j4nneCuuiELET,  dameoE), 
traronne  ce  Mcillonk,  peintre  et  femme  de 
Mires  française,  née  à  Dijon,  en  iT2J,  morte  A 
Bourg,  le  lidrcemhre  1778.  Son  mari  était  pro- 
priélaire  d'une  belle  manufacture  de  faïence,  A 
laquelle  elle  fournit  des  modules  aussi  élégants 
que  variés.  On  voit  à  Noire  Dame  de  Dijon  un 
fort  beau  tableau  il'flle  représentant  La  Concep- 
tion; plusieurs  julras  lij;uren[dao*des  (;alerice 
particulières.  On  connaît  de  la  baronne  de  Har- 
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ron  bnit  tragMiea  et  deni  comédfca,  eolre  istnt 
Sophoniibe  (1707);  U%  Héraclida  (I7G9); 
C/iildéne,  rot  de  France  (1709);  LePritat- 
Mer,  ou  le  eomU  d'HarvilU  (1770);  Atritt 
tt  Antigone-Clariee;  Ui  ban  Père,  ou  Citait 
de*  pères.  Une  seule  de  ce*  pièces  a  été 
primiie  '-  c'est  La  Comteue  de  Fai/tl  ;  L]n«, 
1770.  Voltaire,  qui  était  ea  eorrespaDdaDce  avec 
cette  daine,  écrivait  d'elle  •  qu'il  n'avait  jMnaii 
vu  £0  femme  rien  de  plu  eitiaordinaiic  >.  D  Ht 
fàclieux  qn'il  n'ait  pas  mieux  développé  Ht 
opinion.  Lalande  était  aussi  l'un  des  amis  pntj. 
culiers  de  M*"  de  Marron.  C  D— «. 

GirnipmiUmt,  (ailn  à  lalami*,  «  Htits 


MARROR  (PaHl-Hmri),  pasteur  caMniA, 
né  ï  Leyd(i,le  13  avril  17&4,  mort  dncbo)ér>,i 
Paris,  le  30  juillet  1833.  Sea  pèra  et  mèr»  d» 
cendaieat  de  familles  françaiMs  réfutées  de Sant 
Paul-Trois-CbAteaux.  Après  avoir  fait  de  bomu 
étades  k  l'académie  de  Lejde,  le  jeune  Haïra 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  devint  es  17;( 
ministre  d«  l'église  wallonne  de  Dordrectat,  qol 
desservit  pendant  six  années.  En  1781  8  M 
nommé  chapelain  de  l'ambassade  deHoDaBdel 
Paris.  Six  ans  plus  lard  Ralaut-Saial-ÉtiaBek 
lit  choisir  pour  pasteur  par  les  prolestanli  h 
Paris ,  à  qui  Louis  XTI  venait  de  rmdrvs  un  étR 
civil,  et  quiseflaltaient  d'otitenirone  jQrtîce|it«i 
complète.  Leurs  espérances  ayant  été  déçMS, 
ils  se  décidèrent  pour  conserver  leur  pastev, 
qui  venait  d'être  appelé  à  Sedan,  à  célébrer  p- 
bliquement  leur  cnlte  dans  un  local  loué  t  ed 
effet,  d'abord  rue  Mondélour,  et  ensuite  nt 
Ddiipliine.  iLn  juin  1790,  Baillj,  maire  de  Pim, 
et  le  général  La  Fayette  obtinrent  pour  le*  pio- 
testants  la  permission  de  prendre  à  loyer  Xi- 
glise  de  Saint-Louis-du- Louvre,  qui  avait  Dà 
supprimée.  Marron  en  fit  la  consécration  le  n  di 
même  mois.  En  brumaire  an  ii  (novembre  17Ui^ 
il  dut  porter  à  la  commune,  comme  don  pallia. 
tique,  lesquatre  coopes  d'argent  qui  serv^cali 
lacélébraliundelacène.  Cettedétuarcben'éhi^ 
pas  de  lui  la  persécution.  Il  avait  été  vrDt 
deui  fois  comme  suspect,  lorsque,  le  7  juin  I7IH, 
il  fut  emprisonné  denouveeu;  il  ne  recootnh 
liberté  qu'après  la  chute  de  Robespierre.  Atdtt 
époque,  ne  pouvant  eiercer  puhliquenKCl  m 
ministère,  il  en  rempliasiit  en  particulier  Ib 
devoirs,  et  vivait  avec  le  traitement  qu'il  tat- 
vait  comme  traducteur  attaché  suecASsivoatf 
è  divers  ministères.  En  mars  I79&  il  iDi  M 
perniis  de  reprendre  ses  ronctiont  paitonla. 
Lors  de  la  réaq^aniaation  des  cultes,  il  cataat 
grande  part  à  la  loi  du  18  germinal  aa  i,  ' 
fut  confirmé  dans  sa  place  de  pasteur. 

Marron  était  memhre  de  l'Institut  de»  rtt«- 
Bas,  et  de  la  Société  des  Sciences  de  HariOi 
il  avait  quelque  talent  pour  la  ftU*^- 
tion,et  possédait  surtout  la  qualité  eiltiin'' 
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de  l'orateur.  II  a  composé  beaucoup  de  vers 
latins  sur  les  événemeQU  de  son  temps,  et  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite ,  et  a  laissé  quelques 
opuscules,  dont  les  principaux  sont  :  Letfre  d'un 
Protestant  à  l'abbé  Cerutti;  Paris,  1789,  in-8» 
(anonyme)  ;  —  Paul-Henri  Marron  à  la  ci- 
toyenne Hélène- Marie  Williams  ;  Paris,  an  ni, 
in-8*  :  cette  lettre ,  d'abord  imprimée  dans  le 
Troisième  Tableau  des  prisons  sous  le  règne 
de  Robespierre  ;  Paris,  sans  date ,  in- 18,  et  qui 
contient  le  récit  de  la  détention  de  l'auteur,  a 
été  traduite  en  anglais  par  M^'*  Williams ,  et 
insérée  dans  le  tome  U  de  ses  Letters  contai- 
ning  a  skectch  of  the  politics  of  France 
from  the  thirlyfirst  of  may    1703  till  tho 
10^     of  thermidor,  twenty-eight  of  july 
1794,  etc.;  Londres,  1795,  3  yoI.  in-12;  — 
Constitution  du  peuple  batave,  traduite  du 
hollandais;  Paris,    1789,  in-8";    —  P,-ff. 
Marron f  minisire  du  saint  Évangile...  à  mon- 
sieur LecoZy  archevêque  de  Besançon  :  cette 
lettre,  datée  du  18  brumaire  an  xm  (1804), est 
imprimée  à  la  suite  d'une  Lettré  à  monsieur 
Lecot ,   archevêque  de   Besançon  ,  sur  son 
projet  de  réunion  de  tous  les  protestants 
avec  les  catholiques  romains  dans  l'empire 
français,  etc.,  par  un  laïque  (  Aug.-F.-Thomas 
Dufossé  )  ;  Paris,  1807,  in^**.  Marron  a  travaillé 
au  Journal  de  Paris,  au  Journal  et  au  Ma- 
gasin encyclopédique,  et  il  a  donné  de  nom- 
breux articles  à  la  neuvième  édition ,   publiée 
par  Chaudon  et  Delandine,  du  Nouveau  Dic- 
tionnaire Historique,    à  la  Biographie  uni- 
verselle de  Michaud  et  à  la  Revue  encyclopé' 
dique.  On  lui  attribue  les  notes  jointes  à  l'ou- 
vrage de  Mirabeau  intitulé  :  Aux  Balaves,  sur 
le  stathoudérat ,  1788,  in-8**.  Outre  un  pré- 
cieux recueil  d'autographes,  que  possède  au- 
jourd'hui M.  Luzac,  de  Leyde,  ancien  ministre 
de  rintérieur  et  de  rinstruction  publique  du 
royaume  des  Pays-Bas,  Marron  avait  formé  une 
riche  collection  de  portraits,  achetée  après  sa 
mort  par  le  roi  Louis- Philippe.  Elle  a  été  ven- 
due en  détail  après  avoir  été  en  partie  détruite, 
en  1848,  lors  de  l'invasion  du  Palais-Royal. 

£.  RiEGNARD. 
Nécrologe  de  1831;    Parh,   iUS,  la-8«.  —  Barbier, 
Dict.   des  oiior  iges    anonffines   et    pseudonifmes.  — 
MM.  IlMg,  La  France  ProtettajUe.  —  Documents  par'- 
ticuUert. 

MARRTAT  (Joseph),  économistc  anglais,  né 
en  1757,  à  Bristol,  mort  le  12  janvier  1824,  è  Lon- 
dres. Descendant  d'une  famille  française  et  Ma 
d'un  médecin,  il  embrassa  de  bonne  heure  la 
carrière  du  commerce,  et  partit  pour  l'Ile  de  Gre- 
nade, où  il  demeura  plus  de  dix  ans.  Revenu 
en  1789  à  Londres,  il  fit  partie  de  la  société  du 
Lloyd,  qu'il  présida,  et  ouvrit  une  maison  de 
banque.  Nommé  représentant  de  Sandwich,  il 
siégea  pendant  longtemps  à  la  chambre  des 
communes,  et,  sans  s'atiaeher  aux  iwhigs  ni  aux 
tories,  il  s'y  ftt  remarquer  dans  toutes  les  dis- 
cussioDS.oommercialea  et  coloniales  par  la  clarté 
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et  la  force  de  ses  discours.  Il  laissa  une  fortune 
évaluée  à  quinze  millions.  On  a  de  lui  plu.<iieur8 
brochures  anonymes  et  un  ouvrage  intitulé  : 
Thoughtson  the  expediency  of  establishing  a 
new  chartered  bank;  Londres,  1811,  in-8".  K. 

Rose,  New  Biogr.  i>ictionary. 

MARRTAT  (  Frederick  ),  romancier  anglais, 
fils  du  précédent,  né  le  10  juillet  1792,  à  Lon- 
dres, mort  le  2  août  1848,  à  Langham  (comté  de 
Norfolk  ).  Entré  en  1806  au  service  de  la  ma- 
rine royale,  il   fut  midshipman  à   bord  de 
V Impérieuse,  et  assista,  sous   les  ordres  du 
célèbre  lord   Cochrane,   à    une    cinquantaine 
d'engagements  plus  ou  moins  meurtiers  dont  les 
c<)tes  de  France  furent  le  théâtre;  dans  l'un  de 
ces  combats,  il  fut  laissé  pour  mort  sur  le  pont  ' 
d'un  b&timent  où  il  était  monté  à  l'abordage.  Il 
se  distingua  non-seulement   par  sa   bravoure, 
mais  par  plusieurs  actes  d'humanité,qui  le  mirent 
lui-même  en  péril  de  mort.  Nommé  lieutenant  en 
1812,  il  fut  attaché  à  la  croisière  d'Amérique.  En 
1815  il  devint  capitaine  ;  il  commanda  \e  Ro- 
sanio,  qui  apporta  au  gouvernement  anglais  la 
nouvelle  delà  mort  de  Napoléon  (1821).  Envoyé 
à  la  station  des  Indes  orientales ,  il  se  signala  h 
l'attaque  de  Itangoun  et  dans  l'expédition  con- 
duite par  sir  Robert   Sale  contre  les  Malais 
(  1824  ).  L'année  suivante  il  reçut  les  félicita- 
tions de  la  Compagnie  des  Indes ,  la  croix  de 
commandeur  du  Bain  et  une  médaille  d'or  que  la 
Royal  Humane  Society  lui  accorda  pour  les 
nombreux  traits  de  dévouement   qui   avaient 
honoré  sa  carrière  maritime.  De  1828  à  1830  il 
croisa  dans  la  Manche,  à  bord  âeVAriadne,  Ce 
fut  vers  cette  époque  qu'il  débuta  dans  la  car» 
rière  des  lettres  par  le  roman  de  Frank  Mtld- 
may.   Comme  il  écrivait  avec  facilité  et  qu'il 
mettait  autant  de  variété  que  de  soin  dans  la 
peinture  des  mœurs  et  des    aventures  d'une 
classe  de  gens  au  milieu  desquels  il  avait  passé 
sa  vie,  il  obtint  de  nombreux   succès;  des 
deux  cidtés  du  détroit,  on  accueillit  avec  bien- 
veillance ses  productions,  qui   depuis  sa  mort 
ont  été   l'objet  de  réimpressions  fréquentes  à' 
Londres,  à  Paris  et  à  Leipzig.  Le   capitame 
Marryat  était  un  homme  instruit  et  d'une  ca- 
•  pacité  éprouvée  ;  s'il  ne  s'éleva  pas  dans  la  car- 
rière navale  au  rang  que  ses  qualités  semblaient 
lui  assigner,  ce  fut,  dit-on,  à  cause  de  la  fran- 
chise de  ses  sentiments  an  sujet  du  système  qu'il 
avait  souvent  blâmé  pour  le  recrutement  des  ma- 
telots de  la  marine  royale.  U  fit  fiartie  de  la 
Société  royale  de  Londres  ,  et  le  roi  Louis-Phi- 
lippe lui  envoya  la  croix  de  la  Légion  d'Hon- 
neur.   Parmi  ses  romans,    tous    traduits  en 
français   par  BIM.  Defauconpret ,   A.   Monté- 
mont  et  autres,  nous  citerons  :  Peter  Simple  ; 
1834  ;  —  Jacob  Faithfut  ;  1834  ;  —  The  Pa- 
cha of  many   taies;   1835;  —  Japhet  in 
search  ofafather;  1838;  —  AI.  Midshipman 
Easy;  1836;  —  The  Pirate;  1836;  —  Snar- 
ley  YoWf  or  Ihe  dog-ftend;  1837  ;  —  The  old 
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Commodore:  1B37; 

1839;  —  The  King's  Own;  IMO;  —  Jack 
Aikore;  1840  ; —  NeiDton  Fortter,  er  the  Mer- 
ehanl  service  ;  IS34  ;  —  Masteriaati  ready  ; 
1841  ;  —  narrative  o/  the  Travels  and  ad- 
venturei  oj  lHonsieuT  Violet  in  Cati/cTKia, 
Sonora  and  western  Texas;  IB43;  —  The 
Privateer's  Man ,  1S4B  ;  —  Valérie.  Marrytt 
ett  eucore  l'anteur  d'an  Code  oftignaltfor  the 
tue  ofvetseU  emptoyed  In  the  merchant  ter- 
vice ,  Londres,  1837,  ouTrage  adopté  par  le 
gouTerocmcDt  anglais  ;  et  d'one  rélatioD  de 
voyage  intitulée  ;  A  Diary  in  America,  wilh 
remaris  on  ils  institution»!  Londn*,  1839, 
«  TOI,  p.  l_ï. 

TAi  SnçlM  Cydapardia  -  Ifmal  BUarav»^. 

:  MAM(ii(SBtiil),  eniiit«bnloD,  né  i  lUt, 
pré»  La  Guercbe,  len  610,  iDort  an  TÎlUge  de 


Mars,  près  Vitré.  Il  était  prêtre  i  Vltrâ,  et  acquit      en  dief  a 


HABS  SX 

l'étant  diviaé,  nna  partie  de  b  tronpe  quilb 
b  salle  qui  est  injourd'hnf  l'Odétni ,  et  tnian 
son  refage  t  la  salle  Feydcau.  MU<  Man  anH 
alors  Mile  stu  :  elle  fttt  préaoïtée  à  MX*  Cm- 
tat,  qui,  devinant  son  areoir,  la  fit  admiiic 
àjouer  lea  iagénnea  sur  ce  théltie,  d  rtidi 
de  ses  coDseits  et  de  sea  mcoanganaila.  Noa- 
Td  aiait  été  plus  nimple  dans  rédDcatioB  ir- 
listique  de  aa  fille  :  ■  Tn  aaii  ton  rAla,  lii 
•Tait-il  dit  une  fols.  —  Onl.  —  Efa  tia  I  jum- 
Ic  cororoe  to  le  sais.  >  Sa  mère  STail  un  acetat 
tnéridional  aiseï  pronoucé.  M"'  Mars  l'inli; 
mais  II  loi  co  resta  une  éloeutioa  souieot  sac- 
cadée. tJirsqnelesdiTerses  (ractîooa du  TMétit- 
Français  m  réunirent,  en  1799,  Hix  Mars  M 
reçae  ooinine  sociétaire.  Apria  aroir  joDé  lu 
ingénues,  mue  Mars  put  aborder  In  litti  àt 


le  grande  réputation  de  piété.  DcTeao 
se  construisit  un  ermitage  dans  une  lande  tdI- 
liae  du  lillage  de  Mars,  et  j  tenninaseï  jours. 
Ou  moDlre  encore  len  mines  de  ceUe  retraite. 
Mars  fut  enterré  à  Bais,  et  son  lombean  dsTint 
bienlAtcétébre parles nombreox miracles  quia'; 
accomplirent.  Les  fîdèles;  Tenaient  en  pèlerinage 
de  tous  les  pointa  de  la  Bretagne.  Eu  U77,  les 
babitaots  de  Bais,  craignant  une  irruplion  des 
Anglais,  transporté reut  le  corps  de  leur  saiul  k 
Saiole-Hadelaiue  de  Vitré.  Le  danger  paasé,  les 
Baisiena  réclamèrent  leur  dépAt;mais  les  cha- 
noines de  Vitré  refusèrent  de  le  restituer.  Des 
procès  ou  en  Tint  aux  coupa,  et  plosieura  fois 
durant  les  processions  les  Balsieus  lenlérent 
d'cnleTer  leurs  précieuses  reliques;  mais  forée 
resta  toujours  aux  tiabitanls  de  Vitré ,  qai  con- 
serrèrent  le  corps  de  saint  Mare  jusqu'en  17âO, 
Où  un  arrêt  du  parlement  de  Rennes  mit  les 
parties  d'accord  en  diTisant  le  corpi  dn  saint. 
Vitré  eu  (;srda  la  tète,  le  fémur  droit  et  deux 
cAIes,  Bais  eut  le  reste.  Saint  Mara  est  fêté  la* 
14  janTier  et  2i  juin.  A  ses  époques  la  chtise 
est  promenée  soleauellemenl  dans  les  campa- 
gnes eoTironnanles.  A.  L. 

DaiD  LabJnnu,  JfuUIre  <1<  Jlntofu.  —  GDdndrd, 
fut  da  piui  ctUbrn  Saints.  1. 1».  -  *.  Haio,  £a 

MARS  (  Anne-FrançoUe-BIppolyteiovTgT- 
MoNVF.L,  dite  M"»  ),  cvlèbre  actrice  française, 
n6'  ù  Paris,  le  5  féTrier  1779,  morte  dans  la 
même  ïille,  le  îO  mars  1847.  Fille  de  l'acteur 
Monvei  (  i-op.  ce  nom),  alors  altaché  au  Ihéitre 
Moutansier,  et  d'une  actrice  nommée  Mars  qui 
avait  Joué  en  province  et  qui  plus  tard  parut  sur 
le  lluUtre  de  la  Bépubtique,  la  petite  Mars  dé- 
bola  en  1793  au  lliéitrc  Montausler,  dans  les 
rôles  d'eufant.  Elle  était  charmante  dans  les 
IrBTestls.  Dans  te  Désespoir  de  Jocrisse,  elle 
remplissait  le  rftle  du  fH'tit  frère  de  Jocrisse.  En 
I7U5,  le  théatredc  la  Nation  (Comédte-Fnoçaise) 


:  Hit°  Héxera;,  k  la  r 


u  htglDCniiMt. 


il  Maru  et  MM  par  la 


Mi><  Lange,  Jusqoe  alors  i 
espérances  ;  son  organe  était  lUble,  et,  nâlpi^i 
grandes  preuTes  d'intelligence ,  ses  morcH  ns- 
talent  bornés.  Son  pieoiier  snccès  TéritaUe  fol 
celui  qu'elle  obtint  en  1800,  dan*  le  r4li  4i 
lourd-muet  de  l'abàé  de  FÉpie,  oà  die  dl- 
ploya  beiDCOOp  de  •ensibitilé  et  d'espressigi. 
Eacouragée  par  lea  sympathies  du  pidittc  A 
aborda  depub  tous  les  rôles  de  l'neiea  réfH> 
twre  avec  bimbenr.  Lors  de  la  nitnii*  k 
H'K  ConUt  en  1809 ,  M»*  Man  partagea  in 
héritage  avec  MU'  Lorerd  ;  ee  partage  d«M 
lieu  k  bien  des  coolUls,  auxquels  la  Conédi»- 
Française  mit  An  en  faisant  jouer  les  deai  » 
triées  tour  k  tour  dans  tes  mêmes  rAlee.  Pb- 
sieurs  foiselles  jouèrent  des rôlesdilTéroitidui 
la  même  pièce,  et  enfin  W>'  Lererd,  ee  reafa^ 
mant  dans  tes  premierj  rdlei,  laissa  le*  réieide 
jeune  premier»  k  HU*  Mars.  En  1811  mV» 
ci  aborda  lea  rôle*  de  grande  cogtietle,  ■■( 
renoncer  ani  rAles  ^'inginue.  M»*  Lenrd 
étant  tombée  malade  en  1833,  toot  le  brdaa 
du  répertoire  pesa  sur  Mu<  Mars ,  qui  ne  t'a 
effraya  pas,  et  sullit  k  tout.  On  lui  rcfmti 
alora  d'écarter  arec  trop  de  jalousie  to«i  IM 
DOQTeaux  talents  qui  auraient  pu  ae  prodiin  : 
on  parie  pourtant  de  M"'  Doie  comme  ijul 
étésenélèTe.TaliDaaTaitéléheareni  nfMBl 
aTec  M"*  Mare  dans  une  comédie  de  Ciàak 
DelaTîgDG  ;  elle  touIoI  s'essayer  aTec  Tahna  dw 
une  tragédie.  Le  Cid  de  CAndatoHsie  .  cette 
leolatiTc  n'eut  point  de  soccia.  Dans  la  IntieM 
romantiques  contre  les  daseiques ,  elle  fdtt 
son  appui  aux  jeune*  talents,  et  réussit  avec  m- 
Parmi  les  nombreux  rôles  créés  par  M"*  KM, 
on  cite;  Flora,  dans  Pinto,  deLeoierder  (IHOi 
Eugénie,  dans  £e  Tyran  domestique,  et  Bftty, 
dans  La  Jeunesse  d'Binri  P,  d'AleiandnDÎ' 
val  (  1806)  :  M"'  Beauval,  dans  Bruei*  et  Psi»- 
prcU,  d'£tienne  (  1807  )  ;  Emma,  dans  Jii  n"* 
d'£fonneur,  de  Duval  (  1818  )  )  Rose  Votav, 
dans  La  jeune  FeMmeeoUre,  d'£lieaBe(IgII); 
TalMe.  dans  11  pitec  de  cenon.da  lLGaft> 
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(1822);  Hertente,  dans  V École  de»  VieiUardt^ 
de  C.  Delavi^e  (1823);  M*"*  de  Brieime,  dans 
Le  Mariage  d'argent,  de  M.  Scribe  (  1827  )  ;  la 
princesse  Aurélie,  dans  la  comédie  de  ce  nom, 
de  Casimir  Delavigne  (  1828  )  ;  la  duchesse  de 
Guise,  dans  Henri  III,  de  M.  Alex.  Dumas 
(1829);  Desdemona,  dans  Le  More  de  Venise, 
de  M.  Alfred  de  Yigny  (  1829  );  Dona  Sol,  dans 
Nernaniy  de  M.  V.  Hugo  (1830);  Clotilde, 
dans  le  drame  de  ce  nom,  de  Frédéric  SouUé 
et  A.  Bossange  (1832),;  Elisabeth,  dans  Les 
Enfants  d'Edouard,  àeC.  Delavigne  (1833); 
Tysbé,  dans  Àngelo,  de  M.  V.  Hugo  (  1835>; 
Louise,  dans  Louise  de  LigneroHes,  de  Dinaux 
et  M.  LegouTé  (1838);  lady  Strafford,  dans 
La  Popularité»  àe  0.  DelaTigne(1838);  M^^  de 
Belle-Isie,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  de  M.  A. 
Dumas  (  1839).  Parmi  les  rôles  que  Mlle  Mars 
reprit,onc{te:yictorine,dans  Le  Philosophe  sans 
le  savoir;  Charlotte,  dans  Les  Deux  Frères  ; 
Henriette,  dans  Les  Femmes  savantes;  Su- 
zanne, dans  Le  Mariage  de  Figaro,  Son  jeu 
inimitable  sembla  donner  on  nouveau  prix  aux 
chefs-d'œuvre  de  Molière.  Jamais  Céliroène  et 
Elmire  ne  furent  jouées  avec  tant  de  charme  : 
Marivaux  surtout  ne  rencontra  jamais  de  plus 
séduisante  interprète.  «Ceux  qid  ne  l'ont  pas  vue, 
qoi  ne  l'ont  pas  entendue,  dit  an  biographe,  ne 
sauraient  se  foire  une  idée  de  Tingénuité  et  de 
rélégance  de  cette  comédienne,  dn  timbre  har- 
monieux de  sa  voix,  de  la  grftce  exquise  de  son 
sourire.  Ingénue  ou  coquette,  elle  donnait  toa- 
jonrs  l'exemple  d'un  jeu  plein  de  bon  goût, 
d'esprit,  de  politesse,  toujours  simple  et  na- 
turel. A  une  figure  agréable  elle  joignait  l'avan- 
tage d'une  taille  et  d'nne  démarche  remplies  de 
grftce  et  de  noblesse,  mais  surtout  l'art,  bien  pins 
rare  qu'on  ne  pense,  de  savoir  se  mettre  avec 
élégance  et  distinction.  » 

M^'c  Mars  fut,  comme  on  le  pense,  une  des 
femmes  les  plus  fêtées  et  les  plus  encensées  de 
son  temps.  Napoléon  l'arait  en  grande  estime. 
On  raconte  qu'un  jour  de  revne,  l'ayant  aperçue 
dans  la  foule ,  il  lança  son  cheval  de  son  côté,  et 
loi  dit  avec  bienveillance  :  «  Vous  nous  rendez 
les  visites  que  nous  avons  tant  de  plaisir  à 
vous  faire  au  Théâtre  Français.  «Elle conservait 
à  la  ville  l'excellent  ton  qu'elle  avait  sur  le 
théâtre.  «  Dans  l'intimité  comme  au  théâtre,  dit 
M.  Véron,  M"*  Mars  était  simple,  naturelle, 
d'une  gaieté  tranquille  et  aimable;  elle  faisait 
preuve  dans  ses  manières,  dans  son  langage  et 
dans  sa  conduite  d'une  rare  pénétration  et  de 
toutes  les  délicatesses  d'une  femme  bien  élevée; 
elle  ne  cherchait  ni  les  mots  ni  les  effets  d'es- 
prit; elle  pensait  et  parlait  avec  tact  et  bon 
sens...  £lle  aimait  à  conter;  elle  contait  avec 
agrément.  »  Selon  W^  de  Bawr  ,  «  elle  aimait 
tous  les  arts  avec  passion  ;  elle  parlait  du  sien 
admirablement,  et  elle  avait  le  talent  de  con* 
trefaire  des  personnes  qu'elle  n'avait  vues  que 
deux  ou  trois  fois ,  de  manière  è  vous  fidre 


mourir  de  rire.  »  On  lui  a  prêté  des  mots  cruels, 
quoiqu'elle  n'eût  pas  l'esprit  de  saillie;  elle  fai- 
sait rarement  les  fiais  dans  la  conversation, 
et  son  caractère  était  plutôt  sérieux  et  mélan- 
colique que  gai.  a  Comme  nous  jouerions  mieux 
la  comédie,  disait-elle  à  M.  Véron,  qui  dînait 
souvent  chez  elle,  si  nous  tenions  moins  à  être 
applaudis.  »  On  sait  qu'en  18 1 5  les  bonapartistes 
avaient  adopté  la  violette  en  souvenir  du  20  mars. 
MUe  Mars,  qui  avait  toujours  professé  une  grande 
admiration  pour  Napoléon,  parut  foute  cou- 
verte de  violettes  sur  la  scène  la  première  fois 
qu'elle  joua  pendant  les  Cent  Joiu^.  Au  retour 
du  roi ,  les  royalistes  voulurent  se  venger.  Elle 
jouait  le  rôle  d'Ëlroire  lorsqu'on  lui  cria,  suivant 
le  récit  de  Mme  de  Bawr  :  A  genoux  !  à  genoux! 
n  Messiairs,  reprit-elle,  dès  qu'elle  put  obtenir  le 
silence,  je  ne  me  mettrai  pas  à  genoux.  Si  vous 
n'avez  pas  la  bonté  de  me  laisser  continuer  mon 
rôle,  je  quitte  le  théâtre  pour  toujours.  »  C'en 
fut  assez  pour  ramener  les  esprits.  Des  applau- 
dissements couvrirent  les  sifQets,  et  la  repré- 
tation  s'acheva  (1).  On  fit  des  plaintes  au  mi- 
nistère; mais  Louis  XVII f,  qui  savait  honorer 
les  affections  sincères,  prot^ea  la  courageuse 
comédienne.  Les  bénéfices  du  Théâtre-Français, 
très-grands  sons  l'empire,  baissèrent  sous  la 
restauration.  Louis  XVIII,  en  1816,  garantit  à 
Talma  et  à  W^  Mars  que  leur  part  de  socié- 
taire serait  au  moins  de  30,000  fr.  Elle  menait 
à  Paris  une  grande  existence,  dans  un  hôtel 
qu'elle  possédait  rue  Saint-Lazare,  au  coin  de  la 
rue  de  La  Rochefoucauld.  Sa  maison  était  un 
centre  de  réunion  d'hommes  choisis.  Ses  fêtes, 
toujours  marquées  au  coin  du  bon  goût,  étaient 
de  véritables  événements  dans  la  vie  parisienne. 
Grâce  à  son  organe,  resté  suave  et  frais,  grâce 
aux  mystérieuses  ressources  de  sa  toilette, 
MUe  Mars  à  soixante  ans  faisait  encore  quelque 
illusion,  et  put  créer  avec  succès  deux  ans 
avant  sa  retraite  le  rôle  d'une  femme  de  vingt 
ans  (2). 


(1)  Cette  histoire  de  la  violette  est  narrée  de  plosienn 
façona.  Qaelques-uns  disent  que  parce  que  M"*  Mars 
s'était  muntrée  avec  an  bouquet  de  violettes  à  la  main, 
on  voulait  qu'elle  crt&t  i  Vive  le  roi  I  S'adressant  an  par- 
terre, elle  répondit  :  «  Vous  voulez,  messieurs,  qoe  Je 
crie  vive  le  roi  ?  »  Puis  elle  se  sauva  en  ajoutant  :  «  Je 
fa!  crié  ».  On  lui  prête  à  ce  propos  ce  mot  contre 
des  Jeunes  gens  de  la  maison  militaire  du  roi  qui  de- 
vaient la  siffler  :  «  Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  les 
gardes  da  corps  et  Mars.  »  On  cite  encore  un  aot 
qu'elle  aurait  dit  à  Tbénard,  qu'elle  priait  ^de  fermer 
une  porte  et  qui  lui  avait  répondu  qu'il  n'était  pas  son 
valet  :  «  J'oubliais  que  depuis  Prévllle  U  n'y  a  plos  de 
valet  au  Théâtre-Français.  » 

(S)  On  raconte  que  M.  Scribe  avait  écrit  le  rôle  de  to 
grand'  mère,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  avec  llntentlon  de 
le  faire  Jooer  par  M"«  Mars.  U  s'agHsait  d'une  femme  de 
-cinquante-six  ans,  tellement  chariii<inte,spirlluelie,  Jolie 
encore,  qu'un  Jeune  homme  à  qui  elle  veut  faire  épouser 
sa  prtlte-fllle,  niaise  de  dli  huit  ans,  s'ubstlne  à  dédai- 
gner cette  enfant  pour  rester  amoureui  de  l'adorable 
grand'raére.  M^^  Mars  entendit  lire  la  pièce  ehec  elle. 
«  Le  rôle  que  tu  me  destines  est  charnant ,  dit-elle  k 
M.  Scribe;  mais  une  chose  m'inqvlète...  qol  Jouera  la 
grand'fflère  P  -  C'est  vrai,  répondit  M.  Scribe,  tout  dé- 
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Le  7  avril  1841  Bli>«  Mars  parut  poar  la  der- 
Dière  fois  sur  la  scène,  dans  une  représentation  à 
son  bénéfice.  Le  ministre  lui  donna  le  titre  hono  • 
rifique  d'inspectrice  des  études  dramatiques  au 
Conservatoire. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  elle  eut 
à  essuyer  deux  tentatives  de  vol.  Son  écrin, 
estimée  200,000  fr.,  était  fait  pour  tenter; 
die  vendit  ses  diamants,  et  on  lui  fait  dire  à  ce 
sujet  que  Molière  peut  se  passer  de  parure.  Elle 
joua,  dit-on,  à  la  Bourse,  où  elle  éprouva  quel- 
ques dét>oires.  Elle  perdit  encortî  des  sommes 
considérables  qu'elle  avait  prêtées  à  des  adora- 
teurs privilégiés,  et  se  retira  dans  un  modeste 
appartement  de  la  rue  Lavoisier.  Néanmoins, 
elle  laissa,  à  sa  mort,  une  fortune  évaluée  à 
800,000  fr.  à  un  fils  qu'elle  avait  eu  à  l'Age  de 
dix-huit  ans,  et  dont  elle  s'était  peu  occupée. 
Deux  autres  enfants,  qu'elle  avait  eus  posté- 
rieurement, étaient  morts  avant  elle.  A  entendre 
M..  Véron,  «  M^'*  Mars  prit  toujours  l'amour 
très  au  sérieux,  et  dans  les  tendres  et  durables 
intimités  qui  firent  événement  dans  sa  vie,  elle 
engageait  son  cœur  et  sa  liberté...  Elle  ne  cou- 
rait point  après  la  fortune  ;  mais  toute  sa  vie 
il  lui  arriva  les  plus  heureuses  aventures  d'ar* 
gent  :  des  héritages,  des  présents  anonymes,  etc. 
Outre  sa  part  de  sociétaire  et  son  traitement  or- 
dinaire, elle  faisait  d'amples  récoltes  pendant  ses 
congés.  »  On  a  attribué  la  mort  de  MUe  Mars  à 
l'usage  qu'elle  avait  de  s'appliquer  des  substances 
caustiques  sur  la  tète  pour  conserver  ses  cbe- 
yeux  noirs  :  elle  mourut  en  proie  à  un  délire 
Yîolent.  Suivant  d'autres,  elle  mourut  d'une  ma- 
ladie de  foie. 

M^ic  Mars   avait  une  sœur  atnée,  qui  avait 

aussi  été  actrice  et  qui  mourut  à  Versailles,en  oc* 

tobre  1837.  L.  JL^t. 

Eug.  Briffault,  M""  Mars»  dans  la  Galerie  de»  Artiiiêt 
dramatiques  de  Paris.  —  Sarrut  et  Salot-Edme ,  Biogr. 
des  Hommes  du  Jour^  tome  11.  t*  partie,  p.  t7fl. — 
LIreux,  4/i>«  Jlfan,  notice  biographique;  1847,  tn-18.  -> 
E.  M.,  il/>'*  Mars^  sa  vie,  ses  succès^  sa  mort  ;  1S47, 
ln-8».  —  Dict.  de  la  Convers.  —  M*»*  de  Bawr,  Mes  Sou- 
venirs. —  M"**  Roger  de  Beauvoir,  Souvenirs  de 
Jlfi'«  Alars.  —  Vèroii,  Mémoires  d*un  Bourgeois  de  Pa- 
r<j,t.  I.chap.  V. 

marsais(Dd}.  Foy.  Domàrsah. 

MARSAMD  (Abbé  Antoine),  savant  littéra- 
teur italien,  né  à  Venise,  en  1765,  mort  à  Milan, 
le  3  août  1842.  Appartenant  à  une  famille  de  ban- 
quiers, ruinée  par  suite  des  événements  poli- 
tiques qui  eurent  lieu  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
il  se  trouva  dans  la  nécessité  de  se  choisir  un 
état;  il  se  fit  prédicateur,  et  fut  appelé  dans  les 
villes  principales  de  l'Italie,  il  ne  tarda  pas  à 
être  nommé  professeur  d'économie  politique  et 
de  statistique  à  l'université  dePadoue.  11  occupa 

coDcertë  et  qol  n'osa  pas  avouer  que  le  rôle  était  préci- 
sément destiné  à  son  Interlocutrice;  Je  ne  vola  pertonoe 
qui  puisse  le  Jouer.  >  L'aitoslon  était  pourUnt  bien 
portée  et  bien  directe;  te  succès  était  certain;  mais 
peut-être  que  M»*  Mars  craignit  sagement  de  dire  par 
trop  clairement  au   pnbllc  son  Age,  qu'elle  cachait  si 
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[  cette  plaee  tout  le  temps  qu^a  daré  le  royanme 
d'Italie.  En  1814  il  obtint  sa  retraite»  avee  une 
bonne  pension.  Rentré  dans  la  vie  privée,  Mar- 
sand  s'adonna  exclusivement  à  l'étude  des  beaai- 
arts  et  de  la  littérature,  et  il  devint  i^rand  coo- 
nahseur  en  numismatique,  en  typcf^raphie,  10 
calcographie,  etc.  En  1815,  il  publia  à  Venise 
un  Mémoire  sur  la  découverte  d'une  édition  da 
Deeaméron   du    quinzième   siècle ,  jusque  là 
inconnue  aux  bibliographe*.  Mais  le  travail  le 
plus  important  de  sa  vie,  c'est  aa  Bibliothèque 
Pétrarqttesque.  Marsand  avait  pour  Pétrarque 
une  sorte  de  vénération.  Il  eut  pendant  trente 
ans  la  patience  de  recueillir  et  d'acheter,  par 
des  sacrifices  considérables,  presque  toutes  les 
éditions  connues  de  Pétrarque  et  des  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  ce  poète,  il  en  est  résulté 
une  véritable  bibliotlièque  spéciale,  très-estimée 
par  les  connaisseurs  ;  et  dans  le  volume  que 
nous  venons  de  citer  il  en  a  donné  la  descrip- 
tion illustrée.  Arrivé  à  un  Age  avancé,  et  dans  la 
crainte  qu'après  sa  mort  cette  rare  collection  ne 
fût  dispersée,  il  la  vendit  à  Charles  X,  moyen- 
nant une  pension  viagère  de  douze  cents  francs. 
Il   se  rendit  à  Paris  en  1828  pour  en   faire  la 
remise  à  la  bibliothèque  du  Roi.  La  révolution  de 
Juillet  suspendit  le  payement  de  aa  pension.  Noos 
avons  pu  à  cette  époque  mettre  Bifarsand  en  rap- 
port avec  M.  de  Schonen,  liquidateur  de  l'ancienne 
liste  civile,  et  lui  faire  comprendre  que  cette 
pension  n'était  aucunement  une  faveur  du  roi, 
mais  le  résultat  d'un  contrat  dûment  passé  entre 
le  vendeur  et  l'acquéreur  d'une  bit>liothèqae. 
La  pension  lui  fui  rendue.  Le  travail  vraimcat 
précieux  de  Marsand ,  itrès-estiroé ,  do  reste, 
dans  toute  l'Europe,  est  son  édition  des  PoétOs 
de  Pétrarque;  Padoue,  1820,  2  vol.  in-4*.  Oa 
y  remarque  un  Mémoire  sur  la  vie  du  Pétn^ 
que,  que  l'auteur  a  su  ingénieusement  compoier 
en  prenant  dans  les  lettres  et  autres  ouvra^ 
latins  de  Pétrarque  tous  les  passages  où  il  parie 
de  lui-même.  Cette  édition  c»ntient  un  portrait 
de   Pétrarque  jusque  là  inconnu  des  éradits, 
qu'il  a  fait  graver  par  Gandolfi,  et  *in  portrait 
de  la  fameuse  Laure,  gravé  par  Morgben  avec 
un  fini  extraordinaire.    Les  notes,  les  éclair- 
cissements ,  la  correction  du  texte  ont  fait  de 
cette  édition  le  modèle  de  toutes  celles  qui  ont 
paru  ensuite. 

Marsand  aimait  le  séjour  de  Paris,  qnll 
avait  visité  en  1810  et  en  1812.  A  cette  der- 
nière date,  il  y  était  venu  pour  annoncer  la  dé- 
couverte d'Arduino,  professeur  d'agriculture  i 
Padoue ,  relative  à  l'extraction  du  sucre  da 
sorgo  (Houque  de  Ca/rérie),  Marsand  s'était 
associé  à  lui,  et  écrivit  sur  cet  si^et  divers  mé- 
moires, qu'il  a  lus  à  l'Institut  de  France.  L'em- 
pereur Napoléon  ordonna  de  cultiver  celte 
plante.  L'année  suivante,  quand  le  ministre 
Aldini  envoya  en  Russie  les  échantillons  da  noo* 
veau  sucre,  ils  arrivèrent  justement  au  moment 
de  rincendie  de  Moscou.  Ainsi  tombèrent  les 
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pniéU  lédaSsanU  des  profeiteiirt  Ardoiiio  et 
Manaid.  ▲  pirtir  de  1830,'  Mmaid,  nleiui 
d*abqrd  à  Paris  ponr  êToir  aa  pemion,  entre- 
prit la  deseriptkm  de  tous  les  manuscrita  ftalkM 
eontenua  dans  les  biUiothèqiieB  publiques  de 
Faris.  Wm  sa  qualité  d'amatear  des  beaax-arts» 
fl  eut  l'idée  de  se  fiUre  nue  siogplière  galerie 
pert4sii9e:  sur  nnetalMtière  de  sept  è  hnit  om- 
timètres  de  diamètre  il  ar ait  placé  une  peinture 
eo  mfniatnre  sous  Terre,  qii^oa  ponrait  6ter  et 
lenettreà  ▼oloBté;Us'eQ  procura  soixante-douie 
de  la  même  dimension,  toutes  faites  par  autant 
dVtistes  contemporains  des  plus  célètires,  for^ 
nant  ainsi  une  oollectioa  de  petits  tableaux  mo- 
biles, c'est-à-dire  faciles  à  déplaœr.  Dans  un  mo- 
ment de  gène,  il  fit  Tendre  cette  collection  à 
lliOtel  des  Ventes,  mais  il  en  tira  peu  d'argent 
Marsand  aimait  la  musique  arec  passion,  et 
il  était  bon  connaisseur.  C'était  un  écriTain  pur, 
éléguit,  sans  pédanterie.  Son  esprit  était  gai  et 
édairé  par  une  bonne  pbilosophle.  Agréable  dans 
la  conTersatk»,  il  était  prompt  à  rendre  lerrice 
et  à  Tenir  an  secours  des  malheureux.  Son  carao- 
lèreélait  ferme,  son  amitié  firancbe  et  loyale.  Au 
■ioisd'a?ril  1842,  en  quittant  Paris,  il écriTsit  que 
cTétait  la  dix-buitième  fois  qu'il  faisait  le  Toyage 
de  l'ItaUe  à  Paris,  et  que  cette  Ibis  était  proba- 
Uament  U  dernière.  Il  aTaft  aussi  l'habitude  de 
fin  à  aes  amis  qu'il  comptait  mourir  d'un  coup 
d'apoplexie.  Ces  deux  prophéties  se  sont  réali- 


'  Outre  les  ooTrages  dtés,  on  a  de  Marsand  : 
Jl  JPVore  éelF  arte  deiP  iniaglio  fiells 
etetmpe;  Padooe,  18S3,  in-4*  :  on  y  trouTc 
les  portraits  et  les  notices  des  plus  célèbres 
pein&es  et  graTeurs  des  écoles  italienne,  Ha- 
■asde,  allemande  et  françdse;  —  BibUoieea 
FeirareMêeea;  Milan,  1828,  in-é*;  -^  Délie 
Annie  fik  illuitri  del  regno  LombardO' 
Venêio^  netMe  biogra/teke^  itariehe  e  let- 
Icrnrie;  Milan,  s.  d.,  in-ie,  fig.  ;  —  /  JKtMiis- 
oriUi  UalUmi  deUa  régla  BibWdeea  Part- 
fiiM  deiçrUH  ed  iUtutrati;  Paris,  Imprimerie 
nyde,  1835-1838,  2  toI.  gr.  in-4*;  le  second 
T«dnme  contient  la  description  des  manuscrits 
ialieDS  des  bibliothèques  Maiarine,  Satete-Gene- 
vlèfe  et  de  l'Arsenal;  ^  Commente  iulle  ce- 
Mre  eansone  di  Peirarea  a  lande  dl  Nottra 
Slgnùra;  Paris,  1841,  fai-4*;  dédié  à  l'arehidn- 
Marie^Élisabeth  d'Autriche.    I^Fossan. 


HAMCHAixK  (  Meolos)^  Ustorieu  et  natn- 
niisie allemand,  né  en  Tboringe,  Ters  le  milien 
dn  qnhiiième  siècle,  mort  à  RostodL,  le  1 2  Jufilet 
lft25.  11  enseigna  depuis  1507  l'histoire  et  la  Ju- 
ilipradence  k  Rostock,  et  exerça  aussi  l'emploi 
déconseiller  du  duc  de  Mecklembourg.  Ses  on- 
Tiiges ,  imprimés  en  grande  partie  d^s  la  typo- 
graphie qu'il  aTait  établie  dans  sa  maison,  sont  de- 
Tenus  extrêmement  rares;  nous  citerons  entre 
«rtrea  i  OrthograpMa;  Erftirt,  1501,  in-4*;  — 
JMHridkm  Pos^ancns  clarUiimorums  £r« 

mur.  anaa.  otnétL.  —  t.  xxxm. 
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Airt,  1502,  fai-4*,  STec  figures  en  bois  ;  —  His- 
UifimÀquaHlivm  Liber  I  et  II,  latine  etgrxce  ; 
Bostock,  1517  et  1520,  in  fol.,  avec  figures  ;  ^ 
hutituiiones  Reipubliea  militaris  accivilis; 
Bostoek,  1525,  in-fol.;  —  Annalium  Herulo- 
rum  aei^andalorum  lAbri  F//;  Rostock,  1521, 
ùi-fol.  ;  —  De/loratkmes  AntiquUatum,  ab 
efiçimemmmdi;  Roslock,  1522,  in-fol.*,  —  chro- 
Nicon  der  Meektenburgitcfien  Regenten,  dans 
le  1 1  des  Jlfontcmenla  inedUa  de  Westphaleo, 
qui  dans  la  Préface  a  donné  nne  biographie  de 
Marscbalck;  —  Ree  ab  Obotritis  gestx,àans\e. 
t  II  du  même  recueil  ;  —  Res  a  Judœis  sceles* 
^isfimis  geetx  in  monte  Stellarum;  Rostock, 
1522,  In-fol.  O. 

SebOUgM,  De  vUa  Manèkalkii  Dresde.  ITSS,  lii-4«. 
•»  flanmel,  BMiotkeÈ  van  settenen  Bûchem,  t.  1.  —  m- 
èUotkeca  kamàurpUm  kutonea,  t.  il.  —  Fabricint,  BibL 
mêd.  «C  iMiMT  UUitUtatU  (aa  mot  Thuriut).  —  BraneC, 
Mmmti  éuiMralrt. 

■AR8CBALL  (MatMeu)^  seigneur  DE  BiRE- 
aacn  et  ne  pAPPBiinBin,  historien  allemand ,  né 
en  1458,  mort  en  1499  (en  1511  selon  quelques 
auteurs)  ;  il  fut  reçu  en  1482  docteur  en  droit  à 
Paris,  et  derint  en  1494  chanoine  à  Augsbourg. 
0  a  laissé  des  extraits  d'une  chronique  qui  em- 
brasse l'histoire  de  l'Autriclie  jusqu'à  Tan  1343; 
une  autre  chronique  est  relatiTe  à  la  ville  d'Augs- 
boorg.  Ces  deux  ouTrages  ont  été  insérés  dans  les 
vseneilsdeFreheretdeStruTe.  G.  B. 

niHleliM,  BibUothêca  Latina,  V,  isi.  —  Cave,  Seripto- 
fW^  II,  Itt.  —  VelUi.  BibUatkêca  jéuçvstina.  II,  p.  84- 
111^  —  J.-A.  iJoerdeleIn,  Mattk,  a  PappenhHm ,  enu- 
eiasfKf  ;  I7t»,  lii-4*. 

^HABSCBSAE  (Henri),  compositeur  dra- 
natique  allemand,  né  le  16  aoôt  I79â,  è  Zittan, 
dana  la  haute  Lusace.  Ses  heureuses  disposi- 
tioDS  musicales  s'annoncèrent  dès  ses  plus  jeunes 
années,  et  è  l'âge  de  six  ans  on  lui  donna  un 
maître  de  piano,  qu'il  surpassa  rapidement.  Son 
père,  n'ayant  pas  les  moyens  de  le  confier  aux 
soins  d'un  maître  plus  habile,  le  plaça  au  Gym- 
nase de  la  Tille,  où  la  facilité  avec  laquelle  Ten- 
Aat  lisait  la  musique  et  sa  jolie  voix  de  soprano 
le  firent  bientôt  choisir  pour  chanter  les  solos. 
L'organiste  de  Bautzen,  ayant  eu  occasion  de 
l'entendre ,  lui  proposa  un  engagement  pour  en- 
trer dans  le  choeur  de  son  église.  L'ofTre  fut  ac- 
ceptée, et  le  Jeune  artiste  se  rendit  à  la  maîtrise 
de  Bautien,  où  il  continua  en  même  temps  l'é- 
tude du  latin  et  du  grec,  qu'il  sTait  commencée  à 
Zittan*  Lorsque  l'époque  de  la  mue  fut  arrivée 
et  qu'il  eut  perdu  sa  yoIk  de  soprano ,  il  revint 
ches  son  père.  Entraîné  par  son  goût  pour  la 
composition,  et  quoiqu'il  n'eût  encore  aucune  no* 
tkm  de  l'art  d'écrire,  il  jetait  sur  le  papier  toutes 
les  idées  musicales  qui  loi  passaient  par  la  tête; 
chansons,  motets,  musique  de  piano,  il  abor- 
dait tous  les  genres,  et  composa  même  pour  une 
troupe  de  danseurs  qui  vint  à  Zitlau  la  musique 
d'un  ballet  intitulé  Lafière  Paysanne.  La  par- 
titioa  de  ce  ballet  avait  produit  un  assez  bon  ef- 
fet an  piano;  mais  à, la  répétition  Torchestre 
s'arrêta  tout  à  coup  :  l'auteur  ignorait  complé- 
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tement  la  portée  de  certains  instraments^et  il 
n'était  pas  possible  déjouer  les  parties  qu'il  avait 
écrites.  En  butte  aux  railleries  des  exécutant^, 
qui  tout  en  continuant  la  répétition  corrigeaient 
è  chaque  instant  sous  ses  yeux  les  fautes  qu'ils 
rencontraient,  le  jeune  Marschner  se  retira,  t1- 
Tement  ému  de  ce  qui  Tenait  de  lui  arriver.  Il 
aTait  alors  seize  ans.  Désireux  de  s'instruire ,  il 
comprenait  tout  ce  qui  lai  manquait,  mais  il 
n'avait  personne  pour  le  guider.  CMverses  circons- 
tances l'ayant  obligé  de  se  rendre  à  Prague ,  il  y 
fit  la  connaissance  de  Tomascheck  et  de  Weber, 
qui  lui  donnèrent  quelques  conseils;  mais  ce  ne 
fut  qu'à  Leipzig,  où  il  se  rendit  en  1814  pour 
7  faire  son  droit,  suivant  le  désir  de  son  père, 
qu'il  commença  de  sérieuses  études  de  compo- 
sition, sous  la  direction  de  Scliicbt.  11  essaya 
alors  ses  forces  en  écrivant,  sur  une  traduction 
du  Titus  de  xMétastase,  la  musique  d'un  opéra, 
qui,  bien  qu'entièrement  terminé,  n'a  jamais  vu 
le  jour.  Il  cultivait  en  môme  temps  le  piano, 
donnait  des  concerts,  et  se  eréaii  des  relations 
qui  lui  procuraient  assez  de  leçons  pour  qu'il  pût 
Jouir  d'une  existence  aisée,  tout  en  poursuivant 
ses  étude«.  D'après  les  conseils  de  Beethoven,  il 
composa  un  grand  nombre  de  motets ,  de  so- 
nates et  de  symphonies,  s'exerçant  ainsi  à  écrire 
avec  plus  de  facilité.  Mais  son  penchant  l'entraî- 
nait à  travailler  pour  le  théâtre,  et  en  1816  il 
composa  le  petit  opéra  Der  Ki/J/iausen  Berg  (La 
Montagne  de  Kiffliausen  ),  qui  réussit  dans  pin- 
sieurs  villes  d'Autriche.  L'année  suivante  H  fit 
représenter  à  Dresde  un  ouvrage  plus  important, 
Henri  IV  et  d'Aubigné^  opéra  en  trois  actes, 
que  le  public  accueillit  avec  faveur.  Ce  fut  aussi 
vers  la  même  époque  qu'il  fit  jouer,  à  Pres- 
bourg,  son  Saidar,  ouvrage  également  en  trois 
actes,  et  qui  eut  un  succès  complet.  En  1821 
M.  Marschner  vint  se  fixer  à  Dresde,  s'y  lia  avec 
Weber,  qui  dirigeait  alors  l'Opéra  de  cette  ville, 
et  fut  chargé  d'écrire  une  introduction  et  des  in- 
termèdes pour  le  drame  de  Tieck,  intitulé  Le 
Prince  de  Hambourg.  Dans  le  courant  de  l'an- 
née suivante  il  termma  son  grand  opéra  de  Lu- 
crèce,  et  composa  aussi  la  musique  de  la  Bella 
Ella,  Quoique  cette  dernière  partition  contint 
plusieurs  morceaux  qui  plus  fard  ont  élé  fort 
goûtés  dans  les  concerts ,  la  pièce  ne  réussit  pas 
lors  de  son  apparition  au  théâtre.  M.  Marschner 
ne  fut  pas  plus  heureux  a?cc  son  opéra  à' Ali' 
Baba  ;  mais  il  ne  se  laissa  pas  toutefois  aller  au 
découragement.  Il  se  préoccupa  de  l'idée  d'un 
genre  de  musique  moins  séTère  que  celui  des 
drames  en  usage  sur  les  thëAtres  allemands,  mais 
plus  vigoureux  que  celui  des  si  m  pies  opérettes  qui 
n'étaient  pour  ainsi  dire  uu<^  des  vaudevilles.  Il 
pensait  que  des  pièces  écrites  en  ce  genre  et  desti- 
nées à  des  théâtres  de  société  raviveraient  dans 
sa  nation  le  ^oût  de  la  musique  dramatique  al- 
lemande ,  en  diminuant  Tinfluence  des  traduc- 
tions des  opéras  étrangers.  11  fit  à  cet  égard  un 
appel  aux  poètes  et  aux  compositeurs  de  l'Alle- 


magne dans  Talmanach  masical  întiUilé  Poly 
hpmnie,  qu'il  dirigeait  et  dans  lequel  il  puUitU 
paKition  rédnite  an  p>ado  de  son  Der  Holzditb 
(  Le  Voleur  de  Bois  ),  qu'il  donnait  comme  modèle 
du  genre.  Son  appel  ne  tùi  pas  entendu  ;  mais  soi 
charmant  ouvrage ,  qui  contenait  des  oioroeaiii 
d'un  excellent  goût,  n'en  eat  pas  moins  beauccNip 
de  succès  sur  plnsiears  théâtres  d'amateurs  et 
de  petites  Tilles,  et  M.  Marschner  eût  probable- 
ment donné  suite  à  son  entreprise  sans  le  coo- 
eours  d'antrui,  si  ses  nombreuses  occapatioos 
ne  l'en  eussent  empèdié.  En  effet ,  depuis  1825 
il  était  chargé,  conjointement  STec  Morlacchi  et 
Weber,  de  la  direction  de  la  musique  de  TOpéra 
italien  et  allemand ,  et  avait  souvent  à  (Aire  tout 
le  travail  par  suite  des  absences  ou  des  indispo- 
sitions fréquentes  de  ses  collègues.  Ce  fut  hien 
pis  encore  lorsqu'en  1826  ^ebet  vint  à  mourir. 
M.  Marschner,  trouvant  la  tâche  trop  lourde,  et 
n'ayant  pu  d'ailleurs  obtenir  de  succéder  à  ce 
compositeur  dans  la  place  de  premier  diredear 
de  l'Opéra  de  Dresde ,  donna  sa  démission.  11 
venait  d'épouser    M^*  Marianne   Wolhbroek, 
cantatrice  distinguée.  11  partit  avec  sa  femme 
pour  Berlin,  et  se  rendit  ensuite  à  Leipzig,  où 
M""  Marschner  aTait  été  appelée  par  le  directeor 
do  théâtre.  C'esi  dans  cette  dernière  Tille  que  fat 
représenté  pour  la  première  fois,  le  28  mars 
1828,  Le  Vampire,  opéra  en  trois  actes,  qai  est 
considéré  comme  le  meilleur  ouTrage  de  M.  Mar- 
schner. Le  Vampire,  qui  fit  a  l'œuTre  du  même 
nom  de  Lindpaintner  une  eoncorrence  Tieto- 
rieuse,  eut  bientôt  one  renommée  telle  que  les 
copistes  ne  pouTaient,  dit-on,  satisfidre  à  toutes 
les  demandes  de  partition  adressées  par  les  di- 
recteurs des  théâtres  de  l'Allema^ie,  tflo  àé 
pouToir  monter  la  pièce.  Cet  ouTrage  oMiirt  é^ 
lement  un  brilUnt  succès  à  Londres,  et  failHt  êtn 
jcué  à  Par4s.  En  1829,  M.  Marschner  acbera 
son  grand  opéra  romantiqae  ayant  pour  titre  U 
Templier  et  la  Juive;  il  écrivit  ensuite  ceM 
de  La  Fiancée  du  Fauconnier  (  Die  Braut  des 
Falkner  ),  dont  la  première  représentation  eut 
lieu  à  Leipzig,  en  1832.  Depuis  lors  il  a  cncotfe 
écrit  pour  le  théâtre  Hans  Beilinç,  opéra  ro- 
mantique, auquel  le  public  a  fait,  en  1833,  Fae* 
cueil  le  plus  favorable ,  et  Le  Château  au  pUi 
du  mont  Etna,  représenté  en  1836,  mais  qui  est 
moins  de  succès. 

Comme  compositeur  dramatique,  M.  Marschner 
appartient  à  l'école  romantique  allemande.  Ses 
mélodies  expressiTos,  originales,  bien  appro- 
priées au  caractère  des  personnages,  sont  sou- 
tenues par  une  harmonie  pittoresque  et  v%oo- 
reuse.  Cet  artiste  est  un  des  successeurs  de 
Weber  qui  ont  montré  le  plus  de  sentiment  ànr 
matiqne  dans  leurs  ouvrages.  Il  n'a  pas  seoie- 
roent  réussi  dans  le  genre  sérieux  ;  il  a  faitpreife 
aussi  de  talent  dans  le  genre  comique,  qu'A  tnito 
en  homme  de  goût ,  évitant  toujours  de  tombff 
dans  le  trivial.  Le  seul  reproche  qu'on  piM 
faire  à  ce  compositeur  est  d'apporter  qnelqoelKf 
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dans  sa  manière  d'écrire  une  certaine  négligenee, 
qui  tient  sans  dootc  à  une  grande  facilité,  et 
d'abuser  souvent  de  l'emploi  des  transitioiid  har- 
moniques. Outre  les  ouvrages  qae  nons  afons 
cités  plus  liaut,  M.  Marschner  a  écrH  nn  gfadd 
nombre  de  morceaux  de  musique  vocale  et  ins- 
trumentale. On  connaît  de  lui  environ  vingt  re- 
cueils de  chansons,  romances,  airs  italiens  et 
allemands,  pour  voix  seule,  avec  accotnpagne- 
ment  de  piano  ;  des  quatuors  pour  piaiio ,  vio- 
km ,  viole  et  basse;  des  trios  pour  piano,  violon 
et  violoncelle;  des  divertissements,  polonaises 
et  marches  pour  piano  à  quatre  mains;  des  so- 
nates pour  piano  seul;  des  rondeaux.,  fantaisies 
et  variations  pour  le  même  instrument,  etc. 

M.  Marschner,  qui  depuis  1830  remplissait  les 
fonctions  de  inattre  de  chapelle  du  roi  de  Ha- 
novre ,  a  pris  dernièrement  sa  retraite  ;  à  cette 
occasion ,  le  roi  lui  a  conféré  le  titre  de  direc- 
teur général  de  musique.    D.  Denke-Barom* 

Goutte  Musicale  de  Bar  Un.  —  Gazette  Musteaie  de 
LeipUç.  -  Félis,  Biographie  univenelle  dês  Musiciens. 
—  Revue  et  Gazette  Musicaies  de  Paris.  —  Vapereaa, 
Dictionnaire  imiverul  dis 'Contemporains. 

MARSDEN  (  William),  orientaliste  anglais, 
né  à  Dublin,  le  16  novembre  1754,  mort  le  6  oc- 
tobre 1836.  Il  était  d'une  famSIedu  Derbyshire, 
qni  s'était  établie  en  Irlande  à  la  fin  du  ré^ne  de 
la  reine  Anne,  et  le  dixième  enfant  d'un  mar- 
chand de  Dublin.  II  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale.  Ses  parents  le  destinaient  à  l'Église,  mais 
on  de  ses  frères,  agent  de  la  Compagnie  des  Indes 
à  Bencoulen,  dans  l'Ile  de  Sumatra,  l'appela  près 
de  lui  en  1771,  et  loi  procura  une  des  meilleures 
places  de  ce  petit  établissenient.  Marsden,  d'a- 
bord sons-secrétaire,  puis  principal  secrétaire  du 
gonvernement ,  consacra  ses  loisirs  à  apprendre 
la  langue  du  pays.  Après  avoir  passé  à  Sumatra 
huit  années  bien  employées ,  il  revint  en  Angle- 
terre y»our  tâcher  d'obtenir  un  poste  plus  lucra- 
tif (1779).  Il  n'y  réussit  pas  d'abord,  et  s'occupa 
dans  la  retraite  d'un  travail  géographique  et  his- 
torique sur  rilc  de  Sumatra.  Sir  Joseph  Banks, 
dont  il  fit  la  connaissance  vers  cette  époque,  le 
mit  en  rapport  avec  quelques  hommes  éminents 
tels  <iue  Dalrymple,  RenncI,  Maskelyne,  So- 
landcr.  Ilersthcl.  Il  fut  reçu  [len  après  membre 
de  la  Société  royale.  Son  Histoire  de  Sumatra, 
publiée  en  1785,  justifia  cotte  distinction.  Cet 
ouvrage,  bien  perfectionné  dans  la  troisième  édi- 
tion ,  fut  regardé  dès  son  apparition  comme  un 
travail  excellent.  Marsden  s'était  iracé  un  cadre 
très-vaste,  puisqu'il  comprenait ,  outre  Tliistoire 
proprement  dite,  un  talHeau  du  gouvememeot , 
des  lois  et  des  mteurs  des  indigènes  et  la  des- 
cription des  productions  naturelles;  on  trouva 
qu'il  l'avait  très-bien  rempli.  L* Histoire  de  Su- 
matra fnt  traduite  en  allemand  par  Forster  et 
en  français  par  Parrand.  Ce  succès  engagea 
Marsden  à  se  votier  entièrement  aux  lettres  et  à 
la  science.  En  1 782  il  refusa  d'accompagner  dans 
f  Inde  Famiral  sir  flyde  Parker  en  qualité  de  se- 
eréfuh^,  et  en  1787  il  ne  se  DMmtra  pas  ph» 


disposé  h  accepter  une  place  de  directenr  de  la 
Compagnie  des  Iodes  ;  mais  en  1795  les  instanees 
du  comte  Spencer  l'emportèrent  sur  sa  première 
résolution.  ll0Htra  dans  le  Conseil  de  l'Amirauté, 
comme  sons-secrétaire,  et  en  devint  principal 
secrétaire.  Les  historiens  anglais  font  en  grand 
éloge  de  son  administration,  qui  dura  douze  ans, 
et  remarquent  que  cette  période  fnt  signalée  par 
les  pins  éclatants  succès  qu'ait  obtenus  la  mafinc 
anglaise,  teN  qne  les  victoires  du  cap  Saint- 
Vincent,  d'Abnoktr  et  de  Trafalgar.  En  1807 
Marsden  se  relira  avec  une  pension  de  1,500 1.  s. 
(37,500  f.),  et  revint  à  ses  études  favorites.  Les 
principaux  froîts  de  sa  studletfse  retratfe  furent 
une  Grammaire  et  un  Dictionnaire  de  la 
langue  malaye,  une  excellente  traduction  des 
Voyages  de  Marco  Polo  (1817),  avec  un  com- 
mentaire du  plus  grand  prix ,  nn  catalogue  de 
sa  riche  collection  de  mé«1ailles  orientales  et  trois 
Essais,  dont  le  plus  important  a  pour  objet  les 
langues  de  la  Polynésie.  Sur  ce  point,  qu'il  avait 
beaucoup  étudié,  Marsden  émit  des  idées  neuves. 
Le  premier  il  signala  l'existence  d'un  grand 
nombre  de  mots  sanscrits  dans  les  langues  po- 
lynésiennes ,  et  aussi  les  singuliers  rapports  c^ui 
existent  entre  ces  langues  deiniis  Madagascar 
jusqu'à  l'extrême  limite  orientale  de  la  Polynésie. 
En  1831  il  fit  remise  au  gouvernement  de  sa  pen- 
sion de  retraite.  En  1834,  sentant  les  infirmités 
croissantes  de  Tàge,  il  résolut  de  livrer  au  public 
les  trésors  numismatiques  et  littéraires  qu'il  ac- 
cumulait depuis  sa  jeunesse.  Il  légua  sa  collec- 
tion de  médailles  au  British  Muséum  et  sa  bi- 
bliothèque au  collège  du  Roi,  récemment  fondé. 
Deux  ans  après  il  fut  frappé  d'apoplexie,  et  mou- 
rut dans  la  quatre-vingt-deuxième  année  de  son 
Age.  On  a  de  lui  :  A  Catalogue  of  Dictionaries, 
Grammars  and  Alphabets,  in  two  parts; 
Londres,  1796,  in-fol.  :  ce  Catalogue,  dans  lequel 
il  n'est  question  que  des  langues  les  moins  con- 
nues ,  n'a  été  tiré  qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires ;  —  The  Bistory  oj  Sumatra,  contai- 
ning  an  account  of  government,  laws,  cuS' 
toms  and  manners  oJ  the  native  inhabitants, 
with  a  description  oj  the  natural  productions, 
and  a  relation  of  the  ancient  poliiical  state 
of  that  island;  Londres,  1783,  i784,  in-4<'; 
troisième  édition,  considérablement  augmentée  ; 
Londres,  1811,  gr.  in-4''  et  atlas  gr.  in-fol.;  l'on- 
vrage  a  été  traduit  en  français  par  Parraud,  sur 
la  seconde  édition,  Paris,  1788,  2  vol.  in-8*;  — 
À  Grammar  of  the  Malayan  Language,  with 
an  introduction  and  praxis  ;  Londres,  1812, 
gr.  in-40;  —  À  ÎHctionary  of  the  Malayan 
Language,  in  two  parts,  malayan  and  en- 
glish,  and  english  malayan;  Londres,  1812, 
ln-4«>.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en 
hollandais  et  en  français  i>ar  Élont;  Harlem, 
1824, 1826, 2  voI.  in-4';  —  J^unUsmata  orien- 
ialia  illustrata.  The  oriental  coins,  ancitnt 
and  modem  ofhis  collection,  deseribed  and 
hiitaricaUf  illuitrated;  Londres,  1823,  1826, 
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2  part  m-4®  ;  —  Bibliotheca  Marsdeniana, 
phitologica  et  orientalis  ;  a  catalogue  qf  books 
and  manuscîipts  collected  xiAth  a  view  to 
the  gênerai  comparison  of  languages ,  and 
to  the  study  oj  oriental  Merature;  Londres, 
1827,  in.4°;  —  MiscelUmeous  Works  of  Wil- 
liam Marsden  :  i*  On  the  Pelynesian,or  east 
insular,  languages;  7?  On  a  conventional 
roman  Alphabet ^  applicable  to  oriental  lan- 
guages; 3'  Thoughts  on  the  composition  of 
a  national  english  Dictionary;  Londres,  1834, 
in-4**.  L.  J. 

A  brief  Memoir  of  the  lAfe  and  IfriUrmt  cf  thé  late 
IF.  Mariden,  written  bff  Mmtelf,  wUk  notes/rom  fUt 
eorrespmdenee;  Uodres,  1888,  In- 4».  —  BnglUh  Cyclo- 
%  pmdia  (  Biographe  ). 

MARSEILLE   {GuHl.   DB).   Voy.  GOILL/IUHE. 

MAR8RLAER  (Frédéric  db),  écrivain  belge, 
né  en  1584,  à  Anvers,  mort  en  1670,  près  Vil- 
Yorde.  Issu  d'ane  ancienne  famille ,  il  étudia  le 
droit  et  les  lettres  à  Louvain ,  visita  Tltalie,  et 
remplit  diverses  charges  municipales  à  Bruxelles, 
où  il  vécut  longtemps  11  a  publié  :  Ky)pi3xetov 
(Caducée),  sive  Legationum  insigne;  Anvers, 
1618,  in-8°;  réimpr.  ensuite  sous  le  titre  :  Le» 
gatus  Lib,  II;  ibid.,  1626,  in-4'»  ;  Weimar,  1663, 
in-16  ;  redit.  d'Anvers,  1660,  in-fol.,  est  la  plus 
complète,  r  L'ouvrage,  dit  Paquot,  est  écrit 
d'une  manière  grave  et  noble,  mais  d'un  style 
peu  naturel.  L'auteur  y  parle  fort  au  long  des 
qualités  de  coeur  et  d'esprit  dont  un  ambassadeur 
doit  être  orné,  et  il  eu  exige  tant  qu'assurément 
les  souverains  feront  sagement  de  se  contenter  à 
moins  ;  «  —  Legatio  mentis  ad  Deum^  operis 
de  Legato  parergon  ;  Bruxelles,  1664,  in-16; 
traité  qui  est  plutôt  d'un  philosophe  que  d'un 
écrivain  ascétique.  Sweert  lui  attribue  Legatus 
ad  principes ,  où  il  prétend  qu'on  trouve  une 
peinture  fort  vive  de  la  cour  de  Rome.        K. 

Batken%  Suppléai,  des  Trophées  de  Brabant,  11,88-01. 
—  Grand  Théâtre  Sacré  de  Urabant,  1,  f  pari.  —  V«n 
Gestel,  Hist.  Meehlin,,  \,  llf.  —  Sweert,  Necrol.,  157.  — 
Paquot,  Mémoires^  XVl. 

MAR8ELLA  {DomenicO'Antonio)^  érudit  ita- 
lien, néle6 avril  1751,  à  Arpino,  mort  le  18  no- 
vembre 1833,  à  Rome.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des, il  devint  précepteur  dans  quelques  familles 
romaines.  A  l'âge  de  trente-six  ans  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Forcé  de  quitter  Rome  à  l'é- 
poque de'l'invasion  française ,  il  n'y  rentra  qu'en 
1814,  et  fut  l'année  suivante  installé  dans  un  des 
collèges  de  la  Sapienza  comme  professeur  d'élo- 
quence et  d'histoire  sacrée.  En  1820  il  prit  sa 
retraite.  Marsella  avait  fait  de  la  langue  latine 
une  étude  des  plus  approfondies ,  et  le  cardinal 
Mai  disait  de  lui  qu'il  écrivait  avec  la  plume  de 
Cicéron.  Nous  citerons  de  lui  :  Trattato  délia 
Pace  interna ;Romey  i77S;—Storia délie  Rivo- 
luzioni  accadute  net  governo  delta  republica 
romana;  ibid.,  1785,  4  vol.,  trad.  de  l'abbé  de 
Vertot;—  Dissertazione  sut  Pontificato  mas- 
simo  non  mai  assunto  da  gli  imperatori  cris- 
tiani;  ibid.,  1789,  in-8o;  —  Ve  Benedictom- 


gro  (Moro)  et  Hyacintha  de  MarUcottis 
Commentaria;  ibid.,  1807, 1825;  —  La  Vita  e 
Dottrina  di  Gesù  Cristo;  ibid.,  1814,  2  vol. 
in-8*^,  trad.  du  latin  de  N.  Avancino;  —  De 
PU)  VII  in  urbem  reduce  Oratio;  ibid.,  1814, 
IiKi*"  ;—Vi^a  del  B.  Àl/onso  de*  Liguari;ïtiA., 
1814,  in*4<';  —  De  Antonio  Canova,  Phidiaex 
artis  scientissimo  ;  ibid.,  1824,  iii-4*;  réimpr. 
avec  des  additions,  ibid . ,  1833,  îd-S®  ;  ^  OpmS' 
cula  multiformia;  ibid.,  1830,  in-S*.  11  avaX 
eommencé  une  Vie  de  Pie  VII,  en  italieo,  qd 
est  restée  incomplète.  P. 

G.  Barluzxl,  Slogio  atorieo  di  D.-A.  MantUa;  Booe, 
1888,  iO-8". 

MARSB  (Narcissus)f  savant  prélat  anglais, 
né  le  20  décembre  1638,  à  IlanoingtoD  (Wilts- 
hire),  mort  le  2  novembre  1713,  à  Armagh. 
Élève  d'Oxford,  où  il  fut  reçu  docteur  en  théo- 
logie ,  il  fut  successivement  chapelain  du  chan- 
celier Hyde ,  comte  de  Clarcndon ,  principal  do 
collège  d'Alban  et  prévôt  de  celui  de  DuUio. 
Nommé  en  1683  évéquede  Leighiin,  il  devint  cb 
1690  archevêque  de  Cashell ,  et  fut  transféré  en 
la  même  qualité  à  Dublin,  puis  à  Armagh.  Il 
employa  une  grande  partie  de  sa  fortune  à  des 
actes  d'utilité  publique,  tels  que  la  fondation  d'one 
biblioàièque  au  collège  de  Dublin,  le  don  des 
manuscrits  de  Golius,  qull  avait  adietés,  àli 
bibliothèque  bodleyenne,  la  restauration  de  plu- 
sieurs églises,  etc.  Il  était  fort  instruit,  possé- 
dait bien  les  langues  orientales,  et  avait  beao- 
coup  de  goût  pour  la  musique.  Swift  a  tracé  de 
lui  un  portrait  qui  n'est  qu'une  grossière  caria- 
turc.  On  a  de  Marsh  :  Manuductio  ad  Logieam, 
Oxford,  1678,  accompagné  du  texte  grec  d'Aris- 
tote  et  d'une  dissertation  de  Gassendi;  —/m* 
titution'es  Logicx;  Dublin,  1681;  —  Aniif 
troductory  Essay  to  the  doctrines  o/sounds, 
containing  some  proposais  for  th  tmprwe- 
ment  of  acoustics,  dans  les  PhUosoph.  TraJH" 
sactions.  K. 

Chalmers,  Central  Btograpkieal  DicL 

MARSH  (Herbert),  érodit  anglais,  né  eo 
1757,  à  Londres,  mort  en  1839.  U  fut  agrégé  de 
l'université  de  Cambridge ,  où  il  rentra  en  1791, 
après  avoir  passé  plusieurs  années  à  celle  de 
Gœttingne.  De  1807  à  1816,  il  professa  U  théo- 
logie; nommé  à  cette  dernière  date  évéqœ  de 
LlandafT,  il  fut  transféré  en  1819  à  f¥terboroa^. 
Pendant  son  séjour  en  Allemagne,  il  adressa  sur  11 
situation  politique  de  nombreux  rapports  ao  m^ 
nistre  Pitt,  qui  lui  accorda  une  pension.  Il  aviit 
beaucoup  d'érudition,  et  déploya  un  lèleeiagéié 
dans  son  diocèse  à  combattre  le  calvinisme. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  dterons: 
Introduction  to  the  New  restemeni;  Londres, 
1792-1801,  4  vol.  in-8";  trad.  de  l'aHemand  de 
J  -D.  Michaelis  et  accompagné  d'un  commen- 
taire étendu  ;  —  History  of  the  TranslaUou 
which  hâve  been  mode  of  the  Scriptures;-^ 
Horas  Pelasgica,  containing  an  inquiff 
into  the  oriçin  and  language  o/the  Pelêifk 
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wUk  a  dissertation  on  the  Pelasgie  or  jEolie 
digamma  ;  Londres,  1813,  in-S*.  K. 

RoM>,  New  BiOffrapk.  Dkt. 

MAmsH  (James),  chimiste  anglais,  né  en 
1789,  inortà  Wooiwich,  le  21  juin  J846. 11  était 
iDéd<^n  à  Dublin.   H  est  surtout  connu  pour 
avoir  iB?enté  un  appareil  auquel  il  a  donné  son 
nom,  et  qui  sert  à  révéler  la  présence  des  plus 
minimes  parcelles  d'arsenic  dans  un  liquide. 
C*est  dans  le  numéro  d'octobre  1836  àeVEdin- 
burgh  Philosophieal  Journal  que  Marsh  fit 
connaître  son  invention  par  un  article  intitulé  : 
J)escription  d*un  nouveau  procédé  pour  sé- 
parer de  petites  quantités  d*arsenic  d*avec 
les  suManees  auxquelles  il  se  trouverait 
mêlé.  Voici  en  quoi  consiste  son  appareil  :  c'est 
une  sorte  de  siphon  ou  tube  de  verre  recourbé 
en  U,  dont  un  côté  est  double  de  Tantre;  la  plus 
longue  branche  reste  ouverte;  la  plus  courte  est 
fennée  d*on  bouchon  traversé  d'un  tube  métal- 
lique k  robinet;  le  tout  solidemoit  fixéverUca' 
lement  sur  un  pied  à  la  courbure.  Une  feuille 
de  zinc  pur  est  suspendue  dans  la  tÎRe  la  plus 
courte  du  tube  de  verre,  à  quelque  distance  de  la 
courbure.  Pour  opérer,  on  verse  le  liquide  k  es- 
sayer dans  la  plus  grande  branche,  après  y  avoir 
roélé  une  partie  d'adde  sulforique  à  66**  étendue 
de  sept  parties  d'eau,  jusqu'à  ce  que  la  petite 
branche  du  tube  soit  à  peu  près  remplie.  On 
laisse  d'abord  s'échapper  librement  le  gaz  mêlé 
d'air  atmosphérique.  On  ferme  ensuite  exactement 
le  robinet;  la  réaction  commence  :  le  zinc  agis- 
sant sur  l'eau  par  l'intervention  de  l'acide  sul- 
fnrique  la  déopmpoae;  on  voit  se  former  de  pe- 
tites bulles,  qui  sont  de  l'hydrogène  pur  si  le  li- 
quide ne  contient  pas  d'arsenic,  ou  de  l'hydrogène 
arsénié  si  le  liquide  contient  de  l'arsenic.  A 
mesure  que  l'un  de  ces  deux  gaz  se  forme,  il 
refoule  le  liquide  dans  la  grande  branche  jusqu'à 
ce  que  la  feuille  de  zinc  soit  mise  à  sec.  On  peut 
alors  ouvrir  le  robinet,  enflammer  le  gaz  et  en 
faire  l'essai.  Si  ce  gaz  contient  de  l'arsenic,  la 
flamme  en  est  bleuâtre  ou  violacée,  et  elle  ré- 
pand en  brûlant  une  odeur  d'ail.  Si  l'on  dirige 
cette  flamme  sur  un  corps   fh>id,  une  lame 
de  verre  ou  une  soucoupe  de  porcelaine  par 
exemple,  elle  y  dépose  des  taches  d'un  aspect 
métalliqueou  miroitant,  promptement  volatilisées 
à  l'extrémité  du  jet  :  ces  taches  sont  formées 
d'arsenic  métallique.  C'est  de  l'adde  arsenieux, 
qui  se  dépose  si  l'on  brûle  l'hydrogène  arsénié 
dans  un  tube  large,  béant  à  ses  deux  extrémités; 
enfin,  c'est  à  la  fois  de  Tacide  arsenieux  et  de 
l'arsenic  métallique  si  l'onjprocède  avec  un  tube 
Incliné  sous  un  angle  de  25  à  30*.  Si  l'hydro- 
gène est  pur,  rien  de  tout  cela  ne  se  produit.  Le 
gaz  une  fois  écoulé,  le  liquide  acide  revient  dans 
la  petite  branche  de  l'appareil  et  se  remet  en 
contact  avec  le  zinc;  du  gaz  s'engendre  de  nou- 
veau ,  et  l'on  peut  réitérer  l'expérience  autant 
qu'on  le  juge  nécessaire.  Scheele  dès  1755  avait 
parié  de  la  combinaison  de  l'hydrogène  avec 


l'arsenic,  combinaison  qu'il  nommait  gaz  in' 
Jlammable  contenant  de  Varsenic;  il  avait  re- 
connu que  ce  gaz  arsénié  en  brOlant  donne  lieu 
à  une  espèce  de  détonation  et  (lé|)0se  une  ma- 
tière arsenicale  brune.  Vauqnelin  avait  confirmé 
les  recherclies  de  Scheele  eu  les  éleudant  à 
d'antres  métaux.  Proust  en  1798  observait  qu'il 
se  dégage  ordinairement  de  Thydrogèue  arsénié. 
fétide,  de  l'étain  dissous   dans  l'acide  nniria- 
tique,  et  que  ce  gaz  en  brûlant  sous  une  cloche 
lais^  déposer  de  l'arsenic  sur  les  parois  de  cette 
cloche.  Sérullas  alla  plus  loin.  £n  1821  il  par- 
vint à  déterminer  en  quelle  quantité  l'arsenic  se 
trouvait  joint  aux  blendes  d'antimoine  qui  en- 
traient dans  diverses  |)repamtions  phanoaceu- 
tiques,  on  brûlant  sur  le  mercure  le  gaz  arsénié 
provenant  do  ces  blendes  alors  qu'on  les  com- 
bine à  des  fondants  alcalins.  Sérnllas  déclara 
que  son  procédé  était  applicable  aux  recherches 
toxicologiques.  Marsh  n'eut  donc  pour  réaliser 
son  invention  qu'à  combiner  des  découvertes 
déjà  faites ,  comme  la  décomposition  de  l'eau ,  la 
combinaison  de  l'hydrogène  avec  l'arsenic  et  la 
combustion  dugaz;  cependant  Ti^-olement  de  l'ar- 
senic sous  forme  de  taches  miroitantes  était  un 
fait   nouveau   et  personnel  à  Marsh.   Les  chi- 
mistes adoptèrent  son  appareil  dès  qu'il  fut  connu  ; 
mais  comme  cet  appareil  était  trop  restreint 
pour  suffire  à  de  grandes  expertises  dans  les- 
quelles on  avait  à  éprouver  de  grosses  quantités 
de  liquide,  et  comme  son  jeu  était  intermittent, 
on  substitua  au  tube  en  siphon  l'appareil  à  gaz 
en  usage  dans  les  laboratoires.  D'autres  modifi- 
cations portèrent  encore  sur  la  forme  du  vase  et 
de  sa  grandeur,  sur  le  nombre  de  ses  tubulures, 
sur  la  disposition  du  tube  par  où  se  dégage  l'hy- 
drogène, sur  sa  longueur  et  sa  direction,  sur  les 
corps  interposés,  etc.  «  Ce  qui  caractérise  par- 
dessus tout  cet  appareil,  dit  le  docteur  Isidore 
Bourdon,  c'est  sa  sensibilité,  qui  tient  du  pro- 
dige. On  rend  évidentes,  grâce  à  lui,  des  quan- 
tités  d'arsenic  tellement    minimes,   qu'aucun 
autre  procédé  d'analyse  n'aurait  pu  en  divulguer 
rexistence.  Ainsi,  tandis  que  Sérullas,  par  son 
savant  procédé  des  alliages,   était  parvenu  à 
rendre  manifestes  des  milligrammes  d  arsenic, 
l'appareil  de  Marsh  rend  parfaitement  visibles  des 
millionièmes  de  gramme;  et  même  la  commission 
de  l'Institut  a  retrouvé  le  poison  en  opérant  sur 
des  liquides  qui  ne  contenaient  que  les  deux 
cinq  millionièmes  de  leur  poids  d'acide  arse- 
nieux. *  La  réputation  de  l'appareil  de  Marsh 
date  surtout  du  procès  de  Muie  Lafarge  (  voy.  ce 
nom  ),  où  ses  résultats  furent  sinon  contestés  du 
moins  révoqués  en  doute;  mais  les  recherches 
d'Orfila,  de  Danger  et  de  Flandin(voy.  ces  noms) 
ont  fini  par  prouver  sa  certitude,  et  cet  appareil 
est  aujourd'hui  l'épouvantail  pour  les  empoison- 
neurs avec  l'arsenic.  L.  L— t. 

Isid.  RourdoQ,  Dict,  de  la  Convers.  —  D'  Donné,  dans 
le  Journal  det  DébaU  du  17  Juin  1^41.  -  Regnault,  Rap- 
port à  C^ieadémie  de»  Sciences  iur  Us  moyens  de  cons- 
tëUr  l'empoUoitiMmeni  par  Carsenie,  isii. 
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*MÂKSH  (Anna  Caldwcix),  femme  aateur 
an^jlaîKe,  née  vers  1798,  dans  le  comté  d«  Staf- 
ford.  Fiiie  d'un  archiviste  de  NewcaMle,  elle  re- 
çut une  forte  éducation ,  épousa  un  t>anqnier,  et 
vint  s'établir  dans  le  voisinage  de  Londres.  Les 
soins  qu'elle  donna  à  sa  famille,  qui  s'aocroissait 
rapidement,  l'empêchèrent  de  suivre  aussitôt 
qu'elle  l'aurait  voulu  la  carrière  des  lettres.  A 
l'époque  de  ses  détMits,  elle  avait  plus  de  trente 
ans;  Taccueit  fait  à  ses  Twoold  man's  Talet 
(1834)  Tcncouragea  à  persévérer,  et  quelquefois 
elle  a  obtenu  des  succès  populaires,  comme 
dans  ^foii;i^  Sorel  (1843)  et  Emilia  Wyndham 
(1646),  deux  romans  souvent  réimprimés  et  tra- 
duits à  l'étranger.  Nous  citerons  encore  d'elle  : 
Taies  ofthe  woodg  and  fields;)S^  \^Thumpht 
of  Urne;  —  The  Hrotesiant  Reformation  in 
France;  1846;  —  Faiher  Darcy;  1846  :  épi- 
sode de  la  conspiration  des  poudres  ;  —  Ami- 
raVs  Daughter;  —  Norman  Bridge;  1847;  — 
The  Wilmingtons  ;  —  Raventelif/e  ;  —  ffet- 
ress  of  Haugton  ;  1855 ,  etc.  Cette  dame  a  per- 
sisté, malgré  la  faveur  qui  s'est  attacliée  aui  pro- 
ductions de  sa  plume,  à  garder  l'anonyme.    K. 

•    Men  and  ff^omen  of  Timê. 

'  MARSHALL  (7Aom^),  philologue  anglais, 
né  Tcrs  1C21,  à  Barkby  (comté  de  Leicester), 
mort  on  1685,  à  Oxford.  Il  étudiait  encore  dans 
cette  dernière  ville,  lorsqu'à  l'époque  des  troubles 
il  s'enrôla  et  fit  une  campasme  sous  les  drapeaux 
de  l'armée  royale;  bientôt  après  il  émigra  en 
Hollande,  et  devint  ministre  d'une  société  de 
marchands  anglais  à  Rotterdam.  Créé  en  1669 
docteur  en  théologie,  il  retourna  à  Oxford,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie,  et  fut  nommé  recteur  du 
collège  de  Lincoln  (1C72).  C'était  un  homme  ins- 
truit, qui  avait  une  connaissance  particulière  des 
langues  orientales,  le  copte  entre  autres,  et  de  l'i- 
dionip  anglo-saxon.  Il  a  publié  :  Observationes 
in  Evangeliorum  versiones  perantiquas  duas, 
Gothicas  scilicet  et  Anglo-Saxonicas  ;  I)or- 
drecht,  1GG5.  lia  travaillé  à  une  version  malaise 
du  Nouveau  Testament,  par  Th.  Hyde;  Oxford, 
1667,  in-4o,  ainsi  qu'à  The  Life  of  archhishop 
Usher,  de  R.  Parr;  Londres,  1686,  in-fol. 

Un  célèbre  prédicateur  anglais  du  même  nom, 
NathanaelMkRsnKLLf  mort  en  1729,  ftitchape- 
laîn  du  roi ,  recti-ur  d'une  piroisso  de  Londres 
et  chanoine  de  Windsor.  Le  recueil  de  ses  Ser- 
mons a  paru  en  1730,  en  3  vol.  in-V.  Il  avait 
donné  en  1717  une  édition  des  Œuvres  de  saint 
Cyprien,  in-fol.  K. 

Won.l,  AtheniB  Oron,,   II.  —  Biogr.   Britannicaf  VI, 
4CT6.  -  rhilmrru,  (,en»rul  /Hograph  Dict. 

MARSHALL  (  John  ),  homme  fiolilique  amé- 
ricain, ne  le  2-1i  septembre  1755,  dans  le  comté 
de  FauqiM'cr  (  État  de  Virginie  ),  mort  à  Phila- 
delphie, ie  6  juillet  1835.  Il  apprit  les  éléments 
du  prec  et  du  latin ,  mais  sans  suivre  les 
cours  réguliers  d'un  collcgc.  Au  début  de  la 
guerre  de  I'indépeudanc4>,  il  prit  les  armes  avec 
cnthoubia.^me  pour  la  défense  de  son  pays,  fut 
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nommé  premier  lieoteiiaDt,  et  l'aDiiée  raivaiili 
promucapitaine(1777).  Use  trouva  aux  bataillesde 
la  Brandy wine,  de Germantownetde  Monmooth. 
Mais  comme  il  y  avait  abondance  d'officieis  dans 
les  troupes  de  la  Virginie,  il  se  tourna  vers  Fé- 
tude  du  droit,  et  après  avoir  été  admis  an  bar- 
reau, donna  sa  démission  du  service  (1781).  Dès 
lors  il  se  concentra  dans  ie  droit  et  la  politiqoe, 
et  arriva  promptement  à  une  grande  distinctioo. 
Il  fut  membre  de  la  Convention  jle  Virgiaie  qui 
avait  pour  objet  d'examiner  et  de  rttifier  la 
constitution  des  États-Unis.Dans  cette  assemblée, 
ainsi  que  plus  tard  à  la  législature  de  la  Virginie, 
il  se  distingua  par  son  jugemeot  et  son  élo- 
quence. On  lui  offrit  deux  fois  le  poète  d'attomey 
général ,  qu'il  refusa  d'accepter,  pour  des  motilis 
purement  privés.  En  juin  1797  il  fut  envoyé  ea 
France  avec  Charles  Pinckney  et  Gerry  en  mis- 
sion diplomatique  auprès  du  Directoire,  et  par- 
vint à  prévenir  la  guerre  qui  semblait  inuni- 
nente.  De  retour  en  Amérique,  il  devint  roenibn 
du  congrès,  et   fut  nommé  secrétaire  d'État 
(affaires  étrangères)  le  13  mai  liOl.  Le  31  jan- 
vier suivant  il  succéda  à  John    Jay  coauM 
chie/ justice  des  Élats-Uiiis  (  président  de  la 
cour  suprême  ),  et  occupa  ce  poste  importait 
jusqu'à  sa  mort.  Il  s'y  acquit  une  grande  répo- 
tation  par  son  savoir,  ses  talents  et  sa  pro- 
bité. On  lui  doit    une    Vie  de    Wathinglon, 
qui  dès  l'origine  fut  publiée  à  Londres,  en  cinq 
volumes  in-é",  le   l**^  volume  en  1SÛ4,  le  cà- 
quièrae  en  1807.  La  Revue  d*Édimbour§  (oc- 
tobre   1808  )   critiqua    sévèrement  l'ouvrage, 
comme  plein  de  longueurs  sur  des  événenuaU 
étrangers  à  Washington,  comme  n'offrant  auem 
détail  sur  le  caractère  privé  et  les  hatntudesde 
Washington,  qu'il  avait  été  à  même  de  ïÂea  ooa- 
naître,  comme  prolixe  dans  ses  récits,  ^à'vu 
style  lourd  et  sans  chaleur.  Marshall  mit  èprodt 
ces  critiques,  et  en  1833  pul>lia  une  seconde  édi- 
tion, qu'il  réduisit  à  deux  volumes  et  qui  lire- 
sente  de  grandes  améliorations.  L'histoire  des 
colonies  américaines,  sujet  du  premier  volume 
de  l'ancienne  édition,  a  été  publiée  séparémest, 
en  1824.  Un  choix  de  ses  rapports  judiciaires  a 
été  publié  en  1839  par  le  juge  Story,  sous  le  titre 
de  :    The  Wntinçs  of  John  Marshall,  leU 
Chief  Justice  ofthe  United-Staies ,  uponike 
Fédérât  Constitution,  J.  C. 

American  Bioçraphff. 

MARSHALL  (  William- Humphrey  ),  èffo- 
nome  anglais,  né  en  1745,  mort  à  Pick^riag 
(  Yorkshire),  en  1818.  Destiné  d'nbord  ao  com- 
merce, il  étudia  avec  passion  l'économie  rurale, 
et  s'y  consacra  tout  entier.  L'indépendance  difr.4- 
mérique  venait  de  livrer  l'Angleterre  à  ses  seules 
ressources.  Forcés  de  pourvoir  par  eux-mèmee 
aux  l»esoinsdu  pay^,  les  agronomes  anglais  entre- 
prirent une  réforme  qui  devait,  pour  ainsi  dire, 
changer  la  face  du  sol  et  placer  l'Angleterre  aa 
premier  rang  des  pays  producteurs.  Marshall 
donna  l'exemple.  Il  paroooFat 
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les  direre  oomiët  de  TAnglIelem,  étudiaot  le 
terrain,  assignant  à  chaque  clinat  sa  culture,  k 
chaque  ferme  son  mode  d'élevage  et  de  produc- 
tion. Poète  à  ToccAsioB,  il  chanta  les  délices  des 
champs.  Admis  à  la  Société  des  Arts  de  Londi^, 
fl  pot  Tofr  ses  utiles  recommandations  mises  à 
proût  dans  tout  le  royaume.  On  a  de  loi  :  Mi' 
nutes  of  Agriculture ,  nuide  on  a  farm  of 
tkree  hundred  acru ,  of  variou»  ioils,  nêar 
Croffdon,  Surrey;  1778,  in  4**.  —  Bxperir 
wunU  and  observatiom  conceming  agricul- 
ture and  the  weather;  1729,  hi-i";  —  Mural 
Seanomy  of  the  county  qf  Norfolk;  1787, 
3  Tol.  in-8*  ;  —  Planting  and  rural  Orna- 
ment  ;  —  Thé  Rural  Eeonomy  of  Ihe  nUd- 
landf  êouthem  and  western  eounties.  On  lai 
doit  encore  on  grand  nombre  d*importants  arti- 
cles dans  plusieurs  revaes  agricoles.  A.  H— t. 
Watt,  BibUolh,  BrUanniem.  -  CmUlêwtmift  MaçMêM. 

;  HAR8BALL(  William-Caldcr  ),  scolpteor' 
anglais,  né  en  1813,  à  Édhnbonrg.  Il  apprit  son 
art  dans  cette  ville,  où  il  ne  sé|oama  que  peu 
d'années,  et  vint  étudier  à  Londres  sous  Chan- 
trey  et  Baily.  En  1835 ,  TAcadémie  royale  Id  dé- 
cena  nne  médaille  d'or  et  TenToya  passer  deux 
années  à  Rome.  Il  se  fixa  à  Londres  en  1839,  et 
fut  élu  membre  de  TAcèdémie  royale  en  1852. 
Void  la  liste  de  ses  œuvres  principales  :  La  Cru- 
che  cassée  (1842),  Bebecca  (1843),  £e  premier 
chuchotement  de  V amour  (1846),  La  dan- 
seuse  au  repos  (1847),  qui  lui  valut  un  prix  de 
300  livres  (7,500  francs  )  de  l'Union  des  Aits; 
Sabrina  (1847),  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages 
poor  le  fini  et  le  bon  goût.  JSn  1847,  chargé  avec 
denx  autres  sculpteurs  de  décorer  le  nouveau 
palais  du  parlement,  il  exécuta  la  belle  statue  de 
Clarendon  et  quelque  temps  après  celle  de  lord 
Somers.  Depuis  cette  époque,  il  a  donné  pres- 
que chaque  année  une  œuvre  nouvelle  :  L'Amour 
captif  (1848),  Zéphir  et  V Aurore  (1849),  Lu 
Jeune  Indienne  (1852),  Pandore  (1853),  £a 
Concorde  (1855),  qui  représente  l'union  de  la 
France  et  de  l'Angleterre ,  imogène  endormie 
(1856).  Il  exécuta,  par  souscriptions  pul>liques, 
les  statues  de  Jenner,  de  Campbell,  de  Cowper, 
el  de  Robert  Peel  à  Manchester.      A.  H— t. 

Men  ùfthê  nme.  *  Thê  Bnçlish  Cffcl^p. 

MARSBAM  (  Sir  yoAn  ) ,  chronologiste  anghds, 
né  le  23  août  1602,  à  Londres,  mort  le  25  mai 
lC85,àBushylIall  (  comté  d'Hei  tford  ).  Après 
avoir  pris  ses  degrés  à  Oxfonl,  il  passa  plusieurs 
années  à  l'étranger  et  visita  la  France,  l'Italie, 
l'Allemagne  et  les  Pays-Bas.  11  savait  le  droit,  et 
devint,  en  1688,  l'un  des  six  elercs  on  secré- 
taires de  la  chancellerie.  Lorsque  la  guerre  ci- 
vile éclata,  il  suivit  à  Oxford  le  roi  et  le  grand 
sceau  ;  mais,  le  parlement  ayant  eu  le  dessus,  il 
perdit  sa  place  et  ses  biens  furent  pillés.  Alors  il 
rentra  à  Londres,  et,  plutôt  que  de  rien  solliciler 
d'un  gouvernement  qu1l  n'aimait  pas,  il  se  ren- 
fenna  dans  son  cabinet,  et  se  Hvra  tont  entier  à 
rétnde  des  antiquités  de  l'Orient  En  1660  il 
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accepta  nn  siège  dans  le  parlement  qui  rappela 
Charles  II,  fnt  réintégré  dans  le  postt;  qiril  occu- 
pait h  la  chancellerie,  et  obtint  bientôt  après  le 
titre  de  baronet.  Il  posséilait  parfaitement  l'his- 
toire, la  chronologie  et  les  langues;  d'après 
Wotton,  il  eut  Thonneur  de  fendre  les  antiquités 
d'Égyiite  intelligibles,  et  cet  honneur  ne  fut  pas 
amoinari  par  les  critiques  |)Ostérieures  qui  ont  du 
reste  accordé  pleine  justice  à  la  sagacité  ingénieuse, 
sinon  à  la  parfaite  exactitude  de  ses  recherches. 
Son  petit -fils  fut  créé  en  1716  Icrd  Romney 
et  pair  d'Angleterre.  On  a  de  John  Marsham  : 
Diatriba  chronologica  ;  Londres ,  1649 ,  in-4° , 
où  il  examine  succinctement  les  principales  dif- 
ficultés qui  se  rencontrent  dans  TAncien  Testa. 
ment;  la  meilleure  partie  de  cette  dissertation 
fut  reproduite  dans  l'ouvrage  intitulé  :  C/ironi- 
eus  canon  jEgyptiacus,  Bbraicus,  Grxcuset 
DisquisUiones ;  Londres,  1G72,  in-fol.;  cette 
édition,  rare  et  fort  belle,  n'a  pas  été  surpassée 
par  celle  de  Leipzig,  1676,  in-4<',  qu'a  donnée 
Mencken,  et  encore  encore  moins  par  celle  de 
Franeker,  169G,  in-4**.  a  Ce  savant,  dit  Wotton, 
a  renfermé  le  chaos  immense  des  dynasties  égyp- 
tiennes dans  les  bornes  de  Thistoire  de  Moïse 
selon  la  chronologie  hébraïque,  à  l'aide  de  la 
table  des  rois  de  Thèbes,  qui  se  trouve  sous  le 
nom  d'Ératosthène  dans  la  chronographie  de 
Syncelle.  A  la  faveur  de  cette  table,  il  a  di>^tin- 
gué  la  partie  fabuleuse  et  mystique  de  l'histoire 
d'Egypte  de  la  partie  qui  paraît  vraiment  histo- 
rique ;  et  11  a  partagé  les  dynasties  dans  deux 
familles  collatérales,  qui  régnaient  en  même 
temps  sur  différentes  provinces  du  [)a)s.  »  Ce 
système,  adopté  par  Newton.  ShuckPord,  Bossuet, 
Le  Clerc,  etc.,  fut  vivement  attaqué  par  les 
théologiens  protestants  ;  Wagenseil  entre  antres 
combattit  Texplication  de  Marsham  au  sujet  des 
soixante-dix  semaines  de  Daniel,  prétendant  que 
la  fin  de  ces  semaines  se  rapportait  bien  au 
Christ,  et  non  à  Antiochus  Épiphane.<.  Cette  con- 
troverse empêcha  Marsham  de  mettre  au  jour 
la  suite  de  son  travail.  Il  a  encore  écrit  une  pré- 
face pour  le  1. 1"'  du  Monnsficon  Àngiicnuum 
de  Dugdale,  Londres,  1655,  in-fol.,  et  il  a  laissé 
en  manuscrit  Canonis  chronici  libri  V.  sive 
imperium  Persicum  ;  De  Provinais  el  Legio^ 
nibus  rotnaniSy  et  De  Re  Nummaria.  P.  L— y. 

Wood,  Âthenm  Oaron.,  II.  —  W.  Wotton,  nêfleetions 
mp9n  aneUnt  and  modem  Leaminn,  ch.  9.  —  Wa^rn- 
■ril.  Tela  Içnea  Salante {  Alldorf,  1681,  ta  i»  -  Mea- 
ckrn,  Prt/aee  de  l'edit.  de  Leipzig.  —  Chaufepié,  Diet. 
Hist.,  III.  —  Sliiickrord,  Sacred  and  profane  HMorff, 
III,  llT.  1.  —  Reoaudot,  dans  les  Ment,  de  C  Acad.  des 
Interipi.t  II,  W8. 

MAmsuMkn  (Joshua),  orientaliste  anglais, 
né  en  1767,  h  Westbiiry  Leigh  (Wiilsliire),  mort 
le  5  décembre  1837,  à  Serampour,  dans  Tlnde. 
n  entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  et  s'at- 
tacha k  la  société  des  missionnaires  baptistes, 
qui,  en  1799,  l'envoya  dans  l'Inde.  Il  y  allait 
r^indre  quelques-uns  de  ses  coreligionnaires, 
qd  s'étaient  établis  k  Serampour,  d'où  ils  s'ef- 
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forçaient  de  répandre  parmi  les  indigènes  les 
lumières  de  l'Évangile.  Après  avoir  acquis,  par 
un  pénible  travail,  une  connaissance  exacte 
du  bengali,  du  sanskrit  et  du  chinois,  il  com- 
posa seul,  [ou  en  société  avec  le  savant  Carey, 
un  de  ses  collègues,  plusieurs  ouvrages  destinés 
à  atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé.  11  avait 
une  intelligence  supérieure,  autant  d'activité  qoe 
de  prudence  ;  mais  la  raideur  de  son  caractère 
fut  une  des  causes  qui  amenèrent  entre  les  frères 
de  Serampour  (  Serampore  brethren  )  et  la 
société  mère  le  regrettable  différend  qui  se  ter- 
mina en  1827  par  uue  scission  complète.  Marsh- 
man  était  venu  en  1826  en  Angleterre  afin  de 
régler  cette  affaire,  qui  traînait  en  longueur  de- 
puis dix  ans.  Cependant  ii  revint  plus  tard  à  de 
meilleur^  sentiments ,  et  peu  de  jours  avant  sa 
mort  la  réconciliation  des  dissidents  s'opérait  À 
Londres.-On  a  de  lui  :  la  traduction  chinoise 
des  Évangiles^  des  ÉpUres  de  saint  Paul  aux 
Bomains  et  aux  Corinthiens,  et  du  Livre  de 
la  Qenèse  ;  •—  Dissertation  on  the  Characters 
and  sounds  oftne  Chinese  Language;  Seram- 
pour, 1809,  in-4';  —  2'^e  Works  o/ConJucius, 
containing  the  original  text,  with  a  trans- 
lation; ibid,  1811,  in-4';—  Clavis  Sinica,  or 
Eléments  of  Chinese  Grammar,  with  a  pre- 
liminary  dissertation  on  the  characters  and 
colloquial  médium  of  the  Chinese;  ibid,  1814, 
gr.  in^**  ;  les  passages  chinois  sont  imprimés 
avec  des  caractères  métalliques  que  Marshman 
et  ses  collaborateurs  étaient  parvenus  à  porter 
à  un  degré  de  perfection  peut-être  inconnu  jus- 
qu'alors; —  De/ence  o/the  deity  and  atone- 
ment  qf  Jésus  Christ,  in  reply  to  Jtammo- 
hun  Roy  of  Calcutta;  Londres,  1822,  in-8^ 
Cet  écrit,  d'aboi d  inséré  dans  le  Friend  of  In- 
dia,  journal  rédigé  à  Serampour  par  tes  mission- 
naires, était  destiné  à  combattre  les  doutes  qu'a- 
vait émis  sur  les  miracles  du  Christ  Tlndien 
Rammohun  Roy,  dans  ses  Precepts  of  Jésus, 
ihe  guide  to  peace;  l'ouvrage  et  la  réponse  ont 
été  réunis  dans  l'édition  anglaise  de  1824.  Marnk- 
man  a  beaucoup  aidé  le  docteur  Carey  dans  la 
publication  d'une  Sanskrit  Grammar  (1815)  et 
d'un  Bengali  and  English  Diclionarjf  (1825), 
et  il  a  lui-même  fait  paraître  en  1827  l'abrégé  de 
ce  dictionnaire.  P.  L— t. 

Cox,  mstorjf  of  thé  Baptist  Miuionarif  Society,  I. 

MAmsiGLi  (  Luigi  ),  humaniste  italien,  né  à 
Florence,  vers  1330,  mort  en  1394.  Ayant  fait 
profession  chez  les  Augustins,  il  se  fit  recevoir 
en  1378  docteur  en  théologie  à  Paris;  de  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  y  enseigna  les  belles-let- 
tres, la  philosophie  et  la  théologie  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie;  il  fut  aussi  employé  par  la  républi- 
que de  Florence  dans  plusieurs  négociations 
importantes.  Ami  de  Pétrarque,  il  a  écrit  un  Com- 
mentaire sur  les  écrits  de  ce  poète,  conservé 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  Laurentienne. 

On  Ta  souvent  confondu  avec  un  autre  moine 
augostiii  <|p  mêmeqom,  mort  en  1450,  qui  assista 


en  1436  an  concile  de  Florence,  où  il  discuta 
longuement  avec  les  envoyés  grecs;  ce  Mar- 
sigli  est  auteur  de  plusieurs  traités  de  théologie; 
il  existe  aussi  de  lui  un  recueil  de  Lettres,    0. 

Miser.  De  Seriptoribus  FtorenHnit.—  KUIos,  EmMmia$- 
trum  Âugustinum.  —  JSKemana,  Gesekichie  dêr  Ktiuie 
UHd  f^issensehaften  in  Italien,  X.  111.  —  Botermaad. 
Supplément  à  Mcher. 

MARSIGLI  (  LouiS'Fet^dinand,  comte  ),  géo- 
graphe et  naturaliste  italien,  né  à  Bologne,  le 

10  juillet  1658,  mort  dans  la  même  ville,  le 
1**^  novembre  1730.  Il  appartenait  à  ime  famille 
noble.  Dans  sa  jeunesse  il  étudia  avec  succès  les 
mathématiques  sous  Borelli  et  les  sciences  na- 
turelles sous  Marcel  Malpigbi.  A  l'âge  de  vingt- 
et-un  ans  il  se  rendit  à  Coostantinoiile  avec  le 
baile  de  Venise  dans  le  dessein  d'examiner  les 
forces  de  l'empire  ottoman.  En  même  temps  il 
observa  en  naturaliste  le  Bosphore  de  Thracc.  Il 
revint  en  Italie  en  1680.  Peu  après,  apprenant  que 
les  Turcs  menaçaient  l'Autriche,  il  alla  à  Vienne 
offrir  ses  services  à  l'empereur  Léopold.  Simple 
soldat,  il  donna  des  preuves  de  son  intelligence 
pour  les  fortifications,  et  obtint  une  compagnie 
d'infanterie  en  1683.  Le  2  juillet  de  la  même  année 
il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  à  l'attaque  des  lignes 
du  Raab  par  les  Turcs.  Sa  captivité  dura  près  de 
neuf  mois,  et  fut  rigoureuse.  D'après  Fontenelle  on 
a  peine  à  croire  comment  il  put  résister  à  une  si 
affreuse  situation.  «  Il  se  crut  heureux,  dit  ce  sa- 
vant, d'être  acheté  par  deux  Turcs,  frères  et  très- 
pauvres,  avec  qui  il  souffrit  encore  beaucoup, 
mais  plus  par  leur  misère  que  par  leur  cruauté; 
il  comptait  qu'ils  lui  avaient  sauvé  la  vie.  Ces 
maîtres  si  doux  le  faisaient  enchaîner  toutes  les 
nuits  à  un  pieu  planté  au  milieu  de  leur  cbétiTe 
cabane  ;  et  un  troisième  Turc ,  qui  vivait  avee 
eux,  était  chargé  de  ce  soin.  »  il  trouva ncoyen  de 
donner  de  ses  nouvelles  à  ses  parents,  qui  le  ra- 
chetèrent. Remis  en  liberté,  le  25  mars  1684,  il 
fit  un  court  voyage  à  Bologne,  et  revint  repreo- 
dre  sa  place  dans   l'armée  impériale.  Il  fiit 
chargé  de  travaux  de  fortifications  au  siège  de 
Bude,  et  particulièrement  de  la  oonstrudioa 
d'un  pont  sur  le  Danube,  et  obtint  le  grade  de 
colonel  en  1689.  Dans  la  même  année,  il  alla 
deux  fois  porter  à  Rome  les  nouvelles  des  suc- 
cès des  impériaux.  Après  la  conclusion  de  la 
paix  il  fut  chargé  de  la  délimitation  des  fron- 
tières entre  la  Turquie ,  Venise  et  la  Hongrie. 

11  retrouva  sur  les  confins  de  la  Dairoatie  les 
Turcs  dont  il  avait  été  l'esclave,  et  les  recom- 
manda au  grand-vizir.  «  Au  milieu  des  opératioiB 
pénibles  de  cette  mission,  comme  dans  les  périls 
de  la  guerre,  Marsigli,  dit  Fontenelle,  fit  pres- 
que tout  ce  qu'aurait  pu  faire  un  savant  qui  au- 
rait voyagé  tranquillement  pour  acquérir  des 
connaissances.  Les  annes  à  la  main,  ii  levait  des 
plans,  déterminait  des  positions  par  les  métho- 
des astronomiques,  mesurait  la  vitesse  des  ri- 
vières, étudiait  les  fossile»  de  chaque  pays,  les 
minée,  les  métaux,  les  oiseaux,  les  poissons, 
tout  ce  qui  pouvait  mériter  les  regards  d'oo 
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bomme  qui  sait  où  il  fiiat  les  porter.  Il  allait 
juaqo'à  aire  des  épreuves  chimiques  et  des  ana- 
tomies.  »  La  succession  d'Espagne  ralluma  la 
guerre  en  Européen  1701.  Le  comte  Marsigli, 
parrenu  au  grade  de  général,  eut  le  commande- 
ment en  second  de  la  place  de  Brisacb,  sous  le 
comte  d*Arco.  La  place  assiégée  par  le  duc  de 
Bourgogne  se  rendit  le  6  septembre  1703,  après 
treize  jours  de  tranchée  ouverte.  L'empereur, 
trouvant  cette  capitulation  trop  prompte,  fit  com- 
paraître les  deux  généraux  devant  un  conseil  de 
guerre,  qui  condamna,  le  4  février  1704,  le  comte 
d'Arco  à  avoir  la  tète  tranchée  et  le  comte  Mar- 
ftigli  k  être  dégradé  de  ses  charges  et  honneurs, 
avec  rupture  de  son  épée.  La  sentence  fat  exé- 
cutée le  18.  Marsigli  sollicita  vainement  de 
l'empereur  la  révision  de  son  procès.  11  s'a- 
dressa alors  à  l'opinion  publique,  et  fit  paraître 
un  mémoire  où  il  rejetait  la  faute  de  la  capi- 
tuiatioD  sur  Tautorité  supérieure,  qui  malgré  ses 
avis  réitérés  avait  laissé  manquer  Brisacb  de  sol- 
dats et  de  munitions.  Cette  apologie  parut  suf- 
fisante, et  reçut  l'assentiroent^dc  Vauhan. 

Marsigli  se  consola  de  sa  disgrâce  par  la  culture 
des  sciences,et  reprit  ses  voyages.  Un  jour  à  Mar- 
seille, sur  le  port,  il  reconnut  dans  un  galérien 
le  Turc  qui  jadis  l'attachait  toutes  les  nuits  h  un 
pieu.  Il  demanda  à  M.  de  Poochartrain ,  minis- 
tre de  la  marine,  la  liberté  de  ce  malheureux,  et 
l'obtint.  En  1709  il  eut  le  commandement  des 
troupes  du  pape  Clément  XL  Cette  mission  fut 
de  courte  durée,  et  il  revint  en  Provence  con- 
tinuer ses  recherches  scientifiques.  Ramené  à 
Bologne  par  ses  affaires  domestiques,  il  fit  do- 
nation au  sénat  decette  ville,  par  actedu  1 1  jan- 
vier 1713,  d'une  riche  collection  de  différentes 
pièces  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  naturelle, 
d'instruments  nécessaires  aux  observations  as- 
tronomiques ou  aux  expériences  de  chimie,  de 
plans  pour  les  fortifications,  de  modèles  de 
machines,  d'antiquités.  Cette  donation  fut  l'ori- 
gine de  l'Institut  des  Sciences  et  des  Arts  de 
Bologne.  En  1715  Marsigli  devint  associé  étran- 
ger de  l'Académie  des  Scieuces.  Il  était  aussi 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  fonda 
vers  le  même  temps  une  imprimerie  pour  les 
ouvrages  de  l'Institut,  et  la  confia  aux  pères  do- 
minicains de  Bologne.  Sa  collection  formée  en 
Europe  était  pauvre  en  objets  exotiques;  pour 
la  compléter,  il  fit  un  voyage  à  Londres,  à  Ams- 
terdam ,  et  revint  à  Bologne  en  1727  ;  mais  au 
lieu  de  s'y  fixer,  il  alla  retrouver  sa  retraite  de 
Provence.  Il  eut  une  attaque  d'apoplexie  en  1729. 
Les  médecins  le  renvoyèrent  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  mourut,  l'année  suivante. 

On  a  de  lui  :  Osservazioni  intorno  al  Boiforo 
Traciofivvero  canaledi  Constantinopoli,  rap- 
presentate  in  leilera  alla  sacra  real  maesla 
tU  CrisUna,  regina  de  Svezia;  Rome,  1081, 
in-4*  ;  —  Bevanda  asiatica,  istoria  medica  del 
cave  o  sia  cqffé;  Vienne,  168â»in-12  ;  —  Dis-  j 
uriasione  epUlolare  del  fasforo  minérale  a  I 


sia  délia  pietra  illuminabile  bolognese;  Leip- 
sigi  1698,  in-4<*  ;  —  Danubialis  operis  Prodro- 
miM  ;  Nuremberg,   1700,  in-fol.  ;  —  Informa- 
%ione  di  guanto  è  accaduto  nelV  ajfare  di 
Brisaco;  1705,  in-4<»;  —  Lettre  écrite  de  Cas- 
ais, près  de  Marseille,  le  18  décembre  1706, 
à  M.    Fabbé  Bignon  touchant  quelques  bran- 
ches de  corail  qui  ont  fleuri,  dans  le  Journal 
des  Savants,  du  mois  de  février  1707  ;  —  Mé- 
moire envoyé  de  Marseille,  le  21  février  1707, 
pour  servir  de  confirmation  à  la  découverte 
des  fleurs  de  corail;  ibid.,  mai  1707.  Mar^gU 
observa  le  premier  ce  qu'il  appelait  les  tlours 
du  corail.  D'après  loi,  elles  sont  blanches,  ayant 
chacune  leur  pédicule  et  huit  feuilles,  le  tout 
ensemble  de  la  grandeur  et  de  la  figure  d'un 
clou  de  girofle,  sont  en  très-grand  nombre  sur 
toute  la  plante.  Elles  sortent  de  fotis  les  tubules 
de  l'écorce,  et  y   rentrent  dans  l'instant  qu'on 
retire  la  plante  de  l'eau.  Si  on  l'y  remet,  elle  re- 
fleurit tout  entière  en  moins   d'une  heure,  et 
quelquefois  elle  se  conserve  fiendant  dou7.e  jours 
en  état  de  faire  alternativement  ce  manège  au- 
tant que  l'on  veut,  après  quoi  les  fleura  pren- 
nent la  forme  d'une  petite  Ito'jle  jaune  et  tom- 
bent au  fond  de  l'eau.  Suivant  l'analogie  des 
autres  plantes,  il  semblerait  que  ces  l)oules  de- 
vraient contenir  la  semonce  du  corail  ;  cependant 
Marsigli  n'y  trouva  ni  graine  ni  rien  qui  en  ap- 
prochât, mais  seulement  un  ijiuc  gluant  sembla- 
ble à  celui  de  l'écorce.  Marsigli  décrit  exactement 
ce  phénomène  ;  mais  il  le  rapporte  à  une  fausse 
cause;  on  sait  aujourd'hui  que  le  corail  n'est 
pas  une  plante  ;  —  Brève  ristretto  del  saggio 
fisico  intorno  alla  storiadel  mare;  Venise, 
1711,  in-4'*;  —   Dissertatio  de   generatione 
fungorum;  Rome,  1714,  in-fol.;  —  Lettera  in- 
torno al  ponte  Jatto  sul  Danubio  sotto  Vim- 
perio  di  Trajano  ;   dans   le  tome  XXII   du 
Journalde  Feni^e  et  dans  \e  Novus  Thésaurus 
Antiquitatum  romanarum  de  Sallengre;  — 
Lettera  intorno  cdV  origine  délie  Anguille; 
dans  le  Journal  de  Venise,  t.  XXIX  ;  —  His- 
toire physique  de  la  Mer  ;  Amsterdam,  1725, 
\ïk'tQ\,\—Danubius  Pannonico-mysicus,obser- 
vationibus  geographicis ,  astronomicis,  hy- 
drographicis,  historicis ,  physicis  peilustra- 
tus;  Amsterdam,  172G,  7  v^,  in-fol.,  avec  de  bel- 
les planches.  Le  premier  volume  traite  de  la 
géographie  de  la  Hongrie,  de  la  Servie  et  des 
autres  contrées  qui  bordent  le  cours  moyen  du 
Danube  ;  le  second  traite  des  antiquités  de  ces 
mêmes  pays;  le  troisième  de  la  géologie;   les 
quatrième,  cinquième   et  sixième  contiennent 
l'ichthyologle ,  la  zoologie  et  l'omithologie  ;  ce 
dernier  contient   un  catalogue  de   plantes,  et 
traite  de  la  nature  et  des  propriétés  des  eaux  du 
Danube  et  de  son  grand  affluent ,  la  Theiss  ;  — 
VÉtat  militaire  de  V Empire  Ottoman  ;  ses 
progrès  et  sa  décadence;  Amsterdam,  1 732,infoI. 
On  trouve  des  lettres  de  Marsigli  dans  sa  Vie  par 
Ftotuiri.  Le  comte  Marsigli  réunit  les  pièces  au- 
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tbentiques  relatives  à  la  fondation  de  l'Institut 
de  Bologne  dans  un  volume  publié  dans  cette 
ville,  1728,  in-fd.  Z. 

Quincjr,  Mémoires  sur  la  vie  du  comte  de  JltarsiçU; 
Zurich.  1741, 1  vol  In-il.  —  Fontenetle,  Èloget  dts  Mca- 
démiciens,  t.  II.  —  Fantuul,  Noiitie  degli  Scrittori  Bo- 
lognesi.  —  Nlc6ron,  Mémoires  pour  servir  à  thisMre 
des  hommes  Mtutres,  t.  XXVI.  —  Fabronl.  Fitm  Ita- 
lorum,  t.  V.—  Tlp^ldOf  BioçrafUs  degli  lUUiani  iUustri, 
LVIII. 

MAUMiut  de  Padoue,  nommé  aussi  Menan- 
drino,  célèbre  publiciste  italien,  né  à  Padoue, 
dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  mort 
à  Montemalto,  en  1328.  Il  étudia  le  droit  à  Or- 
léans, et  devint  eu  1312  recteur  de  l'université 
de  Vienne.  Ayant  rédigé  en  faveur  de  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière  plusieurs  traités  poli- 
tiques, où  il  attaquait  violemment  la  papauté,  il 
fut  excommunié  en  1327.  «  Dans  ses  écrits,  dit 
M.  Janet  {Histoire  de  la  Philosophie  morale^ 
t.  I  ),  Marsile  ne  fait  guère,  il  est  vrai ,  que  ré- 
sumer ou  commenter  la  pliilo>opbie  d'Aristote, 
f*t  ce  n'est  pas  là  qu'est  son  originalité.  Mais  dans 
la  dernière  partie  de  son  De/ensor  Pads,  il  ter- 
mine par  des  conclusions  curieuses,  qui  sont  fort 
opposées  aux  doctrines  des  glossateurs  et  des 
jurisconsultes.   Dans  l'une  de  ces  conclusions, 
Marsile    établit  nettement  la  souveraineté  du 
peuple.  I^  peuple,  selon  lui,  n'est  pas  seulement, 
coinmc  l'admettaient  la  plupart  des  juristes  du 
moyen  âge,  la  source  du  pouvoir  impérial,  en  ce 
sens  qu*il  aurait  conféré  à  l'empereur  la  souve- 
raineté,  mais  s'en  serait  ensuite  dépossédé,  le 
peuple  est  toujours  le  souverain  de  droit,  puis- 
qu'il est  seul  le  vrai  législateur.  Mais  Marsile  va 
plus  loin.  Car,  après  avoir  donné  au  peuple  la 
pouvoir  législatif,  il  fait  dépendre  de  celui-ci  le 
pouvoir  exécutif.  «  Cujuslibet  principatus  aut 
alterius  o/ficii,  per  electionem  instituendi^ 
praecipue  vim   ceaclivam  habentis,  eleclio 
solius  legislaloris  expressa  voluntate  pen- 
det.  »  Le  mode  de  cette  élection  peut  vaiier  se- 
lon les  formes  du  gouvernement  ;  mais  de  quel- 
que nature  qu'elle  soit,  le  choix  de  cette  autorité 
appartient  au  législateur  ou  à  la  meilleure  partie 
d'entre  eux.  Marsile  ne  recule  devant  aucune 
conséquence  de  ses  doctrines,  et  il  admet  que 
si  le  pouvoir  exécutif  s'égare,  il  peut  être  cor- 
rigé et  même  déposé.  On  rencontre  donc  dans 
Marsile  les  trois  points  essentiels  de  toute  doc- 
trine démocratique  :  1"  Que  le  pouvoir  législatif 
appartient  au  peuple;   T  que  c'est  le  pouvoir 
législatif  qui  instiluole  pouvoir  exécutif;  3**  enfin 
qu'il  le  juge,  le  change  ou  le  dépose,  s'il  man- 
que à  ges  devoirs  Quelques-unes  de  ces  doctrines 
se  rencontrent  aussi  dans  saint  Thomas  d'Aquin 
et  dans  son  école.    Mais  dans  cette   école  ces 
principes  s'unissent  aux  doctrines  tliéocratiques. 
Marsile,  au  contraire,  est  un  dt^fenseur  du  pou- 
voir civil.  Il  soutient  l'indépendance  des  pou- 
voirs. Il  voit  donc  plus  loin  que  son  temps,  puis- 
qu'il veut  non  seulement  séparer  TÉtat  de  TÉ-  • 
gUse,  mais  afTranchir  l'État  lui-iuémt  do  pouvoir  i 


absolu.  Il  est  encore  un  point  sur  lequel  Marsik 
est  très-supérieur  à  son  temps  :  c'est  la  qoea* 
lion  de  la  liberté  de  conscience.  Voici  Tune  de 
ces  conclusions  :  Ad  observanda  prsBcepta  dk- 
9inœ  legis,  pœna  vel  supplicia  Umporali, 
seu  pr «sentis  seculi,  nemo  Snangeliea  serip- 
iura  compelli  prxcipitur,  «  Le  prêtre  n'est 
autre  chose  que  le  docteur  de  la  loi  divine;  il 
est  chargé  de  nous  apprendre  ce  qu'il  faut  faire 
ou  rechercher  pour  mériter  la  vie  étemelle. 
Mais  il  n'a  pas  la  puissance  coercitive  pour 
forcer  à  l'observation  do  ses  préceptes.  Ce  se- 
rait d'ailleure  vainement  qu'il  essayerait  de  ooo- 
traiodre  personne;  car  des  actes  forcés  ne  servi- 
raient  à  rien  pour  le  salut  étemel.  » 

Les  deux  ouvrages  dans  lesquels  Mai  site  a 
exposé  ses  principes  politiques  sont  :  Defensor 
Pacis,  quo  qtuestio  jam  olim  controversa  de 
potestate  papx  et  imperntoris  excusissim 
tractatur;  BAle,  1522,  io-foL;  Francfort,  1&92, 
1599,  1612  et  1623,  in-S";  reproduit  dans  k 
tome  II  de  la  ilf on orcAia  deGoldast;  et  Tra/s- 
talus  de  Translatione  Imperii,  inséré  dans  \a 
Àndlogia  Papx  de  Weissembourg  et  dans  le 
même  tome  II  de  la  Monarchta  de  Goldait 
Marsile  a  aussi  écrit  -.  De  Jurisdictione  m- 
periali  in  cousis  matrimonialibiu ,  dms  là 
Monarchia  de  Goldast  O. 

Bajrir,  Dlaionnaire  (  au  aot  MeruMdritÊ»  ). .-  Pa^. 
dvpoU,  IJutor,  Cymnasii  Pataviui,  l.  U.  —  FabhC'iH, 
Bibt.  med.  et  tnjiata  I,atinit4ÂSis.  —  naaiberucr,  Zmisr- 
tmuiçe  NaehriekUn  t.  IV  p.  iSO 

MAMSILB,  philosophe  et  théologieii  hoUandaii, 
né  à  Inglien,  au  diocèse  d'Utreclit,  mort  à  flei* 
dellierg,  le  20  août  1 394.  Il  fut  chanoine  et  tré- 
sorier de  l'église  Saint- Andié    de  Cologne,  et 
loisqu'en  1386  Rupert,  duc  de  Bavière,  fcNida 
l'académie  d'Heidelberg,  il  l'appela  dans  eetts 
viHe,  et  le  chargea  d'y  professer  la  philosophie. 
Jean  de  Tritenheim  lui  attribue  une  Dialeetiqne 
et  des  commentaires  sur  Ariston  et  sur  P.  Lom- 
bard. Fabricius  ajoute  que  ses  commeolairei 
sur  les  quatre  livres  des  Sentences  ont  été  po- 
Iriiés  à  Strasbourg  en  1501,  in-fol.  Nous  oqb- 
naissons,  en  outre,  un  volume  publié  à  La  Haye, 
1497,  in-lol.,  où  se  trouvent  les  deux  premien 
livres  des  Sentences  avec  la  glose  de  Marde 
d'irghen.  B.  H. 

PabridiM,  Bibl.mêd.et  inf*  Latin.  ^Diet.  dm  Seimm 
pMtos,  —  B.  Haareau,  De  la  FMlot.  «mIosI.,  II.  M. 

MAR8ILB  riCIN.    Voy.  FlCKI. 

iiAR8iLiui».  Voy,  Mahulb. 

MAUSIN.  Voy.  Marcuin. 

BIARSI8  (Françotj),  juriscoDSulte  françiis, 
de  la  première  partie  du  dix-septième  siède,  ai 
à  Gounlon,  où  il  mourut,  lieutenant  général  di 
présidial,  était  un  habile  légiste.  Parmi  les  oo* 
vrages  qu'il  a  publiés  sur  la  jurisprudence  d  k 
droit,  on  consulte  encore  avec  fruit  :  Prêter- 
missorium  Juris  civilis,  in  quitus  fegum  on» 
tiqua  et  recepta  lectio  contra  omnium  in- 
ierprelum  emendationes  defenditur^  di/jUil- 
limantm  quai  omiterunt,  oui  pirperam 
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initrprftati  tuiit.  non  aditue  ptretpta'expU- 
catio  tradUur;  Pari»,  1SI9,  Ic-t*.  Martit  ■ 
jiiué  iD&H  plusieurs  autm  cctnmmtairea  mt- 
nuacrits  surJes  mBlières judiciBirrs,  L— i — £. 
MASSI9  (^mftroijc),  Uxtologlen  franf^S  («- 
TenI  du  précéricDt,  né  ï  Goardon,  en  1733,  où  il 
mooTnt,  CD  18ia.II  était  eoti  dp.  m  ilUe  ùntile. 
On  ■  de  lai  :  Bxercicei  de  dix  jours  da  retrotU 
pour  loutei  lorta  de  ptrtonua,  et  en  parti- 
culter  pour  etllu  qui  *ont  eoiuaeréei  à  Oie» 
4lant  rélat  religieux;  Paru,  I77S,  7  toI. 
JB-ll;  —  Uiicoun  puur  Convaincre  l'tncré- 
dulitÎÊ,  ramener  let  proitilanU,  eoitverlir  let 
ptelieurt;  1777,  ia-11;  —  PorIraUda  taint 
prUrt,  ou  hitMre  de  M.  Bandiu,  utrofre 
général;  Villefrancbe,  ta-li.  L'ibb6  llanis 
tiaitaé  ioacherée  uun  tradnclioa  d'Homère,  d«Di 
laquelle  il  prtteiulait  prouver  •>  que  la  princi- 
pal«a  beautés  de  l'Iliade  et  de  VOdguee  ost 
étépuii^ea  daas  leiltTreB«alata>.  A.  L, 

TlulllM,  Blefror*!*  '«  Itnaui  céU^rti  *a  défar- 
liauiU  du  IM.  -  Dut.  AlMaHti 


MkBso  {Pietro),  Peints  Mariiu,  philolo- 
piritalieii,  néà  CeEa,daDe  la  campagne  de  Borne, 
vivait  vera  la  lîii  du  quiaiiËme  aitule.  Élève  de 
PoDiponini  Uetua  et  d'ArKTK^jlu»,  il  puUla 
dea  commentaires  eur  [ilusleurs  auteurs  de 
l'antiquité.  On  voit  par  les  dédicacei  de  «es  livres 
qu'il  Tut  protégé  par  les  cardinaux  Prançoin  de 
GoDiague  et  Rsphaei  Riarto.  Sa  vie  e«t  d'aiileun 
incoDDue,  et  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  H 
vivait  encore,  et  avait  pria  de  qnalre-vfnfild  tm 
tors  du  vojage  d'Éraame  en  Italie,  ■  L  j  a  dea 
gens,  dit  Bajie,  qui  ont  parlé  de  tes  oovraKes 
avec  beaucoup  de  méprii;  mais  d'aulree  les  ont 
fort  loués.  Le  tempérament  que  Bartiliasa  loiij 
■ne  parail  Fort  raisonnable.  •  Bailbiiis  prélcad 
que  les  notes  de  Marao  ue  sont  pas  ahiolumeat 
bomiea,  Jnais  qu'elles  méritent  d'être  louées  eu 
tgard  au  temps  oii  elles  furent  écritcg.  On  a  de 
Harso  :  SAïut  Ilaticui,  cum  eommentariit  ; 
Venise,  14S3,in-rul.i—  ExplnnaUuinCieeronii 
M.  de  GIBciig,  de  Sencctule,  de  Amicitia  et 
Paradnta;  Venise,  I4S1,  in-fol.;  —  Comment. 
in  lib.  III.  Cieeronis  de  Natura  Deorum; 
Venise,  150«,  in  s-  ;  —  de»  nota  sur  le»  comé- 
dies de  TiTence,  iiijjiriméeiavec  cetlea  deMalleo- 
lu^;  StraJibDUqi,  1506,  in-4*.  Z. 

B.iri'.  DUUoimaiTt  mUnH^tt.  -Mn^attta.  Storta 

-~  Klagralla  atslt  fiwillll  llltllrt  M  ri^Ml  HafOli. 
L  XIV. 

MAKsofPoul  PiicimiH),  philolORue  italien, 
vivait  vers  la  fin  du  quiniiiine  aiïcla.  D'après 
la  Bibliiithrca  Napoteiana,  il  était  né  à  l>iBcina, 
dans  l'Abruiie  (  d'oà  le  saenom  de  Piteinui  ). 
Tirabonclil  iirètend,  au  conlrairu,  qu'il  «lait 
frère  de  Pierr»  Marso  et  né  coionie  lui  dans  la 
Campagne  dr  Home.  Elève  île  Pomponius  Laitus, 
flauivit  son  lua lire  i  Veni«r,oiiil  s^juurnadii 
ant.  De  ritlour  i  Home,  il  donna  des  le(una  i 
l'Acaiténiie  de  Pomponius  Lvtua.  Son  prladpal . 
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ouvrage  est  un  comnentaire  sur  les  Faites 
d'Ovide,  impriuMi  pour  la  première  Toit  à  Venise, 
148â,  iD-fol.,  réimprimé  ïVeniu;,  1491,  iilO, 
t  t)ilan,  lïio.et  kTusculano,  en  152».  Marso 
se  distingua  ausci  comme  poète  latin  ;  mais  ses 
productions  en  ce  genre  sont  restées  inédites,  à 
l'exception  d'une  élégie  intitulée  :  Oe  crudeli 
Exirapontlnx  urbii  Hxcidio  sacrosanela  reli- 
gionis  Lamentatio,  in-S".  Y. 

rijnli\,DimtBf<a*MPotliê.—T\nBBKbl,  sioria-lrila 
l/ttrrattr»  flalima,  I.  VI,  p,n.  »,  p.  111.  -  Tuppl. 
SIMMtfcB  IVopoMana. 

MABiOLLiEn  IJacguei),  historien  Trançais, 
né  an  1647,  à  Paris,  mort  le  30  .loût  1734,  à 
Uiti.  D'une  bonne  Gunillc  de  robe,  il  l'iilia  chez 
lea  chanoines  ré{çilierB  de  Saintp.-Genevièie.vt  fut, 
après  avoir  reçu  l'ordination,  envoyé  a  l.'/frs 
avec  qiwlque»  religieux  puur  rétablir  l'ordre  dans 
le  chapitre  de  celte  ville.  A  la  tuite  d'un  cunllit 
de  pouvoir  qui  s'était  élevé  entre  la  i'nni;n>i!a- 
tion  et  révAÏfue  d'Uzès,  ceclinpitre  fut  M'cula- 
risé,  et  Maraollier  en  devint  prévint  ;  lorsqu'il  se 
démit  de  celte  dignité,  il  fut  nommé  archidiacre 
de  la  cathédrale.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages 
sont  encore  lus  avec  fruit.  C'était  un  l'cHvain 
Instruit,  laboiieuï  et  de  bonne  foi;  son  stjie 
est  en  général  naluret  et  as^i'i:  coulant,  quoi- 
que déparé  par  des  e\pres>iun!i  ramillère^  et 
inbne  baises.  On  lui  a  refiruchê  rticuri-  il'i'iilre- 
cDuperses  récits,  extrtUneincnl  longs,  de  ■lîgri's- 
aionslrop  fréquentes  et  à'y  mêler  suuvnit  des 
détails  minutieux  )  ses  porlrnits  unt  une  espèce 
d'unifurmité  eoDujeuM  et  plus  de  vérité  ipie 
de  finesse.  On  a  de  lui  ;  Hisloîrr,  dr  l'ori- 
gine des  dlnei,  des  bénéfices  et  aa/rts  biens 
temporett  de  l'Église;  Lyon,  ISSQ,  in-l:3:  ou- 
vrage rare  etcuricuii,donI  quelques  exeiiipLiii-es 
avec  la  date  de  1694  portent  li'  uorn  d»  l'imteur, 
qui  pou  r  la  rédaction  a  fuit  l>rïncoup  d'cin|iriints 
au  Traité  des  Bintfiws  de  Fm  Panio  ;  ~  IHs- 
loim  de  l'Inquisition  et  de  son  angine 
(anonime);  Culc^e  (Hollande),  lii'J3,  iii-n: 
plusieurs  fois  coutreraite  siiiis  hi  inCine  dalt-,  et 
traitée  avec  beaucoup  de  liberté,  elle  a  ele  iti- 
lérée  par  l'abbé  Goujet  avec  <les  adiIitlon<i  il»iis 
son  fftifoifedesfnfui^l'ionf.-Colc^tneiParis}, 
175»,  S  vol.  in-lî;  ce  n'était  au  n-ste  qu'on 
abrégé  du  Dirielorium  inguim/iinim  de  Uni- 
borch,  et  i  son  tour  Jesepb  La  Viillée  l'a  iiii<e  à 
proBt  dans  la  compilation  publiée  en  IHOii;  — 
nuloire  du  Miniitire  du  canltiial  Xiinrnii, 
arc/ievique  de  Tolède,  rfgeiil  d'Htpagne; 
Toulouse.  1093.  in-ll;  réim|>r.  plusieurs  fols, 
L'é-lilion  la  meilleure  et  la  plus  lomjili-tv  est 
cellede  Paris,  1704  ou  1739,3viil.  in-12.  Celle 
bistoire  est  moins  bien  ccrile,  malt  plus  impar- 
tiale que  celle  de  Flécliicr.  »  Les  belles  qiial'li's 
et  lea  grands  succès  du  cardinal,  dit  le  P.  Kire- 
Nin,  j  sont  mis  dans  Inut  leur  jour;  indiii  im  n'y 
cache  (loinl  ses  defauls,  et  on  n'en  parle  p.^'i  ra 
panégyriste.  Ce  qu'on  y  peut  re|.renplrp,  c'est 
que  l'auteur  s'attache  trop  i  l'bonoeur  public  et 
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ne  parle  pas  assez  de  ses  aclions  privées  et  do- 
mestiques. M  On  en  a  fait  une  critique  peu  me- 
surée, sous  le  titre  :  MarsoUier  découvert  et 
confondu  dans  ses  contradictions;  1708,  fai-12, 
—  Histoire  de  Henri  F//,  roi  d'Angleterre; 
Paris,  1697,  1700,  1725,  1757,  2  vol.  in-12; 
c'est,  au  jugement  de  Lenglet,  le  chef-d'œuvre 
de  MarsoUier  ;—  Viede  saint  François  de  Sale; 
Paris,  1700,  in-4'';  1701,  2  vol.  in-12;  trad.  eu 
italien  parSalvini,  Florence,  1714,  in-4*,  et  sou- 
vent réiinpr.  dans  ce  siècle,  notamment  à  Paris, 
1826,2  vol.in-1 2,  fig.  :  cette  vie  offre  quelque  agré- 
ment par  le  style,  mais  elle  laisse  à  désirer  pour 
l'exactitude  des  recherches;  —  Vie  de  Vabbé  Le 
Bouthillier  de  Rancé;  Paris,  1702,  in-4*',  et 
1703,  1758,2  vol.  in-12;  elle  parut  peu  de  temps 
après  celle  de  Maupeou,  et  ne  lui  est  pas  infé- 
rieure. Dans  le  Jugement  critique  qu'il  a  fait  des 
deux  ouvrages  (Troyes,  1744,  in-12),  domGer- 
vaise  accusa  MarsoUier  de  faux  et  de  partialité,  et 
traça  de  lui  un  portrait  fort  désavantageux  ;—i4po* 
logie  ou  justification  d*Érasme;PsLm,  1713, 
in-12:  il  s'efforce  de  prouver  qu'Érasme  n'a  ja- 
mais cessé  d*ètre  catholique,  apologie  qui  a  été 
sévèrement  blâmée  en  1714  et  en  I719,dansdeux 
brocliures  ;  —  Entretiens  sur  les  devoirs  de  la 
vie  civile  et  sur  plusieurs  points  importants 
de  la  morale  chrétienne  ;  Paris,  1714,  in-12; 
2**  édit.  augmentée,  1715, in-12,  où  Uapris  pour 
modèle  les  Colloques  d*Érasme  ;  ->  Vie  de  la 
mère  de  Chantai;  Paris,  1715,  1779,  1826, 
2  vol.  in-12  ;  abrégée  en  1752,  en  1  vol.  ;  —His- 
toire de  Henri  de  La  Tour  d^ Auvergne,  duc 
de  Bouillon,  depuis  François  II  jusqu'à  la 
minorité  de  Louis  Xill;  Paris,  1719,  in-4%  et 
1726,  3  vol.  in-12.  On  a  attribué  à  MarsoUier  la 
traduction  de  quelques  opuscules  d'Érasme  in- 
titulés :  Du  Mépris  du  monde  et  De  la  pureté 
de  V Église  chrétienne;  Paris,  1713, in-12,  tra- 
duction qui  est  l'œuvre  de  Claude  Bosc,  procu- 
reur général  à  la  cour  des  aides.  P.  L— t. 

Nicerun,  3Iénoire$t  VU  et  X.  —  Morérl.  Grand  Dict, 
Hist.  -  Barbier,  Uicî.  des  Anonyme*. 

MARSOLLlBm  DBS  TITBTIÈRBS    (Benoit- 

Joseph),  auteur  dramatique  français,  né  à  Paris, 
en  1750,  mort  à  Versailles,  le  22  avril  1817.  Son 
père  était  un  riche  marchand  d'étoffes,  que  l'on 
avait  surnommé  Mylord  Velours,  De  bonne 
heure  le  jeune  MarsoUier  se  livra  à  la  composi- 
tion dramatique;  il  commença  par  des  pièces  de 
société  qu'il  jouait  avec  ses  amis  sur  un  théâtre 
construit  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
possédait  près  de  Lyon.  En  1780  il  fit  repré- 
senter à  Paris,  sur  le  théâtre  qu'on  nommait 
encore  la  Comédie-italienne,  un  petit  opéra  comi- 
que intitulé  Les  Aveugles  de  Bagdad;  cette 
pièce  fut  froidement  accueUlie.  Un  second  ou- 
vrage. Le  Vaporeux,  comédie  en  deux  actes, 
eut  plus  de  succès.  En  1786,  Piina ,  ou  la  folle 
par  amour,  obtint  un  triomphe  éclatant.  Mar- 
soUier avait  acheté  une  charge  de  payeur  des 
rentes  de  l'hOtel  de  ville,  que  lui  enleva  la  révo- 


lution. II  perdit  en  même  temps  sa  iortune  ;  tous 
son  talent  et  son  travail  loi  rendirent  bientôt  dm 
partie  de  son  aisance.  En  1791,  U  fit  jouer  U 
Chevalier  de  La  Barre,  pièce  qai  n'a  pas  été 
imprimée;  plus  tard,  il  donna  Cange  et  La 
pauvre  Femme,  beaucoup  moins  dans  les  idées 
dominantes  à  cette  époque ,  et  qui  firent  coorir 
tout  Paris.  Après  le  18  Brumaire,  quelques  ba- 
vardages le  firent  enfermer  an  Temple  pendant 
plusieurs  jours.  Louis  XVill  le  nomma  dievalier 
de  la  Légion  d'ilonneur  en  1814.  S'assodantà 
Gaveaux,  àMéliuletà  Dalayrac,  MarsoUier  fit  re- 
présenter sur  les  théâtres  Feydeau  et  Favart  plos 
de  quarante  opéras  comiques,  qui  presque  tous 
réussirent ,  et  dont  quelques-uns  devinrent  popu- 
laires. La  fin  de  sa  vie  fut  contrariée  par  le  rdas 
de  plusieurs  pièces  qu*n  ne  put  faire  jouer.  Il 
s'était  retiré  près  de  VersaUles.  il  était  aimabie 
causeur,  bon,  obligeant  et  modeste.  On  trouve 
dans  ses  ouvrages  de  très-jolies  scènes  ;  il  savait 
unir  dans  la  même  action  le  comique  et  des  sitoa- 
tiens  touchantes.  Son  style  était  assex  négligé, 
quoique  naturel.  Parmi  ses  ouvrages  on  dte  : 
Jenni,  ou  le  désintéressement,  drame  de  so- 
ciété en  deux  actes  et  en  prose,  par  le  chevalier 
D.  6.  N.  (de  Grandnez);  Nancy,  1771,  in-S*; 

—  Le  Parti  sage,  proverbe  dramatique;  Paris, 
1771,  in-8**;  —  Le  Vieillard  crédule,  proretbi; 

—  Richard  et  Sara;  Genève,  1772,  in-S*;  — 
Le  Trompeur  trompé,  ou  à  bon  chat  bon  rat; 
Paris,  1772,  in-S'*  ;-~V Odieux,  comédie  es 
trois  actes  et  en  prose  ;  Paris,  1780,  in-8o;  —le 
Vaporeux,  conoédie  en  deux  actes  et  en  proae; 
Paris,  1782,  in-8*^  ;  -*  Céphise^  ou  V erreur  de 
V esprit,  comédie  en  deux  actes  et  en  prose  ;  Paiii, 
1783  ;  Neufcliâtel,  1784,  in-V*  ;  Paris,  1797,  in-S*; 

—  Norac  et  Javolcé ,  drame  en  trois  actes  et  ea 
prose;  Lyon,  1785,  in-8*  ;  —  Nina,  ou  la  folle 
par  amour,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
mêlée  d'ariettes  ;  Paris,  1786,  in-8**  ;  ^Les  Deux 
petits  Savoyards,  comédie  en  on  acte  mêlée 
d'ariettes;  Paris,  1789,  1815,  1832,   inl8;- 
Camille,  ou  le  souterrain,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  mêlée  de  musique;  Paris, 
1791,  in-8°;  —  Asgill,    ou  le  prisonnier  dt 
guerre,  drame  lyrique  en  un  acte,  mêlé  d'à* 
riettes;  Paris,   1793,  1797,  in-8»;  —  Les  Dé- 
tenus, ou  Cange,  commissionnaire  de  Lazare^ 
fait  historique  en  un  acte  en  prose,  mêlé  d'a- 
riettes ;  Paris,  1795,  in-8»  ;  —  La  pauvre  Fem- 
me, comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  de  mu- 
sique; Paris,  1795,  1796,  1797,  in-8*;  —  iiffl- 
rianne,  comédie  en  un  acte  et  eu  prose,  mêlée 
d'ariettes;  Paris,   1796,  in-8*;  —  La  Maison 
isolée,  ou  le  vieillard  des  Vosges,  comédie  en 
deux  actes  en  prose,  mêlée  d'ariettes;  Paris, 
1797,  in-8»;  — •  Alexis,  ou  Verreur  d'un  bon 
père,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée 
d'ariettes;  Paris,  1798,  1802,  in-8»;  —  Gul- 
nare^  ou  l'esclave  persanne,  opéra  comique 
en  un  acte  et  en  prose;  Paris,  1798,  in-S*;- 
Virato,  ou  V Emporté,  comédie  parade  en  no 
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acte;  Paris,  1798,  1801,  ia-S* ;  — Adolphe  et 
Clara ,  ou  les  deux  prisonniers,  comédie  en 
un  acte  et  en  prose,  mêlée  d^ariettes  ;  Paris,  1799, 
1803, 1812,  in-S*,  —  UneMatinéede  Catinat, 
au  le  ^a6/eaii,  opéra  en  on  acte;  Paris,  1801, 
în-8®  ;  —  Le  Concert  interrompu,  opéra  comi- 
que en  un  acte  (avec  Favières);  Paris,  1802, 
fai-8*;  —Jean  de  Paris,  mélodrame  en  trois 
actes  et  en  prose;  Paris,  1807,  in-8*';  —  Jean 
de  Paris,  opéra  en  deux  actes;  Paris,  1812, 
ln-8*;  —  Edmond  et  Caroline,  ou  la  lettre  et 
la  réponse .  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
roâée  d'ariettes  ;  Paris,  1819,  in- 8°.  Les  Œuvres 
choisies  de  MarsoUier  ont  éte  publiées  par 
Bl"^  la  comtesse  Beaufort  d'Haatpoul,  sa  nièce; 
Paria,  1825,  3  vol.  in-8o.  J.  Y. 

M**  la  cointeue  Beaufort  d'Uaatpoal,  JfoUcê  lar  la 
vie  et  letouTragcs  de  MarsoUier,  en  tête  des  OEuvrn  ekoi- 
sla  de  aoD  oncte.  —  jinnuaire  dramaUqpêi ,  1818-1819 
et  1810.  —  Bioçr.  univ.  et  portât,  dtt  GonUmp»  — 
Oarry,  daoH  YEncifeL  det  Cens  du  Monde. 

MABSTO.H  {John  ),  auteur  dramatique  an- 
^aia,  TiTait  dans  la  sectmde  moitié  du  seizième 
siècle.  Comme  pour  la  plupart  des  poètes  de 
cette  époque ,  on  ne  connaît  presque  aucun  dé- 
tail de  sa  TÎe.  D'après  le  témoignage  de  Wood, 
Maraton  aurait  été  élevé  à  Tuniversité  d'Ox- 
ford. Ensuite  il  étudia  le  droit,  et  fit  partie  de  la 
aodétede  Middle  Temple,  qui  vers  1592,  sous 
le  règne  d'Élisat>eth,  le  mit  au  nombre  de  ses 
professeurs.  La  date  de  sa  mort  n'est  pas  plus 
certeine  que  celle  de  sa  naissance  ;  toutefois,  on 
sait  qu'il  vivait  encore  en  1633.  Les  pièces  qu'il 
a  écrites  ont  obtenu  l)eaucoup  de  succès.  C'était 
on  écrivain  pur  et  chaste,  apportent  à  éviter  l'obs- 
cfiiite,  l'équivoque  et  la  bouflbnnerie  auUnt  de 
soin  que  les  poètes  de  son  temps  en  mettaient 
à  les  rechercher,  et  se  glorifiant  de  n'avoir  pas, 
an  déclin  de  Page ,  à  rougir  de  la  licence  de  sa 
jeunesse.  Il  fut  l'ami  de  Ben  Johnson ,  si  Ton 
en  juge  par  la  dédicace,  qu'il  lui  a  adressée,  Ju 
Mécontent,  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages; 
bientôt  après ,  il  lui  reprodia ,  dans  une  préface, 
d'emprunter  trop  largement  aux  auteurs  latins. 
Ben  Johnson ,  ne  voulant  pas  être  en  reste ,  le 
prit  à  partie,  lui  et  Decker,  et  probablement 
c'est  lui  qu'il  voulut  tourner  en  ridicule  dans 
sa  comédie  du  Poetaster.  Quoi  qu'il  en  soit, 
vers  1603,  Marston  partegea  la  prison  de  Ben 
Johnson  et  de  Chapman  pour  avoir  travaillé  avec 
eux  à  la  pièce  é*Eastwardhoe ,  qui  contenait 
contre  les  Écossais  des  allusions  satiriques. 
Malgré  sa  qualité  d'Écossais ,  le  loi  Jacques  fit 
grâce  aux  trois  poètes.  On  a  de  Marston  :  The 
Metamorphosis  of  Pygmalion*s  Image  and 
certain  Satyres;  Londres,  1598,  in-10;  la  dé- 
dicace, To  the  world*s  mightiemonatch  yood 
opinion,  est  signée  W.  K.  ou  Kinsayder,  nom 
de  guerre  de  l'auteur  ;  —  The  Scourge  of  vil- 
kdnie,  iil  books  oj  satyres;  Londres,  1598, 
in-16;  2*  édit,  augmentée  d'une  satire,  ibid., 
1599,  in-16;  un  poète  contemporain.  Th.  Pa- 
vier,  y  a  teit  une  réponse  en  1601,  sous  le  titre  : 
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The  Whipper  of  the  Satyre  ;  —  Micro-ey- 
nicon,  six  snarling  satyres;  Londres,  1599, 
ln-I6;  ces  trois  petits  livres  sont  d'une  extrême 
rareté;  —  des  tragédies  et  comédies  :  Anto- 
nio and  Mellida  (1602;,  Antonio's  Revenge 
(1602),  The  Malcontent  (1G04),  The  Dutch 
courtezan  (1005),  Parasitaster  (1606),  The 
Wonder  o/Women,or  Sophonisba  (1606), 
What  you  wilt  (  1607  ),  et  fnsatiate  coun- 
tess  (  1613);  six  de  ces  pièces  eut  été  réu- 
nies sous  le  titre  de  Works  (Londres,  1633, 
in-12),  et  Dodsley  a  reproduit  Le  Mécontent 
dans  sa  collection.  P.  L— y. 

Langbalne  Âceount  of  the  Bngtish  dramatie  Ports. 
—  Baker,  Bioor.  Dramatica.  -  PhIUlp»,  Theatrum.  — 
DitraeU  »  Quarrels  of  Âuthors,  III.  —  Obber,  Uvet  ta 
PoeU. 

MAmsuppiiii  OU  ÂBETIN  (  Charles),  hu- 
maniste itelien,  né  à  Arezzu,  vers  1399,  mort  à 
Florence,  le  24  avril  1453.  Petit-fils  de  Grégoire 
Bfarsuppini,  seciétairedu  roi  de  France  Char- 
les Vî  et  gouverneur  de  Gènes  ,  il  alla ,  dprès 
avoir  suivi  les  leçons  de  Jean  de  fiavcnne ,  en- 
seigner les  belles-lettres  à  Florence.  Jaloux  des 
succès  qu'y  obtenait  le  célèbi-e  Philelplic  (  voy, 
ce  nom),  il  lui  déclara  une  guerre  ouverte,  et 
fit  parteger  sa  rancune  à  Poggio ,  Niccoli  et  Tra- 
versari.  Philelphe  répondit  à  leurs  attaques  \mt 
des  satires  mordantes  (1).  Exaspérés,  ils  contri- 
buèrent en  1435  à  le  faire  bannir  de  Florence. 
Réfugié  à  Sienne,  il  y  échappa  par  hasard  au 
poignard  d'un  spadassin ,  qui  avoua  avoir  reçu 
de  l'argent  de  Jérôme  d'Iroola,  chez  lequel  se 
réunissaient  plusieurs  savants,  noiaromeut  Mar- 
suppini.  A  son  tour  il  paya,  dit-on,  un  assassin, 
qui  devait  le  débarrasser  de  Marsuppini  et  de 
plusieurs  autres  de  ses  ennemis;  le  coup 
manqua,  et  Philelphe  fut  par  contumace  con- 
damné comme  complice  du  sicaire.  N'étant 
plus  éclipsé  par  ce  re^douteble  rival,  Marsuppini 
arriva  bientôt  à  une  haute  renommée  ;  des  cardi- 
naux et  autres  personnes  de  distinction  assistaient 
souvent  à  ses  cours.  Nommé  vers  1441  secré- 
taire apostolique,  il  reçut  en  1444,  à  la  mort  de 
Léonard  Bruni,  l'office  de  secrétîiire  de  la  répu- 
blique de  Florence  ;  en  cette  qualité  il  prononça 
en  1452  devant  l'empereur  Frédéric  III  un  dis- 
cours qu'il  n'avait  mis  que  deux  jours  à  pré- 
parer; mais  lorsqu'il  eut  à  répliquer  à  la  ré- 
ponse que  lui  avait  faite  i£ueas  Sylvius,  se- 

0;  Il  y  donne  A  Manupplol  le  nom  de  Codrus.  Volet 
comment,  derenn  plus  calme.  Il  Jugea  l'envieux  rl?al 
qui  Idl  avait  ausclté  tant  d'embarras  .  •  Carlo  a  braoeoap 
lo,  beaacoup  écouté  ;  mais  n'ayant  aucun  dhcernement 
dana  le  choix  de  aea  maîtres  et  de  ses  livres ,  tout  ce  quil 
a  aequis  est  al  oontua ,  si  discordant ,  que  personne  ne 
le  comprend  et  quil  ne  se  comprend  pas  lui-même.  S*U 
a*eiprlme  mal,  la  lenteur  de  son  puprlt  m  est  la  cause. 
Ceat  par  la  même  raison  qu'il  écrit  peu  et  que  son  style 
eat  sec  et  dur  dèc  qu'il  entreprend  d'écrire  quelque  cho«e. 
Il  Me  me  parait  pas  même  qu'il  faille  l'excuser  d'être 
étnnger  A  la  science  et  à  son  emploi  ;  la  nature  seule 
cat  coupable ,  qui  lui  a  donné  un  esprit  obtus  et  de 
pierre,  tandia  qo'U  ne  rencontra  Jamais  que  des  maîtres 
qui  n'avalcot  ni  adencc  ni  éloquence.  »  De  ExUio  Troc* 
tatus. 
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crétaire  de  Frédéric,  il  resta  complètement  court, 
et  ce  fut  Mannetti  qui  fut  obligé  de  parier  à  sa 
place  Marsuppini  a  laissé  un  recueil  de  poésies 
latines ,  ccnse)*vécs  en  manuscrit  à  la  bibliothè- 
que Laurentieune  ;  il  a  donné  en  vers  hexa- 
Inëtres  une  traduction  latine  de  la  Batracho- 
myomachie  d'Homère,  publiée  à  Parme,  1493, 
ln-4«;  Pesaro,  1509,  in^""  ;  Vienne ,  1510,  in-«°; 
Florence ,  1512,  in-8*.  O. 

Maizuchelil,  ScrUtori  ItaUani,  t.  1.—  Ap.  Zeno, 
DistertaiUme  f^oniane^  t.  I.  —  TIrabotchI,  Storia 
delta  LetUr.  Itml.  -  Rotnlai .  rUû  ai  FUê  fo.  -  Nl- 
•ard.  Les  Gladiateurs  de  la  BëfmMçuê  des  LMres^  1. 1. 

BIAR8US  (Domitius),  poète  latin  du  siècle 
d'Auguste,  mort  dans  les  premiers  temps  de  l'ère 
chrétienne.  On  ne  connaît  point  les  particula- 
rités de  sa  vie;  mais,  d'après  son  nom  et  son 
surnom,  on  suppose  que  ses  ancêtres  apparte- 
naient à  la  nation  des  Marses  et  avaient  été 
adoptés  dans  la  noble  maison  des  Domitius.  On 
ignore  la  date  exacte  de  sa  mort  ;  on  sait  seule- 
ment qu'il  survécut  à  Tibulle  (  mort  en  18  avant 
J.-C.  ),  dont  il  composa  Tépitaphe,  et  qu'il  ne 
vivait  plus  lorsque  Ovide  écrivait  ses  Pontiques 
(  10  ou  11  après  J.-C.  ).  Marsus  composa  des 
poèmes  de  divers  genres  ;  mais  il  dut  principa- 
lemeut  sa  célébrité  à  ses  épigrammes,  qui  étaient 
licencieuses,  spirituelles  et  piquantes,  si  Ton  s'en 
rapporte  au  jugement  de  Martial.  Le  venin  de 
ces  petites  productions  avait  fait  donner  au 
recueil  complet,  ou  peut-être  à  un  seul  livre,  le 
titre  de  CicxUa.  Marsus  avait  encore  écrit  un 
poème  épique  Y Amazonéide  \  des  élégies  où 
était  célébrée  une  femme  nommée  Melaenis  ;  et 
des  fables  {fabellx),  en  vers,  comprenant 
au  moins  neuf  livres.  Il  ne  reste  de  ces  divers 
ouvrages  que  des  fragments  peu  nombreux  ;  le 
plus  intéressant  est  cette  élégante  épitaphe  de 
tibnile  : 

Te  qaoqae  Vlrglllo  comitem  non  eqaa  Tl^oUe , 
Mors  Javenem  campos  nitsit  ad  Eljsiof  ; 

He  foret  aut  elegt*  molles  qot  fleret  amorça, 
Aut  caoeret  fortl  rcgla  bella  pede> 

Les  fragments  de  Marsos  ont  été  rassemblés  par 
Brœkhuisen ,  à  la  fin  de  son  édition  de  Tibulle. 
Weicliert  les  a  publies  séparément,  Grimma, 
1828,  et  les  a  insérés  dans  ses  Pœtarum  lali' 
norum  Heliquia:;  Leipzig,  1830,  p.  241-369.  Y. 
0?ldc,  Ex  P€mt.^  IV,  IS.  -  Martial.  Il,  7J,  77;  IV,  la, 
•  ;  V,  6  ;  VU.  w,  M.  -  Fbilargyrios ,  jtd  FirgU.  Ed., 
111,90.  —  Wricbert,  De  Dvmitto  Marsopoeta. 

MARSY  (Gaspard  et  Balthasar),  sculp- 
teurs français ,  nés  à  Cambrai ,  l'un  en  1625  et 
l'autre  le  6  janvier  1628,  morts  à  Paris ,  le  pre- 
mier le  10  décembre  168i,  le  second  le  26  mal 
1674.  «  Ces  deux  frères,  dit  un  écrivain,  oat 
en  tant  de  liaison  entre  eux  pour  les  talents 
du  même  art ,  pour  leur  association  à  de 
mêmes  ouvrages ,  et  pour  la  conformité  dt 
leor  fortune,  qu'on  ne  saurait  parler  de  l'nn 
sans  faire  mention  de  l'autre.  »  lis  commencè- 
rent à  étudier  le  dessin  à  Cambrai ,  et  eurent 
pour  premier  maître  leur  père  Gaspard  Marsy, 
qni»  à  ce  qu'on  croit,  était  lui-même  scuipteor. 


'  En  1648  ils  vinrent  à  Paris,  et  passèrent  une 
amiée  dans  l'atelier  d'un  senlptenr  en  bois.  Puis 
pendant  près  de  cinq  ans  ils  travaillèrent  soas 
la  direction  et  avec  les  conseils  de  Sarrazia,  Mi- 
chel Anguier,  von  Obstal  et  Buyster.  Leur  répo- 
tation  commençant  dès  lors  k  s'établir,  ib  fo- 
rent employés  ponr  leur  propre  compte  i  la 
décoration  de  quelques  habitatiotts  particulières, 
comme  les  hôtels  Salle  et  La  Vrillière  et  le 
château  du  Bouchet  près  d*Etampes.  Gaspard 
et  Balthasar  Marsy  prirent  une  part  importante 
dans  les  grands  travaux  que  fit  faire  Loiiiâ  XIV. 
Ils  furent  chargés  d'exécuter  au  LoaTre,  conjoia- 
tement  avec  Girardon  et  Regnandin,  les  figoretet 
ornements  en  stuc  de  la  galf  rie  d'Apollon,  d'après 
les  dessins  de  Le  Brun,  et  ceux  des  appartements 
de  la  reine  mère,  sur  les  dessins  d'Errard.  Ils 
travaillèrent  égalententaui  Tuileries,  et  l'on  doit 
à  Gaspard  les  deux  statues  de  La  Diligence  et 
de  La  Célérité,  qui  ornent  le  côté  gauche  sur 
la  cour  du  pavillon  central.  A  Versailles,  dans 
les  jardins ,  leurs  œuvres  sont  aussi  variées  qu'é- 
légantes ;  BOUS  citerons  M(ws ,  V Abondance  et 
La  Richesse,  huit  Mois,  Encelade,  L* Aurore^ 
Vénus  et  L'Amour,  le  beau  groupe  de  Latone 
et  ses  enfants,  et  les  Deux  Tritons  abreU' 
vant  les  chevaux  du  Soleil ,  chef-d'oeuvre  de 
ces  artistes  qui  décorait  ce  qu'oa  appelait  lei 
bains  d'Apollon.  Quelques-niies  de  ces  figures 
sont  faites  de  métal,  c'est-à-dire  d'no  mélange 
de  plomb  et  d'étain.  Lqs  Marsy  ont  ea  outre 
(ait  de  nombreux  ouvrages  pour  le  château  de 
Versailles,  soit  à  l'intérieur,  soit  pourromemei- 
tation  extérieure;  on  leur  doit  entre  autres  boit 
figurer  de  pierre  et  autant  de  masques  qui  dé- 
corent la  façade  du  château  du  côté  du  caaai. 
Ils  ont  sculpté  le  îbmbeau  de  Casimir,  roi  de 
Pologne,  à  Féglise  Saint-Gerroain-des-Prés; 
deux  figures  de  Captas,  aujourdliui  au  mus^ 
du  Louvre,  et  le  groupe  de  Borée  entevojU 
Orythie ,  au  jardin  des  Tuileiies. 

Gaspard  a  fait  quelques  travaux  sans  le  eus- 
cours  de  son  frère,  pour  le  château  et  le  pare 
de  Versailles,  pour  le  château  de  Sceaux  ap- 
partenant à  Colbcrt,  pour  le  nianaolée  de  Tn- 
renne  à  Saint- Denis;  l'un  des  bas-reliefs  delà 
porte  Saint-Martin  est  aussi  de  lui  :  c'est  celui  do 
côté  du  faubourg,  où  l'on  voit  Mars  qui  porte 
l'écu  de  France  et  qui  poursuit  un  aigle,  pour 
signifier  les  victoires  du  roi  en  Allemagne.  Us 
critiques  ont  trouvé  les  travaux  particuliers  dt 
Gaspard  moins  élégants  et  moins  finis  que  oeai 
qu'il  a  exécutés  avec  le  conoouis  de  son  frire. 
Tous  deux  fureut  membres  de  l'Académie  de 
Peinture  et  Sculpture.  Balthasar,  reçu  le  26  fé- 
vrier 1673,  fut  élu  le  même  jour  adjoint  à  pro- 
fesseur. Gaspard,  reçu  le  5  août  1667,  sur  la 
présentation  d'un  Bcce  Homo  en  bas-relief, 
fut  nommé  professeur  en  1659,  remplacé  ■  à 
cause  de  son  peu  d'assiduité  à  faire  cette  fonc- 
tion, »  rétabli  dans  sa  charge  en  1069,  et  élu 
adjoint  au  rectenr  ea  1675. 
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Un  autre  Marst  (  Melchior  ),  frère  des  deux 
scalpteurs,  a  laissé  quelques  ouvrages  de  pein- 
tore.  U.  H— 11. 

Mémotfu  imédlU  de  VÂcadémU  de  Peinture  et  de 
Scmifiwrt.  —  Maiiette,  Âbeeedario,  ->  Baert,  Mém.  det 
Seulpi.  et  jérekU,  du  Pays-Bas ,  danc  les  BuCtetms  de 
FAcad.  de  Bruxelles,  XV.  ^  u.  Barbet  de  Jouy.  Deieript, 
de»  Sevdpt.  mod.  du  Louvre.  —  B.  Bouljr,  D^ct,  de  Cam- 
brai. —  De  CbeoneTlires,  Deteript.  de  la  Gâterie  d'A" 
poUon.  —  Lenolr,  Husée  des  Monuments  français.  ^ 
RéTell,  (iaierie  des  Arts.  —  Maoïucrlts  ac  Leiupereur, 
aa  cabinet  de:i  BtUmpes. 

MAMST  (  François- Marie  de  ) ,  littérateur 
firançais ,  né  en  1714,  à  Paris,  où  il  est  mort, le 
16  décembre  1763.  Admis  fort  jeune  chez  les 
jésnites,  il  cultiva  avec  bonbeur  la  littérature  la- 
tine, et  se  fit  connaître  dès  Tige  de  vingt  ans 
par  de  petits  poêbies,  qui  furent  applaudis  des 
amateurs  de  la  bonne  latinité.  Des  motifs  qui 
sont  restés  ignorés  l'obligèrent  de  quitter  la 
(Compagnie  de  Jésus.  En  rentrant  dans  le  monde, 
il  n'abandonna  pas  la  carrière  des  lettres  ;  mais^ 
dote  de  ressources ,  il  se  mit  aux  gages  des  li- 
braires et  travailla  à  diverses  compilations,  dont 
certaines  se  recommandent  par  le  soin,  Texacli- 
Iode  et  Pélégance  du  style.  V Analyse  des  œu- 
vres de  BayCe,  qu'il  publia  en  1755,  lui  attira 
une  détention  de  quelques  mois  à. la  Bastille ,  et 
l'ouvrage  >  où  il  s'était  plu  à  relever  les  opinions 
irréligieuses  contenues  dans  le  Dictionnaire 
'  da  philosophe  protestant,  fut  condamné  par 
arrêt  du  parlement.  On  a  de  l'abbé  de  Marsy  : 
Templum  Tragcedix ,  carmen  in  scholarum 
instauraiione  ;  Paris,  1734.  in*  12;  il  n'admet 
an  nombre  des  vrais  |)oëtes  tragiques  que  So- 
phocle, Euripide,  Corneille,  Racine  et  Maiïei; 
^  Piciuru,  Carmen;  Paris,  1736,  in-12;  Leip- 
zig, 1770,  in-8*  ;  réimpr.,  ainsi  que  le  précédent, 
dans  les  Poemata  didascalia ,  t  T',  et  à  la 
saitedel'iir/  dépeindre,  par  Dufresnoy;  1763, 
io-S**;  trad.  en  français  par  Querlon,  Paris, 
1738,  in-12.  Ce  poëme  a  été  jugé  de  beaucoup 
inférieur  à  celui  de  Dufresnoy,  bien  qu'on  y  ren- 
contre une  versification  harmonieuse,  des  épi- 
sodes variés  et  une  sage  composition.  «  Marsy, 
dit  Clément  (  de  Dijon  ) ,  a  su  rendre  la  lecture 
moins  difficile  en  écartant  les  préceptes  qui  tien- 
nent à  l'art  mécaoitiue  de  la  peinture.  Otez-en 
deux  ou  trois  endroits  qui  regardent  particu- 
lièrement cet  art ,  le  reste  peut  s'appli()uer  éga- 
lement à  la  poésie.  Il  a  fait  une  galerie  de  ta- 
bleaux ,  mais  il  n'a  pas  fait  de  poëme  proprement 
dit....  Son  style  est  chargé  d'ornements  ambi- 
tienx.  Son  élégance  est  trop  ()ompeu$e,  ses  fleurs 
trop  recherchées  ;  il  ne  vous  laisse  guère  que  des 
mots  dans  la  tète.  »  Malgré  ces  défauts ,  que 
Sabatier  déclare  exagérés  par  une  critique  ja- 
louse, le  poëme  de  Marsy  servit  de  modèle  à 
celui  que  Lemierre  a  comfiosé  en  vers  français 
sur  le  même  sujet,  et,  d'apiès  le  jugement  de 
La  Harpe,  l'imitation  est  bien  au-dessous  de  l'o- 
rigûial;  —  Acanthides  Canariœ^  carmen; 
1737,  in-8°  :  ce  poëme ,  publié  sous  le  nom  de 
Louis  Clairambaolt,  est  attribué  par  d'Olivet  à 


l'abbé  de  Marsy;  —  De  VAme  des  Bêles ^  avec 
des  réflexions  physiques  et  morales;  1737, 
in-12;  —  Histoire  de  Marw  Stuart,  retire 
d'Ecosse;  Londres  (Paris  ),  1742,  3  vol.  in  12; 
Fréron  travailla  à  cet  ouvrage,  qui  est  élé|;ant 
et  impartial  ;  —  Mémoires  de  Jacques  Meliill; 
Edimbourg  (  Paris  ),  1746,  3  vol.  in-12  ;  trad. 
de  l'anglais,  avec  des  additions  considérables  ; 

—  Dictionnaire  abrégé  de  Peinture  et  d'Ar- 
chitecture; Paris,  1746,  2  vol.  in-12;  —  Dis- 
cours dogmatique  et  politique  sur  Corigineet 
ta  nature  des  biens  ecclésiastiques  ;  Paris, 
1750,  et  Berlin,  1751,  in-12,  trad.  de  l'italien 
de  Paolo  Sarpi;  —  Le  Rabelais  moderne^  ou 
les  Œuvres  de  Rabelais  mises  à  la  portée  de 
la  plupart  des  lecteurs  ;  Amst.  (  Paris),  1752, 
8  vol.  in-12.  Les  corrections  consistent  en  gé- 
néral dans  Pabreviation  ou  la  suppression  des 
endroits  obscurs  et  dans  le  rajeunissement  de 
l'orthographe.  «  Quel  donHna;;e,  sVcriait  ù  ce 
propos  Clément  (  de  Oenèv«  ) ,  qu'un  élève  de 
Virgile  ait  été  chercher  quelques  paillettes  d'or 
dans  ce  tas  d'ordures  !  «  —  Histoire  moderne 
des  Chinois,  des  Japonais  y  des  Indiens,, 
des  Persans,  des  Turcs,  des  Russes,  etc., 
pour  servir  de  suite  à  l'Histoire  ancienne  de 
Rollin;  Paris,  1754-1778,  30  vol.  in-12;  c'est 
moins  une  histoire  qu'une  description  géogra- 
phique et  historique ,  dont  les  éléments  sont 
souvent  empruntés  aux  voyageurs  le»  moius  di- 
gnes de  confiance;  les  t.  là  Xll  sont  de  Mar^y, 
les  autres  d'Adrien  Richer;  —  Analyse  rat- 
son7iée(des  oeuvres  )  de  Ray  le  ;  Londres  (Paris), 
1755,  4  vol.  in-12;  réimpr.  en  17V3,  en  Hol- 
lande, avec  quatre  nouveaux  volumes  attriluiés 
à  Robinet  ;  il  ne  faut  pas  confondre  cette  der- 
nière analyse,  com|K)sée  des  morceaux  les  plus 
défavorables  à  la  religion,  avec  ceile  de  l'abhé 
Delaunay  (  1 781,  2  vol  in-12;,  qui  s'est  pro[)ose 
un  but  tout  contraire.  P.  L— v. 

Necrologe  des  Hommes  ci  libres;  1T6«.  -  Cleraciif, 
Observai,  sur  diff.  Pnimet  de  la  Peinture.—  Iji  llnrpi", 
Cours  de  IXtter.,  VIII.  —  Sa ba  lier,  Lss  Trois  Siècles 
de  la  Liticr. 

.MAUST  f  Claude-Sixte  Sautreau  de  ),  litté- 
rateur français,  né  en  1740,  a  Paris,  où  il  est 
mort,  le  5  août  1815.  Il  prit  de  i^onn**  heure  une 
part  active  à  la  rédaction  des  recueils  littéraires 
du  temps;  c'était  un  homme  aiinahle,  qui  ne 
manquait  de  savoir  ni  de  ^oût ,  et  dont  toute  la 
vie  se  renfemia  dans  ses  modestes  travaux.  Ou 
a  de  lui  :  Rfjlexions  d'un  homme  de  lettres  sur 
la  tragédie  du  Comte  de  NVarwick  (anonyme  ) ; 
dans  un  Cff/((  Paris),  17G3,  in-î  ';.;  réimpr.  en  1780; 

—  Éloge  de  Charles  V,  roi  de  France;  Paris, 
1767,  in-8*.  Il  a  alimenté  de  nomlireux  articles 
L'Année  littéraire  (1754-1770),  W  Journal  des 
l)ames{{'JG^-l77f^)o{\ii  Journal  de  Paris  {\777- 
1790).  Comme  éditeur  il  a  publié,  en  j^ardant  tou- 
jours l'anonyme  :  L'A  Imanach  des  Muses  ;  Paris , 
1765-178*1,  24  vol.  in-16;  ce  petit  recueil  des 
pièces  fugitives  qui  avaient  paru  pendant  Tannée, 
eut  du  snccès  et  se  soutint,  en  dé()it  des  plaisan- 
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teries  de  La  Harpe  et  de  RiTaroI  ;  Vigée  le  con- 
tinua, après  Sautreau,  jasqu*en  1820;  —  Nou- 
velle Anthologie  française  depuis  Marot 
jusqu'à  ce  jour;  Paris,  1769, 1787,2  vol.  in-12  ; 

—  Recueil  des  meilleurs  Contes  en  vers; 
Paris,  1774, 1784,  2  vol.  in-8-,  —  Petit  Chan- 
sonnier français;  Paris,  1778  et  ann.  suiv., 
3  vol.  in-8*»;  —  Annales  Poétiques  depuis  Vo- 
TÏgine  de  la  poésie  française  (  avec  Iml)ert  et 
antres);  Paris,  1778*1788,  40  vol.  in-16;  les 
t.  XLI  et  XLII,  imprimés  depuis  1789,  n'ont  pas 
été  livrés  au  public;  cette  collection  est  assez  es- 
timée, quoiqu'on  y  trouve  des  notices  insuflisan- 
tes  et  beaucoup  demorceaux  médiocres  ;  —Pièces 
échappées  aux  XV J  premiers  Almanachs  des 
Muses;  Vans,  1781,  in-12;  —  Nouvelle  Bi- 
bliothèque de  société;  Paris,  1782,4  vol.  in-16, 
faisant  suite  à  celle  de  Chamfort;  >»  Poésies 
satiriques  du  dix-huitième  siècle;  Londres, 
1782,  2  vol.  in-18;  —  Œuvres  choisies  de 
Dorât  f  avec  notice;  Paris,  1786,  3  vol.  in-12  ; 

—  Tablettes  d'un  Curieux,  ou  variétés  his- 
toriques ^  littéraires  et  morales;  Paris,  1789, 

2  vol.  in-12:  compilation  faite  d'après  divers 
auteurs;  —  Mémoires  secrets  sur  les  règnes 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  par  Duclos; 
Paris,  1790,  1791,  2  vol.  in-8»;  —  Poésies  de 
Bonnard,  avec  notice;  Paris,  1791,  in-8°;  — 
Le  nouveau  Siècle  de  Louis  XIV  (  avec  Noël)  ; 
Paris,  1793  ou  1803,  4  vol.  in-8°;  les  princi- 
paux événements  du  grand  règne  y  sont  célé- 
brés par  une  suite  presque  non  interrompue  de 
couplets  satiriques;  —  Œuvres  choisies  de 
Pope,  avec  un  Estai  sur  sa  vie;  Paris,  1800, 

3  vol.  in-1 2  ;  —  Lettres  de  M^  de  Maintenon  ; 
Paris,  1806,  6  vol.  in-12,  et  1810, 4  vol.  in-12  : 
cette  édition,  quoique  incomplète,  est  moins 
mauvaise  que  celle  de  La  Beaumelle.      P.  L. 

Quérard ,  La  France  Httér.  »  Darbler,  Diet.  des  Âno- 
nymet.  -~  Nouvelle  biogr.  des  (UnUemp  —  Biblloth, 
d'un  Homme  de  fioût,  v.  —  Beucbot,  dans  le  Journal 
de  la  Librairie ,  1818,  p.  898. 

MÂR8TAS  (Map(rvac)(l).  Suidas  cite  trois 
historiens  grecs  de  ce  nom  ;  mais  c'est  une  er- 
reur de  sa  part ,  on  une  foute  de  copiste;  il  n'y 
a  eu  réellement  que  deux  Marsyas,  savoir  : 

(1)  Msrsyas  ett  le  nom  d'an  personnage  mythologique 
qui  se  rattache  à  la  première  période  de  la  musique  grec- 
que. Tons  les  ujthograpbes  le  placent  en  Phrjgle.  Mous 
ne  raconterons  pas  ici  cette  fable  (Apollodore,  Diblio- 
theca,  I,  4;  Palephatns,  De  Incrêd.^  48;  Uhanius, 
KarraUones,  14;  Dlodore  de  Sicile,  IH,  88,  69;  Paosa- 
nias,  II,  7  )  Hérodote  .  VII,  t6;  Xénophon,  AncOi.,  I,  t; 
Piutarque,  De  FluviU,  lo;  Hygin,  fa6.,  188;  Ovide, 
Metam,,  VI,  38f,  400),  qui  se  rapporte  éTidemment  à 
la  lutte  du  genre  musical  citharédiqne  (lyre)  contre  le 
genre  aulédlque  (flûte);  le  premier  lié  au  coite  d'A- 
pollon chez  les  Oorlcna .  le  dernier  aui  rites  orglastiques 
de  Cyl>èle  en  Phrygie.  Cette  ezpIlcaUon  s'applique  faci- 
lement auc  différentes  parties  de  la  légende  principale, 
et  peut  servir  aussi  à  écblrer  les  autres  traditions  qui 
concernent  ce  personnage.  ik}nsult.  sur  Marsyan.  Bode, 
Cêsch.  d.  Lyr.  DieHtk.,  Tot.  il,  p.  t9C  197;  Rninck, 
jituU.,  ToL  I,  p.  488;  vol.  Il,  p.  97;  O.  MttUer.  Jrehùol. 
d.  Kunst.,  881,  n*  4;  BOtUger,  Kteine  Sckriften,  vol.  1, 
p.  t8: Smith,  DietUnwr}/  c/Creekand  Aoman  Bio- 
graphjf* 


MAmsTÂS  de  Pella,  en  Bfacédoine,  fils  de 
Périandre,  vivait  dans  la  seconde  moitié  da 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  contempo- 
rain d'Alexandre  le  Grand,  dont  suivant  Suidas  il 
fut  le  condisciple.  Le  même  biographe  prétend 
qu'il  était  frère  d'Antigone,  un  des  lieutenants  et 
successeurs  d'Alexandre,  sans  doute  frère  utérin, 
puisque  le  père  d'Antigone  se  nommait  Philippe. 
Ces  deux  faits,  rapportés  par  Suidas,  semblent 
prouver  que  Marsyas  était  de  naissance  noble ,  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  cette  autre  assertion 
du  même  qu'il  était  grammairien  de  profession. 
Mais  Suidas  semble  ici  avoir  confondu  les  deux 
Marsyas.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  Marsyas 
de  Pella,  sinon  qu'il  commandait  une  division  de 
la  flotte  de  Démétrius  à  la  bataille  de  Salamioe 
en  306.  Son  principal  ouvrage  était  une  histoire 
de  la  Macédoine  commençant  aux  temps  les  plos 
anciens  et  s'étendant  jusqu'à  l'expédition  d'A- 
lexandre eu  Asie;  elle  s'arrêtait  brusquemeot 
au  retour  de  ce  mouarque  en  Syrie  après  la  coa- 
quéte  d'Egypte  et  la  fondation  d'Alexandrie. 
Harpocralion  cite  de  Marsyas  une  histoire  d'A- 
lexandre (Ta  ncpi  'AXc'Cavfipov  )  qui  ivu^lt  être 
le  même  ouvrage  que  le  précédent;  mais  l'his- 
toire de  l'éducation  d'Alexandre  (  Toû  *AXc^- 
2pou  àyaiYT)  ),  mentionnée  par  Suidas,  est  pro- 
bablement un  traité  séparé.  Les  'i4mxi  quedte 
aussi  ce  biographe  sont  sans  doute  le  même 
ouvrage  que  l"ApxA(o^oYia  attribuée  à  Marsyas 
le  jeune,  et  appartiennent  à  ce  dernier. 

MAMSTAS  de  PhiUppes  ou  le  jeune  (ô  vew- 
Tfpo;),  historien  d'une  époque  incertaine,  6oa- 
vent  confondu  avec  le  précédent.  Les  plos 
anciens  écrivains  qui  le  citent  sont  Pline  et 
Athénée.  Celui-ci  prétend  quHl  était  prêtre 
d'Hercule.  On  mentionne  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  Maxcdovixd,  en  six  livres  au  moins; 
—  'Apxtt^oXoyCa ,  en  douze  livres;  —  Mu9txâ, 
en  sept  livres.  Suidas  attribue  |)ar  erreor 
ces  deux  derniers  ouvrages  à  un  Marsyas 
de  Taba ,  personnage  mythique.  Pour  les  ques- 
tions lelatives  aux  deux  Marsyas  ot  pour  les 
fragments  de  leurs  ouvrages,  consulter  Gder, 
Alexandri  Magni  HistorUtnan  Scriptores 
estate  suppares;  Leipzig,  1M4,  p.  318-340,  et 
C.  Mùiler,  Scriptores  Berum  Alexandri  Ma- 
gni, p.  40-48,  dans  la  Bibliothèque  grecque 
de  A.  F.  Didot,  à  la  suite  d'Arrien.        Y. 

Suidas,  aux  moU  Mapwotç.  —  Droyicn,  Hellmiswus, 
vol.  1,  p.  879-881.  —  Bemhardy,  notes  sur  Soldas.-  Fréd. 
Rltschl,  Programma  de  SeripUtrUnu  fiti  %amlm 
JUarsvœ  apud  Grseeos  ifmotuerunts  Bretlaa,  18K. 
io-4«. 

maetaihtille  (Alphonse -  Louis  •  Dieu- 
donné),  auteur  dramatique  et  pnbliciste  fran- 
çais, né  à  Cadix,  de  parents  français,  en  1776, 
mort  à  SablonviHe,  près  Paris,  le  27  août  1830. 
Il  fut  amené  très-jeune  en  Provence,  et  de  là  vint 
à  Paris,  où  il  fit  ses  études  au  collège  Lonts-Ie- 
Grand.  En  1793,  il  fut  l'antagoniste  des  révolo- 
tionnaires  terroristes,  et  fut  bientôt  cité  devait 
le  tribuoal  de  Fouquier-TinvUle/sous  rincsio 
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pation  de  coopéralion ,  avec  un  nommé  Mon- 
borgne ,  à  la  rédaction  d'un  tableau  inexact  du 
maximiiin.  il  comparut  devant  ce  redootaMe 
tribunal  avec  son  insouciance  et  sa  hardiesse 
ordinaires;  on  lui  demanda  son  nom  :  «  Martain- 
ville,  répli(iua-t-il.  —Tu  veux  cacher  ta  qualité, 
lui  dit  le  président,  tu  es  aristocrate,  tu  dois  Rap- 
peler de  Martainville.  —  Citoyen  président, 
répliqua-t-ilje  suis  ici  pour  être  raccourci  et 
non  pour  être  allongé,  laisse-moi  mon  nom. 
Cette  réponse  audacieuse  et  insolente  ne  lui  fit 
pas  de  tort  auprès  de  ses  juges,  peu  indulgents 
cependant,  et  grftce  à  la  protection  d'Antonelle, 
son  compatriote ,  qui  était  un  des  jurés,  il  M 
acquitté  ainsi  que  son  complice.  Après  le  9 
thermidor,  il  se  fit  remarquer  dans  les  rangs  de 
ce  qu'on  appelait  alors  la  jeunesse  dorée  de 
Fréron  ;  il  fit  représenter  des  pièces  de  circons- 
tance (ful  obtinrent  de  grands  succès ,  grâce  à 
Tesprit  réactionnaire.  L'une,  intitulée  Les  Asseni' 
blées  primaires,  tournait  en  ridicule  le  système 
électoral  alors  en  vogue.  Dans  une  autre,intitulée  : 
Le  Concert  de  la  rue  Feydeau  »  Martainville 
stigmatisait  le  parti  Jacobin.  Voici  un  couplet 
que  le  public  faisait  répéter  chaque  soir  : 
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Lorsque  Fon  Toudra  dans  la  France 
Peindre  des  monstres  destmctears , 
Il  ne  faut  plos  de  l'éloquence 
Emprunter  les  vives  couleurs  ; 
On  peut  analyser  le  rrlme  ; 
Car  tyran,  voleur»  assassin, 
Par  un  seul  mot  cela  s'exprime. 
£t  ce  mol- là  c'est  Jacobin. 

MartainTille  se  montra  alors  si  exaspéré  que 
après  la  journée  du  13  vendémiaire  il  fut 
obligé  de  se  retirer  en  Provence.  Poursuiri 
comme  réquisitionnaire,  il  s^engagea  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires,  et  resta  quelque  temps  en 
Italie.  Revenu  en  France,  Il  reprit  sa  carrière  d'au- 
teur dramatique,  et  s'associa  en  1802,  à  I<;tienne 
pour  rédiger  V  Histoire  du  Théâtre  •  Fran  - 
çais.  Pendant  l'empire  il  s'effaça  presque  com- 
plètement, et  ne  donna  signe  de  v|e  que  par  une 
chanson  poissarde  sur  le  mariage  de  Marie- 
Louise,  chanson  spirituelle,  mais  qui  ne  lui  valut 
pas  même  les  honneurs  de  la  persécution.  Dès 
les  événements  de  1814,  il  se  déclara  comme 
un  des  plus  ardents  partisans  de  la  restauration  ; 
en  mars  1815,  quand  on  apprit  le  débarque- 
ment de  l'empereur,  il  se  mit  h  la  tête  des  vo- 
lontaires royaux,  et  fit  afficher  dans  Paris  nne 
adresse  violente  qui  appelait  aux  armes  tons 
les  Français  contre  «  l'usurpateur  «.Trompé  dans 
se9,  projets  de  victoire,  il  se  retira  au  Pecq, 
près  Saint-Gennain  ;  sa  maison  fut  pillée  et 
ravagée  par  les  Prussiens,  commandés  par 
Blûcher,  ce  qui  n'empêcha  pas  de  dire  qu'il 
avait  livré  aux  Prussiens  le  passage  de  la  Seine; 
il  devint  dès  lors  le  but  de  toutes  les  haines  des 
partis  et  fut  l'objet  de  toutes  les  calomnies,  même 
les  plus  absurdes.  Il  travaillait  au  Journal  de 
Paris  lorsqu'on  représenta  au  Théfttre-Français 
la  tragédie  de  Germanicus,  d'Amault;  les  mé^ 
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contents  de  cetteépoque  avaient  profité,  pour  faire 
une  manifestation,  de  la  représentation  de  cette 
pièce ,  qui  fut  jouée  au  milieu  du  tumulte  le  plus 
scandaleux.  Martainville  en  rendit  compte  dans 
son  journal,  et  se  montra  très-sévère  à  l'égard  de 
l'auteur  et  de  la  pièce.  Amault  fils  crut  devoir 
prendre  la  défense  de  son  père,  et  ne  trouva  pas 
de  meilleur  moyen  que  d'insulter  et  de  frapper 
Martainville,  alors  presque  impotent,  dans  le  café 
où  il  se  rendait  tous  les  soirs.  Un  procès  eut  lieu, 
et  Amault  fils  fut  condamné  k  un  jour  de  prison 
et  à  cinquante  francs  d'amende.  Dès  le  lendemain 
Martainville  exigea  une  réparation  par  les  armes; 
ils  échangèrent  plusieurs  halles;  l'une  d'elles 
effleura  Martainville,  et  l'affaire  en  resta  iè.  Ni  le 
Journal  de  Paris^  ni  La  Quotidienne,  ni  même 
la  Gazette  de  France  ne  lui  fournissant  les  moyens 
de  manifester  comme  il  le  voulait  sa  haine  contre 
le  parti  révolutionnaire,  il  s'adjoignit  le  libraire 
Dentu,et  fonda,  en  1818,  Le  Drapeau  blanCf 
dont  il  fut  le  directeur  et  à  peu  près  Tunique 
rédacteur.  Là  il  put  donner  un  libre  cours  à  ses 
idées  ultra-royalistes.  Il  blâma  comme  des  actes 
de  faiblesse  les  concessions  du  gouvernement, 
attaqua  violemment  les  ministres ,  et  n'épargna 
pas  même  le  roi,  surtout  à  l'époque  de  la  créa- 
tion de  soixante  pairs  de  France;  c'est  surtout  le 
ministère  de  M.  Decazes  qu'il  s'attachait  à  com- 
battre. Quelque  temps  après,  il  publia  un  article 
très-violent  contre  le  maréchal  Brune,  assassiné 
à  Avignon  par  la  populace  réactionnaire.  Pour- 
suivi par  la  veuve  du  maréchal  à  l'occasion  de 
cet  article ,  Martainville  se  défendit  lui-même,  et 
signala  le  maréchal  comme  ayant  été  le  fonda- 
teur d'un  journal  infâme,  qui,  sous  le  nom  de 
La  Bouche  de  Fer^  était  le  réceptacle  de  calom- 
nies et  de  dénonciations  anonymes  déposées 
chaque  jour  dans  une  botte  toujours  ouverte 
représentant  la  Gorgone,  et  que  ce  journal  pu- 
bliait le  lendemain.  11  établit  dans  sa  plaidoirie 
que  Brune,  alors  imprimeur,  avait  pour  collabo- 
rateur .dans  ce  journal  Marat,  qu'il  allait  cher- 
cher la  nuit  pour  rédiger  ses  affreux  pamphlets  ; 
le  jury  acquitta  Martainville ,  et  la  mémoire  du 
maréchal  Brune  resta  entachée  de  ces  détails, 
jusque  alors  ignorés  par  tout  le  monde,  mais  qui 
ne  purent  être  démentis.  A  l'époque  de  l'assa^- 
sinatdu  ducdeBerry,il  accusaavec  violence  M.  le 
duc  Decazes,  «  dont  le  pied,  dit  M.  de  Chateau- 
briand, glissa  dans  le  sang»  ;  le  ministre,  particu- 
lièrement honoré  de  la  faveur  de  Louis  XYIlf, 
adressa  une  plainte  au  procureur  du  roi  contre 
le  journaliste;  il  disait  dans  cette  plainte  :  *  J'ai 
méprisé  jusque  id,  comme  je  le  devais,  les  ou- 
trages dont  quelques  libelles  m'ont  rendu  l'objet, 
et  dont  la  cause  et  le  principe  m'honoraient  trop 
pour  que  je  songeasse  à  m'en  plaimire.  L'intérêt 
de  la  société  me  commande  aujourd'hui  de  no 
pas  laisser  impunie  l'infâme  calomnie  dont  le 
sieur  Martainville  vient  de  se  rendre  coupable 
dans  le  numéro  de  ce  jour,  15  février  1820,  du 
journal  qu'il  ose  intituler  te  Drapeau  blanc»  Sef 
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lâches  tecasatioi»  insoltent  bfen  plus  à  la  dou- 
leur publique,  qu'elles  ne  inMosallent  moi-même^ 
•t  c*est  au  nom  de  la  société,  bien  plus  encore 
qu'au  rnien,  que  je  tous  les  déoooce  et  que  j'en 
demande  réclatante  réparation.  ■  Cette  plainte 
n'eut  pas  de  suites,  et  M.  Decaies  quitta  le  mi- 
nistère Quelques  années  après,  les  lois  sur  la 
presse  devinrent  plus  efliracef  ;  Blartainville , 
qui  Youlait  être  plus  royaliste  que  le  roi»  Ait 
Tifement  poursuivi;  il  fut  obligé  d'aller  se  dé- 
tendre en  province,  et  ooartit  nouvent  des  dan* 
fers  au  milieu  de  populations  qu'il  atait  accu- 
lées d'être  trop  libérales.  A  Cbêlons  on  voulut 
le  jeter  dans  la  Saône;  mais  partout  son  sang- 
froid  et  sa  présence  d'esprit  It  sauvèrent;  il  se 
défendit  avec  esprit  et  courage  devant  les  cours 
de  l'Ain,  de  Riom,  de  Saint  Orner  et  de  Tou- 
louse, toiûours  bien  accueilli  par  le  parti  roya- 
liste ,  maiii  insulté  |iar  les  libéraux.  Peu  à  peu 
•on  exaspération  légitimiste,  qui  ne  trouvait  plus 
d^appui  même  parmi  ceux  sur  lesquels  il  devait 
le  plus  compter,  perdit  beaucoup  de  son  influence, 
•t  il  comprit  qu'il  ne  pouvait  pait  continuer  la 
lotte  qu'il  avait  commencée.  Il  tint  bon  cepen- 
dant jusqu'au  bout,  avee  la  même  opiniâtreté. 
En  juillet  1822,  il  assistait  à  une  représentation 
de  comédiens  anglais  auxquels  M.  Corbière  avait 
accordé  le  privilège  de  jouer  à  Paris.  Reconnu 
dans  sa  loge  par  quelques-uns  de  ces  patriotes 
qui  voulaient  faire  tomber  les  Anglais,  par  le 
seule  moUr  qu'itt  étaUnt  Anglais^  il  fut 
insoRé  par  le  parterre,  qui  demanda  son  ex- 
pulsion ;  il  brava  cette  émeute,  et  répondit  au 
commissaire  de  police,  qui  le  uriait  de  se  retirer  : 
«  Je  sois  sous  la  sauvegarde  de  l'autorité;  si  je 
sois  assassiné,  j'aurai  fait  mon  devoir,  vous 
B'aurex  pas  fait  le  vôtre.  » 

Le  nombre  des  abonnés  au  Drapeau  blanc 
diminua  bientôt;  l'entreprise  fut  mise  en  actions, 
ee  qui  ne  réussit  pas,  et  la  santé  de  Mar- 
tain  ville  ne  lui  laissant  plus  la  Guulté  de  s'oc- 
cuper de  sa  publication ,  il  se  décida  à  vivre 
dans  la  retraite.  On  a  de  loi  :  Les  Suspects  et 
tes  Fédéralistes,  vaudeville,  un  acte,  I79ô;  ^ 
Le  Concert  de  la  rue  Feydeau,  vaudeville, 
1795;  —La  nouvelle  Henriade^  eu  récit  de  ce 
qui  s*est  passé  à  l'occasion  de  la  pièce  inti- 
tulée Le  CoDcert  de  la  rue  Feydcto,  in-â*;  — 
La  nouvelle  Montagne,  ou  Robespierre  en  plu- 
sieurs volumes^  vaudeville  ;  in-8*  ;  —  Les  As» 
semblées  primaires,  ou  les  élections ,  vaude- 
ville; 1797,  in-8*;  —  Le  Dentiste,  vaudeville; 
1797,  ln-8*;  —  Noé  ou  le  Monde  repeuplé ^ 
▼andeviOe;  1798,  in  8^;  —  La  Banqueroute 
du  savetier  à  propos  de  bottes,  vaudeville; 
1801,  in-8'*;—  Grivoisiana,  ou  recueil  face- 
tieux;  1801,  in-18;—  Vfntriguede  Carrefour^ 
▼audeville;  l80l,in-8«;  --Histoire du Thédlre-^ 
Français,  depuis  le  commencement  de  ta  Ké» 
fsolution  jusqu'à  la  réunion  générale;  1802, 
4  vol.  in  12,  en  société  avec  Etienne;  ->-  Arle» 
fMin  ex  gage,  ou  Gilles  usurier ,  Tauderille; 


1802,  in-8";  —  Un,  deux,  trois ,  quatre,  ou  la 
Cassette  précieuse,  Tandeville;  1802,  ln-8*;  — 
Vie  de  Chrétien  Lamoignon^Malesherbes  ; 

1803,  in-12;  —  le  Duel  impossible,  comédie; 
1813,  in-8*;  —  Pataquès,  ou  le  IfarbouilUur 

I  d^ enseigne,  vaudeville;  1803,  in-8*;  —  Georges 
!  if  rn^iién,  ou  le  brasseur  de  Vile  des  Cognes, 
divertissement;  1804,  in-8^;  —  Une  Dem^keure 
de  Caâore/ysdenee  épisodiqoe;  1804«  in-8*;  — 
Le  Suicide  de  FaUskse,  comédie;  i804,  in-8*; 
«-  LeTvucdtlaruê  SeAnt' Denis,  ou  la  fausse 
iPCtiM,  comédie;  180S,  in  8*;  —  Roderie  et 
Cunégonde,  ou  Ckermite  de  Moutwusrtre,  ou  la 
Forteresse  de  Moulinas,  eu  le  Bevesêunt  de  la 
galerie  die  VOuest,  gpiUmatias  burlesco-inél»- 
patbo-dramatiqoe;  180â,  iii-8*;  »  La  Tête  du 
diableouleFUunbeaude  V  amour p  méiodrams* 
Mcrie^somiqiic;  1807,  io-S*  ;— Le  Pied  de  Mou- 
ton^ mélodrame-féerie  comiqoe;  1807,  in-8*, 
en  société  avec  Ribié;  —  U  Mariage  du  méUh 
drame  et  de  la  CnlM,  scènes  d'inaogoratioo; 

1808,  in-8*;  —  La  Queue  du  diable,  wékh 
drame- (éerie-comiqoe;  1808,  ia-8*;  —  Tapin, 
ou  le  tambour  de  Qonesee,  folk-vaodeville; 

1809,  in-8*;  —  Quelle  mauvaise  iétel  es 
M,  Sainfoin  braconnier,  comédie  ;  1809,  in*S*; 

—  Le  Marin  provençal,  prologue  de  U 
Pérouse;  1810,  in-8*;  —  Lee  Rentes  viagèra, 
ou  la  Maiion  de  santé,  comédie;  1810,  in-S"; 

—  La  Résurrection  de  Briochée  prologue  d'i- 
nauguration; 1810,  in«8*;  —  Jean  de  Pauif, 
imitation  buriesque  de  Jean  de  Paris,  comédie; 
1812,  in-8*;  —  V intrigue  à  contretemps^  os 
wsoitié/aus,  wuAtié  vrai,  comédie;  1812,  in-8'; 

—  Monsieur  Crédule,eu  II  faut  se  mé/ler  is 
vendredi;  1812,  in-8*;--  Bonaparte,eu  CAbst 
de  l'abdication,  pièce  béroioo-romantieo-boaf- 
fone;  1816,  in-8s;  —  Taconetf  comédie;  1816, 
^•8"^;—  Le  Drapeau  blanc;  1819, 2  vol.  in-S*; 

—  La  Bombe  rogaliste  lancée;  1820,  in-8*;- 
Étrennes  aux  censeurs;  1822,  in-8*.  A.  Jua, 

Journal éê  PmrU,  tSB. -^UsiMmném  remi^mt, 

—  Quérard ,  la  ProMê  UtUrmir^ 

MàUTkUUUM  (JV...  BoiiRR  ùu),  littérateur 
fhinçals,  né  en  Beance,  en  1722,  mort  à  Londm, 
en  1808.  Dénué  de  fortnne,  et  destiné  d'abord 
à  l'éUt  eodésiastiqoe,  il  reçot  toot  jeooe  le 
prieuré  de  Cossay .  Ses  études  achevées,  il  defiil 
profeseeur  de  philoeopbie  en  Sorbonne  Le  mt- 
féchal  deLowondal  lui  fit  quitter  la  robe,  et Id 
donna  une  lieutcnance  dans  son  régiment  Mar- 
tingea  sedietingoa  an  siège  de  Berg-op-Zoom,  ob- 
tint une  compagnie  dans  le  régiment  de  U  Dw- 
phine,  et  fut  chargé  d'one  mission  du  marécbil 
de  Saxe  aoprès  du  roi  de  Pologne.  Avec  l'agré- 
ment du  ministre  français,  Aogoste  III  noinoia 
Il artanges  m^ûor  de  ses  gardes  à  pied.  Le  conte 
de  Broglie,  ambassadeur  près  du  loi  de  Potofoe, 
envoya  Martauges  anprès  de  l'impératrice  Eli- 
sabeth pour  la  décider  à  se  coaliser  contre  la 
Prusse.  Martanges  soi  vit  les  Bosses  en  Allema^ 
il  se  tnmfiit  avec  les  priaouienqne  Frédériell 
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fit  à  Pirna.  Il  se  préralnt  de  sa  qnalifé  d'ofBder 
frança»,  et  ne  Tut  pas  compris  dans  la  capitula- 
tion; le  roi  de  Prasse  foulait  le  garder  à  son 
service.  Martanges  refusa,  et  rejoignit  l'armée 
aatridiienne  :  nne  balle  lui  cassa  le  bras  k  Xol- 
lin.  A  son  retour  en  France,  il  engagea  le  cabi- 
net de  Versailles  à  prendre  à  sa  solde  un  corps 
de  Saxons,  qui  pouvait  aller  rejoindre  le  duc  de 
Broglie  en  Hesse.  Le  comte  de  Losace  (  prince 
Xavier  de  Saxe  )  reçut   le  commandement  en 
chef  de  ce  corps,  qui  opéra  sa  jonction  à  Tarmée 
française,  et  Martanges  accompagna  ce  prince, 
avec  le  grade  de  major  général.  Il  suivit  encore 
le  prince  Xavier  quand  celui-ci  alla  administrer 
l'éleetorat  de  Saxe,  en  1762.  Fait  maréchal  de 
camp  en  1765,  il  ne  tai  pas  employé  par  le  duc  de 
Choiseul,  mais  il  parvint  néanmoins  au  grade 
de  lieutenant  général  en  1780  II  vivait  retiré  à 
Honflenr  lorsque  le  duc  dtj  Choiseul  tomba  du  mi- 
nistère. Martanges  se  rendit  alors  en  Angleterre 
aTee  nne  mission  du  dncd'Aiguillon  ;  à  son  relour.il 
obtint  la  place  desecrétaire  général  des  régiments 
soissesy  qu'il  ne  conserva  que  quelques  années. 
A  la  révolution  il  se  retira  en  Allemagne,  puis  il 
vint  rejoindre  le  maréchal  de  Broglie  à  Trêves, 
et  reçut  le  commandement  de  la  cavalerie  des 
Français  émigrés  cantonnée  à  Coblentz.  En  1793, 
il  resta  à  la  tête  des  troupes  d'infanterie  que  le 
roi  de  Prusse  laissa  k  Estain.  L'armée  ayant  éié 
licenciée,  Martanges  se  retira  en  Hollande,  puis 
à  Rmnswick  et  en  Angleterre.  Il  commandait 
encore  le  petit  corps  d'émigrés  qui  suivit  le  comte 
d*Arlois  à  IMIe  Dien.  On  a  de  lui  :  Le  Roi  de 
Portugal,  conte,  suivi  des  deux  Achille;  Neu- 
wied,  1788,  in-8":  —  Achille^  ou  la  France  re- 
nouvelée des  Grecs,  poème  en  huit  chants, 
1792,  in-4".  On  lui  doit  en  outre  VOlympiade, 
brochure  politique,  quelques  pièces  fugitives  et 
le  Ballet  de  Vennui,  J.  Y. 

Grimm,  Correspondance.  —  Quérard,  La  France  IM- 
teralrê. 

MAETBAU  { François ' Joseph),  littérateur 

français,  né  à  Boulogne-sur-Mer,  le  10  juin  1732. 

n  vint  fort  jeune  à  Paris ,  où  il  fil  la  connais- 

sance  de  J.-J.  Rousseau,auquel  il  dédia  la  plu- 

l»art  de  ses  poésies,  publiées  en  1770,  k  lk>iiIogne- 

aur-mer.  On  y  remarque:  Le  Songe d*lstis,  ou 

le  bonheur,  conte  en  vers  ;  Silvestre,  conte  en 

prose;  Les  Écoliers  et  la  Boule  de  Neige,  fable; 

la  PeUte-Maitresne  et  la  Ménagère  des  champs^ 

apologue;  Épitre  aux  Salenciens,  au  sujet  de 

jâir  rosière*  etc.  Fréron  lui  attribue  les  Lettres 

d'un  jeune  homme,  1764.  E.  D— s* 

J.-J.  Roiuweaa,  Correspondance,  lettre  do  1^  octobre 
1764.  —  Barbier,  Irtettonnaire  dct  anonfmes.  —  Que- 
nrd ,  La  France  lÀtt^raire.  —  Fréron ,  L'Annie  litté- 
rtUtre,  n«  da  IV  aoAl  17C».  —  Frvnçolii  Morand,  Ettai  M- 
bUograpkiqtie  sur  let  principale»  imprestiom  boulon- 
naiûi  des  dix  septième  et  dirhuitiime  siècles,  p.  81.  — 
Le  Diémr .  Notice  sur  F.-J.  Marteau  c  nouiugnr,  octobre 
iS47,ln-8). 

MkRTEh  (François),  chirurgien  français,  né 
à  Périgoenx,  en  1549,  mort  h  Paris,  veis  1610. 
n  s'attacha  au  aervioe  de  Henri  IV,  dont  il  devint 


I  le  premier  chirurgien  et  qu'il  suivit  dans  les 
guerres  du  Danphiné,  de  Savoie,  du  Languedoc 
et  de  Normandie.  Par  une  saignée,  faite  à  propos, 
il  sauva  la  vie  de  ce  prince,  atteint  d'un*^  pleu- 
résie à  La  Motlie-Frélon.  On  a  de  François  Mar- 
tel :  Apologie  pour  les  Chirurgiens ,  contre 
ceux  qui  publient  qu'ils  ne  doivent  se  mêler 
que  de  remettre  les  os  rompus  et  demis; 
Lyon,  1601,  in- 12  ;  »  Paradoxes  en  forme  d'a- 
phorismes  très  utiles  pour  la  pratique  de  chi- 
rurgie; Lyon,  1601,  in-i2  ;  l'auteur  y  traite  des 
pansements  à  froid,  de  l'abus  des  sutures,  des 
bandages,  etc.;  —  Discours  stir  la  curation 
des  arquebusades,  —  Les  rnivres  complètes 
de  Martel  ont  été  publiées  avec  celles  de  Philippe 
de  Flesselles;  Paris,  1635,  in- 12.       L — z-e. 

La  Croix  du  Maine,  BiMiothéque  françoUe,  —  Éloy, 
DktlomiuUre  de  Médecine.  ^  Uioyraphie  Médicale. 

MABTBL(^ii9e),  architecte  franrais,néà  Lyon, 
vivait  dans  la  p»^mière  moitié  du  dix-spptième 
siècle,  sous  le  règne  de  Louis  XIII.  Comme  il  ap- 
partenait il  l'ordre  des  Jésuites ,  il  est  souvent 
désigné  sous  le  nom  de  frère  Martel.  Les  deux 
principaux  édifices  élevés  sur  ses  dessins  furent 
Téglise  du  collège  de  La  Trinité  à  Lyon  et  celle 
du  noviciat  des  Jésuites  à  Paris,  monument  qui 
eut  l'approbation  des  connaisseurs.  E.  B— n. 

Fontenal.  Dictionnaire  des  Artistes. 

MARTfiL  (André),  théologien  protestant,  né 
à  Montauban,  en  1C18,  mort  à  Berne,  vers  la  fin 
du  dix-^ptième  siècle.  Après  avoir  (ait  ses  étu- 
des de  théologie  à  Sanmur,  il  fut  nommé  pasteur 
deSaint-AlTrique  En  1647  il  fut  appelé  à  Montau- 
ban pour  remplir  les  mémos  fonctions  Vax  16  j3  il 
devint  professeur  de  théolo<;ie  à  racadéinie  ré- 
formée de  cette  ville;  il  en  était  recteur  en  1G60, 
quand  elle  fut  tiansféréeà  Puylaurens.  Quoique 
fort  réservé  en  tout  ce  qui  pouvait  hiesser  les 
prétentions  du  clergé  catholique ,  il  n'en  fut  pas 
moins  enveloppé  dans  une  affaire  intentée  aux 
pasteurs  de  Puylaurens,  accusés  d'avoir  reçu  des 
relaps  dans  le  temple ,  cx)ntrai rement  aux  ftres- 
criptions  royales  d'avril  166.Vl<'Juin  1665  et  d'avril 
1666  II  fut  conduit  avec  eux  dans  les  prisons  de 
Toulouse.  L'attejition  du  gouvernement  se  fixa 
particulièrement  sur  lui;  on   se  flattait  que  si 
Ton  parxenait  à  lui  arracher  une  abjuration,  son 
exemple  entraînerait  un   grand  nombre  de  ses 
coreligionnaires  et  servirait  d'excuse  à  ceux  qui 
ne  demandaient  qu*un  prétexte  pour  passer  au 
catholicisme.  Sa  modération  faisait  croire  d'ail- 
leurs à   la  possibilité  du  succès.  On  tâcha  en 
conséquence  de  l'ébranler  tantôt  par  des  mena- 
ces et  tantôt  par  des  promesses.  Tout  fut  inutile, 
et  Ton  se  décida  enfin  à  lui  rendre  la  liberté.  A 
la  révocation  de  ré<iit  de  Nantes,  les  ministres 
de  Montanhsn  et  des  égiisrs  voisines  se  reti- 
rèrejit  en  Hollande.  S'il  faut  en  croire  Cathala- 
Couture,  qui  pourrait  hien  s'être  trom|)é  sur  ce 
point  comme  sur  bien  d'aiitres ,  Martel  refusa 
de  les  suivre,  ne  voulant  pas  chercher  un  refuge 
dans  uo  pays  qui  allait  entrer  en  hostilité  avec 
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le  roi  de  France.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
86  retira  dans  le  canton  de  Berne,  où  il  obtint 
bientôt  la  direction  d'une  des  principales  églises, 
et  que  ses  deux  filles  ne  purent  sortir  de  France  et 
furent  enfermées  dans  un  couvent.  Ou  a  de  Mar- 
tel :  Réponse  à  ta  méthode  de  M.  te  cardinal 
de  Richelieu;  Rouen,  1674,  in-4*'.  Cette  réponse, 
dit  Cathala-Couture,  décèle  dans  son  auteur  un 
profond  savoir,  et  surtout  ce  ton  de  modération 
et  de  décence,  bien  éloigné  de  Taigrenr  et  du 
fanatisme  qui  percent  pour  l'ordinaire  dans  la 
plupart  des  livres  de  controverse.  y>  —  De  iVa- 
tura  Fidei  et  de  Gratia  efficaci;  Montauban, 
1653,  in-4^:  thèse  inaugurale;  —  un  grand 
nombre  de  thèses  qu'il  fit  soutenir  sous  sa  pré- 
sidence aux  élèves  de  l'académie  de  Montauban, 
de  1666  k  1674  ;  —  on  recueil  des  sermons  que 
Cathala-Couture  loi  attribue,  sans  en  donner  le 
titre  détaillé.  Quant  aux  diverses  pièces  de  vers 
que  cet  historien  du  Querci  lui  donne  fort  géné- 
reusement, elles  sont  d'un  avocat  de  Toulouse, 
qui  portait  le  même  nom  de  Martel  {voy,  le 
suivant  ).  M.  Nicolas. 

Cathata-Contore.  HM.  du  Quereif  III.  —  MH.  Haag, 
Xa  France  Protut.  »  Bayle,  Jfouvellei  Lettres;  La  Haje, 
1719,  p.  Si4  et  SlB. 

MARTBL  (Adrien),  littérateur  français,  né 
à  Toulouse,  où  il  est  mort,  vers  1730.  Avocat  au 
parlement  de  Toulouse,  il  se  distingua  par  son 
amour  pour  les  lettres»  résida  quelque  temps  h 
Paris,  où  il  fut  trè5-assldu  aux  conférences  de 
Ménage  et  de  MaroUes,  voyagea  en  Allemagne 
et  en  Italie,  et  fut  agrégé  aux  académies  des 
Infecondi  de  Rome  et  des  Ricovrati  de  Pa- 
doue.  En  1688,  l'académie  des  Lanternistes  (1) 
loi  donna  le  titre  de  secrétaire  perpétuel.  On  a 
de  lui  :  Discours  à  la  gloire  des  académies 
d^ Italie;  —  Factum  pour  rétablissement 
d'une  académie  de  belles-lettres  à  ToU' 
louse;  s.  1.  n.  d.,  in-12.  Sa  Réponse  à  ceux 
qui  avalent  attaqué  ce  projet  parut  à  Montaulnn, 
1692,  ln-8°  ;  —  Mémoires  sur  divers  genres  de 
Ullérature  et  d^histoire,  mêlés  de  remarques 
et  de  dissertations  critiques ,  par  la  Société 
des  Curieux;  Paris,  1722,  2  vol.  in-12;  on  y 
trouve  une  Vie  du  président  Duranti ,  tex- 
tuellement reproduite  par  Moréri  dans  son  Dic- 
tionnaire ;  —  Nouvelles^tittéraires,  curieuses 
et  intéressantes;  Lyon,  1724 ,  in-12.  Martel  fit 
paraître,  en  sa  qualité  de  secrétaire,  plusieurs 
volumes  du  Recueil  de  discours  et  autres 
pièces  d'éloquence  de  l'académie  des  Lanter- 
nistes. 

Un  écrivain  du  même  nom  et  peut-être  de  la 

(1)  Cotte  société,  qui  Joalt  au  dix-septième  siècle  d'une 
certaine  célébrité ,  fut  fondée  en  1640.  par  Pelliason  et 
Malepeyrp,  sous  le  nom  de  Con/érencet  académiques. 
Aéorganlsée  en  16C7,  elle  tennlt  plusieurs  séances  p;ir 
semaine,  diAtrlbuatt  de*  prix  de  poésie  et  d'éloquence, 
et  publiait  le  résultat  de  ses  travitox  ;  elle  se  fondit  Ters 
178S  dans  l'académie  des  belles-lettres  de  Toulouse.  Nous 
citerons  parmi  ses  membres  les  plus  connos  Camplstron, 
Fermât,  La  Loubère,  Guillaume  Marcel,  Noltt,  peUlSfOO, 
M al«p«7re,  Palaprat  et  Rég ts. 
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famille  du  précédent,  Guillaume  Mkktel,  né 
en  1731,  à  Tooloose,  où  il  moonit,ea  1821,  fat 
aussi  avocat,  et  remporta  plusieurs  prix  à  l'aca- 
démie des  Jeux  Floraux,  pour  les  poèmes  Ijts 
Dangers  du  Cloilre  et  Les  mouches  (1754),  une 
ode  Sur  V Economie  politique,  et  des  Éloges. 

P.  L. 
Biog,  Toulousaine,  11. 

MARTBL  ( Pourçain ),  homme  politîqae  fran- 
çais, né  en  1748,  à  Saint-Poorçain  (Boarbonnais), 
où  il  mourut,  le  25  avril  1836.  Il  était  notaire 
dans  sa  ville  natale  lorsque  éclata  la  révolution. 
Le  département  de  l'Allier  le  dépota  en  1792  i 
la  Ck)nvention  nationale.  Lors  du  jugement  de 
Lonis  XVI,  il  s'exprima  ainsi  sor  l'appel  au 
peuple  :  •(  Citoyens ,  je  consulte  la  raison ,  la 
justice  et  l'humanité  :  je  réponds  que  je  ne  crois 
pas  devoir  renvoyer  au  peuple  la  mission  qo'il 
m'a  donnée,  parce  que  la  désobéissance  est  at- 
tentatoire à  ta  souveraineté  do  peuple;  d'ailleurs 
j'ai  pensé  que  l'appel  an  people  n'était  qo'one 
mesure  pusillanime.  Je  dis  :  noni  »  Sur  l'appli- 
cation de  la  peine.  Martel  répondit  :  «  La  mort 
dans  les  vingt-quatre  heures.  »  Le  19  ventôse 
an  H,  il  déclara  que  si  Fouquier-TInville  ne  pou- 
vait pas  saisir  tous  les  fils  de  la  grande  conspira- 
tion de  l'étranger  et  en  frapper  plus  de  complices, 
c'est  qu'il  n'avait  pas  assez  d'agents  h  sa  dispo- 
sition, lien  fit  par  conséquent  décréter  l'augmen- 
tation. Devenu  membre  do  Conseil  des  Andeos, 
il  en  sortit  en  1798. 11  entra  ensoite  dans  les  bu- 
reaux de  la  Comptabilité  intermédiaire.  Il  était 
encore  employé  dans  un  ministère  ao  reloor  des 
Bourbons  et  la  loi  dite  d'amnii^te  de  janvier  1816 
l'obligea  de  quitter  la  France.  11  y  rentre  après  la 
révolution  de  juillet  1830  et  moumt  dans  l'obs- 
curité. H.  L. 

Biog.  moderne  (  Paris,  180«  ).  —  PetUe  Bioçrapàie  cm- 
ventionnelle  (  Paris,  ists  ).  —  Biogrt^ie  des  komwus 
vivants  (Paris,  1818).  —  Moniteur  mnivereel,  ao  II, 
n»  no. 

MARTBLIÈMB  (  Pierre  db  La  ),  célèbre  avo- 
cat français,  né  à  Bellesme,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle,  mort  è  Paris,  en  1631. 
Fils  de  François  de  La  Martelière,  lieutenant  gé- 
néral au  bailliage  du  Perche  à  Bellesme,  il  alla 
plaider  à  Tours,  lorsque  les  membres  do  par- 
lement de  Paris,  fidèles  à  Henri  IV,  s'yfbreot 
transportés,  et  les  suivit  ensuite  à  Paris,  en  1594. 
Il  s'acquit  bientôt  une  hante  répotation,  et  eut 
poor  clients  beaucoup  de  grands  seigneurs, 
tels  que  le  prince  de  Coudé,  le  comte  de  Sois- 
sons  et  autres.  Nommé,  par  la  suite,  conseiller 
d'État,  il  ne  cessa  pas  jusqu'À  sa  mort  de  rédi- 
ger des  consultations.  Il  a  fait  impnroer  plusieurs 
de  se^  plaidoyers;  le  plus  célèbre  est  celui  qall 
prononça  en  161 1  en  faveur  de  l'Université  contre 
les  Jésuites.  Dans  ses  Mémoires  chronologiques 
et  dogmatiques ,  le  P.  d'Avrigny  dit  «  que  ce 
plaidoyer  ferait  honneur  au  plus  vieux  profes- 
seur de  rhétorique  tant  il  y  a  de  figures  de  toutes 
les  sortes  et  de  traits  de  Tancienne  histoire.  » 
Paul  Giroont  d'fiscUtolles  répondit  à  U  li•rt^ 
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Vika  fÊt  Êoa  AtU  pur  ItfUJiottr  de  la  Mar- 
ttUOni  PuU,  leia.  o. 

MorM,  DM. 

HABTII1.U  (Lodovico),  poile  lUlini ,  né  k 
nonaw,  m  U9»,  laort  en  1M7.  Jeuiw  il  te  dii- 
tli^  diM  11  foétit  lyrique,  n  prit  ptrt  t  b 
poUmiqM  antre  le  Trissln  aa  «ôct  dei  den 
Mtaw  WMvdlM  qne  cet  teriiihi  Toolitt  lotro- 
«Dicedwtrilpli^  tltUen.  H  M  atoMMitrariBii- 
ttté.  Le  prtaeeFefnntcSuMTertiio  rippdaprti 
da  W  k  8ilerM,eti  il  monnit,  k  rige  de  vlim- 
mbI  mw.  MertftH  lalMe  ms  twn^née  nw  In- 
iWedi  Tullia,  kUqnelleCludioTolamd  lionta 
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laon*  peml  edlw  qui  dgailèranl  la  mialNaMe 
te  Icttm  «  It^:  ce  l'eit  eepMdaal  qd'une 
|hiid«inlt«tloade  TÉUem  de  Sofliode,  raeli 
'en  j  tmnedet  peuegca  TigoareoMment  tertt», 
'ffit  pnMWtbleal  on  poMa  eapalile,  wlTant  Tei- 
[Il ruina  de  TOIoaid,  ■  de  ùin  hanlaMnt  H- 
MMMrMaiMMa,  ri  lafortaM«Tlea«e  ne  PeM 
itealerd  >.  tei  l>irfil«f  (Mme) 


d|irtB«tarta 


H  ool  él«  pqUUee  k  Rmm,  1 533,  In-a», 
elk  nomce,  IM3,  lit-r.  Cette  danitra  eoa- 
tiert  de  plu  que  U  pféeéd«nla  aDatradadloB 
da  «artriène  lim  de  l'^Mhtt.  Se  BUp9$ta 
aOa  Kpttloia  dat  Trfuliut  ftMt  fa-i*  (aane 
date),eaist4  ou  IS»  nitaat  Apotlola  Zeoe. 


e  riède,  mort  m  l&M.  Comme  mb 
Mra,  dool  II  «attlobi  d'avoir  le  Ulent,  H  vécat 
t  la  ee«r  de  Sahne.  D'abord  Uen  tieltépw  la 
pitoe  Haiwarlno,  H  m  tarda  paa  k  perdre  la 
wbImci  da  ee  prioee.  Saaeeveriio  *«iU(  te 
raadra  aqirte  de  Cbariee  Qalnl,  poor  le  détoor- 
MT  dn  pntetdWrodafare  llniatiiHoB  t  Ilaplea. 
■  MaiMI,  dK  OlisneBé,  m  dédara  fiTcmeit 
eaaln  celle  mJiiIdb,  que  le  prfawe  remplit  néu- 
nata,  etdaot  ans  coBadIa,  ploe  patrtodqae^  de 
BMMid»  Taaw.  L'érteeeteiit  prouTs  que  Har- 
WH  anH  ptnt  de  prdrojraiMe  ;  ceptadtat  H  fU 
eapriagoDé.  el  dtM  cette  tiMe  poeWea  II  fli 
*m  de  Mre  la  pikrtaaga  de  J^nmlnn  «Il  ob. 
tandt  m  Ubarti.  A  pelM  dMTrt,  B  ranpltt  ta 
anaaetee;  et  apria  la*  mallNnrt  de  MM  prolee- 
fcnr,  il  aaaa  vM  Tle  rcttrde  et  paMNe  jwqtf «a 
iSStidpoqMdeiamort.  ■  lee  fetfere  «  Xtau 
eal  parm  k  FlMMee.  I M3 ,  Itoa, 


tfw.a>MUt- 


■IMTBLU  (  Plitro-eUKomo),  poète  italien, 
■éleUarril  IM&.I  Bolopie,abll  ert  mort,  la 
10  bmI  1717.  II  At  lea  homaolUa  cba  lea  jl- 
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l'Aide  de  la  médecine  à  rnsivertiU 
dellal(i9ie;ooouiieil  lui  fut  bJentOt  peimla  de 
MiiTreaoQgoAtpourleelielles-lelIrNiils'jahaii- 
doaaatanaréeeTTe.etgrlce  k  rànuletiood'tiju- 
lactie  HaoTredliKM  conditdple.  ^riceiurtoattui 
«MWdIa  do  petatie  Carlu  CiKnano,  qui  «fait  no 
lofiemMt  ebei  ton  pire,  il  ar^uit  une  connai»- 
eaKe  étendue  te  écrlTiliit  ancient  el  modemea. 
Ea  1087  a  détint  tcerétaire  do  séut  de  Bo- 
iogae;  w  1707  II  Ail  pourra  d'une  chaire  de 
bdlea-Wlret  k  l'oalTenllé,  et  quelques  tdols 
q)rèfc  il  te  nndlt  k  Borne  comme  aecrttaire 
parUeuller  de  PUIlppe  AiJoTnodl  dant  non  am- 
battade  aoprka  de  Clément  XL  Sur  HaTilation  de 


pitAMorrandl  k  Paris  (  1713),  uii  il  connut  Fan- 
tnelle.  La  Hotte,  Crébnioo,  Maleiien,  Senrin  et 
H—  Deder.  Hartelli  ■  éertt  itcc  une  uitrêiM 
tkdlHé,  dana  hw  le*  genre*  de  litté»lnra;  il 
^eet  rendu  eéMm  k  uue  époque  de  décadence 
par  dea  tragédlei,  où  parfoU  l'on  retrouve  la 
pnlatanee  et  la  noblesse  des  poètes  grecs,  qu'il 
ae  etiialt  de  proposer  pour  modkles.  Il  repro- 
dialt  aux  ItaHcn*  d'être  tombés  dan*  la  préten- 
llea  dralWerie,  dauiFrançais,  dont  il  admirait 
les  geaTrea,de  aacHlier  ur  le  tliéklre  toutes  le* 
pnasiocs  k  l'ainoor.  Ses  pièces,  fort  nombreuses, 
destinée*  k  la  sotôie  ;  quelques-unes 
eooiroc  Iphiginie  en  TaurUie  et 
ÀÏealt,  reçorent  beaucoup  d'tpplaudissementa. 
SelOB  l'ofdnhnde  HaRd,  il  doit  être  compté 
parmi  les  mdllears  poëtes  de  ton  temps.  H  *oa- 
lol  mettre  k  la  mode  en  Italie  les  rers  dedonie 
pledt  (  qa'ea  appdle  depuis  marltlllant  ) , 
limée  da  deux  en  deux,  pi^lendant  qnlls  «jou- 
bleat  pbtt  d'ampleur  et  de  force  k  l'actioii  dra- 
nallqae  etqne  d'aillenra  l'iaveolioii  en  était  non 
ffan^altli.  main  lltllame,  poisqu'elle  Tcositd'an 
peflle  deUlea  dn  trdxième  siècle,  nommé  Ciull*  ; 
malt  la  plupart  de  su  courréres  s'élevèroil 
adolrelni,  eteetteInnoTition  ne  At  pas  fortune. 
Oaa  pabUé  après  la  mort  de  MBrtellise*i80TTe* 
diverses  :  Opère;  Bologne.  1713-1735,  7  vol. 
i»«*  :  ce  recadl  renferme  vingt-dnq  pièce»  de 
taaa  genres,  notamment  IfytHia  In  Tliurfs, 
L'Alealt,  La  Morlt  di  Nerone,  IlSttara, 
BUtia  catla,  Peruo  In  Samotracia  ;  le  poème 
iMpIl  OecU  dl  eeiA;  le*  dialogues  D»lla  Tra- 
perfla  mtflea  s  Moderna  et /t  rons;  desdix^ 
eonn,  etc.  Qndques  morceaux  n'ont  pas  élë 
compris  dana  cette  publication,  tels  que  :  Vita 
£AUit.  emUl,  dans  les  Vite  deglt  Arcadi; 
t.  m,  1714,  in-t*  ;  Harielli  avait  pHs  dans  cette 
todélé  le  nom  de  Mirtllo  Dianfdio;  —  Sadt- 
cniw,  nwianio,  eanli  III;  ia-li;  —  Il  Fe- 
mlaHH(eii*tsfo,-Ca^iari  (Miloo),  1724,  in-s"; 
réhapr.  dans  la  Saeeolia  di  Tragédie  dtl  Se- 
tolo  xeill  iMlUo,  1816,  i[i-8''ic'e*t  une  pièce 
satirique  oii  Halfel  était  mil  en  scène  sou*  le 
nom  de  femla.  P. 

FsAraol,  film  lulanm,  V,  tutw.  -  Foatinlnl,  dl- 
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{  Honoré-  Françoît-  Kiehard 
de),  «cleur  et  auteur  dramatique  fradç.iis,  né  à 
Ah,  leS7  oclubre  1 7il,  morl  près  de  Mar«eillf,  le 
B  jufllet  1S17.  Il  agjparlenajt  k  une  rainllle  dis- 
tinguée. Un  de  Bea  aiaux  m  dittingua  par  eon 
ii\e  coiingeux  pF^ndant  la  pe«(e  de  ^larwlile,  n 
M  andbIF.  Il  fit  de  bonnea  études  chez  les  je- 
5uitea,  Ëludia  le  ctruil,  et  se  fit  recevoir  avoial 
au  parlement  de  Provence  i  mais  sa  pauion  pour 
le  Uiéltre  l'emporta UenUtj  il  quitta  le  bnrreau, 
el  débuta  liaui  le  rùle  dt  Tanrrètte.  Il  cornmenpi 
sacarrièrcthéatrnlc  en  province.et  vint  ensuite  au 
tli«treMolièreàParl',oùiljouaaussilacoinédii.i 
dans  IVrnpIol  de  Mole,  qu'il  chenhail  à  Iniiler,  te 
qui  lai  Ht  donner  le  suroom  de  Mali  de  la  pro- 
vince (l).  Il  tint  plua  tard  faire  reprendre  à 
rodéon  sa  comédie  des  Deux  Figures,  et  re- 
louma  danj  son  pays.  Il  a  publié  :  Fables  nou- 
velles;  Bordeaux,  1788,  inlî;  —  £cj  dear 
figura,  ou  le  iujel  de  comédie,  comédie  en 
einq  actes,  en  prusF,  représentée  en  iTlW,  sur  Ir 
théâtre  du  Palaift-Rojal .  imprimée  à  Paris,  en 
J794,  'a-S°;  —  L'lneriganldupr  par  lui-même. 
camëdieencInqacteB;  Paris  ISOÎ,  iii-80;  —  Une 
Heure  de  Jocrisse,  comédie;  Pana,  1804,  in-*"; 
—  Le  Maladroit,  comédie  en  Iroisacles  en  vers- 
— £aj^nwt/rjjuppnii^,(om.représanIéc,ain9i 
que  la  précédente,  sur  te  tbéAIre  de  Bordeaux  ;  ~ 
Conseils  d'Un  homme  de  lettres,  ott  les  trois 
Hm«uri ,- cette  pièce  n'i  été  ni  représeoléa  ni 
imprimée;  —  Le  Bonheur,  conte.  A.  Jinm, 

1^  U^TK  Corrapm'taitri  Uiltratre  kllre  isi.  -  ti 
Wiitrï,  IfHUitar  mrlini.MHe  du  etprrtairrfrm- 
lit.  L  XUV.  -  Mtmolrê,  de  r^eùtt.^u,  He  Mar^lt, 
,  L  XI.  -  Quturd,  iji  France  Lititratr,. 

MAmTÉi<K(£dnionrfdom).éniditrran(aia,  né 
fcSaînt.Jean  de-Losne  (diocètede  Dijon],  le  31 
décembre  I6M,  mort  le  20  juin  1739,  i  Paria.  A 
l'ige  de  dlx'biiit  *ns  il  fit  iirofessiou  d'obnerrer 
la  ttf^e  de  Saint-Benoit,  dans  l'ablnje  de  S«jn^ 
Remt,  à  Reims.  L'aptitude  qu'il  noontra  bientdt 
pour  les  Iraïauï  littéraire»  le  fit  appeler  k  Pari», 
dans  l'abbaje  de  Saint- Germain,  oO  il  fut  placri 
•ODS  la  dirrclioQ  dedom  Lucd'Aclieij.  Onl'en- 
lajk  plus  tard  k  Marmoutiera.  C'est  U  qu'il 
écrivit,  en  1898,  ta  m  de  Claude  Uarlin,  reli- 
gieux de  cette  abbife,  qui  venait  de  mourir, 
Hlcttel  Germain,  dani  une  de  ses  lettres  à  PUcide 
Porcheron,  appelle  Marlène  un  sain'  homme.  Il 
était  en  clTet  d'une  grands  piété.  Mais  les  plu» 
noMea  pa-ssions,  parce  qu'elles  sont  des  paesions, 
éttarent  quelquefois  le  jujçement.  La  piélé  da 
Harttae  lui  lit  commettre  (lan«  sa  bioftrapliie  de 
dom  Martin  une  faute  gra»«  ia>ntre  le  bon  goût. 
Il  prétendit  le  lendemain  inAme  de  sa  mort 
rûeerire  au  nombre  des  oénérabla,  cl  réel*- 
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DMT  pour  lui  l'insf  gM  hoonnir  de  b  eanoniutiatt. 

Les  supérieurs  de  l'ordre  uamèrent  cet  empr«. 

senieot,  et  défendirent  à  Martèoe  de  publier  m 

écrit  qui  ne  pouvait  manquer  de  compromettra 

la  congrégalion  tout  entière.  11  ftit,  loutefbli, 

Imprimé  l'année  sultante,  avec  on  sans  ta  pu- 

ticipation   <le   Hartène.   Ce  qui   le  Rt  exiler  k 

l'abbaye  d'Ëvron ,  dani   le  bas  Maine,   Cepea- 

dant  cet  exil  dura  peu  de  temps,   Eo  quitlant 

ÉTron,  Hartène  »e  rendit  au  ntonastèredeBonne- 

Nouielle,  k  Rouen,  oji   on  lui  assignail  poor 

I  emploi  d'aiderdom  de  Salnle-Manhe,  cliar^éde 

publier  le»  (EuiirMdeiQinfCr^oire/eGrojii. 

MooslerelrouïonsàMarmoutierseo  1708,  quand 

I  le  cliapiire  fténéral  de  l'ordre   l'enroja  recueillir 

I  dans  les  diverses  éfilisos  de  France  les  milé- 

rlaux  qu)  pouvaient  être  ntile«  à  la  rédaction  Jn 

nouveau  Gallia  CbritUana;  l'année  suivante, 

I  dom  Ursin  Durand  lui  fut  associé  dans  cette  re- 

I  cherche .  qu'ils  continuèrent  pendant  six  annéa 

consécutive!.  Les  monuments  bistoriquea  quTU 

exhumèrent  dans  le  cours  de  ces  voyages  ont 

I  presque  tous  été  livrés  à  la  presse  :  ce  sont, 

I  outre  le»   Initrumenla  joints  aux  treiie  pre 

I  raiers  volumes  du  lyal/iaCArUffana,  les  pi^ 

I  plus  nornbreuites   encore  et  plus   iroportantu 

I  par  l'étendue ,  par  la  matière,  qu'on  lit  dani  la 

,  premiers  reciieili  puUiéi   bous    les   noms  it 

Martène  et  d'Ursin  Ourand- 
I      Ko  l'année  1717,  Tonltnt  ttin  exécoler  It 
projet  de  dom  Maur  Andréa,  qnl  itait  propot 
I  une  nouvelle  collection  des  historiens  de  Fraïue, 
j  plus  considérable  que  celle  d'André  DDcheuc, 
le  chancelier   d'Agiiesseau    réunit   nn   ceflù 
nombre  de  savants,  pour  s'eatreteoir  avec  eii 
de  celle  grande  affaire.  Hartène  fut  de  cetteoo- 
férence.  L'entreprise  conseillée  parle  P.  Audrm 
fut  approuvée ,  et  Hartène  chargé  d'en  dretstr 
I  le  plan.  Quelque  temps  après  les  supén'etrrsdj 
'  l'ordre  envojèient  Harlèoe  et  Durand  à  la  re- 
cherche des  pièces  nouvelles  qui  devaient  trou- 
ver place  dans  ce  vaste  recueil.  Ils  partimillt       , 
ÏO  mai  1713,  el,  allant  vers  le  nord,  ils  péné- 
Irèrenl  jusqu'à  l'alibaje  de  Corvej,  en  Saxe.  Ili 
reotraientà  Sain l-Gennaia-d es- Prés  au  moiiilt 
janvier  171»-  Hditène  fut  séparé  en  i734  de  soi 
fidèle  compagnon.  CiimpromU  par  SUD  opposilim 
à  1»  bulle  Unigealtus,  Durand  fut,  t  U  reqoélc 
ilu  cardinal  deBissj,  relire  en  PicaMie.MartêDe 
iveilalorsquatre  vin^tsans.  Ili^sentitvivental 
ce  coup  terriMe,  que  les  protecteurs  trop  léki 
îles  jésuites  et  de  la  bulle  auraient  dft  détonmr 
lie  Ea  vénérable  teie.  Cependant  il  ne  ae  laisiipu 
tout  i  fait  abattre.  Il  lui   fut  au  inohis  permis 
svant  de  mourir  de  revoir  son  vieil  ami,  rjppfli 
de  Nayun   aux  Blancs- Manteaux  de  Pacii.  -< 
>}nalre-vingt-dnqan8,H>itène  travaillait  axore 
avec  une  assiduité  extraordinaire,  lor^ulllot 
enlevé  par  une  attaque  d'apoplexie.  —  K'ifànil- 
loni.  pas  ce  qui  doit  élradistingué  .  k  HahUoc. 
ji  Hontfaucoa,  la  vénération  dae  au  génie  de 
l'histoire  :  à  d'Acherr,  t  Mariène,  à  Dorawl,  k 
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Bofiquet,  el  1  Uni  d'iotrei  pini  obiean  eiplora- 
leurs  <le  noi  archWei  nsUonalei ,  le  t\1  Unral- 
gnage  tl'une  lincère  reconnaliBancct 

Dus  noinbrepx  oatragee  àe  ce  laborfcux  com- 
]iilaleur  aucun,  assurément,  n't  réniinRit«  dii- 
tloclJuD  et  im  mérites  diTsn  qui  reconiinaiid»* 
ronti  jimaii  I»  écrits  ori^nsui  de  MabiJhHi, 
lie  MontTaucou  ;  cependaDt  oa  ne  peut  coaleiter 
l'utilité  de  CCI  coiu^rilitloiH  modestes  :  en  dis- 
|)ei»aDt  de  recourir  t  des  manuscrits  toujoart 
rares,  et  le  plu*  sourent  conterrés  eo  ite  loln- 
laintpays,  eliMreadeot  lasdence  ctiiquejour 
plus  f^le. 

Vold  la  liste  dea  ouTrages  de  dora  Mar- 
lène  ;  Commenlatiu*  in  régulant  S.-Bme- 
dieti  ttlleratU,  morallt,  hiilorieia,  ex  va- 
riii  aitllqttontm teriptorum  CammenloUonl- 
£iu,  etc.,  etc.,  concinnatut;  Parit,  IMD  et 
1695,  ln-4°;  —  De  anliquiM  monaehoram 
riillbia  UbH  f«lnjti«,  colleeti  ex  varlli  or- 
dtnarli),  conmetudiiiariis,  etc.,  iti.;  L}od, 
IC90,  I  loi.  ta-4*;  —  La  vie  du  Vinfrablt 
P.  D.  Claude  Martin  ;  Tour»,  1897,  tir-8°.  C'est 
la  p'iblicatlCHt  de  cet  oairage  qui  causa  lant  de 
cuntrariélés  au  P.  Martine.  Il  a  été  néapmolna 
réimpriméïRouenen  isgs;  —  Maxtmet  tpi- 
rltuelleidtt  vinérabU  P.  D.  Claude  Martin, 
tiritt  de  tel  ouvrageti  Rouen,  leSB,  ln-13; 
—  De  antiquis  eceletix  SUibui  Libri  quatuor, 
coltecti  ex  variarum  tniiçnioriim  Kcteilo- 
rum  ItbrU  ponH/lealtbui,  ete.,  rtc.  j  Roimo, 
1700,  3  *ot.  fa-4'>.  Ce  llrre  est  une  compilation 
de»  rituels  sécnlierg.camineoelnl  que  nous  a*Dni 
mentionné  plus  haut  est  une  compilaltan  des  ri- 
tuels mouantlqu».  Aux  deux  tomes  coucemant 
les  rib  de  l'Ëglise  sécnlière,  Harténe  en  joignil 
DU  Irolaième,  en  1703.  Enlln ,  m  173S,  il  put)lia, 
eu  i  Toi.  in-rol.,  une  édition  trien  eompÙte  do 
lu^oie  oarragei  —  TtaelalVM  de  antiçva  Ee- 
elesix  Disciplina,  in  difimt  eelebrandit  ofjl' 
riii  variai  tiiwertafum  eeetetlarum  rl(iu  et 
uiiu  exhibent  ;  Ljon,  I70e,  hi-4*.  Elites  Dupla 
nous  présente  un  abrégé  considérable  de  cet 
divers  traités  de  Blartine  sur  la  discipline  dea 
Tifl^lierB  et  des  séculiers,  dans  le  tome  qua- 
trième de  sa  Biblioth.  Eeeles-  dn  d)K-sep(itnM 
ïiècte;  —  Vetervm  Sertpianim  et  Mcnumen- 
torum,  moraliitm,  Mittrkorvm,  dogmaii- 
corum  CotItclionoEa  ;tloaen,  1700,  ln-4*.  Celle 
cullection  nouTelle  est  eonsIdéTée  comme  fai- 
sant suite  BU  Spieilegium  de  Luc  d'Aeher;;  — 
Tbnaurut  aovut  Anecdotorum;  Parii,  1717, 
à  vol.  in-fal.  Dana  ces  tolames  ae  retroatent  les 
pièces  d^ja  publiées  à  Rouen  sous  le  titre  de 
CQlleclio  nova ,  mais  avec  des  addiltous  consi- 
dérables. Martène  et  Ursin  Durand  aiaient  re- 
cueilli dans  leurs  courset  i  trargrs  la  France 
un  grand  nombre  fl'tqiuKules  inédits  qui  ne  pou- 
vaientprendte  place  dans  le  Gattia  Chriillanai 
ils  le«  publièrent  à  part,  et  en  Tonnèrent  cet 
immense  recueil,  où  l'on  Ironve  des  docuEeenls 
pour  tous  les  gearea  d'Modei  ;  —  Yoiaç»  lit-  : 
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tiroir»  dt  dmut  rall^Ku  binidleHnt  de  ta 
canTT^iiifaii  de  Salnl-Maur;  Paris,  1717, 
ln.4>.  Ces  deux religleuxaontHiirtineet  Duraôd. 
Aprts  leur  Tojage  de  l'année  1718,  Martène  et 
Durand  publléreol,  eu  1714,  in. 4°,  sous  le  mioM 
titre,  une  autre  rtjation,  plus  étendue;  —  Mi- 
moire  pour  faire  voir  gu»  la  iUetlani  chi 
lupérieur  gênerai,  faitet  par  rompromlt,  Ht 
sont  pat  eonlralrei  euxu*aget  da  rofaum»; 
1717  Le  Mémaire  de  Blarltet  relaUf  t  l'élee- 
tion  du  P.  de  L'Uostailerfa  ue  paraît  pas  avoir 
été  imprimé;  —  Veterum  Scrtptonim  et  Mo- 
numentorum  hUloriconim,d'igiiiaHeorumel 
ntoralium  amplleiitna  Cotlecllo  ;  Pwi*,  1734- 
1733.  9  TDl.  lu  fol.  Tuus  les  érudils  ont  en  af- 
bim  t  ces  voinmea,  ob  Ils  oot  rencontré  dei 
pièces duplus grand iDtertl.  —Imperiallt  Slo- 
bulemi!  monasterii  Jura  prepvgnola,  ad- 
veriui  iniquai  Disceptailone^  Ignatli  Rode- 
Tici;  Cologne,  1730,  in-fol  Martine  a  signé  seul 
celle  déltaiedes  droits  coDleslés  de  l'abbaye  de 
Staielo;  —  .(nitiifM  Ordinit  S.  Benedieti, 
lomus  VI;  Paris,  1739,  tn-bl.  Les  premiers  to- 
luines  de  cet  Important  ouvrage  sont  de  Mabll- 
loo  :  le  sixième  eut  de  Mariène.  On  doit  ajoatw 
an  catalogue  des  onivres  de  Martène  divers  ma- 
nnscrib  qui  sont DOQsenésa  la  Biblotlièqne  im- 
périale, dan*  le  résidu  de  Saint  (Germain.  Parmi 
eesmannsorits  il  en  est  un  dnatonaplasieurslola 
désiré  l'ImpresakHi  :  c'estune  tfltfoire^aNfalae 
de  l'abbajft  de  Marmou/lert,  a*ec  dea  pièces 
jnstifieaUvw.  Noua  B'altribaoos  pas  i  celte  Bit- 
(aire  une  anssi  grande  valeur.  Len  pièces  tirées 
par  Hirtèoe  dea  ebartolalres  de  Harmontiera 
sont  peu  nombreuseit,  ai  l'on  compare  son  re- 
cueil k  celui  de  Balute,  et  V  Hitlatre  franfaite 
iiu  monastère  eut  d'un  sljle  lourd,  diirua,  qnl 
langue  Uentei  le  lecteor  le  plus  patient.   B.  H. 


NAKTEKS  (I)  (  rAierry},  Imprimeur  bdge, 
né  vers  1450,  k  Alogl,  oi)  il  mourut,  le  U  mai 
1534.  Il  Ht  de  bonnes  éludes  chez  les  pèrec 
Giiillelmites  de  sa  ville  natale,  et  se  rendit  à 
Vtinlse  pour  j  apprendre  les  principes  de  J'art 
qu'il  deiait  exercer  ensuite  avec  nue  grande 
distinction.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  Tunda 
i  Alost  le  premier  établissenient  typognpblqu* 
des  Pays-Bas,  et  j  Imprinia,  en  1473,  quatre 
ouvrage*,  avec  un  car^clère  neuf,  approchant 
du  leml-gothiqae  alors  en  usage  dans  l'tlst  de 
Venise ,  et  qu'il  avait  lui-même  gravé  et  fondu. 
Lea  écrivains  contemporains  l'appellent  en  eflet 
BDD-seuierneat  lypographus,  imprimeur,  mais 
aussi  calcagrapkut ,  graveur  sur  métal.  Sui- 
vant La  Sema-Saalander,  Martrns  aurait  intro- 
duit l'imprimerie  ft  Anvenen  |47A.  Ce  savant 
bibliograptie   possédait  un   exemplaire,  décrit 
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dans  le  Catalogue  de  sa  bibliothèque  sous  le 
no  2174,  de  l'ouvrage  intitulé  :  Summa  ExperU 
mentorum;  sive  Thésaurus  paupenim  ma' 
gistri   Pétri    Yspani,  dont  voici  la  souscrip- 
tion :  Exaratus  Anwerpie  per  me  Theodo» 
ricum  Martini,  anno  Domini  1476,  die  22  mai. 
Des  exemplaires  semblables  à  celui-ci  se  trou* 
vent  à  la  bibliothèque  de  l'université  d*Utrecht  et 
à  la  Bibliothèque  impériale    de   Paris;  mais 
M.  J.-V.  Hottrop  a  signalé  la  différence  desca* 
ractères  de  ce  livre  avec  ceux  dont  Martens  se 
servait  en  1476.  Il  pense  que  dans  le  cours  de 
Fimpression  les  caractères  des  dernières  lignes 
auront  été  dérangés  »  et  qu'en  les  remettant  en 
place  on  aura  retourné  et  posé  le  chiffre  9  après 
le  chiffre  7.  Enfin,  et  ce  fait  lui  semble  lever 
tous  les  doutes,   Texeipplaire  du  Thésaurus 
Pauperum  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'uni- 
versité de  Liég«3 ,  où  nous  l'avons  examiné  ré- 
cemment ,  est  conforme  à  ceux  d'Utrecht  et  de 
Paris,  si  ce  n'est  que  dans  la  souscription,  au 
lieu  de  Tan  1476,  on  lit  1497.  Martens  alla  s'é- 
tablir à  Anvers  en  1493;  il  y  publia  la  même 
année  l'ouvrage  intitulé  :  Textus  Alexandri, 
cum  sententiis  et  constructionibus,  et  plus 
tard  il  transporta  ses  presses  à  Louvain,  où  dès 
1501,  c'est-à-dire,  six  ans  avant  tout  autre  im- 
primeur français  ou  allemand,  et  sept  ans  seu- 
lement après  Aide  Manuce  (1),  il  fit  usage  de 
caractères  grecs  dans   plusieurs   passages  du 
Philippi  Beroaldi  Opusculum  eruditum;  il 
imprima    ensuite,  outre   les   grammaires  de 
Lascaris  et  d'Adrien  Amaori  de  Soissons,  les 
œuvres  complètes  d'Homère,  de  Tbéocrité ,  d'A- 
ristote,  de  Lucien ,  les  discours  de  Démosthène 
et  d'isocrate ,  les  dialogues  de  Platon ,  les  co- 
médies d'Aristophane ,  les  tragédies  d'Euripide, 
enfin  les  œuvres  historiques  de  Plutarque,  d'Hé- 
rodien  et  de  Xénophon.  Tous  ces  volumes  sont 
remarquables  parla  netteté  et  l'élégance  des* ca- 
ractères et  par  la  correction  du  texte ,  et  peu- 
vent être  comparés   aux    premières  éditions 
grecques  faites  en  Italie.  C'est  donc  à  bon  droit 
que  La  Sema-Santander  appelle  Martens  «  le 
père  de  l'imprimerie  grecque  dans  le  nord  et 
l'Aide  des  Pays-Bas  ».  Martens  vivait  dans  l'in- 
timité des  savants  que  l'université  de  Louvain 
réunissait  dans   cette  ville,   tels  qu'Érasme, 
Martin  Dorp,  Adrien  Barland,  Gérard  de  Ni- 
mègue ,  Corneille  de  Schry  ver  et  autres  littéra- 
teurs célèbres  de  cette  époque.  Il  était  lui- 
même  un    philologue   distingué.   «   Omnibus 
pêne  Unguis  loquitur,  écrivait  Martin  Dorp  à 
Érasme ,  germanica,  gallica,  ilalica,  lalina  ; 
ut  in  hoc  aposioUcum  quempiam  renatum 
a'edas;  ut  vel  Hieronymum^  quamvis  mut» 
tilinguem,  si  non  elegantia,  numéro  tamen 
ausit  provocare,  »  (Œuvres  d'Érasme,  édit 
Van  der  Aa,  tom.  III,  r*  part.  col.  331  ).  Mar- 


tens était  aussi  hébraïsant,  et  il  pablia,  ven 
1520,  en  gardant  l'anonyme  :  Dietionarium 
Behraicum,  sans  nom  de  lieu  ni  dMmprimenr, 
in-é"  de  48  feuillets,  dont  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  possède  un  exemplaire.  Comme 
il  le  déclare  dans  la  préface,  l'antenr  tira  le 
fond  de  ce  lexique  des  Rudimenta  heàraica 
de  J.  Reuchlin  ;  il  se  servit  des  propres  expres- 
sions de  cet  émdit,  tout  en  abrégeant  son  ou- 
vrage, et  il  entreprit  cette  compilation  dans  le 
seul  but  d'épargner  aux  commençants  un  long 
et  pénible  travail,  faute  d'un  recueil  de  radi- 
caux hébraïques.  Yalère  André  attribue  à  Mar- 
tens deux  ouvrages  inconnus  aujourd'hui  ;  ils 
sont  intitulés  :  Hymni  in  honorem  stmctorum, 
et  Dialogus  de  Virtutilms,  attaque.  Le  P.  Vai 
Iseghem,  qui  a  réuni  dans  une  excellente  no- 
tice biographique  tous  les  titres  de  gloire  de  ce 
savant  imprimeur,  adonné  le  catalogue  par  ordre 
chronologique  des  ouvrages  sortis  de  ses  pres- 
ses ;  ils  sont  au  nombre  de  deux  cent  dix  (1), 
dont  soixante-hnit  sont  conservés  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles  et  treize  à  celle  de 
l'université  de  Gand.  Sur  ces  deux  cent  dix  on* 
Trages ,  Il  y  en  a  quatre-vingt-dix  dont  on  ne 
connaît  qu'un  seul   exemplaire.  La  première 
marque  particulière  dont  Martens  se  servit  pour 
ses  impressions  fut  une  belle  gravure  représefi- 
tant  la  porte  du  château  d'Anvers;  on  la  troore 
pour  la  dernière  fois  au  bas  de  VÉloge  de  la 
Folie  par  Érasme,  publié  à  Anvers,  1512,  soos 
ce  titre  :  Morix  Encomivm,  Erasmi  Rotero- 
dami  declamatio.  Une  autre  marque  se  voit 
h  la  fin  de  VOrtulus  florum  béate  Marie  Ftr- 
ginis;  Anters,  1508,  in-S**  :  c'est  un  éco&soa 
contenant  un  cercle  surmonté  d'une  triple  croix, 
dont  le  pied  repose  au  centre  du  cercle,  sur  une 
ligne  horizontale.  Dans  la  partie  supérieure  da 
cercle  sont  les  initiales  T.  M.,  et  au  bas  une 
étoile.  Martens  se  servit  encore  de  deux  au- 
tres écussons  :  le  premier,  suspendu  i  un  ar- 
bre, et  soutenu  par  deux  lions,  présente  dans 
un  cercle  surmonté  d'une  triple  croix,  les  lettres 
r.  M.  avec  une  étoile  au-dessus ,  et  au  bas  la 
légende  THEoniU3  MABTnn;  le  second ,  employé 
sur  ses  dernières  impressions,  à  partir  de  la 
fin  de  l'an  1517,  offre  une  double  ancre,  avec 
ces  mots  :  Theodo.  Martin,  excvdebat.,  et,  oatre 
divers  mots  grecs  et  latins,  ces  deux  vers  : 

Sempe r  tlt  UbI  nixa  mens  bonetto. 
Sacra  httc  aneora  Don  refellU  voqaain. 

Plus  bas  on  lit  encoie  ce  distique  : 

Ne  teinpcttatuin  vis  anferat  :  aneora  sacra 
Quo  mentem  flgat,  est  facunda  tlbl. 

Érasme  fait  allusion  à  cette  ancre  double,  dans 
l'épitaphe  qu'il  composa  pour  Martens,  etqae 
Prosper  Marchand  rapporte  en  ces  termes  : 

Htc  Theodoricus  Jaceo.  prognatus  Alosto  ; 
An  erat  iinpres^  acrtpta  referre  typls. 


(1)  La  première  iropreuion  grecque  faite  en  France  !  (1)  Le  P.  van  Iseghem  nons  a  assaré  que  depai«  U  po- 
fr  Gfltes  Gourroond  est  datée  de  1M7,  et  U  première  j  bllcallon  de  ce  travail  11  avait  découvert  quelques  aolRS 
^itlon  grecque  d'Aide  Manoce  est  de  |49^  .   livres  tnprlmés  par  Martens. 


Hutou  fat  «Dterré  diw  le  OMTcat  dei  GiiQ< 
MmllM  d'AlMt,  où  il  *'âaJt  rtlM  dte  l'unés 
1519.  Lon  de  la  hi|^tcmIod  de  cette  nteiaM 
nfi^esaé,  en  ITS4,  la  pierre  qol  a*all  neao- 
*ei1  ea  totnbsfDt  tiantperUo  t  l'ëgliM  pirol»* 
(laie  d'AbMt,  et  ^acie  dini  la  mur  de  la  ctw- 
pelle  de  Sèlnl-SélMtien ,  où  nooi  ratoiii  ne 
en  1M9.  Scalptie  m  raUeT,  elle  npréMale  le 
<U&int  de  RiudeDr  aalurelle ,  le*  inaiM  J^alM  ei 
altitnde  de  prièn.  Ait-deuiu  de  la  IHe,  u 
aerelatncé  daa*  on  émmoa  nÊttaa»  kt  ttOttà 
T.  iLMRnaBléead'niNAaile,  cttareeeeKle 
B><Mn  OH  triple  aroii  papale.  Sar  ka  bordt 
de  U  piierra  «a  traoTe,  en  kUrea  prilihinea, 
«Ue  haeriptlM  Oamande  :  Bitr  ieif  %rBMii 
IHârtek  Martela  d^mrttt  latltrOruektrt  vm 
émlUektmt  vranker^U  en  deiM  Ntdtrlan- 
dtn,  ht  *UrJ  OMM  MDXXXnit  d*  XXVill 
4aeA  lu  mal»  [  CI-bU  cnenell  Tbierrr  MartcH, 
le  pnnier  baprlmeor  de  letliM  de  l'AUcmasoe , 
Ai  la  FiuMe  et  de  MS  Pajt-Baa;  11  moanit 
rasée  l»34.1e  at*  Joor  de  mai  ].  U  nooo- 
m"— —i*  aatlonale  a  élevé  de  dw  Joon  k  cet 
tMHM  eSèbie,  dau  la  fUle  qui  ra  TD  naîtra, 
m  tfatM,  mifre  de  Jeaa  Geeb,  dont  llHugB' 
ntioB  aMUentoTjnllMttôe.  E.  Rbgub». 
■,LllI,^ 


p.ll1.-.l.-r.Dldat.l 

MAiTWIt  IFrèdérie),  lojtfou  allemand, 
■é  k  Hanboorg,  ilnit  la  dK-tepUènie  •lèete. 
n  tt  pIodenTe  Toragei  comme  chirnrgten  de 
Triaaeio  «lYtoUa  m  ia7i  1»  Spititwrg.  On  a  dé 
W  :  BpUatrrftielm  «nd  erenUndUehe  Stl- 
MtaacÀrwUmv  (Tojage  ao  Spitaberg  et  m 
-  '  ia};HanlMWg,  ISTs,iii-4>,  ampl.: 
■ae  itrûde  euctltDde,  a 
re  M  ïarape  ce*  eoDlréci 
loM^M  dn  nord  ;  H  ftit  tndaK  en  lUin,  Bo- 
IWH,  t»M, hh», a  IeS3,  ta-11;  caboUaBdab, 
'  '  ,  téSi,  ln-4>;  n  aaslala,  Londret, 
'i,  17II>,1»-11.      O. 

mAKWwmlGaorgtt-FrédéricDE),  pnblkltte 
■leraand.Dé  k  Hamtnarg ,  le  »  lïrrier  ITte, 
■arttFnKlM,le3l  EiTrleriail.  Aprt*  avoir 
■adpié  dtpi^  ITH  la  Jnriapnideoce  k  Gast- 
ËÊ^n,  I  M  MmiBé  «a  1808  cmuelller  d'tbt 
parla  ni  daWeatpbaUe.  En  IIM  S  deriot  con- 
lAr  d»  oHnet  inpvkt  4d  rai  de  UuMtre, 
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prioee  qall  alla  repaéeenter  deux  an*  aprte  k  ta 
diète  de  Franebit  On  a  de  lai  :  PrécU  du  Droit 
du  Qtta  modrrna  de  L'Europe;  GiEtlineue,, 
I7B9  et  1S3I,  in-li*;  —  Sammlung  der  uileh- 
llgttéK  Rtiehsgrundguelie  dtr  vornebmilcn 
mmpditeJun  Slaaien  (Keeueil  des  LoU  cons- 
tltutiTei  let  plu»  importantes  des  principaux  Ë là Is 
derEiirope);  GcEtdniue,  1794,in-H*:  ce  premier 
Tûlume  concerne  le  Daneniarli,  la  Suède  et  l'An- 
«leUrre;  —  SlttUitung  In  dot  posilice  etiro- 
pâitthe  VOlUrrtcht  (  Intrudaclion  au  Droit  dee 
GnuposiUlde  l'Europe};  Uœltingiie,  179G,  in-8'; 

—  yersuch  eincr  hitUtrisehtn  Entwkkelung 
dt*  mt/utH  UrtpTunfi  des  WeclutlreeMt 
(  Entai  wr  lliiilolre  de  la  T^rilaUe  origiue  de  la 
Lettre  de  change);  GtBttJngue,  17!J7,  in-s*;  — 
EnOMung  mertw^diger  Fûlle  dri  euro- 
piiteAem  rdlterrecAU  (Récit  de  cas  ialéres- 
tanti  du  Dnnt  des  Gcai  airopéeo  )  ;  Galllogua, 
IM1-1S03, 3  fot.  ia-4*;  —  Court  diplomaUque, 
OK  tableau  dei  relatiomaz(érinires  des  puU- 
ittaeei  de  CSurope;  Berlio,  U01.3  toi.  iu-a*; 

—  Getttz»  der  evropdUchen  Mâeltte  uber 
Baniet,  ScMffahrt  und  Àiukuranzen  seit 
der  Mille  de*  XVII  Jaltrhunderls  (  Ld>  édi- 
tées d^uis  le  mllleo  dn  dlx-seplîjme  siècle  par 
le*  pniuaaces  enropéennes  su  sujet  du  com- 
merce, delà  aa*lgatioa«t  des  assurances);  Gœt- 
Ungne,  IK]J,1d8*;  ce  premier  Tolom*:  ne  con- 
cefM  que  la  France;  ->  Diplomatiiclie  Ges- 
cAlciU«  der  eurepûiseheu  Slaalshândel  seit 
dem  Enit  des  Xf  Jahrhuitdertt  (  Histoire 
diplomatique  des  IHgociBtlons  traitées  entre  le* 
£uti  do  TEnrope  dtfiuis  la  (in  du  qnlnziinie 
■Kcle);  Berlin,  1K7,  in-S*;--  Rreueil  de  frai- 
lit  èTalllmee,  de  paix,  de  Irioe,  de  nea- 
Iraltté,  decommerce,  etc.,  servant  ù  la  con- 
nolHanee  deirelalloni  de*  Élatt  de  l'Europe 
entre  eux  et  atec  les  Élatt  des  autres  par- 
ties du  globe,  depuis  17ei  Jusqu'en  1708, 
G^ttingae,  1817-183^,  s  vol.  in-8>;  cette  édi- 
tion reroe  en  partie  par  Charles  de  Martens, 
anlt  tié  prfeédée  par  une  autre,  omrnenc^e  en 
ITtUj  —  Nouveau  /teeuell  de  Traités  tfat- 
Uance,  etc.,  depuis  isos  jusqu'à  présent, 
1117-1834,  5  Tol.  ln-8*  :  c«l  ouvrai^e  Tut  conti- 
nué Jutqn'k  nos  jours  par  SaaJfeld  et  Hurliard; 
-•  Table  gtnÉrale  chronologique  et  alphabé- 
tique du  Rieutil  des  Traités  ;  Gœttiogue,  i  h37- 
1843,  3  toi.  iiHI'.  O. 

^■ABTKIil  {Chartes,  baron  de),  écrivain 
diplocoattque  trançais,  Gis  iu  précédent,  né  vers 
ITSO,  k  Francfort,  Il  entra  dans  le  service  di- 
plomatiqae  de  Prusse,  et  exerça  dans  plusleure 
CMirtalIemandeilesfODctioDsdectiargéd'afraires 
an  de  ministre.  11  a  publié  en  Français  les  oa- 
nage*  ulTsnts  :  Manuel  Dtplamalique ,  ou 
prMi  des  droits  et  des  fonctivns  des  agents 
dipletnaliquet i Puis,  1812,in-g°;  ceteuTrage 
a  élé  refondu,  lou*  le  titre  :  Guide  Diploma- 
nquei  lUd.,  1831,  t  TOI.  ln-<*,  et  1837,  3  vol. 
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in-80  ;  on  y  joint  ordfnafrementon  Supplément,  ! 
publié  en  1833  par  M.  Pinhefro-Feireira  ;  — 
Annuaire  Diplomatique;  Paris,  1823-1825, 
3  vol.  in- 18  ;  —  Causes  célèbres  du  Droit  des 
Gens;  Leipzig,  1827  et  ann.  suit.,  3yol.  in-S**; 
—  Nouvelles  Causes  célèbres  du  Droit  des 
Gens;  Leipzig,  1843,  3  vol.  io-8°;—  Nouveau 
Recueil  de  Traités,  de  1808  à  1839  (avec 
MM.  Saaifeld  et  Murhard);  Gœttingue,  1817- 
1842,  16  vol.  in- 8%  en  19  part.;—  Recueil  ma- 
nuel de  Traités,  Conventions  et  autres  actes 
diplomatiques  depuis  1760  (avec  M.  de  Cussy); 
Leipzig,  18461849,  5  vol.  in-8*.  K. 

I  Ltttér.  française  eontgmp. 

MARTHE  (/Inné  Bicet,  plus  connue  sous  le 
nom  de  soeur),  née  à  Thoraise,  près  de  Be- 
sançon, en  1748,  morte  à  Besançon,  en  1824. 
Elle  entra  fort  jeune  dans  le  couvent  de  la  Visi- 
tation de  cette  ville ,  où  elle  remplit  longtemps 
les  fonctions  de  touriëre.  Pendant  la  révolution, 
quoique  Tordre  auquel  elle  appartenait  eût  été 
supprimé,  elle  n'en  continua  pas  moins  à  porter 
assistance  aux  prisonniers  sans  distinction  d'o- 
pinion ,  et  fut  comme  une  providence  pour  eux. 
Elle  possédait  une  modique  pension  de  cent  trente- 
trois  francs  ;  sa  charité  lui  donna  les  ressources 
qu'elle  n'avait  pas;  une  petite  maison  qo'elleavait 
achetée  devint  le  revenu  des  prisonniers  et  des 
indigents  de  la  ville,  et  suffit  presque  à  ces  nom- 
breuses infortunes.  Pendant  les  guerres  de  l'em- 
pire, elle  signala  son  zMe  dans  les  hôpitaux 
militaires,  en  soignant  sans  distinction  les  ma- 
lades à  quelque  nation  qu'ils  appartinssent.  En 
1809,  six  cents  prisonniers  espagnols  furent  di- 
rigés sur  Besançon  ;  sœur  Marthe  pourvut  à  leurs 
besoins  les  plus  pressants,  et  fut  chargée  de  les 
assister  dans  leurs  maladies.  Le  commandant  de 
la  place,  auquel  elle  portait  souvent  les  demandes 
des  captifs,  lui  dit  un  jour  :  «  Sœur  Marthe, 
vous  allez  être  bien  aflligée,  vos  bons  amis  les 
Espagnol  quittent  Besançon.  —  Oui,  répondit- 
elle;  mais  les  Anglais  arrivent,  et  tous  les  mal- 
heureux sont  mes  amis.  »  En  1815,  il  lui  fut 
donné  une  fête  dans  la  prison  militaire  de  Clia- 
mars  par  les  soldats  de  toutes  les  puissances  de 
l'Europe,  el  tous  les  princes  lui  témoignèrent  leur 
bienveillance  par  des  présents  et  des  pensions. 
On  a  gravé  son  portrait,  où  elle  est  représentée 
décorée  de  plusieurs  ordres  français  et  étrangers. 
[Le  Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la 
France]. 

Biographie  nouvelle   des  Contemporains,    1824.  — 
Galerie  historique  des  Contemporains,  18t7. 

MARTI  (Emmanuel)  en  latin  Martintis, 
érudil  espagnol ,  né  à  Oropesa,  dans  le  royaume 
de  Valence,  le  19  juillet  1663,  mort  à  Alicante, 
le  21  avril  1737.  Il  fit  ses  éludes  à  Inniversité 
de  Valence,  el  montra  un  talent  précoce  pour  la 
versification  latine  et  espagnole.  Après  quelques 
aventures  que  son  compiaisanl  biographe  Mayans 
raconte  longuement,  il  se  rendit  à  Rome,  en  168% 
pour  86  fortifier  dans  la  connaissance  du  grec. 


An  bout  de  sept  mois  il  était  capable  de  traduire 
en  grec  une  héroide  d'Ovide,  et  aTec  an  pea  plm 
d'exercice  il  parvint  à  écrire  eo  prose  et  en  vcn 
dans  la  langue  grecx^oe  aussi  bdlenieot  que  dam 
la  langue  latine;  il  ne  lui  en  coAta  pas  plus  pour 
apprendre  Thébrea  et  le  français.  Il  ne  donnait 
à  ces  études  qu'une  partie  de  son  temps,  réser- 
vant l'autre  pour  des  compositioiis  latfanes,  tell» 
qu'un  supplément  en  six  livres  aux  Fastes  d'O- 
vide, et  des  élégies  descriptives  qui  paramtà 
Rome  en  1686,  sous  le  titre  d'Amo/^Aea  Geogro' 
phica ,  et  dans  lesquelles  il  traite  des  métaux, 
des  pierres  précieuses ,  des  animaux  terrestres, 
des  oiseaux ,  des  poissons ,  des  serpents ,  des 
plantes,  des  odeurs ,  des  herbes,  des  fruits,  dei 
fleurs ,  des  arbres ,  des  faisectes ,  des  haints ,  des 
ricliesses ,  du  chaud  et  du  (h)id ,  des  boi^^sons, 
des  viandes,  des  pierres.  Vsï  1687  il  fut  admis 
à  l'académie  des  Infeeundi,  et  bientôt  après  à 
celle  des  Arcadt.  La  même  année  il  publia  ses 
Amores ,  où  il  célébrait  en  vers  imités  d'O? ide 
sa  passion  pour  une  Camille  imaginaire.  Eo  (688 
il  composa  à  l'imitation  de  Stace  une  sylve  sor 
le  débordement  du  Tibre  {de  l%beris  ailuvione). 
Le  cardinal  d'Aguirre,  À  qui  il  présenta  cette  pièce, 
le  choisit  pour  secrétaire.  Marti  travailla  eneette 
qualité  à  l'édition  des  Conciles  naiionanx  et  pro- 
vinciaux d'Espagne,  que  le  cardinal  fit  paraître 
à  Rome,  en  1694,  et  publia  la  Bibtiotheea  His» 
pana  vêtus  de  Nicolas  Antonio.  Pour  se  dis- 
traire de  ces  occupations,  il  s'amusa  à  traduire  ci 
vers  grecs  les  Épigrammes  choisies  de  JUartial 
et  à  commenter  les  Idylles  de  Théocrite.  Rommé 
en  1696  doyen  d* Alicante',  il  revint  eo  Espagne, 
et  reçut  les  ordres  sacrés.  Il  ne  résida  pas  long- 
temps dans  son  doyenné,  et  s'établit  en  1699  à 
Valence.  Il  se  mit  à  traduire  en  latin  le  CommeM» 
taire  d'Eustatbe  sur  Homère;  mais  son  ani 
Montfaucon  le  dissuada  de  ce  travail.  Eo  1704 
il  accepta  la  place  de  bibliothécaire  du  doc  de 
MedinaCeli.  La  disgrâce  du  duc,  son  empnwo- 
nementet  sa  mort,  en  1710,  les  malheurs  delà 
guerre  qui  détruisirent  la  modeste  fortune  de 
Marti  jetèrent  celui-ci  dans  une  mélancolie  qui 
fit  craindre  pour  sa  raison  et  sa  vie.  La  prottt- 
tion  du  nouveau  duc  de  Medina-Celi,  neveu  da 
précédent,  lui  rendit  le  courage.  Il  reprit  tes 
études  d'antiquaire,  et  forma  une  coUeclioo  de 
médailles.  En  1717  il  revint  à  Rome «lans  lintea- 
tiou  d'y  poursuivre  ses  recliercbes  numisma- 
tiques;  mais  l'édit  de  Philippe  V,  qui  enjoignait 
à  tous  les  Espagnols  de  quitter  Rome ,  l'obliges 
de  revenir  en  1718  dans  sontioyenné  d'Alicanle, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  une  cécité  presque  complète 
le  força  à  cesser  ses  travaux  d'érudition  et  è  ia- 
terrompre  le  commerce  épistolaire  qu'il  entrete- 
nait avec  des  philologues  et  des  antiquaires  émi- 
nents.  Parmi  ses  correspondants,  on  remarque 
Montfaucon,  Gravina,  Fabretti,  Ciampini,  MafTeL 
Les  Lettres  de  Marti  (Epistolarum  Ubri  daia> 
decim),  publiées  à  petit  nombre,  aux  frais  de 


1018 


MARTI  —  MARTIAL 


1014 


lord  Keeoa,  ambaiMidMr  d'Aiglelerre  à  la  eour 
d'Espagne  et  réiropriroëea  par  lei  aoiiu  de  We«- 
aeiing;  Amsterdam»  1738,  m-4*»lonneat  un  re* 
cueil  inléretftant.  Weeseling  a  iméré  dans  son 
édition  une  Oraiio  pro  erepUu  venirU,  habita 
ad  patres  crépitantes,  facétie  peu  plaisante, 
que  Marti  int  dans  une  assemblée  littéraire,  qui 
se  tenait  chex  le  poète  Guidi.  On  trouTe  dans 
V Antiquité  expliquée  de  Montfancon,  une  Des- 
eription  du  théâtre  de  Sagonte  par  Marti.  Z. 

MayaiM,  fUa  BmmanuelU  MmHini  g  H»ntoae,  17M, 
li>-8*,  reproduite  dans  lèdUioo  de«  Epistolm  de  Wrssp- 
Ung.  -  Meodet,  Ormtio  in  o&Umn  Em.  Naritoii;  Lis- 
bonne, ITIT,  In -4*.  *  GtaoeUI,  ItaU»  «or  Ut  Steivni  q. 
(ScRG&iioO  jofyrjv,  t  II.  soi.  XI.  p.  tll.  SM,  m,  edil. 
de  Lorqoe^,  m.  —  Bibliothèque  raisonnée  du  ouvrage* 
des  sarantt  de  tKvrope,  t.  XXL  —  MorérI,  Le  Grand 
Dictionnaire  hittorique. 

MABTi  (Benott).  Voy.  Aketius. 

MABTiAL  (Saint),  éTéqae  franc,  dont  l*é- 
poque  ainfd  que  l*origine  sont  restées  fort  dou- 
teuses. Suivant  la  tradition  répandue  dans  le  Li- 
mousin et  l'Aquitaine ,  Martial  aurait  été  un  des 
soixante-douse  disciples  présents  à  la  Pentecôte, 
et  serait  venu  prêcher  TETangile  dans  les  Gaules 
dés  le  premier  siècle  de  Tère  chrétienne.  Gré- 
goire de  Tours  ne  place  la  mission  de  saint  Mar^ 
tial  que  dans  le  troisième  siècle  et  sous  Tempire 
de  Dèoe.  C'est  cette  seconde  version  qui  a  été 
généralement  acceptée.  Au  onzième  siècle  deux 
condics,  tenus  à  Limoges  en  1028  et  1031,  dé- 
cidèrent que  le  titre  d'ap6tre  coufesait  k  saint 
Martial,  puisqu'il  avait  le  premier  apporté  la  lu- 
mière dans  l'Aquitaine;  mais  ces  assemblées  ne 
fixèrent  pas  de  date  4  m  mission  ;  Il  est  d'ail- 
leurs constant  que  la  Gaule  centrale  fut  catéchi- 
sée avant  le  troisième  siècle.  Le  pape  Jean  XIX 
autorisa  pour  saint  Martial  rofRce  d'un  apôtre; 
néanmoins,  il  ne  place  pas  ce  saint  au  nombre 
des  premiers  disciples.  Cette  décisiua  souveraine 
a  été  confirmée  par  Pie  IX  (18  mai  18r>4).  Sui- 
vant la  légende,  quand  Martial  quitta  Bome  pour 
se  rendre  dans  les  Gaules ,  il  avait  pour  eompt- 
gnons  les  prêtres  Alpinien  et  Ausiriclinien.  Ce- 
lui-ci étant  mort  après  quelques  jours  de  marche, 
Martial  le  ressuscita  en  le  toudiant  avec  le  bdton 
de  saint  Pierre.  Pour  conserver  le  souvenir  de 
œ  miracle,  on  b&Ut  plus  tard ,  sur  le  lieu  même 
où  il  fut  opéré,  une  église  sous  le  vocable  de 
Saint-Martial  :  c'est  l'église  do  Colle  di  Val  d'Eisa. 
Arrivé  en  Gaule,  Martial  établit  son  siège  éplti- 
eopal  à  Limoges,  où  il  fit  de  nombreuses  conver- 
sions ainsi  qu'à  Bordeaux ,  Poitiers-,  Saintes.  Il 
eut  la  douleur  de  voir  décapiter  k  Limoges  une 
jeune  lilledu  nom  de  Valérie,  qui  refusa  de  s'unir 
an  proconsul  de  la  province  poursuivre  les  pieux 
enseignements  du  saint  évèquc.  L'amant,  blessé, 
se  vengea  par  la  mort  de  sa  maîtresse.  En  mou- 
rant saint  Martial  désigna  pour  lui  succéder  un 
ancien  prêtre  païen  converti,  qui  avait  pris  au 
baptême  le  nom  d'Aurélien.  Un  autre  prêtre,  con- 
verti par  lui  et  nommé  André,  se  fixa  près  de  son 
toml>eau  avec  quelques  clercs.  Ils  embrassèrent  la 
viemonacaleietavec  Taide  de  l'empereur  Charles 


le  Chauve  fondèrent  en  848  la  célèbre  abbaye  do 
Saint-Martial  de  Limoges.  On  attribue  à  Martial 
deuxépltres  reproduites  dan»  la  Bibliotheca  Pa- 
trum  :  l'uneadressée  aux  habitantit  de  Bordeaux, 
l'antre  k  ceux  de  Toulouse;  mais  elles  sont  sup- 
posées. L'Église  honore  saint  Martial  le  30  juin. 

B.  et  A.  L.  ROY-PlERMEFITTE. 
Gréffolre  de  Toars,  HOtoria  Francorum  et  lÀber  de 
Gloria  Confts$orum,  -  fie  de  saint  Martial,  écrite  da 
cloqulème  au  septième  xlèrlr  p.ir  un  anonyme.  —  Meta 
sineeraet  antiquabeati  Mort  ialis  rplscopi  et  cov/esio- 
rit,  léirende  composée  au  neuvième  niérle  avrc  am- 
plification; car  la  Tie  da  cinquième  siècle  (••tl  fauMcment 
attribuée  à  naint  Aureilen.  —  Laobc,  /kt  scriijtor.  tnUe- 
tiasticis,  1660.  t.  II.  p  B9.  —  Bosquet,  I/istotra  errlesias- 
ti^me  des  Coûtes,  ISM,  part  11,  p.  so.  —  Les  RoIlandMes, 
Jeta  Sanetorum,  t.  V,  jain,  p.  hk  —  AtartifroinQium 
Romanum,  80  Juin.  —  Marturolonium  C>tl'ic(inum. 
M  Juin.  —  Fleury,  Histoire  Eccleniastiqttê,  lll«  siècle. 
••  LongucYai,  Histoire  de  r Eglise  yaliteane.  —  |.>om 
VaUaelte  et  Claude  de  Vie ,  Histoire  gtnerale  du 
ImiQuedoe,  In-fol.,  t.  I,  note  XXill.  —  l>e  Marcii.  De 
iemport  prudicatm  primum  in  GalHis  flitei.  —  Noei 
Aleiaodre.  Historia  eerlukutira  f^eteris  Norique  Tes- 
tamentl,  distertatio  XVI.  —  FriinçoU  Past.  iritica  in 
Annales  Baronil,  nn  lOSf.  —  Bon.ivcnturc  de  .Saint- 
Anable,  t  toI.  tn-roilo,  16^4  —  Colliii.  y  le  des  Saints 
dm  lAwtemsin.  —  Leinros  Distertation  mr  saint  ^tartutl, 
ln-40,  nianuaerit,  et  Vies  des  saints  du  Limmnin,  ina- 
nuicriles,  proprléli'ji  du  crand  (tcmmalre  de  Limogci. 
—  L'abbé  Arbellot,  Dissertation  sur  l'apoftolat  de 
§adni  Martial  et  sur  rautliiuité  des  enlises  de  France  ,- 
Parla,  IMS.  —  Ctu  de  Utirgé,  Us  Fies  des  Saints  dû 
iHUtou:  PollieM,  1856.  —  L'abbé  noy-l'i.TrHltlc,  Aorirc 
htstcrique  sur  Vabltayede  Saint- Martial  de  Limcics 
(UuoRca.  in  S*.  1M7I. 

HAKTIAL  (Marcus  Vaferius  Marti.\lis), 
poète  latin,  né  à  Bilbilis,  en  lîspagne,  on  43  après 
J.-C.,  mort  dans  la  même  ville,  vers  104.  Tout 
ee  que  nous  savoqs  sur  sa  vie ,  c'est  lui-m^ine 
qui  nous  l'apprend  dans  ses  livies,  car  aucun 
contemporain,  excepté  Pline  le  jeune,  ne  le  men- 
tionne. Il  est  aussi  tiè-<)-peu  question  de  lui  dans 
les  écrivains  immédiatement  pofttérieors;  dès 
que  Ton  atteint  l'Age  des  grammairiens,  on  le 
voit  souvent  cité  ;  mais  ce  n'est  pas  là  que  Ton 
peut  trouver  des  renseignements  biographiques. 
En  rassemblant  ceux  qui  sont  dispersés  dans  le 
recueil  de  ses  Épigrammes,  on  8*e»t  as<^uré  qu'il 
naquit  k  Bilbilis,  en  Espagne,  le  i**^  mars  de  la 
troisième  année  du  règne  de  Claude  (  43  après 
J.-C.  ),  qu'il  vint  à  Rome  dans  la  treizième  année 
du  règne  de  Néron  («5  apr.  J.-C.  ),  qu'il  y  .sé- 
journa trente  cinq  ans ,  qu'il  revint  ensuite  dans 
sa  ville  natale  dans  la  troisième  année  du  règne 
de  Tr^n  (  iOO  ap.  J.-C),  et  qu'il  y  vérnt  au 
moins  trois  ans  encore  sur  la  propriété  d'une 
dame,  nommée  Marcella,  qu'il  avait  probablement 
épousée  peu  après  son  retour  en  Espagne  et  dont 
il  vante  les  grâces  et  l'esprit.  Sa  mort,  qui  n'a 
pesdû  arriver  avant  104,  est  mentionnée  par  Piiiio. 
le  jeune  dans  une  lettre  d'une  date  mallieuretLse- 
menl  incertaine.  Sa  vie,  pendant  son  long  séjour 
à  Rome,  est  peinte  avec  assez  de  détails  dans  s^s 
Épigrammes.  Sa  réputation,  si  on  l'en  croit,  était 
grande  non-seulement  à  Rome,  mais  en  Gaule, 
en  Germanie ,  en  Bretagne ,  dans  le  pays  des 
Gètes.  Il  est  probable  en  effet  que  les  officiers  qui 
ilUient  commander  dans  ces  contrées  lointaines 
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y  portaient  les  petits  livres  licencieax  du  poète. 
Son  talent  etses  flatteries  lui  Talurent  le  patronage 
des  empereurs  Titus  et  Domitien.  Il  setante  du 
moins  de  son  influence,  et  prétend  qu'il  a  obtenu 
le  droit  de  cité  pour  plusieurs  de  ses  amis.  Pour 
lui-même  il  obtint  les  privilèges  accordés  aux 
pères  de  trois  enfants  (jiu  trium  Uberorum), 
bien  qu'il  n'eût  pas  d'enfants  et  qu'apparemment 
il  ne  fût  pas  marié.  Quelques  autres  distinctions, 
telles  que  le  rang  de  tribun  et  les  droits  de 
l'ordre  équestre,  lui  furent  accordés,  et  il  ne  parait 
pas  qu'ils  Talent  enrichi.  Il  se  plaint  de  la  vie 
qu'il  mène,  comme  d'un  insupportable  escla- 
vage, et  regrette  de  ne  pas  jouir  de  l'indépen- 
dance et  d'une  vie  paisible  à  la  campagne.  Si 
ses  voeux  eussent  été  sincères,  safortime  lui  au- 
rait sans  doute  permis  de  les  réaliser.  11  avait 
une  maison  à  Rome  et  une  villa  suburbaine  près 
de  Nomentum,  à  laquelle  il  fait  souvent  allusion 
avec  orgueil.  Il  n'était  donc  pas  aussi  pauvre 
qu'on  l'a  dit.  Il  est  vrai  qu'à  son  départ  de  Rome 
il  reçut  de  Pline  un  présent  pour  faire  son  voyage  ; 
mais  c'était  le  prix  d'un  compliment  poétique, 
et  rien  ne  prouve  que  l'auteur  en  eût  un  besoin 
indispensable.  Martial  se  trouva  d*abord  heureux 
dans  sa  retraite  de  Bilbilis  ;  mais  il  éprouva  bientôt 
les  désagréments  d'une  petite  ville,  et  il  avoue 
dans  la  préface  de  son  douzième  livre  son  regret 
des  plaisirs  littéraires  de  Rome  ;  ce  qui  lui  manque 
surtout,  ce  sont  les  auditeurs  intelligents,  qui  ap- 
plaudissaient à  ses  traits  d'esprit  :  «  S'il  est  quel- 
que charme  en  mes  livres,  dit-il,  je  le  dois  à  mes 
auditeurs.  La  pénétration  dans  le  jugement,  la 
fécondité  du  génie,  les  bibliothèques,  les  théâtres, 
les  réunions  où  l'on  étudie  en  prenant  du  plai- 
sir, toutes  ces  choses  que  la  satiété  me  fit  aban- 
donner, je  les  regrette  comme  si  je  les  avais  per- 
dues à  jamais.  Ajoutez  à  cela  l'humeur  mordante 
des  provinciaux ,  l'envie  qui  tient  la  place  de  la 
criti'que,  un  ou  deux  malintentionné,  qui  sont 
une  foule  dans  un  petit  endroit ,  et  en  présence 
desquels  il  est  si  difficile  de  garder  tous  les  jours 
sa  bonne  humeur.  »  Il  survécut  peu  à  la  publi- 
cation de  ce  dernier  livre.  «  J'apprends  que  Mar- 
tial est  mort,  écrit  Pline,  et  j'en  ai  beaucoup  de 
chagrin.  C'était  un  esprit  agréable,  vif,  piquant. 
Il  avait  dans  ses  écrits  beaucoup  de  sel  et  de  fiel, 
et  non  moins  d'honnêteté.  A  son  départ  de  Rome 
je  lui  donnai  de  quoi  faire  le  voyage.  Je  devais 
ce  petit  secours  à  notre  amitié  ;  je  le  devais  aux 
vers  qu'il  a  faits  pour  moi  (1).  » 

(I)  Nous  avons  rassemblé  ici  les  faits  antbenUqaes  re- 
tours à  Martial.  L'asserUon  que  le  père  de  Martial  se  nom- 
mait Fronton  et  sa  mère  FlaeUta  repose  sur  une  fausse 
laterprétaUon  de  l'éplgrammeSi  du  livre  V.  Une  autre  er- 
reur étrange  eut  cours  pendant  un  certain  temps  touchant 
le  nom  même  du  poète.  Dans  la  biographie  d'Aleiandre 
Sévère  par  Lamprlde  (c.  9S)  noua  trouvons  la  19*  épigramme 
du  V«  llrrrc  liée  comme  Martialis  Coeiepiçramma;  delà 
Jean  de  SaHsbnry  {Curial.  J\fuçar..yM,  if  ;  vin,  «,  is). 
JacqU'  sleOrand  ûtTo\èûeiSophoiof.)tt  Vincent  de  Beau- 
vais  (  ^pêcul.  Dœtr.,  III,S7  )  dupposenl  que  le  poète  était 
surnoairoé  Cogiiia,  et  le  désignent  par  cette  appellation. 
Mais  le  texte  des  écrivain  i  de  Vlfiitoire  muguste  nous  est 
arrivé  en  trop  inanvaU  état  pour  que  Ton  attache  une 


II  nous  reste  de  Martial  on  reooeil  de  petites 
pièces  désignées  sons  le  nom  général  d^SpigroM- 
mata,  au  nombre  de  plus  de  quinze  ceBtsetdiTî- 
sées  en  quatorze  livres.  Celles  qui  forment  lesdan 
derniers  livres,  et  qui  sont  distinguées  par  les  titres 
particuliers  de  Xeniaei  Apopkoreia,  an  nombre 
de  trois  cent  cinquante,  consistent,  si  Ton  excepte 
lesépigrammee  qui  servent  d'introduction,  en  dis- 
tiques consacrésà  la  description  d*an  grand  nombre 
de  petits  objets  de  table  ou  de  toilette  que  les 
amis  avaient  l'habitude  de  s'envoyer  en  présents 
aux  saturnales  et  aux  autres  jours  de  fête.  Outre 
ces  quatorze  livres,  presque  tontes  les  éditions  de 
Martial  renferment  trente-trois  épigrammes  for- 
mant un  livre  à  part,  qui  depuis  le  temps  de  Gruter 
est  communément  cité  sous  le  titre  àt  libéré» 
Speclaculis,  parce  qu'il  se  rapporte  «ntièremeat 
aux  spectacles  donna  par  Titus  et  Domitien  ;  mais 
il  n'y  a  pas  d'andenne  autorité  pour  ce  titre,  et  les 
plus  récentes  éditions  donnent  simplement  à  oe 
livre  le  titre  de  Zit^er  Bpigrammaion.  Le  De 
Spectaculis  manque  dans  la  plupart  des  meil- 
leurs manuscrits,  et  de  ceux  qui  le  contienneDt 
deux  seulement,  et  tous  deux  dérivés  du  même 
archétype,  remontent  an  delà  du  quinzième  siècle. 
Les  critiques  les  plus  judicieux  sont  d'ans  que 
le  plus  grand  nombre  de  ces  épigrammes  est  an- 
thentique ,  bien  que  certaines  épigrammes  apo- 
cryphes aient  dft  circuler  sons  le  nom  d'un  an- 
teur  à  la  mode  et  ensuite  se  glisser  dans  ses 
oeuvres  (1). 

grande  Importance  à  ce  mot  eod  qnl  d'aUlenrs  dans  pto* 
sieurs  manuscrits  est  remplifcé  par  etiam.  Oo  sappoe 
généralement  qu'au  lien  de  eœi  U  faut  lire  coee  (f  «»{«). 
oe  qui  fait  disparaître  la  dlfflcolté. 

(1)  La  chronologie  des  œuvres  defilartlal,  IndlspcnssMc 
pour  fixer  les  événements  de  sa  propre  vie.  a  été  Migae»- 
sement  étudiée  par  Loyd  et  Dodwell  ;  mais  lenn  travsn 
ont  été  encore  surpassé*  par  ceux  de  Clinton.  Il  eat  dslr, 
d*après  les  dédicaces  et  préfaces  en  prose  et  en  vers  pla- 
cées en  léte  de  chaque  livre,  que  l'auteur  publia  ses^ 
grammes,  tantôt  par  livres  séparés  et  tantAt  en  réaalM 
sant  plusieurs  livres  ensemble.  Le  Liber  de  SpeetaaUH  et 
les  neuf  premiers  livres  contiennent  on  grand  neadve 
d*allu9lons  à  des  faits  arrivés  depuis  les  Jeux  de  Titus  ea 
80  jusqu'au  retour  de  Domitien  de  fespédltloo  contre  les 
Sarmates  en  Janvier  94.  Le  second  livre  n'a  dA  être  écrit 
qu'après  le  commencement  de  la  guerre  de  f)«ele  (is;.ct 
le  slitéme  après  le  triomphe  sur  les  Uacea  et  les  Genuim 
(91);  le  septième  fut  écrit  dans  le  cours  de  la  guerre  de 
SannaUe  (M)  ;  le  bulUéme  commence  au  mois  de  jsBvlcr 
94  ;  le  neuvième  se  rapporte  à  la  même  époque,  quoique 
peut-être  11  ail  été  écrit  en  9f.  Tous  ces  livres  furent 
composés  à  Rome,  esoepté  le  trolalème,  écrit  pendant  no 
voyage  dans  la  Gaule  ClspadanetCoUia  Ibpotel.Le  diiiéaie 
livre  eut  deux  éditions  ;  la  première  fut  nalse  an  Jour  à  la 
bâte,  la  seconde,  celle  que  nous  Ihona  maintenant,  rélébre 
l'arrivée  de  Tr.ijan  à  Rome  après  son  avènement  au  trèar. 
Ce  fait  s'accomplit  en  99,  et  comme  l'antcor  avait  alor^ 
d'après  la  14*  épigramme  de  ce  livre,  dnquante-sept  am, 
nous  avons  la  date  précise  de  sa  naissance.  L'éplgranae 
1U4  du  X*  livre  nous  apprend  qu'il  était  à  Rome  de^ 
trente-quatre  ans,  ce  qnl  par  une  simple  aonsfraetkn 
nous  donne  la  date  de  son  arrivée  dans  cette  vUe.  U 
onzième  livre  semble  avoir  été  publié  de  bonne  heare, 
en  100,  puisque  l'auteur  retourna  à  Bllbllls  ft  la  fin  de  la 
même  année.  Après  nn  repos  de  trttts  an^.  Il  envoja  de 
Bilbilis  à  Bonne  son  douzième  dvre,  qui  dut  paraître  ai 
lOS  ou  104.  Quelques  épigrammes  de  ce  livre  appsrilra- 
nent  rependant  à  une  époque  antérieure.  Les  tmziéflK 
et  quatorzième  livret,  Xenia  et  jépophont9,taTtnitttJU 
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Le  genre  de  poésie  aaqael  Martial  a  dA  sa  ce- 
brité  est  une  imitation  des  Grecs;  mais  en  s'appro- 
priant  cette  forme,  le  poète  latin  lai  a  Tait  subir 
une  altération  remarquable.  L'épigramme  était 
d*abord  une  simple  inscription  destinée  à  rap- 
peler an  fait  remarquable  ou  an  homme  illas- 
tre,  quelquefois  môme  un  simple  particalier 
qui  n*aTait  aucun  titre  à  la  célébrité.  Plus  tard 
on  donna  le  même  nom  aux  petites  pièces  qui, 
sous  une  forme  métrique  et  resserrée,  expri- 
maient des  sentiments  personnels,  de  haine  ou 
d^amour,  décolère  ou  de  tendresse.  La  nécessité 
où  était  le  poète  de  renfermer  sa  pensée  dans 
un  court  espace  le  conduisait  à  donner  à  son  ex- 
pression du  relief  et  du  trait.  Telles  sont  les  épi- 
grammes  de  V Anthologie  grecque,  et  chez  les 
Latins  celles  de  Catulle.  Martial  imagina  de  réser- 
ver pour  la  conclusion  deVépigrammc,  le  relief,  le 
trait  que  Catulle  mettait  dans  tous  les  Ters  de 
ces  petites  pièces.  C*était  le  moyen  de  ménager 
an  lecteur  de  perpétuelles  surprises  ;  mais  des 
surprises  trop  prévues  perdent  beaucoup  de  leur 
prix;  Lebrun  a  dit  avec  raison  : 

Pir  te*  traiu  On»  Martial  nous  surprit  ; 
Mais  la  flMue  a  u  monotonie  : 
De  l'éplRrarane  U  n'aralt  ifue  re«prtt  > 
CatuUe  seul  en  eut  tont  le  gtùie. 

Martial  a  trop  fait  d'épigrammes;  on  pourrait  en 
retrancher  les  trois  quarts  sans  rien  regretter  au 
point  de  yue  littéraire.  Il  semble  que  le  poète 
lui-même  le  pensait  quand  il  écrivait  ce  vers  qui 
s'applique  si  exactement  à  sa  collection  : 

Sont  bona,  snnt  qoBilaio  roediocria ,  sont  mala  plnra. 

Malgré  les  défauts  de  Martial,  il  est  impossible  de 
n*ètre  pas  étonné  de  la  singulière  richesse  de 
son  imasination,  de  la  Tivacité  de  son  esprit,  de 
l'élégance  et  de  la  facilité  de  son  langage.  Son  re- 
coeOestaussi  la  source  la  plus  abondante  pour  la 
eoooaissance  des  habitudes  et  des  mcrars  des  Ro- 
mains dans  le  premier  siècle  de  l'empire.  Com- 
mensal et  flatteur  des  grands,  peintre  fidèle  et 
ooroplalsant  de  leurs  vices,  Martial  a  mérité  de  se- 
Tèr«s  reproches.  Sa  servilité  à  Pégard  de  Domitien 
admet  k  peine  Texcusede  la  nécessité;  la  froide 
et  laborieuse  obscénité  de  beaucoup  de  ses 
épigramroes  est  encore  plus  difficile  h  excuser. 
On  en  tut  choqué  même  à  Rome  ;  Martial  sentit 
le  besoin  de  s'en  justifier  et  de  prévenir  les  fà- 
cbeuses  intcrprétatfons  qu'où  en  pouvait  tirer 
quant  à  ses  mœurs  privées.  11  proteste  à  plu- 
sieurs reprises  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  sa  vie 
par  ses  vers,  et  que  sll  les  remplit  de  plaisante- 
ries licencieuses,  c'est  pour  se  conformer  aux 
règles  du  genre.  Il  est  possible  en  efTet  que  la 
vie  de  Martial  valut  un  peu  mieux  que  ses  écrits  ; 
mais  la  complaisance  avec  laquelle  il  se  fait  un 
jeu  de  la  plus  indigne  dépravation  dénote  trop 
clairement  l'impureté  habituelle  de  sa  pensée,  et 
fait  grandement  douter  de  l'honnêteté  de  ses 
UMBurs.  L*  ^» 

prindpaiMMnt  roos  Donltien.  f^oy .  le  IHettWifrp  of 


L'édition  princepsdn  Martial  c-st  dirficile  à  rencon- 
trer au  uiilieu  de  deux  on  trois  (]ui  m  disputent  cet 
honneur  ;  l'une  est  un  in-4*,  de  178  feuilletSt  en  carac- 
tères semblables  à  ceux  d'un5t7i»«  //a //ct/.t  imprimé 
à  Rome  en  4471  ;  une  autre  est  de  même  format, 
a?ec  le  nom  de  Vindeliu  de  Spire,  et  sans  date  ;  la 
première  est  encore  plus  rare  que  la  seconde,  qui 
■'est  payée  jusqu'à  1,274  fr.  chez  le  duc  de  La  Val- 
llèrc,cn  4784.  Deux  autres  éditions,  petit  in-4*,  l'une 
de  178  feuillets,  l'antre  avec  des  signatures  de  A  à 
84.  paraissent  moins  ancii  nnes.  La  première  édition 
datée  vit  le  jour  à  Ferrare,  en  I47i,  in-4«;  elle  ne 
contient  pas  le  livre  De  Spectaculi»;  il  parait  qu'on 
ne  connaît  que  quatre  exempbires  de  ce  très-rare 
volume.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  en  pos- 
sède un,  pour  lequel  elles  donné  2,000  fr.  vers  1840. 
En  1473  Swe3mheym  et  Gannartz  à  Rome  im;iri- 
mèrent  un  Martial  in-folio,  qui  est  devenu  extrême- 
ment rare.  Les  éditions  de  Venise,  Jean  de  Cologne, 
1475,  et  celle  de  Milan,  Philippe  Lavugnia,  i478.  con- 
servent de  la  valeur;  mais  les  antres,  en  assez  grand 
nombre,  qui  datent  de  la  fin  du  quinzième  et  du 
commencement  do  seizième  siècle,  sont  tombées  dans 
Tonbli.  Il  faut  toutefois  en  excepter  ce  qui  regarde 
les  impressions  aldines;  le  volume  daté  de  I30i,  t» 
adibu»  y^Mt,  petit  in-8^,  «"st  rare  et  de  l.«eanx  exem- 
plaires se  sont  payés  de  50  à  80  fr.;  il  en  existe  quel- 
ques-uns, sur  Télin.  qui  ont  une  haute  valeur  :  on  les 
a  TUS  aller  Jusqu'au  delà  de  1,000  fr.en  vente  publi- 
que à  Londres,  et  en  1847  celui  de  la  bibliothèque 
Ltbri  a  été  adjugea  Paris  pour700  fr.  Kn  15I7  l'im- 
priroerie  aldine  donna  de  Martial  une  seconde  édi - 
tioo.beaucoop  moi  os  précieuse  que  la  première.  Deux 
contrefaçons  de  l'édition  de  I50i,  faites  à  Lyon, 
l'une  vers  1502,  Tautre  en  I5i2,  sont  recherchées  de 
quelques  amateuis,  en  raison  de  leur  rareté  et 
quoiqu'elles  n'aient  point  de  mérite.  On  demande 
peu  les  deux  éditions  de  Simon  Colines,  IS28  et 
1539;  on  ne  veut  pas  de  celle  de  Rome,  1558,  qui 
s'annonce,  au  moyen  d*un  petit  nombre  de  suppres* 
sions  et  de  corrections,  comme  exempte  de  toute 
licence.  Martial  doit  y  être  maintes  fois  étrange- 
ment défiguré.  L'édition  de  Zurich,  1544,  est  de 
même  puriiiée  ;  les  notes  de  Micyllus  lui  donnent 
quelque  prix.  Il  faut  pour  trouver  un  travail  cri- 
tique arriver  À  l'an  1568,  lors^iue  Adrien  Junius  fit 
paraitro  à  Anvers,  chez  Plantin,  un  Martial  dont 
il  avaitrevu  le  texte.  L'in-folio  puliliéà  Parisen  I6i7 
se  recommande  par  l'importante  réunion  de  notes 
qu'il  présente.  Oo  tient  aussi  en  quelque  est. me 
l'édition  de  Leyde,  1618- I6l9,  5  vol.  in-i2,  donnée 
par  Scrivenut  avec  ses  notes  et  celles  de  Ju.^te- 
Upse  et  d'autres  érudits,  parmi  les(iuels  il  faut 
mentionner  avec  honneur  Gruter,  qui  revit  le  texte 
de  Martial  sur  divers  manuscrits,  notamment  sur 
ceux  de  la  Bibliothèque  P.ilatine,  et  qui  joignit  à 
cette  révision  des  explications  juste>*ei  concises. 
Vert  U  même  époque,  on  Espagnol,  un  conseiller  de 
Castille,  Raoïirex  de  Prado,  s'exerra  sur  Martial,  et 
ses  notes  sont  souvent  remarquables  par  la  hardiesse 
avec  la<iueUe  U  aborde  les  passages  les  plus  scabreux. 
Elles  ne  vont  pas  d'ailleurs  an  delà  des  quatre  pre- 
miers livres. 

L'édition  donnée  par  Rader,  Mayence,  IG27,  est 
un  gros  in- rolio,  rempli  en  majeure  partie  par  un 
volumineux  commentaire ,  où  se  déploie  une  éru- 
dition intarissable.  Los  difficultés  du  texte  sont 
habilement  éclaircies;  mais  Rader  était  un  jésuite, 
un  professeur  ;  il  a  dû  laisser  de  côté  une  notable 
partie  des  épigrammes  du  très-licencieux  poète  latin. 
Th.  Famabe  revit  le  texte,  y  joignit  des  notes,  e( 
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le  fit  imprimera  Londres  en  1635  ;  oe  traraii  i  Den 
de  mérite  ;  il  a  toutefois  obtemi  me  Togoe  que 
démontrent  des  éditions  nombreuses.  Rien  I  dire  de 
deux  petits  tolumes  sortis  en  1 630  et  en  1664  de  la 
typofcraphie  elievirienue  et  bien  peu  dlimes  de  cette 
origine.  L'année  1670  yU  paraître  à  Leydc  l'édition 
de  Si'hreveliutf ,  in-8*,  accompagnée  d*nne  grande 
quantité  de  notes  écrites  par  divers  savant»;  elle  est 
bien  exécutée  et  elle  entre  dans  la  collection  Fa- 
riarum.  On  ne  trouve  pas  facileroent  rin-4*  aduium 
Delpkini,  avec  les  notes  de  Vincent  Colièa  (Parla. 
1660  )  ;  les  obtcana  ont  été  placés  à  la  lin«  et 
remplissent  59  pages;  on  n'a  point  déa  lors  la  peine 
de  les  cbercher.  Malgré  son  faible  mérite,  ce  travail  a 
été  assez  souvent  réimprimé,  en  Angleltrre  surtout. 
Il  a  servi  de  base  à  l'édition  donnée  à  Amsterdam  en 
1701,  avec  des  gramrea  de  médailles,  dues  au  burin 
de  Louis  Sinids. 

Le  Martial  expurgé  par  le  père  Joaveocy  ,  pu- 
blié  en  lesS,  a  été  plusieurB  fois  réimprimé.  Les 
éditions  de  Londres,  I7l6  (revue  par  Maittaire), 
de  Paris,  1754,  2  voL  in- 12,  de  Glascow,  1799, 
sont  d'une  exécution  soignée.  L'édition  de  Deux- 
Ponti,  1784,  2  voL  in-6*.  donne  un  texte  revu 
avec  soin;  les  Priapeia  ont  été  placés  À  la  fin 
du  second  volume.  Le  pbUologne  anglais  Valpy 
comprit  Martial  dans  sa  collection  latine,  en  pre- 
nant pour  base,  selon  le  système  qu'il  avait  adopté, 
l'édition  ad  utumjei  en  y  Joignant  des  notes  nou- 
velles et  des  tables.  Le  tout  forme  S  >ol.  in-8*,  assex 
indigestes.  On  fait  plus  de  cas  de  l'édition  qui  est 
entrée  dans  Is  collection  Lemaire  (  Paris,  DOS*  1826, 
3  roi.  in-8°)t  elle  s'annonce  sur  le  fronti«pice 
comme  revue  sur  des  manuscrits  conservés  à  Parte 
(  ce  qui  parait  inexact)  ;  mais  elle  offre  un  bon  texte, 
avec  des  notes  sobres  et  jwlicleuses.  La  meilleure  édi- 
tion pour  le  texte  est  celle  deSchneidewin,  Griinma, 
1642,  2  voL  in-6*.  (|ui  a  été  encore  perfectionnée 
dans  une  réimpression  faite  I  Leipiig,  1853,  in-i2, 
dans  la  collection  Turbncr.  On  notice  bibliographi- 
que, placée  en  tète  de  l'édition  de  Deux-Ponts ,  re- 
pnMJnite  avec  correction  et  continuation  dam  l'é- 
dition Lemaire,  renferme  sur  les  divenes  éditions  de 
Martial  des  détails  plus  étendus  que  ceux  qui  ont 
dû  trouver  place  ici.  Kous  signalerons seulementa 
cause  de  son  éirangeté  le  rare  volume  de  Jean  Bur- 
meister  i  êiartialis  renati  Parodia  Mcrm;  Goslar, 
1612,  in-12.  Da.is  ce  singulier  Martial  travesti  en  au- 
teur chrétien  et  édifiant,  un  mot  btin  fort  .ndécent 
est  transformé  I  plusieurs  reprises  sous  le  Eoro  du 
fondateur  de  la  religion  chrétienne,  et  ce  qui  n'est 
pas  moins  étrange,  c'est  que  les  épigrammes  libres  de 
Martial  ainsi  converties  en  poésies  pieuses  sont  im- 
primées en  toutes  lettre»  en  regard  de  leurs  paro- 
diessucrèei. 

Traductions.  L'infatigable  abbé  de  MaroUesdonna 
deux  traductions  de  Martial,  l'une  en  prose.  i655, 
2  vol.  in-S"  { l'autre  en  vrrs(  l67l,lo-9*  ;  1075.  ln-4*)  ; 
tontes  deux  sont  bien  nuuvaisea,  celle  en  vers  sur- 
tout. Elles  sont  accompagnées  de  notes  eè  s'étale 
parfois  une  érudition  Indigeste  t  rien  n'est  plus  ri- 
dicule que  les  étranges  locutions  dont  le  digne  abbé 
fait  p.irrois  usage  pour  faire  passer  en  français  les 
dégoûtantes  Images  sur  lesquelles  ^arrête  Volon- 
tiers rimagination  dépravée  de  Mariial  II  se  permet 
parfois  des  anadironismes  cl  des  digressions  bizarres  ; 
il  lui  arrive  de  faire  parler  le  poète  latin  d'un  pre- 
neur de  petun  {iatMtc)  et  de  placer  dans  une  de  ses 
notes  la  nomenclature  de  tous  les  fromages  fabri- 
qués en  France.  Le  travail  de  E.*T.  Simon  ,  publié 
CBi8i9,3voL  in-6% est  fort  médiocre ;Uiit«oooni«  * 


pagné  du  texte  latin  el  de  nutea  de  pea  de  mérite; 
mais  on  y  a  rassemblé  lea  imitationa  laites  par  des 
poètes  français  de  bien  des  éiMgrainmes  de  Martial, 
et  cette  réunion  n'est  pas  Sans  intérêt.  On  avait 
imprimé  à  Papkoi  (Paris,  en  ff07)  une  traduction, 
puMiée  par  le  Ubrolrè  Volland  et  qai  lui  est  attribuée. 
Deux  opuscules  intitulés  i  K»»ai  bmt  Martial^  Fan 
de  Rome,  2569  ( Lyon,  I8l6),  renfennent  des  imi- 
tations en  vers  dues  à  A.  Pericaud  et  Brcghot  ds 
Lut  de  quelques  épigrammes  du  poète  latin  ;  ils  n'ont 
été  tirés  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exemplairei 
ainsi  que  l'essai  et  traduction  en  vers  de  160  épi- 
grammes par  le  baron  de  Pommereul  (  Ixelles,  I8f  f). 

La  collection  Panckoucke  contient  une  tradoctH» 
de  Martial  par  MM.  Verger,  Dubois  et  Mangeart 
(  Paris,  1834-1835, 4  vol  fai-i*  ):  lea  notes  placées  à  11 
fin  de  chaque  volume  sont  courtes  et  Jndideaseï 
Trois  volumes  in-8«,  publiés  à  Paris  en  1642,  ren- 
fennent toutêi  Ut  épigrammes  de  Martial  en  Utm 
et  en  français  distribuées  dans  tm  ordre  nou' 
MON  avec  noies^  éctahreissements  et  eommentaim 
par  M«  B***  (Beau).  Les  notas,  fort  étendues,  wot 
corieuses,  et  bi  traduction  aborde  franchement  k» 
difHcultés  qu'oppose  au  texte    la  différence  des 
mœurs  coniemporaiiifls  avec  odlea  de  bi  Borne  dei 
douze  Césars. 

La  Bibliothèque  Latine^  publiée  sous  la  directioo 
de  M.  Désiié  If  isard,  renferme  une  traduction  de 
Martial  due  I  M.  Cb.  Niaard  et  aooompsgnfc  de 
notes  de  M.  Bregbot  du  Lot. 

Divers  littérateurs,  entre  autrea  Bayeox,  la  Ck^ 
beaussière,  de  Kerivalant,  etc.,  ont  laissé  des  tradoc* 
tons  plus  ou  moins  complètes  de  Martial,  demeoréei 
inédites.  A  la  vente  d'élol  Johannean,  fl  s'est  trouvé 
un  manuscrit  en  6  volumea  ln*folio  contenant  aoe 
version  de  Martial  avec  les  melllèores  imitations  et  ao 
choix  de  notes.  Le  philologue  auquel  on  devait  ce 
travail  avait  publié,  en  1835,  un  petit  vohmie  cu- 
rieux :  Épigrammes  contre  Martiaf^  ou  Us  mille  el 
une  Drôleries,  Sottise*  et  Platitudes  de  set  traduc- 
leurs  ainsi  que  Ut  castrations  qu'ils  lui  ont  fait 
subir. 

Dès  1577  lei  Anglais  forent  en  posseasioo  d'âne 
traduction  par  Kindall  d'un  choix  des  épigmaam 
de  Martial  ;  plus  taid,  Brovrn,  Pletcher  et  qodqsn 
autres  écrivains  s'exercèrent  de  la  même  tt^w. 
Une  traduction  publiée  en  1773,  sous  le  pseudooviue 
de  M.  Scott,  et  celle  de  James  Elphinstooe,  1782, 
in-4*,  n'ont  aucune  valeur.  On  estime  le  travail  de 
William  Hery  (Londiea,  1705,  in- 12,  et  dawtefe- 
ooiid  volume  des  Œuvres  de  cet  mteur,  1784,  in-l^; 
il  ne  comprend  ancune  épigranme  libre. 

Les  Allemands  possèdent  une  traduction  en  vers 
de  Martial  par  Zimmerroann,  Francfort.  I7<3,  in-r, 
et  une  autre  dé  Wilimaun,  Cologne,  1825.  E.-w. 
Bamler  a  donné  à  Leipzig,  17S7-I79I,  5  voL  in-f*, 
le  texte  latin  accompagné  cTone  versiou  altemande. 

G.B. 

Pline.  BpitL,  III.  tl.  -  8partlen,  jKlius  rermt.  - 
Laosprlde,  Âlexander  Seeerus,  -  Sidoine  ApoUioaire. 
Carmîna,  IX,  SS.  —  La  ne  de  Marikd  extraiU  m- 
temt  de  tes  SerUt,  par  Rader.  a  été  réln^ rlai6*  dans  ré- 
éUlon  i}e  Deux-Ponts,  dans  celle  de  Lrnuilre  :  mm  noUee 
est  m  tète  de  la  traduction  de  Simon.  -  !..  Crmlus  L^ 
t^  Martial,  dans  les  Uvet  of  tke  Roman  Po«ft;lAa* 
dret,  17M,  t.  Il,  p,  TT,  et  daas  la  lho§rapkia  dcM^os; 
Londres.  17(0,  t.  Il,  p.  Sas.  —  R.  BiirttMi  ObtervaUmM 
on  the  eharacter  md  ufritinfi  of  Martial,  d^nftes 
Aneient  Chmractert,  17SS,  ln-8«.  -•  Fabridas.  Aèlis- 
thêcaLatlna,  t  il,  p.  trr.  -  Leasing,  fcrmlsrAK  5e*fV- 
len,  t.  I,  p.  iia-tsi.  -  A.  de  Labovltia,  MéUmm  um- 
rmirett  ou  kttrottur 


■ABTUL  vs  »ABii, pIoieMina  «oui  le Bom 
de  NiKiUL  B'AVTWWKB,  poHc  et  prowteiir 
taofds.  Dé  m  IMO,  iDMi  le  ts  nd  IM«  (i). 
Le  nààtoM  fÊtUta,  orAulKiiMmt  eppeU  U 


Hulltl  d'Aorcrpe,  pfeennnr  en  U  coar  « 
parienxrt  itMtdn  u'ctwilcllel  de  Patk, 
lequel,  eprtefw Beat etttmiri* trot» Mwihii 
■*ee  une  d«  Hlee  de  H.  Jecque*  Fonnker,  «oo- 
Mitlar  da  ny  ea  I*  dida  cour  de  priwwt. 


kjoiirdBamHieiirS*taitJdiiii«ipiiiie(H  JrfB), 
enlroa  •  h.  do  mU^  DM  telle  MdiUe  le  prM 
qall  «ejHlB  per  la  Ewcetre  de  m  «faanibre  an  b 
nw,  et  M  rôfiit  Mie  cajnt  et  1M*m  loot  le 
corpe.  et  (M  ea  pwt  dHçKir  de  iMiiTfr.  Et 
dep«t«  pinit<n  kNwlMDpe  ea  u  dUe  tMiMlile, 
daprte  ce  rerfat  et  rot  en  «a  boa  MM  {!}.  ■  Om 
llgM  BOM  ippreaDCBt  k  peu  prke  tent  ca  qu'on 
ukMirlavIe  de  ••  penanMge.  HiitU,  Mfan 
toute  appenoc^  ttiH  Mlif  de  Part*,  et  aveK  aa 
Mn  piM  )eoH  que  lai.  Haie  tabnilla  proTe- 
nait  «an*  douta  à'AuvertHt.  Auul  aon  pire 
•'a[^)eUit-ilJ(arHalir^MMrpiie,tudiiqnelai*e 
dteomaie  dane  m*  telt*  Marmt  da  Paria,  dit 
if^uperjHt.  Cet  ■  ■  ■  ' 
Miappé  ' 

Pratklea  de  PhÎi,  MtitUI,  à  llutar  da  pli 
■ieora  de  M»  conrrèrea  (nwttree  et  dtna  )  ea 
la  buoche,  enlUialt  l'Uitoire  et  la  lltltretore. 
Son  pilKlpaloufniieapomr  titre  lei  VigiUad* 
Ckarla  VU  n  nttffyatimet  «t  neu/Uçons. 
Le  tUre  de  catia  cwapoiitlon  Ml  entpronU, 
conuna  Lu  galaM  /eUi  (fat  mariage  (4J,  à  k 
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liturgie  et  k  la  Ibnm,  *)an  populaire  delapoé- 
ale  Éwréa.Ca  eont  let  Vigllei  dt>  Word,  cfaaa- 
léet  par  le  poêle,  non  plus  ea  langue  il'^lUe, 
mai*  ao  Ten  Irantali.  Cel  uiirrage  fui  compoié 
pendaal  le  Mur*  du  T^ie  Ile  LoaisU  (i).  Du- 
rul  oet  lalaFTalle,  la  m^OMire  el  lu  louin^ 
da  Chailat  VU,  recsdlllea  par  ilia  pirliuna 
fldèlei,  druMartreet  pour  linnl  dire  à  l'tndex 
ou  proicritee,  i  unie  Haiinllié  de  Louii  contre 
Mm  père.  Hda  cea  Mnlimnits  fiToriblu  au  rcd 
Charte*  tdaUnnt  en  quelqui  sorte  lorsque  loa 
petit-flj*.  Charlet  VIII,  monla,  ea  lt83,  sur  le 
tnlM.  Lea  Yiçllm  de  Charlet  VU,  qui  p«> 
mrent  aculement  alore,  marqutrent  parmi  les 
mtrei  lilltrùres  uoe  eipAce  de  réaclion  hie- 
lorique  ea  (irtar  du  règne  de  CliiriM  Vil, 
aiui  que  dm  souvoiir*  et  des  traditloua  da  ce 
i^e  (1).  Cea  Tigllei,  comme  un  lait,  otn^ot 
une  narration  métrique  des  évi^ieTnents  de  cette 
piriode  (  I4n-Uel  ).  Mais  l'iruvre  dont  il  s'agit 
M  présente  pas,  atnsi  qu'uD  le  croît  généraiemeot, 
anlAmoigna|e  tiislorlqueet  orij^inal.  Dans  leur 
efuemble.  ten  ftgilfi  de  Chartes  VJI  ne  sool 
autre  ohosa  que  let  cbroniqued  de  Jean  Cliartier 
et  du  Itérault  Berrj,  miMR  en  rerit.  On  y  trooTe 
toutefois,  par  excrplioo,  quelques  particularités 
futéresuiile*  et  propret  au  narrateur.  Quoi  qu'il 
en  loit,  la  forme  poétique  de  ce  récit  contribua 
puluammenlk  le  populariser.  Les  Vigiles  de 
Charlet  VU,  aussi  trien  que  le<i  autres  ouvrages 
deHartfaI  d'Auvec^ie,  obtinrent  un  ti-ès-t^rand 
ancets.  Benoit  de  Court,  qui  vivait  au  seizième 
siècle,  alUnne  que  les  Vigiles  «Tiient  «té  répé- 
tées et  cluBtées  intoie  par  le  peuple  des  cam- 
pamM. 

'  l'acteur,  qui  est  nou< 
)duits(ea  note)  semble- 
raient Indiquer  que  Martial,  lorsqu'il  composa  les 
Vigiles,  ta  était  i  sa  iiremière  production.  Il 
eltlte  cependant  DU  manuscrit,  plus  ancien  que 
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]€  manascrit  9677,  et  qui  contient  une  pièce  de  Ters 
insérée  loas  le  nom  de  notre  poète  (1).  Ce  mor- 
ceau, demeuré  inconnu  jusque  ici  aux  auteurs  de 
dictionnaires  historiques,  est  intitulé  :  «  Cy  corn- 
mance  la  Danse  des  femmes,  laquelle  composa 
maistre  Marcial  d*AuTergne.  »  Cette  danse  des 
femmes  forme  le  pendant  et  le  complément  de 
la  Danse  des  hommes,  La  composition  de  Mar- 
tial parait  avoir  été  faite  pour  accompagner  la 
seconde  série  des  peintures  qui  s'appelaient  dans 
leur  ensemble  la  Danse  Macabre,  et  qui  déco- 
raient au  quinzième  siècle  Tenceinte  intérieure 
du  charnier  des  Innocents.  On  en  jugera  ainsi 
par  les  vers  suivants,  qui  se  trouvent  à  la  fin  de 
la  Danse  des  femmes  : 

O  VOIS,  meft  êt^gnnn  et  net  daioes, 
Qol  coDteoiplez  cette  pciotiire. 
Plaise  Too»  prier  pour  let  âme* 
ne  ceuK  qol  sont  en  sépuitore,  ete. 

Un  antre  ouTrage  de  Martial  roule  sur  un  su- 
Jet  moins  mélancolique,  et  ne  fut  pas  moins  goftté 
que  les  précédents.  Les  Arrêts  d'amour,  tel  en 
est  le  titre,  constituent  un  jeu  d'esprit^  tel  que 
pouvait  Timaginer  on  procureur  bel-esprit  du 
quinzième  siècle.  Ce  sont  des  sentences,  rendues 
avec  les  formes  du  style  judiciaire  alors  usitées 
au  parlement  de  Paris,  sur  des  causes  galantes 
et  llctives.  Cet  ouvrage  continue. la  tradition  d'un 
genre  littéraire  créé  au  douzième  siècle,  en 
France,  par  les  célèbres  cours  d*amour  (2). 

Voici  la  liste  des  écrits  de  Martial  de  Paris  on 
d'Auvergne  :  Vigiles  de  Charles  VU;  manus- 
crit n*  9677 ,  cité,  imprimés  :  ï*  Paris,  Pierre 
Le  Caron,  sans  date,  in-fol.  goUiique(vers  1492); 
2»  Paris,  1493,  Jean  Diipré,  in-4'>;  3°  Robert 
Bouchier  in-foi.  (vers  1500);  4<*  Pari^,  sans 
lieu  ni  date,  in-4'  (Michel  Lenoir,  150ô)  ;  5" et 
6%  deux  autres,  après  1500  ;  7"  la  dernière  édi- 
tion a  été'  publiée  sous  ce  titre  :  Les  Poésies  de 
Martial  de  Paris^  dit  d'Auvergne,  dans  la  col- 
lection des  Anciens  Poètes  français  ;  Paris,  Ur- 
bain Coustelier,  1724,  2  vol.  petit  in-8'»;  —  Us 
Arrêts  d'amour.  Édition  princeps  :  (  Paris,  Mi- 
diel  Lenoir),  petit  in-4*  gothique,  sans  lieu  ni 

,date  (de  1489  À  1526);  autre  :  Petit-Laurent; 

'  Paris,  in-4%  Id.,  ibidem,  (  1491  k  1520).  —  Au- 
tres réimpressions  sous  divers  titres  :  1525, 
vers  1530,  1640,  1541,  1545,  1555,  1581,  1627; 
Arresla  amorum,  cum  erudiia  Benedicti 
Curfii  Symphoriani  explanatione ;  Lugduni 
apud  Gryphium,  1533,  petit  in-4*;  réimpri- 
mé :  1538,  1544,  1546,  1555,  1566,  1587  ; 
Dernière  édition  :  Les  Arrêts  d'amour,  avec 
L'Amant  rendu  cordelier  en  l'observance  d'à- 
mours,  etc., accomiuignt^ dénotes,  glossaire,  etc. 
(  par  Lcnglet-Dufresnoy  )  ;  Amsterdam  et  Paris, 
1731,  2  tomes  en    1  volume  in-12;  ~  Les 

(1)  RIbl.  tmp.,  Cêlettim,  n*  47.  Recaell  de  poMet  dl- 
terse*,  écrit  vers  1*70. 
(t)  Voy.  dans  cette  biographie  le  mot  Cbapela»  (  ^n- 

dré). 


Louenges  de  la  benoUte  Vierge  Marie  (  office 
en  vers  français);  maonserit  :  vers  1490«  très- 
richement  exécuté;  bibliothèque  im|)ériale, 
no  7851 ,  imprimés  :  l'*  édition  ;  Paris ,  Pierre 
Le  Ronge,  petit  in*4°  gothique,  1492,  imitée  du 
manuscrit  Réimpressions  :  1493,  1494,  1498, 
1509  ;  —  V Amant  rendu  cordeUer  en  f  obser- 
vance d^amours;  manuscrit,  n»  9652  français, 
f^  187  (Bibl.  imp.);  imprimé  :  1*  Paris ,  Germain 
Vineaut»  1490,  in*4*  gothique;  autres  :  1492;  — 
vers  1500  pet.  in-4o.  *-  sans  lieu  ni  date  pet. 
in-8* —  Autre  id.  (vers  1520).  —  Réimprimé 
une  dernière  fois  (ci-dessus),  en  1731.  A.  V.— V. 

BlbUotkèt^es  de  U  CroU  du  Maine,  du  Verdler.  - 
NIceron,  Méwiotret  pomr  tenir  à  fhUUAre  des  hommes 
iUSÊttres  dé  la  répwbUfme  dm  lettres^  17M,  tn  is,  L  9. 
p.  171.  —  Joly,  Coomeatalre  rar  l^lsel,  Doinaines  du  roi. 
—  Notlee  en  tète  des  jérrtts  dTamour,  179i.  —  galdie- 
rat,  Proeii  de  la  Puealle,  IfhS».  —  Brunet.  BÊanucl  dit 
MÀàruirt,  184S.  !•-••,  1 111.  an  mot  Martial. 

HABTiALde  Priver  (Dumas,  en  religion),  poêle 
français ,  né  vers  la  fin  du  senième  siècle ,  k 
Brives  (Bas-Limousin),  mort  en  1656.  Après 
avoir  terminé  ses  études  «  Paris ,  il  suivit  un 
coors  de  droit  à  Toulouse,  oà  son  père  était  pré- 
sident au  parlement.  Il  y  connut  le  gardien  des 
Capucins,  et  renonça  à  sa  carrière  pour  entrer 
dans  cet  ordre.  Il  B*|Hk>nna  d'abord  à  la  prédi- 
cation ;  mais,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé, 
il  rentra  dans  son  monastère,  où  la  poésie  reli- 
gieuse absorba  ses  loisirs.  Avant  de  prendre  le 
froc,  il  ne  fut  pas ,  ainsi  qu*il  nous  l'apprend,  in- 
sensible à  des  beautés  périssables  : 

Ma  nmae,  antrefoU  Idplâtre , 
De  ^ul  lei  vers  ont  adoré 
Sur  un  Tliaffc  coloré 
fit  le  Termllton  et  le  pUtre, 
Bibale  ton  âne  en  aaoflots... 

Plus  bas  il  ajoute  : 

Fais  par  de  sérteni  motifs 
Devenir  ta  lyre  sévère. 
Au  lieu  du  siècle  et  de  se*  bbles 
Que  tes  vers  eurent  pour  sujrt , 
Parle  des  choses  IneHabies. 

Ses  poésies  ont  été  recueillies  par  Dopuis ,  sous 
le  titre  à' Œuvres  poétiques  et  saintes ,  Paris, 
1655,  et  par  le  P.  Zacfaarie  (de  Dijon),  sous  le 
titre  de  Parnasse  séraphiçue  et  Les  derniers 
Soupirs  de  lamuse  de  R.  P,  Martial  de  Brives, 
capttcin  ;  hyoa ,  1660,  in-8^  fig.;  la  2*  édi- 
tion est  la  plus  complète.  Ces  poésies  se  com- 
posent de  paraphrases  des  psaumes,  d'hymnes 
et  d'antiennes,  de  diverses  desciiptions,de douze 
élégies  sur  les  combats  et  les  victoires  de  saint 
Alexis,  d'anagrammes  en  sonnets,  etc.  Un  dia- 
logue est  intitulé  :  «  Jugement  de  ^'otre'Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  en  faveur  de  Magdeleine, 
contre  sa  sœur  Marthe,  à  l'occasion  de  ces  pa- 
roles :  Martha,  Martha ,  etc.  »  Le  Christ  esX 
juge,  Lazare  est  conseiller,, Marthe  accusatrice 
et  Marie- Madeleine  accusée.  «C'est  une  vraie  ca- 
pucinade,  dit  Gonjet.  »  M.  Auoor!>i. 

Gonjet.  Bibl.  framç,,  xyl^  p.  4  et  talv.  -    Vllrac, 
FeuU.  kebd,  de  lAKMgUt  lTT9i 


FIN  DU  TBENTE-TROISrilIE  TOLDMS. 
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